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AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR
E'Eiuope a les yeux fixes sur l'Oiiciil ; l'atlcntion ptiWiinic est aI)Soil)(''C par les péripéties de la (;raii(le lutte qui coinmeiice, et iliinl l'issue est encore indéterminée. Nous avons donc cru répondre ■'I lin besoin général en faisant paraître une série de piil)lications destiiiics a tenir nos lecteurs au courant des événements qui s'acconi- |p|issriil.
L'écl/ilant succès de les Turcs et les liusses a été pour nous un encouragement. Nous avons donné les plus grands soins ii ce nouvel ouvrage, dont la rédaction a été confiée à un écrivain que do loiiijiics et consciencieuses études ont initié à la connaissance des antécédents
ann.
de la question lurco-i'ussc. On remarquera la correction , l'exécu» lion nette et élégante de la carte de la Baltique, duc au Imrin savant de I\l. A. Dufour. Les vignettes dessinées par MM. Janet-Lange, faites d'après les plus authentiques documents, reproduisent exactement les portraits, les types et les costumes.
Les puMications que nous consacrons à la guerre d'Orient ni- doivent pas être confondues avec d'autres qui ne sont guère que des extraits de journaux. Elles ont un véritable caractère liistori(|ue et resteront, nous avons lieu de l'espérer, comme des recueils essentiels il consulter pour les liommes ipii clicrclient à la fois dans leurs lectures le plaisir et l'instruction.
Gustave liAIUSA.
LA RUSSIE ET L'EUROPE
CHAPITRE PREMIER
Changements survenjs dans l'état politique de l'Europe depuis le congrès do Vienne et le traité do Paris. — Modification des id<*es. — Conquêtes de qiiaraiiie ans de paix. — La civilisation s'arrétora-t-elle? — Hul multiple de la
Russie. PiTils do la situation. .— intérêt qui s'attache à la guerre actuelle.
— L'amiral Hamelin. — L'amiral Dundas. — Le marcclial Saint-Arnaud. — Lord Raglan.
Kncorc une fois les nations du nord et de l'occident de l'Eiirupo marchent vers l'Orient; elles s'avancent de ce côté pur deux roules, non point unies dans une pensée commune, mais divisées en deux camps. C'est dans les plaines qui entourent le Pont-Euxin, sur les bords des fleuves qui se déversent dans cette mer, sur les montagnes qui les premières saluent le soleil, que les nations venues du Nord cl de l'Occident, comme des chevaliers accourus de loin à un rendez-vous de bataille, vont engager une lutte terrible. Pour l'une d'elle il s'agit de la conquête d'un monde; pour les autres, de leur propre salut.
Spectacle plein d'intérêt que celui d'un empire lentement démembré, enveloppé, cerné, enserré presque de toutes parts par un ennemi infatigable, résistant avec courage, rappelant sa vieille énergie, retrouvant dans les souvenirs du passé la force de se défendre, ralliant tous ses peuples dans un suprême effort, et voyant tout ii coup, par le seul point qu'il a gardé libre, deux nations venir h son aide a travers les mers, en même temps qu'elles attaquent son ennemi sur les frontières opposées de son empire.
Ces deux nations n'ont pas voulu que l'ennemi commun pût choisir seul son champ de bataille, son aire dès longtemps préparée, les roules qu'il a déjà parcourues, qu'il put combiner tous ses moyens d'attaque contre des places qu il a déjii investies, contre des citadelles dont il connaît les points les plus faibles, dont il sait les moyens de défense, les ressources. La guerre était circonscrite au terrain de leur allié, par une habile diversion elles la portent sur le terrain de l'ennemi; elles s'avancent vers sa capitale qui, depuis un siècle et demi qu'elle existe, n'a jamais vu leurs vaisseaux de guerre, elles essayent de frapper leur adversaire au cœur, et une lutte i;igantesque éclate à la fois dans les glaces du ]\ord et sur les chauds rivages de l'Asie, dans deux mers éloignées l'une de l'autre, aux portes de deux capitales que six cents lieues séparent.
Moment solennel et terrible oîi se joue la destinée des peuples! Depuis le jour oii le congrès de Vienne et le traité de Paris démembrèrent la France dont la grandeur et la puissance effrayaient les nations rivales, de son manteau déchiré taillèrent dix manteaux de roi, et réglèrent l'état politique de l'Europe, quelques changements sont survenus. Au nord, la Hollande s'est vu amoindrir par la jierle de la Belgique érigée en royaume; au sud, la Turquie s'est vu arracher ses provinces par la constitution d'un Etat grec, ombre affublée d'un beau nom qu'elle n'a pas la force de porter, résultat d'un clan généreux de deux puissances prises dans une intrigue russe; elle a perdu encore sur les Etats moldo-valaques une souveraineté ]irimée bien par un protectorat, aujourd'hui détruite en fait par l'invasion.
A l'est, le royaume nominal de Pologne s'est fondu dans la grande unité moscovite; sans acquérir plus de force, le czar a fait disparaître la vice-royauté, dernière consolation laissée à une portion d'un peuple détruit, partagé; l'ombre de nationalité qui planait encore sur le tombeau des Jagellons et ralliait ses fds s'est abîmée dans le sang.
Enfin, la petite republique de Cracovie a été incorporée à l'AutricKc, après avoir été occupée par trois puissances, sous prétexte qu'un Etat de cent vingt mille âmes, qui avait une armée de trois cent cinquante hommes , était un danger pour trois grandes nations, et en réalité pour renverser tout ce qui restait debout de l'ancienne Pologne. La porte de Saint-Floriaii , la seule qui restât de sa vieille enceinte, est aujourd'hui gardée par des soMats autrichiens, et le tertre élevé a la mémoire de Kociusko n'est plus qu'un monument séditieux en I ce qu'il rappelle une illustration et des souvenirs de luttes glorieuses j à un peuple vaincu.
I A part ces modifications, malgré le froissement des nationalités et le bris des intérêts subordonnés à une froide politique , malgré les douleurs imposées aux peuples forcés de changer de nom et de lois, perdant leurs vieux souvenirs, distribues entre les vainqueurs comme des troupeaux entre des héritiers, dont les âmes, comptées comme des têtes de bétail, ont été partagées pour établir un prétendu équilibre, l'Europe se retrouve après quarante ans, sous le rapport du territoire assigné à cli:'(pir peuple, telle q'ic l'a faite la Sainte-Alliance.
Longtemps après avoir défiiciié \in bnis, le laboureur trouve au
fond du sillon des racines qui arrêtent sa cliarruc; longtemps ajjrcs avoir succombé sous la force, un peuple garde vives et |)rofoiuies la mémoire du passé, l'espérance dans l'avenir. Durant ces quarante ans, des nationalités détruites, étouffées, ont fait des efforts pour revivre, pour se constituer de nouveau; mouvements généreux de peuples opprimés, qui ont produit de longues commotions et qui n'ont pas toujours été couronnés de succès. Chez les peuples (|ui n'avaient pas le joug de l'étranger ii briser, les deux principes qui gouvernent les sociétés se sont livré de rudes batailles; ainsi, au nom de la nationalité, au nom de la liberté, au nom du despotisme, la Turquie, l'Italie, l'AlIcMiagne, la France, l'Espagne, le Portugal, la Russie, ont été ensanglantés par des révolutions ou des tentatives de révolution.
La France a chassé deux monarchies, elle a fait ou subi des changements notables dans ses lois politiques, et malgré ces modifications, rien n'a été changé dans ses relations extérieures et le traité de Paris règle encore ses rapports avec les autres nations.
La paix a fait écloie des idées nouvelles, a donné naissance ii des intérêts nouveaux, a renoué des liens trop de fois brisés, les a étendus, les a resserrés; ii l'exception de la Russie, ce n'est pas vers les conquêtes de territoire en Europe que les peuples ont tourné leurs efforts.
Soulagés du fardeau de la guerre qui absorbait leurs forces, leurs trésors, leurs idées, leur vitalité, les peuples ont vu un autre but à atteindre que la destruction, d'autres œuvres il tenter, d'autres progrès à accomplir que la perfection des moyens d'attaque, de iléfense et de ruine. Ils se sont demandé si leur mission était de s'égorger, et ils ont compris que ce qui était criminel de particulier ii particulier ne l'était pas moins de nation à nation.
Chacun consentit ii oublier quelque peu ses victoires et ses défaites, source éternelle de jalousie, de rancune et de haine; l'Europe respira, et toutes les imaginations, toutes les aptitudes se portèrent vers les arts de la paix et de la civilisation.
Les ingénieurs qui, sous le feu de l'ennemi, au péril de leur vie, auraient jeté sur la rivière des ponts légers, mobiles, dangereux, destinés il donner passage ii cet ouragan qu'on appelle une armée, et h disparaître sans laisser d'autres traces que quelques cadavres dans l'abîme, des taches de sang sur les rives, les ingénieurs appliquèrent leur savoir à inventer des ponts plus solides et surtout plus utiles, faits pour établir des relations suivies, permanentes, entre les hommes d'une même contrée coupée en deux par un cours d'eau, qui les faisait étranger les uns aux autres.
Tel qui aurait rêvé le perfectionnement d'un pont de bateaux à jeter sur le Rhin, sur le Danube ou l'Oder, imagina au cœur de la France un pont suspendu, reposant sur les deux bords, franchissant d'une seule travée une rivière ou un profond ravin; tel autre le pont américain horizontal, soutenu par ses enchevêtrements ; celui-ci substitua des arcs de fonte ii la pierre et au bois, celui-là des tubes ; alors, les idées de paix progressant, des rives que jusque-là on avait eu soin de défendre l'une contre l'autre dcvinrenf amies: l'herbe envahit des forlil'icalionssans objet, les canons qui les garnis.saient allèrent s'endormir dans les arsenaux. Ainsi que les hommes, les blés, les vins, les divers produits du sol circulèrent d'un pointa un autre avec plus de facilité ; l'abondance d'une contrée vint compenser la disette d'une autre; la richesse s'augmenta, les jouissances s'accrurent.
Au lieu de courir péniblement sur les champs de bataille, à l'assaut lies villes, rêvant la conquête des femmes et des filles des vaincus, bravant la mort pour obtenir un grade ou un signe distiiictif, les hommes appliquèrent leur intelligence aux études de la mécanique, de la physique, de la chimie; on demanda à la nature ses secrets, on les lui arracha en la fouillant, en la domptant. La vapeur venait de naître, ou plutôt, éternellement existante, sa force, sa puissance avaient été reconnues, puis appliquées, au dernier siècle , elle était venue s'offrir à celui-ci comme moyen de navigation, le génie de la guerre n'avait pas eu le temps de l'étudier et l'avait repoussée; elle reparaissait, elle remplaçait la force humaine dans les fabriques, elle permettait de créer à bon marché des produits jusque-là réservés à un petit nombre, elle décuplait, centuplait la fabrication; elle parcourait les fleuves, elle sillonnait les mers malgré les vents et les tempêtes, et pour étaler sa puissance, remorquait les vaisseaux que l'orage empêchait de marcher; elle se montrait sur des côtes éloignées, dans des parties inconnues du monde et, au lieu d'y porter la guerre et la dévestation, elle y jetait les produits des manufactures, des arts de la paix, et les échangeait contre ceux du pays.
La terre, le ciel étaient simultanément étudiés; des mines s'ou~
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vraieiit, mines de (ev, mines d'or, mines de lioiiille, cet aliment de l'industrie, que la nature forme dans les entrailles du sol, comme elle nous donne les forcis à la surface. La science de la chimie distillait le charbon, et des rayons resplendissants illuminaient les rues des cités. La charrue s'améliorait et en donnant moins de fatigue au laboureur augmentait le produit de sa récolte; tous les instruments de l'agriculture devenaient plus faciles à manœuvrer. La rivière pouvait geler sous l'action du l'roid, ou se tarir sous l'action du soleil, la vapeur faisait mouvoir les meules qui broyaient le blé.
Les lois de l'électricité lentement devinées créaient de nouvelles industries, de nouveaux arts, et au milieu des nuits sombres, projetaient tout à coup un soleil qui prolongeait le jour pour les ouvriers dont les travaux ne pouvaient pas être interrompus.
La filature du coton devait à une mécanique les progrès les plus merveilleux, et le tissage avait suivi le progrès. La production de la soie s'était étendue, sa fabrication s'était propagée par toute l'Europe.
Tel qui aurait fondu des canons forgeait des rails, construisait des steamers, des locomotives, les chemins de fer sillonnant les campagnes ne s'arrêtaient plus au frontières, et couraient d'une capitale à l'autre porter des voyageurs amis, le salut de la paix, les ballots de la manufacture, confondant, reliant ainsi tous les intérêts, de plusieurs nations n'en faisant qu'une. Et dans ce progrès constant le sort des hommes s'améliorait.
L'empire de la Chine jusqu'ici fermé au monde s'ouvre au commerce et commence à dérouler à nos regards les immenses trésors de sou industrie. La civilisation pénètre chez des tribus sauvages. Dans les parlements de l'Europe les discussioms les plus vives, les plus dignes d'intérêt sont celles qui ont pour objet les réformes intérieures, les traités de commerce, les lois de douanes; des ministres tombent oîi s'élèvent parce qu'ils accueillent ou repoussent la liberté des échanges. C'est pour des lois sur les céréales que les chambres anglaises se passionnent; ce sont des conventions postales , de propriété littéraire, d'abaissement de tarifs que les chancelleries étudient etprcparent. Une confédération de producteurs et de consommateurs, le Zollwerein , s'établit à côté de la Confédération germanique et rallie ce qu'elle divise. Une délimitation de frontières reste à faire entre deux Etals, on ne tranche pas la difficulté par l'épée, des envoyés pacifiques la résolvent.
Le monde européen a pris une autre physionomie, une autre allure, il a d'autres tendances, il est emporté par des aspirations nouvelles; l'amour de la paix est entré dans les cœurs parce que ses bienfaits ont frappé tous les esprits; on comprend bien que la paix seule étendra la civilisation, que la guerre porte une torche et non un flambeau.
L'esprit humain a besoin d'animation, il veut être ému, remué, il appelle ce qui est grand, ce qui est beau, il se passionne pour ce qui est hardi; beauté, grandeur, hardiesse ne manqueront pas; toutes les écoles, en peinture, en poésie, en statuaire, en littérature, étalent au soleil des œuvres qui changent les règles de l'art, font monter vers le ciel de magnifiques chants iuentcndus jusque-là, agitent les spectateurs transportés d'enthousiasme ou terrifiés de surprise et tout rêveurs devant ces choses inconnues.
C'est l'idée qui occupe le monde, qui sonde, fouille, discute, propose, ouvre des horizons nouveaux; la matière a repris sa place de servante de l'intelligence, cette véritable maîtresse du monde.
En voyant les merveilleuses conquêtes de la paix, plus douces, moins coûteuses, plus durables que les conquêtes guerrières faites par la force, reprises par elle, on sent s'établir la fraternité des nations; des voix s'écrient joyeusement : « (j'en est fait de l'empire du » glaive, il est passé pour ne plus revenir; les mains des hommes se » sont pressées, bientôt il n'y aura plus de frontières; à quoi servi- » raient-elles entre des peuples jouissant de la liberté, dotés d'insti- » tutions appropriées à leur caractère, i> leur tempérament, et idcn- » tiques au fond? Différents par le langage, par les mœurs, par » l'influence extérieure du climat, les peuples sont désormais unis » par la fraternité du cœur, l'identité du but, la similitude des in- » térêts, !a guerre est maintenant impossible, rien n'arrêtera plus les » progrès de la civilisation! »
Erreur! Les espérances d'union sont brisées, les intérêts se divivisent, la guerre surgit de nouveau avec son affreux cortège de meurtres, de pillages, d'incendies, de douleurs et de larmes ; le travail est suspendu, la misère s'étend; les navires marchands qui transportaient les produits de peuple à peuple pourrissent dans les ports, les voiles repliées, ou ne transportent plus que le matériel de la destruction; les joyeux matelots du commerce se sont transformés en marins, qui vont combattre et mourir; les pionniers de la science explorant les contrées éloignées pour y porter l'abondance, la richesse, les produits des arts, sont devenus les pioiinicrsde la barbarie; la civilisation s'arrête aujourd'hui pour reculer demain peut-être. L'humanité Va reprendre en arrière sa marche constante, opérer sa révolution dans un cercle fatal que l'on croyait enfin brisé.
Ainsi, au point de vue de la science, de l'industrie, de la civilisa-
tion , quand la paix est devenue l'état normal de toute l'Europe, si la guerre de résistance à l'invasion est une nécessité , une loi de salut public, la guerre d'agression est un crime.
Et maintenant la vapeur qui dévorait l'espace emportant et semant sur toutes les routes des germes de bien-être ne porlerat-elle plus que la dévastation et la mort? Le fil électrique faisant converser les hommes a'un continent à l'autre dormira-t-il brisé au fond de la mer? Le soleil créé par la science pour éclairer des travaux utiles durant les nuits obscures ne projettera-t-il sa lumière que sur les champs de bataille, ne brillera-t-il et ne prolongera-t-il le jour que pour permettre de prolonger le combat? L'esprit humain abandonnant la route suivie depuis quarante ans et marquée déjà par tant de découvertes heureuses s'élancera-t-il de nouveau à la recherche de ce qui détruit le plus sûrement et avec le plus de rapidité? De l'étude des moyens propres à donner plus de bonheur à l'huma-, nité, à augmenter le bien-être, passera-t-il à l'étude des moyens qui font rayonner un moment au front de quohiues hommes ces éclairs qu'on appelle la gloire, la gloire achetée de tant de sang et qui ne laisse rien après elle?
Le rôle civilisateur de l'Enrope est-il terminé, allons-nous retomber dans la nuit de la barbarie qui a pesé sur nos pères, et devrons-nous y dormir jusqu'à ce qu'un monde nouveau qui s'élève sur l'autre rive de l'océan Atlantique nous rapporte cette civilisation éteinte chez nous ?
Telles sont les questions que soulève aujourd'hui la guerre intentée par la Russie, car la possession de Constanlinople n'est pas l'unitiue but que se propose le czar. Immense conquête déjà , Constanlinople ne serait qu'un moyen d'accroître ses chances de succès en marchant à des conquêtes nouvelles; ce serait un liivernage, un camp bien approvisionné oîi les troupes moscovites se reposeraient, se ravitailleraient, répareraient les pertes éprouvées dans les combats, réorg.aniseraient leurs forces pour reprendre leur marche. La conquête de l'Europe occidentale et de l'Inde , voilà le double but de la Russie. Le czar descendu de Saint-Pétersbourg, maître de trois routes de l'Inde par l'Egypte, la Perse et ses possessions d'Asie, ne guiderait pas lui-même une' expédition vers ce grand empire, rêve de Sésostris, de Darius, d'Alexandre, de Séleucus, d'Antiochus, de Thamas- Kouli-!\an,de tous les grands capitaines de l'Orient; il déléguerait cette mission à ses fils , à qui il donnerait des armées recrutées dans ses nouvelles provinces, autant pour faire oublier aux soldats! asservissement de leur pays que pour les éloiguer d'une patrie qu'ils pourraient tenter de relever, et les attacher à celui dont ils partageraient la gloire.
Quatre routes conduisent de l'Europe dans ce vaste empire indien objet de si nombreuses tentatives, qui a créé une rivalité longtemps sourde , piaente aujourd'hui, entre l'Angleterre et la Russie , cl que nous verrons prendre bientôt des proportions gigantesques.
La route par l'Egypte, Suez et le golfe Arabique ;
La route par l'Euphrate , le Tigre et le golfe Persique;
La route de terre, ouverte aux conquérants venant d'Europe et à ceux venant d'Asie;
Enfin la route de l'océan Atlantique par le cap de Bonne-Espérance.
La première de ces quatre routes, celle qui attire principalement l'Europe occidentale, dont la possession excite la convoitise des puissances industrielles et commerçantes, pari du fond du bassin de la Méditerranée , traverse l'Egypte pour gagner Suez et le ijolfe Arabique. Elle peut s'ouvrir, selon les besoins et les convenances des nations qui l'empruntent, sur plusieurs points du littoral de la mer intérieure : à Alexandrie, à Beyrouth, à Rosette, à Damiette , à Tineh.
Par Alexandrie, ainsi que par Beyrouth, elle traverse néce.s,sairement les deux grands bras occidental et oriental du Nil par une ligue oblique tracée à travers le delta que forment ces deux bras , de leur point de séparation à la mer. Par Rosette, située entre les deux embouchures du fleuve, la roule remonte ce delta et ne franchit qu'une fois le Mil. Par Damiette, elle longe seulement un bras du Nil sans le traverser. Par Tinch elle est de beaucoup plus courte que |)ar les autres points , mais si elle peut être favorable à des opérations militaires, pour atteindre plus promptement un but déterminé , elle a l'immense désavantage de traverser des contrées désertes, oii le commerce n'aurait ni à semer ni à recueillir, et oii des troupes seraient dans l'obligation de tout porter avec elles.
C'est de la route d'Alexandrie à Suez que les Anglais ont obtenu la concession de la Turquie et du pacha d'Egypte. Ils y ont établi un chemin de fer qui va aujourd'hui d'Alexandrie au Caire, en attendant qu'il se prolonge jusqu'à la mer Rouge. De ce point de départ la route est de beaucoupplus longue que par Icsautrcs désignés plus haut, mais elle a l'immeiise avanlanede partir d'un port important, vaste entrepôt des marchandises de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique; de traverser des contrées extrêmement peuplées. L'inauguration de ce chemin a eu lieu en avril 1851 avec une grande solennité, et on le comprend , car celle fête était celle de la civilisation, celle du com-
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mcice; le canal de Suc?., (pic depuis des siècles les sables ont nial- Leiircuseiiicnl coiubli', i-tait remplace par des rails, la vapeur silloniiail celle E.>vple pleine de grands souvenirs, et l'AnHlctcrre faisait paciliquemcnl une de ses plus brillantes conquêtes. A de pareils trioniplics la joie a le droit d'cdalcr. , , ,
A Suez on entre dans Icifoire Arabique, qui débouche dans la mer des Indes par le dciroit dc'l5ab-el-llandel, sur les cotes de l'Abyssiiiie. Le golfe Arabique a environ cinq cents lieues de lonifueur; de l'cnlréc du détroit à la côte de Malabar il y en a environ huit cents de vin|;l-ciiiqau dcyrc'. ,
Depuis qu'elle csl clablie dans l'Inde, l'Ani^leterre a convoite l'E- (jypte, qui csl en elVel la roule la plus courte, la ]ilus lieurcuscmcnt silu(!e'enlre l'Europe cl celle partie de l'Asie. L'Kijyplc se développe d'un côté sur la Mcdilcriance et touche de l'autre au grand Océan par le (jolfe Arabique ; elle a clé dans les Icnips anciens la route de tout le coiiimcicc asiatique, qui y revient aujourd'hui après avoir clé nu moiiient délourné par la découverte du cap de lionne-Espérance cl par la navi;;alion qui s'y établit, (domine la Russie marche conslaniinenl du nord au sud, de luènic l'Ani;leterrc ne s'arrcle jamais dans son travail de rapproclienicnt entre l'Inde et la Grande-Brct;if;ne; mais, plus heureuse sous ce rapport que la Russie , elle fait des conquêtes par les dcu\ points opposés.
Le premier traité qui autorise les Anglais il faire circuler en Egyjîtc toutes sortes de marcliaiulise» nioyeimant un droit modéré fut passé en iT,S entre lord llaslinijs, alors gouverneur du Bengale, et le bey d'EgAlc. Elle avait dcjii établi un service de navires qui allaient des côtes" indiennes à Suc/,. L'Angleterre et la France étaient en lutte dalis l'Inde , la France succomba, sa puissance fui détruite , ses colonies disparurent et augmenlèicnt les possessions anglaises. Lorsque le gouvernement de la république se résolut à frapper l'Anglelerrc dans son commerce , dans les sources de .ses richesses et par conséquent de sa puissance, et qu'il envoya le général Bonaparte s'emparer de l'Egypte, l'Angleterre comprit bien le danger qui la menaçait. Sa route était inlercepU'e , et des bords de la mer Ronge pouvait partir une année qui abordcmit au fond du golfe du Bengale; car la France se reliait à l'Egypte , et par la possession de l'ile de jMalle, emportée en passant par l'expédition d'Orient, dominait dans la Jléditcrrance. La guerre avec l'Angleterre suivit de près.
Abandonnée par les Fr.inr;iis, l'Egypte fut attaquée par les Anglais, qui s'emparèrent d'Alexandrie en 1S07; ils l'évaciièrent cependant bientôt après, par suite d'un changement de ministère et d'un revirement de système politique. Depuis la paix ijéuéralc en Europe, l'Angleterre, toujours en lutte dans l'Inde, toujours étendant son territoire, n'a pas attaqué l'Egypte à main armée par la Méditerranée : c'est par les traités de commerce f|u'ellc a conquis dans ce pays une prépondérance très-grande en même temps qu'elle s'en rapprochait par des conquêtes successives sur les bords inférieurs de la mer Rouge.
Elle obtint d'abord d'établir une poste anglaise à travers l'Egypte, de Suez il Alexandrie; en même temps elle créait un service de bateaux à vapeur de Bombay ii Suez. Longtemps ces vapeurs relâchaient ii jioka, petit port oii elle avait ses enticpôts de charbon. Sous prétexte que ce porl était incommode et peu sûr, les Anglais, qui avaient jeté leurs vues sur Aden, demandèrent au vice roi d'Ejjyplc une lettre de rccommaiidalion pour le chcik de cette place, atin d'obtenir de celui-ci la permission d'établir un entrepôt de charbon dans ce port. Méliénicl-.\li donna la lellre, et quelque temps après le consul général .nii;l.iis vint remercier le vice-roi d avoir par son intervention procuré à l'Angleterre la cession du port d'Aden. Méliémel-Ali comprit l'abus (|uc l'on avait fait de sa lettre, et essaya de parer le coup en jironiellanl qu'il enverrait des troupes pour occuper la ville et proléger les luagasius anglais. C'était trop lard , le consul répondit que l'Angleterre ne voudrait pas imposer de pareilles charges au trésor égyptien, et qu'elle protégerait elle-même son enlrepôl. Il fallait on rompre avec l'Angleterre ou céder; Méliénicl-Ali , qui avait en vue la souveraineté héréditaire en Egypte, ne devait pas se brouiller avec les Anglais, dont il aurait peut-être besoin. Il céda.
La conquête pacifique d'Aden avait été faite d'une façon assez siiignlièrc. Lu navire marchand, venant de Sladras sous pavillon anglais, louclia sur un rocher dans la baie d'Aden et se perdit. Les Arabes, habitants de la province d'Yémen, pillèrent les marchandises et maltraitèrent ré(|uipage; Ici fut du moins le grief mis en avant. Le délit fut nié, on répondit que les Arabes avaient seulement recueilli quelques épaves, et avaient laissé les Anglais s'établir tranquillement sur le rivage. Quoi qu'il en soit, un vaisseau de guerre anglais vint demander satisfaction , exigeant du cheik arabe douze mille piastres; mais comme celui-ci ne pouvait payer, le capitaine du vaisseau lui olïril quittance de la somme et une gratification de mille piastres s'il vouhiit faire cession de la ville et du port ;i l' Angleterre. L'Arabe accepta.
Quelque temps après des troupes anglaises arrivèrent pour prendre possession; mais les cnfanls du cheik, qui ne voulaient pas être dé- |>ossédés, dénièrent a leur |ière le droit de céder la ville cl le porl; le sort des armes décida entre les Anglais el les Arabes; quinze cents
homme partis de Bombay vinrent assiéger Aden, et après des combats assez meurtriers parvinrent ii s'en emparer.
Aden est située a l'exlrémilé du golfe Arabique, dans le détroit de Bab-cl-Mundeb, qui ferme cette mer longue et étroite. C'est donc une position non-seulement commerciale, mais encore une position stratégique d'une haute importance.
Lorsque r.\iiglctcrre se déclara contre le vice-roi d'Egypte en 181(1, elle combaliail la Fiance , qui soutenait Méhéniet-Ali , et elle avait déjà la certitude d'obtenir du sultan, réintégré dans son droit efl'eclif de souverain, la cession de son cliemin de fer d'Alexandrie à Suez. Depuis, elle a obtenu l'autorisation de former des entrepôts de charbon sur la côte abyssinienne opposée ii Aden, en sorte qu'elle csl il peu près maîtresse du détroit de Bab-el-Mandeb. Des bateaux a vapeur portant la malle des Indes arrivent de Calcutta ii Suez; des voitures la transportent de ce point au (-aire; le chemin de fer, du C lire à Alexandrie; là l'attend un steamer qui l'amène à iMarscilic, il'oii elle part pour traverser la France.
L'ouverture du rail-xiay d'Alexandrie h Suez facilitera le commerce de toutes les nations occidentales de l'Europe avec la péninsule indienne et une partie de l'Asie; mais dès aujourd'hui l'Angleterre a en Egypte une armée qui pour être pacifique, industrielle, commerçante, n'en est pas moins puissante. Dès ce moment l'Egypte est à rAiiglelerrc , el celte possession consolide .son pouvoir dans rlndoustan menacé par la Russie.
La seconde route est celle de l'Euphrate, du Tigre et du golfe Persiqiie, qui débouche aussi dans l'océan Indien en traversant le golfe d'Oman. L'Euphrate et le Tigre, dont les noms rappellent tant de beaux souvenirs, qui ont vu sur leurs bords tant de inagnifujucs cités dont on fouille en ce moment les décombres et dont remplacement même était naguère inconnu, comme si le destin se jouait de la vanité humaine, l'Euphrate el le Tigre descendent, le premier d'Erzcroum, le second de Diarbékir, entre les trois mers Méditerranée, iNoire et Caspienne, qu'ils semblent destinés à mettre en commuiiicaliou avec les Indes; ils marchent en longeant la Turquie d'Asie et viennent se réunir un peu au-dessus de Bassora, d'où ils se dirigent vers le golfe Persique, où ils se jettent par plusieurs embouchures. Ces deux fleuves sont assez rapprochés d'Erivan cl de trois aulri's provinces que la Russie a encore enlevées à la Perse. Déjà Pierre Fi", dans sa campagne de 1722, saisissant avec habileté l'occasion d'inlervciiir dans les affaires intérieures de la Perse , s'était fait céder les villes de Bachu, de Derbent, et les provinces de Guilan, Mazanderaii et Asterabad , qui forment la plus belle jiarlie de l'ancienne Alédie. Il se rapprochait de celte route. L'Euphrate, qui fait depuis Erzerouin jusqu'à son embouchure un trajet d'environ trois cents lieues, se trouve à Erz-Inghiam à enx'iron cent cinquante kilomètres du golfe de Trébizonde, el il ne serait pas impossible d'établir une communication entre ce fleuve el la mer Noire en mettant à prolit les nombreux cours d'eau qui sillonnent le pays pour établir un canal qui aurait son point de partage dans la dernière chaîne du mont Taurus ; l'un de ces cours d'eau, assez considér.ible , descend de cette chaîne et va, presqu'en droite ligue , se jeter dans la mer, près de Trébizonde.
Cette route est située, dans la partie qui se fait par terre, dans la Turquie d'Asie, mais elle est très-rapprochée des provinces persanes qui apparliennent à la Russie; en descendant vers le sud elle passe entre la Perse et l'Arabie, qui reconnaît la suzeraineté du vice-roi d'Eiçyptc. Le golfe Persique, qui continue la route vers l'Inde, s'étend entre la Perse et l'Arabie. Tout en prenant possession de la première roule, l'Angleterre n'a pas négligé la seconde ; car la Russie est encore sur ce point l'ennemi qui la menace, et il fallait s'emparer des positions avant elle.
Dans quelques années l'Angiclerre demandera la concession d'une nouvelle roule ferrée qui partira d'Acre, passera par Damas, traversera la Syrie, el ira aboutir d'abord à Bagdad. Si l'Euphrate, dans lequel ses bateaux à vapeur sont entrés, qu'ils ont remonté, exploré, depuis quinze à dix-huit ans, offre à la navigation des eaux assez profondes, le rail-vay s'arrêtera là. Si la navigation ne peut être établie sur des proportions assez vastes, son chemin de fer descendra jusqu'à Bassora, où elle trouvera un large bassin formé par l'Euplirale, le Tigre et plusieurs autres cours d'eau réunis. Eu attendant ce moment, (|ui n'est pas éloigné, l'.Vngletcrre s'a.ssure des positions dans le golfe Persique el dans le golfe d'Oman.
Dans le milieu du siècle dernier, un Hollandais qui dirigeait a Bassora le comptoir de sa nation fut chassé de celle ville [lar le pacha à l'instigation des Anglais. Le directeur de ce comptoir, qui était un homme habile el déterminé lout à la fois, se relira sur l'ile de Khareck, qui, dans le golfe Persique, domine les embouchures de l'Euphrale; il .s'y fortifia avec des Hollandais partis avec lui. De là, il arrêtait Ions les bâtiments arabes et indiens qui rcmoiilaienl vers Bassora ou en descendaient. Le pacha C()m])ril sa faute, fil la paix, et dédommagea le directeur du comploir, M. de knypliaiiscn ; mais celui-ci craignant de nouvelles avanies ne vouliil ]ias quitter l'élablisscmcnl de KharccU. Il n'arrêta plus les navires, car ils s'y rendaient lout nalurclleinent, el bientôt celle pelilc île de six lieues de lour attira la plus grande partie du coiumercc de Bassora. Le succès-
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senr de M. Kiiypliaiiscn n'avait pas son liahiletc, il laissa di^pt'rir l'élablissoinrnl et en fut un jour chassé par les Arabes.
Celte ile fut cédée en ' 807 à la France , qui ne la conserva pas longienips; elle apparlient aujourd'hui à l'Angleterre, qui l'a fortifiée. Après s'être élablie à Textréniilé supérieure du golfe Persique elle a songé au point oppose; elle s'est fait céder par l'iman de Maskate, sur la côte arabique, plusieurs territoires, et elle est aujourd'hui à peu près maîtresse du détroit d'Ormouz jiar lequel le golfe Persique communique à la mer des Indes. La Russie la rencontrera donc sur cette route comme sur l'autre.
La tête de la troisième route de l'Inde se trouve par compensation sur le territoire russe, et le cabiuet de Pétersbourg, s'il n'avait pas des vues de conquêtes commerciales en même temps que des vues de conquêtes militaires, pourrait se contcnicr de celle-ci destinée à donner passage à ses armées si l'intervculion de la France et de l'Anglelerre ne l'arrête pas dans sa marche vers le sud. En efl'et, laissaut à l'ouest la mer Caspienne et la Perse, cette route descend
Elle est tout à la fois et trop longue et trop éloignée des possessions russes.
Ces détails étaient nécessaires pour faire bien comprendre l'importance que les Russes allachcut à la ])Ossession des routes de l'Inde et l'intérêt qu'a l'Angleterre ii les défendre.
Il est hors de doute que le ozar posse:.seur de Constantinople, suzerain et bicnlôt maître de l'Eijjpte, enverrait des expéditions vers les Indes et s'emparerait ainsi de tout le commerce de l'Asie. Quant à lui , c'est vers l'Europe occidentale qu'il dirigerait ses forces. Ses flottes , depuis vingt ans construites dans les chantiers de la mer d'Azof, sans bruit, dérobées, pour ainsi dire, aux regards des Européens derrière les cotes de la Crimée, da;i?. le pori de Sébastopol, dans le détroit de Caffa, franchiraicnl enfin le Bosphore et les Dardanelles, ce constant obslacle objet de l.i convoitise perpétuelle des Russes. Il les pousserait ensuite vers les rùips Je la belle et riche Bléditcrranéc, il étreindrait l'Europe par le sud, en même temps que ses vaisseaux sortis de la Baltique l'attaqueraient par le nord, et
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des steppes des Kirgliiz et du Turkeslan , s'avance vers Ilérat et vers Caboul, el se dirige droit sur l'Indus, ce fleuve tant de fois franchi ■par les conquérants. Les Russes ont fait plusieurs tentatives de ce côté, dont ils se rapprochent constamment : Catherine songea a envoyer une armée par Boukhara el Kachcmyr; Nicolas I" a fait attanuer Ilérat par les Persans, auxquels il prêtait l'appui de ses officiers supérieurs.
Les Russes trouvent encore de ce côté de vives résistances dans des populations immenses, guerrières, peu disposées h se laisser en- ■vahir; les Anglais eux-mêmes ont échoué contre elles lorsque, faisant une expédition dans un sens opposé à cchii des Russes, ils traversèrent le haut Indus.
Nul peuple ne pourrait aujourd'hui prendre cette route de l'Inde, MUS y rencontrer les Russes. Celle de l'Euphrale est inévilablcmciit destinée à être occupée par eux si la guerre actuelle n'empêche pas leur ^nvahissen^ent: on comprend dès lors quel immense intérêt s'attache pour eux à la possession de la route de la mer Rouge par l'Egypte; elle les rend maîtres du commerce de l'Inde et bientôt du pays, ou, tout au moins, menace sérieusement la domination anglaise.
La quatrième route, celle de l'Océan, qui suit la côte occidentale d'Afrique, double le cap, remonte dans la merdes Indes, passcdeux fois sous l'équateur et, pour arriver an foml du golfe du Bengale, fait quatre mille lieues, n'est pas la roule qui tente la Russie.
que SCS armées s'élanceraient sur ses flancs des bords de la Vistulc.
C'est la richesse de l'industrie anglaise et belge , c'est la fprtililé de la France, c'est le doux climat de l'Italie, de la Grèce el de l'Espagne qui appellent el convient ie Tarlarc; c'est la joie, le bonheur de la conquête, c'est la vanité qu'elle donne à ceux dont l'âme est encore fermée aux grandes et fécondes elUuvcs de la ()liilosopliie. Une autre pensée anime le ezar : c'est le foyer îles idées d'émaneipjti(ui politique, de progrès, de liberté, qu'il f.iiil éleiinlro en Angleterre , en France, en Allemagne, car ic rayon intercepté, le foyer n'est pas étein',; c'est encore, mais en seconde ligue, par vanité pure, sans croyance profonde, sans foi véritable, mais comme moyen de domination sur les masses ignorantes, le euKe romain qu'il importe de détruire au profil du culte grec, le pape de Rome qu'il faut remplacer par le pape de Saiut-Pélersbourg.
Non moins que les considérations politiques, les intérêts coniiucrciaux el imluslricls poussent la Russie vers ce double but : l'Inde et rocci<Ienl de l'Europe. Les produits d'une partie de l'Asie ont pris depuis longtemps la roule des provinces russes par la mer Caspienne et la iner Noire; des caravanes contournant ces mers apportent régulièrement les marchandises de l'Orient dans les grands enlrepôls de Moscou, oii aflliient en même temps celles de l'Europe, el oîi viennenl puiser le Nord cl le Sud faisant un échange ))crpéluel.
l'our favoriser ce mouvement, pour le rendre régulier, il fallait
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lelierlrs voies navigables var des cours d'eau artificiels, dispenser les marcliaii.lises dis frais de tiansliordemeiit; dans ce but des canaux de communication ont été creusés. Ce fut l'ierre 1' qui le premier en traça les j>lans et les fit commencer avec celle aciivilé tiévreuse iiu'il'apporlait à toutes ses cntrepiises. Le Volga fui mis dans son cours supérieur en communication avec d'autres rivières, jmis avec le lac d'Ilnien; de caiiaui eu rivières on arriva peu à peu jusqu'au lac de Ladoga. Ses successeurs ont continué celte œuvre gigantesque, vraiment utile au commerce, à la civilisation , et aujourd'hui le Dnieper, le Don, le Volga et les canaux intérieurs, alimcnlés par des prises d'eau dans les rivières, font communiquer la mer Caspienne et le Ponl-Luxiu avec le goll'c de Finlande, c'est-ii-dire avec J» Daltiqiie et le grand Océan, à travers la plus grande partie de l'empire russe, comme le Rhône et la Saône portent de la Méditerranée à l'.MIrmagne les produits des deux mondes par le canal du ithône au r.hiii. Itientôt, pour abréger encore les distances, le chemin de fer de l'étersbourg à iMoscou descendra vers le sud et étendra ses rails au pied du Caucase, si la llussie reste maîtresse de la partie de la Circassie qui longe la mer IS'oire.
Mais cela ne suffit pas à cet empire dont la population, toute (rrande qu'elle est, n'est pas en rapport avec l'étendue, qui renferme d'immenses steppes oii ne passent que les conducteurs des Iroupcaui qui s'y nourrissent. Le commerce de l'Inde, si on peut le diriger par la Russie, créera des centres de population, de production, augmentera la richesse et la force de riilat. 11 faut conlre-balaucer l'importance de la roule de l'Océan, amcucr les marchandises à prendre le chemin de la Russie asiatique.
Pierre 1" a négocié dans ce but avec les Persans, avec les Chinois, ses traités ont suivi le cours de toutes choses, qui disparaissent tour i tour; ses successeurs l'ont imité et les produits de l'Asie ont afflué vers la Russie.
A la richesse du transit que le gouvernement russe a su créer à travers ses Liais il a voulu joindre la prospérité que donne l'industrie. L'exemple de l'Kurope occidentale excitait l'éiiiulalion , le résultat de ses efforts était trop remar(|iiab]e pour que la Russie n'enviât pas les trésors que les manufactures y font allluer. La Russie fournit à l'Occident les laines et les peaux des troupeaux de ses steppes, les blés et les chanvres de ses plaines, les fers de Sibérie, le cuivre et l'or de ses montagnes, elle a tendu à faire entrer dans son mouvement commercial les proiluils fabriqués. En même temps qu'elle était une nation guerrière, elle a voulu être une nalioii industrielle : sauf à appuyer reilriision de son industrie par ses armes,
Uans ce but des filatures ont été créées, des fabriques de draps, de toiles, de colonnades, de soieries, se sont élevées depuis plus d'un siècle sous la protection du gouvernement; mais le marché de l'Asie et la consommation intérieure ne suffisent pas à leur imprimer l'activité, à leur donner la prospérité auxquelles toute industrie aspire. Un remarquable mémoire sur le commerce et les manufactures de Russie fui adressé il y a \'ingt-dcux ans au C7.ar par un de ses anciens conseillers qui remplissait alors à Varsovie une mission importante, les armées russes marchaient alors vers Conslantinople, comme aujourd'hui, cl ce mémoire, plein de chiffres, plein de faits, démontrait l'insullisance du marché asiatique pour le commerce russe, et concluait nettement, carrément, sans ambages, à la prise de possession de Conslantinople et des routes de l'Inde, en attendant l'occasion favorable d'en chasser les Anglais, afin d'ouvrir des débouchés à l'industrie moscovite.
La paix ouvre l'Europe aux manufactures russes comme à celles de toutes les nations, elle appelle la concurrence, la beauté et le bas prix sont les seules conditions imposées à ceux qui se présentent sur les marchés; mais les produits russes ne peuvent rivaliser avec ceux des fabriques de France, d'Angleterre, de Belgique, de Suisse, de Prusse, et l'avantage du bas prix disparait devant leur infériorité. Une guerre heureuse qui mettrait les Russes en possession de Conslantinople et de la Méditerranée, l'oppression des nations occidentales qui en serait l'inévitable résultat donneraient à l'industrie moscovile de riches débo'ichés où la loi du ]ilus fort briserait toute concurrence sérieuse. Un temps d'arrêt serait imposé à l'art industrie jusqu'au moment où la Russie aurait franchi la distance qui, sous ce rapport, la sépare de rturope occidentale.
Tel est le but multiple vers lequel les czars marchent avec lenteur, mais sans se détourner jamais de la route. Que l'on mesure mainte- Baot la résistance au danger. Les récriminalions contre l'ambition russe sont inutiles, il faut les laisser comme consolation à l'impuissance. Chaque nation a tour à tour cherché à s'agrandir par la conquête ou par les alliances, à acquérir la prépondérance dans les •ITaires générales de l'Europe, à devenir la plus puissante entre toutes g. L'état deuerre, de lutte, sourde ou patente, a été longtemps l'étal normal de la société, et chaque peuple a pu avec raison reprocher à an autre l'ambition dont celui-ci était animé. Ces accusations, ces reproches ne sont qu'un appel a l'opinion quand on a besoin de s'appuyer sur elle, on appel à la justice , lorsque la persuasion de la
justice de la cause embrassée peut donner plus d'ardeur aux comlialtants.
Puisque, malheureusement, l'état normal a été la guerre, puisque la pensée constante des peuples a élé une pensée d'agrandissement, de prépondérance, les nations n'ont rien ii reprocher a la Russie de ce qu'elle a fait antérieurement au congrès de Vienne. Elle a combattu, triomphé et profilé des chances de la guerre. Les nationalités vaincues ont jirotesté par des insurrections ; cela était noble, grand, cotirageux, légitime; les nations témoins de la lutte sont restées spectatrices immobiles, sans porter aide et secours ii l'opprimé, sans jeter leur épée dans la balance; elles ont calculé de quel côté étaient leurs intérêts, dans l'abstention ou dans la prise de parti; sage ou erronée, étroite ou habile, leur politique d'abandon a donné raison à la Russie, non point d'une façon absolue, mais dans ce sens qu'elle a consacré ses conquêtes. Elles n'ont pas rompu avec elle, leurs ambassadeurs ont continué ii résider à Saint-Pétersbourg , ceux des czars n'ont pas cessé leurs fonctions, ou les ont reprises bientôt auprès des puissances; les relations diplomatiques n'ayant pas été brisées ou ayant été rétablies, il serait puéril de reprocher à la Russie ce qu'elle a fait avant 1814 : on l'a toléré, on l'a reconnu, on l'a consacré par l'abstention.
Mais la Russie , la plus puissante des nations alliées contre la France, a réuni à Vienne, puisa Paris, un congrès formé des grandes puissances de l'Europe ; toutes ensemble, âpres à l'œuvre de destruction, ont démembré la France privée de frontières, ouverte de tous côtés, sous les Alpes comme sur le Rhin; elles ont déterminé les limites de chaque Etat, elles se sont engagées par serment, au nom de Dieu, à ne pas les agrandir, à ne rien entreprendre les unes contre les autres, que du consentement de toutes; elles ont proclamé leur volonté de donner la paix à l'Europe, de la maintenir. Dès lors elles sont irrévocablement liées.
Et depuis ce serment solennel, la Russie a travaillé sans relâche à la destruction de l'empire ottoman, à la conquête de Conslantinople, de toute la Turquie. La paix n'a été pour file qu'un moyen, la paix n'a élé qu'un mensonge.
Cependant la France a chassé la branche aînée des Bourbons, qui avait pris part aux délibérations du congrès de Vienne, qui avait sanctionné le démembrement de la France ; sous le contre-coup de cette révolution , la Belgique s'est levée , a voulu se réunir à la patrie dont elle avait été séparée quinze ans auparavant ; la France l'a refusée. Qu'elle ait eu tort ou raison, ce n'est pas une question à discuter ici, il n'y a plus qu'un fait, on le constate.
Quand la France a donné cet exemple , quand aucune nation n'a accru son territoire en Europe, quand toutes ont respecté l'œuvre du congrès de Vienne, toute violente et fatale qu'elle était, est-ce pour permettre à la Russie, qui a dicté ses volontés ii ce congrès, de détruire un empire dont elle a juré de maintenir l'intégrité, de s'emparer d'une capitale, de briser un peuple, par le seul motif que la situation topographique de ce peuple tente son ambition et doit la conduire h la réalisation plus prompte de ses vues politiques, est-ce enfin pour laisser le czar enserrer l'Europe occidentale de tous côtes cl préparer contre elle une inx'asion plus ou moins éloignée mais inévitable si les Russes parviennent à s'emparer de Conslantinople et à s'y maintenir?
Ainsi :
Le danger réel de l'Europe, voilà la question ;
La violation des traités, non-seulement consentis et souscrits, mais imposés, voilà le grief;
La situation des divers peuples de l'Europe au début de la guerre, leurs intérêts, leurs aspirations, leurs passions, leurs désirs justes ou erronés , voilà les complications.
La France et l'Aniïleterre vont combattre, défendre l'empire ottoman, opposer une barrière à l'envahissement, obtenir l'émancipation politique, civile et religieuse des raïas d'Orient; elles sont jusqu'à ce moment seules daus celte lutte terrible. Les autres gouvernements attendent , regardent, veulent choisir leur heure, comme si le danger n'était pas commun. Une grande pensée plane sur le monde; vingt fois étouffée, elle renaît toujours, comme le cœur de Promélhée : c'est la pensée des peuples ; ils écoulent si une voix fera reteulir pour eux un cri de liberté, ils regardent si un bras s'armera pour défendre leur cause.
Les peuples ne voient pas au premier coup d'œil tout ce qu'une guerre peut contenir d'éventualités; ils n'en saississent pas d'avance toutes les complications, mais ils sentent parfaitement ce qui les froisse, tout grand cvéneinent leur parait une occasion d'améliorer leur sort, et ils s'informent s'il en doit sortir quelque chose de favorable. Dites aux Italiens, aux Hongrois, aux Polonais, que l'indépendance de l'Europe est menacée, les hommes éclairés répondront par un cri de guerre, on verra soudain accourir à Conslantinople les exilés du duché de Varsovie, du duché de Posen, de la Gallicie, de Venise, de Milan , demander avec instance le droit de combattre, de verser leur sang pour une cause sainte, les paysans écouteront avec
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indifférence et vous rcpondronl : « Que nous importe que le czar vU'ioinplic ou soit vaincu! Viclorieus, q\ielle liberté nous prendra- )i l-il, puisque toutes nous ont été ravies? Battu, en quoi sa défaite n amcliorcra-t-elle notre condition? Si ceux qui vont combattre pen- » senl que les sympathies des peuples peuvent donner à leur cause X une ijrande force morale, qu'ils nous appellent au nom de la li- » berlè , nous les seconderons. Si l'issue de la bataille ne doit avoir x aucune influence sur notre sort, que les destinées s'accomplissent! » Et cependant malgré l'absence d'enthousiasme un vif intérêt s'attache il cette guerre ; l'Europe entière est remuée, tous les regards sont tournés vers l'Orient, toutes les imaginations sondent les profondeurs de l'inconnu, demandant à l'imprévu ce qu'il recèle d'heureux ou de fatal. On est impatient de détails, on maudit les glaces de la Baltique, les vents du Pont-Euxin, la vapeur ne va pas assz vite, on attend iiévreusement.
L'Allemagne, brisée en quarante Etats, demande si de la guerre actuelle naîtra son unité, qui lui rendra avec elle sa force, sa puissance ; si elle retrouvera son parlement national , se» libertés proclamées à Vienne, à Berlin, à Dresde, à 51uuich, ii Darmstadt, à Cassel, à Bade, et brisées depuis et noyées dans le sang; "S enisc, si elle renaîtra de ses ruines, Venise tour à tour vaincue par les Turcs et par les Autrichiens, dont les palais sont déserts, dont les murailles portent encore les traces du dernier siège, dont les espérances se sont naguère si promptemenl envolées; la Lombardie, si elle retrouvera sa nationalité ; Naples, qui arrêtera les exécutions, les exils, les emprisonnements; toute l'Italie, si elle sera libre; l'Espagne elle Danemark, qui empêchera que l'on brise leurs constitutions, en ce moment même attaquées, à l'heure où la guerre éclate.
Ainsi tous les peuples comptent sur les efforts des flottes et des armées des deux grandes puissances occidentales et sur le talent militaire des hommes auxquels elles ont confié la direction de cette guerre importante.
L'amiral Hamelin, qui remplace l'amiral Lassusse depuis le mois de juin iSi3, est un marin expérimenté. Né le '3 septembre t*OG, il prit du service dès l'âge de dix ans : il était enseigne avant sa seizième année, et il a conquis glorieusement tous ses grades.
L'amiral anglais James Whitley Deans, lord Dundas, est dans un cas absolument identique. Parvenu maintenant aux plus hauts emplois, il était simple volontaire en 17 99, à quatorze ans. Pendant les guerres de l'empire, il se distingua en combattant le pavillon auquel celui de sa patrie est actuellement associé.
Le maréchal Leroy de Saint-Arnaud (Armand-Jacques) a fait ses premières armes en Algérie sous le règne de Louis-Philippe, mais longtemps auparavant il appartenait à l'armée. ÎN'é à Paris le 50 août isoii, il entra, le IG décembre 1810 , dans la l'<^ compagnie des gar- ■ des du corps reconstitués, puis il fut tttaché, en qualité de souslieutenant, à la légion déparmentale de la Corse et à celle des Bouches-du-Rhône. Vers la fin de la restauration, il avait renoncé à la carrière militaire pour s'ensexelir dans la retraite ; mais après 18 !0 il redemanda du service. D'abord lieutenant au Gi" régiment de ligne, il fut nommé le 1 .S août 1S37 capitaine dans la légion étrangère, où le gouvernement avait réuni des réfugiés polonais, italiens ou de diverses autres nations. Il alla gagner en Afrique un avancement rapide. Décoré le 1 1 août 1 837, appelé le 56 août I S40 au grade de chef de bataillon dans le 18"= régiment d'infanterie légère, il passa, huit mois plus tard, au corps des zouaves, soldats hybrides, moitié arabes, moitié français, qui ont contribué puissamment à consolider en Algérie la domination française. Le 2i mars i SI J, Leroy de Saint- Arnaud était lieutenant-colonel ; le 29 octobre 1844, il prenait le commandement du .S3' régiment d'infanterie de ligne. Ce fut h la tête de ce régiment qu'il combattit Bou->laza, dont la reddition lui valut la croix de commandeur de la Légion d'honneur (îô janvier I S40J.
Nommé général de brigade et commandant de la division de Constantine après la révolution de 1848 , 3L Leroy de Saint-Arnaud fut chargé de soumettre les Kabyles, qui, exaltés par les prédications de leurs marabouts, avaient pris les armes sous la coiuluite d'EI-benbaghla, de la tribu des Zaaouas. Le corps expéditionnaire, divisé en plusieurs colonnes, pénétra dans des gorges presque inaccessibles, incendia de nombreux villages, emporta les positions où les ennemis s'étaient retranchés, et se rendit entièrement maître de la Kabylie dans une campagne de quatre-x'ingts jours, à la suite de laquelle M. Leroy de Saint-Arnaud, nommé général de division, quitta l'Afrique pour commander la deuxième dix'ision de l'armée de Paris.
Ici sa carrière militaire est suspendue; sa carrière politique commciK c. Appelé au ministère de la guerre le 2G octobre 18.')!, on sait quelle altitude il prit à ses débuts oratoires il l'assemblée législative; déliMlsqui firent dire ii un vieux représentant expert: « 11 me semble entend le le tambour du 18 brumaire. >
Sénateur, grand écuyer, grand-croix de la Légion d'honneur ii la
suite ilu .' décciiibrc IS'il, M. Leroy de Saint-Arnaud a été nommé
maréchal de France un an après le jour anniversaire du coup d'Etat.
Lord Raglan, ([ni commande l'armée anglaise, était connu, avant
d'être élevé à la pairie, sous le nom de sir Filïroy-Somcrsct. Ce
fut un des aides de eamp de Wellington , et U laissa un bras sur le champ de bataille de Waterloo.
CHAPITRE II
La Russie. — Politique dos czars en harmonie avec le testament de Pierre I".
— Marc'ne oonstame des Russes vers l'Europe occidentale et vers Constar^tiuoplc. — Causes <pii ont empêché l'empereur Nicolas de s'établir à Conslant;nople en I82y ctcn t833. — Vingt ans de préparatifs. — Prétexte du conflit.
— Comme moyens d'action, la Russie favorise le panslavisme et fait nail'e l'espérance de l'établissement d'un royaume de Pologne. — Considérations qui ont déterminé le czar à faire la guerre en ce moment. — Esquisse de mœurs en Russie. — I.cs diverses classes de la société. — Comment se payent les cadeaux de l'empereur. — Les émissaires russes. — Serfs. — Une exécution mditaire.
Nul document n'est plus propre ii éclairer les esprits sur la politique moscovite que le testament de Pierre le Grand transmis à Louis XIV par l'ambassadeur de France ii Saint-Pétersbourg. 11 sera le guide constant de tous les actes de la Russie; le but qu'il trace, celui vers lequel elle dirigera ses efforts. Elle aura une diplomatie habile, rusée, peu diflicile sur les moyens, dédaig-neuse de la vie des hommes, toujours prête ii dissimuler ses vues secrètes sous de mielleuses paroles hautement exprimées, pompeusement proclamées. Ses ambassadeurs auront toujours des instructions doubles; le but qu'ils poursuivront publiquement ne sera jamais celui qu'ils voudront atteindre, mais seulement un. échelon pour s'élever plus haut. La force, la violence, les promesses, l'argent, les czars prodigueront tout pour réussir.
On ignore la date de cette pièce si importante non-seulement pour les annales de la Russie mais encore pour l'histoire générale de PEurope, dont tous les peuples qui auront des intérêts ii discuter avec cette puissance seront tour à tour les alliés et les ennemis. Lorsque mourut Pierre 1", en i7â.S, il y avait dix ans que Louis Xl\ n'était plus. Le czar avait donc rédigé cette savante instruction longtemps avant la fin de son règne, afin de laisser ii ses successeurs l'expression entière de sa pensée dans le cas oii il serait surpris par la mort soit sur un champ de bataille, soit par un de ces meurtres si fréquents il la cour de Russie, soit par le cours ordinaire des choses.
L'histoire pouvait dire ii ses héritiers comment il avait trouvé la Russie riricre, selon ses expressions, comment il l'avait faite jleuve; il allait leur enseigner par quels habiles moyens ils la feraient euxmêmes (jraihle mer.
Quelle que soit l'époque à laquelle ce vaste plan fut conçu, médité, tracé, il est difficile de n'en pas admettre l'authenticité lorsqu'on voit Pierre lui-même et tous ses successeurs en suivre religieusement ies prescriptions ;i ce point que ce testament résume tout leur système de conduite depuis près d'un siècle et demi. Il pourrait, il est vrai, passer pour un résume historique, aussi bien que pour un plan méthodiquement suivi ; mais il n'est pas probable que la politique moscovite ne se fût pas démentie un seul jour au milieu des passions de toute sorte qui ont agité les successeurs de Pierre l"', s'ils n'eussent eu un guide tracé par le véritable fondateur de l'ftnpire, par le créateur de ses armées , de sa marine , de ses villes , par un des plus grands hommes de son temps, dont le règne est encore Porgueil de l'a Russie, car il est l'origine de sa puissance.
On ne s'étonnera pas que cette piice ait pu passer dans les mains de l'ambassadeur français en Russie si on se rappelle, — et les mémoires du temps en font foi , — que Louis XIV avait organise sur la plus vaste échelle l'espionnage dans les cours étrangères, qu'il entretenait dans toute l'Europe des stgents secrets, qu'il recevait d'eux des correspondances suivies, qu'il ixait i« ses gages parfois les ministres même des rois ses alliés ou ses ennemis; tactique, peu loyale, peu digne, que les autres rois ne tardèrent pas .i imiter. Pierre l''"', désireux, que son plan servit de règle ii ses successeurs, dut lui donner de son vivant une certaine authenticité, un certificat de sincérité; il dut le transcrire sur quelque registre signé par ses conseillers intimes. Quelque danger qu'il pût y avoir ii donner une copie de celle pièce importante, on n'ignore pas que ies archives des chancelleries sont pleines d'instructions secrètes destinées, dans la pensée de leurs auteurs, il ne jamais voir le jour.
Pierre I", en débutant, appelle le mysticisme h son aide. Les chefs d'Etat invoquent d'ordinaire les lumières d'en haut, les cliefs de religion déclarent qu'ils les ont reçues. Le czar n'était pas encore le pape de l'Eglise grecque, mais il était déjii son maiire. Le patriarche de cette Eglise était niort ii la fin du siècle précédent ; le czar, ii qui appartenait le droit de le nommer, déclara qu'il n'y en aurait plus ; il abolit donc cette dignité, il dicta des lois ecclésiastiques, el, pour les faire exécuter, nomma un synode dont tous les membres durent lui prêter un scn»ent dont il aVait rédigé et signé la formule. " Je
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"jure d'être fidèle et obi^issant serviteur et sujet à mon nati'.rel et "Véritable souverain, aux aui;ustcs successeurs qu'il lui plaira de u nommer en vertu du pouvoir incontestable qu'il en a. Je reconnais K qu'il est le juge suprême île ce collège spirituel; je jure, par le u IJieu qui voit tout, que j'eiilends el que j'explique ce serment dans u toute la force cl le sens que les paroles présentent à ceux qui le u lisent ou qui l'écoutent. »
(Juellcs précautions contre les restrictions mentales! et n'est-il pas évident que le czar se regarde déjà comme le chef de l'Eglise? Il constate donc que Dieu l'a inspiré, et, <lès les premières lignes, il déclare le peuple russe appelé à la domination générale de l'Europe. L'histoire lui montre le iVord comme la i)é])inièrc des conquérants lie l'Orient et de l'Occident; il constate le fait, et il va prescrire les mesures qui doivent aider à sa nouvelle réalisation.
Pierre I" conseille d'entretenir la Russie dans un ëlat de guerre continuelle, et au conseil il joint l'exemple : nul ne dépensera une activité égale ii celle de cet homme courant avec rapidité de Moscou en Finlande, des rives de la Neva aux bords de la mer d'Azof, visitant pour s'instruire une partie de l'Europe, s'iniliant à ses lois, à ses mœurs, à sa civilisation, engagé toujours dans quelque périlleuse entreprise, guidant ses armées de la Livonie, de l'Ingrie, de la Carélic sur les bords du Tanaïs et du Pruth, courant (ics Suédois aux Turcs, combattant dans les provinces polonaises et dans les plaines moldo-valaques, réparant le désastre de Narva par la victoire de Pultava , se sauvant par un traité lorsque sa situation dans les champs moldaves paraissait désespérée, que son armée et lui-même étaient sur le point de tomber au pouvoir de l'ennemi qui les enveloppait de tous côtés.
rvr-^
Le maréchal Leroy de Sjiiit-.\rnaud , général en chef de l'armée d'Orient.,
Si la marche de la société curipéenne à travers les siècles avait été tracée à l'avance par une puissance inconnue, mystérieuse, infaillible, les faits constatés par Pierre !""■ étant vrais dans le passé, sa prédiction pour l'avenir pourrait effrayer l'Europe. Mais, de ce que les faits invoqués par lui se sont réellement produits, s'cns\iit-il qu'ils doivent inévitablement se produire de nouveau? La barbarie est-elle en réalité le grand réservoir oii les nations doivent retrouver leur sévc perdue, leurs forces usées, leur énergie détruite? Les Russes d'aujourd'hui sont-ils encore ceux d'il y a un siècle et demi? Estelle la même qu'au temps de Louis XIV cette Europe dont la régénération a commencé avec la grande révolution française? Un élément nouveau de vigueur et de résistance, l'élément démocratique, lie s'cst-il pas révélé, mêlé au mouvement poliligu?? n'a-t-il pas son œuvre d'émancipation à accomplir, son cycle ii parcourir? La régénération de l'Europe n'est point encore terminée, l'Europe n'a point encore abusé des forces qu'elle y doit puiser, puisque ces forces ne se sont pas produites d'une manière complète. Il est donc permis de mettre en doute la réalisation de la prédiction du czar.
Pierre I"' avait élè un piililiquc habile dont l'œil avait sondé les profondeurs de l'avenir, mais qui, ne pouvant deviner la transformation que la civilisation devait opérer, avait tracé il ses successeurs une ligne de conduite parfaitement en harmonie avec les idées de son temps. Les hommes qui, placés au faite d'une société qu'ils dominent et inspirent, peuvent dégager leur esprit du milieu dans lequel ils vivent, sont une rare exception dans l'humanité ; ce n'est guère que dans l'adversité et la retraite que, recueillis en eux-mêmes, ils peuvent appliquer leur génie à apprécier la marche de la société. Tant qu'ils sont au pouvoir, le bruit ne leur permet pas d'entendre, l'éclat ne leur laisse pas voir ce qui se préj.ore en dehors de leur cercle. Que l'Europe eût continué à marcher dans la voie oii le czar Pierre l'avait laissée «i mourant, et ses prévisions seraient déjà réalisées.
Sans voir au delà, ses successeurs ont suivi avec une religieuse ponctualité la ligne de condu"»C qu'il leur avait tracée. La guerre a tenu constamment en éveil le j)euple russe : il a lutté à la fois au nord, à l'ouest et au sud, ne s'est arrêté que devant les glaces et a
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p6iétre en Amérique par le nord-est, contrairement aux autres peuples. Durant les cent vingt-neuf ans qui se sont écoules depuis la mort de Pierre le Grand jusqu'à ce jour, ce peuple n'a pas eu une période de dix années de calme et de repos.
Les czars ont dépouille la Suède atin de posséder les deux rives du golfe cil se déverse la Neva et oii ils ont jusqu'ici abrité leurs flottes de tout danger. L'un d'eux, Alexandre, pour s'assurer la possession de la Finlande, est passé du camp des alliés ligués contre la France dans le camp de Napoléon, qu'il devait abandonner quand il ne pourrait plus rien espérer de lui. Ils sont devenus les maîtres réels de la Baltique, oii les capitales de la Suède et du Danemark, Stockliolm et Copenhague étaient hier encore à leur merci. Réparant les désastres passés ils ont repris Azof, que Pierre lui-même avait dû abandonner et remettre aux Turcs. Ils ont conquis la fertile Crimée,
qui menace perpétuellement l'AlFt-magne et ouvre aux czars une route vers le Rhin. Les alliances de famille peuvent leur fournir des moyens d'action sur les peuples qui entourent la Russie et dont ils veulent faire les agents de leur politique, au besoin les alliés de leurs armes, et ils se mêlent, s'unissent aux maisons royales de Hollande, de Wurtemberg, de Prusse, de Danemark; déjà ils sont les héritiers éventuels d'un royaume allemand qui ferme la Baltique.
Pierre I" avait recommandé d'appeler des capitaines étrangers pendant la guerre, des savants étrangers pendant la paix; et, d'onnaut l'exemple, il avait confié des commandements dans ses armées à des ofliciers prussiens et allemaïuls, employé des Français réfugiés, engagé des Hollandais, des Suisses. Ses successeurs attirent des"officiers et des marins pour façonner leurs armées à la tactique et à la discipline européennes, pour développer leurs forces marilimcs. Ils
Lord Raglan , général en chef des troupes anglaises de l'armée d'Orient.
grenier et ressource de l'Europe dans les années de disette ; ils ont fondé Sébaslopol, leur port et leur arsenal, et Odessa, le grand entrepôt du commerce de la mer Noire; ils ont surpris la possession du delta formé par les bouches du Danube, et sont devenus ainsi les maîtres de la navigation de cet immense fleuve, qui remonte au cœur de l'Allemagne et communique avec la France par un canal qui le relie au Rhin ; ils ont occupé les pentes du Caucase et conquis la Géorgie.
L'Europe les conviait, ils se sont mêlés à ses luttes toutes les fois qu'ils en ont trouvé l'occasion ; des dilïérends éclataient eu Allemagne, ils s'oflraicnt pour arbitres. Afin de s'avancer vers l'ouest, ils ont ai;ilé et alïaibli la Pologne jusqu'au moment oii , complètement impuissaiile, ils l'on' pailagée sous prétexte qu'elle était dangereuse, meiiiiçaiile p(Mir la Iraiiquillilé îles Etats ses voisins; en allenilaiit qu'ils puissent reprendre à la Prusse et à l'/Vutriclie la part qu'ils leur ont faite dans ce partage! pour les encliainer jiar la coiuplicitè, ils se sont adjugé un territoire qui fait une pointe entre les Etats de ces deux puissances restée» sans frontières susceptibles de défense : position
aiipellent à Pétersbourg, à Moscou, dans leurs palais, des écrivains, des peintres, des artistes, qui, après quelques années de travaux, reviennent dans leur pays jouir des pensions de retraite qu'ils leur font et s'extasier sur les bienfaits d'un gouvernement en réalité plein d'égards et de libéralité pour eux. Ainsi les successeurs de Pierre I" ont fait plus que celui-ci n'avait rêvé, car ils font jouir la nation russe des avantages artistiques, des conquêtes de la civilisation des autres peuples, et renvoient chez ces peuples des apôtres (|ui font de la propagande russe sans se douter le plus souvent de la mission qu'ils remplissent.
Pierre I"' avait écrit dans son testament ces paroles remarquables : Il S'approcher le plus près possible de Constanliiiople cl des Indes ; )> celui qui y régnera sera le roi du monde. >. Aucun des e/.ars venus; après lui n'a oublié ce conseil que lui-même avait mis en pratique par ses expéditions vers le Priith , vers Azof et le détroit de CalVa. Catherine H, parvenue au trône ])ar une conspiration, par la déposition et le meurtre de son époux, eut toujours présente à la pensée la recommandation du grand czar; partagée entre ses amours passa-
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ijères, ardcilirs tntijniirs. 9aii(jliiiiles parfois, el ri)i!;aiiisation adiiiiliistialive qui allait aoiiiu-r plus de colit'siim el de force ù renipirc, au milieu des troubles, .les assassiunts, des ijriiules et des petites clioses de son rijjue , elle inarclia résolilinciit vers la réalisation de cette pensée. Lcs'liords du l'rulli aussi bien que les bords de l'Euxin, les rochers de la Cireassic eomiue les plaines de la Géorgie jwrtent l'empreinte des pas de ses armées conquérantes, et ses ministres purent écrire ces mots siijiiilicatifs : Route de Cimslanlinoplf, sur les poteaux qui liordaieni la roule où ])assait la czarinc descendant vers le sud, car ils rciulaieul parfaitement la pensée de leur souveraine. Ale\amlrc, un moment en trêve avec la France, demanda aux négociations ce que la victoire lui refusait alors et parut vouloir s'entendre avec Wapoléou sur une ori;anisalion des Etats de l'Europe partagée en deux ifrandes zones, sur l'une desquelles chacun des empereurs eût exercé la souveraineté ou un protectorat qui, sans briser la nationalité des peuples, ne leur eût laissé aucune liberté d'action. Un ordre politique nouveau eût été créé en Europe, où il n'y aurait eu dis lors que deux grande puissances, capables de se tenir mutuellement en respect, mais dont le choc eût été terrible en cas de collision. Dans les parjes écrites, ou dictées, ou inspirées par ses conversations a Sainte-llélrne, Napoléon constate que dans ce partage l'empereur Alexandre voulait obtenir Constantinople et qu'il n'a pu se résoudre à lui abandonner cette importante position. Empruntant les paroles du testament de Pierre !"■ , il ajoutait que celui qui possédera Constantinople régnera sur le monde.
C'est probablement de cette pensée d'alliance avec la Russie, qui ne lit que traverser l'esprit de Napoléon, qui était née de la lutte implacable soutenue alors par l'Angleterre contre la France, de la nécessité de lui susciter des ennemis et de fermer à son commerce des débouchés importants, qu'est éclose l'opinion, aujourd'hui encore persistante dans un certain nombre d'esprits, que l'alliauce russe est préférable à l'alliance anglaise.
Alexandre n'axait pas pu obtenir que Napoléon le laissât s'emparer de Constantinople, la Turquie était l'alliée de la France et Napoléon comprenait trop bien le danger que cette prise de possession eût fait courir à l'Europe; mais Alexandre x'oulait du moins se saisir des principautés danulnennes et porter ses frontières au Danube. Dans la célèbre entrevue d'Erfurt, il fut stipulé entre les deux empereurs : qu'Alexandre pourrait s'emparer de la Moldavie et de la Valachie et que la reconnaissance de celte possession , ainsi que de celle de la Finlande, par l'Angleterre, sérail une condition absolue de la paix avec cette puissance.
La rupture qui éclata bientôt après entre Alexandre et Napoléon n'empêcha pas le premier de marcher contre la Moldavie et la Valachie ; les nouvelles complications qui surgirent ne lui permirent pas (le les garder.
Si le c/.ar ne put détruire alors l'empire de Turquie, si les provinces danubiennes lui fermèrent encore la route de Constantinople, en revanche il s'étendait bientôt eu Asie, enlevait ii la Perse quatre de SCS provinces el commenrait à s'ouvrir un chemin vers les Indes. Au moment de se retirer de la .Moldavie et de la Valachie, qu'il venait d'enxahir, pour aller défendre ses propres Etats contre Napoléon, il obtenait de la Porte la cession de la Bessarabie par le traité de Bucharcst (18 12).
Nicolas I" montait à peine sur le trône, qu'il arrachait h la Porte, par une menace de guerre, par l'intimidltion , le traité d'Akcrmaun qui lui donnait le protectorat des provinces danubiennes. Bientôt après, lorsque sa flotte détruite à Navarin, l'affaiblissement de son armée dans la lutte contre la Grèce, et les conspirations de l'intérieur ne permettaient plus au sultan de soutenir la guerre avec quelque chance de succès , les troupes du czar reprenaient le chemin de cette antique Ijyzance objet de constants désirs. Elles traversaient le Prulh, le Danube, les Balkans; le czar achetait de la trahison la reddition de Varna qu'il n'avait pu emporter de vive force, marchait sur la capitale et s'arrêtait au moment d'y toucher.
L'ambassadeur français à Constantinople, l'amiral anglais qui commandait la flotte de la .Méditerranée exposèrent au général Diébilsch l'état de la capitale exaspérée, divisée par les partis, oii la vie du sultan n'était pas même en sûreté, el le prièrent de suspendre la marche de SCS troupes. Le général russe n'accéléra ni ne relarda les mouvements de son armée, déjà il avait posé à la Porte Ottomane les conditions de la paix, il avait fixé le 13 mars comme terme de rigueur pour la signature des traités qu'il proposait et dont rien ne pouvait le faire départir; il atlendait jusqu'au terme fixé, prêta marcher en ayant, ou prêt ;i opérer sa retraite, sans se laisser intimider par la Vrancc et l'A ngicterre, qui n'avaient pas un soldat pour couvrir Constantinople, el dont les vaisseaux auraient été, à ce moment tardif, impuissants a la défendre, en supposant que les deux gouvernements l'eussent voulu. M. Guillcminol lit du sentiment auprès de Diébilsch, M. Gordon fil approcher (piclqucs bâtiments pour servir au besoin d'asile aux sujets anglais. L'escadre française était h Smyrne sous les ordres de l'amiral Itosamel ; sur une dépêche de .sou ambassadeur lui annonçant que des diflicullés s'élevaient pour la conclusion de la paix, il quitu son mouillage le |6 septembre sur le Trident suivi
du Breflaw, de la Fleur de lis, de l'EgU, du Loiret, etc. La paix était signée du H,
A ce moment, la Russie, enivrée de son triomphe, pouvait briser l'empire ottoman. La France, gouvernée par M. de Polignac, sous la maison de Bourbon, que des liens de reconnaissance attachaient à la Russie, n'aurait pas l'ait une vive opposition; l'Autriche eût été apaisée par une augmnnialion de territoire. Il restait l'Angleterre, qui, assurément impuissante contre les Russes gardant les Dardanelles cl l'entrée du Bosphore, aurait pu agir vigoureusement dans la Baltique; mais l'Angleterre, après avoir promis des secours à la Porte, venait de l'abandonner; elle calculerait les chances d'une guerre elles chances d'un arrangement; des concessions pour son transita travers l'F.gypte, pour son commerce dans la mer Noire, pourraient faire tomber les armes de ses mains.
A peu près tranquille du côté des puissances, le czar fut arrêté par d'autres pensées graves , sérieuses , et qui , au point de vue de la conquête, annoncent une profondeur que l'on ne peut niécoiinaitre.
La Russie n'est point un torrent qui envahit les terres, i>ais passe et les abandonne, c'est une mer qui conquiert pied à pied cl ne se retire pas; elle ne se distingue pas par la rapidité de ses mouvements, mais par son aetiou constante; elle ne réunit pas à son empire des provinces que la dissemblance des lois, des niunirs, des intérêts, du langage, l'exposerait à perdre bientôt, ou à voir conslamment agitées; elle se les assimile d'abord, lotit en leur laissant leur vie propre, une certaine liberté d'action. Elle les fait Russes dans le fond avant de les faire Russes par la l'orme. Que l'on considère sa conduite ii l'égard de la Pologne si rapprochée du cœur de l'empire, partagée depuis longtemps; elle pouvait, en 1814, la réunir purement et simplement à l'empire russe, elle a préféré lui laisser une ombre de nationalité: puis elle a alleiidu dix-neuf ans cl une occasion favorable, -pour achever de la tuer.
Avant d'arriver à Constantinople pour n'en plus sortir, il fallait avoir entre cette ville et les limites encore éloignées de l'empire russe des populations sur lesquelles on exerçât une certaine action, dont les chefs fussent amis et dévoués, sur lesquels on pût compter au besoin. Les provinces inoldo-valaques ne tenaient plus à la Turquie que par le lien de la suzeraineté; le sultan donnait l'investiture aux hospodars, mais ceux-ci étaient dès lors indépendants. Conquérir sur eux un droit de proicclion, de conseil, de direction, acheter des dévouements, faire organiser les administrations selon ses vues, gagner les chefs du clergé, les instituteurs, s'emparer du commerce par le Danube, se réserver le droit d'occuper les principautés en cas d'agitation, c'était en réalité faire un pas immense vers le but, et, d'une étape, d'un camp passager, faire une station fixe, un lieu de ravitaillement, un grenier.
Tous ces avantages furent conquis par les deux traités d'xVndrinople, du l 4 septembre 1 8 9.
C'est donc une tactique d'atermoiement, de patience, de lente conquête , d'assimilation, qu'elle a suivie l'égard des provinces danubiennes, el on a pu juger des progrès qu'elle ax'ait faits dans les principautés lorsqu'on l'a vue y entrer, en 18,S3, sans coup férir, sans résistance, comme on entre dans son domaine après avoir écrit à son intendant de tout préparer pour vous recevoir.
Les traités d'Andrinople n'ont pas été stériles. La Russie n'ax'ait pas obtenu seulement la confirmation de son piolectorat sur la Moldavie, la Valachie el la Servie; elle y avait gagné en Asie les places d'Anapa, de Poli, d'Akhalzik, d'Atzhora, d'Akhalkalaki ; elle était maîtresse de ce côté du littoral de la mer Noire, du terrain qui sépare le Pont-Euxin du pied des monts Caucase; son commerce, auquel on n'attache pas en Europe l'importance qu'il mérile, sou commerce allait prendre un large développement dans celle mer. Il n'est pas inutile de rappeler comment on jugeait, en 1829, à Saint- Pétersbourg, les résultats du traité d'Andrinople.
L'empereur Nicolas venait de publier un manifeste dans lequel il résumait les traités d'Andrinople, et, le 3 octobre, deux jours ai)rès cette sorte de compte rendu, on écrivait de Sainl-Pétersbourg la lettre suivante, qui était reproduite dans les journaux de l'époque :
K Le manifeste publié le 1"=' de ce mois a fait sur toutes les classes » de la population de celte vaste capitale la sensation qu'on pouvait » se promettre d'un acte aussi mémorable sous tous les rapports.
)) Notre cabinet a donné des preuves éclatantes de sa sagesse, » comme nos armées ont mis hors de doute leur valeur héroïque. Les » résultats du traité qui vient d'être conclu sont incalculables pour » l'empire russe. Nos relations commerciales devront prendre désor- » mais un élan tout nouveau et tel qu'il convient à la richesse de » notre sol, au génie du peuple et k l'activité de nos classes indus- » tricllcs. Les flottes marchandes de toutes les nations se rencontre- » ront à l'avenir aux embouchures de la Neva et dans les excellenls » ports de la mer Noire, aussi fréquemmi'ul que jusqu'à présent elles » se rencontraient dans la Tamise el dans la Manche. Notre cabinet » sera, dè~s à présent, dans la politique générale, I'astbe autour nuyiiKt
» TOUliNKI'.ONT TOUS LES AUTRES CABINETS.
» Avant tout, notre gouvernement cherchera à conserver sur l'cm-
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» pire ottoman l'influence qu'il vient de conquérir. Le fort n'a pas » besoin des mano-uvres tortueuses de la diplomatie, nous ne nous Il servirons point de pareils moyens pour soutenir notre prépondé- » rance dans les conseils du Grand Seigneur. «
Cette curieuse correspondance, dont les termes semblent indiquer une origine officielle, a l'avantage d'être fort explicite en peu de mots. La Russie n'avait pas eu besoin de briser l'empire ottoman, de garder Constantinople, elle avait conquis la mer Noire, cela lui suffisait pour devenir l'astre autour duquel devaient tourner tous les cabinets. Cette pensée est exprimée d'une façon nette et précise. La prépondérance que la Russie entend exercer dans le divan n'est pas ])lus dissimulée. Quant aux manœuvres tortueuses de la diplomatie, le cabinet russe avait de bonnes raisons pour les répudier à l'avance : car il devait les employer souvent.
Lorsque appelé par le sultan Mabmoud, en 1833, au secours de la Turquie sérieusement menacée par JMébémet-Ali , le czar x'it ses troupes envelopper Constantinople, il pouvait assurément se déclarer maître de cette ville, proclamer que la Turquie d'Europe n'existait plus, et refouler le sultan dans ses possessions d'Asie. Mais il jugea très-sainement la situation, et ajourna l'exécution de ce plan.
Un tel acte en effet eût immédiatement tourné contre lui trois ennemis, la France et l'Angleterre, dont les Hottes étaient dans les Dardanelles, et le pacha xictorieux, qui ne songeait à rien moius qu'à s'emparer de la Turquie, à remplacer le sultan Mabmoud abreuve d'humiliations, n'opérant ses réformes qu'avec les plus grandes diflicullés, obligé de vaincre de vives résistances.
Méhémet-Ali, mabométan comme Mahmoud, Turc lui-même, quoique devenu le représentant de la race arabe, était appelé par le parti des fanatiques, mécontents de x'oir s'eilacer les distinctions qui séparaient les chrétiens des musulmans; il était favorisé secrètement par les hommes que froissaient les nouvelles réformes, dont elles blessaient les intérêts. Tout ce qui tenait aux vieux abus condamnés dans l'esprit du sultan à disparaître de l'administration était disposé à aider le pacha. Les grands feudataires, ramenés par la force ou par la crainte .à l'obéissance, pouvaient saisir ce moment de se proclamer indépendants et faire ainsi une puissante diversion en sa faveur, ce qu'ils n'auraient pas fait avec la perspective d'avoir pour souverain un chrétien dont le triomphe allait donner la suprématie aux Grecs.
Le czar n'avait pour Inique les chefs grecs, quelques familles turques gagnées par son or; excepté en Grèce, les chrétiens de son Eglise, satisfaits des premières réformes acceptées comme une promesse de plus grandes améliorations, ne montraient pas d'enthousiasme : tous les éléments qui pouxaient favoriser le pacha manquaient donc au czar, il ajourna encore.
Le travail d'assimilation dans les provinces danubiennes, les préparatifs dans la mer INoire, ont duré vingt ans.
De quelque mystère que la Russie couvrît ses projets à l'égard de l'empire ottoman, il était impossible qu'il n'en perçât quelque chose aux yeux de l'Europe. Des chantiers de construction avaient été ouxerts sur tous les points favorables des deux rives de la mer iNoire; les forêts de l'Asie fournissaient les plus magnifiques matériaux, et une formidable flotte de guerre s'élevait. Or, la Russie n'axait aucuii ennemi à combattre; les traités passés a\ec la Porte elles puissances ne permettaient pas qu'aucun vaisseau de guerre se montrât dans les Dardanelles; si les flottes des puissances occidentales ne pouxaient péuétrer dans le Pont-Euxin, celles de la Russie, de leur côté, n'en pouvaient pas sortir. Sans doute le gouvernement russe fondait là une école maritime, créait des marins, les exerçait aux manœuvres; mais dans cette mer étroite, dont elles ne pouvaient dépasser les limites pour entrer dans la Méditerranée, à quoi dex'aient servir ces flottes, sinon à attaquer Constantinople lorsque l'occasion deviendrait f.ivorable, à favoriser les mouvements d'une armée de terre marchant contre cette ville, à déborder ensuite dans la Méditerranée?
A moins de supposer aux cabinets européens l'incurie la plus complète des actes de la Russie, la coiiliance la plus aveugle en ses promesses, l'oubli de ses expéditions si souvent répétées, l'ignorance de ses desseins tant de fois manifestés, on ne peut admettre que les puissances n'eussent pas conscience de ce que méditait la Russie contre l'empire ottoman et contre l'Europe occidentale. Cependant elles se sont laissé devancer.
Cette fois la Russie a essayé d'éviter les complications auxquelles pouvait donner lieu la conquête de la Turquie par les armes; elle a voulu déjouer l'opposition que les puissances occidentales ne mani|ucraieiit pas de faire a rétablissement du czar dans la capitale de l'empire ottoman : elle a cherché a tourner la diniciilté, elle a tenté !a coïKpiête par d'autres moyens que la diplomatie appelle de l'habi- Iclé, mais qui ont un autre nom dans le l.ingagc des honnêtes gens, licpreiianl de vieille; négociations dont le but, parfaitement dissimulé ■l'iibord, fut liardiiiient nié quand il apparut trop visiblement, elle
se servit de la religion pour arriver à la domination réelle, à la possession de la Turquie d'Europe.
La ruse n'était pas nouvelle; en même temps que les expéditions militaires établissaient l'autorité des czars sur la mer Noire, détachaient des provinces de l'empire ottoman, fondaient sa prépondérance dans celles qui obéissaient encore nominalement, fictivement à la Porte, la protection à donner aux chrétiens de l'Eglise grecque, sujets du sultan, servait à couvrir les intentions de l'empereur de se saisir d'une partie de l'autorité de la Porte, de se substituer à elle, de créer en réalité deux pouvoirs dans l'empire turc, d'en diviser les habitants eu sujets du sultan et en sujets du czar, non point suivant les localités habitées, mais suivant le culte professé, c'est-à-dire partout.
Ainsi, en 1805, il y a un demi-siècle, un agent russe à Constantinople faisait, au nom du czar, la proposition suix'ante au premier ministre du sultan : « Tous les sujets de l'empire turc qui professent " la religion grecque passeront sous la protection de la Russie, et » toutes les fois qu'ils seront molestés par les Turcs, la Porte sera 1) tenue de faire di-oit aux représentations de l'ambassadeur russe. »
C'est à peu près la même proposition que dernièrement M. Menschikof présentait au nom d'un autre empereur de Russie à un autre sultan. La forme diflère, le fond est identique parce que le but n'a pas changé; le mode de présentation est toujours le même ; un traité d'une main, une épée de l'autre.
A ce moment le czar ax'ait des troupes à Odessa; il occupait l'île de Corfou; les Grecs étaient insurgés, la Géorgie révoltée par l'influence de la Russie, sous la domination de laquelle elle allait bientôt passer; le sultan Sélim, auquel le czar adressait cette audacieuse demande, était entouré d'agents de son ennemi, qui s'étaient glissés jusque dans son conseil; son prcqiier ministre lui même était gagné; une conspiration, qui triompha deux ans plus tard, menaçait son trône et sa vie, et cependant le sultan ne cé.la pas, bien persuadé que du jour où l'empereur de Russie pourrait légalement s'immiscer dans les affaires intérieures de la Turquie, c'en était fait de l'existence de cet empire.
En effet, il eût mieux valu pour les sultans tomber les armes à la main eu défendant leur dignité personnelle et l'indépendance de leur nation, que de descendre peu à peu, jusqu'au moment de la fuite, minés à la fois par la puissance toujours croissante de l'ennemi et par la déconsidération attachée à tous ceui qui, placés à la tête des nations pour les diriger et les défendre au besoin, en méconnaissent ou en trahissent lâchement les intérêts.
A cette époque comme aujourd'hui l'ambition se couvrait du masque de la religion, mais dans les deux circonstances le masque ne couvrait pas le visage, et la pensée véritable, unique, apparaissait sous le x'oile destiné à la dissimuler.
Quelques lignes suffiront pour bien faire comprendre la situation.
La Turquie d'Europe, allant de la mer Noire à la Hongrie, enveloppant l'archipel grec et s'étendanl jusqu'à l'Adriatique par l'Albanie, est habitée par environ douze millions d'individus. Turcs, Grecs, Slaves et Tartares. Neuf millions appartiennent à la religion chrétienne, trois millions au culte mahométan, qui est le culte de l'Etat, le culte des X'ainqueurs, car dans ce pays la loi religieuse a été jusqu'ici étroitement unie à la loi politique. Celle-là ne permettait pas aux mahométaus de s'unir aux femmes d'une religion différente, il en est résulté qu'après plusieurs siècles d'une vie commune, les races ne se sont pas mêlées; les souvenirs des défaites des uns, du triomphe des autres, de la conquête turque, ont ajouté des éléments de division à ceux qui naissaient de la différence du culte, en sorte que ces peuples sont encore divisés en races conquises et en dominateurs.
Les neuf millions de chrétiens qui habitent la Turquie d'Europe sont divisés entre eux en chrétiens de l'Eglise grecque et en chrétiens de l'Lglise latine, mais ces derniers ne forment qu'une petite minorité.
On confond souvent la question des lieux saints avec celle de l'Eglise grecque en Turquie; elles sont complètement distinctes. Les lieux saints sont à Jérusalem, c'est-à-diré sur les confins de l'Asie et de l'Afrique, car la Turquie est le point de jonction des trois parties de l'ancien monde. Les chrétiens des deux rites intéressés dans celte question habitent la Syrie et les montngnes du Liban; ici les Latins forment une immense majorité. En .Syrie, comme elles l'ont fai( longtemps en Erance, les deux communions se montrent fort intolérantes l'une vis-à-vis de l'autre; le fanatisme les égare, elles se traitent mutuellement de schismatiques, et, loin d'imiter la sagesse de quelques populations suisses, qui, divisées en catholiques et protestants, célèbrent tour à tour leurs offices dans le même temple, on c vu les Latins et les Grecs, dans une église commune aux deux rites, se disputer par la force la possession d'un autel. De pareilles querelles sont déplorables partout, mais elles le sonl plus encore dans un pays oii la liberté rclii.'icuse n'est pas complète, où on s'efforce de l'obtenir en invoquant l'appui de nations étrangères, éloignées, avec lesquelles on n'a d'autre lien que celui d'une croyance commune : les populations musulmanes, assez peu tolérantes à l'égard des
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cliriîllcns, ne pouvaient troiivor clans le spcclacle de ces luîtes sans dii;iiité (|ii'iin encoiirayenient a les opprimer.
Depuis trois siècles, la France, par suite de son alliance avec la Turquie, est devenue le défenseur ollicicux des chrétiens de Syrie. Elle a réclamé contre les ai;rcssioiis des musulmans, elle a dans ses traités stipule pour les chrétiens de tous les rites le droit de suivre librement leur culte, elle a obtenu de la Porte des lirmans qui consacraient ce droit ; quand il a été violé, ses ambassadeurs ont fait entendre des plaintes, demandé réparation. La discussion des immunités, des privilèges, des droits des chrétiens, a traversé toutes les époques ; l'aflairc des Druses et des .Maronites a occupé plusieurs années sous le régne de I.ouis-Philip|u' : les dernières concessions de la l'orle ottomane, plus larijes, jikis ijénéreuses, plus dignes de noire époque et des mœurs d'une nation qui se régénère , sont toutes récentes.
Les populations chrétiennes de Syrie avaient donc l'habitude de tourner leurs regards vers la France, de lui demander satisfaction de leurs griefs légitimes; elles sont allées quelquefois plus loin et ont cherché ii obtenir, sous la protection française, une prépondérance sur les musulmans. C'est l'histoire de toutes les races qui ont des lois politiques et des croyances dift'ércntes. Le gouvernement français s'est généralement tenu en garde contre ces prétentions dissimulées, couvertes par la religion. La question était donc fort simple : la France demandait pour les chrétiens d'Orient le droit de suivre leur religion, d'exercer leur culte sans être molestés, mais aussi sans vouloir les afl'ranchir de l'obéissance qu'ils devaient à leur gouvernement.
La Russie a depuis longtemps complique cette question en demandant à exercer h l'égard des chrétiens du rite grec cette sorte de protection qu'exerçait la France à l'égard de tous les chrétiens, sans acception de rite. Elle l'a obtenu. Des missionnaires de l'Eglise anglicane se sont établis en Syrie, et le gouvernement anglais a réclamé pour SCS nationaux la liberté du culte et la protection de l'autorité. L'Autriche a eu son tour ; en sorte que toute personne ou toute communauté qu'on eut molestée pour sa foi relifjieuse aurait trouvé dans l'ambassadeur de sa nation auprès de la Porte , ou plus immédiatement dans son consul, un appui et un défenseur du privilège qui lui était accordé.
Il eût été assurément plus avantageux à la Turquie de proclamer la liberté des cultes dans ses Etats, de la protéger contre tous les actes auxquels le fanatisme pouvait entraîner les musulmans, sans permettre à aucune puissance de s'immiscer dans ses affaires intérieures ; mais cela était difticile dans un pays oii la foi religieuse est ardente, où le chef du clergé jouit d'un pouvoir que le sultan lui-même ne pourrait pas toujours braver sans danger. 11 serait, au surplus, fort injuste d'exiger de la Turquie plus que ne font quelques Elats de l'Europe qui se disent plus avancés en civilisation. Il sulVit de jeter les yeux autour de soi pour reconnaître que le principe de la liberté des cultes n'a réellement triomphé que dans un petit nombre d'Etats ; qu'il est sourdement ou ouvertement attaqué dans ceux qui l'ont hautement proclamé ; et, a voir comment marchent les choses, on peut affirmer que la Turquie régénérée ne sera pas la puissance qui le respectera le moins.
Telle est la question des lieux saints réduite il sa plus grande simplicité. Mais l'exercice des droits accordés i» des puissances étrangères, outre qu'il blesse la susceptibilité nationale, est hérissé de difficultés, peut fournir l'occasion de complications de tout genre, et mettre en péril l'autorité de la Porte sur ses sujets.
Des discussions s'élevèrent en 1850 entre le divan et le gouvernement français sur cette question délicate, k propos d'empiétements faits par les chrétiens grecs sur les droits des Latins, auxquels ils avaient enlevé la possession de quelques sanctuaires; empiétements dont la France demandait la cessation et la réparation en vertu d'un traité qui ne laissait aucun doute sur son droit. Le cabinet russe, voilant encore ses projets, heureux de trouver une occasion de réaliser un plan longuement préparé, habilement suivi, entravait de tous ses elTorts la négociation, demandait le maintien du stalu quo, c'est-àdire la sanction des faits dont se jdaignait la France, et menaçait la Porte d'une rupture si elle faisait droit aux réclamations du gouvernement français. La discussion dura , avec des phases diverses, jusqu'en 1852 ; la Russie, qui l'avait un moment emporté, fut battue à son tour ; il semblait d'abord n'y avoir dans cette question qu'une lutte d'inOuence entre la Russie et la France, mais la pensée du cabinet russe allait bien au delà.
Quant à la question de l'Eglise grecque en Orient, quoique découlant de la précédente, quoique présentée par la Russie sous le même .Tspect, elle a une tout autre importance, un intérêt bien supérieur, puisqu'elle touche au sort de neuf millions d'individus formant la majorité des sujets du sultan dans la 'J'urquie d'Europe. C'est une question politique oii la religion, malgré le rôle qu'on lui fait jouer, n'est dn réalité que la partie secondaire, un prétexte, un moyen, un appui donné à l'ambition. C'est elle qui aujourd'hui met en jeu l'existence de la Turquie.
Si tout homme a le droit inné, naturel, primordial, d'adorer Dieu comme il l'cnlend, on comprend que neuf millions d'hommes récla-
ment énergiquement ce droit et roliliciinciit. Les chrétiens de la Turquie d'Europe jouissent en réalilé do la lilicrlé de leur culte ; ils ont leurs prêtres, leurs tçniplcs, leurs écoles, leurs cimetières, leurs couvents: soumis, sous le rapport politiipie , à la loi turque, ils n'obéissent, sous le rapport religieux, qu'à un chef chrétien, le patriarche.
Les Turcs ne sont plus ce qu'ils étaient lors de la conquête de l'empire grec, les exteruiiuateurs des chrétiens, les convertisseurs au moyen du sabre, les apot 'es de la violence ; le gouvernement ottoman est animé d'un grand esprit de tolérance, et cette qualité, qui n'est que de la justice, n'est pas nouvelle, n'est pas due aux craintes que de récents événements auraient pu inspirer ; elle a été constatée depuis longtemps ; elle a porté les sultans à donner à quelques provinces habitées par des chrétiens non pas des gouverneurs musulmans, mais des gouverneurs professant le même culte que leurs administrés. Dans son Histoire de Russie, oii il montre beaucoup d'admiration pour l^ierre l" et beaucoup de propension à justifier tous ses actes, Voltaire, en parlant des provinces moldo-x'alaquesquc le czar appelé par la trahison venait d'envahir, écrit le passage suivant : «Enfin ces )) provinces ont été entièrement soumises par le padisha ou empereur )) turc, qui en donne l'investiture. Le hospodar ou vaivodeque la Porte » choisit pour gouverner ces provinces est toujours un chrétien grec. " Les Turcs ont, par ce choix, fait connaître leur tolérance, tandis » que nos déclamateurs ignorants leur reprochent la persécution '. u
11 y a près d'un siècle que ces lignes si précises ont été publiées. Elles se rapportaient à des faits passés en 1711 , et si Voltaire eût trouvé dans l'intolérance des sultans l'excuse de ceux qui appcli'reiit le czar au delà du Pruth, il n'eût pas manqué d'invoquer ce motif dans l'intérêt de son héros.
Le gouvernement tt'îc ne met donc pas d'obstacle à l'exercice de la religion chrétienne dans ses Etats, mais, jusqu'à ces derniers temps, cette tolérance ou cette justice n'était pas allée au delà du culte ; les chrétiens portaient encore lé poids de la conquête, ils étaient encore les Grecs soumis par la force et considérés comme des vaincus ; entre eux et les Turcs, l'égalité n'existait pas. Ils ne pouvaient pas aspirer aux fonctions publiques d'un ordre élevé ; ils n'étaient pas admis dans l'armée, et par suite de cette disposition, ils étaient soumis à un impôt nommé le karadj , fort arbitrairement perçu par les fermiers du revenu public. C'était une sorte de capitation , c'était le rachat du service militaire. Le sultan Mamhoud, qui a inauguré en Turquie l'ère des réformes, pour faire cesser les plaintes auxquelles donnait lieu la perception de cet impôt, le fixa , par un firman rendu en avril l83i, à quinze, trente et soixante piastres, suivant la fortune de l'individu.
En I8i9 un autre firman permit aux chrétiens d'aspirer aux grades et fonctions de vizir et de pacha.
Enfin, continuant l'œuvre de la réforme et de l'émancipation des chrétiens sujets de la Porte, le sultan a, dans le mois de mars 1851, par suite de l'intervention de la France et de l'Angleterre, et pour ôtcr à la Russie tout prétexte de guerre, supprimé rimj/ôtdu karadj; il a fait plus, il a par le même firman prononcé l'admission des chrétiens dans l'armée ottomane : il les a ainsi relevés de la déchéance; qui pesait sur eux. Quels que soient les motifs ou les influences qui ont amené cet acte réparateur, ce n'en est pas moins un fait immense au point de vue politique comme au point de vue religieux ; il supprime toute distinction entre les habitants d'un même empire, il fonde un peuple nouveau en faisant disparaître l'infériorité résultant du culte professé; au lieu d'une nation divisée en conquérants et en conquis , il fait une nation d'hommes égaux. Les derniers vestiges du triomphe des uns, de l'abaissement des autres, s'elTacent dès ce moment, et une nationalité nouvelle est créée. En même temps l'action politique du gouvernement s'élève, et la religion n'occupe plus que le second rang puisqu'elle cesse d'imprimer un caractère qui ordonne la préférence. Il faudra du temps pour que le vieux parti turc, le corps des ulémas et les fanatiques s'habituent à celte égalité de races ; mais le premier pas est fait, le principe est proclamé, l'œuvre s'achèvera.
Toutefois, si la tolérance du gouvernement turc ne peut pas être sérieusement mise en doute , cette tolérance n'a pas pénétré dans les mœurs de la niasse de la nation, les employés du gouvernement euxmêmes ne l'ont pas toujours prise pour règle de leur conduite, ne l'ont pas toujours pratiquée. Dans les provinces éloignées surtout, obéissant au vieux instinct musulman, aux vieilles passions religieuses, ils ont fermé les yeux sur les exactions, ils ont aidé à pressurer les chrétiens dans la perception de l'impôt, ils ont mis obstacle au libre exercice de leur culte , ils se sont livrés à des actes de violence envers les chrétiens, ou ils ont toléré ceux des fanatiques contre ces mêmes chrétiens dont ils couvraient les plaintes d'un profond silence. Ceux-ci , à leur tour, irrités des mauvais traitements, forts de leur nombre, ont rarement laissé échapper l'occasion de se venger, et les garnisons ainsi que les populations turques ont éprouve souvent de sanglantes représailles.
Toutes les fois que les chrétiens grecs ont à souffrir des vexations,
' Ilisloire Je llussie, part. M, ch. i", Campogno du Pruth.
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lies pevsccutioiis , des dénis de justice, des plaintes sont poitées au patiiaielie, leur intermédiaire naturel enlie eaK et le gouvcrnenieni; le patriarcat est l'autorité qui exerce ouvertement son action , mais au-dessus de lui il existe une puissance, un synode, un pape de l'Ejïlise grecque qui sans pouvoir exercer aucune autorité politique patente en Turquie y jouit d'une haute influence morale, vers lequel se tournent les rei;ards des chrétiens grecs. Persécutés, ils l'appellent pour mettre fin à leurs souffrances ; non persécutés, ils l'appellent encore pour faire triompher le christianisme sur l'islamisme, pour faire de Constantinople la capitale d'un empire grec; disposition commune à toutes les religions , aspirations de tous les peuples vaincus; c'est donc à une conquête politique, matérielle, autant qu'il une conquête religieuse, qu'ils convient l'empereur de Russie.
L'ambition des czars n'a pas besoin d'être aiguillonnée, l'histoire le prouve suffisamment; mais elle s'attache habilement à se couvrir de motifs avouables, elle provoque les plaintes, elle les grossit et les amplifie. C'est dans l'état des chrétiens en Orient qu'elle prend aujourd'hui le prétexte de la guerre qui éclate; mais, démasquant sa pensée plus qu'elle ne l'avait fait jusqu'ici, et comme pour rendre la lutte inévitable , elle ne se borne plus à réclamer des privilèges , des ininiuiiités, des droits pour les chrétiens, elle exige de la Porte qu'elle reconnaisse l'empereur de Russie comme le protecteur des chrétiens de l'empire turci En clïet, M. le prince Mcnsehikoff, ambassadeur du czar, se rend ii Constantinople pour terminer l'afiTaire des lieux saints ; sa mission est présentée comme n'ayant pas d'autre but. Il signale son arrivée par une haute inconvenance qui amène la dislocation du cabinet ottoman, la retraite d'un ministre opposé ii la Russie. Les ambassadeurs d'Angleterre, d'Autriche et de Prusse interviennent entre ceux de France et de Russie, les amènent à une apparente conciliation, la Porte prend un moyen terme pour ne blesser aucune des deux puissances, enfin on croit pouvoir se féliciter d'une solution qui donne des garanties au maintien de la paix,
JMais en même temps qu'il travaillait ouvertement à terminer l'affaire des lieux saints, M. ÎMcnsehikoff remettait à la Porte un projet de traité secret que les ambassadeurs des autres puissances devaient ignorer, et dans lequel le protectorat de la Russie sur les églises grecques de tout l'empire ottoman était stipulé d'une manière nette et précise. « On est convenu, par la présente convention, des condin tions suivantes , savoir : la religion grecque (ailleurs elle est ap- )j pelée gréco-russe) sera toujours protégée dans toutes les églises; » les représentants de la cour impériale auront le droit, comme )) par le passé, de donner des ordres aux églises, tant .à Constanti- » nople que dans d'autres endroits et villes , ainsi qu'aux ecclé- • siasiiques, et comme ces conseils viennent d'un gouvernement >i voisin et ami , ils seront bien accueillis. » Article 1" du projet de traité secret.
Les prêtres du culte grec dans les Etats du sultan ne remplissent pas seulement des fonctions religieuses ; magistrats civils vis-ii-vis de leurs coreligionnaires , ils jugent les procès qui s'élèvent entre eux, constatent les mariages, les décès, les naissances, exercent une sorte de police municipale; ce sont donc des chefs réels de communautés; en accordant à l'empereur de Russie ce qu'il demandait par ce traité, le sultan lui donnait la direction de la religion, de la justice civile dans ses Etats, dans sa capitale; c'était une abdication déjjuisée , c'était un suicide ; plus encore, c'était une trahison envers la nation turque, conquérante, maîtresse de l'empire byzantin, et dont le sultan est le chef.
Le sultan indigné refusa ; cet article premier du traité secret fut rédigé en d'autres termes; la forme changeait, le fond restait le même ; la pensée de domination , bien arrêtée dans l'esprit du czar, surnageait toujours au milieu des termes ambigus sous lesquels on essayait de la voiler. Modifié , adouci, atténué dans la forme seulement, le ]u'ojet fut soumis aux délibérations d'un conseil composé (le (|iiarante-ciii(| personnes, ministres et hauts fonctionnaires; mais le secret avait naturellement lrans))iré; les ambassadeurs des diverses puissances jugeaient parfaitement de la gravité de la situation; ils avaient voulu prévenir une rupture, une guerre dont ils voyaient tous les dangers pour la Turquie; mais ils ne pouvaient méconnaître que du jour où il accéderait aux demandes de la Russie l'empire ottoman était perdu. (^)iielque réserve qu'ils dussent mettre dans l'exinession de leur pensée, au milieu de conjonctures si difficiles, ils ne pouvaient pas conseiller la soumission aux exii;ences du czar, ahaissemeiit que les puissances dont ils étaient les mandataires avaient intérêt à ne pas permettre, en vue de l'avenir.
Lors même que les ministres et fonctionnaires turcs n'eussent jias été décidés à repousser à tout prix les ])rclentions de la Russie , ils y auraient été encouragés par les sympathies îles ambassadeurs; mais leur indignation suffisait, la proposition de M. Mcnsehikoff fut rejetée par quarante-deux voix, trois seuh^ment l'appuyèrent. Le pléiiipoteiiliaire rus>c quitta Constantino]jle.
La guerre était des lors inévitable, et tous les efforts plus lui moins sinci'res des puissances occidenl.iles ne devaient avoir d'autre résultat ipir cil' pcrmcllre il la Russie de réunir ses forces et de marche, il son but.
Pour parvenir plus facilement îi ce but, qu'on a vu tout à l'heure largcnieut et complètement révélé, la Russie dès lors suscite de tous côtés des ennemis <à la Porte Ottomane; elle prend tous les masques, remue tous les sentiments, invoque toutes les passions basses ou p-énéreuscs; elle veut des auxiliaires, elle en appelle de tous les ])oints, elle les accepte tous sans regarder leur drapeau, s'en remettant à sa force pour régler les démêlés qui pourraient s'élever plus tard entre elle et eux. Les catholiques romains peuvent lui donner un apjnii, un concours; elle agite en Tur([uic, au nom de la foi chrétienne, les hommes professant ce catholicisme cpi'elle persécute et ruine dans ses propres Etats; elle excite la vanité de l'Eglise grecque, la passion religieuse par l'espérance d'un triomphe rêvé depuis des siècles, par la promesse de planter la croix grccijiie sur le dôme de Sainte Sophie, d'élever Constantinople plus haut que Rome.
(,)uand la foi religieuse n'est pas assez puissante, son or soudoie les dévouements à sa cause, les agitations qui peuvent la servir. ITne nationalité courbée jadis sous le sabre des Ottomans jetle-t-elle quelque part un soupir de regret, la Russie rallume une espérance, elle qui achève de briser la nationalité polonaise dans ses Etals et s'elïorce de détruire la nationalité des montagnards du Caucase! Aucun élément de succès ne sera négligé: elle poussera l'habileté pour susciter un ennemi de plus ii la Turquie, jusqu'à égarer la vaniteuse ambition du roi des Grecs, à le bercer de la pensée de ilevenir empereur d'Orient, lorsqu'il peut à peine, sous la protection de trois puissances, se soutenir sur une ombre de royaume et régner sur les ruines des monuments élevés an temps d'une force dis]ianie, d'une sidendeur éteinte, par une civilisation noyée dans le saijg.
Pendant que la Russie, les regards tournés vers lOrient, préparait la conquête de Constantinople, elle devait songer ;i sa tranquillité intérieure, chercher h détruire les germes de toute résistance eontrc elle, et en même temps préparer les moyens d'arracher à l'Autriche et à la Prusse les provinces polonaises qui leur étaient échues dans le partage. Désintérêts se fondaient, s'unissaient; des liens naissaient entre le peuple réuni et ses dominateurs. Empêcher par la guerre cette fusion lente, mais inévitable, était impossible; l'Autriche et la Prusse opposeraient une résistance énergique, l'Europe occidentale pouvait prendre parti et former une ligue formidable; puis, en supposant le succès, que résultait-il pour la l^ussie de la coikiucIc de tout l'ancien royaume de Pologne? C'était réunir en un seul faisceau tous les intérêts opposés jusque-là partagés en trois, combattant sourdement trois ennemis; c'était tourner vers un seul point tous les efforts d'affranchissement.
Il y avait doue deux buts il atteindre : apaiser la haine des Polonais contre la Russie, empêcher ceux qui habitaient les provinces données à l'Autriche et à la Prusse de s'attacher à ces puissances; la Russie allait le tenter avec cette rare habileté qui distingue sa diplomatie.
On connaît l'attachement de la plupart des hommes pour la race dont ils descendent, attachement inhérent à la nature humaine; par lui l'homme n'est plus isolé sur la terre, il a une famille dans le passé, il a des intérêts communs à toute une race, il a des soux'cnirs des traditions, une mission à remplir, des exemples à suivre et à léguer; c'est la responsabilité commune, la solidarité, mises à la place de l'individualisme. Ce sentiment résiste aux événements qui partagent les races et les forment en Etats séparés, il lutte contre les démembrements; il se ravive souvent dans les proscriptions, dans l'i lotisme qui suit les conquêtes et est imposé par elles aux vaincus. C'est lui qui fait espérer.
Il y a, éparpillée en Europe, en Russie, en Prusse, en Autriche, en Servie, en Valachic et en Moldavie, une race qui paraît plus que toute autre avoir conservé le souvenir de sa puissance au tem|)s où elle était unie : c'est la race slave. Pcul-ctrc ne doit-elle cette vivacité de sentiments qu'à son éparpillcmcnt et à l'état de faiblesse où celui-ci l'a réduite.
Raviver les souvenirs des temps écoulés, rappeler la communauté d'origine à des populations entrées dans le contingent de plusieurs nations, faire naître la pensée d'un nouvel empire qui réunirait toutes ces forces divisées, c'était affaiblir tous les Etats dont les Slaves font partie. C'est ce que fit la Russie; ou ne pouvait pas la soupçonner de mauvais desseins, puisqu'cUc-mêmc régnait sur une portion du jiciiplc slave.
Elle avait fait de grand efforts pour prohiber, pour efl'acer la langue polonaise, elle en appliqua de non raoinsgrands à ressusciter la poésie et la littérature slave; par ses encouragements les vieilles légendes, les vieilles ballades, les chants des rapsodes furent recueillis, imprimés, publiés; l'Europe vit avec étonnement cette littérature oubliée renaître, se former en un corps.
Ce mouvement parut à quelques hommes un nouvel effort d'une nalionalilé vaincue, brisée, (|ui essaie de se reformer par les proiiuilioiis de rimagiiiation. D'autres y virent la protestation pcditiipie de ce peuple, qui, courbé sous le joug, donnait encore signe de vie. Ouelques-uns comprirent.
II en résulta pour un grand nombre de Polonais un éloigncmcnl
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plus marqué pour la race allcmaiide, un amollissement dans la liaine qu'ils portaient à la Russie. Mais le résultat le plus positif fut la naissance ou, si l'on veut, une (.rande expansion du panslavisme, la pensée de réunir en un seul peuple tous les membres épar|)illcs de la race slave. C'était une complication jetée dans les alïaircs des autres nations, des embarras pour l'avenir dont on semait le germe. D'un coté, la pensée de fonder une patrie purement polonaise s'elTaçait pour quelques-uns dans la vastilude du plan qui consistait à rallier tous les débris de la race; d'un autre ciité, la Russie se créait des amis, des |>arlisans, dans les provinces que ses armées devaient traverser en niarcliant contre la Turquie lorsque le moment de porter le dernier coup à l'empire turc lui paraîtrait venu.
C'est ainsi qu'elle a préparé les esprits à la lutte solennelle qui commence. Elle a fait plus à l'égard des Polonais qui habitent les provinces incorporées à l'empire russe. Prévoyant qu'une insurrection pourrait uaitrc des complications de la guerre, elle a cbcrcbé à Ja prévenir en faisant semer un bruit fort invraisemblable, mais qui trouve créance, tant ceu\ qui soulïrent sont disposés à accepter les promesses les moins sincères, les espérances les plus vagues. Quelque temps avant le passage du Danube, c'est-ii-dire au moment où la lutte allait s'engager entre elle et les trois ])uissanccs, le bruit s'était répandu que le czar allait rétablir le royaume de l'ologne, lui donner une constitution et placer l'un de ses fils sur le trône.
Ce bruit ne circulait pas seulement en Pologne, où l'espérance de le voir se rénliscr pouvait retenir ceuï qui auraient été disposés à aller demander du service en Turquie afin de combattre les Russes, il était habilement répandu en France, à Paris; il était propagé par les agents de Saint-Pélersbourg, par des hommes faciles à tromper, qui croient sans examen, l'nc guerre avec la Russie devait naturellement amener à Constantinople quelques-uns des proscrits polonais toujours ardents, toujours prêts à combattre; on parlait déjà de la formation d'une légion polonaise. Eveiller un espoir au cœur de ces hommes, c'était peut-être désarmer des ennemis; la politique russe n'hésita pas, sauf à répondre plus tard par les baïonnettes à ceux qui auraient accepté ce leurre comme une sainte promesse.
Tout se préparait au dehors, mais il fallait agir au dedans de l'empire turc, au cœur même de Constantinople, ourdir une conspiration qui put éclater à un moment donné, et, en attendant, préparer occultement le succès. Des émissaires secrets qui avaient parcouru la Moldavie, la Valachie et la Servie avant l'occupation des deux premières provinces, firent ensuite de nombreux voyages en Autriche, à \ icnne même, dans un but qui sera révélé plus tard; à Athènes, en Thessalie, dans le Monténégro, dans la Bosnie, puis en Syrie, à Jérusalem, au mont Athos, enlin dans la Bulgarie, qu'il importait de préparer à l'entrée des Russes.
Un de ces actifs émissaires du cabinet de Pctersbourg mit sur les traces d'une agence russe formée à Constantinople, dont le chef était le baron OElsner, officier russe, dans laquelle étaient employés avec un certain nombre de Grecs quatre officiers russes dont un colonel, ancien directeur des postes du czar dans le Levant. Cette affaire offre des détails bonteuï , sordides : un homme qui occupe un certain rang dans la société est un espion de la police russe, et soit pour détourner les soupçons, soit pour retirer plus de bénéfice de son métier, se x'end ou feint de se vendre à la police turque, et reçoit de deux côtés le prix de son espionnage, peut-être de sa double trahison.
Grâce à l'actif concouts de ces émissaires, l'agitation paralyse les efforts du gouvernement ottoman; dans les populations mêlées de musulmans et de chrétiens, les hommes se défient les uns des autres, se regardent comme des ennemis que rien ne doit concilier, qui s'égorgeront à un signal donné; enfui, lorsque les soldais russes traversent le Danube et s'enfoncent sur le territoire turc, le clergé du rite grec s'avance en procession au-devant d'eux, leur apporte les palmes de la victoire et les bénédictions de son Eglise.
Il est incontestable que les faits passagers qui se produisent chez les nations voisines que l'on regarde comme ennemies, ou que l'on s'attend à trouver opposées a ses vues, doivent avoir une influence sur les déterminations d'une puissance qui se dispose à la guerre; elle peut du moins les considérer comme un moyen d'arriver plus aisément à son but. La situation politique d'une partie de l'Europe, les changements survenus en France, ont pu paraître à l'empereur de Russie de nature b favoriser ses desseins. _ Lorsque la nouvelle de la révolution de février et de la proclamation de la républii)ue arriva a Saint-Pétersbourg, dans les premiers ]oursde mars 1818, Nicolas était à la résidence impériale de l'Ermitage, où il donnait une fête; on lui porta la dépèche, il fit connaître ^ haute voix cet événement aux officiers qui l'entouraient, et ajouta en finissant : « Ainsi, messieurs, préparez-vous à monter à cheval. » Il est probable qu'il songeait alors aux traités de iSli, dont le maintien devait lui paraître fort douteux. 11 n'attaqua pas, mais immédiatement il rassembla et rcnforoj son armée, et quelques mois après ses troupes envahissaient les provinces moldo-valaqucs sous prétexte de mettre fin aux troubles qui y avaient éclaté, mais en réalité pour
empêcher qu'on y fondât un gouvernement démocratique sur lequel la Russie n'aurait pas exercé l'influence qu'elle a sur les hospodars, qui eut mis à néant son proteetoral , et eût plus tard opposé un vigoureux obstacle à sa marche sur Constantinople.
Les traditions de 1814 et ISi.S rcprésenlent la Russie comme disposée à servir les prétentions de la maison de Bourbon ; la fusion des deux branches de cette famille a pu faire penser au czar qu'il trouverait dans les partisans des Bourbons des alliés de sa politique. 11 ne s'est pas dissimulé que si, par un de ces coups inespérés du sort qui surprennent les peuples, la Russie aidait à opérer une restauration en France, le gouvernement qui lui devrait une pareille fortune n'aurait ni la force ni la volonté de s'opposer ii ses vues amliiticuses. Heureux d'exister par la Russie, il la laisserait sans réclamation maîtresse de la Turquie d'Europe, et serait plus tard impuissant ii s'opposer à de nouvelles conquêtes, lorsque l'intérêt de la nation lui aurait ou imposé ou fait comprendre la nécessité de réprimer les envahissements de la Russie.
Les profondes modifications politiques survenues, depuis peu dans l'organisation du gouvernement français n'ont pas dû être non plus sans influence sur les déterminations de la cour de Russie. La restauration de la famille impériale de Napoléon a pu lui faire craindre la reprise de la politique contre laquelle la Russie a si énergiquemcnt lutté, et qui l'a réduite à de cruelles extrémités. Elle a cru voir la France essayer de reprendre ses frontières perdues en 1815, réunir la Belgique, pousser jusqu'au Rhin ses limites ; l'occupation de Rome lui a paru révéler des vues ultérieures sur l'Italie; là était le quartier général d'une armée destinée à agir surNaples et la Sicile, l'une et l'autre mécontentes et agitées.
Dès lors ses armées étaient trop éloignées de l'Occident, ses vaisseaux de la Baltique ne lui suffisaient plus; il fallait que sa magnifique flotte de la mer Noire pût franchir librement le détroit et entrer dans la Méditerranée, y transporter ses régiments. Si le sultan restait maître de Constantinople, un revirement dans la politique du divan, une défaite de la flotte russe, pouvait fermer le détroit, il importait donc que Constantinople fût au pouvoir des Russes communiquant librement d'une mer à l'autre; que leur flotte, trop vivement poursuivie dans la iMéditerranée, pût trouver un asile assuré, inviolable, dans le Pont-Euxin, devenu son arsenal et son grenier.
La France s'y opposerait, mais elle serait seule; l'Autriche menacée en Italie, la Prusse inquiète sur le Rhin , ne feraient pas la guerre a la Russie, qui, en occupant la France d'une guerre lointaine, dilVicile, compliquée d'embarras, la détournait d'une guerre dans laquelle l'Autriche et la Prusse seraient plus immédiatement intéressées.
Il restait l'Angleterre, qui, n'ayant à craindre rien de bien sérieux de la France, à laquelle l'attachaient d'immenses intérêts commerciaux qu'on ne pourrait pas briser sans amener une perturbation des plus grandes, des plus profondes, dans le travail, les entreprises, la fortune de plusieurs millions de Français, et complètement tr.iiiquille de ce côté, ne permettrait pas à la Russie de conquérir Constantinople, de devenir une puissance méditerranéenne, de lui couper la roule de l'Inde; mais il était possible de désintéresser l' Angleterre, d'en faire une alliée, sinon active, du moins n'apportant pas d'obstacles, de l'appeler enfin au partage de l'empire turc. C'est vers ce but que se tournèrent tous les efforts de la diplomatie et du czar lui-même, qui ne dédaigna pas de recourir aux moyens les moins avouables.
Si la Russie réussissait de ce côté, la France restait complètement seule; elle était forte sans doute, mais surveillée par l'Autriche et la Prusse, dont cette prise d'armes éveillerait les défiances, ne seraitelle point paralysée? Habituée à une paix que le progrès des arts et des sciences avait appris à aimer, à apprécier; heureuse des développements immenses qu'avaient pris son industrie et son commerce, la nation française aurait-elle quelque enthousiasme pour une guerre dont les éventualités mystérieuses e'Irayeraicnt certains esprits? Pour conserver en Orient une influence qui ne lui a jamais servi à rien, inutile à ses amis, impuissante contre ses adversaires, toujours coûteuse, voudrait-elle jouer l'avenir? D'un autre côté, n'y avait-il pas en France des hommes qui verraient avec plaisir le triomphe de la politique russe, dans l'espérance d'une restauration des Bourbons? L'enchaînement des libertés publiques, pour la conquête desquelles la France a fait de si longs efforts, a passé par de si cruelles péripéties, n'avait-il pas mécontenté une partie du pays, et cela ne jetterait-il pas quelque hésitation parmi les hommes qui composaient les conseils du pouvoir? Telles furent les réflexions du cabinet russe, et, persuadé qu'il aurait peu d'obstacles à vaincre, l'empereur Nicolaw s'aboucha avec lord Hamilton Seymour. On verra plus loin par quels motifs l'Angleterre ne pouvait pas adojitcr le plan, accepter les propositions de la Russie, mais on peut constater que les négociations, ou plutôt les pourparlers, eurent un caractère d'Iiabileté, de finesse, de réserve, qui donne une haute idée du talent diplomatique du czar et de l'ambassadeur anglais. Avant de reproduire ces documents si importants et d'indiquer dans quelles graves circonstances ils ont été publiés, il faut établir les positions respectives de la France, de l'Angleterre et de la Turquie.
C'est ainsi que la Russie est arrivée lentement à ia situation ac-
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tuellc. Les provinces moldo-valaques sont occupées par des troupes russes, le Danube est franchi, et toute communication par ce fleuve, de la mer Noire à l'intérieur du pays, est supprimée; nul secours n'arrivera par-là , Sébastopol et la mer d'Azof renferment une flotte considérable ; la Géorgie presse la Turquie d'Asie ; des agents russes agitent la Perse; l'insurrection grecque menace au nord; le Monténégro est soulevé; enfin la Russie entoure Coustautinoble d'un cercle d'ennemis, qui, s' avançant de tous les côtés à la fois, devaient l'écraser ou rendre toute résistance inutile.
Les Cottes de France et d'Angleterre sont arrivées ii propos.
En attendant qu'il puisse prendre le nom d'empereur d'Orient, voici les titres du czar dans les actes officiels :
<( Nicolas, par la grâce de Dieu, empereur et autocrate de toutes les Russies, de Moscou, Kieff, Wladimir et Novgorod ; czar de Kasau, czar d'Astrakan, czar de Pologne, czar de Sibérie, czar de la Cliersouèse Taurique; seigneur de Pskoff et grand prince de SmolensU, de Litliuanie, de Valachic, de Podolie et de Finlande ; prince d'Estbonie, de Livonie, de Courlande et de Senigalie, de Samogitie, de Bialystok, de Karelie, de Tver, de .lougrie, de Pcrm , de Viatka, de Bulgarie et de plusieurs autres pays ; seigneur et grand prince du territoire de Novgorod intérieur, de Tschernigoff, de Riaizan, de Polotzk, de Rostof, de Jaroslaf, de Bielozero, d'Oudorie, d'Obdorie, de Knudinie, de Witebsk, de Mtislaf, et dominateur de toute la région liyperboréenne ; seigneur du pays d'Heric, de Kartalinie, de Grousinie, de Kabardinie et d'Arménie ; seigneur héréditaire et suzerain des princes tscherkesses, de ceux des montagnes et d'autres encore ; héritier de la Norvège, duc de Schleswig-Holslcin, de Saiut- Ormarn, de Ditmarsen et d'Oldenbourg, etc., etc. »
Il est difficile de savoir d'une manière bien exacte de quel œil celte nouvelle guerre est envisagée en Russie par les diverses classes de hi société. Elles manquent d'organes pour exprimer leurs pensées; un nuitisnle absolu leur est imposé sur tout ce qui toiiche à la politique, l'expression d'une opinion oi)posée à la pensée gouvernementale amt'uerait la persécution sur celui qui la manifesterait. Tous les journaux sont dans cette dépendance qui ne permet que l'éloge et dicte ces flatteries dans lesquelles les czars sont bercés jusqu'au jour où ils s'éveillent sous un poignard ou sont étouftes sous un coussin.
Le peuple, les paysans et les moujiks sont fanatisés par les prêtres du culte gréco-russe, qui représentent l'empereur comme le bras de Dieu, le chef de la religion, presque Dieu lui-même. Ce peuple est encore ignorant : les écoles qui ont été fondées en Russie ont eu pour but d'en imposer à l'Europe en lui persuadant que l'empire était en progrès, beaucoup plus que de répandre l'iBstruction d'une façon sérieuse. Catherine répondant à son ministre qui lui signalait la solitude des écoles et le peu d'empressement des paysans à y envoyer leurs CHfants, lui écrivait : o Ne vous plaignez pas de ce que les écoles sont désertes, il suffit que nous les ayons fondées pour ne pas encourir les reproches des philosophes. » On comprend que ce peuple, excité par ses prêtres, qui lui expliquent la politique religieuse du czar à leur manière, puisse, en voyant cette politique couronnée jusqu'ici par le succès, être plein de foi dans l'avenir. Cependant on doit constater que le recrutement de l'armée se fait avec peine, que les agents du gouvernement emploient la Violence pour amener des recrues sous les drapeaux et que les populations se montrent peu empressées a soutenir de leurs bras et au péril de leur vie une politique pour laquelle on les dit pleines d'enthousiasme. <jui peut aimer un régime militaire où le fils du paysan est condamné ii n'ax'oir jamais d'avancement? où, abdiquant sa qualité d'homme, il est non-seulement soumis aux coups de bâton et de verges en x'ertu du code, mais exposé aux brutalités des officiers, qui le frappent de leur canne, de leur cravache ou de la main, sans que le malheureux ose faire un mouvement qui lui coûterait ou un plus dur supplice ou la vie? Aussi quand le nombre d'hommes à prendre dans un x'illage a été déterminé, que les autorités locales ont secrètement dressé leur tableau, le détachement charge de l'exécution arrive pendant la nuit, investit le village, et, sourd aux cris des femmes, des enfants, emmène les hommes, qu'il enchaîne quelquefois pour ne pas les voir s'échapper en route.
Les classes élevées, initiées aux arts, aux jouissances de la civilisation, instruites, polies, sont partagées en trois catégories : les hommes sérieux, qui sentent tous les bienfaits de la paix, et déplorent, au point de vue philosophique, la lutte engagée, mais sont forcés de se taire par prudence, pour échapper à l'espionnage organisé autour d'eux sur une vaste échelle. Boyards, membres du sénat, officiers, propriétaires cultivateurs, c'est dans leurs rangs que recrPilent les conspirations fréquentes qui éclatent souvent sans que le public en soit instruit, que l'on noie dans le sang, à l'ombre des prisons, ou que l'on étouffe dans les mines de Sibérie. Il n'est pas rare de trouver dans les régiments envoyés au Caucase de ces hommes incorporés comme simjdes soldats, sans que leur famille sache ce qu'ils sont devenus, et qui n'ont pas même la ressource de s'enfuir daus la niouUgne , d'y aller vivre de leur trdvail oa<-ce ou'il* ont
laissé une femme, des enfants que leur fuite exposerait aui plus affreux traitements, et peut-être aussi parce que les Cireassiens, à bon droit défiants, les prendraient pour des espions chargés d'étudier leurs moyens de Jéicnse, de s'assurer de leurs forces et de préparer l'invasion.
La seconde calégoiie se compose d'hommes ardents, ambitieux d'argent et d'honneurs, rêvant des possessions sous des climats plus douv que celui de llussic, des grades et des richesses, fruit de la victoire qu'ils se promettent sur la Turquie et la France. Depuis longtemps, en elVet, ils ne les séparent pas, c'est la double conquête promise ii leur courage, la double proie qui doit payer leurs efforts. L'empire olloinan va recevoir le dernier coup et crouler; 1814 a découronné la France de son auréole, de son prestige; Constanlinople et Paris leur apparaissent dans le lointain pleines de séductions et de tharuie ; elles les appellent, les attirent, ils sont prêts et se persuadent qu'ils y arriveront bientôt. Hautaius et froids, ces seigneurs sont cependant polis dans leurs relations ordinaires avec les étrangers; mais dès qu'il s'agit de guerre ils manquent de tact et poussent l'oubli des convenances jusqu'à parler de la France comme d'une très-prochaine conquête devant des Français, pour lesquels il ne serait pas sans danger de répondre avec franchise et qui se condamnent au silence.
Dans les Etats romains les ministres, les administrateurs, les directeurs de l'artillerie, des finances, sont des prélats, des monsignori, des prêtres, des hommes enfin appartenant réellement au clergé régulier ou séculier ; en Russie, où règne le despotisme militaire, tous les fonctionnaire appartiennent à l'armée, ou portent des noms d'officiers de diDcrents grades. Telle fonction civile donne rang de général, telle autre rang de colonel, rang de capitaine, car la hiérarchie militaire est le type administratif. La confusion est facile, car des fonctions qui n'ont rien de commun avec l'armée sont remplies par des officiers supérieurs réellement attachés à l'armée et qui peuvent être d'un jour à l'autre appelés au service actif.
L'esprit de vénalité est assez général chez les fonctionnaires de tous les ordres, et il est rare qu'on obtienne d'eux gratuitement les choses les plus ordinaires dépendant de leurs fonctions, de leur service. Aux demandes les plus simples, les plus habituelles, la première réponse est presque toujours un refus coloré d'un prétexte plausible. C'est un général, un colonel qui parle ; il porte ses épaulettes, sa poitrine est couverte de cordons, de croix, ou, s'il est en habit de ville, on entend les employés inférieurs lui donner ces titres qui ailleurs commandent le respect et excluent toute pensée d'exaction. L'étranger, qui ignore comment les choses se passent, insiste vainement, ne comprend rien aux difficultés qu'on lui oppose et se retire, sauf à revenir le lendemain ou à faire d'autres démarches longues, pénibles et inutiles, ou à apprendre de quelque officieux le secret qui fait expédier les aflaires.
Celui qui connaît les usages ne perd pas ainsi son temps. Après avoir expliqué l'objet de sa demande et avoir écouté l'objection ordinaire, il a vu s'ouvrir le tiroir d'un secrétaire dans lequel Son Excellence cherche quelque chose ; il y laisse tomber ostensiblement, sans rien dire, soit de l'or, soit quelques kopecs en monnaie de papier, suivant riinportance de l'affaire, et alors Son Excellence trouve dans sa bonté inépuisable un moyen d'expédier l'affaire et d'épargner au solliciteur l'ennui de rex'cnir. Ainsi se traitent les choses les plus simples; que l'on juge par là des grandes ! L'empereur est quelquefois obligé de sévir lorsque le scandale est trop public, lorsque les exactions sont poussées au point de compromettre le service public ou lorsque les personnes lésées jouissent d'une haute influence. Alors il punit avec éclat : un colonel, un général est dégradé, il est incorporé comme simple soldat dans un régiment ou envoyé aux mines; ses biens sont confis(|ués. C'est un homme sur mille, et les autres continuent en calculant les chances d'impunité.
L'empereur fait assez fréquemment des cailcaux : il donne une tabatière avec son portrait entouré de brillants, une épingle en diamants, une bague, une broche, etc. C'est un moyen de témoipner sa satisfaction, son amitié, son admiration ; c'est quelquefois aussi un secours offert avec délicatesse. En effet, tous ces objets ont une x'a- Icur déterminée. Il existe dans l'un des ministères un bureau où l'on peut les échanger contre des roubles; c'est un usage du pays. Mais celui qui a besoin de tirer parti du cadeau qu'il a reçu de l'empcrcur est toujours obligé d'en laisser quelque bribe entre la main de celui qui lui remet le prix de l'objet reçu.
Dans ce cas, les exigences ne sont pas très-grandes; mais les choses se passent autrement lorsque l'empereur ordonne de compter une somme d'argent : elle arrive très-rarement entière dans les mains de celui auquel elle est <lestinée. Parfois même elle se trouve réduite de moitié, de deux tiers, et l'on dit tranquillement au réclamant : L'empereur a ordonné de vous compter cinq cents roubles, mais c'est une somme énorme, imus n'avons pas de fonds, et nous avons pensé que deux cents roubles étaient très-suffisants pour vous. Ou prend les deux cents roubles, et on n'entend jamais parler du reste. Telles sont les nueurs administratives.
C'est parmi les hommes de celte seconde catégorie, iiuinmcs, du reste, pleins d'audace , d'intelligence cl de finesse, que la cliancdlc-
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rie riissc trouve ses agents les plus dévoués. Il faut un homme intrépide, endurci aui daui;ers, qui aille ii travers les glaces, sur un traîneau attelé de viin;t où trente ehicns, étudier les mœurs, les habitudes, les besoins des peuplades asiatiques, nouer des relations, préparer les moyens de réunir dans quinze ou vingt ans une nouvelle province à l'empire russe. Cet liommc part, s'exile, parcourt les pays les plus affreux, reste plusieurs années au milieu de périls de toute sorte et ne revient qu'après avoir accompli sa mission.
Dn autre, dcseeiidaiit vers le sud, péné^^trera clic/, les (Illinois, s'entendra avec les ministres du Céleste-Empire, obtiendra d'eux la permission de bâtir une église russe sur les terres des Chinois et d'en faire payer les prêtres par le budget de la Chine, manu'uvre li.ibile, pierre d'atleiite sur laquelle viendront plus tard s'appuyer les iiialéri,iu\ de cet cililicc.
(^)uand la Hiissic viendra conquérir le kannat d'IIérat, c'est par la Perse qu'elle le fera attaquer, comme en 1838; mais des ofliciers anglais le défendront, et l'Asie donnera au monde ce singulier spcc-
penséc sérieuse les occupe au point de produire ce changement; d'autres pressurent leurs paysans, les torturent pour leur arracher les sommes nécessaires à It^urs plaisirs, à des besoins qui renaissent toujours. Jl arrive de temps en temps qu'au inilieu d'une nuit sombre de vives clartés illumineiil tout à coup l'horizon , et l'on pourrait voir un cordon serré de paysans, «rinés de fourches, de fléaux, de barres de fer, gardant lo'ites les issues d'un château qui brûle et y repoussant impitoyalilemcnl quiconque tente d'en sortir. Le lendemain il n'y a plus (|iie des ruines à la )ilace de l'habitation siilendidc, et le seigneur est resté sous les décombres. Quelques paysans payent de leur vie la vengeance de tous. On appelle cela une exécution.
Ceux de ces hommes de plaisir qui lialiiteiil l'élerslinurg-, Moscou ou les autres capitales des provinces alViclieiil d'ordinaire un ijrand luxe, et les feinines étrangères sont pour eii\ un objet de vaiiilé. Ces coiirlisanes, dont quelques-unes mènent grand tiain, sont en i(éné-. rai des Allemandes et des Françaises destinées ii briller, à disparaître et il mourir dans un hôpital ou un grenier.
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t.icle d'une armée persane attaquant une ville sons la direction d'artilleurs russes, tandis que celle ville sera fortifiée par des ofliciers du génie anglais.
Lorsque, pour s'avancer vers l'Inde, le cabinet de Saint-Pétersbourg essayera de pénétrer diplomatiquement dans le Caboul, il aura un homme habile qui commencera par conclure un traité de commerce avec le chef de ce pays en attendant l'heure de faire un traité politique qui rapproche la Russie de l'Afghanistan, celle roule de tous les conquérants de l'Asie.
C'est parmi eux qu'elle recrutera les officiers qui, en 1S.S3, péiié- Ireronl en touristes dans la Valacliic, descendront le J)anube, lèveront les plans de Widdin, de Kalafat, de Silistrie, d'iliisowa, de toutes les places que la Russie attaque, investit, bombarde aujourd'hui.
Ils iront remuer la Grèce, préparer une insurrection dans le Monténégro, essayer de soulever la Bulgarie, étudier les passages des Balkans; ils seront partout, humbles, ignorés, obscurs, mais d'une activité infatigable, pour préparer le triomphe de la Russie.
La troisième catégorie est celle des hommes de plaisir, qui se dédomm.-igcnt de l'inutilité de leur vie et occupent leur activité au jeu, a la table, auprès des femmes. Quelques-uns gémissent parfois de cette existence dont ils ont pris l'habitude, qu'ils n'osent plus changer par vanité, peut-être aussi parce que l'on se demanderait quelle
Il y a en Russie, comme en Pologne et dans quelques provinces de rÀllemagnc et de la Suisse allemande, d'assez nombreuses familles errantes, qu'on appelle des gitaiios, des bohémiens, des heimathlosen, suivant les contrées oii elles se trouvent. ICn Russie elles sont organisées en bandes qui donnent des représcntalions, exécutent des danses. Les femmes ne sont pas très-belles en général, mais elles sont brunes, leurs regards sauvages, leurs grands yeux noirs, leurs danses frénétiques leur donnent un attrait piquant, et il n'est pas rare de voir les jeunes Russes faire pour elles des dépenses folles. Les intrigues de cette sorte sont favorisées par l'habitude que l'on a de les appeler aux fêtes que l'on donne dans les châteaux pour exécuter leurs danses.
Parmi les seigneurs il en est qui sont doux, humains, équitables, généreux. Si l'uii d'eux se mine, si un orage emporte ses récoltes, qu'une perte au jeu, une mauvaise spéculation le forcent à vendre une de ses terres, les paysans accourent offrir de l'argent à leur seigneur afin qu'il paye sa dette et ne les vende pas, car ils ignorent entre les mains de qui ils passeraient, et ils craignent de perdre au change. D'autres fois, quand la vente île la terre à laquelle ils appartiennent est de toute nécessite, les paysans députent quelques-uns des leurs vers un seigneur dont ils connaissent l'humanité pour le prier d'acheter terre et hommes , lui offrant de l'argent, s'il en manque, pour parfaire le nrix. Quelle condition que celle de ces hommes qui ne
l'arls. — Ty|Hiji:i|i|iic "Je J.BP:ST, me l'oiiprc
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peuvent pas acheter leur lil)crtc, leur affrancliissenient du servage et en sont réduits à acheter un maitre dont ils seront les esclaves, eus et leur postérité, jusqu'au jour ou sonnera pour la Russie l'heure de l'émancipation, où retentira le glas de la féodalité !
Un jour, il y a environ quinze ans, l'empereur jVicolas, soit qu'il voulût porter les premiers coups à cette féodalité fortement organisée, toujours inquiétante pour les empereurs, qui peut-être brisera l'autocratie si elle n'est pas brisée par elle, soit qu'il cédât à un mouvement de justice, rendit un ukase qui autorisait les serfs à se racheter, moyennant une somme déterminée, comme les jieysans de la couronne étaient eu\-mèmes admis à ce rachat. Ce fut parmi la noblesse féodale un cri unanime. Que se passa-t-il de grave dans les provinces? quelles discussions eurent lieu dans les conseils de la couronne? quelles plaintes, quelles menaces se firent entendre ? On l'ip'nore. Dans les pays sans liberté, sans pnblicilé, on voit les elTels, on ne peut supposer les causes. Quelles qu'elles fussent, un second ukase fut rendu quelques semaines après, et, sous jirétexte d'cxpli-
classes. Il est loue par son maitre comme domestique, cocher, garçon d'hôtel, de restaurant, et la personne qu'il sert paye au seigneur le prix convenu ; ou bien, se sentant de l'aptitude pour le commerce ou pour une profession qu'il peut exercer seulement dans les cités, il obtient de son maitre, moyennant une redevance annuelle, l'autorisation d'aller travailler dans les villes. Cette permission s'accorde pour un an, mais le seigneur peut ne pas la renouveler, il est seul juge, seul maitre souverain; le serf obéira, il reviendra au village, il restera à la ville, il subira des conditions nouvelles, suivant que le maitre l'ordonnera. Ainsi pour lui rien de fixe, rien de stable : la dépendance, la crainte, toujours.
Parmi les serfs qui se livrent au commerce, il en est de fort intelligents, de fort habiles, qui font des fortunes considérables dont ils sacrifieraient la plus grande partie pour obtenir leur liberté; leurs tentatives sont infructueuses. L'un d'eux, qui habite aujourd'hui encore une des plus grandes villes de l'empire russe, a gagné plusieurs millions dans le commerce : il a offert à son seigneur une
Bachi-bozouk», volontaires de l'intérieur, en Orient.
qucr le premier, il l'annula en réalité. Cet ukase portait qu'il avait été et qu'il restait entendu que le rachat ne pouvait avoir lieu que du consentement du seigneur.
L'empereur reculait devant la féodalité. Il n'était pas besoin d'ukase pour autoriser une transaction entre le scignetir et le serf : c'est là un droit établi, passé dans les coutumes, dont on use quelquefois, trop peu souvent, mais qui est de l'essence même de cette sorte d'organisation sociale.
Il y a en Russie, comme il y a eu dans tous les pays féodaux, deux sortes de serfs : l'un travaille sur la terre oii il est né, c'est le plus grand nombre, il appartient ii la glibe, il fait partie de l'Iiérit-ige, il change de maître, mais non de condition; il est vendu avec la propriété, comme la maison, comme l'arbre, comme la charrette sous le hangar, comme le cheval à l'écurie, comme le bœuf à la charrue. Tant vaut la terre, tant vaut l'iiomme.
Le serf est donc une propriété, un gage qui sert d'hypothèque. On prête généralement dans les banques de l'empire deux cents roubles argent sur un homme et cent roubles sur une femme, soit huit cents cl quatre cents francs. Mais dans les transactions particulières la valeur du serf est bien supérieure, surtout s'il est sur une propriété bien tenue et dans une contrée fertile. La fortune des seigneurs s'évalue au nombre d'âmes qu'ils possi'dent.
L'autre est le serf qui habite la ville. Celui-ci se subdivise en deux
rançon digne d'tm prince, le seigneur a rcfusi?. Il l'a comblé de prévenances, de riches cadeaux toujours acceptés, mais la liberté n'a pas été octroyée.
— De quoi te plains-tu? disait le scigTicur an riche négociant. Tu me fais honneur par ton intelligence, par ton opulence. Â'ai-jc pas toujours été pour toi un bon maitre? Pourquoi veux-tu ta liberté?
— Pour mes enfautâ, monseigneur, répondit le serf.
Le seigneur refusa sans s'inquiéter si ses fils aussi seraient bons pour les enfants de l'esclave qui n'aura pas pu briser son fatal collier.
On a voulu voir dans les enfants des prêtres russes le noyau d'une classe intermédiaire entre les serfs et les nobles de la bourgeoisie, mais jusqu'ici, presque tous privés de fortune, n'ayant qu'une instruction insuffisante, ces hommes ont recherché des fonctions dépendantes de l'administration. Ceux qui ne suivent pas la carrière de leur père obtiennent de l'Etat des emplois très-secondaires et manquent par conséquent de celte indépendance qui constitue réellement la classe moyenne vivant libre, de son travail ou de sa fortune, dans les autres Etats de l'Europe.
Les hommes libres qui n'appartiennent pas Ji la noblesse et à la classe des grands propriétaires sont les négociants étrangers, anglais, français, suédois, surtout allemands, établis a Pétersbourg, à Moscou, à Riga, dans tontes les grandes villes, et qui se sont fait naturaliser pour échapper aux tracasseries de la police russe, travaillera
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l'abri des lois de l'empire et se doiiiicr la sëcuritd indispensable aux adaircs; des serfs de la coiiroiiiic l'niancipi's et retirés du service, en petit nombre jusqu'ici; des moujiks raclietés ou atïrancliis, en plus petit nombre encore. Tels sont les élt!menls d'une future bourjjeoisie. Un ukase tout ri'ccut, avril iSbi, aura pour résultai d'augmenter ces éléments, bien que son auteur ne l'ait pas eu pour but dans ses nouvelles dispositions législatives.
Les seigneurs russes ont d'ordinaire sur leurs propriétés des régisseurs qui font valoir et rendent compte. Ce système oblige le maître à entrer dans des détails d'administration souvent dilïiciles s'il habite Pétersbourg, s'il fait partie de l'armée active, s'il est en mission ; il donne lieu à des fraudes nombreuses. Pour s'affrancbir des uns et des autres et pour se créer des revenus fixes, beaucoup de seigneurs donnent à bail il des étrangers, la plupart Allemands, leurs terres avec tous les serfs qui y sont attachés.
Ce bail s'appelle arenda : il se contracte pour des termes qui varient entre dix et vingt ans. Les fermiers sont en général des cultivateurs habiles, doués de connaissances pratiques, important les méthodes nouvelles de culture, réglant leurs dépenses personnelles avec économie, améliorant le sol. Grâce à la nombreuse quantité de bras dont ils disposent et qu'ils répartissent sur les terres avec intelligence, la propriété prospère, et ils font des bénéfices considérables. Le sort des serfs est à peu près le même; si les travaux sont plus rudes, le gain est aussi plus grand. Le seigneur, de son côté, peut compter sur un revenu qui ne varie pas suivant les chances de la récolte, les intempéries des saisons ; souvent aussi il reçoit des avances considérables du fermier au moment de la signature du bail.
A l'expiration de VaTenda, s'il ne convient pas aux parties de la renouveler, le fermier quitte la Russie et retourne dans sou pays jouir de la fortune qu'il a amassée et qui est parfiiis considérable si le bail a été avantageux, s'il a eu une certaine durée et si le fermier a j)u disposer d'un grand nombre de bras.
On a représenté au ministre de l'intérieur qu'il était impolitique que la fortune ainsi amassée fût le lot d'étrangers que rien ne lie à la patrie, qu'elle allât s'éparpiller dans d'autres Etats, créer des positions élevées à des familles qui ne font que passer pour faire une récolte et se retirent avec ses produits.
Ce mode d'opérer attaque le système d'immobilité imposé à la Russie, et par un ukase impérial il vient d'être dit que dans un certain délai tous ces fermiers étrangers sans exception se feront naturaliser et deviendront sujets russes ou abandonneront la culture et l'administration des terres affermées par eux. Le ministre a ordonné l'exécution de cette mesure dans tout l'empire. C'est une violation de contrat, c'est la perturbation jetée dans l'existence d'un grand nombre de seigneurs et de fermiers. Mais, par une sorte de compensation à laquelle le ministre n'a pas songé, il sortira de l'exécution de cette loi un élément nouveau de classe moyenne. Les fermiers qui pour ne pas perdre le fruit de leurs travaux , pour ne pas ruiner leurs familles, consentiront a devenir sujets russes, sont des hommes libres ainsi que leurs tils. Us viendront augmenter le noyau de cette bourgeoisie qui est ajjpelée avec le temps à lutter contre la féodalité en Russie, comme elle a lutté contre elle dans tous les pays de l'Europe occidentale. Elle triomphera ici comme là, mais combien de siècles faudra-t-il pour en arriver à l'émaneipation? Ce qu'il en a fallu peutêtre à la France. iM. de Custines a eu raison de dire que la Russie est en arrière de six siècles sur l'Europe.
Quant aux coutumes militaires chez les Russes, un seul fait su&ira pour les faire apprécier.
Il y a quelques années se déroulait devant un conseil de guerre géant il Grodno (Lithuanie) le drame suivant consigné dans les journaux judiciaires français de l'époque.
Plusieurs années après la dernière insurrection de Pologne, ii laquelle il avait pris une part active, ainsi que tous ses parents, le jeune Napoléon-Thadéc Wolny, d'une famille bourgeoise de Kieice, petite ville de Pologne, fut enlevé par un détachement russe et incorporé malgré lui dans un régiment. Son père était mort dans ses bras il la bataille d'Ostrolcnka livrée contre les Russes ; son frère avait été jeté dans un cachot, ses deux oncles étaient en Sibérie, '^'olny pouvait se croire oublié, et il allait s'uniravec une jeune fille (Font il était aimé. Mais la beauté de sa future frappa un olficier supérieur russe, M. Besluzew, qui fit saisir Wolny, puis enleva par violence la jeune fille et, pour réparer l'outrage, l'épousa.
Le jeune homme fut dépouillé de son nom et de ses prénoms, parce qu'ils étaient incendiaires. Le prénom de Napoléon était proscrit dans tout l'empire russe, celui de Thadéc avait été porté par le rebelle Kosciusko et ne pouvait être toléré, et le mot II 0/H7 signifiant lilrre en langue polonaise ne devait pas être celui d'un sujet et soldat de Sa Majesté Impériale. La nouvelle recrue fut inscrite sous le nom de Ivan-Matwicy Gorief et envoyée en Lithuanie.
Pendant trois ans et demi, A\ oiny fit son service avec une rigoureuse exactitude, obéissant ponctuellement aux ordres de ses chefs , cherchant la solitude, parlant peu, portant sur son visage une profonde empreinte de tristesse et de malheur, ne cherchant que dans ses souvenirs un adoucissement h ses chagrins. Un jour, et quelque romaneviiie que ce fait puisse paraître, il ne saurait être révoqué en
doute, car il est consigné dans le compte rendu des débats, un jour le jeune enfant de sa future et de l'ollicier qui la lui avait ravie jouait dans la rue, lorsque des chevaux emportés cl menaçant de l'écraser sous la voiture qu'ils entraînaient, furent arrêtés où détournés par Wolny, qui eut le bonheur de conserver un fils à celle qu'il aimait.
Apres ces trois années et demie de service, ne voyant pas d'issue il cette situation, tourmenté par l'impérieux désir de revoir sa vieille mère, il quitta le régiment, marcha six semaines, se cachant dans les fermes, accueilli par les paysans heureux de venir en aide à un compatriote, et enfin arriva ;i Rielcc. Malgré les soins qu'il prit pour cacher son retour, la police russe découvrit sa retraite, l'arracha .i sa mère, l'enchaîna et le fit conduire à (jrodno, oii était sou régiment. Les vêtements en désordre, les mains enchaînées, il marchait calme et fier au milieu d'un détachement de soldats, et dans la foule circulaient les mots de défenseur de la Pologne, d'enrôlement forcé.
Arrivé devant le cloître des Dominicains transformé eu prison militaire, le cortège s'arrêta, et la voix d'un officier russe cria :
— Au cachot! au cachot! race indeslruclihlc de rebelles!
— Vous ne m'y jetterez que mort, répondit le prisonnier, si vous ne voulez pas me permettre de parler à mon colonel.
L'officier donna ordre de l'enfraîner, le soldat répéta sa prière :
— .Mon colonel ! je veux voir mon colonel!
— ^l.ilheureux, c'est la mort que lu demandes! s'écria une voix dans la foule.
Mais le prisonnier exaspéré ne l'entendit pas. Il résistait aux soldats, et peut-être allait-il tomber sous leurs baïonnettes, lorsqu'on vit arriver à cheval le commandant de la place, qui, après s'être informé du sujet du tumulte, ordonna qu'on fit droit ii la requête du prisonnier.
Le cortège se remit en marche, Wolny respirait : peut-être avail-il quelques motifs de compter sur la bonté de son colonel, qui l'avait connu soldat exact et rangé; peut-être d'autres raisons plus sérieuses faisaient-elles rayonner à son esprit quelque lueur d'espérance. Dans CCS temps de troubles politiques, lorsque des Polonais occupaient des posles importants dans les rangs de l'armée de leur nouvelle patrie, des causes inconnues pouvaient militer en faveur du soldat auprès de son chef, et son obstination devait avoir un mobile puissant.
Ce fut donc avec une certaine satisfaction que le soldat s'avanra avec son escorte vers le château situé à l'extrémité de la ville, sur le bord escarpé du iNiémeu. Elevé il y a six siècles par un prince de Lithuanie, habité depuis par les grands-ducs, par les rois de Pologne, le château de Grodno est aujourd'hui la demeure des généraux et des officiers supérieurs de la garnison russe. Le plâtre a recouvert à demi de vieilles armoiries polonaises et les tourelles du monument; les canons des remparts dorment à l'ombre des ailes d'un aigle russe qui pare la porte.
La petite troupe se rangea eu bataille dans la cour; les soldats regardaient avec compassion leur camarade, qui attendait, plein de confiance, la venue du colonel ou l'ordre de monter dans les appartements; ils tremblaient pour lui, car ils avaient vu quelques jours auparavant expirer un des leurs sous les verges dans celle même cour. Tout il coup, au lieu du colonel, apparut une jeune femme que tous les soldats connaissaient, dont ils murmuraient le nom avec amour : chaque fois qu'un malheureux était amené, elle venait lui apporter quelques consolations, quelques secours ; toujours elle avait intercédé par ses prières, par ses larmes, auprès du colonel son époux; souvent elle était parvenue ;i adoucir ses cruelles sentences, à sauver la vie d'un soldai. Elle accourait remplir encore sa sainte mission de charité; mais à peine s'étail-ellc approchée de Wolny, que la jeune femme poussa un cri, ouvrit les bras pour élreindre son fiancé, et tomba sans connaissance.
Wolny se précipita à ses pieds; il eût voulu la relever, la presser contre son cœur, ses bras étaient enchaînés, il ne pouvait que baiser ses mains, que l'appeler par son doux nom de jeune fille.
Cette scène avait à peine duré quelques secondes, lorsque le colonel parut. Grand et vigoureux, il saisit de deux bras nerveux le jeune homme agenouillé, baisant les mains d'Angélique, que les soldats relevaient, et l'enleva, puis, frémissant de colère, le regard étincelanl, le laissa retomber. C'était M. Bestuzew. 11 avait remplacé au régiment l'ancien colonel passé à un grade supérieur.
Wolny s'accroupit sur ses talons, les yeux hagards, la bouche entr'oux'crte, muet de stupeur. Ces deux hommes se regardaient, l'un plein d'une joie terrible, l'autre éperdu, ignorant ce qui s'était passé durant son absence, ne comprenant pas comment M. Bestuzew se trouvait là, abattu par ce nouveau coup.
— Je te tiens enfin! s'écria le colonel; tu as demandé à me voir, tu as voulu m'annoncer ton retour, c'est bien !
— J'ignorais que vous eussiez remplacé mon ancien colonel, murmura ^V'olny.
— Emmenez ce misérable, reprit M. Bestuzew, enchaînez-le par le cou et par les bras, et rivez ses chaînes au mur du cachot.
Toute résistance était impossible. Angélique avait été emportée évanouie; le malheureux Wolny fut jeté sur une charrette destinée au transport des condamnés à mort et conduit à la prison par les soldats étonnés, ne comprenant rien à cette scène, non plus que la
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foule qui les avait suivis, soupçonnant seulement un drame intime inconnu.
Enchaîné par le cou et par les bras, dans les sombies méditations du cachot, Wolny ne se laissa pas aller au découragement; il pensait il sa mère, à la femme qu'il avait aimée, dont l'affection constante venait de se révéler encore, et il gardait une espérance, ce dernier bien des malheureux, des condamnés. Angélique oserait intercéder pour lui, peut-être viendrait-elle, peut-être enverrait-elle quelque message consolant. Il ne pouvait ni marcher ni coller aux vitres ses yeux avides, et il croyait sentir à ce lluide inconnu qui circule dans vos veines et vous fait tressaillir parfois' à l'approche de la femme aimée, qu'Angélique passait devant sa prison dans l'espérance de l'apercevoir.
Mais le colonel avait donné des ordres, le prisonnier ne reçut ni visite ni message; à ses supplications, à ses instances en faveur du déserteur, la jeune femme ne put obtenir que des réponses railleuses, des paroles dures et amères. Trois jours après l'arrivée du prisonnier, les troupes de la garnison étaient assemblées sur la place en face de l'ancienne église des Dominicains, l'infanterie formant lin grand carré, la cavalerie sur les flancs, deux pièces de canon à l'entrée de chaque rue. Le réfectoire des moines servait de salle d'audience du conseil de guerre; sur la longue table recouverte d'un tapis vert étaient placés un crucifix, un buste de l'empereur, un code, des papiers, des encriers et des plumes; des faisceaux de verges étaient sur un banc, destinées .i forcer les aveux des accusés qu'on ne trouve pas assez explicites, instruments d'un supplice infligé avant la condamnation, l'effroyable torture de la question appliquée devant les juges, honte éternelle de l'ancien code judiciaire conservé en Russie.
Deux grenadiers étaient de faction à la porte du conseil.
A dix heures et demie les juges prirent place : au milieu, le colonel Bestuzew; h droite, le premier assesseur, capitaine Zyskolï ; à gauche, le deuxième assesseur, lieutenant Replin ; plus loin, le sous -lieutenant Dianof; à côté du premier assesseur, le sergent Ziemlax; en face du président, le capitaine rapporteur Muzykow, ayant à sa droite le greflier. Quelques-uns de ces militaires portaient sur la poitrine la médaille d'argent donnée par Alexandre pour la prif.e de Pari'' , 1 8 1 4 , et celle décernée par Kicolas 1" pour la prise de l'arsor/e, i83l.
A onze heures le prévenu fut amené devant ses juges; il portait des vêtements bourgeois, ses bras étaient liés, une chaîne de fer entravait ses jambes; sa tète nue était rasée d'un côté seulement, et de l'autre couverte de cheveux très-courts, disposition bizarre qui doit rendre un homme hideux, dont le but échappe à l'appréciation, et qui n'est probablement que le résultat de la fantaisie, du caprice de ceux qui occupent leur esprit à inventer des supplices. Il fut placé à gauche du capitaine rapporteur, ayant derrière lui des gendarmes le sabre nu.
Les juges baisent le crucifix par rang de grade, font une profonde salutation au buste de l'empereur Nicolas I", puis le greflier se lève et lit l'acte d'accusation.
— " Ivan-Matwiey Gorief, âgé de vingt-sept ans... "
— Pardon, interrompit le prévenu, je m'appelle iSapoléon-Thadée Wolny.
— Silence ! s'écria le président, et il fit signe au greffier de continuer.
En même temps le capitaine rapporteur se tourna vers le prévenu et lui dit :
— Ces noms incendiaires, vous les avez quittés depuis votre entrée au service.
AVolny voulut réclamer, il ne put que balbutier qu'on lui avait enlevé son nom, mais qu'il ne l'avait pas quitté, car on lui imposa silence de nouveau, et le greffier poursuivit la lecture de l'acte d'accusation, fort court du reste, et se terminant par ces mots : 'I Rendons un juste tribut d'éloges ii notre police en Pologne, qui » a su bientôt dépister le coupable et le livrer entre les mains de la «justice. Son crime mérite un châtiment d'autant plus sévère que » nos troupes ont besoin plus que jamais d'ordre et de discipline, u
Le président s'adressant alors au prévenu :
— Matwiey, lui dit-il, le tribunal vous fait la grâce de vous entendre; parlez en russe, soyez bref, et surtout point de paroles ni de souvenirs contraires à l'ordre et à la discipline.
— Je ne connais pas aiAez la langue russe, messieurs... A ce mot de messieurs, tous les juges se récrièrent :
— Vos Excellences, dites Vos Excellences; nous sommes juges et nobles.
L'un d'eux ajouta :
— Quant à la langue, le tribunal vous comprendra d'autant mieux qu'en parlant le russe vos explications seront moins longues.
Le dél):il prenait dès le principe une tournure fâcheuse. Le malheureux Wolny n'avait pas l'intention de se poser eu viclinie des passions politiques, il conservait tout son sang-lroid, mais sans faire de furrinlcrie, il ne voulait ni s'abaisser ni renier son passé. Il avait déserté pour revoir sa mère, il était à désirer (|ue le débat restât sur ce terraiu-là,
Le président agita la sonnette et procéda à l'interrogatoire. -— Accusé, voire père vit-il encore?
— ]\on, il est mort entre mes bras, il y a sept ans, à la bataille d'Ostrolenka.
— Point de réminiscences incendiaires, s'écria le président. C'est donc votre mère ou quelqu'un de votre famille qui vous a engagé à quitter votre régiment?
— Ma mère est pauvre et âgée ; elle aurait bien voulu me voir vivre auprès d'elle, car j'aurais été son soutien, le seul qm lui reste, mais elle ne m'a jamais donné le conseil que vous lui prêtez. Quant à ma famille, je n'en ai plus.
— Comment! vous n'avez pas un parent?
— Pas un seul, répondit l'accusé, qui s'engageait dans le réseau tendu par le colonel, mon frère, m'a-t-on dit, se meurt dans un cachot, et mes deux oncles sont peut-être déjà morts en Sibérie.
La glace était rompue. Le président se tourna tout frémissant vers l'un des assesseurs et lui dit assez haut pour être entendu de tout l'auditoire :
— J'avais bien raison de vous dire qu'il est d'une race de rebelles, de conspirateurs, de vauriens, d'une race à exterminer.
11 devenait évident que les questions étaient inutiles et n'avaient eu d'autre but que d'amener une déclaration. de principes ou de faits qui devait perdre le malheureux Wolny.
Le colonel reprit :
— Si votre mère ne vous a pas donné de conseil, si vous n'avez pas de parents, qu'est-ce qui vous a fait déserter votre drapeau?
— Mon drapeau! reprit le jeune soldat avec calme, mais avec fermeté, mon drapeau! c'est au siège de Varsovie que je l'ai vu pour la dernière fois. Les désastres de ma patrie m'ont fait concentrer toutes mes affections sur ma vieille mère et sur une femme...
— Assez, assez ! s'écria le colonel en se levant brusquement, la voix menaçante et les regards enflammés.
— Cette femme, reprit lesoldalavec calme, vous me l'avez enlevée après avoir fait de moi un soldat par violence, par abus de la force, malgré moi.
— Mensonge! mensonge! clama le président, qui s'était levé de nouveau et trépignait, rétractez ces paroles, désavouez-les !
' — Je ne puis rétracter la vérité, je ne puis désavouer ce que je sais.
— Vous mentez, votre désaveu va le prouver. Et se tournant vers les soldats de garde : — Qu'on apporte le banc, dil-il avec colère.
Un frissoB passa dans les membres de tous ceux qui assistaient à l'audience, car ce banc est un instrument de supplice. Dépouillé de ses vêtements, les épaules et les reins nus jusqu'à la ceinture, le patient est étendu tout de son long, la face tournée contre le bois, les bras allongés et retenus en avant, les pieds liés. Incapable Je mouvement, il reçoit sur les reins des coups d'une verge flexible; à
chaque coup lés chairs sont meurtries, entamées, le sang coule
C'est pitié de voir des êtres humains ainsi mutilés, torturés, jusqu'à ce que la souffrance leur ait arraché l'aveu que l'on désire, et cela, non pas comme punition d'une faute, non point en vertu d'un arrêt de culpabilité, mais comme moyen d'interrogatoire.
Le banc était prêt, les verges étaient dans la main de l'exécuteur, et le malheureux Wolny allait subir ce douloureux supplice, lorsque s'ouvrit une porte latérale de la salle d'audience. Deux femmes s'avancèrent auprès du tribunal : l'une était jeune, pâle, triste, se traînant à peine; l'antre, presque sexagénaire, conduisait par la main un jeune enfant. Devançant sa fille, elle s'approcha devant la table du conseil, et se jetant à genoux en face du colonel :
— Mon gendre, dit-elle, fasse Dieu que j'arrive à temps pour conserver la vie à un homme qui a sauvé celle de ton fils !
Et alors, d'une voix brisée par l'émotion, la mère d'Angélique raconta au président stupéfait, aux juges étonnés, à l'auditoire attendri, comment l'accusé avait, quelque temps auparavant, arraché à une mort certaine le fils du colonel, et élevant les bras, s'écria en terminant :
— Grâce, grâce pour son sauveur!
M. Bestuzew, à qui on avait laissé ignorer ces particularités, resta un moment immobile, muet de surprise, les yeux baissés, les sourcils froncés, dans l'attitude d'un homme irrité et que fatigue une scène désagréable. L'enfant, abandonnant sa grand'mèrc, alla se jeter dans les bras de sou père en priant, lui aussi, pour celui à qui il devait la vie. Madame lîcstuzew, qui jusque-là n'avait prié que par ses larmes, crut pouvoir adresser à son mari quelques paroles suppliantes.
Ce fut l'étincelle qui met le feu à la poudre. Le colonel, obligé de se contenir devant ses soldats, devant l'auditoire, en présence du tribunal qu'il présidait, grondait sourdement, ses yeux lançaient des éclairs, on sentait qu'il élait travaille à la fois par la haine et parla jalousie. Mais lorsque tout le monde redoutait un éclat, il s'avança vers les deux femmes et leur dit à haute voix :
— Retirez-vous, mesdames, laissez la justice remplir sa pénible mission, votre place n'est point ici. Et i>ar un mouvement que tous les assisli-nls purent croire dons et al'eetucux, il serra le bras de sa femme dans sa main de fer, et h-' me à la bouche:
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— <^)iip je vous rrmlo voire aiiinnt, n'est-ce pas? Jamais, madame... Le faire mourir promplement, c'est tout ce que je puis vous promettre. Parlez I
La mallieureusc femme éclata en sanglots, sa mère et son enfant joicnircnt leurs cris au\ siens, mais le colonel reprit gravement son siège, et Jèsii^nant du doigt les deu\ femmes, il ordonna aux soldats U'cntrainer ces deux folles, qui troublaient l'audience. Les soldats obéirent. Wolny s'agitait à sa place contenu par les (gendarmes, rouissant de ne pouvoir se jeter entre les soldats et Angélique. Parvenue à la porte par laquelle elle était entrée, et avant d'en franchir le seuil, Angélique se retourna vers son fiancé, et comme s'il eût été seul dans cette vaste salle, comme si elle n'eût vu que lui au milieu de la foule, lui jeta un long regard qui semblait être un suprême adieu, qui renfermait une lugubre promesse.
A l'agitation produite par cette sci'ne inattendue avait succédé un silence de mort; tous les yeux se portaient sur l'accusé, toutes les poitrines étaient haletantes : on attendait avec stupeur ce que le colonel allait ordonner.
Celui-ci releva la tète, qu'il avait un moment reposée dans ses deux mains, et étcn<lant le bras :
— Que la justice ait son cours ! dit-il d'une voix sombre qui passait avec peine entre ses lèvres agitées.
En ce moment un cri aigu, strident, terrible, parti du dehors, vint glacer d'épouvante toute la salle muette. Wolny s'aflaissa comme si une balle l'eût frappé au coeur. Il avait compris. Des pas précipités se faisaient entendre dans les corridors, dans les escaliers, dans la cour... Les juges, immobiles comme des statues, semblaient s'interroger du regard; le colonel écoutait les bruits du dehors, la poitrine oppressée, l'œil en feu; l'effroi planait sur cette assemblée sans qu'elle sût pourquoi.
Au milieu de ce silence lugubre le sergent du poste entra dans la salle par la grande porte du fond et, dans l'attitude de l'inférieur visà-vis du supérieur, tremblant, il s'avança vers le président, et la voix entrecoupée par l'émotion :
— Colonel..., dit-il, colonel... votre femme... est montée à l'étage supérieur du couvent et s'est précipitée par la fenêtre.
Un cri sourd s'échappa de toutes les poitrines.
— LTn médecin! un médecin! cria M. Bestuzew d'une voix étranglée par la colère et la douleur.
— Le médecin est auprès d'elle, mon colonel.
— Et?...
— Et il a dit que tout est fini.
Le président retomba sur son siège, brisé, déchiré par ce coup affreux, et étendit son poing fermé vers l'accusé; mais Wolny ne pouvait plus rien voir, plus rien entendre; il n'avait plus conscience de ce qui se passait autour de lui.
Les deux assesseurs se levèrent, et s'approchant du président, le prièrent de renvoyer l'audience a un autre jour. Le colonel atterré promena sur eux des regards douloureux que la plume ne peut pas rendre, et comprimant ses sanglots .
— Non, dit-ii, que justice se fasse! Et élevant péniblement la voii, il ajouta : — Le capitaine rapporteur a-t-il quelque chose à dire en faveur de l'accusé?
— Rien, dit I\L Muzykow, les faits parlent assez d'eiix-mêmes. L'accusé fut emmené hors de la salle d'audience, et deux questions
furent posées aux juges ; 1° L'accusé est-il coupable de désertion? 2° L'accusé est-il coupable d'avoir causé la mort de la femme du colonel ?
A ces deux questions il fut répondu : Oui, à l'unanimité.
Le président rédigea le jugement, Wolny fut ramené devant le conseil, et le greflier lut à haute voix :
n Au nom de Sa Majesté Impériale Nicolas Paulowitch, empereur » et autocrate de toutes les Russies, Pologne comprise;
" Ouï les débats prescrits par les diftércnts ukases; vu les articles i> du Code pénal concernant le crime de désertion et à'hnmicide voit lontaire, et ayant entendu le capitaine rapporteur chargé de la déi> fcnsc de l'accusé;
ij Le conseil de guerre, séant à Grodno, le , condamne un
» nommé Ivan-Matwiey Goricf à six raille coups de verges, qui lui » seront appliqués par les soldats du régiment dont il avait fait u partie. »
W'olny écouta sans tressaillir, regarda froidement ses juges, et ne prononça pas >ine parole. Tout était fini pour lui; celle qu'il avait aimée était morte, morte pour lui, il était condamné pour elle, condamné comme s'il l'avait tuée, comme un assassin. Celui qui lui avait enlevé cette femme allait ordonner son supplice et y présider.
La tête se perd, la pensée se brise, à toutes ces atrocités qu'on appelle la justice militaire en Russie.
Deux jours après, dans la plaine qui longe le ÎViémen , du côté de la villa délicieuse de Poniémunc, un bataillon de soldats, armés de verges de plus d'un mètre, formait une longue haie; des Cosaques et des gendarmes ii cheval contenaient et refoulaient ceux qui étaient accourus à cette horrible exécution plus aft'reusc que la peine de mort, digne de peuplades sauvages.
Wolny fut amené; il était résigné, sa contenance était ferme, son
pas assuré. Il entendit tine nouvelle lecture de son arrêt, et fut dépouillé de ses habits. On découvrit jusqu'à la chair ses épaules et son dos, puis on attacha ses bras à la crosse d'un fusil dont on mit le canon entre les mains d'un des plus robustes soldats du régiment, chargé de la triste mission de faire marcher le patient le long de cette haie vivante.
Là le malheureux condamné n'a plus d'amis, pas une voix n'ose le plaindre, pas une main n'ose s'abstenir de le frapper, car les chefs circulent derrière les rangs, et le soldat qui hésiterait courrait risque de devenir patient poui n'avoir pas voulu être exécuteur. On a calculé combien un homme peut recevoir de coups de verges sans mourir, et lorsqu'on ne veut pas le tuer le premier jour, quand on veut lui imposer un long et horrible supplice, on peut prolonger cette affreuse exécution pendant plusieurs mois. Un chirurgien assiste à ce martyre, il prononce, il déclare quand les bras doivent cesser de frapper, et alors le patient est conduit à l'hôpital; on le soigne, on le guérit, pour le ramener ensuite au supplice. On ne comprend pas que le délire ne s'empare pas de celui qui a devant lui une telle perspective, qu'il ne se brise pas la tête contre les murs, qu'il essaye de vivre pour être torturé de nouveau. On ignore les drames terribles qui se passent dans les hôpitaux où l'on panse les blessures de CCS pauvres victimes destinées à de nouvelles et plus cruelles souffrances.
Pour recevoir les six mille coups de verges auxquels il avait été conilamné, A\ olny avait à parcourir six fois la fatale route. Le signal fut donné, les tambours retentirent, les fifres jetèrent dans l'air leurs notes criardes, pour étouffer les cris du patient. Mais les verges tombèrent sur le dos du condamné, son sang ruissela, ses chairs se détachaient en lambeaux sous les coups des soldats, il ne fit pas entendre une plainte. Deux fois il passa au travers des verges, il avait reçu deux mille coups, il tomba épuisé par la douleur et par la perte de son sang; le chirurgien qui lui tàta le pouls déclara qu'incapable de marcher, il pouvait encore supporter le cours de l'exécution. Alors, suivant l'usage, on l'attacha sur une charrette à deux roues, la face tournée contre les traverses, présentant le dos, qui n'était plus qu'une masse informe de chair bleuie et saignante. Après ce second voyage, le malheureux, évanoui, ne sentait plus ses douleurs; on ne devinait la vie près de s'échapper qu'aux tressaillements nerveux qui l'agitaient.
— Portez-le à l'hôpital, dit le colonel, les deux mille coups qu'il n'a pas reçus lui seront donnés quand il sera guéri.
— Portez-le au cimetière, dit le médecin, ce n'est plus qu'un cadavre.
Les tressaillements qui l'ax'aient tout à l'heure agité étaient les derniers efforts de la vie, les dernières pulsations dans l'agonie.
Ces horribles boucheries sont fréquentes dans l'armée russe; elles ne sont pas seulement la punition de la désertion ou de fautes graves, des coups de verges sont appliqués dans une manœuvre, dans une revue, pour la moindre infraction aux règles de l'exercice. Un mouvement mal exécuté, un fusil mal porté, un pied qui s'embarrasse dans la marche, suffisent pour qu'un homme soit amené devant le front du régiment, dépouillé de ses vêtements, et reçoive des mains d'un tambour vingt ou trente coups de verges. On comprend la répugnance des Russes pour le métier de soldat; on comprend encore qu'ils ne bronchent pas devant le feu : mieux vaut mourir d'un boulet ou d'une balle que mourir sous les coups de verges.
CHAPITRE III
La Turquie. Les deux plaies de cet empire. — Essai de réforme. — Lutte du vieux parti turc. — Mort de Mahmoud au milieu des désastres de la guerre avec Méhémet-Ali. — Influence russe sur le divan. — Réaction contre les réformes. — Hemorandum de t842. — Action fatale des puissances européennes sur l'empire ottoman.
De temps en temps, au milieu de toutes les erreurs, de toutes les folies élucubrées par la fantaisie et passagères comme elle, une idée se répand, grandit, s'étend et finit par être acceptée de confiance par les esprits paresseux qui ne se donnent pas la peine de rélléchir. La foule n'examine pas si l'expansion de cette idée n'est pas le fait d'un intérêt politique, d'une passion religieuse, si elle ne découle pas d'un examen superficiel, si la consommation de l'événement annoncé sera juste ou non, s'il y a bénéfice pour le plus grand nombre à l'empêcher ou à la presser. A tout ce qui milite contre l'idée répandue on répond par le sourire de l'incrédulité ; à ceux qui essayent de démontrer l'avantage de faire des efforts pour détourner le couj) on crie que rien ne peut empêcher la catastrophe, sans s'apercevoir qu'on s'en fait complice. On ne se demande pas si une main ferme, un bras puissant, un concours d'efforts généreux ne pourraient point arrêter la marche de l'événement prédit trop légèrement; il semble qu'un destin inexorable ait fait entendre un arrêt infaillible, on regarde et on attend comme des hommes qui, croyant à la fatalité, ne feraient rien pour arrêter un incendie, un désastre quelconque.
LA RUSSIE ET L'EUROPE
Une de ces idées obstinément répandues, légèrement acceptées, est celle de l'inévitable et prochaine disparition de l'empire ottoman. Tous les grands empires ont passé, c'est la loi commune; ils naissent, grandissent, développent leurs forces, répandent ce qu'ils ont de puissance civilisatrice, c'est-à-dire législatrice, artistique, industrielle et commerciale, et quand ils ont fait leur œuvre, ils sont devenus vieux et ils meurent par l'épée, conyne ils se sont fondés. L'Iiumanité seule ne meurt jamais.
Telle a été la loi du passé. Toute race fait des conquêtes, brille et, sans s'éteindre, tombe dans l'obscurité, dans l'oubli, qui la suit, et se confond lentement avec les autres races dont elle est entourée. La Turquie a été l'empire le plus vaste qu'aient jamais porté les trois parties du vieux monde dont elle est le centre, sur lesquelles elle s'appuie encore. Cet empire, plus grand que celui des Assyriens, des Mi'des, des Perses, des Romains, allait de la Hongrie à l'Abyssynie, de la mer Caspienne à l'Adriatique, en enveloppant la mer Aoire.
Eu voyant les provinces éloignées du centre se détacher de l'empire, se former en Etats séparés, la Hongrie lui enlever la Transylvanie, les Russes faire sur elle des conquêtes en Euro])e et en Asie, l'acculer vers la Méditerranée, que la Grèce lui dispute, que l'Autriche menace, vers l'Egypte, dont le vice-roi se fait un fief héréditaire, on comprend cette opinion de sa destruction prochaine. Mais la question n'est pas de savoir si l'empire ottoman doit mourir pour obéir à la loi du vieux monde, parce que tous les grands empires qui l'ont précédé sont morts; la question est de savoir si le monde nouveau a intérêt à ce qu'il vive, si la civilisation, qui est la loi nouvelle, la seule, la grande loi de l'humanité mieux comprise, doit désirer qu'il vive, en se transformant, comme tout se transforme, en se rajeunissant dans l'égalité de ses citoyens, pour lui servir de barrière, de rempart, contre la barbarie qui s'avance et la menace.
C'est mettre la raison à la place du destin, la réflexion à la place de la fatalité; c'est substituer la loi nouvelle de l'humanité libre, prévoyante, maîtresse de son sort, à la loi antique de l'humanité esclave, aveugle, obéissant à un commandement qu'elle n'a point entendu, allant devant elle, sans savoir ni oii elle tend, ni qui la mène.
Le zèle religieux de l'Europe chrétienne, stimulé par le souvenir des croisades, irrité de l'impuissance du prosélytisme chrétien sur les populations musulmanes, écbaulïé par la pensée des persécutions que les chrétiens d'Orient enduraient pour leur croyance, a grandement contribué à vulgariser cette idée de la disparition nécessaire et prochaine de l'empire ottoman. Pendant que les hommes sérieux voyaient des causes réelles de dissolution dans l'organisation politique, dans la faiblesse du pouvoir qui ne peut se faire obéir aux extrémités, qui trouve des ennemis ardents, ambitieux, dans ceux qui, investis par lui de commandements importants, devraient lui servir de rempart, il n'a vu ces causes que dans la différence de culte entre la race conquérante et la race conquise.
Au nom du christianisme, appelé, selon le clergé, à détruire et à remplacer les autres cultes sur toute la surface de la terre, le zèle religieux a fait aux nations européennes une loi de la destruction des mahométans ; puis, transigeant avec le principe, non par esprit de tolérance, mais par nécessité, il s'est borné ii demander leur refoulement en Asie. L'intolérance est aveugle ; elle n'a pas considéré s'il y a plus de liens religieux entre la Russie dissidente même dans le ichisrae grec, l'Espagne catholique romaine, l'Allemagne prolestante, qu'entre la Turquie mahométane et les autres nations de l'Europe. Elle avait parlé, il fallait obéir; elle a donc continué par la prédication et les livres la croisade abandonnée depuis longtemps par les armes, heureusement pour l'humanité.
De nos jours, oii le fanatisme religieux a perdu sa puissance, parmi les hommes qui se sont faits les plus ardents propagateurs de cette idée de la destruction nécessaire de l'empire ottoman , les uns n'ont pas vu qu'ils servaient l'ambition de la Russie; les autres, au contraire, sont animés par le désir de faire prédominer l'absolutisme russe sur les principes libéraux de l'Europe par l'extension de la puissance moscovite. Pour eu aussi le nom de la religion n'est qu'un moyen.
Aux yeux de l'Europe occidentale divisée par les cultes, mais non armée pour le triomphe de l'un deux, la question n'est pas religieuse, elle est toute politique. L'armée anglaise se compose d'Irlandais catholiques et d'anglicans; l'armée française, de catholiques, de protestants de toutes les confessions, d'Israélites, de mahométans, et si l'on essayait de passionner les soldats pour le triomphe du culte, ou produirait la plus aflreuse anarchie,
Deux plaies profondes rongent la Turquie : son organisation politique, reste de la féodalité, compliquée de la séparation des habitants en deux castes de conquérants et de vaincus. Des Francs et des Gallo-Romaiiis, divisés encore par la religion. La seconde e>t le voisinage de la Russie, et celle-ci est la plus cruelle, la plus active des deux.
Au coutact pcrpéluvl des deux races les auimosilcs s'ctcJjjncul, les
vieux souvenirs s'effacent; si ces deux races ne se fondent pas en raison de leur religion différente, des droits naissent à l'ombre de la tolérance d'abord, puis sont confirmés par des lois; une vie civile, municipale, s'organise. Mais le voisinage de la Russie ne laisse pas un moment de repos, ne donne pas un jour aux expérimentations tentées par une administration plus bienveillante ou plus éclairée que les précédentes. Chaque fois que les sultans ont voulu, pour modifier, pour améliorer la situation intérieure, employer quelque remède énergique qui imposait des sacrifices et demandait du temps, condition absolue pour tout ce qui touche aux modifications dans les lois, les coutumes et les mœurs, ils se sont trouvés en face d'une guerre avec la Russie. Les czars ont été pour la Turquie comme le tortionnaire chargé de raviver les plaies du patient lorsqu'elles commencent à se fermer, de ne lui laisser aucun moment de repos jusqu'à ce qu'il meure ; et il y a ici cette aggravation que le tourmenteur doit hériter de la victime.
Ds n'ont permis à la Turquie ni réformes intérieures solides, ni réorganisation politique, ni création d'un système financier capable de rendre des services réels, ils l'ont écrasée en la contraignant à l'entretien de ruineuses armées, ils ont souillé avec soin l'anarchie dans les provinces pour faire maudire le gouvernement qu'ils voulaient renverser et remplacer.
Le mal intérieur de la Turquie est le même quia couvert la France, l'Allemagne, les Flandres, de ruines sanglantes, alors que les grands feudataires voulaient se rendre indépendants, transmettre leurs fiefs mobiles en héritage à leur famille. Là, comme ici, le défaut d'unité administrative, l'impuissance du chef supérieur, ont permis aux feudataires de se jouer de la justice, de se livrer aux exactions les plus honteuses, à la tyrannie la plus écrasante. H a fallu à la France une longue suite de rois, plusieurs siècles et une révolution pour changer complètement cette situation ; elle ne l'a pas fait sans luttes terribles, sans danger pour son existence longtemps menacée par les Anglais, les Espagnols et la coalition de l'Europe, et cependant elle s'est sauvée.
H s'est trouvé, au milieu des circonstances les plus graves et les plus difficiles, un homme qui a commencé la lâche pénible de donner à son pays l'unité qui lui manque et dont l'absence est une cause perpétuelle de désordre dans l'empire turc. Fils du sullan Abdul- Hamed-Khan, il avait quatre ans lorsque son père mourut, léguant le trùne, oit un enfant n'aurait pu se maintenir, à son neveu Sélim IlL Le jeune enfant grandit et vécut à peu près captif dans son habitation au milieu des jardins du sérail, se livrant à des études sérieuses sur la politique, l'histoire, la législation, la littérature et la poésie.
Il avait vingt-trois ans lorsque, dans le mois de mai is07, une révolte de janissaires, cette terrible milice héritière des traditions des prétoriens, déposa Sélim , l'enferma près du jeune héritier du trône, et proclama empereur le frère de celui-ci, Mustapha.
Une année s'écoule, un chef bulgare, Baïractar, marche, à la tête de huit mille hommes, sur Constanlinople, y pénètre, renverse 3Iustapha , et établit le captif sur le trône ; c'était Mahmoud H.
A peine a-t-il pris les rênes du gouvernement qu'une insurrection éclate contre lui en faveur de son frère; Baïractar, devenu grand vizir, périt dans son palais incendié. Cependant Jlalimoud triomphe et, obéissant à l'horrible politique de ce temps, fait étrangler Mustapha.
Demeuré seul héritier du trône , sans compétiteur, Mahmoud affermit son pouvoir, reprend quelques provinces perdues, soumet des gouverneurs révoltés contre l'autorité centrale, brise les privilèges des grands feudataires d'Asie, réprime les exactions des fonctionnaires publics, tâche difficile dans un pays oit les abus invétérés sont mis à la place des lois, punit les concussionnaires, régularise l'impôt, réorganise les administrations, réforme son armée qu'il fait instruire par des officiers européens , brise les janissaires, ces maîtres réels des sultans.
Le fanatisme du vieux parti turc s'oppose à toute réforme , à tout progrès, à toute amélioration du sort des classes qui ne suivent pas la loi religieuse de Mahomet; il lutte contre ce fanatisme, maintient et étend les droits des chrétiens de son empire, il accorde à quel(|ucsuns d'entre eux, malgré les murmures et les réclamations, des titres, des dignités, fait inouï jusque-là; il fixe à une somme déterminée l'impôt du karadj, auquel ils sont tenus, et qui avait été une source constante d'exactions.
Au moment oii il commence ses réformes, la Russie lui déclare la guerre et lui arrache le traité de BucUarcsl, que la Irakisou de ses officiers le contraint à signer.
Les guerres du nord et de l'occident de l'Kurope retiennent les armées russes loin de la Turquie, le cabinet de Saint-Pétersbourg s'efl'orce de démembrer l'empire ollouian en poussant les populations grecques h de nouvelles insurrections. La lutte est terrible en Morée, Â'icolas 1" en profite pour faire une nouvelle guerre et dicter le traité d'Akermann. La Turquie succombe et cède devant trois puissances qui foudroient sa flotte. Le czar profile île celle situation pour riiiueuer ses ariuves cuutre Coaslautiuople et enlever les traités d'An-
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drinople signes p»r le snlfan le désespoir dans le cœur, des larmes dans les yeux, lindis qu'autour de lui, parmi ses hauts fonctionnaires, des traîtres s'applaudissaient de son liiimiliation, «t que l'on conspi- -rait autour de lui pour rétablir les janissaires.
Le plus puissant, le plus li:.l)ile des leudataires de l'empire, Mibémet-Ali, pacba d'E];ypte, aspire ii l'indépendance; il a conquis la Syrie, if va francliirie mont Taurus et marcher sur Constantinople avec une année puissante en même temps que sa flotte s'ouvrira le Bosphore. L'opinion égarée de l'Europe le pousse, l'cncour.nge ; il rêve de ceindre l'épée du sultan, signe de la puissance souveraine. M.ihnioud ielle les yeux autour de lui, son armée est trop faible, quelques-uns de ses officiers sont vendus au pacha, la plupart des grauds dignitaires condamne ses réformes et ne verrait dans sa chute qu'une punition méritée; c'en est fait de sa puissance, de son trône, lie sa vie peut-être; il ne se trompe pas sur les intentions de la l^u<>ie, il ne compte ni sur son amitié promise ni sur son désintéressc'iicnl, il sait qu'elle viendra prendre une part de ses dépouilles s'il succombe, il trouve habile de tourner contre l'ennemi qui le menace l'autre ennemi qui lui laisse un moment de trêve. A son appel les Russes accourent pour la première fois comme des sauveurs, M(hémet-Ali ne luttera pas contre eux, il repasse le Taurus, et les Russes emportent le traité d'Unkiar-Skélessi, en vertu duquel ils sont les maîtres de la mer Noire (8 juillet 1833).
Six ans s'écoulent. Mahmoud persuadé que ses réformes sauveront seules la Turquie, les poursuit avec ardeur; son armée se reforme, ses finances s'améliorent; mais il a fait un traité de commerce, qu'il entend ap])liqucr à toutes les provinces de l'empire ; il demande l'impôt à iMéhémet-Ali, qui ne veut ni accepter l'un, ni payer l'autre, et réclame l'hérédité de la vice-royauté de l'Egj'pte dans sa famille. La lutte éclate de nouveau, la Russie et l'Angleterre prennent parti pour la Porte, la France encourage le pacha, qu'elle abandonnera dans un revirement de politique (jui sera la dernière chute d'un ministre et l'inauguration de celui qui doit conduire à l'exil la monarchie de juillet. Pendant que les armées se heurtent entre l'Asie et l'Afrique, les colères, les rancunes, les haines du vieux parti, éclatent à Constantinople, et, au milieu de ces complications du dehors et du dedans, le sultan Mahmoud s'endort dans son tombeau, assez .î temps pour ne pas voir les débris de son armée taillée en pièces à la bataille de JVézih par Ibrahini-Pacha, et ne pas connaître la trahison de son amiral, qui livrait la flotte ottomane au vice-roi d'Egypte, croyant entendre sonner l'heure solennelle où il ceindrait l'épée du sultan, où la race arabe remplacerait la race turque sur le trône des Osmanlis.
Le sultan meurt emportant la conviction qu'en opérant ses réformes il a travaillé dans l'intérêt de son pays, recommandant à son fils le choix des hommes qu'il devra employer, disant aux grands dignitaires de l'emiiire qui l'entouraient, et en promenant sur eux ses derniers regards: •< Ma conscience ne me reproche rien, je souhaite que I) ceux qui sont ici en puissent dire autant que moi. >i Reproches poignants d'un mourant convaincu adressés !t ceux qui l'ont trahi ou qui ont arrêté ses réformes suprême ressource d'un empire qui semblait devoir tomber avec lui.
On a vu par quels chocs d'intérêts opposés la Turquie fut sauvée; mais la moit de Mahmoud fut le signal de la réaction contre les réformes; le nouveau sultan n'était qu'un enfant, peut-être peu attaché aux idées de son père, assurément sans force pour les faire triompher, et que les ennemis de tout progrès, les fanatiques appartenant au corps des ulémas, qui voyait avec indignation poindre l'égalité entre les cultes, faisaient de constants efforts pour ramener en arrière. Briser par la main du fils les conquêtes que le père avait faites sur eux était un si beau triomphe!
Quand les traités du 15 juillet IS10 et du 13 juillet 1841 eurent donné de la sécurité au nouveau sultan, eurent garanti quelques années encore d'existence a l'empire attaqué de tant de côtés à la fois, alors commença pour le jeune Abdul-Medjid l'exercice d'une soux-eraineté a laquelle l'abdication, la retraite, l'obscurité, eussent été cent fois préférables.
Pendant qu'eu Europe, en France, on le représentait comme un jeune homme sans force, sans énei^ie, livré h ses femmes, les ambassadeurs des cinq puissances européennes, comme s'ils eussent voulu en effet lui enlever toute énergie, toute force, et le contraindre à se réfugier dans son sérail pour échapper au spectacle de leurs luttes, au bruit de leurs plaintes, les ambassadeurs s'agitaient stérilement autour de lui, ne voulant lui laisser aucune initiative, et faisant pc^er sur lui toute responsabilité. Ils intriguaient auprès des femmes; ils venaient assaillir les ministères pour obtenir la nomination ou le renvoi d'un gouverneur, d'un général d'armée; ils agisiaient dans le divan pour renverser un ministre, pour arracher la nomlD.ition d'un autre, comme s'il se fût agi de faire un empereur d'Allemagne dans la grande assemblée électorale d'Aix-la-Chapelle, ou un pape dans le conclave d'Avignon.
Quant aux réformes, la politique de ^lahmoud l'emportait, il faut rendre cette justice à la France, quand l'ambassadeur français était parvenu à ress.Tisir l'influence , quand l'ambassadeur anglais offrait des avanla;;cs commerciaux ; la politique du vieux parti, de la réac-
tion, triomphait avec l'ambassadeur russe aidé par l'or de l'empereur. Ceux d'Autriche et de Prusse commençaient ce singulier rôle qui consiste à ne se prononcer ni pour ni contre h ne mettre sa main ni dans l'un ni dans l'autre plateau de la balance, comme si l'immobilité, pour les empires comme pour les hommes, n'était pas la mort. Pour les intrigues, les réclamations de palais, de chancelleries, ils n'étaient pas moins ardents que les autres.
Aujourd'hui que ce temps est loin, que d'autres événements ont surgi, toutes les mesures importantes d'alors peuvent servir de guide pour écrire l'histoire diplomatique de cette époque ; elles portent toutes le cachet de ceux qui les inspirèrent. Ces tiraillements (|ue lui imposent les prétentions des cinq puissances qui se disent les protectrices <le la Porte et n'en sont que les oppresseurs, la condamnent à l'impuissance, à la stérilité. Les ambassadeurs prennent parti pour toutes les réclamations, justes ou non; ils s'immiscent dans les affaires intérieures du gouvernement et contrarient son action. Ou dirait des oiseaux de proie acharnés se disputant un homme encore vivant, et il faut aux ministres du sultan une patience, une longanimité dont aucun cabinet en Europe ne serait capable.
Au commencement de 1812, le ministère anglais imagine de nommer un évêque anglican de Jérusalem , M. Alexandre. Il n'y a point d'anglicans à .lérusalem que les touristes qui passent; mais les ouailles viendront à l'évêque , puisque celui-ci ne peut pas aller à elles. M. Alexandre arrive avec sa jeune femme enceinte et ses deux ou trois enfants, et se met à prêcher en plein air, faute d'église. Les Turcs le regardent avec indifférence et le laissent faire; les chrétiens l'entourent, puis bientôt le poursuivent de leurs huées, lui jettent de la boue. Le gouverneur turc averti envoie aussitôt des soldais pour arrêter les perturbateurs, mais il se refuse à donner à l'évêque une garde d'honneur, qu'il demande, et h le reconnaître officiellement.
Immédiatement le consul anglais adresse à son consul général à Beyrouth un rapport accompagné de plaintes très-vives contre le gouverneur; le consul général se bâte il'envoyer le tout par un exprès, le Phénix, à l'ambassade britannique à Constantinople. Sir Stratford-Canniug remet aussitôt à la Porte Ottomane une note en termes très-énergiques, demandant une réparation et la reconnaissance de l'évêque de Jérusalem; le divan s'assemble, délibère, consulte le collège des ulémas, qui se prononce contre la reconnaissance d'un évêque inutile, puisque sa famille seule compose son troupeau; l'ambassadeur insiste , et le divan est obligé de rédiger :i!ic note et de lui signifier officiellement son refus. Il en est réféié au cabinet anglais , heureusement sir Robert Peel était ministr" ''aft'aire du traité de commerce n'était pas terminée, et les chose? "" -citèrent là.
Les Grecs de Morée agitent les provinces turquci v-.^" i.'iCs; le sultan arme et prend des mesures pour étouffer l'insuri-.riion, les ambassadeurs des puissances lui demandent compte de ces armements et- de ces mesures.
Une lutte terrible s'engage en Syrie, dans le gouveinement du Liban, entre les Uruses et les 3Iaronites. Des batailles sont livrées, le sang coule à flots, des atrocités de toutes sortes soi.t commises. Le sultan envoie des troupes commandées par Omer-Pacha, alors général de brigade : celui-ci rétablit la tranquillité. Afin qu'elle ne .soit pas troublée de nouveau dans cette province naguère envahie par le pacha d'Egypte, à peine rentrée sous l'obéissance du sultan, le divan nomme Omer-Pacha gouverneur du Liban. Aussitôt les ambassadeurs de France, d'Angleterre, de Russie, d'Autriche et de Prusse se réunissent, déterrent un traité en vertu duquel ils demandent la destitution d'Omer-Pacha , la nomination d'un prince maronite pour les Maronites, d'un prince druse pour les Druses. Il est évident que cette combinaison, en ce moment de trouble, sera le signal d'une nouvelle lutte; mais cette considération ne les arrête pas : ils envoient au divan les cinq premiers drogmans des ambassades demander si cette nomination est provisoire ou si la Porte a l'intention de continuer à faire exercer les fonctions de gouverneurs par des Turcs au détriment du droit des Maronites et des Druses d'être gouvernés par des nationaux.
Cela se passait le IS février 184Î. Le ministre des slVaires étrangères, auprès duquel les drogmans furent introduits, stupéfait d'une telle démarche, ne voulait pas les introdtiire auprès du grand vizir. " Le sultan, leur disait-il, sera irrité an plus haut degré lorsqu'il )) apprendra que les puissances veulent maintenant se mêler même 11 des affaires intérieures de l'empire. » Cependant le grand vizir, à qui le ministre en référa, reçut les drogmans, qui exposèrent le but de leur visite. Cette affaire donna lieu h de nouvelles clélibéralions, de nouvelles notes. Le sultan maintint son droit, puis, quand In tranquillité fut rétablie, nomma un administrateur druse et un maronlle sous la surveillance du séraskier de Syrie.
Tout à coup, au milieu de ces tiraillements, apparaît en mars 1812 une sorte de mémorandum qui centriste les amis du progrès, remplit de joie les réactionnaires, \'a semer de nouveaux germes de division, de dissolution.
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« La Porte Ottomane est lasse du système de soumission aux exi- » gcnces et aux opinions soux'ent rivales des gouvernements euro- )>])("ens, qui n'a été malheureusement poussé que trop loin. 11 est Il temps qu'elle voie par ses propres yeux et gouverne par ses propres » mains. Des réformes ont été inprudemment introduites dans l'em- « pire turc ; ees réformes, opérées par une imitation des coutumes » et des mœurs européennes qui ne peuvent convenir au caractère ni eaux usages des sujets du sultan, ont produit les résultats les plus 1) fàclieux. C'est pourquoi le gouvernement est résolu à porter reu mède à cet état de choses, et il s'appliquera avec soin à rétablir les «anciens usages... Les lois et institutions mahométanes sont remises 11 en vigueur, sauf à y introduire les modifications que les progrès de » la civilisation rendraient nécessaires.
1) La Porte Ottomane veut entretenir avec la Grèce des relations j amicales, mais elle ne fera aucune concession et maintiendra les » mesures de précaution qu'elle a adoptées aussi longtemps que des » questions de politique intérieure ou extérieure ne seront pas réso- » lues La Porte est le meilleur juge de ce qu'exigent sa sécurité et )) sa tranquillité. Elle a le droit de veiller sur l'intégrité de ses fron- ); tièrcs ; elle ne peut donc se soumettre au désir exprimé par les » puissances européennes d'intervenir dans une affaire qui ne con- )j cerne que la politique intérieure, d'autant plus que les puissances » ne tcléreraicut pas une pareille intervention de sa part.
)> ... Les armements de la Porte Ottomane ont pour but d'empê- » cher de nouvelles révoltes dans les provinces grecques par suite » d'intrigues étrangères.
» En ce qui concerne les affaires de Syrie , la Porte Ottomane pré- » tend avoir la main libre pour l'avenir. Plus d'une fois elle a prouvé >> combien elle était disposée à céder aux conseils de ses alliés j mais » elle n'a jamais entendu, en reprenant possession de la Syrie, se » soumettre, pour l'administration de cette province, à une tutelle «étrangère. Tous les cabinets européens savent que la Porte Olto- » manc a accordé à ses sujets chréliens de la Syrie tous les droits, » ax'antages et privilèges compatibles axec sa sécurité personnelle ; » cependant ces cabinets, en traitant dans leurs parlements les affaires » d'Orient, n'ont point ax'oué ce fait. Cela est injuste, car la Porte » Ottomane ne dispose pas des mêmes moyens de publicité que les » autres gouvernements : il arrive ainsi que ses intentions sont mé- » connues et ses actes mal interprétés. »
Les résolutions prises par le sultan étaient à la fois le triomphe du x'icux parti et le triomphe de la politique russe, qui dex'enait prépondérante à Constantinople. Chez toutes les nations, l'introduction de réformes, même les plus sages, les mieux entendues, les mieux appropriées aux intérêts généraux, sont le signal de longues divisions et par conséquent d'afl'aiblissement. Rien de ce qui existe ne veut périr, et autour de tous les abus se groupent des intérêts qui les maintiennent, qui opposent une vive résistance à leur destruction. Peu il peu les réformes prennent le dessus, leurs eficts se produisent, il en résulte pour un empire une force, une vitalité nouxxlles.
Opérer en Turquie une révolution contre les lois promulguées par Mahmoud, c'était briser les nouveaux intérêts créés sous l'empire d'une juste tolérance, c'était ramener les luttes intestines, c'était arrêter le développement national, tuer cette x'italité qui se manifestait, en un mot reconstilucr l'anarchie et l'impuissance. La Russie rêvant l'expulsion des Turcs de l'Europe avait seule intérêt à les réduire à un état de faiblesse qui au jour donné, à l'heure venue ne leur permettrait pas de résistance.
En même temps qu'elle arrachait, à l'aide du vieux parti, ces fatales concessions à Abdul-Medjid , elle entretenait par ses agents l'anarchie en Servie, en Valachie, en Moldavie, en Bulgarie, dans l'Albanie, où le sang coulait à flots.
Quant aux puissances étrangères, les reproches du sultan n'étaient q'if trop fondés. Cette immixtion perpétuelle de la diplomatie euroin'ennc dans les affaires de la Porte Ottomane est dangereuse toui'i'irs, mais elle l'est bien plus encore lorsqu'elle est accompagnée de i«<!tiac«s plus ou moins déguisées, comme cela a eu lieu trop souvf-nt à l'égard de la Turquie, à laquelle on montre la guerre à la suite des conférences.
Il était utile d'entrer dans ces détails pour expliquer les causes de U f.iiblessede la Turquie. .\ujourd'hni, grâce aux réformes intérieures «■••mmcncécs par Mahmoud, poursuivies avec une constance inébranlable an milieu d'incroyables difficultés, de vives O])posilions, malgré li's intrigues des agents russes qui enveloppaient tontes les administr.rtif.n3, réformes que le parti réactionnaire n'a pas pu détruire tout CT»tières on auxquelles Abdul-Mcdjid est prudemment rcvenn, l'empire ■tuvc s'est peu à peu modifié, le commefccs'y est développé; des armées tout à coup mises sur pied, des soldais luttant contre les Iiusses «vec des chances égales, un général révélant sa force par des actions d'un grand éclat, jiar de» plans habilement conçus, audacicusement «■M'rutés, une politique ferme, une diplomniic digne, viennent de l'mdnirt; une profonde sensation en Europe , ont prouve que ce IMiiple turc, si légèrement condamné par l'opinion, se défendra du
moins bravement. Au surplus, la question n'est plus entre lui et le czar, la Turquie est le champ de bataille, les destinées de l'Occident sont l'enjeu; les Français, les Anglais et les Turcs sont aux prises avec l'avant-garde des barbares.
CHAPITRE IV
La France et l'Angleterre. — Ligne de bataille de l'armée russe au commencement de 1 85i. — Lettre de l'empereur Nicolas du 28 janvier-9 février i 854. — Manifeste russe du 9-21 février. — Circulaire du ministre des affaires élraugères de France du 5 mars. — Guerre de plume : Mémorandum russe. — Mise en état de siège de la Russie. Ce que c'est que l'état de siège. — Divulgations diplomatiques : Mémorandum du comte de Nesselrode. Dépêches de lord Hamilton-Seymour. Cinversalions de l'empereur Nicolas avec l'ambassadeur anglais. Offre de l'Egypte et de Candie a l'Angleterre. — Organisation d'une double armée d Orient. — Dernière notification à la Russie — Déclaration de l'état de guerre en France et en Angleterre. — Considérations qui ont fait repousser par le cabinet anglais les propositions de l'empereur de Russie. — Flottes envoyées dans la Baltique. — Entente entre la France et l'Angleterre sur les éventualités de la guerre. — Premier résultat en Turquie de l'intervention franco-anglaise.
Il y a eu depuis 1 8-30 une lutte sourde entre la France et la Russie; les relations diplomatiques furent longtemps suspendues entre elles. La question d'Orient leur créa des intérêts divergents en 1S.33, en 18:J9, en ISiO; l'affaire des lieux saints les a constamment divisées, et la querelle d'aujourd'hui a commencé non pas à l'arrivée du prince Menschikolï à Constantinople, mais en 1852, au moment oii l'influence française l'emporta. Les deux cabinets préludaient à la guerre des armes par la guerre des protocoles, et les ministres anglais ont pu dire avec quelque raison au début de l'affaire actuelle, lorsque les prétentions de M. Menschikoff n'étaient point encore publiques, que c'était une querelle entre la France et la Russie.
Mais bientôt la sphère s'était agrandie : il ne s'agissait plus des chrétiens de Syrie, mais de l'existence même de la Turquie comme empire; la querelle n'était plus entre la Russie et la France; elle ne pouvait pas davantage demeurer circonscrite entre le czar et le sultan : c'était une question européenne. Les intérêts immédiats de l'Angleterre étaient trop compromis pour qu'elle pu rester tranquille spectatrice des envahissements de la Russie ; l'indépeudance de l'Europe était trop visiblement menacée pour que de son côté la France pût permettre à un ennemi de prendre position à Constantinople.
La question avait changé de face, des devoirs nouveaux étaient nés, et lord John Russell avait dit à la chambre des communes, le 29 mai 18.S3 , ax'ant le passage du Pruth, sur le bruit des armements et des préparatifs de la Russie : « La politique bien arrêtée du gouverue- >j ment anglais consiste à maintenir inviolable la foi des traités et à » soutenir l'intégrité et l'indépendance du gouvernement turc. »
Après l'entrée des troupes russes dans les provinces danubiennes, lord Clarendon avait dit à la chambre des lords, le S août I8.S3 : « Je considère l'évacuation immédiate des principautés par la Russie » comme la condition sine qnâ non de toute négociation, u
L'intention du cabinet britannique de s'opposer à l'anéantissement de l'empire ottoman s'est donc manifestée dès le principe, de manière à ne pas permettre de retraite. On a pu lui demander des éclaircissements, une déclaration précise du concours qu'il voudrait apporter à la guerre lorsqu'il fut reconnu qu'elle était inévitable, mais il n'a pas été nécessaire de le mettre en demeure de se prononcer sur l'attitude qu'il entendait prendre dans cette question, puisque son attitude était tracée à l'avance par la déclaration de lord John Russell , confirmée par celle de lord Clarendon, et plus encore par ses intérêts dont on a jiu comprendre l'importance dans le chapitre où il est question des routes de l'Inde et des efl'orts que fait l'Angleterre pour s'en assurer la possession.
Du jour où les troupes russes ont passé le Pruth, le cabinet anglais ne s'est pas trompé sur les intentions de la Russie. Ce qui était ignoré du public, ce qui ne devait lui être révélé que huit mois plus lard, était alors parlaitement connu des ministres britanniques. Les dépêches de sir Harailton-Seymour étaient de fraîche date, cl l'impression qu'elles avaient dû produire n'était pas effacée. L'empereur de Russie avait trop clairement parlé de la dissolution de l'empire ottoman, il avait trop souvent prédit que le malade pouvait d'un moment * l'autre rester sur les bras des puissances, qu'une catastrophe imprévue pouvait l'emporter, pour n'être pas soupçonné de préparer cette catastrophe. Le czar avait désiré s'entendre avec l'Angleterre sur le partage des dépouilles, avait annoncé l'existence d'un accord parfait entre lui et l'Autriche; le doute n'était pas permis sur la si|piification du passage du Pruth et de l'occupation des provinces nioldoxalaqucs.
Qu'avec celte connaissance exacte des vues de la Russie le cabinet
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anglais ail consenti ii se joindre aux antres iniissanccs et concourir i> la réilaclion dos notes i|ui seiiililairut avoir pour but de maintenir la paii, cela n'a rien de surprenant. l'"aire autrement, c'était se mettre imniédiatemeut dans robliijation de révéler ce qu'il savait et hâter les événements lorsque rien n'était préjiaré pour une résistance elVicacc. 11 y avait bien plus d'avantages à engager les cabinets européens dans une action commune.
U'nn autre côté, il fallait s'assurer des intentions du gouvernement français, contre lequel l'agression de la Russie paraissait (ilus spécialement dirigée; il importait de stipuler avec lui pour l'avenir, de régler, autant que cela était possible, les éventualités qui naîtraient de la lutte.
Peut-être aussi se trouvait-il .i la cour d'Angleterre des hommes dont les opinions u'cl;iicut pas défavorables aux idées russes, et qui ,
bourg pour qu'un différend pût éclater. La Prusse avait d'autres liens.
La France et l'Angleterre devaient donc être seules à prêter un concours actif à la Turquie. En regardant l'équilibre européen établi par le congrès de Vienne comme une garantie de paix, la France se trouvait autorisée à ne pas permettre <|ue cet équilibre fût rompu encore une fois au profit de la Russie, qui, en s'emparant de Coustautinople, allait se créer une position dans la Mcditcrraucc.
A ces causes générales venaient se mêler des considérations d'un autre ordre. I.a ciuerelle des lieux saints ne méritait certainement pas d'armer l'Europe et aurait pu s'arranger facilement entre deux
L'amiral Dundas, commaDdant la flotte anglaise dans la mer Noire.
voyant dans les propositions du czar un accroissement de territoire et d'influence, n'eussent pas été éloignés de s'entendre avec lui.
Ces diverses causes ont pu nuire à la promptitude de la décision, bien qu'en réalité il n'y eût pas d'hésitation parmi les membres les plus eipérimeutés du cabinet.
iJès que le ministère britannique a connu les premières opérations militaires de la Russie, parfaitement renseigné par la correspondance de lord Seymour, il a dû signaler aux puissances européennes le danger de l'agression russe. Le gouvernement français a été le seul qui ait témoigné avec quelque énergie le désir de défendre la Turquie, ou plutôt de refréner les tentatives d'extension de la Russie. L'Autriche était liée à la Russie par les services rendus dans la guerre de Hongrie. Sans s'abuser peut-être sur le rôle que la politique russe avait joué à l'origine de l'insurrection hongroise, elle se sentait trop menacée par le C7.ar, dont l'armée campée sur les fronti«;rcs de la Pologne est à peine ii quelques journées de marche de Vienne, pour pouvoir se prononcer contre lui. La politique autrichieime était du reste trop Lieu d'accord avec celle de Saint-Péters-
gouvcrncmcnts amis ; la Russie et la France ne l'étaient pas. La question avait pris des proportions plus vastes; en défendant l'intégrité de l'empire ottoman garantie par des traités, en s'opposant aui empiétements de la Russie, le nouveau gouvernement français entrait de plain-])ied dans les affaires de l'Europe, il en devenait l'un des arbitres, il prenait rang, il gagnait l'influence que donne toujours la disposition de forces considérables avec lesquelles les puissances les plus hostiles sont tenues de compter. Coopérer à arrêter les progrès de l'empire moscovite, le chasser de la Géorgie, des bords de la mer Koire peut-être, lui enlever la domination des provinces moldovalaques, c'était, aux yeux du gouvernement français, eff'acer le souvenir de isi 4 et de 1815.
D'un autre côté la Russie apparaît comme l'alliée de la maison de Bourbon, comme l'appui le plus ferme, le champion le plus déterminé du parti de la restauration, qui clierche de nouvelles chances dans la fusion de ses deux branches divisées depuis vingt-quatre ans, réunies dans la déchéance et l'exil par des espérances communes. Frapper la Russie eu Orient, c'eït la frapper au cwui lucme de Paris, et
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vinccs danubiennes; la flotte russe de la mer Noire est armée, reçoit des renforts, la place de Sébastopol est fortifiée, mise en état de résister vifjouicusement à une attaque éventuelle; l'escadre française d'évolution dans la Méditerranée reçoit l'ordre de se rendre dans l'Archipel ; le prince ^lenschikoff quitte Constantiuople le 2 l mai en déclarant les négociations rompues, et les cabinets européens rêvent encore la paix; la France, l'Angleterre, l'Autriche et la Prusse négocient.
Les armées russes arrivées sur les bords du Pruth, qui sert de frontière à la Moldavie, franchissent ce fleuve du 20 juin au 3 juillet, la Porte publie une protestation en date du 14; la flotte anglaise avait rallié la flotte française, et toutes deus à leur mouillage' respectif se tenaient prêtes a partir au premier signal, et l'on négociait toujours; on refaisait à Vienne les notes rédigées à Paris, envoyées à Saint-Pctersbourg, qui refusait de les accepter.
le moment a paru opportun sans doute. Ce motif ne créait pas la situation, mais il pouvait inspirer le désir d'en profiter.
Toutefois, il est un moyen juste et simple de tuer les espérances de la restauration et du parti qui en désire le retour, c'est de rendre à la France les libertés publiques disparues et de les respecter saintement après les avoir consacrées de nouveau.
Les deux gouvernements de France et d'Angleterre, malgré les pertes immenses que la guerre va imposer à leur industrie, à leur commerce, devaient donc facilement s'entendre dans la pensée d'arrêter le czar. Quant aux conditions de l'alliance et aux éventualités que la lutte peut faire naître, ils n'ont pu que poser des idées générales, que donner des assurances de désintéressement des deux parts. Mais il ne faut pas se dissimuler que la guerre sera le seul arbitre de ^'avenir; ses chances heureuses ou malheureuses modifieront les dispositions premières, seront la base des traités k intervenir et décidc-
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ront seules de la question des frais de la guerre. 11 ne faudrait donc pas s'étonner que de la querelle, de la lutte qui commence , sortit le remaniement de la carie et un ordre politique nouveau eu Europe.
Malgré les causes multiples qui poussaient l'Europe à une lutte contre la Russie envahissante, dont le but réel, pour n'avoir pas été divulgue publiquement, n'en était pas moins parfaitement apprécié, 011 ne trouve pas au début de celte guerre d'Orient, si grosse d'avenir, si pleine d'incertitudes, d'éveutualités, l'activité et la décision des dernières guerres européennes; on sent l'hésitation. Est-ce conscience de la responsabilité que l'on va encourir, est-ce pressentiment des temiiêtcs que l'on peut soulever? Les deux seules puissances qui n'hésitent pas sont la Russie qui attaque et la Turquie ardente à se défendre.
En même temps que le prince McnschikolT arrive ii Const.intinoplc, le 23 février iBiiJ, trui» corps d'armée russe se rapprochent des pro-
Dcux vapeurs français et deux vapeurs anglais passant le détroit des Dardanelles, étaient arrivés le 13 et le 14 septembre devant Constantiuople, puis avaient quitté celle ville pour revenir ii liésika. Les Russes, solidement établis en Valachic, dis])ulaicnt le Danube à l'armée d'Onicr-Pacha ; enfin , sous prétexte que des troubles près d'éclater pouvaient mettre en danger la vie du sultan ri nécessitaient la présence de forces capables de maintenir la tranquillité, les flottes anglaise et française entraient le 2 novembre dans le Bosphore. Elles allaient explorer la mer Noire et soudain revenaient au ifosplmre rappelées sur quelque vague pronostic de paix, par la crainte de nuire à des négociations bien inutiles.
La Turquie envahie avait ofliciellenicnl déclaré la guerre dans les premiers jours d'octobre; le gouvernement russe, par un manifeste du 20 octobre — I" novembre — avait annoncé qu'il n'avait ]>lus qu'à recourir à la force des armes pour contraindre la Porte Oltomanc à respecter les traités et pour en obtenir la réparation des oUVnscs par l<'s(|iiclles le divan avait répondu auv ilcniandcs les plus modérées de
l'ciupcreur et oa semblait eucoie eroire a la possibilité de la paix.
LA IlUisSlt; ET L'ECUOPE.
Le 10 novembre, vingl-liuit jours après reiitri'c delà nollcaiiglofraiiciise ilaiis le Bosphore, pemianl que les deux armées luttaient Wir le Danube, l'amiral russe DachiuiolT allait brûler la flotte turque > l'ancre dans le port de Sinope, désastre immense sous le rapport matériel et par son cfTet moral, qu'une plus saine appréciation de la situation et des vues de la Russie aurait peut-être prévenu, et l'on néf;ociait toujours.
L'iiiver n'arrêtait pas la lutte, les Turcs s'étaient établis à Kalafat sur la rive gauche du Danube, point d'une haute importance stratégique; les Russes faisaient les plus grands efforts pour prendre celte place, et tout se préparait pour donner à la guerre de plus vastes proportions. ÏMalgré l'hiver, les troupes russes arrivaient de l'intérieur et prenaient position non-seulement dans les provinces danubiennes, mais sur toutes les frontières de l'empire, depuis la Finlande jusqu'aux bords de la mer iSoire. La li^ne de bataille de l'armée russe s'éteiidait sur une longueur immense, du 12" au Cô' degré, c'est-à-dire sur six cents iicues. Son aile droite faisait face à la Suède, le long du golfe de Bothnie, et enveloppait la capitale. Bleu que la Russie ne crut pas avoir rien à redouter de l'Autriche et de la Prusse, elle se mettait en mesure de parer aux éventualités, et pendant qu'elle négociait pour entraîner ces deux puissances dans son alii,ince, elle plaçait ses troupes soit pour la résistance, soit pour l'attaque de ce côté. Le centre de l'armée russe couvrait donc la Pologne. Son aiie gauche longeait le Danube inférieur, allaita travers la Bessarabie envelopper la Oimée et la mer d'Azof, et passant aux pieds du Caucase, se terminait par un long détour en Géorgie. La flotte de la mer Noire couvrait et protégeait en partie celte aile gauche.
Cette ligi.c est formidable, et environ sept cent mille hommes la couvrent; mais son immense étendue la rend extrêmement défavorable si elle est attaquée sur plusieurs points; l'Autriche et la Prusse parviendraieni sans aucun doute à la couper si elles se déclaraient contre la Russie.
A ce moment, i'aiie gauche seulement était engagée : à sa tèle, sur le Danube, avec les Turcs: ii son centre, avec les Circassiens; à son extrémité, avec l'armée turque d'Asie.
Telles étaient les positions à la fin de l'année 1853.
Dès les premiers jours de 18.Vi, il devint évident que la guerre ne serait pas Ic^igtemps circonscrite entre la Russie et la Porte Ottomane et que toutes les négociations seraient sans résultat.
Des lettres avaient été échangées entre les deux chefs des gouvernements français et russe. La réponse de l'empereur Nicobs, en date du 28 janvier-9 février 1 854 , est un long plaidoyer que l'histoire jugera sévèrement. Dès que des intérêts graves sont en jeu, il faut s'attendre h ce que ies parties opposées apprécient diversement les faits , se reprochent leur conduite réciproque et se renvoient la responsabilité de la guerre ; toutefois on éprouve un sentiment pénible à voir un gouvernement aussi fort que celui de Russie recourir ii un langage que des documents officiels doivent démentir d'une façon nette et précise. Voici cette lettre :
» Sire.
iSaînt-Pélersboiirg, le 28 janvier (9 févr.cr) 4 854.
i> Je ne saurais mieux répondre à Votre Majesté qu'en répétant, puisqu'elles m'appartiennent, les paroles par lesquelles sa lettre se termine : • Aos relations doivent être sincèrement amicales et rc- 11 poser sur les mêmes intentions : maintien de l'ordre, amour delà 11 paix , respect aux traités et bienveillance réciproque, u En acceptant, dit-elle, ce programme tel que je l'avais moi-même tracé, elle affirme y être restée fidèle. J'ose croire, et ma conscience me le dit, que je ne m'en suis point écarté. Car, dans l'alïaire qui nous divise et dont l'origine ne vient pas de moi, j'ai toujours cherché ii maintenir des relations bienveillantes avec la France; j'ai évité avec le plus grand soin de me rencontrer sur ce terrain avec les intérêts de la religion que Votre ÎMajesté professe; j'ai fait au maintien de la paix toutes les concessions de forme cl de fond que mon honneur me rendait possibles; et, en réclamant pour mes coreligionnaires en Turquie la confirmation des droits et privilèges qui leur ont été acquis depuis longtemps au prix du sang russe, je n'ai demandé autre chose que ce qui découlait des traités. Si la Porte avait été laissée à elle-même, le différend qui lient en suspens l'Europe eût été depuis longtemps aplani. Une influence fatale est seule venue se jeter à la traverse. En provoquant des soupçons gratuits, en exaltant le fanatisme des Turcs, en égarant leur gouvernement sur mes intentions «l la vraie portée de mes demandes, elle a fait prendre à la question des proportions si cxngérécs que la guerre en a dû sortir.
> Votre Majesté me permettra de ne point m'étendre trop en détail sur les circonsUncps exposées h son point de vnc particulier dont sa lettre présente renchaincmcnt. Plusieurs actes de ma part, peu exactement appréciés, suivant moi, cl plus d'un fait interverti nécessiteraient pour être rétablis, tels au moins que je les conçois, de longs «léveloppenicnts qui ne sont 2uire ropies à enlrcr dans une corres-
pondance de souverain à souverain. C'est ainsi que Votre Majesté attribue à l'occupation des principautés le lort d'avoir subitement transporté la question du domaine de la discussion dans Celui des faits. Mais elle perd de vue que celle occupation, purement éventuelle encore, a été devancée, cl en grande partie amenée, par un fait antérieur fort grave, celui de l'apparition des flottes combinées» dans le voisinage des Dardanelles, outre que déjà bien auparavant, quand l'Angleterre hésitait encore à prendre contre la Russie unt; altitude comminatoire. Votre .Alajeslé avait la premLire envoyé su flotte jusqu'à Salamine. Cette démonstration blessante annonçait certes, peu de confiance en moi. Elle devait encourager les Turcs e» paralyser d'avance le succès des négociations, en leur montrant la France et l'Angleterre prêtes à soutenir leur cause à tout événement.
11 C'est encore ainsi que Votre Majesté attribue aux commentaires explicatifs de mon cabinet sur la note de Vienne l'impossibilité oii la France et l'Angleterre se sont trouvées d'en recommander l'adoption h la Porte. Mais Votre ^lajc^té peut se rappeler que nosconimcntaires ont suivi , et non précédé, la non-acceptation pure cl simple de la note, et je crois que les puissances, pour peu qu'elles voulussent sérieusement la paix, étaient tenues à réclamer d'emblée cette adoption pure et simple, au lieu de permettre à la Porte de modifier ce que nous avions adopté sans changement. D'ailleurs, si quelque point de nos commentaires avait pu donner matière à difficultés, j'en ai ofl'crt à Olmutz une solution satisfaisante, qui a paru telle à l'Autriche et à la Prusse. Malheureusement, dans l'intervalle, une partie de la flotte anglo-française était déjà entrée dans les Dardanelles, sous prétexte d'y protéger la vie et les propriétés des nationaux anglais et français, et, pour l'y faire entrer tout entière sans violer le traité de 1 84 l , il a fallu que la guerre nous fût déclarée par le gouvernement ottoman. Mon opinion est que si la France et l'Angleterre avaient voulu la paix comme moi, elles auraient dû empêcher à tout prix celte déclaration de guerre, ou, la guerre une fois déclarée, faire au moins en sorte qu'elle restât dans les limites étroites que je désirais lui tracer sur le Danube, afin que je ne fusse pas arraché de force au système purement défensif que je voulais suivre. Mais du moment qu'on a permis aux Turcs d'attaquer notre territoire asiatique , d'enlever un de nos postes frontières (même avant le terme fixé pour l'ouverture des hostilités , de bloquer Akhallsykh cl de ravager la province d'Arménie; du moment qu'on a laissé la flotte turque libre de porter des troupes, des armes et des munitions de guerre sur nos côtes , pouvail-on raisonnablement espérer que nous attendrions patiemment le résultat d'une pareille tentative? Ne devait-on pas supposer que nous ferions tout pour la prévenir? L'affaire de Sinope s'en est suivie : elle a été la conséquence forcée de l'altitude adoptée par l<s deux puissances, et l'événement ne pouvait, certes, leur paraître itiattemlu.
>i J'avais déclaré vouloir rester sur la défensive, mais avant l'explosion de la guerre, tant que mon honneur et mes intérêts me le permettraient , tant qu'elle resterait dans de certaines bornes. A-t-on fait ce qu'il fallait faire pour que ces bornes ne fussent pas dépassées? Si le rôle de spectateur, ou celui de médiateur même, ne suffisait pas à Votre Alajeslé, et qu'elle voulût se faire l'auxiliaire armé de mes ennemis, alors, sire, il eût été plus loyal et plus digne d'elle de me le dire franchement d'avance en me déclarant la guerre. Chacun alors eût connu son rôle. Mais nous faire un crime après coup de ce qu'on n'a rien fait pour empêcher, est-ce un procédé équitable? Si les coups de canon de Sinope ont retenti douloureusement dans le Cfcur de tous ceux qui en France et en Angleterre ont le vif sentiment de la dignité nationale. Votre Majesté pcnse-t-elle «jue la présence raenaranle à l'entrée du Bosphore des trois mille bouches à feu dont elle parle , et le bruit de leur entrée dans la mer Noire, soient des faits restés sans écho dans le cœur de la nation dont j'ai à défendre l'honneur? J'apprends d'elle pour la première fois (car les déclarations verbales qu'on m'a faites ici ne m'en avaient encore rien dit) que, tout en protégeant le ravitaillement des troupes turques sur leur propre territoire, les deux puissances-ont résolu de nous interdire la navigation de la mer Moire, c'est-ii-dire apparemment le droit de ravitailler nos propres côtes. Je laisse à penser à Votre Majesté si c'est là, comme elle le dit, faciliter la conclusion de la paix, et si, dans l'alternative qu'on me pose, il m'est permis de discuter, d'examiner même un moment ses propositions d'armistice, d'évacuation immédiate des principautés, et de négociation avec la Porte d'une convention qui serait soumise à une conférence des quatre cours. Vous-même, sire, si vous étiez à ma place, acccpteriez-vous une pareille position? ^'otre sentiment national pourraitil x'ous le permettre? Je répondrai hardimenlque non. Accordez-moi donc, à mon tour, le droit de penser comme vous-mêu-.e. Quoi que Votre Majesté décide, ce n'est pas devant la menace que l'on me verra reculer. Ma confiance est en Dieu et dans mon droit, et la Russie, j'en suis garant, saura se montrer en l85i ce qu'elle fut en 1812.
11 Si toutefois Votre Majesté, moins indiflcreute à mon honneur, en revient franchement à noire programme, si elle me tend nue main cordiale comme je la lui offie en ce dernier moment, j'oublierai volontiers ec que le passé peut avoir eu de blessaul pour moi. Alors,
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sire, mais alors seulement, nous pourrons discuter et peut-être nous entendre. Que sa flotte se borne à empêcher les Turcs de porter de nouvelles forces sur le tlicâlre de la guerre, je promets volontiers qu'ils n'auront rien à cniindre de mes tentatives. Qu'ils m'envoient un néijociatcur, je l'accueillerai comme il convient. Mes conditions .sont connues à Vienne. C'est la seule base sur laquelle il me soit permis de discuter.
Il Je prie Votre Majesté de croire à la sincérité des sentiments avec lesquels je suis, sire, de Votre Majesté, le bon ami,
• KiCOLAS. »
Du moment oii la réponse de l'empereur Nicolas fut connue, il ne restait plus rien à faire a la diplomatie, les relations furent romliucs : M. de Kisselef , ambassadeur de l\ussie à Paris, M. de Brunow, ambassadeur russe à Londres, quittèrent ces deux villes en même temps que M. de Castelbajac, ambassadeur français, et lord Hamilton- Sermour, ambassadeur anglais, quittaient Saint-Pétersbourg.
Quelques jours après, le CMr appelait le peuple russe aux armes par le manifeste suivant :
n Par la grâce de Dieu, Nous, Nicolas 1='', empereur et autocrate de toutes les Russies, roi de Pologne, etc., etc., faisons connaître à tous :
» Nous avons fait connaître à nos chers et fidèles sujets la cause de notre mésintelligence avec la Porte Ottomane. Depuis lors, malgré l'ouverture des hostilités, nous n'avons pas cessé de former, comme nous le faisons encore aujourd'hui, le désir sincère d'arrêter l'efl'usion du sang.
» Nous avions même nourri l'espérance que la réflexion et le temps couvaincraient le gouvernement turc de son erreur, suggérée par de perfides insinuations dans lesquelles nos prétentions justes et fondées sur les traités ont été représentées comme un empiétement sur son indépendance , cachant des arrière-pensées de domination. Mais vaine a été jusqu'à présent notre attente. Les gouvernements anglais et frauçais ont pris parti pour la Turquie, et la présence de leurs flottes réunies à Conslantinople a principalement servi à l'encourager dans son obstination.
"Enfin, les deux puissances occidentales, sans déclaration de guerre préalable, ont fait entrer leurs flottes dans la mer Noire, en proclamant la resolution de défendre les Turcs et d'entraver la libre navigation de nos vaisseaux de guerre dans la défense de notre littoral.
" Après un mode d'agir aussi inouï dans les rapports des puissnnces civilisées, nous avons nippelé nos légations d'Angleterre et de France et interrompu toutes lelutions politiques avec ces puissances.
Il Et ainsi, contre la Russie combattant pour l'orthodoxie, se placent, à côté des ennemis de la chrétienté , l'Angleterre et la France.
u !Mais la Russie ne manquera pas à sa sainte vocation ; et si sa frontière est envahie par l'ennemi, nous sommes prêts à lui faire tête avecl'énergie dont nos ancêtres nous ont légué l'exemple. Ne sommesnous pas aujourd'hui encore ce même peuple russe dont la vaillance est attestée par les fastes mémorables de l'année I8l2? Que le Très- Haut nous aide à le prouver à l'œuvre! Dans cet espoir, combattant pour nos frères opprimés qui confessent la foi du Christ, la Piussie n'aura qu'un cœur et une voix pour s'écrier : Dieu! notre Sauveur! Qu'avons-nous à craindre? Que le Christ ressuscite et que ses ennemis disparaissent!
I) Donné il Saint-Pétersbourg, le 9'' (21') jour de février de l'an de la naissance du Christ 1854, de notre règne le vingt-neuvième. »
A cette lettre et à ce manifeste le cabinet français répondit par la circulaire suivante du ministre des affaires étrangères aux agents diplomatiques :
« Paris, 5 mars I85i.
» Monsieur, vous connaissez aujourd'hui la réponse de l'empereur Nicolas à la lettre de Sa i\Lijeslé Impériale, et vous avez lu également le manifeste que ce souverain vient d'adresser à son peuple.
•i La publication de ces documents a détruit les dernières espérances que l'on pouvait mettre dans la sagesse du cabinet de Saint- Pétersbourg, et celte même main qui s'était honorée par la fermeté avec laquelle clic avait o l'ert un appui à l'Europe ébranlée sur ses bases, ouvre elle-même la carrière aux passions et aux hasards. Le gouvernement de l'empereur est profondément allligé de l'inutilité de SCS elïoris et de l'insuccès de sa modération; mais h la veille de la i;raiiile lutte qu'il n'avait pas appelée et que le patriotisme de la nation française l'aidera à soutenir, c'est un besoin pour lui de décliner une fois encore la responsabilité des événements et de la laisser peser de tout son 'poids sur la puissance qui aura à en rendre compte devant Dieu. De hautes convenances, je le sais, rendent ma tâche difficile, mais je la remplirai avec la certiliulc de ne pas dire une parole qui ne me soit dictée par ma conscience elle-même.
» En s'adrcssant à l'empereur de Russie dans des termes oii le plus grand esprit de conciliation s'alliait à la plus noble francliise , .Sa Ma-
jesté Impériale avait voulu dégager de toutes ses obscurités la question qui tenait le monde en suspens entre la paix et la guerre , et tâcher de la régler sans qu'il en coûtât rien a la dignité de personne Au lieu de rester dans les mêmes régions et d'accepter la main amie qui lui était tendue. Sa Majesté l'empereur Nicolas a préféré revenir sur des faits que l'opinion publique a définitivement jugés et se représenter comme ayant été en butte, dès l'origine d'une crise provoquée par son gouvernement, à une hostilité systématique et préconçue, qui devait fatalement amener les choses au point où elles eu sont arrivées. Ce n'est pas ma voix, monsieur, c'est celle de l'Europe, qui répond que jamais politique plus imprudente n'a rencontré à aucune époque d'adversaires plus calmes, plus patients dans leur résistance à des desseins que leur jugement cojidamnait, et que des intérêts de premier ordic leur imposaient le devoir de combattre.
• Je ne veux pas remonter à un passé complètement éclairci : les faits parlent assez haut ; mais je dois répéter encore une fois qu'il n'est plus permis de chercher dans la revendication , aussi juste que limitée dans ses effets , des privilèges des Latins en terre sainte , la cause de ce que nous voyons aujourd'hui. Cette question était réglée dès les premiers moments du séjour de M. le prince Menschikoff à Constantinople, et c'est celle que cet ambassadeur a soulevée, lorsqu'il avait obtenu satisfaction sur l'autre, qui a mis le monde en éveil et a réuni successivement tous les cabinets sous l'empire d'un même sentiment de prévoyance et d'un même désir de conciliation.
)) Est-il besoin d'énumérer toutes les tentatives qu'une obstination invincible a seule fait échouer? 11 n'est personne qui les ignore, il n'est personne non plus qui ne sache que si des démonstrations matérielles se sont accomplies pendant la durée des négociations, il n'en est pas une seule qui n'ait été précédée d'un acte agressif de la part de la Piussie.
• Je me borneiai à rappeler que si l'escadre française, à la fin de mars, a mouillé dans la baie de Salamine, c'est que", depuis le mois de janvier, d'immenses rassemblements de troupes se formaient en Bessarabie ; que si les forces navales de la France et de l'Angleterre se sont rapprochées des Dardanelles, où elles ne sont arrivées qu'à la fin de juin, c'est qu'une armée russe campait sur les bords du Pruth et que la résolution de lui faire franchir cette rivière était prise et officiellement annoncée dès le 31 mai; que si nos flottes ont été plus tard à Conslantinople, c'est que le canon grondait sur le Danube; et qu'enfin si elles sont entrées dans la mer Noire, c'est parce que, contrairement à la promesse de rester sur la défensive, des vaisseaux russes avaient quitté Sébastopol pour foudroyer des navires turcs à l'ancre dans le port de Sinope. Tous les pas que nous faisions d'accord avec l'Angleterre en Orient avaient la paix pour but, et nous ne voulions que nous interposer entre les parties belligérantes. Chaque jour, au contraire, la Russie s'avançait onverlement vers la guerre.
» Assurément, s'il était deux puissances que leur passé et leurs relations les plus récentes dussent, dans un conflit qui menaçait de mettre la France et la Grande-Bretagne aux prises avec l'immense empire qui les avoisine, rendre à la fois indulgentes pour la Russie et attentives à nos mouvements , c'étaient la Prusse et l'Autriche. Vous savez, monsieur, que leurs principes se sont tout d'abord rencontrés avec les nôtres, et que l'Europe constituée en jury a prononcé solennellement son verdict sur des prétentions et sur <lcs actes dont aucune apologie, de si haut qu'elle parte, ne peut plus maintenant transformer le caractère. Ainsi le débat n'est pas entre la France et l'Angleterre, accourues au secours de la Porte, et la Russie; il est entre la Russie et tous les Etats qui ont le sentiment du droit, et dont l'opinion et les intérêts les rangeront du côté de la bonne cause.
» J'oppose donc avec confiance l'unanimité des grands cabinets à cette évocation des souvenirs de ISt2 directement faite à un souverain qui venait d'essayer loyalement un suprême effort de conciliation. Tout la conduite de l'empereur Napoléon atteste assez que, s'il est fier de l'héritage de gloire que lui a laissé le chef de sa race , il n'a rien négligé pour que son avènement au trône fût un gage de paix et de repos pour le monde.
» Je ne dirai qu'un mot, monsieur, du manifeste par lequel Sa !Majesté l'empereur Nicolas annonce à ses peuples les résolutions qu'il a prises. Notre époque si tourmentée avait été du moins exempte d'un des maux qui ont le plus troublé le monde autrefois : je veux parler des guerres de religion. On fait cnleudie aux oreilles de la nalion russe comme un écho de ces temps désastreux ; on affecte d'opposer la croix au croissant, et l'on demande au fanatisme l'appui que l'on sait ne pouvoir pas réclamer de la raison.
>) La France et l'Angleterre n'ont pas à se défendre de l'imputation qu'on leur adresse; elles ne soutiennent pas l'islamisme contre l'<>tihodoxie grecque; elles vont protéger le territoire ottoman contre Ifs convoitises de la Russie; elles y vont avec la conviction que la présence de leurs armées en Turquie fera tomber les préjugés déjà bien affaiblis qui séparent encore les différentes classes de sujets de la Sublime Porte, et qui ne pourraient renaître que si l'appel parti de Saint-Pétersbourg, en provoquant des haines de race et une cvplosion révolutionnaire, paralysait les généreuses intentions du sultan Abd-ul-Mcdjid. Pour nous, monsieur, nous croyons sincèrement, en prêtant notre appui k la Turquie, être plus utiles à la foi chrc-
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tienne que le gciiivernenient qui en fait l'instriiinent de son ambition teiuporille. La Russie oublie trop, dans les reproches qu'elle fait aux autres, qu'elle est loin d'exercer dans son empire, à l'éjfard des sectes qui ne professent point le culte dominant, une tolérance égale à celle dont la Sublime Porte |)eut ii bon droit s'honorer, et qu'avec moins de zèle apparent pour la religion grecque au delà de ses frontières, et plus (le charité pour la reIii;ion catholique chez elle, elle obéirait mieux a la loi du Christ qu'elle invoque avec tant d'éclat. » Recevez , etc.
« Signé : Dbouïn de Liiuis. «
C'était la guerre de plume qui se continuait publiquement a])rès avoir été longtemps secrète. La chaiieelleric russe est fort prodigue de manifestes de toutes sortes, et il est à remarquer qu'en Russie le pouvoir, qui fait tout pour comprimer l'opinion, s'adresse en même temps à elle très-fréquemment. Le cabinet pensa n'avoir pas assez fait par la lettre et le manifeste précédemment cités, il voulait rejeter la responsabilité de la guerre sur la France, l'Angleterre et la Turquie, et, dans ce but, il publiait, dans le Journal de SaiiU-I'élcrs- 6our;;, du 19 février-3 mars, le mémorandum suivant, adressé à ses principaux agents diplomatiques, et que ceux-ci durent communiquer aux gouvernements près desquels ils étaieut accrédités. C'était un appel à l'Europe.
MEMORANDUM
ADRESSÉ PAR LE COUVERNEME.NT RUSSE A SES Af.ENTS A L'ÉtRANCER.
( Extrait du Journal de Saint-Pétersbourg du 3 mors. )
• Au moment oii la question d'Orient se compIi(|uc plus que jamais par l'entrée dans la mer ISoire des Hottes d'Angleterre et de France et par l'interruption de nos rapports diplomatiques avec l'un et l'autre gouverneiuent, il est naturel que chacune des parties principales, intéressées dans cette affaire, chercbe à écarter loin de soi le fardeau de responsabilité qui s'attache aux conséquences possibles de cette redoutable question. La conscience des cabinets s'inquiète et recule justement à l'idée d'une guerre générale, oii viendraient s'anéantir les prospérités d'une longue paix, et qui peut livrer à de nouveaux périls une société à peine remise des derniers bouleversements. Beaucoup d'efforts ont été faits et sont encore faits journellement pour imputer à la Russie la cause de la crise actuelle et pour faire peser sur elle le roprocbe des maux qui en peuvent sortir. Un coup d'ccil jeté en arrière sur le motif et les phases diverses de celte crise montrera que si elle a pris des proportions aussi alarmantes, ce n'est point à la Russie que le tort en appartient.
)> 11 est loin de notre pensée de vouloir jeter un doute sur les sentiments pacifiques des puissances qui viennent de prendre contre nous une attitude si voisine de l'hostilité. Elles ont certainement voulu la paix comme nous la voulons nous-même. Mais les préventions, les méfiances, l'appréciation peu équitable de nos vues politiques à l'égard de l'empire ottoman, qui ont fait dès le commencement le principe de leur conduite, devaient forcément les mener aux conséquences mêmes qui leur répugnaient. Leur position et la nôtre ont été faussées dès l'origine :
» 1° Par le point de vue sous lequel elles ont envisagé la question ;
» 2° Par les mesures qu'elles ont adoptées pour la résoudre.
)) Il suffira de quelques mots pour rappeler quelle a été la cause première de notre différend avec la Porte.
» Depuis longtemps tous les actes du gouvernement turc à notre égard, comme a celui de l'Eglise orientale en Turquie, étaient empreints d'un cachet évident d'hostilité. On connaît les sympathies et les rapports sjjirituels qu'une identité de culte et de race établit de temps immémorial entre la Russie et la majorité des sujets clirétiens du sultan. Il en résulte pour nous en Turquie une influence morale que nous ne chercherons pas à nier. C'est un fait que nous n'avons pas crée. Il est l'ouvrage du temps et des lieux. Indépendamment des traités, il tient à la force des choses. De la les défiances qu'il inspire au gouvernement turc. De la son désir d'affaiblir l'Eglise d'Orient par crainte des liens qui l'attachent à la Russie; ses efforts pour la tenir vis-à-vis des autres communautés chrétiennes dans un état d'infériorité, et pour favoriser a ses dépens les progrès de leur propagande. Il serait trop long d'énumérerici une à une toutes les preuves de ce système , tous les coups ouverts ou détournés que le gouvernement turc a portés, durant les dernières années, au rite que nous professons. Immixtion directe dans ses affaires intérieures, et violation de ses statuts, sous prétexte de réformes a accomplir dans 1 administration cléricale; irrégularités constantes dans l'élection des patriarches; germes de division semés à dessein dans les relations spirituelles de la race grecque avec la race slave; obstacles de tout genre apportes au développement des Eglises bulgare et bosniaque, a l'instruction du clergé indigène, i. l'éducation religieuse des populauons; interdiction ii cet effet de la langue nationale dans l'exercice du culte, prohibition ou lacération partielle des livres sacrés que le clergé gréco-slave fait venir de Russie pour son usage, cl qu'U ne
peut guère tirer d'ailleurs; en tel endroit, défense de rebâtir en pierre une église en bois qui s'écroule; en tel autre, église unique assignée aux Latins de préférence aux Grecs; mille faits, en un mot, qui, chacun pris à part, n'ont qu'une importance relative, mais qui, vus dans leur ensemble, nous démontrent depuis des années l'intention bien arrêtée du gouvernement turc de contribuer ii l'accroissement des autres cultes, pour diminuer, avec la puissance du nôtre, le nombre de ceux qu'il envisage comme les adhérents de la Russie.
» INousne parlons pas ici d'actes bien autrement criants encore que cette ])ersécution sourde, des massacres d'Alep, des cruautés, des profanations, des conversions forcées à l'islamisme en Albanie, en liulgarie, en Bosnie, en Herzégowine, au Monténégro. Ceux-là sont plus généralement connus.
" Ce sont tous ces faits vexatoires, objets de nos représentations constantes, qui, couronnés en dernier lieu par le préjudice fait aux Grecs des lieux saints, et enfin par l'infraction ouverte du firman destiné à rétablir l'équilibre entre eux et l'Eglise latine, par les procédés les ]ilus blessants jiour le cabinet impérial et pour l'empereur en particulier, motivèrent, on le sait, l'envoi du prince Menschikoff à Constantinople.
» On conçoit dès lors qu'un arrangement pur et simple de l'affaire des lieux saints, moyennant un nouveau firman aussi peu solide que le dernier, ne pouvait suffire à nos griefs; qu'il nous fallait pour l'avenir une garantie plus expresse, devant servir en outre de réparation au manque d'égards personnel dont l'empereur avait à se plaindre de la part du sultan.
» Ou a prétendu que, l'arrangement terminé, nous avions subitement et postérieurement mis en avant la demande de cette garantie comme une prétention toute nouvelle. Les premières notes présentées par le prince Menschikoff établissent, à n'en pas douter, que, dès le début de sa mission, les deux demandes ont été faites d'emblée et simultanément.
>i Quand le temps aura fait tomber le voile des soupçons et des idées préconçues qui dénaturent trop souvent les intentions de la Russie dans tout ce qui touche à la Turquie, on conviendra que le texte de cette garantie n'avait rien de nouveau, rien d'insolite, rien d'alarmant pour la sécurité du sultan. Elle se fondait sur les traités par lesquels le gouvernement turc nous a déjà promis de protéger dans ses Etats la religion et ses églises. S'engager à protéger une religion et SCS églises, et se réserver le droit d'altérer à volonté les privilèges et immunités qui servent de base à son existence, ne sontce pas deux choses contradictoires? Et de quelle valeur pratique pourrait être un engagement ainsi compris? En insistant pour le maintien des privilèges assurés au culte grec par une possession séculaire {alj antiquo), nous ne demandions donc autre chose que ce qu'implique de soi le traité de Kaïnardji, comme ceux qui l'ont confirmé, par conséquent rien de contraire à l'indépendance du sullan si ces traités n'y ont pas été jugés contraires. Pour les Grecs, nous n'exigions d'autres avantages nouveaux que la possession plus sûre de ceux qu'ils possèdent déjà; et pour nous en particulier, d'autres droits que celui qui nous a toujours appartenu d'exercer en leur faveur notre active sollicitude. En constatant que les Grecs avaient toujours joui et continueraient à jouir de leurs privilèges religieux, sous l'égide de leur souverain, le sultan, nous en avions suffisamment établi le caractère. Il n'y avait dans tout cela rien de si exorbitant. C'était la seule satisfaction que nous demandions eu échange du peu d'égards qui nous avait été témoigné.
« Au lieu d'envisager celte garantie sous son véritable point de vue, on en a grossi démesurément la portée et les conséquences. On y a cherché gratuitement l'arrière-pcnsée d'un protectorat politique, qui n'existe que dans l'imagination : à moins qu'on ne veuille absolument donner ce nom à l'influence que nous avons de tout temps exercée en . Turquie en faveur de nos coreligionnaires. Sans tenir compte de ses antécédents, de la position de l'empereur, de ses devoirs envers ses peuples et son culte, de la nature tout exceptionnelle d'un gouvernement musulman, auquel les lois et les mœurs de l'islamisme rendent difficile, sinon impossible, d'appliquer en toute rigueur les principes de droit jiublic reconnus entre les nations chrétiennes, on a fait de la souveraineté du sultan une théorie absolue, inflexible; et à celte pure abstraction on a déclaré contraire tout engagement que le sultan prendrait vis-à-vis d'un gouvernement étranger au sujet de la religion et des Eglises. C'était saper par la base le traité de Kaïnardji, qui renferme précisément un pareil engagement. C'était vouloir nous obliger à déchirer de nos propres mains toutes nos transactions antérieures, à faire l'abandon force de tout un ordre de choses consacré par le passé et ac((uis au prix du sang russe. Nous prévîmes dès lors que si l'on arrivait à vouloir absolument poser la question en ces termes, elle deviendrait tôt ou tard insoluble pacifiquement.
» Nous ne craignons point de le dire : si l'on avait voulu dès l'abord couper court à toute complication sérieuse au lieu d'écouter d'injustes défiances, au lieu de voir dans la dernière note proposée par le prince Menschikoff ce qui en réalité n'y était ])as, les hommes en crédit à Constantinople auraient dû employer leurs soins à la faire accepter au divan. Le litige était étouffé et ses conséquences ultérieures cusscul clé éparijuccs k l'Europe. 11 y a plus : après tous le»
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bruits e\af;rr('s qu'avait cnjjpuihcs la mission de notre ambassadeur, a])ros toutes les concessions de l'orme et de fond qu'il avait di^jà faites, ayant tour à tour réduit ses demandes d'une convention à un sened, de ce sened deux fois modifié à une simple note dépouillée de toute forme bilatérale, on eût facilement réussi à représenter cette note comme un résultat demeuré fort au-dessous de nos premières prétentions.
)) Mais sous l'empire de cette idée fixe que dans sa conduite envers la Turquie la Russie n'a d'autre but qu'un accroissement d'influence et de force matcricUe, que toutes ses pensées sont dirijjées vers la ruine de cet Etat, on a enflé outre mesure cette formule des immunités et privilèges dont elle demandait le maintien pour son culte. C'était peu d'avoir obtenu de nous la réduction de nos demandes à leur expression la plus simple. 11 a fallu qu'il n'en restât rien du tout, et qu'un éclatant échec fût porté à notre considération politique. Il était clair que la Russie ne pouvait rester sous ce coup, et la légation impériale a dû quitter Constantinople.
«C'est ici que s'ouvre une série de mesures qui n'ont cessé de mettre en opposition nos dispositions conciliantes avec le soin de notre dignité, de mesures qui, prises prématurément, en ont entraîné d'autres plus compromettantes encore, et nous ont placés dès l'abord en face des puissances sur une double pente, au pied de laquelle on devait finir par se rencontrer.
» Sur de simples présomptions, motivées par les bruits exagérés du moment, dès le début de la mission du prince Menscbikoff, sans savoir encore précisément en quoi consistaient nos demandes, mais voyant, disait-elle, dans l'attitude de la Russie, quel que fût son prétexte, une sérieuse atteinte portée à l'indépendance de l'empire ottoman, la France avait pris l'initiative. Elle avait envoyé toute seule son escadre dans le Levant, et ne s'était arrêtée à Salaminc qu'en suite de l'hésitation que montrait encore le gouvernement anglais.
» Mais, à la première nouvelle télégraphique du départ de notre ambassadeur, sans connaître encore le parti que nous prendrions, trois ou quatre semaines avant que nous l'eussions annoncé à Paris et à Londres, et encore comme une chose éventuelle, dépendante de la réponse incertaine que nous donnerait le divan, la France et l'Angleterre unies se portaient à une démonstration navale des plus graves. Elles envoyaient leurs deux escadres occuper la baie de Besika , à l'entrée des Dardanelles.
» On a objecté dans le temps un caractère de pression comminatoire que nous avions prêté à celte mesure. On a cherché à présenter la prise de position armée et combinée des deux grands Etats maritimes de l'Europe dans les eaux et ports de la Turquie comme le mouillage inoflensif de vaisseaux visitant des eaux et ports amis, ouverts librement à toutes les marines. L'événement a montré ce qu'il en était réellement de ce mouillage inolïensif.
» Les flottes entraient à Besika au moment oii la Porte délibérait encore sur le dernier ultimatum que nous lui avions posé. Il était naturel qu'elle s'y refusât, se voyant soutenue ainsi par l'appui matériel de l'Angleterre et de la France. D'un côté, l'apparition des deux escadres l'encourageait dans sa résistance contre nous ; de l'autre, elle blessait et engageait plus avant la dignité du gouvernement impérial. En amenant le rejet définitif de la note Menschikoff, elle est venue, comme cause aggravante, déterminer notre entrée dans les principautés. Fallait-il considérer cette mesure comme un cas de guerre, comme une violation flagrante de l'équilibre européen? Nous pensons qu'une politique prudente, pour ne point compliquer les choses, devait éviter de se prononcer d'avance dans un sens aussi absolu. En franchissant à regret le Pruth avec des forces peu considérables, nous avions clairement défini le caractère que nous voulions laisser à cette occupation toute temporaire. I\ous avions hautement désavoué toute vue de conquête permanente. Ce n'était pas une mesure de guerre, pouvant même entraîner une collision quelconque, puisque aucunes troupes turques ne se trouvaient sur le territoire occupé. Ce n'était qu'une mesure de contrainte, un moyen de négociation ultérieure, un gage qui pût nous permettre de nous prêter avec honneur à quelque nouvel arrangement. La mesure pouvait aflecter nos conventions locales avec la Porte; mais elle ne portait atteinte à aucuns traités européens. De nombreux précédents autorisaient d'ailleurs la distinction entre une simple mesure coercitive et un véritable acte de guerre. On se souvient que malgré l'expédition en Morée, malgré la bataille de Navarin même, l'Angleterre et la France n'ont pas cessé de se dire en paix avec la Turquie. Nous restions, certes, fort en dcçi» de pareils actes dans les voies de coercition que nous venions d'adopter. Quand la France, en pleine paix, s'emparait à main armée d'Ancône; quand, de concert avec l'Angleterre, pour imposer au roi des Pays-Bas une transaction qu'il refusait, elle entrait sur un territoire auquel ce monarque n'avait jias renoncé encore, bloquait ses ports et expulsait ses troupes de la ciUidclle d'Anvers; lorsque enfin dans une occasion récente l'Angleterre, aussi en pleine paix, bloquait le Pirée cl saisissait les navires grecs pour servir de gage matériel à quelques réclamations ])écuniaircs insignifiantes, toutes ces mesures au point de vue strict étaient autant de caaus helli. I>es puissances qui n'y ont point pris part, et qui les désapprouvèrent, auraient pu les déclarer
telles si elles n'avaient mieux aimé suivre une politique de conciliation. Elles ne l'ont point fait à cette époque, pour ne point mettre l'Europe en feu. Nous pensons qu'en cette occasion il eût été désirable, pour la paix du monde, que la France et l'Angleterre usassent de la même circonspection. Il est vrai qu'elles n'ont point, au premier moment, déclaré positivement notre occupation un cas de guerre. Mais elles ont pris bien soin d'établir que la Porte avait et aurait, dès qu'elle le voudrait, le droit de l'envisager ainsi, et d'agir en conséquence. Si ce n'était pas provoquer la guerre par une déclaration immédiate, c'était la tenir en suspens.
" Quoique par la position menaçante qu'elles avaient prise à l'entrée des Dardanelles les deux puissances se fussent déjà faites juge< cl parties dans la question, et que nous ne pussions par conséquent leur reconnaître le caractère de médiatrices, nous n'avons pas toutefois refusé d'examiner les propositions qu'elles nous firent.
» Cela prouvait bien que dans notre pensée l'occupation des principautés était moins un objet de convoitise ambitieuse qu'un moyeu de négocier. Il nous serait aisé de prouver par des pièces de conviction que toutes les propositions qu'on nous fit étaient basées sut cette idée qu'une satisfaction nous était due. Le cabinet anglais, en nous proposant de substituer a la note rejetée par le gouvernement ottoman un projet de convention (précisément la forme même contre laquelle on avait tant objecté à Constantinople), entendait nous procurer par là une satisfaction plus complète. Le cabinet franoais, de son côté, en nous proposant le projet d'une nouvelle note, nous la présentait comme rédigée de manière à renfermer en substance toutes les garanties essentielles réclamées par le prince Menschikoft", et à nous créer un titre pour intervenir si les dispositions du divan venaient jamais à changer. En un mot il ne nous contestait ni le droit d'exprimer notre sollicitude pour nos coreligionnaires en 'Turquie, ni celui de l'exercer activement; précisément ce que depuis nous a contesté la Porte, et avec elle les puissances qui lui ont donné raison '.
I) Des pourparlers qui eurent lieu, et principalement du projet présenté par le cabinet des Tuileries, est sortie la note de Vienne.
)> On sait l'empressement que nous avons rais à l'accepter.
" Nous aurions pu, c'était là un droit dont la Porte a largement usé pour elle-même, disputer préalablement sur les termes et répondre à cette proposition par des contre-propositions, si, comme la malveillance l'a supposé, nous avions cherché des prétextes pour traîner les négociations en longueur et prolonger indéfiniment l'occupation des ])rovinces danubiennes. Nous n'en avons rien fait cependant. Le ]>rojet de Vienne aussitôt reçu, et bien qu'il pût être encore, comme tel a été le cas, modifié à Londres et à Paris, nous l'avons accepté par le télégraphe. Pourquoi? Si ce n'est que nous étions animés d'intentions franchement pacifiques. Nous voulions mettre fin aussi promptemcnt que possible à la crise, retirer un moment ])lus tôt nos troupes des principautés, profiter de la saison qui leur permettait encore la retraite, et fournir aussi aux deux cabinets alliés les moyens de quitter honorablement la baie de Besika, qui, l'automne arrivé, allait devenir intenable. Tout cela aurait pu s'elïcctuer, et, pour la seconde fois, les puissances avaient l'occasion de couper court à toutes les complications ultérieures, pour peu que la Porte se décidât, aussi promptement que nous l'avions fait, à accepter le compromis substitué au projet de note Menschikoff.
"Que devaient donc faire les puissances, si, comme nous n'en doutons pas , elles voulaient aussi bien que nous accélérer un dénoùment ? Insister avec force à Constantinople sur une adhésion pure et simple, ne pas permettre que la Porte amenât de nouveaux délais et proposât des changements à leur note. Elles savaient qu'à cette seule condition nous l'avions acceptée telle quelle.
» Mais, par la position même qu'elles avaient prise à Besika, les deux cours maritimes avaient affaibli leurs moyens d'action sur la Porte. Les Turcs se sentaient soutenus et maîtres de la situation. A force de les enivrer du prestige de leur indépendance, ils avaient pris l'Europe au mot, et l'Europe, à son toiir, s'était placée sous l'empire des influences belliqueuses qui disputaient aux idées de paix le terrain de Constantinople.
» La Porte objecta aux termes de la note et demanda des modifications, que les représentants étrangers se laissèrent aller à prendre ad référendum.
' « Ce que doit vouloir lo cabinet do Sainl-Pétprsbnurg, » nous disnit alors le gouvernemont français , n c'est un arte de la Porto qui allcsto qu'elle a pris en » sérit'cise considération la mission do M. le prince McnschikolT, et qu'elle rend » liommage aux sympathies que l'identité de culte inspire à l'ompereur Nicolas » pour (ou» les chrétiens du rite oriental. » Plus loin : •■ On la soumet (la noio » française) an cabinet do Saint-Pétersbourg, avec l'espoir qu'il trouvera que son » sens général ne diffère en rien du sens du projet présenté par M. le prince » Menschikoff, et quelle lui donne satisfaction sur tous les points essentiels de ses » demandes. Les nuances de rédaction no seraient saisies par les masses, ni en » Itussie, ni en Turquiii. A leurs yeux, la démarche do la Porte conserverait Il toute la siijnifiralinn que le cabinet de Sainl-Péter^bourg lient à lui donner, et » Sa Majesté lempercur Nicolas leur apparaîtrait toujours comme le protecteur » puissant et respecté de leur foi religieuse. »
so
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u Ces innilificalioiis, qi'on ;i clierchc d'iibord il nous représenter somme iiisiiyiiiruinlcs, l'éLiieiit si peu qu'elles niellaient à néant tout le compromis qui venait d'être élaboré à Vienne. Klles étaient inad- Diissililes pour nous, car elles nous étaient précisément tout ce que nous étions fondés à croire que les puissances nous avaient accordé : le droit d'exprimer noire sollicitude pour nos coreligionnaires en Turquie et celui de l'exercer activement. Nous fûmes oblifjés de les rejeter ; cl si la franchise est un tort, nous eûmes celui d'expliquer loyalement le motif de nos objections au gouvernement autrichien.
» Celle nouvelle complication, mais qui n'était due, on vient de le voir, qu'au peu d'insistance que la diplomatie étrangère à Con- Stanlinoplc avait mise à l'acceptation pure et simple de la note, aggra\ail la position que la France et l'Angleterre s'étaient faite à elles cl il nous-mêmes eu se plaçant dans la baie de Bcsika. Grâce aux nouvelles difficultés qu'avaient fait surgir les amendements turcs, un temps précieux s'était perdu entre Coustaiitinople et Saint-Pétersbourg, et ce temps avait amené la saison oii la haie n'oflVait plus une station sûre. II fallait aux flottes un abri. L'aller chercher loin des Dardanelles, et nous laisser en attendant tout l'hiver dans les principautés, c'était pour les cours chose impossible. Elles ne pouvaient, d'un autre côté, sans un nouveau grief plus sérieux que ceux qui existaient déjii contre nous, faire entrer leurs Hottes dans le détroit des Dardanelles, qu'une déclaration de guerre ne leur avait point encore ouvert. Pour échapper à ce dilemme et changer brusquement d'attitude, il fallait nous trouver un tort. On l'a trouvé dans les remarques dont nous avions accompagné le rejet des amendemcnis de la Porte, remarques qui, pour le fond comme pour la forme, n'ont jamais eu l'imporlancc factice qu'on a eu soin de leur donner. Car , pour le fond, elles ne renfermaient rien qui n'eût déjà été développé bien des fois dans les pièces de notre correspondance, et qui pût ouvrir par conséquent aux puissances une lumière soudaine et inattendue sur nos intentions. Et, pour la forme, elles n'avaient aucun caractère officiel et ne s'adressaient point directement aux deux cabinets.
"C'est l'Autriche , seule intermédiaire des négociations sur cette affaire, qui nous avait proposé la note de Vienne, communiqué les modifications qu'y avait apportées le divan , reçu en échange notre acceptation de la note, notre rejet des amendements, comme l'examen que nous en fîmes, et ce n'est qu'indirectement, ii titre d'informations et d'explications confidentielles, que nos ministres en ont fait part aux autres cours. Un coupable abus de confiance, dont la source nous est inconnue, mais dont l'effet a été certain, a livré aussitôt cet examen au grand jour d'une publicité subrepticc, imprimé il l'opinion, ignorante des antécédents, un nouveau mouvement d'effervescence contre nous, et poussé les gouvernements dans une position plus tranchée. C'est en vain que presque aussitôt, durant l'entrevue d'Oliiiiitz, nous avons offert ii l'Autriche, dans l'esprit le plus conciliant, les éclaircissements désirables sur les points de notre examen qui eussent pu, ii la rigueur, admettre quelque ambiguïté. C'est en vain aussi que l'Autriche, les jugeant satisfaisants, en a fait la base d'une démarche instante, pour engager l'Angleterre et la France à recommander ii la Porte l'acceptation du dernier arrangement. Les deux puissances s'y sont refusées, déclarant que l'état des choses il Constantinople n'y laissait plus aucune chance au succès de cette proposition.
)i En effet, sur la crainte plus ou moins fondée que le fanatisme religieux et guerrier des musulmans pût mettre en danger la vie et les propriétés des sujets anglo-français, les ambassadeurs d'Angleterre et de France avaient pris la résolution de faire entrer dans l'es Dardanelles une division des deux escadres. Cette mesure était contraire aux stipulations établies par le traité du fi juillet IS-il. La déclaration de guerre du gouvernement ottoman est presque aussitôt venue la légitimer et amener dans la mer de Marmara les deux flottes tout entières.
• On peut voir, par ce qui précède, que l'apparition prématurée des deux flottes ii l'entrée des Dardanelles, d'abord cause déterminante du rejet final de notre ultimatum par la Porte et de notre entrée dans les principautés, a fini par exercer une funeste influence sur l'issue des négociations relatives ii la note de Vienne; que notre examen des changements qu'on avait déplorablemcnt permis ii la Porte défaire ii cette note n'offrait point au fond il lui seul de motifs assez nouveaux et assez graves pour nécessiter une mesure telle que l'entrée dans les Dardanelles; qu'au contraire, après nos explications d'Olmiitz, rien n'eût empêché les deux cours de faire, comme le demandait instamment l'Autriche, un nouvel essai ii Constantinople, et que la véritable cause qui les a engagées ii changer subitement de front envers nous a été l'impossibilité matérielle pour leurs flottes d'hiverner a tiesika; que, réels ou non, les dangers que le fanatisme turc faisait courir aux sujets d'Angleterre et de France n'offraient pas non plus une raison siillisante pour l'entrée des flottes tout entières à Constantinople, quec'estbicn plutôt l'arrivée d'une partie seulement des forces navales anglo-françaises qui a exalté ce fanatisme, assuré le triomphe du pan, belliqueux et provoqué la déclaration de .'uerre, déclaration qui d'ailleurs et quels qu'aient pu être les efforts plus ou noms énergique» des ambassadeur» pour la prévenir, éuit devenue
nécessaire pour justifier en droit strict l'appel et le séjour prolongé des escadres tout entières dans la mer de Marmara.
)) Ainsi, danscet enchainementde nécessités inflexibles, ]iarce que les flottes avaient été à Besika , il a fallu qu'elles allassent ii Constantinople : parce qu'elles avaient été à Constantinople , il a fallu que la guerre nous fût déclarée. Aous allons voir que la déclaration de guerre amenait d'autres conséquences, et que la môme fatalité qui avait poussé les flottes jusqu'au Bosphore devait finir par les pousser jusqu'au fond de la mer ^'oirc.
» La guerre étant déclarée, ce que les deux puissances auraient dû empêcher ii tout prix , si les exigences accidentelles de leur position maritime et le fanatisme belliqueux qu'elle excitait avait pu le leur permettre, encore devaient-elles tout taire pour que la guerre n'éclatât pas rétllcment ; et enfin , si elle éclatait , nous aider du moins ii la restreindre dans des limites aussi étroites que possible. C'était l'unique moyen d'enrayer sur la pente oii les entraînait leur nouvelle mesure, et de ne pas se laisser aller plus loin qu'elles n'avaient encore été. Nous les y avions nous-mêmes rendues attentive. Nous l'avions fait dès que nous apprîmes la déclaration de guerre, avant de savoir encore leur entrée dans la mer de IMarmara. Nous avions déclaré spontanément vouloir rester sur la défensive aussi longtemps, ajoutions-nous, — et il fauttenir compte de cette réserve, — aussi longtemps que le permettraient nos intérêts et notre dignité, aussi longtemps qu'on ne nous forcerait point à sortir du cercle dans lequel nous désirions enfermer notre action. L'empereur avait dit clairement alors qu'il ne dépa.sserail point la ligne du Danube, qu'il repousserait l'attaque sans la provoquer, et garderait cette position tant qu'on ne l'obligerait point de nécessité à en adopter une autre. Le passage du Danube par Orner Pacha, et même l'entrée définitive des flottes tout entières dans la mer de Marmara, n'avaient rien changé .i nos intentions pacifiques. Et qu'elles fussent bien telles, en effet, que nous n'avons jamais voulu sérieusement la guerre, que nous ayons même refusé d'y croire jusqu'au dernier moment, tant il nous semblait invraisemblable que les puissances la permissent aux Turcs , tant elle nous paraissait monstrueuse , hors de proportion avec sa cause, contraire à tous les intérêts ottomans et européens, c'est ce qu'atteste bien évidemment la facilité avec laquelle les Turcs ont franchi le Danube et envahi notre territoire d'Asie. Eu dépit de tous les projets qui nous ont été si gratuitement attribués, malgré tous les bruits répandus depuis un an et dès l'envoi du prince Menschikoff à Constantinople, d'une immense concentration de troupes sur nos frontières, d'armements, de préparatifs maritimes et militaires, entrepris par nous sur la plus grande échelle pour marcher à la conquête de Constantinople, il s'est trouvé qu'en Valachie nous n'étions prêts que pour la défensive, cl qu'en Asie, au premier moment, le nombre de nos troupes n'y suffisait même point. On sait qu'avant lexpédition d'un corps de douze il quatorze mille hommes sur la côte, renfort moyennant lequel nous avons remporté les victoires d'Atskhour, d'Akhallsykh et de Basch-Kadyk-Lar, les Turcs avaient eu le temps d'enlever le poste de Saint-Nicolas ( sans attendre même le terme fixé pour l'ouverture de la guerre); de franchir notre frontière, de ravager la province d'Arménie et de menacer la sécurité même de Tiflis.
» Ces événements et les prétendus triomphes des Turcs sur le Danube, si légèrement admis, si inconsidérément grossis, devaient avoir deux résultats : l'un indirect, que nous indiquerons tout à l'heure ; l'autre plus immédiat. En laissant prendre un tel développement aux hostilités sur mer et sur terre, principalement dans nos possessions asiatiques, on nous arrachait forcément au système purement défensif que, sous les réserves précédentes, nous nous étions volontairement tracé. Notre honneur national, qu'avait mis déjà suffisamment en jeu la présence d'une double escadre étrangère à l'entrée du Bosphore, s'engageait chaque jour davantage. Nos intérêts étaient plus directement lésés. De ce qu'en Valachie, territoire turc, nous nous étions proposé de rester sur la défensive, à une époque où il n'était question que d'opérations sur le Danube, s'ensuivail-ilque chez nous aussi, sur notre territoire et sur nos côtes, nous abandonnerions patiemment aux Turcs le monopole de l'agression; que nous les laisserions impunément attaquer nos postes maritimes, bloquer nos forteresses , et tenter de soulever contre nous le Caucase? Pourquoi, à Constaiitino])le , la diplomatie étrangère n'empêchait-elle pas ces attaques? espérait-on nous voir battus, et ne se proposait-on d'intervenir que quand nous aurions cessé de l'être? Est-ce au nom de l'indépendance de la Porte que l'on se faisait un scrupule de limiter ses opérations de mer? Mais on les limite aujourd'hui; et dès lors pourquoi a-t-on attendu que ce qu'on déplore fût consommé, avant d'y porter remède? Sous les yeux des ambassadeurs, sous le pavillon d'Angleterre et de France, s'organisaient et se préparaient publiquement des envois d'armes, de troupes, de munitions , dans le but de porter ou de nourrir la guerre sur notre territoire. Un dernier envoi de ce genre avait atteint sa destination. Nous savions que, dans le même but, une escadre turque considérable , convoyant des bâtiments de transport, avait dû quitter Constantinople; qu'elle était sortie du Bosphore; qu'elle était entrée à Sinope, non pour y débarquer ses renforts , non pour y stationner à demeure, mais pour j
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chercher, en passant, un abri contre les tempôles. Elle était là, n'attendant que le moment et l'occasion de poursuivre sa marche agressive. Nous avons usé du droit de la guerre en prévenant cette agression; et retourner le mot contre nous, qualifier d'agression ce qui n'a été qu'un acte légitime de défense , ne saurait se concilier avec les notions d'une stricte équité.
» Que si l'on objecte d'ailleurs que nous avions été prévenus d'à vance; que l'Angleterre nous avait annoncé son intention de couvrir contre toute attaque les ports et le territoire ottomans, nous répondrons « que jamais nous n'avons admis cette prétention de limiter • nos droits de guerre sans nous faire la guerre, et qu'à Loiulrcs » comme à Saint-Pétersbourg, par le ministre de Russie et le cabinet » impérial lui-même, ces droits ont toujours été réservés et main- )' tenus dans leur intégrité. >>
» C'est pourtant ce qui s'est passé à Sinope , conséquence forcée de leur attitude antérieure, qui vient de servir aux deux puissances de molif pour faire encore un pas en avant. En entrant dans la mer Woire dans le but avoué d'en interdire la libre navigation à la marine russe, elles viennent de franchir la limite des simples démonstrations. Elles portent une atteinte directe à nos droits de belligérants. Elles ont adopté une mesure qui n'est, à bien dire , qu'une déclaration de guerre sous le voile de protestations d'amitié , mais qui engage de nouveau, plus qu'elle ne l'était encore, la dignité nationale de la Russie; une mcsnre qui fait passer désormais la direction des événements des mains des gouvernements eux-mêmes à celles de leurs officiers de marine,, et dépendre la paix du monde du moindre conflit fortuit.
)j Quant au vrai motif d'une résolution pareille, il ressort assez de lui-même ; et les deux puissances maritimes ne l'ont pas dissimulé. On le trouvera dans la position qu'elles s'étaient créée par l'envoi de leurs forces navales à Constantinople, du moment oii, au lieu d'être employée à restreindre la guerre dans de certaines bornes, la présence des flottes combinées ne servait, en fanatisant la Porte, qu'à neutraliser l'action des deux cabinets. Assister en spectateurs impassibles à la destruction de la marine turque, effectuée presque sous leurs yeux, devenait pour eux une situation fausse , mais qui , puisque ru'n n'avait été fait pour en prévenir la cause, n'avait pas dû, quoi qu'ils aient pu dire , rester tout à fait en dehors de leurs prévisions. Et de même qu'à Rcsika la nécessité de sortir à tout prix d'une fâc' cuse impasse les avait poussés au parti violent de franchir le premier détroit de Constantinople, celle de se soustraire encore une fois à une attitude non moins gênante les a obligés de nouveau à franchir l'autre détroit.
» Tant il est vrai que la progression des mesures qu'ils avaient prises devait les conduire forcément à en aggraver la portée, et que le premier anneau de cette chaîne d'actes périlleux pour la paix du monde a été le moment où leurs flottes ont quitté Malte et Toulon.
» Sur le terrain des négociations, mêmes conséquences du point de départ, même progression d'ouvertures de moins en moins satisfaisantes pour nous, de moins en moins favorables au maintien de la paix. La portée factice et imaginaire qu'une incurable méfiance a donnée à l'engagement que nous demandions à la porte a fait échouer successivement tous les essais de conciliation, d'abord sur la forme, puis sur le fond, que nous avions proposés ou acceptés.
» Néanmoins, comme on l'a vu , jusqu'à la note de Vienne inclusivement, on ne nous contestait point encore absolument la substance c" ■■.'.ielle des garanties réclamées par le prince Menscliikoff. Oii rec.n:i issait que l'empereur avait droit à une satisfaction. On admettij'i "-l'il fût fondé à exprimer les sympathies que l'identité de culte I'.; ■.•:spire pour tous les chrétiens du rite orienlal. On trouvait simple (|iio la Porte témoignât, par un acte solennel de déférence, qu'elle rend hommage à ces sympathies et les prendra en considération. ' ;: note de Vienne supposait toujours une démarche directe du suit- envers l'empereur, par l'envoi d'un ambassadeur ottoman chargé de la remise du firman accordé récemment au patriarche de Constantinople en conlirmalion des immunités et privilèges de l'Eglise grecque. Du refus fait jiar la Porte d'accepter la note proposée, ou plutôt de la position embarrassante qui forçait les deux gouvernemeiils à quitter la station de Hesika pour chercher un abri dans les Dardanelles, datent d'autres dispositions. Elles se sont manifestées par le rejet du dernier accommodement que nous leur avons offert à Olniiit?,. On en est alors arrivé jusqu'à nier les griefs dont nous avions à nous pl.iindrc de la part du gouvernement ottoman des l'origine de la querelle, et à contester noire droit d'en exiger réparation. La guerre a fait explosion. Les première» opérations des Turcs sur le Danube, leur invasion soudaine en Asie, transformées en victoires brillaules, ont produit des illusions. L'opinion s'est exaltée. Au lieu de chercher à la calmer, il est regrettable de dire qu'on a tout fait ou laissé faire pour la surexciter contre iu)us; et le gouvernement le plus suscejjtiblc peut-être en matière de dignité nationale, le plus prompt à ressentir les abus de la presse étrangère, dans les pays oii elle écha|)pe au contrôle de l'autorité, a permis à la presse française, dont il est absolument maître, tous les faux bruits, toutes les injures, toutes les exagérations contre la Russie. A mesure que l'esprit public g'écbaufTait , ses exigences sont devenues plus grandes; et.
sous leur pression, on en est venu graduellement à nous refuser aujourd'hui toute satisfaction quelconque, à nier entièrement les droits de surveillance que nous possédons à la protection efficace de nos coreligionnaires en Turquie. La Russie est mandée . pour ginsi dire, à la barre d'un tribunal européen, et l'on n'exige plus seulement qu'elle cède à demi, on lui demande de céder sur tout. On a consulté d'avance le sultan sur les conditions qui lui conviendraient, et, ces conditions admises, à son point de vue exclusif, ou invite la Russie à ratifier ce qui a été convenu sans elle. C'esl-à-dire qu'à présent on retourne contre nous la position que la note de Vienne avait d'abord faite à la Porte, avec cette différence essentielle pourtant que la Porte était libre d'élever des objections, de proposer des changements, et qu'on semble ne point admettre que nous puissions nous écarter des bases qui nous ont été posées. D'ailleurs , et mettant à part la nature même de rarrangement , dans quelles circon- .sances nous est-il offert? Les ouvertures ont coïncidé, à quelques jours près , avec l'entrée des deux flottes anglaise et française dans •la mer noire, et avec des notifications (jui équivalent presipie à une déclaration de guerre. Des quatre puissances devant lescpiellcs la Russie est appelée à venir négocier la paix avec la Porte, deux ont déjà renoncé volontairement au rôle d'arbitres impartiaux, en dépassant la ligne d'une stricte nculraiité, en se constituant auxiliaires armés de l'une des parties adverses. N'est-ce pas mettre la Russie entre la guerre et l'humiliation? et a-t-on pu nourrir l'esijoir qu'elle céderait à la menace? La position oii on la place a pu être imposée à des Etats faibles , qui encore ne s'y sont soumis qu'après avoir d'abord épuisé tous leurs moyens de résistance. IMais quand on veut sincèrement et sérieusement la paix, nous doutons qu'il f.iiilc l'offrir ainsi à un grand pays, justement jaloux de sa eonsidéralion politique, et qui a déjà montré qu'aucun sacrifice ne lui coûte quand il s'agit delà maintenir!
» Que si maintenant, en regard de cette politique d'intimidation, de ces mesures de plus en plus graves, on considère, en les résumant brièvement, tous les actes de la Russie, on verra que, maigre les oflenses dont la réparation lui manque encore , sa conduite n'a été qu'une succession de sacrifices attestant son désir sincère d'épargner à l'Europe le fléau d'une conflagration générale, et de rendre au moins toute locale la guerre à laquelle on l'a poussée forcément. Et d'abord , passons sous silence les trois concessions de fond et de forme qui ont réduit ses premières demandes au texte de la note Menschikoff. Le refus de cet ultimatum accompagné d'une démonstration menaçante ayant mis en jeu notre lionneur, nous sommes obligés de recourir h l'emploi d'une mesure de contrainte. Mais cette mesure, prise à regret, à laquelle nous avons soin d'enlever d'avance tout caractère et toute intention hostiles, nous nous en prévalons presque aussitôt pour nous prêter à une reprise des négociations. Nous renonçons à notre ultimatum, pour accepter la note de Vienne. Nous l'acceptons par le télégraphe, avant d'en connaître le texte précis. Ce texte est modifié une première fois à Paris et à Londres.
uLa victoire sur terre et sur mer ayant établi la supériorité de nos armes , c'était là une occasion de se prévaloir auprès de nous de nos succès mêmes pour nous rendre plus disposés à nous prêtera un arrangement honorable, et pour y déterminer les Turcs. Celte occasion, on l'a négligée; ces succès sont devenus de nouveaux griefs contre nous, et l'événement de Sinope a servi de prétexte à une résolution violente qui , entraînant la suspension des relations diplomatiques, rend-plus que jamais incertaines les chances du maintien de la ])aix.
» Cependant, même au dernier instant, le maintien des relations eût encore été possible , tant nous désirions pousser jusqu'au bout l'esprit de conciliation, si, tout en couvrant le territoire et le pavillon de nos adversaires contre toute attaque, les deux puissances avaient laissé à cette mesure , quelque contraire qu'elle fût déjà à nos droits de belligérants, la couleur d'un armistice naval, basé sur une certaine réciprocité. Mais du moment qu'elles ont prétendu, tout en permettant aux Turcs de ravitailler leurs ports, nous emi.êeher, nous, de ravitailler les nôtres, et maintenir à nos ennemis la libre navigation de la mer Noire , tandis qu'elle est entravée pour la marine russe, les deux puissances constataient liauleinenl leur participation active aux opérations hostiles de la Porte, et en réservant l'usage de nos droits suivant les éventualités iillérieures, il ne nous restait qu'à suspendre des rapports diplomatiques qu'on essayait encore d'envelopper de ])rotcstations amicales, mais devenus pour nous désormais sans franchise et sans dignité.
H Voilà les faits dans leur développement. Ils établissent que la question est arrivée à ses proportions neluelles parce qu'on s'est adonné, dès l'origine, dans les vues ambitieuses qu'on nous su|>pose , à combattre un fantôme qui n'existait pas; jiaree que le premier pas qu'on a fait dans un système d'intimidation et de méfiance en a progressivement amené d'autres qui ont rendu une relrailihonorable de plus en plus difficile à toutes les parties. Si les conflits soudains qui ])euveiil naître à tout instant d'un élat de choses aussi tendu que la situation actuelle venaient à faire éclater la guerre entre nous et les deux puissances , et avec cette guerre tous les malheurs qui en rejailliront sur le monde entier, l'Europe est à même
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de jujîer qui, au moment mfme où nous parlons, on a di^jà pris l'initiutivc. • n ■ ■ i i
A en juj;er par celte pièce, la conduite de la Russie n'aurait etc qu'une sucression de sacrifices attestant son d(?sir sincère d'épargner à l'KiirouJJBo rtcau d'une conflagration générale, et toute la responsabilité clICévénenieuts devait incomber aux puissances qui ont pris parti i)our la 'l'uniuic ; mais la lumière ne devait pas tarder à se faire.
Le czar avait fait appel au peuple russe, il lui avait rappelé ses glorieux souvenirs ; et tous les peuples en ont, car il y a des jours de fortune pour tous; il semblait donc compter sur la popularité de la guerre et sur l'enthousiasme de la nation. Mais les gouvernements despotiques ne comptent jamais que sur la violence et la force ; ils ont peur de la liberté, peur de la tliscussion ; l'émission d'une pensée indépendante les irrite, môme quand elle n'est pas hostile, parce
trôIc,'où le prêtre, sans indépendance, parfois sans dignité, se fait l'agent de la tyrannie. Dans tous les pays, quelque mal organisés qu'ils soient, la justice ordinaire a des formes, elle a une jurisprudence, des précédents; les magistrats ont des liens de famille, une certaine réputation d'équité à conquérir et, bien que les tribunaux oublient tout cela quelquefois, ils ne vont pas encore assez vite, ils ne .sont pas assez soumis, ils se révoltent encore parfois contre la volonté qui veut leur imposer des arrêts empreints d'une trop évidente iniquité. L'état de siège, c'est la liberté, l'honneur, la vie des habitants livrés à l'armée établie dans une province ; c'est la femme et la lille du paysan exposées aux brutalités de la soldatesque, sans espérance de protection ou de répression ; c'est la justice sommaire, sans précédents, sans lendemain, dont les juges changent à chaque instant; c'est, surtout, quand il s'agit de politique, l'absence de toute responsabilité dans l'avenir pour des juges dont personne ne saura bientôt plus le nom; c'est l'élouflcment des plaintes, la privation de tout recours sérieux en l'absence de toute publicité indépendante.
Soldat grec, pilikare etf emmes grecques.
que admettre l'approbation c'est s'engager à permettre la critique ; ils n'aiment que les basses adulations, que les félicitations menteuses, les fêtes d'apparat oii tout parle aux yeux, rien à l'âme. On regardait la guerre comme très- populaire en Hussie, et en l'absence de renseii^nemcnts précis impossibles h obtenir, cette opinion n'avait d'autre appui, d'autres garants que les articles des journaux du gouvernement. Deux ukases des 1 G et 21 février — 28 février et 5 mars — peuvent à cet égard éclairer l'opinion publique ; ils mettent en état de siège tous les gouvernements de Russie, qui passent dès ce moment sous l'autorité militaire.
Le général de cavalerie KhomoulofT commande Ekatherinoslow et Tagan'rog ; le grand-duc héritier. Saint-l'étersbourg ; le général Bcrg, l'Eslhon'i'e , l'aide de camp général Souvarolï-Kiminsky, prince d'Italie, la Livonie ; le vice-amiral Boël, l'Arkangel; le comte Paskévitsh d'Erivan, la Pologne, laCourlande, Kowno, NVilna, Grodno, la Wolhinie et la Podolie; au-dessous de lui et en son absence, le général Gortschakoff commande la Podolie, le Kcrson , la rive droite du Boug et la Bessarabie ; le général lludiger prend l'autorité dans les autres gouvernements attribués à Paskévitsh en l'absence de celui-ci, appelé à la direction de l'armée d'invasion.
On se demande quels avantages peut trouver dans l'état de siège le gouvernement desjiotiquc en Russie, oii la justice est aux ordres du pouvoir, cil les gouverneurs civils usent de leur autorité sans con-
Vnilà h quel régime la Russie est soumise aujourd'hui; et si elle approuve la guerre injuste que son gouvernement fait h la Porte Ottomane, elle doit reconnaître que les premiers fruits en sont amers.
Les choses en étaient là lorsque des publications de la plus haute importance vinrent tout à coup étonner l'Europe, agiter les chancelleries, porter la lumière dans la ténébreuse politique du cabinet russe, le montrer marchant i la conquête de Constantiiioplc, suivant hdelement le pro.-ramme tracé dans le testament de Pierre le Grand et -pissant dans la persuasion que le moment était venu de reunir toute
" - - ' ■ • - •■ • ''" ""•>" ilivul-
temps em-
la Turquie d'Europe à son empire. Le retentissement de cette div cation fut profond ; toutes les accusations formulées depuis longten contre la Russie allaient être justifiées par les paroles mêmes de 1 c percur ISicolas. .
Le journal officiel de Saint-Pétersbourg avait accusé le gouvernement anflais d'être entré dans des négociations au sujet d'un futur partace il'e la Turquie ; cette divulgation, qui avait pour but de desunir la France et l'Angleterre, pouvait avoir les plus graves résultats Si les faits articulés étaient vrais , la France éuit dupe et , quel que fut son intérêt à empêcher la dissolution de l'empire turc, son
Paris, — Tv-fisgraphic ilc .I.HK'ïT, nie Punpdo,!.
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alliance, ses sacrifices, son action n'étaient destinés qu'à servir les vues de l'Angleterre.
Des explications devenaient indispensables; maladroitement provoquées par le cabinet russe, elles allaient élucider les plans, les vues, les manœuvres de la Russie à l'égard de l'empire ottoman, révéler ses pensées intimes sur les gouvernements qui pouvaient apporter aide ou obstacle à leur réalisation. Le cabinet anglais, ainsi accusé, n'hésita pas à communiquer au parlement un mémorandum confidentiel de M. de Ncssclrode présenté au gouvernement britannique et basé sur des communications reçues de l'empereur de Russie après le voyage que celui-ci avait fait en Angleterre, en juin 1844 ; puis la correspondance secrète de lord Scymour, ambassadeur anglais en Russie, correspondance allant du 11 janvier au 21 avril iK5:i. Il devenait évident que la politique russe n'avait pas varié un seul moment durant celte période de huit années, car la pensée exprimée dans la première de ces pièces se trouvait cxacicmcnt reproduite dans la dernière. Dans le mémorandum comme dans les conversations olli-
Dans ce but, l'essentiel est de laisser la Porte vivre en repos, sans l'agiter inutilement par des tracasseries diplomatiques, et sans s'ingérer, sans une nécessité absolue, dans ses affaires intérieures.
Pour mettre ce système de ménagement en pratique, dans l'intérêt bien entendu de la Porte, il ne faut pas perdre de vue deui choses. Les voici :
D'abord la Porte a une tendance constante à s'affranchir des engagements que lui imposent les traités qu'elle a conclus avec les autres puissances. Elle espère le faire impunément, parce qu'elle compte sur la jalousie mutuelle des cabinets. Elle croit que si elle manques ses engagements envers l'un d'eux, les autres épouseront sa querelle et la mettront à l'abri de toute responsabilité.
Il est essentiel de ne pas confirmer la Porte dans cette illusion. Chaque fois qu'elle manque à ses obligations envers l'une des grandes puissances, il est de l'intérêt de toutes les autres de lui faire sentir son tort et de l'exhorter scricusemcut à faire droit au cabinet qui demande une juste réparation.
^e clirelien par des insur:
cielles entre le czar et l'ambassadeur, l'empereur de Russie commence toujours par protester de ses intentions de maintenir l'intégrité de l'empire ottoman; puis il en prévoit la dissolution, cl finit invariablement par offrir à l'Angleterre une part dans le partage , en se réservant pour lui-même Conslantinople, non pas à titre de possession, il ne l'ose pas encore, mais à titre de dépôt.
Voici la partie la plus importance de ces pièces : c'est de l'histoire contemporaine écrite par les acteurs eux-mêmes.
Mémorandum du comte de jVfssc/rode , préfcnlé au gouvernement de Sa Majesté Urilanniquc, et basé sur des communications reçues de l'empereur de liussie , subséquemmcnl au voyage de Sa Majesté Impériale en Angleterre en juin 184 't.
La Russie cl l'Angleterre sont mutuellement pénétrées de la conviction qu'il est de leur intérêt commun que la Porte Ottomane se maintienne dans l'élat d'indépendance et de possession territoriale dont se compose actuellement cet empire, cette combinaison politique étant celle qui se concilie le mieux avec l'intérêt général de la conservation de la paix.
D'accord sur ce principe, la Russie et l'Angleterre ont un égal intérêt à unir leurs efforts pour raff^erniir l'existence de l'empire ottoman et pour écarter les dangers qui peuvent compromettre sa sécurité.
Dès que la Porte ne se verra pas soutenue par les autres cabinets, elle cédera , et les différends survenus s'aplaniront dans les voies de la conciliation sans qu'il en résulte un conflit.
11 est une seconde cause de complication inhérente à la situation de la Porte : c'est la difficulté qu'il y a de mettre d'accord entre eux le respect dû à l'autorité souveraine du sultan fondée sur la loi musulmane avec les ménagements que réclament les intérêts des populations chrétiennes de cet empire.
Cette difficulté est réelle. Dans la situation actuelle des esprits en Europe, les cabinets ne sauraient voir avec indifTércuce que les populations chrétiennes en Turquie soient soumises à des actes flagrants (le vexation et d'intolérance religieuse.
Il faut sans cesse faire sentir celle vérité aux ministres ottomans, et les persuader qu'ils ne peuvent compter sur l'amitié et sur l'appui des grandes puissances qu'a condition qu'ils traitent les sujets chrétiens de la Porte avec tolérance et avec douceur.
En insistant sur cette vérité, les représentants étrangers devront, d'une autre part, user de toute leur influence pour niaiulenir les sujets chrétiens de la Porte dans la soumission envers l'autorité soi:vcrainc.
Guidés par ces principes, les représentants étrangers devront agir entre eux dans un parfait esprit de concorde. S'ils élèvent des remontrances auprès de la Porlc, elles devront être empreintes d'un carac-
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tore viiilablc a'uuaiiimité, sans porter celui d'une prépoloiice exclusive.
Kn persistant dans ee système avec calme et moJération, les représentants (les grands eabiiîets de l'Europe auront la meilleure chance de réussir dans leurs démarches sans provoquer des complications compromcllantcs pour le repos de l'empire ottoman. Si toutes les grandes puissances adoptent franchement cette ligne de conduite, elles auront un espoir fondé de conserver rexistcnce de la Turquie.
Cependant, on ne saurait se dissimuler combien cet empire renrernie d'éléments de dissolution. Des circonstances imprévues peuvent hàtcr sa chute sans qu'il soit au pouvoir des cabinets amis de la prévenir.
Comme il n'est pas donné à la prévoyance humaine d'arrêter d'avance un plan d'action pour tel ou tel cas inattendu, il serait prématuré de mettre en délibération des éventualités qui peuvent ne pas se réaliser.
Dans l'incertilude qui plane sur l'avenir, une seule idée fondamentale semble d'une application vraiment pratique : c'est que le danger qui pourra résulter d'une catastrophe en Turquie sera diminué de beaucoup si, le cas échéant, la Hussic cl l'Angleterre s'entendent sur la marche qu'elles auront à adopter en commun.
Celte enlente sera d'autant plus salutaire qu'elle rencontrera l'assentinient complet de l'Autriche. Entre elle et la Russie, il subsiste déjà une parfaite conformité de principes, relativement aux alïaires de Tuniuie, dans un intérêt commun de conservation et de paix.
Pour rendre leur union plus eflicacc, il ne resterait à désirer que voir l'Angleterre s'y associer dans le même but.
La raison qui conseille l'établissement de cet accord est fort simple.
Sur terre, la Russie exerce envers la Turquie une action prépondérante.
Sur mer, l'Angleterre occupe la même position.
Isolée, l'action de ces deux puissances pourrait faire beaucoup de mal ; combinée, elle pourra produire un bien réel : de là l'utilité de s'entendre prélablcment avant d'^igir.
Celle idée a été arrêtée en principe pendant le dernier séjour de l'empereur à Londres. 11 en est résulté l'engagement éventuel que, s'il arrivait qiiclque chose d'imprévu en Turquie , la Russie et l'Anglelerre se concerteraient iiréalablement entre elles sur ce qu'elles auraient à faire en commun.
Le but dans lequel la Russie cl l'Angleterre auront à s'entendre peut se formuler de la manière suivante :
1" Chercher à maintenir l'existence de l'empire ottoman dans son état actuel aussi longtemps que celle combinaison politique sera possible ;
2" Si nous prévoyons qu'il doit crouler, se concerter préalablement sur tout ce qui concerne l'établissement d'un nouvel ordre de choses, destiné à remplacer celui qui existe aujourd'hui, et veiller en commun à ce que le cliangement survenu dans la sitiiation intérieure de cet empire ne puisse porter atteinte ni à la sûreté de leurs propres Etals et aux droits que les traités leurs assurent respectivement, ni au maintien de l'équilibre européen.
Dansée but ainsi formulé, la politique Je la Russie et de l'Autriche, comme nous l'avons déjà dit, se trouve étroilemcnt liée par le principe d'une parfaite solidarité. Si l'Angleterre, comme principale puissance maritime, agit d'accord avec elles, il est à penser que la France se trouvera dans la nécessité de se conformer à la marche concertée entre Saint-Pétersbourg, Londres et Vienne.
Le conflit entre les grandes puissances se trouvant ainsi écarté, il est à espérer que la paix de l'Europe pourra être maintenue, même au milieu de circonstances si graves. C'est à assurer cet objet, d'un intérêt commun, que devra être consacrée renlente préalable que la Russie et l'Angleterre établiront entre elles, le cas échéant, ainsi que l'empereur en est convenu avec les ministres de Sa Majesté Britannique pendant son séjour en Angleterre.
com:mumcations relath es a la Turquie
FAITES AU GOUVERNEMENT DE SA MAJESTE PAR l'eMPERELR DE RUSSIE, ET RÉPONSE A CES COMMUNICATIONS.
(Janvier-avril 1853.) N" 1 . — Sir G.-II. Seymour à lord John Russell. (Reçu 23 janvier. — Secret et confidentiel. — Extrait.) o Saint-Pélersbourg, U janvier 1833.
» Ml LORD,
»Le 9 de ce mois au soir, j'ai eu l'honneur de voir l'empereur de Russie au palais de la grande-duchesse Hélène, qui, à ce qu'il parait, avait demandé la permission d'inviter lady Seymour et moi pour voir la famille impériale.
n L'empereur est venu à moi, et, de la manière la plus gracieuse, m'a dit qu'il avait appris avec grand plaisir que le gouvernement de Sa Majesté venait délinilivcmcnt d'être constitué, et a ajouté qu'il croyait que ce ministère aurait une longue durée.
» Sa Majesté Impériale a voulu tout particulièrement que je por-
tasse celte assurance au comte d'Aberdeen, qu'il ronnaissait depuis environ quarante ans, et pour qui il avait aulanl d'égards que d'estime. Sa Majeslé Impériale a voulu que je la rappelasse au souvenir de Sa Seigneurie.
1) — Vous connaissez mes sentiments pour l'Angleterre, m'a dit l'empereur ; ce que je vous ai dit, je vous le répète :. c'était loujours mon intention que les deux pays fussent dans les termes d'une amitié intime ( cluse amitij), et je suis sur qu'ils continiicront à être dans les mêmes sentiments. Vous êtes ici depuis quelque teinp-;, et, comme vous avez vu, il n'y a eu que fort ])eu de points sur lesquels nous n'avons pas été d'accord; nos intérêts, au fait, sont dans presque toutes les questions les mêmes.
Il J'ai fait observer à l'empereur que réellement je ne m'étais pas aperçu, depuis mon séjour à S.iint-I'étcrsbourg, qu'il y eût entre nous des divergences d'opinion, excepté en ce qui touchail au chilTre dynastique de INapoléon III, point au sujet ducjuel chaque gouvernement avait sa manière de voir, mais qui, après tout, n'élait pas essentiel.
)> — Ce cUilïre 111, a répondu l'empereur, deinanderail de lon(;ues explications; je n'en parlerai donc pas pour le moment; je serais cependant bien aise que vous entendissiez ce que j'ai à dire là-dessus ; je vous prierai donc de me venir voir un matin, lorsque je serai un peu plus libre.
>) jNaturellcment j'ai prié l'empereur d'être assez bon pour me donner ses ordres à ce sujet.
>i L'empereur, en attendant, a continué ainsi : — Je répète qu'il est essentiel que les deux gouvernements, c'est-à-dire le gouvernement anglais et moi, el moi et le gouvernement anglais, soyons dans les meilleurs termes, et jamais la nécessité n'en a été aussi grande que dans ce moment. Je vous prie de transmettre ces paroles à lord John Russel. Lorsque nous sommes d'accord, je suis tout à fuit sans inquiétude quant à l'occident de l'Europe ; ce que d'autres pensent au fond est de peu d'importance. Quant à la Turquie, c'est une autre question ; ce pays est dans un état criti(iiie et peut nous donner beaucoup d'embarras. ÏMais je vais vous quitter. Et en disant cela, l'empereur s'en allait en me serrant très-gracicusemenl la main.
>i J'ai aussitôt réfléchi que la conversation était incomplète et pourrait ne jamais être reprise. Aussi, pendant que l'empereur me tenait encore la main : — Sire , ai-je dit, avec votre gracieuse permission, je voudrais prendre la liberté de dire un mot. — Cerlainemcnt, répondit l'empereur; qu'est-ce? j'écoule.
)) — Sire, ai-je repris. Votre Majeslé a été assez bonne pour m'assurer de la conformité de ses vues avec celles de mon gouvernement, ce qui assurément m'a causé le plus grand plaisir et sera reçu avec une satisfaction générale en Angleterre; mais je serais excessivement heureux si Votre Majesté voulait ajouter quelques mots propres à calmer les inquiétudes relatives aux affairesde la Turquie, in(|uiéti:des que les événements passés ont éveillées à un si haut degré chez le gouvernement de Sa .Majesté Britannique; pcut-clre Votre Majesté daignera-l-clle me charger de quelques assurances de plus à cet égard.
)' Les paroles et le gesle de l'empereur, quoique toujours très-gracieux, témoignaient qu'il n'avait aucune intention de me parler des démonslralions qu'il est sur le point de faire dans le sud de l'empire. 11 a dit cependant, d'abord avec quelque hésitation ; mais à mesure qu'il continuait, avec un ton de plus en plus aflirmalif : — Les affaires de Turquie sont dans un état de grande désorganisation ; le pays menace ruine ; la chule sera un grand malheur; et il est importTTnt que l'Angleterre et la Russie en viennent à une entente parl'aile et qu'aucune des deux puissances ne fasse aucun pas décisif à l'insu de l'autre.
« J'ai fait observer en quelques mots combien j'élais heureux d'entendre ce langage de la bouche de Sa Majesté Impériale; que c'était certainement la manière dont les questions relatives à la Turquie devaient être traitées.
n — Tenez, a ajouté l'empereur comme s'il continuait ses observations, tenez, nous avons sur les bras un homme malade, un homme gravement malade; ce serait, je vous le dis franchement, un grand malheur si un de ces jours il devait nous échapper, surtout avant que toutes les dispositions nécessaires fussent prises. Mais, enfin, ce n'est point l(^ moment de vous parler de cela.
1) Il était évident pour moi que l'empereur ne voulait pas prolonger la conversation. J'ai donc dit : — ^ otre Majesté est si gracieuse, qu'elle me permettra de lui faire encore une observation : A olre Majesté dit que l'homme est malade, c'est bien vrai ; mais Votre Majeslé daignera m'excuser si je lui fais observer que c'est à l'homme généreux et forl à ménager l'homme malade cl faible.
» L'empereur m'a quitté alors d'une manière qui m'a fait penser qu'au moins je ne l'avais pas offensé, et il m'a de nouveau parlé de l'intention qu'il avait de m'cnvoyer chercher un jour.
» Donnera-t-il suite à cette intention ? Voilii ce qui n'est pas aussi sûr pour moi. Il est peut-être bon que je dise à Votre Seigneurie que je me propose de donner connaissance au comte de Nesseirode de ma conversation avec l'empereur.
)) Je suis convaincu que le chancelier est invariablement favorable aux mesures de modération, et, autant qu'il est en son pouvoir, aux vues anglaises. Son désir d'agir de concert avec le gouvernement de
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Sii Majcsti! ne peut donc qu'être fortifie lorsqu'il sera informé des dtcl;n-:ilions aniicalos (juc rcinperciir m'a faites à ce sujet.
u Eu relisant ma ik'pèclie , je suis convaincu que la conversation, quoique présentée en abrégé, a été fidèlement rendue par moi ; le seul point de quelque importance dont je n'aie pas parlé est que l'empereur m'avait dit que les nouvelles de Constantinoplc étaient plus satisfaisantes, les Turcs paraissant être plus raisonnables, bien qu'on ne voie pas comment ils le sont devenus. G. HamiItom-Seïmou». »
N" 2. — Sir G. H.-Seijmour à lord Juhn Russell. (Reçu le 6 février. — Secret et confidentiel.)
a Saint-Pétersbourg, 23 janvier 1853.
« MltOBD,
»Le 1 4 de ee mois, conformément à une invitation reçue du cliancelicr, je suis allé cbez l'empereur, et j'ai eu l'honneur d'avoir avec Sa Majesté Impériale la conversation très-intércssanle dont il est de mon devoir de donner à Votre Seigneurie un compte rendu qui, quoique imparfait, n'est pas en tout cas inexact.
» J'ai trouvé l'empereur seul. Il m'a reçu avec une grande bienveillance en me disant que j'avais témoigné le désir de lui parler des affaires d'Orient; que, de son côté, il était également disposé à en parler, mais qu'il serait obligé de remonter i» une époque éloignée.
)) — Vous savez, me dit l'empereur, les rêves et les plans dans lesquels l'impératrice Catherine se complaisait ; ils ont été transmis jusqu'il nos jours. Mais, quanta moi, quoique héritier de ses immenses possessions territoriales, je n'ai pas hérité de ces visions ou de ces intentions, si vous voulez. Au contraire, mon empire est si vaste, placé sous tous les rapports si heureusement, que ce serait déraisonnable de ma part de désirer plus de territoire ou de pouvoir que je n'en possible; au contraire, je suis le premier h vous dire que notre grand, peut-être notre seul danger, naîtrait d'une extension nouvelle donnée a un empire déjà trop grand.
» Tout près de nous est la Turquie, et dans notre situation actuelle on ne saurait désirer rien de mieux pour nos intérêts; les temps ne sont plus oii nous avions à craindre quelque chose du fanatisme ou des entreprises guerrières des Turcs, et cependant ce pays est encore assez fort ou a été jusqu'ici assez fort pour maintenir son indépendance et se faire respecter par d'autres Etats.
» Eh bien! dans cet empire il y a plusieurs millions de chrétiens sur les intérêts desquels je suis appelé h veiller, pendant que, d'un autre côté, le droit de le faire m'est garanti par des traités. Je puis dire en toute vérité que je fais un usage modéré de mon droit, et j'avouerai franchement que c'est un droit accompagné quelquefois de devoirs bien gênants; mais je ne i)eux pas me soustraire a l'aceomplissemcnt d'un devoir positif. Notre religion, telle qu'elle est établie dans ce pays, nous est venue d'Orient, et il y a des sentiments et des obligations qu'on ne saurait perdre de vue.
» Maintenant la Turquie, placée dans une situation telle que je l'ai dit, est tombée graduellement h un état de décrépitude tel, que, comme je vous l'ai dit l'autre jour, si désireux que nous soyons de prolonger l'existence du malade (et je vous prie de croire que je désire autant que vous qu'il continue à vivre), il peut subitement mourir et nous rester sur les bras; nous ne pouvons pas ressusciter ce qui est mcrt. Si l'empire turc tombe, il tombera pour ne plus se relever. Je vous demande alors s'il ne vaut pas mieux être préparé à une telle éventualité que de s'exposer au cliaos, ii la confusion et ii la certitude d'une guerre européenne; or tout cela devra accompagner la catastrophe, si elle a lieu inopinément et avant qu'on ait tracé quelque plan ultérieur.' Voilii le point sur lequel je désire appeler l'attention de votre gouvernement.
i> J'ai répondu : — Sire, Votre Majesté est si franche avec moi, qu'elle aura la bouté de me permettre de parler avec la même franchise. Je ferai donc observer à Votre Majesté (pie, (juclque déplorable que soit la situation de la Turquie, c'est un (lays qui a été depuis longtemps dans des diÛicuUés que beaucoup de personnes croyaient insurmontables.
» Quant aux arrangements à prendre, le gouvernement de la reine, comme Votre Majesté le sait bien, est opposé, en règle générale, à contracter des engagements en vue d'éventualités, et serait peut-être peu disposé, en particulier, à en contracter dans cette question. Si je puis m'exprimer ainsi, on éprouve toujours en Angleterre beaucoup de ré.pui/nancc à escompter la succession d'un ancien ami et allié.
" — C'est un bon principe, répondit l'empereur, bon dans tous les temps, mais surtout dans des temps d'incertitudes et de changements comme les temps actuels. Et cependant il est de la plus graiule impnriaucc que nous nous entendions mutuellement et que nous ne nous laissions pas surprendre par les événements. IMaintenant je désire vous parler eji ami et en iieiilkiiian. Si nous arrivons ;i nous entendre sur cette affaire, l'Angleterre et moi, pour le reste peu m'importe; je tiens pour indifférent ce que font et pensent les autres. Usant donc de franchise, je vous dis nettement que si l'Angleterre songe a s'établir un de ces jours à Conslaulinople, je ne le permettrai pas; je ne vous prèle point ces intentions, mais il vaut mieux dans ces occasions parler clairement. De mon côté, je suis également
disposé à prendre l'engagement de ne pas m'y établir, en propriétaire, il s'entend; car en dépositaire, je ne dis pas. 11 pourrait se faire que les circonstances me missent dans le cas d'occuper Constantinoplc si rien ne se trouve prévu, si l'on doit tout laisser au hasard.
)) J'ai remercié 1 empereur de la franchise de ses déclarations et du désir qu'il venait d'exprimer d'agir cordialement et ouvertement avec le gouvernement de Sa Majesté, en lui faisant observer en même temps qu'une telle entente me paraissait la meilleure garantie contre le danger auquel Sa Majesté Impériale avait fait allusion. Jai ajouté que, quoique je ne fusse pas préparé ii exprimer une opinion positive sur des questions aussi graves et aussi délicates, il me paraissait possible de conclure entre le gouvernement de Sa M.ijesté et l'empereur un arrangement de nature à prévenir certaines éventualités plutôt qu'à y pourvoir.
» Pour rendre ma pensée plus claire, j'ai encore dit ceci : — Je ne puis que répéter, sire, que, dans mon opinion, le gouvernement de la reine sera peu disposé à prendre des arrangements en vue de la chute de l'empire ottoman; mais il est possible qu'il soit prêt à en prendre pour mettre obstacle à des arrangements qu'on serait tenté de conclure pour cette éventualité.
>) L'empereur a ensuite parlé d'une conversation qu'il ax'ait eue, lors de son dernier voyage en Angleterre, avec le duc de Wellington, et des motifs qui l'avaient engagé à s'ouvrir le premier au duc. Alors, comme à présent, il était, a-t-il dit, désireux de prendre des mesures contre des événements qui, faute de tout concert préalable, pourraient le forcer d'agir contrairement aux vues du gouvernement de Sa Majesté Britannique.
» La conversation passa ensuite aux événements du jour; et, à cette; occasion, l'empereur a brièvement récapitulé ses demandes relatives aux lieux saints, demandes reconnues par le firman de février IS52 et revêtues d'une sanction à laquelle Sa Majesté disait attacher beaucou]) plus d'importance, la parole d'un souverain.
11 L'empereur a dit qu'il devait insister sur l'exécution dfs promesses ainsi faites et ratifiées, mais il voulait croire que cet objet pourrait être atteint par la négociation, d'autant plus que les deinières nouvelles de Constantinoplc étaient plus satisfaisantes,
11 J'ai exprimé ma conviction que la négociation, appujée, comme je le supposais, de la menace de mesures militaires, suflir. it pour assurer une réponse favorable aux justes demandes de la Russie. J'ai ajouté que je désirais répéter à l'empereur ce que j'avais déjà lu àt son ministre dans une note à lui adressée, savoir: que ce que je craignais pour la Turquie, ce n'étaient pas les intentions de Sa Majesté l'empereur, mais les suites des mesures qu'on préparait; j'ai ajouté que je répéterais qu'on pouvait prévoir deux conséquences de l'apparition d'une armée russe sur les frontières de la Turquie : l'une, une contre-démonstration qui viendrait de la France; l'autre, plus sérieuse encore, le soulèvement des populations chrétiennes contre l'autorité du sultan, déjà affaiblie par des révoltes et par une grave crise financière.
11 L'empereur m'a assuré qu'aucun mouvement n'avait eu lieu, qu'elles n'ont pas bougé, et a exprimé l'espoir qu'aucun mouvement eu avant ne serait nécessaire.
11 Quant à une expédition française dans les Etats du sultan, l'empereur a donné à entendre qu'une telle démarche conduirait les affaires à une crise immédiate; que le sentiment d'honneur le forcerait d'envoyer en Turquie une armée sans délai et sans hésitation; et que si le résultat d'un tel mouvement était le renversement du Grand Seigneur, il le regretterait, mais qu'il serait persuadé de n'avoir rieii fait qu'il ne fût forcé de faire.
11 Je dois ajouter encore ceci au compte rendu ci-dessus, que l'empereur a bien voulu laisser à ma discrétion de communiquer ou non à son ministre (comte de Nesselrodc) les détails de notre conversalion, et qu'avant que j'eusse quitté. Sa iMajesté elle me dit : — Nous rendrez compte au gouvernement de la reine de ce qui s'est ])assé entre nous, et vous direz (|ue je suis prêt à accueillir toute communication qu'il jugera à propos de me f.iire sur cette ([uestion.
i> J'ai parlé dans une autre dépêche des points auxquels l'empereur a louché dans sa conversation. Quant aux ouvertures si importantes auxquelles se rapporte la présente, je ferai observer à Votre Seii'ueurie que, comme il est de mon devoir de rapporter aussi bien mes impressions que des faits et des déelaralions, le suis obligé de dire que si les paroles, le ton, les gestes peuvent servir de critérium des intentions, l'empereur me parait disposé à agir avec loyauté et franchise envers le gouvernemeiil de Sa Majesté. L'empereur a, sans aucun , doute, ses propres objets en vue, et, dans mon opinion, il croit trop fortement à l'immincnee des dangers qui menacent la Turquie. Je suis toutefois convaincu que pour accomplir ses vues comme pour se prémunir contre ces danijers, l'empereur désire sincèremenld'agirde concert avec le gouverneinent de Sa Majesté la reine.
11 Je vais maintenant faire observer à Votre Seigneurie ryie ces ouvertures ne pourraient, sans inconvenance, être passées sons silence par le gnuvernemcnl de la reine.
Il Une première fois, des allusions à ces ouvcrliircs ont été faites; une seconde fois, elles ont été distinctement faites par l'empereur lui-même au ministre de la reine accrédité à sa cour; tandis que la
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coiivers.ilion qui a eu lieu il v n quelques anni'es avec le duc de WelJiiijïtoii prouve que l'objet que l'empereur a en vue est un de ceux qui ont longlemps occupe ses pensées.
» Si donc les propositions restaient sans réponse, le cabinet impérial aurait cet avantage décisif, que dans le cas oii nnc (grande catastrophe surviendrait en Turquie, il pourrait rappeler les ouvertures faites à l'Anrlcterre, et qui, n'ayant pas eu de suite, laissaient à l'empereur la faculté ou le mettaient dans la nécessité de suivre sa propre îij;ne de politique en Orient.
u En outre, je ferai observer que le désir exprimé par l'empereur, même au point de vue de ses intérêts, de voir prolonger les jours de vet homme qui se meurt (la Turquie], me paraît autoriser le gouvernement de la reine à proposer à l'empereur de s'unir à l'Angleterre pour prendre des mesures propres h clajer l'autorité chancelante du sultan.
u Enfin, je ferai observer que, quand même l'empereur serait peu disposé à suivre une politique capable d'arrêter la chute de l'empire ottoman, les déclarations qu'il m'a faites le forcent à prendre d'avance, de concert avec le gouvernement de la reine, des mesures de précaution propres à empêcher la crise fatale d'être suivie d'une confusion qui aurait lieu dès que la succession serait ouverte.
w Ce serait un noble triomphe de la civilisation du dix-neuvième siècle, si le vide laissé par l'extinction de la domination mahomélane en Europe pouvait être comblé sans que la paix de l'Europe fût troublée, grâce aux mesures de précaution prises par deux puissances les plus intéressées aux destinées de la Turquie.
u J'ai l'honneur, etc. G. H.-Seïmouh. »
Ai" i. — Lord John Russell à sir G. Il.-Seymour. (Secret et confidentiel. — Extrait.)
€ Foreign-office, 6 février 1853.
» MoNSlEUB,
» J'ai reçu et j'ai mis sous les yeux de la reine votre dépêche setrète et confidentielle du ï2 janvier.
» La question soulevée par Sa ILijesté Impériale est très-sérieuse. Celte question est celle-ci : En supposant que l'éventualité de la dissolution de l'empire ottoman soit probable et même imminente, vautil mieux prendre d'avance des mesures pour une telle éventualité que de s'exposer au chaos, à la confusion et à la certitude d'une guerre européenne, événements qui doivent accompagner la catastrophe si elle a lieu inopinément et avant qu'on ait arrêté la politique à suivre ultérieurement? — Voilà le point, a dit Sa Majesté Impériale, sur lequel je désire que vous appeliez l'attention de votre gouvernenienl.
)) En examinant cette grave question, la première réflexion qui se présente au gouvernement de la reine, c'est qu'il n'est survenu aucune crise actuelle qui rende la solution de ce grand problème européen nécessaire. Il s'est élevé des diflicultés au sujet des lieux saints, mais ces diflicultés sont en dehors des afiaircs intérieures du gouvernement turc et concernent plutôt la Russie et la France que la Sublime l'iirle. (Quelque trouble dans les relations de la Turquie et de l'Autriche a été occasionné par l'attaque des Turcs contre le Monténégro; mais ceci également concerne des dangers afi'cclant la frontière de l'.\utriche plutôt (|ue l'autorité et la sécurité du sultan; de sorte qu'il n'existe pas de motif suffisant pour déclarer au sultan qu'il est hors d'état de maintenir la paix à l'intérieur ou conserver les relations amicales avec ses voisins.
» Il se présente encore une autre observation à l'esprit des minis- Ires de Sa Majesté, c'est que l'éventualité qu'on prévoit n'est nullement fixée quant au temps. Lorsque Guillaume 111 et Louis XIV disposaient par traité de la succession de Charles II d'Espagne, ils pourvoyaient à une éventualité qui ne pouvait pas être éloignée. Les infirmités du roi d'Espagne et le terme certain de toute vie humaine rendaient celte éventualité à la fois sûre et prochaine. La mort du roi d'Espagne n'a pas été accélérée par le traité de partage. On peut en dire autant des dispositions prises d'avance, dans le siècle dernier, au sujet de la Toscane, en prévision de la mort du dernier prince de la maison de .Médicis. Mais la perspective d'une dissolution de l'empire ottoman est d'un tout autre genre : elle peut se réaliser dans vingt, dans cinquante, dans cent ans.
» En de telles circonstances, il serait peu compatible avec les dispositions amicales qui animent l'empereur de Russie non moins que Sa Majesté la reine de la Grande-Bretagne à l'égard du sultan, de disposer d'avance des provinces qui lui appartiennent. Mais indépendamment de cette considération, il est encore nécessaire de faire observer qu'un arrangement conclu dans un cas pareil tendrait indubitablement à accélérer l'éventualité à laquelle on désire pourvoir L'Autriche et la France ne sauraient loyalement cire tenues dans l'ignorance d'une telle transaction, et le secret ne saurait alleindre le but qu'on se propose, celui d'éviter une guerre européenne. Un tel silence ne saurait même entrer dans les intentions de Sa Majesté Impériale. 11 est à présumer qu'aussitôt que la Russie et la Grande- Brelagi e seraient tombées d'accord sur la ]ioliliqiie à suivre et aiiroient lésolu d'y donner suite, elles feraient part de leurs dclermi-
natinns aux grandes puissances européennes. Un arrangement ainsi conclu et communiqué ne resterait pas longtemps secret ; et en même temps qu'il alarmerait et aliénerait le sultan, la connaissance qu'on en aurait généralement exciterait tous ses ennemis à des actes de violence et à une lutte plus opiniâtre. Ils combattraient avec la certitude du triomphe, iicndantque les généraux et les troupes du sultan sentiraient qu'un succès immédiat ne saurait sauver leur cause d'une ruine finale. Ainsi on ferait naître et on fortifierait l'anarchie même que l'on redoute, et la grande prévoyance des amis du malade deviendrait la cause de sa mort.
" Le gouvernement de la reine n'a pas besoin de s'entendre sur les dangers qui accompagneraient rexéculinn d'une pareille convention. L'exemple de la guerre de succession d'Espagne suffit pour démontrer combien des arrangements de ce genre sont peu respectés lorsqu'une tentation trop pressante pousse à les violer. La position de l'empereur de Russie comme dépositaire, mais non comme propriétaire de Constantinople, serait exposée ii des hasards sans nombre, tant à cause de l'ambition de longue date de son pays que des rix'alités de l'Europe. Le propriétaire définitif, quel qu'il fût, ne saurait être satisfait de l'altitude inerte et indolente des descendants de Mahomet II. Une grande influence sur les affaires de l'Europe semble naturellement appartenir au maître de Constanlinople, en possession des clefs de la ÎNléditerranée et de l'Euxin.
11 Une telle influence pourrait être exercée en faveur de la Russie; elle pourrait aussi être employée à tenir en échec et à dompter sa puissance.
11 Sa i^Iajeslé Impériale a dit avec justice et sagesse :
11 — Mon empire est si vaste, si bien situé sous tous les rapports, qu'il serait déraisonnable de ma part de désirer plus de territoire cl de pouvoir que je n'en possède.- Au contraire, a-t-il dit, notre grand, peut-être notre seul danger naîtrait de l'extension d'un empire déjà trop vaste. Un Etat plein de vigueur et d'ambition qui remplacerait la Turquie pourrait toutefois rendre une guerre, de la part de la Russie, nécessaire pour l'empereur ou ses successeurs.
11 C'est ainsi qu'une lutte européenne surgirait précisément des moyens qu'on prendrait pour la conjurer; car ni l'Angleterre, ni la France, ni probablement l'Autriche, ne consentiraient à voir Constanlinople définitivement entre les mains de la Russie.
11 Je suis, etc. J. Russell. »
K" 5. — Sir G. H.-Seijmour à lord John Russell. (Reçu le C mars. — Secret et confidenrtel. — Extrait.) <i SaiDt-Pétersbourg, 21 février 18B3.
11 Hier soir, à une réunion chez la grande-duchesse, femme du grand-duc héritier, l'empereur vint à moi et me prit à part de la manière la plus gracieuse, en me disant qu'il voulait me parler. Après avoir exprimé en termes flatteurs la confiance qu'il avait en moi, il déclara qu'il était prêt à me parler sans réserve sur des questions de la plus grande importance, comme il l'avait fait, disait-il, dans sa dernière conversation. — Et il est bien, ajouta-t-il, qu'il en soil ainsi; car, ce que je désire le plus, c'est qu'il règne la plus grande intimité entre les deux gouvernements, elle n'a jamais été aussi nécessaire que dans ce moment... Eh bien! continua l'empereur, vous avez donc reçu votre réponse, et vous allez me l'apporter demain?
11 — J'aurai cet honneur, sire, répondis-je; mais Votre Majesté sait déjà que la réponse est exactement ce que je lui avais fait pressentir.
Il — C'est ce que je regrclle d'avoir appris; mais je crois que votre gouvernement ne comprend pas bien mon but. Je suis moins impatient de savoir ce qui sera fait lorsque le malade mourra que de déterminer avec l'Angleterre ce qui ne sera pas fait lorsque cet événement arrivera.
t — Mais, sire, permettez-moi de vous faire observer que nous n'avons aucune raison de croire que le malade, pour me servir de l'expression de Votre Majesté, soil à l'article de la mort. Nous avons autant d'intérêt que nous en supposons à Votre i\Iajcsté à la continuation de son existence; et quant à moi, j'oserai ajouter que l'expérience nous apprend que les Etats ne meurent pas aussi vite. La Turquie vivra encore pendant bien des années, à moins qu'il ne survienne quelque crise imprévue. Et c'est précisément, sire, pour éviter toutes les circonstances qui seraient de nature a amener une telle crise, que le gouvernement de la reine compte sur votre généreux concours.
)i — Alors, reprit l'empereur, je vous dirai que si votre gouvernement est porté à croire que la Turquie conserve quchpies éléments d'existence, il faut qu'il ait reçu des renseignements inexacts. Je vous le répète, le malade se meurt, et nous ne pouvons jamais permettre qu'un tel événement nous prenne au dépourvu. 11 nous faut en venir à une entente, et nous y arriverions, j'en suis convaincu, si j'avais seulement dix minutes de converbalion avec vos ministres, avec lord Aberdeen, par exemple, qiii me connait si bien, qui a eu moi une confiance aussi entière que celle que j'ai en lui. Et ne l'oubliez pas, je ne demande ni un traité ni un protocole; une entente générale est tout ce que je désire. Entre gens comme il faut, cela suffit; et
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tlans ce cas je suis sûr que la confiance serait aussi giande du côté des ministres de la reine que du mien. Restons-en là pour le moment ; venez demain, et toutes les fois que vous croirez qu'une conversation avec moi puisse contribuer ii une entente sur n'importe quel point, faites-moi dire que vous désirez me voir.
:) J'ai remercié Sa Jlajesté Impériale avec effusion, en ajoutant que y. pouvais l'assurer que le gouvernement de la reine regardait sa parole, une fois donnée, comme ayant la valeur d'un contrat.
" J'ai il peine besoin de faire observer à Votre Seigneurie que cette courte conversation, rapportée ici brièvement, mais exactement, fournit un sujet à de plus sérieuses réflexions.
» Et il ne saurait y avoir de doute qu'un souverain qui insiste avec une telle opiniâtreté sur la chute imminente d'un Etat voisin n'ait arrêté '"ans son esprit que l'heure est venue, non pas d'attendre sa dissolution, mais de la provoquer.
)) J'ai pensé alors, comme je le pense encore, qu'on n'aurait pas hasardé une telle hypothèse s'il n'existait pas quelque entente, peutêtre générale, mais dans tous les cas intime, entre la Russie et l'Au- Iriclie.
M En supposant que mes soupçons soient fondés, le but de l'empereur serait d'entraîner le gouvernement de la reine, conjointement avec les cabinets de Saint-Pétersbourg et de Vienne, dans un plan de partage de la Turquie, et d'exclure la France de cet arrangement.
)) G. H.-Skïmour. jj
]Vo c. — Sir G. H.-Seymour à lord John Russell. (Reçu le G mars. — Secret et confidentiel. — Extrait.) Il Saint-Pétersbourg, 22 février 1853.
» J'ai eu l'honneur de visiter l'empereur hier, et d'avoir avec Sa Majesté une des plus intéressantes conversations dans lesquelles je me fusse jamais trouvé engagé. Mon seul regret est mon impuissance à rendre dans tous ses détails un dialogue qui a duré une heure douze minutes.
» L'empereur commença par souhaiter que je lui lusse la dépèche secrète et confidentielle de Votre Seigneurie, en date du 9 courant, disant qu'il m'arrêterait à l'occasion, soit pour faire une observation, soit pour me demander l'explication de quelques passages.
)) En arrivant au quatrième paragraphe, l'empereur manifesta le désir que je m'arrêtasse, et observa qu'il était certainement trèsdésireux d'une entente avec le gouvernement de Sa Majesté, afin de pourvoir ii une éventualité aussi probable que la chute de la Turquie ; qu'il était peut-être plus intéressé que r.\ngleterre même à prévenir une catastrophe en Turquie; mais qu'un semblable événement éUait toujours imminent; que cet événement pouvait être amené, d'un moment ii l'autre, soit par une guerre étrangère, soit par une lutte entre le vieux parti turc et celui des « nouvelles et superficielles " réformes françaises, u ou encore par une insurrection des chrétiens que l'on sait toujours très-impatients de secouer le joug des musulmans. A l'égard de la première cause, l'empereur dit qu'il était bien fondé à la signaler, d'autant plus que s'il n'avait pas arrêté la marche victorieuse du général Diebitch en 1829, l'autorité du sultan aurait été il son terme.
1) L'empereur pareillement désira que je me rappelasse que lui, et lui seul, s'était empressé de porter secours au sultan, lorsque ses domaines étaient menacés par le pacha d'Egypte.
)) Je repris la lecture et fus de nouveau interrompu à ce passage : '( Dans ces circonstances, ce serait à peine compatible avec les scnu timcnts amicaux... a L'empereur observa que le gouvernement de Sa .'Majesté ne paraissait pas convaincu que son principal objet fût d'obtenir du gouscrncment de Sa HLajesté quelque déclaration ou même quelque opinion sur ce qui devait être interdit dans l'éventualité li'une chute soudaine de la Turquie. Je dis : — Peut-être Votre Majesté sera-t-elle assez bonne pour expliquer ses propres idées sur cette politique négative. — Sa Majesté hésita pendant quelque temps à me répondre ; cependant, elle finit par dire : — Eh bien, il y a plusieurs choses que je ne tolérerai jamais : je commencerai par nous-mêmes. Je ne tolérerai jamais l'occupation permanente de Constantinopic par les Russes. Après cela, je dirai que (Jonstantinoplc ne sera jamais occupée par l'Angleterre, ])ar la France ou par quelque autre grande nation. En outre, je ne permettrai jamais une tentative de reconstilucr un empire byzantin ou une extension telle de la Grèce qu'elle put devenir un Etat puissant. Encore moins permettrai-je le démembrement de la Turquie en petites républiques, asiles des Kossutb , des Maz/.ini et des autres révolutionnaires de l'Europe. Plutôt que de me soumettre il quelqu'un de ces arrangements, je ferais la guerre, et aussi longtemps que je pourrais disposer d'un homme et d'un mousquet. Voila, ajouta l'empereur, quelquesunes de mes idées; maintenant, communiquez-m'en quelques-unes en échange.
» Je fis remarquer l'assurance que l'AnglcIcrre a donnée de sa résolution de ne jamais essayer de posséder (Constantinopic, et l'averiiion du ;;ouvcriieineiit de Sa Majesté d'entrer dans des arrangements éventuels ; mais, pressé de nouveau par .Sa .Majesté Impériale, je dis : — Eh bien, sire, mou idée peut ne pas convenir à Votre Majesté,
peut ne pas convenir au ijouvernement de la reine, mais ce qui est bon d'homme à homme est souvent un bon système d'Etat à Etat. Comment les choses se passeraient-elles si, dans l'éventualité de quelque catastrophe en Turquie, la Russie et l'Angleterre déclaraient qu'elles ne permettront à aucune puissance de prendre possession de ces provinces ? Le territoire serait-il placé comme sous les scellés jusqu'à ce que des arrangements amiables eussent amené sou adjudication ?
» — Je ne dirai pas, observa l'empereur, qu'une telle situation serait impossible, mais, en résumé, elle serait fort difficile : il n'y a pas d'éléments de gouvernement provincial ou communal en Turquie; vous auriez les Turcs attaquant les chrétiens, les chrétiens tombant sur les Turcs, les chrétiens des différentes sectes se querellant entre eux : en un mot, le chaos et l'anarchie.
» — Monsieur, répliquai-je alors, si ^ otre Majesté veut me permettre de parler Iranchement, je dirai que la grande diflérence qui existe entre nous est celle-ci : Vous continuez à insister sur la chute de la Turquie et sur les arrangements à intervenir avant et après la chute, et nous, au contraire, nous songeons à maintenir la 'I urquie telle qu'elle est, et aux précautions qui sont nécessaires pour empêcher sa condition de devenir pire.
)) — ^ Ah! répliqua l'empereur, c'est ce que le chancelier me dit sans cesse ; mais la catastrophe arrivera quelque jour, et nous prendra tous au dépourvu.
)) Sa .Majesté Impériale parla de la France. — Dieu me garde, ditelle, d'accuser quelqu'un injustement, mais il y a des circonstances et à Constantinopic et dans le .Monténégro qui sont extrêmement suspectes. Cela me semble comme si le gouvernement français s'eft'orçait de nous brouiller tous en Orient, espérant par ce moyen arriver le mieux à ses propres vues : un de ses projets, sans doute, *st la possession de Tunis.
» L'empereur poursuivit en disant que pour sa part il se préoccupait fort peu de la ligne que la France jugerait convenable de suivre dans les affaires d'Orient, et qu'il y -avait un peu plus d'un mois qu'il avait avisé le sultan que s'il requérait son assistance pour résister aux menaces de la France, elle était entièrement au service du sultan,
>i En un mot, l'empereur en vint à observer : — Comme je vous l'ai déjà dit, tout ce dont j'ai besoin, c'est une bonne entente avec l'Angleterre, et cela non pour tout ce qui sera, mais pour tout ce qui ne sera pas fait; ce point arrêté, le gouvernement anglais et moi, moi et le gouxernement anglais, ayant une entière confiance dans nos x'ues réciproques, ie me soucie peu du reste.
11 Je remarquai que j'avais la conviction que le gouvernement de Sa Majesté serait aussi peu disposé que Sa Majesté Impériale à tolérer la présence des Français à Constantinopic, et étant désireux, si cela était possible, de m'assurer s'il y avait quelque entente entre les cabinets de Saint-Pétersbourg et de Vienne, j'ajoutai :
u — Jlais Votre !\lajesté a oublié l'Autriche. Aujourd'hui, toutes ces questions d'Orient la touchent de très-près; elle s'attendrait, sans doute, à être consultée.
» — Oh! répliqua l'empereur à ma grande surprise, mais x'ous devez comprendre que lorsque je parle de la Russie, je parle aussi bien de l'Autriche. Ce qui convient à l'une convient à l'autre : nos intérêts à l'égard de la Turquie sont parfaitement identiques.
M J'aurais été heureux de faire une ou deux autres questions sur ce sujet, mais je ne m'y aventurai pas.
)) Je dois faire remarquer qu'à un moment antérieur de la conversation. Sa ]\Iajesté, sans aucune apparence d'irritation, montra beaucoup de surprise à l'expression suivante de la dépèche de \otre Seigneurie : « L'ambition longtemps excitée de sa propre nation. » Il me demanda ce que cette phrase voulait dire.
1) Il se trouva que je m'attendais à ce mouvement de surprise, et prêt à répondre avec toute la réflexion nécessaire.
1) — .Alonsieur, dis-je, lord John Russell ne parle pas de votre ambition, il parle de celle que nourrit votre peuple.
)i L'empereur n'aurait pas admis tout d'aborn que la phrase était applicable à la nation russe plus qu'à lui-même, lorsque je lui dis :
)) — Votre Majesté me permettra de remarquer que lord John Russell répète seulement ce que disait, il y a trente ans, votre frère, de glorieuse mémoire. En écrivant confidentiellement à lord Castlereagh, dans l'année I.S2i, l'empereur Alexandre disait qu'il était le seul Russe qui résistât aux vues de ses sujets sur la Turquie, et il parlait de la popularité qu'il avait perdue par cet antagonisme.
» Cette citation que, par hasard, je faisais presque dans les termes de la lettre, parut changer le cours des idées de l'empereur.
a — Vous avez tout à fait raison, me dit-il, je me rappelle les événements auxquels mon frère faisait allusion. IMainlenant, il est parfaitement vrai que l'impératrice Catherine s'abandonnait à toutes sortes de visions d'ambition; mais ce ne l'est pas moins que ces idées ne sont pas en tout ])artagres par ses descendants. Vous savez comment je me comporte vis-à-vis du sultan. Ce motisicur viole avec mc'i sa parole écrite, il agit d'une façon qui m'est extrêmement désagréable, cl je me contente d'envoyer un ambassadeur à Conslanlinople pour demander réparation. A coup sûr, j'y aurais cu/oyé une
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armée, si je l'avais voulu, il n'y a rien qui aurait pu l'arrèlei-, mais je me suis coiitcnlô «l'un appareil de forces qui prouvera que je n'ai pas l'inteiilion d'èlre joué.
„ Kl, liien, sire, dis je, vous avez tout ii fait raison de refréner
ia violence, cl j'espère que dans d'autres occasions vous ajjirez avec la même modération, car Votre !\Iajesté doit être convaincue que les concessions nouvelles qui ont été obtenues par les Latins ne peuvent pas être rapportées à du mauvais vouloir a votre éijard, mais aux appréhensions escessives des Francs entretenues |)ar les niallieureux Turcs. D'ailleurs, sire, je me hasarderai à dire (|ue le danger en ce moment n'est pas la Turquie, mais cet esprit révolutionnaire qui a éclaté il y a quatre ans, et qui, dans beaucoup de pays, couve encore sous le sol; là est le danijer, et sans doute une guerre en Turquie serait le sijjnal d'explosions nouvelles en Italie, en Hongrie et ailleurs. Nous voyons ce qui se passe à Mibm.
)> Sa Majesté Impériale parla du Jlontenegro, observant qu'il approuvait l'attitude prise par le cabinet autrichien , et qu'aujourd'hui on ne permettrait pas que les Turcs maltraitassent et missent à mort une population chrétienne.
" Je me hasardai à remarquer que sur ce point les torts étaient au moins partagés entre les Turcs et les îlouténcgrins, et que j'avais toute raison de croire que la provocation venait des derniers. L'empereur, avec plus d'impartialité que je n'en attendais, admit qu'il y avait des torts des deux cotés, que cerlainement les mont,-!gnards s'adonnaient plus au brigandage, et que la prise de Djabijak lui avait causé une grande indignation. En même temps, Sa .'Majesté dit :
>i — Il est impossible de ne pas éprouver un grand intérêt pour une population cnergiquemenl attachée ii sa religion, et qui a si longtemps défondu son territoire contre les Turcs.
M Et Itmpereur poursuivit :
" — Il peut être franc de vous dire que, si quelque tentative d'exterminer ce peuple était faite par Omcr-Pacha et provoquait une insurrection générale des chrétiens, le sultan, selon toute probabilité, perdrait son trône, et, dans ce cas, il toralicrait pour ne plus se relever. Je souhaite soutenir son autorité; mais, s'il la perd, c'en est fait pour toujours. L'empire turc est un de ces Etats que l'on tolère, mais qu'on ne reconstruit pas. Dans un cas semblable, je vous proteste que je ne permettrai pas un coup de pistolet.
)i L'empereur en vint a dire que , dans l'éventualité de la dissolution de l'empire ottoman, il pensait qu'il pourrait être moins difficile d'arriver à un arrangement territorial satisfaisant qu'on ne le croyait généralement.
» — Les principautés sont, dit-il, en fait, un Etat indépendant sous ma protection; cela peut continuer ainsi. La Servie peut prendre la même forme de gouxernemenl. Il en est de même de la Bulgarie. Il n'y a pas de raison, ce semble, pour que cette province ne forme pas un Etat indépendant. Quant ii l'Egypte, je comprends tout à fait l'importance que ce pays a pour l'Angleterre. Je puis alors dire seulement que si, dans l'éventualité d'un partage de la succession ottomane, à la chute de cet empire, vous preniez possession de l'Egypte, je n'aurais pas d'objections à faire. Je dirais la même chose de Candie : cette ile peut xous convenir, et je ne sais pas pourquoi elle ne deviendrait pas une possession anglaise.
» Comme je ne souhaitais pas que l'empereur s'imaginât qu'un serviteur public de l'Angleierre fût pris par cette espèce d'ouverture, je répondis tout simplement que j'avais toujours compris que les vues de l'Angleierre sur rE;;ypte n'allaient pas au delii d'assurer une prompte et siire communication entre l'Inde anglaise et la mère patrie.
» La conversation touchant alors à sa fin, l'empereur exprima son chaleureux attachement pour la reine notre gracieuse souveraine, et son respect pour les conseillers actuels de Sa .'ilajcsté. Les déclaralions contenues dans la dépêche de Votre Seigneurie ont été, dit-il, très-satisfaisantes; il désirerait seulement qu'elles fussent un peu développées. Les termes dans lesquels Votre Seigneurie a parlé de sa conduite ont été, l'empereur le dit, très-flatteurs pour lui.
w En me congédiant, Sa Majesté Impériale dit :
u — Invitez votre gouverncmenl'à écrire encore sur ces sujets, à écrire plus complètement, et à le faire sans hésitation. J'ai conhance dans le gouvernement anglais. Ce n'est point un engagement, une convention que je leur demande , c'est un libre échanq!-, et, au besoin, vne p'irole de ijentleman; entre nous cela suffil. — (Cette phrase est en frojirais dans la dépêche de sir Seymour.)
>' Je me hasarderai à suggérer que quelques expressions pourraient être employées dans la dépêche qui me sera adressée, afin de mettre un icruic a toute considération ultérieure, ou ii tout événement, à la discussion de points qu'il serait k un si haut degré désirable de ne pas regarilcr comme ofl'ranl matière à débat.
» Je puis seulement ajouter, par forme d'apologie, qu'il est possible que je me suis trompé en rapportant certaines parties de la conversalion de l'empereur, cl que j'ai conscience d'avoir oublié les termes précis dont il s'est servi a l'ég.ird de la politique commerciale à obscrscr à CunstantJnople lorsqu'elle ne sera plus en la possession des Turcs.
■ Le fond de l'observation était que l'Angleterre et la Russie
avaient un commun intérêt à pourvoir à l'accès le plus facile entre l.i mer ISoirc et la .Médilerraïu'e.
1' Lue copie de la dépêche de Votre Seigneurie a été laissée entre les mains de l'empereur... »
N° 7. — Sir G. H.-Seymour au comte de Claremlon, (Reçu le 19 mars. — Secret et confidentiel. — Extrait.) « Saiiit-Hétcrsbourg, 9 mars 18o3.
j) Lorsque je visitai le comte de Nessclrode le 7, Son Excellence dit qu'en conformité des ordres qu'il avait reçus de l'empereur, il avait à me remettre un memoranituin très-conrulentiel que Sa Majesté Impériale avait fait rédiger, et qui était destiné ii servir de réponse ou de commentaire à la communication que j'avais f^ite à Sa Majesté Impériale le 21 du mois dernier.
)) J'ai l'honneur d'adresser à Votre Seigneurie une copie de ce document, qui, dans les circonstances oii il a clé conçu et réiligc, ne peut manquer d'être considéré comme un des papiers les plus remarquables qui soient sortis, je ne dis pas de la chancellerie russe, mais du cabinet secret de l'empereur.
» Trois points me paraissent être pleinement établis par le mémorandum impérial : l'existence de quelque entente particulière entre les deux cours impériales au sujet de la Turquie, et l'engagement pris par l'empereur iXicolas de ne pas posséder et de ne pas s'établir il Constantinople , ni d'entrer en arrangement à l'égard des mesures à prendre dans l'éventualité de la chute de l'empire ottoman sans un concert préalable avec le Rouvcrnenieiit de Sa Majesté.
)) Prenant comme un fait certain et maintenant reconnu l'existcupe d'une entente ou d'un contrat entre les deux empereurs à l'égard des affaires turques, il devient de la plus haute importance de savoir l'étendue des engagements intervenus entre eux. Quant ;i la manière dans laquelle ces engagements y ont été conclus, je conjcclure qu'on ne saurait entretenir que peu de doute. Les bases en ont été posées à coup sûr dans quelques-unes des réunions de souverains qui ont eu lieu cet automne, et l'affaire a été probablement menée depuis par le baron de Mcyendorff, l'envoyé russe à la cour d'Autriche, qui a passé l'hiver à Saint-Pétersbourg et est encore ici. »
Annexe au n" 7. — Mémorandum.
« 21 février 1853.
» L'empereur a pris connaissance avec le plus vif intérêt et une véritable satisfaction de la dépêche secrète et confidentielle que lui a communiquée sir llamilton-Seyniour. 11 apprécie dûment la franchise qui l'a dictée. Il y a trouvé une nouvelle preuve des sentiments d'amitié que lui porte Sa Majesté la reine.
" En s'entretenant familièrement avec l'envoyé britannique sur les causes qui d'un jour ii l'autre peuvent amener la cluite de l'empire ottoman, il n'élait point entré dans la pensée de l'empereur de proposer pour cette éventualité un plan par lequel la Russie et l'Angleterre disposeraient d'avance des provinces régies par le sultan, un système tout fait, encore moins une transaction formelle h conclure entre les deux cabincls. Dans l'idée de l'empereur, il s'est agi purement et simplement de se dire confidentiellement des deux parts moins ce qu'on veut que ce qu'on ne veut pas, ce qui serait contraire au.x intérêts anglais, ce qui le serait aux intérêts russes, afin que, le cas échéant, on évitât d'agir en contradiction des uns ou des autres.
U n'y a lii ni projets de partage ni convention à rendre obligatoire aux autres cours; c'est un simple échange d'opinions, et l'empereur ne voil point qu'il soit nécessaire d'en parler avant le temps. C'est précisément pour cela qu'il s'était bien gardé d'en vouloir faire l'objet d'une communication oflicielle de cabinet à cabinet. En se bornant à en jiarler lui-même, sous forme de conversation familière, au représeiiUmt de la reine, il a choisi le raode le plus intime et le plus confidentiel de s'ouvrir franchement à Sa Majesté Britannique, désirant que le résultat quelconque de ces pourparlers demqjiràt ce qu'il doit être, un secret entre les deux souverains.
>i Dès lors tombent les objections qu'élève lord John Uussell contre toute réticence qui serait faite aux autres puissances pour le cas d'une transaction formelle dont il n'est nullement question pour le moment; et dès lors aussi disparaissent les inconvénients qu'il signale comme pouvant servir à accélérer l'événement même que la Russie et l'Angleterre ont à cœur de prévenir, si l'existence d'une transaction pareille venait à être connue prématurément de l'Europe et des sujets du sultan.
M Quant à l'objet même de cet échange d'opinions tout intime fia chute possible de l'empire ottoman), ce n'est là sans doute qu'une éventualité incertaine et lointaine. On n'en saurait à coup sur fixer l'époque, et aucune crise réelle n'est survenue qui en rende imminente la réalisation. Mais enfin elle peut arriver, arriver même inopinément. Sans parler des causes toujours croissantes de dissolution que pfésenle l'élal moral, financier, administratif de la Porte, elle peut sortir progressivement de l'une au moins des deux questions mentionnées par le ministre anglais dans sa dépêche secrète. A la vérité, il n'y voit que de simples disputes qui ne dépasseraient pas la portée des difficultés dont s'occupe d'ordinaire la diplomatie. Mais ce genre
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de dispulcs-là peut néanmoins amener la gueri'e, et avec la guerre les const'qiicnces qu'en appiéhendc l'empereur, si, par exemple, dans l'aflaire des lieux saints, l'aniour-propre et les menaces de la France continuant à peser sur la Porte obligent celle-ci à nous refuser toute satisfaction, et si, d'un autre côté, le sentiment religieux des Grecs orthodoxes outragé par les concessions faites aux Latius soulève contre le sultan l'immense majorité de ses sujets.
I) Quant à l'affaire du Monlcncgro, on peut heureusement aujourd'hui, d'après les dernières nouvelles, la regarder comme arrangée. Mais au moment où l'empereur a eu son entretien avec sir IlamiUon- Seymour, ou pouvait craindre que la question ne prit une tournure des plus giaves. Ni nous ni l'Autriche n'aurions pu permettre la dévastation prolongée ou la soumission forcée du Monténégro, pays resté jusqu'ici dans une indépendance effective de la Porte, pays au- (|.uel notre prolection s'étend depuis plus d'un siècle. Les horreurs (jui s'y commettent, celles que le fanatisme ottoman a étendues, il y a peu de temps, sur la Bulgarie, la Bosnie et l'Herzégovine, ne faisaient que trop prévoir aux autres provinces chréliennes de la Porte que le même sort les attendait. Elles étaient de nature à provoquer le soulèvement général des chrétiens qui vivent sous le sceptre de l'empire turc , et à précipiter sa ruine. Ce n'est donc pas , tant s'en faut, une question oiseuse et imaginaire, une éventualité trop loinlaine que les préoccupations de l'empereur ont signalée à l'attention de la reine son alliée.
>i En présence de l'incertitude et de la caducité de l'état actuel des choses en Turquie, le cabinet anglais exprime le désir qu'il soit fait usage envers la Porte de la plus grande longanimité. L'empereur a la conscience de n'avoir jamais agi autrement. Le cabinet anglais en convient lui-même. Il adresse à l'empereur, sur les nombreuses preuves de modération qu'il a données jusqu'à ce jour, des éloges que Sa Majesté n'acceptera point, parce qu'elle n'a fait qu'obéir en cela h ses convictions impérieuses. Mais pour que l'empereur puisse continuer à concourir à ce même système de longanimité, s'abstenir de toutes les démonstrations, de tout langage péreniptoire, il faudrait que ce système fût suivi également par toutes les puissances à la fois. La France en a adopté un autre. C'est par la menace qu'elle a obtenu, contre la lettre des traités, l'admission d'un vaisseau de guerre dans les Dardanelles. C'est à la bouche du canon qu'elle a présenté par deux fois ses réclamations et demandes d'indemnité à Tripoli, puis à Constantinople. C'est encore par l'intimidation que, dans la contestation des lieux saints, elle a amené l'annulation du firman et celle des promesses solennelles que le sultan avait données à l'empereur. Devant tous ces actes de prépotencc, l'Angleterre a gardé un sileuee complet. Elle n'a fait ni offres d'appui à la porte ni remontrances au gouvernement français. La conséquence en est toute claire. La Porte a dû nécessairement en conclure que de la France seule elle a tout à espérer comme à craindre, et qu'elle peut impunément éluder les réclamations de l'Autriche et de la Russie. C'est ainsi que la Russie et l'Autrielie, afin d'obtenir justice, se sont vues à leur tour, contre leur gré, obligées d'agir par l'intimidation, puisqu'elles ont affaire à un gouvernement qui ne cède que devant une attitude pércmptoire; et c'est ainsi que par sa faute, ou plutôt par celle de ceux qui l'ont d'avance affaiblie, la Porte est poussée dans une voie qui l'affaiblir encore davantage. Que l'Angleterre s'emploie donc à lui faire entendre raison. Qu'au lieu de s'unir ii la France contre les justes réclamations de la Russie, elle se garde d'appuyer ou même de paraître appuyer les résistances du gouvernement ottoman. Qu'elle soit la première il inviter celle-ci, comme elle-même le juge essentiel, à traiter ses sujets chrétiens avec plus d'équité et d'humanité. Ce sera le plus silr moyen d'épargner à l'empereur roblii;alion de se prévaloir en Turquie de ces droits de protçflion traditionnelle dont il n'use que malgré lui, et de reculer indéfiniment la crise que l'empereur et Sa Majesté la reine tiennent également à prévenir.
» En somme, l'empereur ne peut que se féliciter d'avoir provoqué entre elle et lui cet échange intime de confidences. Il y a trouvé de précieuses assurances, dont il prend acte avec une vive satisfaction. Les deux souverains se sont dit franchement ce que, dans l'hypothèse extrême dont ils traitent, leurs intérêts respectifs ne sauraient comporter. L'Angleterre compreiul que la Russie ne saurait permettre à Constantinople l'établissement d'une puissance chrélienna assez forte pour la contrôler et l'inquiéter. Elle déclare que pour elle-même elle renonce ii toute intention ou désir de posséiler Constjinlinoplc. L'empereur désavoue également tout désir ou dessein de s'y établir. L'An);letcrre promet qu'elle n'entrera dans aucun arrangement tendant à statTier sur les dispositions i> prendre dans le cas de la chute de l'empire turc sans s'en être préalablement concertée avec l'empereur. L'empereur, de son côté, contracte volontiers le même engagement. Comme il sait qu'en pareille occurrence il peut également compter sur l'Autriche, engagée par ses promesses à se contcrlcr avec lui, il envisage avec moifis de crainte la catastrophe, que son désir sera toujours de conjurer et d'éloigner autant qu'il pourra dépendre de lui.
1) Non moins précieux lui ont été les témoignages d'amitié et de confiance personnelle de la part de Sa Majesté la reine, dont sir Ila-
niillon-Seymour a été chargé à cette occasion de se rendre l'organe auprès de lui. 11 y voit la garantie la plus sûre contre l'avenir que sa prévoyance avait cru devoir signaler ii celle du gouvernement anglais.»
N" 9. — Sir G. I[.-Setjmour aii comte de Clarendon. (Reçu le 19 mars. — Secret et confidentiel.)
o Samt-Pétersbourg, 10 mars 1853.
<c Milord , je viens d'avoir une conversation amicale et satisfaisante avec le chancelier, qui, pensant que ma lettre du 3 courant avait été causée parce que je n'avais pas bien compris le mémorandum de l'empereur, avait désiré me voir. Nous avons lu ensemble le mémorandum , et le comte de Nesseirode a fait observer que tout ce qu'on désirait, c'était qu'en s'en rapportant à la magnanimité et aux sentiments de justice de l'empereur, le gouvernement de Sa Majesté fit ijuclques efforts pour éclairer le gouvernement français sur la fausse direction dans laquelle il s'était engagé par M. de Lavalette. J'ai répondu que c'était ce qu'avait fait le gouvernement de Sa Majesté, non-seulement cette fois, mais en plusieurs occasions, et que, pour montrer le langage que tenait au gouvernement français le prédécesseur de Votre Seigneurie, j'allais lui lire un extrait d'une des dépêches de lord John Russell. Je lus, en conséquence, les cinq ou six lignes de la dépêche de lord J. Russell à lord Cowley, du 2 8 janvier, commençant par ces mots ; " Mais le gouvernement de Sa Majesté ne peut se dissimuler u et finissant par ceux-ci : « les rapports avec les puissances amies, )> passage que j'avais copié et apporté avec moi. Le comte de Nesseirode a exprimé une vive satisfaction de ce que le gouvernement de Sa JLijesté avait donné de si bons conseils au gouvernement français, et n'a regretté que de ne pas avoir eu depuis longtemps en sa possession une preuve aussi concluante du parti que le principal secrétaire de Sa Majesté aux affaires étrangères avait ])ris sur la question des lieux saints. En résumé, le chancelier m'a invité à considérer le passage du mémorandum impérial comme eviiriniant une espérance et non un reproche, et se rapportant ii la politique que l'on désirerait voir suivre au gouvernement de Sa Majesté, non à celle qu'elle avait suivie.
• J'ai l'honneur, etc. Signé II.-Seymour. »
N° 10. — Le comte de Clarendon à sir G. H.-Seymour. (Secret et confidentiel. — Extrait.)
« Foreign-office , 23 mars 1853.
» Monsieur, vos dépêches en date des 21 et 22 du mois dernier ont été soumises i» la reine, (jui m'ordonne de vous exprimer son entière approbation de la discrétion et du jugement que vous avez déployés dans les conversations que vous avez eu l'honneur d'avoir avec l'empereur. Je n'ai pas besoin de vous assurer que les opinions de Sa Majesté Impériale ont reçu du gouvernement de la reine la considération empressée et le mûr examen qu'exige leur importance.
» Le gouvernement de la reine persévère dans la croyance que la Turquie possède encore les éléments vitaux ; il considère que les récents événements ont prouvé l'exactitude de l'opinion formulée dans la dépêche de mon prédécesseur, qu'il n'y a pas de raison suffisante de signifier au sultan qu'il est incapable de maintenir la paix il l'intérieur, ou de conserver des relations amicales avec ses voisins. Le gouvernement de la Russie a, en conséquence, appris avec une satisfaction sincère que l'empereur se considère comme plus intéressé même que l'Angleterre à prévenir une catastrophe turcpie, parce qu'il est convaincu que de la politique suivie par Sa Majesté im|)ériale vis-à-vis de la Turquie dépend l'accélération ou l'ajournement indéfini d'un événement que toutes les puissances de l'Europe sont intéressées à conjurer. •
» Le gouvernement de la reine est convaincu que rien n'est plus ])ropre à précipiter cet événement que la prédiction constante de sa proximité; que rien ne peut être plus fatal à la vitalité de la Turquie que la présomption de sa décadence rapide et inévitable , et que si l'opinion du czar que les jours de l'empire turc sont comptés devenait notoire, sa chute arriverait plus tôt même que Sa Majesté Impériale ne semble le penser. Mais, dans la supposition que, par des causes inévitables , la catastrophe ait lieu, le gouvernement de la reine partage entièrement l'opinion de l'empereur, que l'occupation de Constantinople par l'une ou l'autre des grandes puissances serait incompatible avec le maintien de la paix en Europe, et qu'elle doit être une fois pour toutes regardée comme impossible; qu'il n'existe pas d'éléments pour la reconstruction d'un empire byzantin; que la mauvaise administration systémati(|ue de la Grèce n'encourage pas à étendre ses Etats territoriaux, et que, comme il n'existe pas de matériaux pour le gouvernement provincial ou communal, l'anardiic serait le résultat de l'abandon des provinces turques à elles-mêmes, ou l'autorisation qui pourrait leur être donnée de se constilner en
républiques distinctes Le gouvernement de la reine croit qu'il
n'est pas au pouvoir des arrangements de dominer les événements, et qu'aucune combinaison ne pourra être tenue secrète. Ce serait, de l'avis du gouvernement de la reine, le signal de la préparation d'intrigues de toute espèce et de révolte parmi les sujets chrétiens
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de la Porte. Chaque puissance et chaque partie s'efTorccrait d'assurer SCS int(?rôts à venir, et la dissolution de rcm]iirc turc serai', préccdi'c par un état d'anarchie qui ai;j;raverait toutes les difficultés, si nièiuc il ne rendait impossible une solution pacifique de la question. Le seul mode, pour iirriver à une telle solution, serait un congrès européen. .Alais ceci même est un nouveau motif de plus pour désirer le maintien de l'ordre de choses actuel en Turquie, attendu que 1" gouvernement de la reine ne peut pas sonj;er sans alarme aux jalousies qui seraient évoquées, à l'impossibilité de concilier les diverses ambitions et les intérêts divergents qui seraient en jeu, et à la certitude que les traités de 1815 seraient alors susceptibles de révision , la France pouvant être prête a risquer les chances d'une guerre européenne pour s'affranchir des obligations qu'elle considère comme portant atteinte à son honneur national, et qui, imposées par des cuueoùs violorieiu, sont pour elle une source constante d'irrita-
avec des sentiments de satisfaction sincère, comme une preuve nouvelle de la confiance et des sentiments amicauv de l'empereur.
)) Le gouvernement de Sa Majesté ne voit p;is l'utilité qu'il y aurait à prolonger une correspondance sur une question au sujet de laquelle on s'est entendu complètement, et, par conséquent, tout ce que j'ai il vous dire, c'est que le gouvernement de Sa Majesté voit avec plaisir que l'empereur considère la chute de l'empire turc comme une éventualité incertaine et éloignée , et qu'aucune crise ne rend cette chute imminente Le gouvernement de Sa Alajesté n'a jamais voulu dissimuler sa politique, qui, ii ce qu'il croit, est honnête et loyale envers toutes les puissances. Mais, sur une question semblable, il regretterait infiniment que l'empereur pût concevoir à ce sujet aucune idée inexacte, et c'est pourquoi il approuve la note confidentielle que vous avez adressée au comte de ^essclrode pour rectifier quelques idées qu'il semblait avoir sur la politique du gouvernement
1 Tenez, a «jouté l'empereur, nous avons sur les bras un homme malade, un homme gravement malade,., s
tion. Le principal objet du gouvernement de la reine , celui auquel ont toujours tendu et tendront toujours ses cft'orts, est le maintien de la paix. 11 désire soutenir l'empire turc par suite de sa conviction qu'aucune grande question ne peut être soulevée en Orient sans devenir une source de désordres en Occident, et que toutes les grandes puissances de l'Occident prendront un caractère révolutionnaire et embrasseront une révision du système social tout entier, à laquelle les gouvernements continentaux ne sont cerlaineincnt pas préparés, n
K° 13. — Le comte de Clarendon à sir G. Il.-Seymour.
(Secret et confidentiel.)
« Foreign-olîice , 15 avril 1853.
• Monsieur, vos dépêches des 0, 10 et 12 mars ont été soumises à la reine. Ma dépêche du 2.1 mars vous aura apporté une réponse ;i toutes les questions auxquelles touche le meinorandu7n que vous a remis le comte >'esselrode. Je dois vous dire que cet important et remarquable document a été reçu par le gouvernement de Sa Majesté
de Sa Majesté. La question de l'entrée du Charlemagne dans le Bosphore a donné lieu à une correspondance entre les gouvernements anglais et français, et quoique la Porte eût donné sans conditions son consentement à l'entrée de ce navire, la question a été résolue conformément à l'opinion du gouvernement de Sa Majesté, et il a été convenu que le Charlemayne porterait M. de Lavalctlc ii Conslantinople. A ces conditions, le passage du vaisseau de guerre français ne devait donner lieu à aucune remontrance de la part de l'Angleterre, et on ne devait pas l'ériger en précédent.
» Je suis, etc. Signé ChMiisDoy. »
N° 14. — Sir G. H.-Seymour au comte de Clarendon. (Reçu le 2 mai. — Secret et confidentiel. — Extrait.) o Saint-Pétersbourg, 20 avril 1853.
» L'empereur, en se levant de table, lorsque j'eus l'honneur de dincr au palais, le 18, m'invita à le suivre dans la chambre voisine. Sa .Majesté me dit alors qu'elle voulait m'exprimer la satisfaction
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réelle et sincère que lui avait causée la dépêche de Votre Seigneurie, marquée secrète et confidentielle, du 23 du mois dernier. 11 lui avait élé infiniment agréable de voir que les ouvertures qu'il avait adressées au gouvernement de Sa Majesté avaient été accueillies avec l'esprit de bienveillance et d'amitié qui les avait dictées; que, pour se servir d'une expression déjà employée, il n'était ricu qui méritât autant de confiance que la parole d'un gentilhomme; qu'il voyait bien que les relations des deux cours reposaient sur une meilleure base, maintenant que l'on s'était parfaitement entendu sur des points qui, laissés dans le doute, eussent pu faire naitre la mésintelligence, et ainsi que Sa Majesté daigna ajouter encore, il me remerciait d'avoir contribué à ramener cette entente amicale. — Je vous prie, dit ensuite Sa Majesté , de bien comprendre que l'engagement que j'ai pris moi-même sera également obligatoire pour mon successeur. Mes intentions sont consignées dans des mémorandum qui existent
nique était fidèlement renseigné sur ce qui se passe en Turquie, l'empereur répliqua avec une extrême vivacité qu'il mettait ce fait en doute; qu'il croyait, au contraire, que quelques-uns des agents consulaires anglais étaient inexacts dans leurs rapports. 11 citerait, par exemple, la Bulgarie. Là régnait le plus grand mécontentement, et Sa Majesté affirmerait que , sans les efforts qu'elle ne cessait de faire pour réprimer la manifestation des dispositions de cette nature, les Bulpares se seraient déjà depuis quelque temps insurgés.
» Sa Majesté compara ensuite l'attitude menaçante qu'avait prise le comte Leiningen avec le caractère pacifique de la mission du prince Menschikolï. Ce n'est pas, toutefois, qu'elle voulût blâmer l'empereur d'Autriche , ce noble prince qu'elle chérissait sincèrement et dont elle approuvait tous les actes. La différence se trouvait dans les circonstances ; et quand le Monténégro était menacé d'une complète dévastation , l'empereur d'Autriche se voyait forcé
L'amiral Napier, cominandant la flotte anglaise de la Baltique.
maînlenant, et tout ce que j'ai promis, mon fils, si les changements dont il s'iigit arrivaient sous son règne, sera prêt à le remplir avec le même empressement qu'eût montre son père.
" L'empereur continua en disant qu'il présenterait franchement une ou deux observations qui seraient peut-être une critique sur la dépêche de Notre Seigneurie.
» La dépêche parlait de la chute de l'empire ottoman comme d'un événement incertain et éloigné. L'empereur fit remarquer qu'une expression excluait l'autre. Incertain, d'accord; mais, ])our cela même, il n'était pas nécessairement éloigné. Il ne demandait pas mieux que cela fût, mais il n'élait pas sûr (pi'il en arrivât ainsi. Sa Majesté désira en outre faire observer (|u'il ne di)iil;nt nullement que le gouvernement de Sa Majesté n'eût eii\isiigé d'une m.inièic trop favorable l'élut de la population eliréliciiiic eu l'uiquie. Il se pouvait ([lie le suhiin voulût améliorer sa condilion, et qu'il eût donné des ordres en ce sens ; mais Sa Majesté était bien certaine que les ordres du siillnn ii'av;iieiil pas été suivis. Sur l'observalioii que je fis «m'U était bien entendu que le gouvernement de Sa Majesté Rritan-
d'agir avec énergie. Je n'eusse pas, dit Sa Majesté, agi autrement.
i> Je désire faire remarquer ici qu'une partie des observations de l'empereur s'adressaient à moi persoiinellciiienl , et qu'elles étaient une réponse à une allusion que j'avais faite à l'intoléraiirc religieuse qui s'exerçait en Toscane, et aux remarques que j'avais faites au chancelier sur la conduite du cabinet autrichien relativement aux dernières mesures de confiscation en Lombardie.
» Après avoir fait observer que, selon les avis qu'elle venait de recevoir (ceux du 29 du mois dernier), l'arrangement des diflicullés à (jonstanlinnple avait fait jumi de progris ou même n'en avait p.ns fait du tout, Sa iMajeslé dit qu'elle ii'avail, jusqu'ici, mis eu mouvement ni un seul vaisseau ni un seul bataillon; ([u'ellc ne l'avait pas fuit par considéralioii pour le sultan, et pour des motifs d'économie; mais qu'elle répéterait qu'elle ne voulait pas être jouée; et (|uc si les Turcs ne cédaient pas à la raison, ils auraient à céder à l'approche d'un danger.
» Je pris la liberté de faire remarquer à l'cmpeicMr ipie re n'était que par les dépèches qui venaient d'arriver qu'il avuit reçu la nou-
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Vtfllc (lu ilcbarfjiicincnt à Pcra de l'ainhassadeur de France , qui, à ce qu'il paraissait, ])roiiait part au\ arraiigcinciits qu'on allait conclure Ccpen<lant In réponse indirecte que nie lit Sa Majesté , et les expressions dont il se servit, me font craindre que cette considération n'ait pas été accueillie avec l'altcntiou qu'elle me semble justement mériter. >
N" 15. — Sir G. Il.-Seymour au comte de Clarendon. Reçu le 2 mai (secret et confidentiel).
« Saint-Pctprsbourg, 21 avril 1853.
i> Milord, j'ai eu l'honneur de recevoir la dépêche de Votre Seigneurie, annotée « secrète et confidentielle, » du 5 courant, et, couronnement aux ordres de Votre Sci);ueurie, je l'ai communiquée, le iâ courant, au comte de INcsselrode.
• .\vant l'arrivée de ce courrier. Son Excellence avait désiré rac voir pour me communiquer une note rédigée sur l'ordre de l'empereur et qui devait servir de réponse ii la dépêche de Votre Sciijneurie en date du 2C mars.
• Ce document, que je vous transmets en original, m'a été remis en conséquence par le chancelier, qui m'a dit qu'il avait cru d'abord que ce document clorait la correspondance, mais qu'il était possible que la nouvelle dépêche dont je lui avais donné connaissance donnât lieu, lorsqu'elle aurait été communiquée à l'empereur, ii quelques observations de Sa Majesté.
» J'ai l'honneur, etc. Signé G. H.-Seïmour, •
Annexe au n" 15. — Mémorandum.
« Saint-Pciersbourg, 3 (15) avril 1853.
«L'empereur a pris connaissance avec une vive satisfaction de la dépêche de lord Clarendon du 53 mars. Sa Majesté se félicite de voir que ses vues s'accordent complètement avec celles du cabinet anglais au sujet des combinaisons politiques qu'il serait surtout désiralilc d'éviter dans le cas oii il se produirait en Orient des événements extrêmes que la Russie et l'AiisIclerre ont également à cœur d'empêcher ou du moins de retarder le plus possible. Partageant en génér.il les opinions exprimée par lord Clarendon sur la nécessite de faire durer l'état de choses qui existe en Turquie, l'empereur, touiclois, ne peut s'empêcher de signaler un point qui lui fait penser que les informations reçues par le gouvernement anglais ne sont pas tout h fait d'accord avec les siennes. Il s'agit de la tolérance et de l'humanité que montre la Turquie par la manière dont elle traite ses sujets chrétiens.
>i Sans citer d'anciens exemples qui prouvent le contraire, il est notoire que les cruautés récemment commises eu Bosnie par les Turcs ont forcé des centaines de familles chrétiennes à se réfugier eu Autriche. Sous d'autres rapports et sans désir de discuter à cette occasion les symptômes plus ou moins apparents de la décadence de la puissance ottomane, et sur la vitalité plus ou moins grande que peut conserver encore sa constitution intérieure, l'empereur conviendra volontiers que le meilleur moyen de faire durer le gouvernement lurc est de ne pas le fatiguer par des demandes excessives faites d'une manière humiliante pour son indépendance et pour sa dignité. Sa Blajcsié est disposée, comme clic l'a toujours été, ii suivre ce système, pourvu toutefois qu'il soit bien entendu que la même règle de conduite sera observée ])ar toutes les grandes puissances sans distinction et qu'aucune d'elles ne tire avantage de la faiblesse de la Porte pour en obtenir des concessions qui pourraient être préjudiciables aux autres. Ce principe posé, l'empereur déclare qu'il est prêt il travailler, de concert avec l'Angleterre, ii prolonger l'existence de l'empire turc, en laissant de côté toute cause d'alarme au sujet de sa dissolution. Il accepte le témoignage de confiance absolue et de loyauté que lui donne le gouvernement anglais; et il espère que sur cette base son alliance avec l'Angleterre ne peut manquer de se fortifier. >
11 ressort clairement de celte correspondance que le renversement (le l'empire turc est arrêté dans l'esprit du czar, l'arrêt irrévocable et le moment de l'exécution arrivé. A l'entendre s'exprimer sur le compte de l'Autriche, intimement liée ;i sa politique, on est tenté de croire qu'il y a déjà un arrangement entre les deux puissances, qu'elles sont parfaitement d'accord sur la part qui reviendra à chacune d'elles dans les dépouilles de la Turquie. Il ne s'agit plus que d'obtenir l'assentiment de la Grande-Bretagne, et l'empereur essaye de l'acheter par l'offre de l'Egypte et de l'île de Candie. Si l'Angleterre accepte , les efforts de 'la Fr«:icc seront paralysés par celte triple alliance ii laquelle viendra biciitijt se joindre la Prusse, et l'Europe donnera une seconde fois le spectacle d'un acte de spoliation, d'un part. gc.
Des lors que devenaient les assurances données publiquement par empereur .Aicolas de sa volonté de maintenir l'intégrité de l'empire urc , et comment j)ouvait-on qualifier la mission du prince Mens-
cUikoft ? Lcsassurances étaient un leurre, la mission n'avait d'autre
but que de rendre tout accord impossible.
lurc
Le Moniteur commenta celte correspondance et ajouta qu'après avoir échoué ;i Londres, la Russie s'était retournée vers Paris, et que le gouvernement fran(;ais avait eu à déclina" des avances plus ou moins directes qui n'étaient pas sans analogie avec celles dont l'Anglelerre avait été d'abord l'objet. C'était peut-être une allusion à la visite du comte Panin, ministre de la justice en Russie, arrivé à Paris le 1 I juin l8,-)3.
En même temps qu'ils livraient à la publicité les plans et les notes secrètes dn cabinet russe, les gouvernements de France cl d'Angleterre se préparaient à soutenir énergiqnement la Turquie ; une double année d'Orient était organisée; la llollc anglaise, sous les ordres de l'amiral ÎSapier, faisait voile pour la Baltique; M. de Saint-Arnaud était nommé général en chef de l'armée frani-aise; les troupes dirigées sur Toulon étaient embarquées, des vaisseaux allaient chcrclier eu Afrique les régiments éprouvés par la guerre. Cependant on adressait à la Russie une dernière notification; l'Angleterre et la France demandaient que le débat fut reporté sur un terrain purement diplomatique, et que l'évacuation des principautés commençât iminédialcment. (;;'étail en réalité une sommation ; un délai était fixé il la réponse, l'empereur de Russie fit savoir qu'il ne répondrait pas.
Le rùle si longtemps prolongé de la diplomatie était terminé, et le 27 mars les deux gouvernements de France et d'Angleterre informaient les parlements respectifs des deux pays de l'existence de l'état de guerre.
A ce moment les Russes franchissaient le Danube depuis quelques jours; il leur importait de liàtcr leurs opérations avant que les armées anglaise et française fussent réunies , de n'avoir à combattre que les Turcs , de s'emparer des forteresses de la rive droite afin de commander complètement le cours du fleuve, de s'ouvrir des communications faciles entre leur armée et la mer Noire, de s'établir enfin d'une manière solide sur la route d'Audrinople.
En offrant il l'Angleterre la tranquille possession de l'Egypte et de Candie, en cas de dissolution et de partage de l'empire oltoman, l'empereur de Russie faisait un acte d'habileté politique; l'acceptation de la Grande-Bretagne prévenait une coalition contre lui; comme il se disait assuré de l'adhésion de l'Aulriche, et que ce concours entraînait au moins l'abstention de la Prusse , la France se fût trouvée seule à défendre la Turquie, et aurait eu à lutter contre trois puissances, dans le cas où elle n'eût pas cru pouvoir s'abstenir.
Cette offre dexait ax'oir pour avantage de rassurer l'Angleterre sur les projets ultérieurs de la Russie, que l'on représentait toujours comme auniméc du désir de s'emparer de la roule des Indes et de la fermer aux Aiijflais.
En acceptant l'ile de Candie, grande, belle et riche, l'Angletetre, déjà maîtresse des iles Ioniennes et de Malle, obtenait un royaume dans la Méditerranée ; l'Egypte lui en donnait un second plus riche encore , puissant par sa manne et son armée, et cette double cession lui créait dans cette mer une attitude imposante dont elle saurait profiter mieux que la Turquie. Sa route de l'Inde, qu'elle abrège en ce moment par la construction du chemin de fer d'Alexandrie à Suez, ])ar le Caire , se trouvait dès lors placée entre ses mains , sous sa protection immédiate; son commerce marchait vers le golfe Arabique et la mer des Indes sans ax'oir à redouter que sa roule fût coupée par un revirement de la politique de l'Orient, sans qu'elle fût exposée ;i faire la guerre pour forcer le vice-roi d'Egypte ii exécuter les traités passés avec elle. Ce magnifique résultat de .son abstention pouvait tenter rambitiou d'un gouvernement, et, à son point de vue, le cabinet de Saint-Pélersbour,; raisonnait très-sensément.
L'Angleterre reçut les propositions avec calme et les discuta froidement; des obstacles de toute nature s'opposaient à ce que la proposition fût acceptée.
Pour posséder l'Egypte, il faudrait la conquérir sur le vice-roi, peu disposé i la céder, auquel des traités la garantissent, dont le premier soin serait de s'emparer de la ligue de (er, ce qui É'erait éprouver au commerce anglais des pertes immenses. On pouvait bombarder Alexandrie, Rosette, Uamiettc, mais de lii ii Suez, en suivant la roule de fer, il y a vingl villes ii prendre, deux bras du Ml à traverser, le Caire il enlever. Une expédition de ce genre serait difficile, longue et coûteuse.
D'un autre côté, en admettant la conquête et l'occupation pacifique d'un pays musulman par des chrétiens, comment compter sur la loyauté du cabinet russe, qui, tout en protestant hautement de son désir sincère de maintenir rintégrité de l'empire oltoman, en préparait secrètement la ruine et en partageait il l'avance les dépouilles ? La Turquie d'Asie n'aurait-ellc pas bientôt le sort de la Turquie d'Europe? n'était-cllc pas déjà, dans la pensée du czar, destinée à s'abîmer dans l'empire moscovite ' Le sultan dépossédé de Constantinople ne serait-il pas avant peu chassé de l'Anatolie , et celui qui pouvait faire marcher une nombreuse armée du cœur de la Ru.>sic vers les Dardanelles hésiterait-il ou tarderait-il bien longtemps ii s'avancer vers Damas, puis à s'emparer de la roule anglaise de l'Inde en chassant de la pointe du golfe Arabique le? Anglais dans l'impos-
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siljilitd d'y porter des forces suiBsantes pour résister à une armée russe?
Une considérai ion plus grave encore, plus décisive , se présenta a l'esprit des ministres anglais : on ne j.ouvailpas se dissimuler que le partage de la Turquie tel que l'empereur de Russie le rêvait, que la prise de possession de l'Egypte et de Candie par l'Angleterre allaient être le signal d'une guerre immédiate entre l'Angleterre et la France, guerre terrible, à outrance, sans pitié ni merci , duel à mort dont les conséquences étaient incalculables. Pendant les quarante ans de pai\ qui ont répandu leurs bienfaits sur l'Europe, les deux gouvernements ont été plusieurs fois en mésintelligence , et les deux peuples ont pu se passionner, se ressouvenir de leurs vieilles haines; mais au milieu des causes de division, dont une seule a été vraiment grave et sérieuse, la question d'Egypte , l'industrie, sourde aux cris d'irritation, aveugle sur les préparatifs, sur les armements, sachant bien qu'il y avait à Londres et à Paris des parlements où elle ferait entendre sa voix, l'industrie a tellement resserré les liens entre les deux pays , qu'une guerre eût été alors , et serait encore aujourd'hui, plus déplorable, plus ruineuse qu'une guerre civile, parée que les deux nations disposent de forces immenses que n'ont pas les partis.
Et cependant celte guerrre , la France la ferait plutôt que de permettre l'occupation de l'Egypte et de Candie par l'Angleterre; car cette double occupation équivaudrait à la domination de la Méditerranée. Quelque désir qu'il pût avoir de maintenir la paix, tout gouvernement la ferait, sous peine, non pas de tomber, sait-on maintenant en France qui tombe et qui s'élève ? mais d'être couvert de honte et de mépris. La France y jetterait toute son énergie, toutes ses ressources; serrée entre les flottes russes sorties de la mer INoire et les flottes anglaises entrées par Gibraltar, la France aurait une lutte cruelle et dangereuse à soutenir; mais ne pourrait-elle pas se borner à défendre dans la Méditerranée ses ports et ses côtes, et porter tous ses vaisseaux de ligne, tous ses vapeurs, tous ses navires de commerce de l'Océan chargés de troupes de débarquement, sur les côtes d'Angleterre et d'Irlande, et essayer de frapper l'ennemi au cœur?
L'industrie, le commerce, d'immenses intérêts s'engloutissaient dans ce choc de deux nations qu'ils unissent étroitement ; l'une des deux puissances pouvait s'écrouler dans ce conflit, et il n'était donné à personne de prévoir ce que gardaient les hasards de la guerre. En admettant même la certitude de sa victoire , l'Angleterre éprouverait des pertes que la possession de l'Egypte ne compenserait pas de longtemps.
Aux doutes sur la loyauté du czar et sur sa conduite ultérieure , au sentiment des difiicultés à vaincre et des risques ii courir en Egypte, venaient doue s'ajouter des craintes sérieuses, fondées, que devait inspirer une guerre avec la France. En outre, le cabinet anglais avait refusé de continuer avec le czar une correspondance sur des éventualités qui impliquaient la dissolution de la Turquie , les ministres avaient protesté de la volonté de l'Angleterre d'en maintenir l'intégrité; la nation était donc engagée d'honneur. Sans doute les puissances sont assez disposées à oublier leurs promesses, à subordonner les engagements aux intérêts , mais les gouvernements parlementaires ont cet avantage que le pouvoir ne peut pas manquer aux engagements, trahir la foi jurée, sans qur des voix s'élèvent, sans que des consciences protestent, et proclament que l'honneur doit être la règle du pouvoir aussi bien que de la nation , des gouvernants aussi bien que des administrés.
La ligne de conduite du gouvernement anglais était donc toute tracée. 11 restait à s'entendre avec le gouvernement français, et ici de nouveaux doutes, de nouvelles difficultés peut-être, surgissaient dans l'esprit des hommes d'Etat d'Angleterre. Quelles étaient les intentions de la France pour l'avenir? Avait-elle promis au sultan un concours sans condition , ou stipulé une indemnité territoriale? Aspirait-elle ;i posséder, comme l'avait dit le c/.ar, la régence de Tunis, soustraite depuis longtemps h l'autorité réelle du sultan, qui fait chaque année devant la Goulette une démonstration de souveraineté à laquelle la France oppose une démonstration de défense et de protectorat, l'une et l'autre de pure forme ? La France ne chercherait-elle pas il rcprenilre une partie de ce que lui avait enlevé le traité de Paris, dont le souvenir avait longtemps prsé sur son Coeur? La restauration de l'empire en France n'avait-elle pas inspiré .à la famille de iNapoléon la pensée de rendre à ses héritiers l'équivalent des positions perdues? Le royaume des Deux-Siciles n'étail-il pas convoité par les enfants de Murât , et l'oppression qui pesait sur ce pays n'élail-ellc pas un aiguillon puissant? S'il ne fallait plus songera la IJollaïuIc , s'il fallait remettre l'Espagne h une famille royale plus sympallii(|uc au gouvernement français (|uc celle de Christine, ne cherclicrail-ou pas ii créer en Italie tin ordre nouveau d'où sortirait quelque cnuronnc ducale, surtout si l'Aulriche se liait ii la fortune de la Hiissie? La France, si l'empereur de Russie était vaincu en Oriciit, ne voudrait-elle pas élever une barrière entre l'empire russe etl'l^urope occidentale, et créer dans ce but un nouveau royaume de Pologne qui serait donné à l'un des membres de la famille imiiériale?
Telles furent les questions qui s'agitèrent au sein du cabinet britan-
nique, auquel il importait de s'entendre avec la France sur ces diveis objets avant de contracter une alliance et de prendre une attitude qui allait engager l'avenir. Des pourparlers qui eurent lieu, des dépêches échangées, résulta une déclaration collective par laquelle l'Angleterre et la France annonçaient ne rechercher dans la guerre actuelle aucune augmentation de territoire; du moins c'est ce qui ressort des pourparlers de lord John Russell à la chambre des communes, le 17 février 1S54 : o 11 y a eu échange de notes entre la )) France et l'Angleterre qui promettent de coopérer à donner assis- » tance à la Turquie; ces deux puissances proclament n'être mues, » ni l'une ni l'autre , par aucune arrière-pensée , aucun intérêt d'é- » goïsme et désir d'augmentation de territoire ou de puissance. Telle M est la nature de l'engagement que les deux puissances sont conve- » nues de contracter. «
Lord Clarendon fut moins explicite dans la séance du 24 du même mois; il proclama la nécessité de trancher une fois pour toutes cette question d'Orient qui depuis si longtemps menace la paix de l'Europe, et il ajouta qu'il serait très-désirable de prendre à la Russie et de rendre à leurs légitimes propriétaires les différentes parties de territoire qu'elle a enlevées ii d'autres pays.
C'est rouvrir la porte ii toutes les éveutualités, à toutes les suppositions. L'avenir décidera doue seul sur ce point délicat.
XIH.
Mais l'alliance de la France et de l'Angleterre a eu déjà un magnifique résultat; la Russie, après la mort du sultan Mahmoud, s'était servie de son influence sur la Porte Ottomane pour la pousser dans une voie de réaction, pour l'amener à détruire les améliorations obtenues au milieu de difficultés de tout genre , à ruiner les réformes civilisatrices destinées à élever l'empire turc au nixeau des grandes nations de l'Europe; l'Angleterre et la France, au contraire, ont usé du droit de conseil que leur donne le secours prêté au sultan pour l'engagera entrer résolument dans la voie des réformes.
Le moment était favorable : modifier les lois civiles et religieuses qui maintenaient de profondes différences entre les musulmans et les chrétiens, donner ii ces derniers la jouissance de tous les droits civils dont les fils des conquérants étaient seuls en possession, détruire le privilège souvent attaqué , ébréché par des concessions plus ou moins respectées, suivant les localités et les circonstances, c'était enlever à la Russie tout prétexte de guerre, c'était lui donner une occasion de conclure la paix honorablement sans que son orgueil national dût en souffrir; le czar pouvait au contraire se vanter hautement de sa modération, il avait le droit de dire : Mes troupes occupent les province» moldo-valaques, elles ont franchi le Danube et se sont établies solidement sur sa rive droite, plusieurs de vos places, de vos forteresses sont en mon pouvoir, votre armée est affaiblie des prisonniers faits par mes soldats, la mienne s'accroît tous les jours des corps que je dirige sur le champ de bataille, mais vous avez accordé aux chrétiens les droits que je demandais pour eux, je retire mes troupes, et j'accorde la paix. C'était un beau rôle a prendre. Le czar l'a refusé et dès lors, se trouvent justifiées toutes les accusations d'ambition portées contre lui.
Biais il est un autre résultat plus grave, indépendant de la volonté de l'empereur, qui découle de la stricte observation des firmans établissant la réforme. Dès ce moment un nouvel empire est crée, une nation ottomane se fonde, et ses vieux éléments, qui tendaient à la dissolution, se régénèrent. La plus grande phase de la lutte entre la civilisation et la barbarie, entre le progrès et le slalu quu , entre la tolérance et le fanatisme, commence dès aujourd'hui; la victoire n'est pas douteuse, mais elle sera longue ;» obtenir, car les vieux partis ne cèdent pas facilement, et ce qui se passe en Angleterre et en France n'est pas de nature h leur ôler toute espérance. Quel que doive être le temps d'épreuve que la Turquie traversera, les principes sont posés, la raison fera le reste.
CHAPITRE V
L'Auinctie et la Prusse. Leur situation respective, leur action, leur dirlomatio. — Dangers de la guerre actuelle pour l'empire d'Autriche; ses germes de dissolution. Ce qu'il peut gagner et ce qu'il peut perdre dans \\i\e alliance active aiec i une ou l'autre des parties belligérantes. — Eloignement du gouvernement piussicn pour la France. — Union entre les deux peuples par le conuiiorce et la science — Les plénipntenlliiies de France et d'Angleterre agisseni à Vienne jjuur entraîner l'Autriche et la Prusse dans l'alliincc occidentale; l'empereur do Kussie y envoie un de ses aide» de camp. Mission de M. le comte Orlolf. Entrevues du comte avec l'empereur d'Aulriche. Départ — Aspirations du \ieux parti prussien. Discussion dans les chambres. M. de Manipuir.-1. — Convention du 9 a>ril ent'C les quatre pui-sances occidentales. Insuffisance de ce..iu convention. Traité secret entre l'Autriche et la Prusse. — La ^ucdo et le yianeinark Leur neutralité. — Peut-il et doit-il y avoir ries neuties? — Armements de l'Autriche. — Position lu'uvcllo prise par l'Allemagne.
Du jour oîj l'imminence de la guerre ne laissa plus de doute, el bien avant la déclaratiou ofliciellc du 27 mars, la France et l'Angle-
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terre durent se pri'occupcr de l'altitude que prendraient dans le ronllit pris d'tclaler deu\ ijraiides puissances que chacune des deux parties belli.'ciantes désirait attirer ii elle, en raison des forces dont elles disposent et de l'action qu'elles peuvent exercer sur l'issue de la lutte. Ces deux puissances étaient l'Autriche et la Prusse. Les deux cabinets de Vienne et de Berlin se disputent ostensiblement la direction de la politique allemande ; ils luttent d'iiilluence, non pour rétablir l'iùiipire d'Allemagne, cadavre bien mort ([iii ne sortira plus de sa tombe, mais pour rallier autour d'eux et entrainer ii leur suite les petits États et les villes libres, les uns et les autres isolés, ne pouvant avoir d'action dans les affaires extérieures qu'à la condition de former un faisceau oii chacun d'eux apportera son contingent de forces. L'Autriche et la Prusse veulent créer, chacune à son profit, sous sa direction, sous son aile, une sorte d'unité dont elle sera le centre et le chef, l'une par la diète germanique, l'autre par le zoUvcrein. 'J'out en reconnaissant hautement les immenses avantages qui sont résultés pour rAllcmagne de l'union douanière, on peut constater aussi que l'exemple du zoUvercin a fait naître dans beaucoup d'esprits la pensée d'une république fédérative allemande. Quant ii la diète germanique, la ligne politique qu'elle a suivie et son organisation aristocratique ont amené en 1848 la formation du parlement national de Francfort.
Ces deux faits indiquent les tendances de l'Allemagne, marquent sa route dans l'avenir. Pour le présent, quel que soit le mal intérieur dont elles sont travaillées, l'Autriche et la Prusse, par leur position géographique , par les armées placées sous leurs ordres, n'en sont pas moins deux puissances dont la coopération aura une grande influence sur l'issue de la guerre d'Orient, et on comprend les efforts qu'on a dû faire pour les déterminer il prendre parti.
Dans les longues complications qui éclatèrent ii Constantinople dès le commencement de IS'jS , les ambassadeurs d'Autriche et de Prusse ont joué un rôle fort actif; et peut-être pourr^it-ou s'étonner de trouver toujours ces deux puissances dans les conseils du sultan , et de ne les voir aujourd'hui ni dans les Dardanelles, ni sur le Danube, ni à Varna. Elles ont pris un rôle de médiatrices que leur force autorise sans doute, mais qui engage à plus de décision lorsqu'il devient évident que toute médiation est inutile.
L'intervention de l'Autriche a été constante, minutieuse, importune peut-être; quand ce n'est plus ii Constantinople, c'est à Vienne qu'elle transporte le débat, élevant des incidents qui renaissent tous les jours; elle intervient dans tous les projets, elle signe à tous les protocoles, et en résumé elle n'aboutit à rien, ne sauve rien; toutes les notes qu'elle a minutieusement discutées, habilement rédigées, afin de couvrir jiar la forme la dure réalité du fond, sont repoussées tantôt par la Russie comme trop vagues, tantôt par la Porte Ottomane comme trop favorables ii l'adversaire, et elles n'arrêtent ni la marche des troupes russes, ni les armements de la France et de l'Angleterre.
Malgré le langage assez explicite de l'empereur jNicolas à sir Hamilton-Seymnur sur l'accord existant entre sa politique et celle du cabinet de" Vienne, on ne peut douter du sincère désir de l'Autriche de ramener la bonne intelligence entre les puissances, d'empêcher un conflit dont elle apprécie trop sainement le danger pour ne pas le redouter.
Le gouvernement autrichien a peu de sympathie pour la France, qu'il rencontre depuis longtemps sur tous les champs de bataille, en Hollande, en Bavière, lui enlevant l'Espagne, lui disputant l'Italie; mais il y a quelque chose qui parle plus haut que les souvenirs pénibles, que les rancunes, c'est le péril d'une situation exceptionnelle, c'est l'intérêt. Et l'intérêt commande de maintenir le statu qu(j. La guerre qui commence imposera de lourds sacrifices h toutes les nations, mais il en est plusieurs qui sont spécialement menacées, et l'Autriche est de ce nombre; elle peut trop perdre à ce jeu sanglant des batailles pour se laisser entraîner inconsidérément à prendre parti.
L'empire d'Autriche si généreusement traité par le congrès de Vienne, en raison de sa longue lutte contre la France, des sacrifices qu'elle lui avait imposées, des pertes qu'il avait éprouvées, est, après la Russie, le plus vaste Etat de l'Europe. La possession de Trieste et des côtes de l'adriatique , si favorable ii son commerce intérieur, en a fait la route de la .Alédilerranée vers l'Allemagne et le ÎNord , a enlevé à la France une partie du transit, a permis ii l'Autriche de rivaliser avec Gènes et Marseille. Sous le rapport politique, le plus beau , le plus précieux des avantages de cette possession , c'est qu'elle lui a donné une marine militaire : condition essentielle de puissance pour toutes les nations.
Mais cette vaste monarchie porte en elle un germe toujours actif de dissolution, de démembrement; elle est un assemblage de parties hétérogènes, de populations réunies par la conquête, profondément séparées les unes des autres par le langage , les mœurs , les coutumes, les aspirations, les souvenirs, les vieilles lois sociales et le caractère, morceaux de marqueterie plus disparates encore que ceux dont est forme l'empire de Turquie, et le joug est, en réalité, le seul lien qui unisse ses peuples. 11 n'y a nul fanatisme, nulle haine religieuse
entre les populations catholiques et prolestantes de l'empire; il n'y a pas de grands feudataires essayant de se soustraire ii la domination centrale; les éléments de dissolution ne sont pas les mêmes qu'en Turquie, mais ils vont au même but. A la place de vassaux puissants aspirant ii la souveraineté, il y a des nations impatientes, comprimées, mais ne se courbant pas, non fondues dans l'unité autrichienne, obéissant à la force, ne croyant pas à la durée du jiouvoir qui les réunit en un faisceau, toujours prêtes ii courir aux armes, ii se détacher par l'insurreclion , et épiant constamment l'occasion qu'appellent leurs espérances. Au lieu d'ambitions particulières dont on vient ii bout en les arniaul les unes contre les autres, il y a des idées plus généreuses, non moins persistantes et plus vivaces.
L'Italie lombarde et vénitienne, tout imprégnée de soleil, d'amour, de joie, le Hongrois rude et dur, le Croate ii demi Grec, le Transylvanien arraché ii l'empire ottoman, le Gallicien-Polonais, le Bohême- Allemand ont-ils entre eux quelque ressemblance, peuvent-ils se croire sérieusement les fils d'une même patrie? L'Italie a un viceroi, la Bohême a un roi, la Hongrie a un roi, et bien que les couronnes soient réunies sur la tète de l'empereur d'Autriche, y a-t-il pour cela plus d'unité entre ces divers membres du même Elat? Quel lien les unit? Quel intérêt commun les guide ou les inspire? Une même pensée les anime, mais c'est une pensée de séparation, de dislocation; un même désir les pousse, celui de s'affranchir de la domination autrichienne, de se former en Etals indépendants. A la première secousse, l'empire de César peut crouler, se disloquer, s'évanouir, et César descendre à n'être plus que le grand-duc d'Autriche, environné de nations reconstituées.
Ce n'est pas la première fois que l'Autriche se trouve en face de la Russie envahissante, cl que, sollicitée par l'Europe de s'opposer aux einpiétements des czars, elle liésite et laisse faire.
Déjà, en 1787, la France s'efforçait d'einjiêchcr la prise de possession de Constantinople menacée par la Russie, et l'Autriche reculait devant les éventualités de la guerre, ("atherinc faisait ce voyage de Crimée dont il a été parlé plus haut, l'empereur d'Autriche .loseph 11 l'accompagnait incognito ; M. de Ségur, ambassadeur de France en Russie , rencontra le prince cl insista vivement auprès de lui sur les dangers dont l'ambition moscovite menaçait l'Europe. Il lui représenta les forces de la Russie croissant toujours à mesure que diminuaient celles de la Turquie.
(t Lorsque l'impéralriee le voudra, disait M. de Ségur à l'empereur, une partie de ses troupes pourra attaquer les places d'Oczakoff et d'Akermann, incapables de résister longtemps et qui seront facilement prises; en même temps une autre partie de son armée, embarquée sur sa flotte de Sébastopol, peut opérer une descente entre Varna et Constantinople, insulter ainsi la capitale de l'empire ottoman, et peut-être même s'en emparer, si la terreur saisissait l'esprit superstitieux des musulmans.
)) Les Turcs, au contraire, ne possédant plus la Crimée, devraient, avant de pouvoir attaquer les Russes, traverser la Bulgarie, la Bessarabie, la Bloldavie , la Valaehie, la >îouvelle-Servie, oii une armée disciplinée subsiste avec peine. D'ailleurs, cinquante mille Busses sufliraient pour les arrêter sur les bords du Bug ou du Dnieper. Je ne vois qu'un obstacle politique qui puisse faire hésiter rimpéralrice, et vous savez mieux que moi jusqu'à quel point elle peut redouter cet obstacle.
>> — Je vous entends fort bien, répliqua l'empereur; ma condescendance à l'époque de la conquête de la Crimée vous fait craindre que je ne seconde de nouvelles vues d'agrandissement. Vous vous trompez, cl je désire sincèrement conserver la paix. La possession de la Crimée par les Russes n'avait nul inconvénient pour moi ; son seul résultat était de rendre les Turcs plus pacifiques en leur ôlanl tout moyen de commencer une guerre offensive. D'ailleurs j'y trouvais d'immenses avantages; d'abord celui de mettre mes Etats à l'abri de toute attaque desTurespar la crainte que leur donneraient les troupes et les vaisseaux russes de la Crimée, prêts à les prendre à revers...
11 Voilà réellement ce qui m'a déterminé à faire céder à Catherine la Tauride par la Porte. Mais aujourd'hui tout est bien différent, je ne souffrirais point que les Russes s'établissent à Constantinople. Le voisinage des turbans sera toujours moins dangereux pour Vienne que celui des chapeaux, u
Depuis le jour oii l'empereur Joseph II tenait ce langage , l'Autriche a toutsoufferl, toutpcrmis; la Russie a pu jircudre la Bessarabie, les bords du Pruth, les bouches du Danube, sans que le c.ibinel de Vienne s'y opposât.
En 1S2U, il fut un moment question â'une alliance des puissances occidentales pour arrêter les Russes qui marchaient sur Constantinople; le refus de l'Autriche fit avorter cette combinaison, et le C octobre, quelques jours après la publication du traité d'Andrinople, qui fut le fruit de la campagne, on écrivait de Londres les li.jncs suivantes : " L'alli.cnce anglo-gallo-germanii|ue que les ministres » avaient enfantée pour effrayer l'empereur PSicolas , n'a pas eu le » succès qu'on en attendait. Le prince de .Metternich, à qui on avait u fait des ouvertures à ce sujet, a répondu que, dans les circouu stances actuelles, l'autrichc ne pouvait entreprendre une guerre
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» contre la Russie; qu'elle voudrait bien concourir avec l'Angleterre D à arrêter les progrès de cette puissance, mais qu'ayant demandé 1) l'opinion des membres du conseil, celui-ci avait été d'avis que, si » l'Autriche ne voulait pas perdre ses riches provinces d'Italie, il » fallait renoncer à toute hostilité contre la Russie. «
Eu effet, les populations profitant du conflit et des embarras qu'il eût créés pouvaient se soulever, aidées par l'or et les agents de la Russie. Toutefois , elles n'auraient été soutenues alors ni par l'Angleterre ni par la France, qui devenaient les alliées du gouvernement autrichien et qui n'auraient pas recommencé pour l'Italie ce qu'elles avaient fait pour la Grèce. Les paroles de M. de Melternidi furent acceptées à Londres comme un motil suffisant d'abstention; mais le diplomate autrichien n'avait pas dit toute sa pensée. Les dernières années des guerres contre la France avaient réduit les provinces autrichiennes à un état de profonde misère ; elles s'en relevaient, l'agriculture avait pris de grands développements, de nombreuses manufactures s'étaient créées, i\L de Metlernich ne voulait pas jouer à la fois et la prospérité d'un pays qui pouvait devenir de nouveau le champ de bataille des armées ennemies, et la possession de l'Italie, pour laquelle l'Autriche a lutté si longtemps.
La secousse de i848 a montré depuis à l'Autriche ce qu'elle doit attendre des peuples agglomérés qui composent son empire. Au bruit de la révolution de février, qui retentissait par toute l'Europe comme un signal d'affranehi<:semcnt , la Hongrie se soulevait et, sans parler d'une séparation de droit, demandait en réalité une séparation de fait en evigeant un uiinistère particulier, une administration entièrement distincte. Bientôt, les prétentions grandissant à mesure que le mouvement s'étendait, la diète de Presbourg réclamait la réunion immédiate de la Transylvanie au royaume de Hongrie, afin que cette province pût envoyer ses représentants au parlement hongrois, qui allait s'assembler à Pesth. Les souvenirs du passé se ravivaient, les Maggyars, sans briser le pacte qui les lie à l'empire, allaient se gouverner eux-mêmes; et si, en raison de la constitution sociale de la Hongrie, ce n'était pas là un grand progrès au point de vue de la liberté des peuples, le fait seul démontrait combien l'Autriche présente peu d'homogénéité.
Au nom d'une idée plus large, la Lombardie courait aux armes el repoussait de son territoire les garnisons autrichiennes, dont la présence constate bien la domination d'un peuple sur l'autre, mais non leur mélange, m:iis non la fusion de leurs aspirations, de leurs intérêts; ce n'était pas sur un point seulement que l'insurrection éclatait, le mouvement était général : c'était ii la fois Milan, Bergame, Brescia, Varèse, les bords du lac Majeur, qui s'affranchissaient du joug de l'Autriche.
Venise , après un combat et des manifestations trop imposantes pour laisser du doute sur l'issue d'une lutte nouvelle, amenait la garnison allemande h capituler, nommait un gouvernement provisoire, qui lui-même proclamait la république; la dislocation , la séparation s'opérait au nom du peuple vénitien sans qu'aucune ambition particulière exerçât de pression. Ce n'était pas une question de dynastie, mais une question de nationalité.
La Bohême, laGallicie s'agitaient, demandaient des lois nouvelles, réclamaient des libertés publiques en harmonie avec les progrès du temps.
La capitale elle-même, Vienne, sans renverser la maison d'Habsbourg, changeait la forme du gouvernement, répudiant l'absolutisme pour établir la liberté. Ainsi toutes les causes de dissolution qui minent l'empire autrichien apparaissaient ii la fois.
Ce jour n'eut pas de lendemain, la liberté resta dans son tombeau; la force, les combats, les fusillades, la potence étouffèrent les insurrections qui ne reposaient point partout sur des bases assez larges, mais n'éiimllrrent pas les désirs du peuple. Les exécutions politiques tuent le i).ilieiit, mais elles blessent au cœur les bourreaux. Les aspirations il riiulépendance nationale s'imprégneront d'idées libérales plus sages, plus vraies, plus justes que celles dont étaient animés les Maggyars et les seigneurs galliciens, et les tendances à la séparation reparaîtront plus vivaccs à la première occasion.
Le gouvernement autrichien connaît parfaitement sa situation, il la juge très-sainement, sans se faire illusion, cl, sollicité par les deux parties, il calcule de quel côté doivent le pousser ses intérêts bien entendus cl il pèse les chances que la lutte lui offre.
Alliée activement à la Russie, couvrant sa ligne du côté de l'Europe, remplaçant par ses propres troupes le centre de l'armée russe devenu dis|)onible ])our agir a l'aile droite sur la Baltique et à l'aile gauche sur le Danube, l'Autriche, en cas de victoire de la Hussie devenue maîtresse de Cnnslantinople , obtiendrait pour sa part dans la 'l'urquic d'I'^urope la Bosnie, qui aujourd'hui la liinilr; la Servie, qui prolongerait sa ligne de ])ossession sur le Danube ; l'A Ibanio, )ieutêtre, qui, avec l'illyrie. lui donnerait toute une rive de l'Ailri.iliqiu-.
Certes, il y a là de quoi tenter le cabinet autrichien, el si la Porte Ollomanc fût restée isolée dans sa lutte contre la Russie, l'Europe serait leut-èlrc en ce moment témoin de ce partage; mais l'alliance
de la France et de l'Angleterre en faveur des Turcs est venue changer la situation, faire naître des dangers. La France ayant à combattre l'Autriche, à la paralyser, à faire diversion, rallumerait d'un mot, d'une étincelle, dix volcans dont le feu couve toujours; l'Autriche courrait risque de perdre la Lombardie, la Vénétie, de se voir chasser des provinces illyricnncs, qui, naguère encore, appartenaient à la France. Or, en perdant l'illyrie et Trieste, l'Autriche, sans ports, sans marine, ne serait plus qu'une puissance de second ordre.
La participation de l'Angleterre dans la lutte exerce une immense influence sur les résolutions du cabinet de Vienne. La marine autrichienne, toute puissante qu'elle est, ne saurait tenir contre celle de l'Angleterre, qui l'écraserait parle nombre, et l'Autriche hésite à jouer le sort d'une marine qui depuis quarante ans lui a coûté des sommes immenses et des soins constants. La France peut être attaquée par terre, par le Rhin, par la IMeusc, par la Belgique, l'Angleterre n'a rien à perdre sur le continent, en cas de défaite, et l'Autriche, qui n'a pas de port sur la mer du Nord, ne peut pas songer à s'indemniser de ce côté. L'Angleterre n'est vulnérable aux coups de l'Autriche qu'au sud, à Malte et aux îles Ioniennes, mais cet enjeu ne vaut pas pour l'Autriche celui de Trieste et de l'illyrie.
D'un autre côlé, en admettant que la France et l'Angleterre pussent parvenir à persuader à l'Autriche qu'il y a danger pour elle à ne pas entrer dans l'alliance occidentale, comment cette puissance pourrait-elle se déclarer contre la Russie? Les grands intérêts commerciaux de l'Autriche sont sur le Danube, relié au Rhin par un canal; ils sont, à la sortie du Danube, dans la mer Noire, iner et fleuve constamment sillonnés par mie flotte marchande à vapeur d'une immense richesse et d'une activité qu'on ne soupçonne pas en Occident, ailleurs que dans les grands établissements de construction de France et d'Angleterre qui fournissent des bateaux à la compagnie danubienne.
La Russie est déjà maîtresse, par l'occupation de la Valachie, de la rive gauche du Danube; une partie de son armée est établie sur la rive droite, dont elle assiège les places. En admettant que les Turcs parviennent à la chasser de cette dernière position, à la forcer de repasser le fleuve; tant qu'elle restera campée sur la rive valaque, tant qu'elle occupera Bucharest, qu'elle investira Kalafat , elle peut arrêter la circulation des navires autrichiens. Campées dans le delta de la Sulina, dans la Dobrutscha , les troupes russes occupent les bouches du Danube, et peuvent couper toute communication. Bien qu'elles aient évacué les forts de la côte circassienne, qu'on appelle l'Abasie, elles enveloppent la mer Noire par la Géorgie, par Kaffa, par Sébastopol, par la mer Morte, par les embouchures du Bug et du Dniester, par Odessa, par la Bessarabie, le Danube et la Dobrutscha. La Russie régnait hier encore dans cette mer, et l'Autriche se demande qui y régnera demain.
Ainsi l'Autriche est inquiète pour ses possessions d'Italie, pour Trieste et l'illyrie, si elle prend parti contre la France et l'Angleterre; inquiète pour la liberté delà navigation du Danube, si elle se déclare contre la Russie; inquiète dans l'un et l'autre cas pour ses provinces intérieures, découpées, entamées par la Pologne russe, dans lesquelles il y a des ferments de division. Voilà le secret de sa politique de paix, de protocoles, d'atermoiements. Le gouvernement autrichien peut jeler dans le conflit une armée nombreuse, chacune des parties belligérantes attache un grand prix à son concours; mais, placé entre deux adversaires également menaçants, il refuse de se prononcer et s'efforce de faire accepter sa neutralité. Peut-être aussi rêvc-l-il pour l'Allemagne un rôle nouveau, que l'on trouvera indiqué plus loin.
La Prusse a suivi dans toute l'affaire <r()rient la ligne de conduite de l'Autriche, elle a manœuvré avec elle par sa chancellerie; comme elle, placée entre deux ennemis, elle s'abstient d'agir et entend garder sa neutralité.
Des liens intimes de famille unissent les deux maisons régnantes de Berlin et de Saint-Pétersbourg, mais ces liens deviennent impuissants entre les monarques lorsque parlent des intérêts bien ou mal entendus; l'histoire moderne, comme colle du passé, offre de nombreux exemples de l'incapacité des unions de famille à refréner l'ambition ou l'esprit de conquête.
L'organisation militaire de la Prusse, une des plus com])lètes de l'Europe; riiislriiclioii solide de son année, l'esprit guerrier de ses habitants, soigneusement entretenu, font de cette nation une grande puissance, bien qu'elle soit numériquement très au-dessous de la France et de l'Autriche.
Sa position géographique lui faisait une loi d'un grand développement militaire, si la guerre devait continuer à être l'état normal de rEuro])e ; car elle est ouverte, à ses deux extrémités, à la Russie, au delà de la Vistule; à la France, en deçà du Rhin, dont elle occupe la rive gauche, arrachée à la France par le congrès de Vienne; un de ses flancs est également menacé par l'Autriche, contre laquelle clic n'est ]>as défendue du côté de la Bohême.
L'entretien de l'esprit militaire en Prusse est un danger perpétuel
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ronr ses voisins, et pour elle-même une lourde cliatge. La Russie a î.ie.i compris qu'elle avait besoin de la Prusse comme alliée; en cas d'allaque des puissances occiilcnlalcs, la Prusse lui servait de rempart, de prcniiiMC lii;iic do défense. Si elle voulait ellc-mOme porter la ciierre en Occidciît, elle avait une roule ouverte à travers la Polomie prussienne et le Krandebourg. L'union est donc devenue plus intime, et la famille impériale de Uussie, dans ses fréquents voyages en Prusse, peut encore se croire dans ses domaines.
Durant les quarante ans dcp;ii\ qui viennent de s'écouler, la Prusse a pris un très-;;raiid développement sous le rapport manufacturier, industriel et scicnliftque. Forces de quitter la France par suite des perséculious qui accompagnèrent la fatale révocation de l'édit de Nantes, lesprotestants se réfugii;reut en Angleterre, en Prusse, dans Jes diverses parties de l'Allemagne, et y portèrent naturellement leurs industries. Partout bien accueillis, ils furent spécialement protégés en Prusse, et y établirent des fabriques de soieries, de rubans, de' bas, de bonnets, etc. , qui devaient faire un jour ii la France une rude concurrence, comme pour la punir de l'intolérance qu'elle avait montrée. Crime au point de vue de la raison, la révocation et l'exil furent donc une faute au point de vue de la politique et du développement industriel. Comprimées dans leur essor par le morcellement de l'Allemagne, par les barrières et les droits de cbaque état, ces fabriques ont pris, depuis l'établissement du Zollverein, une grande importance, et leurs produits viennent faire concurrence jusque sur le marché français à ceux de Lyon, de .Saint-Etienne, d'Avignon, de Kimes et de Troycs. Ue nombreux rapports commerciaux se sont doue établis entre la France et la Prusse; les échanges entre l'Association allemande, dont la Prusse est l'àme, et la France, se montent annuellement à une somme totale d'environ cent quarante millions.
La science, de son côté, a tendu à unir les deux nations, des correspondances se sont échangées, cl les deux instituts de Paris et de Berlin ont souvent tr.availlé à la solution des mêmes problèmes, à la constatation des mêmes phénomènes, à la découverte des mêmes lois.
:\lais si le commerce, l'industrie et la science tendaient à unir les deux peuples, il n'en était pas de même de l'armée, ou du moins des officiers, impatients de leur inactivité, sentant peut-être tout le poids de leur inutilité, réchauffant les vieilles haines, rappelant les vieux griefs, cherchant dans le passé les motifs d'une guerre que le présent n'eût pas justifiée.
Les hommes de la révolution de juillet reprochaient au gouvernement l'oubli des principes qui l'avaient élevé, l'abandon des Alpes et du Rhin, et alors la vieille Prusse, ennemie des principes démocratiques, jetait l'injure et le sarcasme, rappelait ses luttes, sa victoire de \Vatcrloo, tournait les regards vers Paris; et le vieux roi, instruit à l'école du malheur, peu désireux de recommencer la guerre dont il .avait subi les chances fatales avant que l'incendie de Moscou et l'intempérie du climat eussent changé la victoire en déroute, avait beaucoup de peine à contenir leur ardeur. Mais quand le vieux roi mourut, ces mêmes officiers n'eurent pas la pudeur de cacher leur joie : il leur semblait que le moment était venu, et ils ne parlaient que de monter a cheval et de marcher sur Paris.
Le mouvement révolutionnaire de 1818 ne fut pas moins vif en Prusse que dans tout le reste de l'Allemague. Un des principaux griefs du peuple prussien était le défaut d'égalité entre les citoyens appelés à faire partie de l'armée, dont les familles nobles occupent seules les hauts emplois dont le peuple est exclu. Parmi les réformes demandées, puis imposées au roi de Prusse, celle-ci fut une des principales. Les événements de cette époque, tout en détournant alors les réactionnaires prussiens d'une guerre contre la France, n'ont pas amoindri leur haine; mais il est permis de penser que la majorité de la nation ne partage pas ce sentiment.
Des deux côtés, dès que la guerre parut immédiate, on pressait la Prusse et l'Autriche île prendre parti. Une réunion de représentants des deux puissances allemandes et des deux puissances occidentales se tenait ii Vienne, au ministère des affaires étrangères; le but apparent était le rétablissement de la paix entre la Russie et la Turquie. Les plénipotentiaires étaient M.M. Buol-Schauenslein pour l'Autriche, Arnim pour la Prusse, de Bourqueney pour la France, Westmoreland pour la Grande-Bretagne. Bien qu'ils prissent part à la rédaction de toutes les notes imaginées par le ministre autrichien, et dont les gouvernements de France et d'Angleterre n'espéraient rien, le but réel île SIM. de liourqueney cl VVeslmoreland était d'amener les deux cabinets de Vienne et de Berlin à se prononcer pour l'alliance occidentale, et h donner à la guerre une coopération active.
Le gouvernement russe, non qu'il craignit l'influence des deux plénipotentiaires, et qu'il voulût la contre-balanccr, mais pour traiter directement avec l'empereur d'Autriche sans avoir à subir les lenteurs diplomatiques, donna une mission spéciale à M. le comte OrlolT, aide camp de l'empereur de Russie, et l'envoya à Vienne. SI. OrlofT est un homme aux manières ouvertes, aux formes d'une exquise politesse, qui, acceptant complètement la politique du czar, appartient au parti exalté de la guerre ; nul n'était plus propre à remplir la mission qui lui fut confiée.
La conférence devienne, qui jouait un rôle complclemcnt inutile et se berçait d'es])érances illusoires, avait depuis deux mois rédigé deux noiiveauv jirotocolcs en date des ,S décembre 18.'>.3 et 13 janvier ISS4, l()rs(|Me M. OilolT arriva à Vienne le vx janvier. On le disait poneur de la réponse de l'empereur à la dernière note de la conférence, réponse qui contenant un refus absolu impliquait nécessairement la guerre. Telle n'était pas la mission de M. Orlolï; la réponse de l'empereur IN'ieolas .1 la note du 1 3 janvier devait suivre le cours ordinaire des choses diplomaliques et arriver par le canal de l'ambassadeur de Russie, M. Ci^ .Meyendoriï, et rien dans celte réponse parfaitement prévue, dont le sens n'étonnerait personne, ne nécessitait la présence d'un envoyé extraordinaire.
Les résolutions de l'empereur Kicolas étaient dès le principe nettement arrêtées; la lutte s'était conliuuée sur le Danube autant que l'hiver l'avait permis, et les préparatifs de la nouvelle campagne se faisaient sur une large échelle. Une opération décisive allait être tentée dès le début; les corps disséminés en Moldavie, en Valachie et en Bessarabie, commençaient ii se rapprocher, à se concentrer pour effectuer le passage du Danube. La France et l'Angleterre ne s'étaient pas encore prononcées d'une manière pi'éeise, mais l'époque de l'ouverture du parlement anglais approchait, le langage de la reine engagerait l'avenir, l'hostilité de la Fauce el de l'Angleterre, voilée jusque-là sous des prétextes assez peu spécieux, se manifesterait, et il était indispensable que la Russie et l'Autriche s'entendissent sur la réalisation d'éventualités prévues depuis longtemps. Employer l'intermédiaire de l'ambassadeur était trop long; 1 envoi des instructions, la remise des notes, l'attente des réponses, l'expédition des dépêches auraient pris un temps considérable, el le moment pressait; l'empereur INicolas prêtera envoyer le comte Orloff, qui, muni des instruetions de son souverain, dont il partageait la pensée, pouvait répondre immédiatement aux objections, aplanir les difficultés. Le czar connaissait trop bien la situation de l'Aulriche eu Italie, en Hongrie et en Gallicie, pour lui demander une alliance offensive et défensive contre la France et l'Angleterre ; mais il voulait s'assurer qu'en faisant passer le Danube à ses troupes il ne rencontrerait pas d'obstacles de la part de l'Aulriche , et que celle-ci gardant la neutralité couvrirait ainsi le centre de la Russie, que l'on ne pourrait pas aller attaquer à travers les Etats autrichiens.
Arrivé à Vienne le 28 janvier, le comte Orloff eut une première entrevue avec l'empereur le 30 ; il le revit plusieurs fois, eut des conférences fréquentes avec M. Buol-Schauenslein, ministre des affaires étrangères , et ne quitta Vienne que le 8 février pour retourner en Russie par Varsovie. Cette mission préoccupa très-vivement l'Allemagne, la France et l'Angleterre; en effet, les destinées de l'Europe se discutaient à huis clos entre l'empereur d'Autriche, i\I. Orlolf el M. Buol-Schauenslein, et pendant que ces trois personnages agitaient les graves questions de neutralité, d'alliance peutêtre, on essayait de donner le change et de calmer les inquiétudes en répandant le bruit que la mission de l'envoyé russe se bornait ii apporter des contre-propositions de l'empereur de Russie en réponse à la dernière note de la conférence de A ienne.
On s'attendait à voir le comte Orloff se rendre à Berlin en quittant Vienne, plusieurs eorrcspondauces avaient même annoncé son arrivée auprès du roi de Prusse avant qu'il fût rendu ii Vienne. Ce voyage n'eut lieu ni avant ni après; mais M. de Budberg, ambassadeur de Russie en Prusse, rejoignit l'envoyé .a Vienne, y reçut les instructions du comte Orloff, cl revint à Berlin, où il les communiqua à M. de Manteul'fcl, président du conseil des ministres. En même temps, et pour corroborer l'action de M. de Budberg, le prince Trubeszki, aide de camp du général russe Paskiéxvitsch , qui allait être nommé au commandement général de l'armée du Danube, se rendait également à Berlin, oii il se mit immédiatement en rapport avec M. de Budberg et M. de Bcnkendorff, pléniiiotcnliaire militaire de Russie en Prusse. Le cabinet de Pélcrsbourg avait donc trois agents officiels en ce moment à Berlin, son ambassadeur, son plénipotentiaire et son envoyé extraordinaire. On donna au voyage de ce dernier le prétexte de communications h faire au cabinet prussien sur des mouvements de troupes ordonnés par la Russie en Pologne et sur les côtes . de la Baltique, mouvemenls que le prince Trubeeszki devait présenter comme une mesure destinée ii donner de la sécurité au pays, et ne pouvant inspirer aucune crainte à la Prusse. En réalité, le prince avait à Berlin une mission analogue ii celle du comte Orloff il Vienne. En même temps les conférences de M. de Biidherg avec M. de Manteuffel étaient présentées comme ayant pour but tantôt la discussion des dernières propositions de l'Autriche à l'empereur de Russie, tantôt la remise de la réponse de l'empereur à CCS propositions. L'opinion publique s'inquiélail de la lenteur que niellaient l'Autriche el la Prusse à se décider, à prendre un parti, à se prononcer entre les puissances, malgré les sollicitations de l'Angleterrc et de la France, et pour justifier cette lenteur on les représentait comme divisées sur la marche à suivre.
Il est très-vrai que le cabinet prussien était plus disposé que celui de Vienne il se jeter dans les hasards de la guerre et ii prendre parti
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pour la Russie, mais il tic voulait pas se séparer de l'Autriclie. Dans celle union était sa force ; les Etats secondaires d'Allemagne, les villes libres, les uns et les autres, membres de la confédération germanique, se diviseraient sil'Autriclie et la Prusse se divisaient; delà naîtraient des complications redoutables; la Prusse ne pouvaitpas, au milieu de tous les germes de division qui existent en Allemagne, courir la cliance d'être victorieuse avec quelques Etats contre les autres, ou vaincue par ceux-ci armés contre les premiers. Dans les deux cas, en supposant même qu'aucune complication politique ne se produisît, elle perdait une partie de son influence, elle compromettait la prépondérance ([u'elle fonde avec tant de soins depuis vingt ans.
Les deux cabinets de Vienne et de Berlin restcrennt donc unis sur la ligne de eomhiite qu'ils devaient tenir entre la Russie d'un côté, la France et l'Angleterre de l'autre; ils se décidèrent à proclamer leur neutralité. Chacun jugera cet acte au point de vue des intérêts qu'il embrasse, le rôle de l'histoire est de juger les actes par leur résultat : or M. le comte Orlolï emporta de Vienne et MM. TrubeszUi et de Budberg acquirent à Berlin la certitude que le pass; ;;e du Oanubepar les Russes n'entraînerait pas une déclaration de guerre de l'Autriche et de la Prusse contre la Russie; et un mois après, le Danube était franchi.
Cependant cette neutralité de l'Autrielie et de la Prusse était mal accueillie : la France et l'Angleterre avaient le droit de s'en plaindre. A l'intérieur, ceux qui voient un danger pour l'Allemagne dans l'extension de la Russie auraient voulu une politique plus décidée ; les partis qui voient, au contraire, le triomphe de leur cause dans la prépondérance de la politique russe agissaient et cherchaient à entraîner les deux gouvernements vers une alliance avec le ezar. Leur action se manifestait surtout à Berlin, ou du moins, si elle n'y était pasplus vive qu'à Vienne, elle y était plus bruyante. Dans le courant du mois de mars quarante membres du parlement adressèrent au roi, au nom du parti conservateur, une pétition par laquelle ils le priaient de se déclarer en faveur de la Russie , offrant de mettre, à cette condition, leurs biens et leur vie au service du roi.
La France et l'Angleterre venaient de décider l'envoi d'une double flotte dans la Baltique , dont la Prusse possède une partie des côtes. L'ambassadeur anglais en Prusse avait eu de longues conférences avec M. dcManteuB'el à ce sujet; le consul d'Angleterre à Steltin, M. Campbell, était arrive à Berlin pour s'entendre avec le ministre sur les mesures à prendre dans le cas où la flotte anglaise relâcherait dans les ports prussiens , l'hésitation du cabinet devant ce fait de guerre, et en présence de l'altitude hautement prise par le parti conservateur, jetait l'inquiétude dans les esprits ; et les chambres, alors assemblées, crurent devoir demander au ministre des éclaircissements qui étaient devenus nécessaires. M. le comte Schxverin, président de la deuxième chambre , donna lecture d'interpellations signées d'un grand nombre de députés et demanda au cabinet de déclarer quelle ligne de conduite il entendait tenir dans la question d'Orient , l'invita à la confiance , assurant qu'une parole franche en présence des représentants légaux du pays pouvait donner au gouvernement la possibilité de s'assurer de l'approbation de la nation et de résister aux voix illégilimes qui cherchaient à se présenter comme les organes du pays.
La double question él;iit de la sorte nettement posée : que voulait faire le gouvernement relativement à la guerre? Marchait-il avec les amis de la Russie, ennemis des idées de progrès, ou s'alliait-il avec les amis, les soutiens des libertés publiques? Le parlement avait le droit d'attendre une réponse nette, précise, qui mît fin aux inquiétudes et déterminât dans quel camp se plaçait le cabinet prussien. ,M. de Manleuffel, conlinuant sa politique obscure, ajourna d'abord sa réponse et les explications qu'il devait donner; puis , deux jours après, il promit de faire bientôt des communications qui lui fourniraient l'occasion de donner connaissance à la chambre, en tout ce qui se prêterait à la publicité , de la direction suivie jusqu'à ce jour, et encore en ce moment inaintcntic sans modil'icalious, parle gouvernement.
n Je demande, ajoula-l-il , la permission de m'en référer à ces communications. Eu ce qui touche le point que l'interpellation a placé sur le premier plan, je dirai seulement aujourd'hui pour rassurer le pays que le gouvernement n'a changé en aucune manière son point de vue dans cette (piestion, et que les flottes que nous verrons sous peu de jours entrer dans la Baltique appartiennent à des Etats avec lesquels la Prusse vit en paix et en bonne inlelligencc. »
La réponse ne décidait rien et n'engageait pas l'avenir; il était diflicile de moins se compromettre, de répondre plus obscurément aux désirs du pays. Le jour des grandes communications arriva, et M. de Mantcuffel monta h la tribune. Au lieu d'explications, il venait demander l'autorisation de contracter un emprunt de trente millions de Ihalcrs pour faire face aux éventualités. Ouaiit à la question qui importait à la Prusse, à l'Europe, pas un mot. Tous les intérêts étaient compromis, tous attendaient une solution, on leur promettait la paix et la neutralité. La paix, sans aucun doute, était bien préfé-
rable aux cbances de la guerre; mais la paix n'était pas vraie jiui*qu'ellc imposait des armements et des emprunts, et la neutralité paraissait plus que douteuse à beaucoup d'esprits clairvoyants.
Une commission de vingt et un membres fut nommée pour faire un rapport sur l'emprunt. Le ministre des finances présenta aussi un projet de loi qui demandait une augmentation de ïS pour 0/0, à partir du I" juillet, sur l'impôt du revenu par classes et sur la mouture et l'abatage, afin de couvrir les intérêts et l'amortissement de l'emprunt.
Mais, s'il ne se prononçait pas, le gouvernement prussien organisait en effet ses forces, opérait des mouvements de troupes, couvrait ses frontières soit du côté de la France , soit du côté de la Pologne. Au 10 janvier précédent l'effectif de l'armée prussienne, d'après'le journal le Temps, feuille semi-oflicielle de Berlin, était de Gl 1,000 hommes et 1,584 canons.
Cette armée, peut-être un peu exagérée par le journal de Berlin, ne suffisait pas au ministère, puisqu'il venait demander le moyeu de l'accroître au besoin.
L'Autriche agissait dans le même sens. Ces deux puissances peuvent ensemble armer près d'un million d'hommes : en déduisant le nombre nécessaire au service de l'intérieur, des places, des forteresses, elles peuvent jeter au moins cinq cent mille hommes dans une guerre; et si l'incertitude où l'on était sur leurs dispositions n'apportait pas d'hésitation et de retard dans les préparatifs en Angleterre et en France, elle était du moins de nature à entretenir les inquiétudes, à paralyser le mouvement commercial frappé déjà par les premières hostilités.
La neutralité de la Prusse et de l'Autriche ainsi proclamée dans le parlement prussien, il restait à déterminer la forme dans laquelle on la déclarerait diplomatiquement à l'Europe. Les ambassadeurs et plénipotentiaires des diverses puissances agissaient en sens opposé ; enfin, .après de longs pourparlers, les représentants des quatre Etats réunis à Vienne signèrent la convention suivante :
Protocole d'une conférence tenue au ministère des affaires étrangères à Vienne h 9 avril 1864.
n Présents les représentants d'Autriche, de France, de Grande- Bretagne et de Prusse.
Ji Sur la demande des plénipotentiaires de France et de Grande- Bretagne, la conférence s'est réunie pour entendre la lecture des pièces qui établissent que l'invitation adressée au cabinet de Saiut- Pétcrsbourg d'évacuer les principautés inoldo-valaqucs dans un délai fixe étant restée sans réponse, l'état de guerre déjà déclaré entre la Russie et la Sublime Porte existe également de fait entre la Russie d'une part et la France et la Grande-Bretagne de l'autre.
» Ce changement opéré dans l'attitude de deux des jiuissances représentées dans la conférence de Vienne, en conséquence d'une démarche tentée directement par la France et l'Angleterre, et appuyée par l'Autriche et la Prusse, comme fondée en droit, a été jugé par les plénipotentiaires d'Autriche et de Prusse comme impliquant la nécessité de constater de nouveau l'union des quatre gouvernemenls sur le terrain des principes posés dans les protocoles des 5 décembre 1853 et 13 janvier \?,[A.
» En conséquence, les soussignés ont, à ce moment solennel, déclaré que leurs gouvernements restent unis dans le double but do maintenir l'iutégrilé territoriale de l'empire ottoman, dont le fait de l'évacuation des principautés danuhicniies est et restera une des conditions essentielles, et de consolider, dans un intérêt si conforme aux sentiments du sultan et par tous les moyens compatibles avec son indépendance et sa souveraineté, les droits civils et religieux des chréiiens sujets de la Porte.
>> L'intégrité territoriale de l'empire ottoman est et demeure la condition sine qud non de toute transaction destinée à rétablir la paix entre les puissances belligérantes; et les gouvernements représentés par les soussignés s'engagent à rechercher en commun les garanties les plus propres à rattacher l'existence de cet ein])irc à l'équilibre général de l'Europe, comme ils se déclarent prêts à délibérer et à s'entendre sur l'emploi des moyens les plus convenables pour atteindre l'objet de leur concert.
)) Quelque événement qui se produise par suite de cet accord, fondé uniquement sur les inlértts généraux de l'Europe, cl dont le but ne peut être atteint que par le retour d'une paix solide et durable, les goiix'crnements représentés par les soussignés s'engagent réciproquement à n'entrer dans aucun arraii(;cinent définitif, avec la coiiriin]>ériale de Russie, ou avec toute autre puissance, qui serait conlrairc aux principes énoncés ci-dessus, sans en avoir préalablement délibéré en commun.
» Signé : Buol-Sciiauenstkin, BoutiQUENcy, Westmouci.and, Armm. •
En publiant le texte de la convention que l'on vient de lire, le
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Moniteur l'accompagna du commentaire que voici; il servira à faire juijcr de la manière dont le gouvernement français appréciait cet acte diplomatique :
" Le protocole de la conférence qui s'est tenue, le 0 avril, à Vienne, entre les représentants de l'Autriclic, de la France, de la Grande- Bretagne et de la Prusse ayant été communiqué au parlement brilaniiiquc et reproduit par les journaux d'après une traduction, rien ne nous empêche plus aujourd'hui d'en faire connaître le texte officiel.
" Cet acte emprunte aux circonstances dans lesquelles il a été souscrit Une importance qui n'échappera à personne. Le lien qui s'était formé entre les quatre cours, dans le but de maintenir la paix menacée depuis un an par la Russie, loin de se briser au moment oii la France et l'Anglelcrrc ont jugé que leurs intérêts, non moins que leur dignité, les forçaient à renoncera des négociations captieuses, n'a fait que se fortifier.
» L'Autriche et la Prusse déclarent solennellement que la démarche accomplie auprès du cabinet de Saint-Pétersbourg par les puis-
la Russie et la Porte Ottomane existait cgalcmenl entre la Russie d'une part et la France et l'Angleterre de l'autre; mais cela était un fait notoire, puisqu'il y avait eu des actes de guerre dans la mer ÎVoire et une déclaration publique, officielle, en Angleterre et en France le 27 mars précédent. Le premier paragraphe était donc inutile. Le second, ne disant rien de nouveau, n'avait pas plus d'utilité.
Le troisième était encore complètement inutile; il stipulait : l'intégrité de l'empire ottoman et l'évacuation des principautés, cela avait été posé en principe et proclame dès le principe; la consolidation des droits civils et religieux des chrétiens sujets de la Porte, la France et l'Angleterre l'avaient déjà obtenue.
Le seul paragraphe important de cette convention est le quatrième, par lequel les quatre puissances s'engagent à rechercher les garanties les plus propres à rattacher l'existence de l'empire ottoman 'à l'équilibre général de l'Europe. Ces paroles sont obscures et prêtent aux interprétations : peut-être signifient-elles que les conditions actuelles d'existence de l'empire turc ne garantissent pas l'équilibre euro-
Sébastopol.
sances maritimes, pour le sommer de rétirer ses troupes de la Moldavie et de la ValacUie, était fondée en droit, et que l'évacuation de ces principautés demeure la condition indispensable du rétablissement de la paix.
» De l'aveu hautement proclamé des cabinets de \ ieiine et de Berlin, c'est pour une cause juste, c'est pour la défense des intérêts généraux de l'Europe, (]ue la iM-ancc et l'Angleterre se sont armées.
1) Les quatre cours doivent s'entendre sur les moyens de sauvegarder l'empire ottoman et d'entourer son existence de garanties efficaces : cela veut dire que l'Autriche et la Prusse comprennent, comme la France et l'Angleterre, la nécessité d'imposer ii la Russie des conditions qui la mettent, à l'avenir, dans l'impossibilité de trouble- le monde par un nouvel éclat de son ambition.
'-Les deux piùssanccs allemandes, en outre, se sont unies par une convention, comme l'ont fait les deux puissances maritimes : un seul acte, en cflct, eiit été difficilement applicable à des résolutions déjà prises et h des résolutions éventuelles; mais il suffit de faire remarquer que le traité de Berlin est postérieur au jirotocole de Vienne, dont voici le texte, pour établir qu'il tend au même but et repose sur les mêmes bases que le traité de Londres. »
Celte convention, que chacune des puissances signataires avait le droit de juger et d'expliquer à son point de vue, ne résolvait rien en réalité. Que déclaraient, en effet, les signataires? Que la guerre entre
péen, et qu'on en cherchera d'autres; en d'autres termes, qu'on se croira le droit de changer les relations du pouvoir central avec quelques-unes des provinces de l'empire; peut-être ont-elles été insérées sur l'insistance des plénipotentiaires anglais et fiançais, comme un avis à la Russie; mais pourquoi cette obscurité, quand il était si facile d'être clair et précis?
Que l'Auglctcrrc et la France, qui donnent à la Turquie un secours effectif en hommes, en argent, en vaisseaux, se croient le droit d'émettre des avis, de donner des conseils, de poser des conditions, cela se comprend; mais l'Autriche, mais la Prusse, quelles garanties ont-elles à rechercher du moment qu'elles restent neutres? La Russie victorieuse peut briser la Turquie, prendre Conslantinople ou garder les provinces danubiennes, qu'en résullera-t-il? lîicn. L'Autriche et la Prusse ne feront pas de transaction pour rétablir la paix, est-ce que la Russie leur en demandera? en aura-t-clle besoin? Cette convention, pour avoir une valeur quelconque, avait besoin d'une sanction; la seule réelle, la seule utile, qu'on pût lui donner, c'était rengagement pris par l'Autriche et la Prusse d'appuyer par les armes les efforts de la France et de l'Angleterre dans un but déterminé. II n'y a pas de convention possible entre deux puissances belligérantes et deux puissances qui s'abstiennent, parce qu'il n'y a pas égalité dans la situation.
Celte convention, dans la pensée des cabinets de Menne et de
Paris. — Tvpojrgpliic de J. nE=T, nit Poupée. 1.
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Berlin, est pour eux une victoire, car, sans leur imposer à eux-mêmes les charges d'une guerre active, elle lie la France et l'Angleterre et les engage à ne rien faire, en cas de succès, de triomphe, sans en avoir délibéré avec les deux puissances non agissantes. En un mot, celte convenllon, qui ne lie en rien l'Autriche et la Prusse, est le prix de leur neutralité. Au point de vue des intérêts de ces deux puissances, c'est un acte habile de diplomatie.
Il restait à ces deux puissances à s'entendre entre elles sur la manière d'exécuter cette convention; ce fut là l'objet d'un traité particulier, qui est resté secret.
Au surplus, cette convention parut tellement insuffisante qu'en Angleterre et en Allemagne, oii il y a une presse libre, on ne cessa de démontrer dans tout le courant du mois de mai que la Prusse faisait des actes indiquant qu'elle suivait la politique russe. En effet, le roi de Prusse renvoyait ses ministres opposés à la Russie et les remplaçait par des partisans de cette puissance. Du moment que l'on ne regardait pas la Prusse comme liée par la convention du. 9 avril,
Baltique, ne peut plus descendre dans la Méditerranée, jeter des soldats sur les côtes de la Grèce et de l'Albanie et inquiéter les navires français et anglais qui transportent les troupes, les munitions, à Gallipoli et dans le Bosphore. L'exécution de cette idée enlève à la Russie la disposition de la moitié de ses forces maritimes, et ce résultat, fùt-il le seul, serait déjà considérable; mais un autre avantage en découlait immédiatement : en effet les flottes française et anglaise se trouvaient, après quelques jours de navigation, sur lés côtes russes , en face de villes importantes par leur commerce et leurs richesses, n'ayant pour se défendre que leurs fortifications insuDisanlcs et ne pouvant pas compter sur le secours de la flotte russe retenue par les glaces dans le golfe de Finlande, à l'entrée duquel il s'agissait d'arriver avant que la fonte et le départ des glaces lui eussent permis d'en sortir. Par celte promptitude d'exécution, l'Angleterre et la France prenaient une position maguilique et se mettaient en mesure de compenser l'occupation des principautés danubiennes par les troupes impériales. Sur la défensive dans les provinces lur-
qu'on la pressait de prendre un parti un mois et demi après la signature du protocole, c'est que la convention était ou paraissait illusoire à tous ceux qui désiraient voir les choses se dessiner nettement.
La France et l'Angleterre, tout en cherchant à rallier à elles l'Autriche et la Prusse, durent se préoccuper encore de l'atlitude que prendraient deux autres nations qui tirent leur importance non des forces dont elles dis|)Osent, mais de la position géographique qu'elles occupent sur la Baltique appelée à être un des champs de bataille de ictte guerre, la Suède et le Danemark.
Maitres des détroits par lesquels la Baltique communique à l'Océan, CCS deux peuples sont les gardiens de la route qui conduit les flottes russes du golfe de Finlande sur les côtes d'Europe et dans toutes les mers du monde, route que devaient prendre nécessairement les flottes anglaise et française pour porter la guerre sur le territoire russe, arriver à Cronstadt et tenter de faire une pointe sur Saintl'élcrsbourg.
Cette pensée d'aller attaquer l'ennemi aux portes de sa capitale est la plus heureuse, la plus hardie inspiration des conimencemcnls de cette guerre; cette opération divise les forces de l'ennemi, paralyse l'action de la flotte russe du nord, qui, retenue captive dans la 309-310
ques, les alliés prenaient l'offensive sur un point opposé; les chances devenaient meilleures.
Les plus graves intérêts commerciaux unissent le Danemark et la Suède à l'Angleterre et à la France, qui font avec eux de nombreux échanges, et dont les navires marchands, soumis à un droit de passage dans le détroit, cnirctiennent le trésor danois ; on comprend dès lors quelle importance ils doivent attacher à ne pas se brouiller avec ces deux puissances.
Mis en demeure de se prononcer, de prendre parti dans le conflit, la Suède et le Danemark ont proclamé leur neutralité ; et les deux parties, qui ont un égal intérêt à les entraîner à leur suite, à obtenir d'eux un concours actif, ont cependant admis cette abstention, qui peut voiler mais non faire disparaître les inquiétudes sérieuses des deux cabinets de Co])enhaguc et île Stockholm. L'Angleterre , la France et la Russie ne trouveront donc aucun obstacle dans le Sund ; le Danemark et la Suède verront passer les x'aisscaux et, si un combat se livre sur leurs eûtes , recueilleront les épaves. Telle est la portée de la position qu'ils ont prise.
Mais, qu'est-ce en effet que cette neutralité, qui la garantira, qui l'assurera contre les événements? La Suède et le Danemark ont armé pour faire respecter leur territoire et protéger leurs côtes ; mais du jour oii ces armements devraient servir, où Stockholm et Copenhague croiraient devoir repousser de leurs ports l'une des
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fliiius, la nculraliti' n'existerait plus, et la fïiierrc sciait déclarée par le fait. ^)u'csl-cc, vraiment, que la iieiitialilé de la Suéde lor^que les Hottes russes débouchant du golfe de Finlande peuvent se jeter sur la capilalp et la réduire en cendres sans que les forces suédoises inférieures à celles des Russes suffisent pour les en cnipêthcr, et avant qu'aucune puissance ait eu le temps de venir ii son secours ?
Le Danemark n'est pas dans une situation meilleure et sa capitale peut être exposée aui coups de toutes les flottes, selon que les chances de la guerre tourneront pour l'un ou l'autre des peuples bclligér.ints. Rien n'empêcherait une flotte poursuivie par des forces supérieures de se jeter dans un port danois, de s'y défendre, de s'emparer même des batteries de la côte et d'en braquer les canons contre l'ennemi, en exposant la \ ille aux horreurs d'un bomba rdcment. Cela est contraire aux traités, au droit des gens; mais ce que fait aujourd'hui la Russie contre les Turcs doit apprendre comment ou respecte les Irailés quand on a intérêt à les violer et la force de le faire.
I.a Suède a de nombreux griefs contre la Russie, qui, longtemps en guerre avec elle, l'a succcssixcmenl dépouillée ; inférieure en étendue, en population, la Suède n'a pa suppléer au nombre que par le courage de ses soldats; en effet les armées suédoises ont montré toujours une grande énergie; mais cette puissance a dû subir les conséquences de sa position géographique. Placée sur la rive opposée de la Balti(|ne, enveloppée du côté de la terre par le territoire russe, menacée du côté de la mer par des flottes supérieures, sa belle province de Hnlande a été englobée dans l'empire russe, et la Suède a été expulsée de la rive orientale de la Ballic|ue.
Cette puissance ne pardonnera jamais a la Russie une dépussession qui l'a amoindrie et, en lui ôUint des côtes importantes, lui a enlevé une partie de son commerce, l'a isolée, la laissée presque sans relation avec le ]\ord-Est; mais, impuissante contre elle . incapable aujourd'hui d'une lutte qui puisse présenter quelque chance de succès, elle ne pourra s'allier à l'Europe contre la Russie qu'à la condition de voir l'Allemagne et toutes les côtes de la Baltique unies contre son euiiemie.
Le Uanemark est surpris par la guerre au milieu d'assez graves préoccupations; il sort à peine des embarras de la succession éventuelle duSchlesxvig-Ilolstein, oii tant de prétentions se sont manifestées, qu'il se jette dans les diflicultés que soulève toujours une atteinte portée a la constitution. C'est au milieu de discussions de ce genre que la déclaration de guerre entre la Russie et les puissances occidentales est venue le surprendre, l'cndant que le cabinet, d'accord avec la royauté, préparait des niodil'ications h la loi foiulamentalc du pays et voulait les opérer sans la participation du xvolksthing, les besoins de la situation allaient le forcer de recourir à ce même parlement, de lui demander le rappel d'anciens soldats, la levée de soldats nouveaux, et les subsides nécessaires à l'armement des forts et des côtes.
Cette situation n'est pas neuve, elle se reproduit dans tous les pays qui naissent à la vie constitutionnelle, oii la royauté compromet son existence en déniant ou en disputant aux citoyens une part de pouvoir, et semble les considérer comme inaptes a faire autre chose qu'à voter les impôts et les listes civiles : rôle qui ne convient plus à une époque où de profondes réformes politiques ont entamé partout les anciennes constitutions; dangereux retour qui veut appliquer dos éléments nouveaux, vigoureux, énergiques, à des formes caduques.
La Hollande, les villes libres , toute la confédération germanique suivront l'exemple de la Suède et du Danemark et garderont la neutralité, telles sont du moins les intentions uianifesléc, jusqu'ici. Voilà donc toute l'Europe du nord qui s'abstient et qui laisse a la France et à l'Angleterre le règlement d'une querelle dans laquelle cependant elle a de graves intérêts.
Lorsque le chef d'un Ltat jette se^ armées sur le territoire d'un autre peuple pour le conquérir ou le dépouiller d'une partie de ses provinces, les Etats qui entourent les deux lutteurs peuvent-ils être tranquilles spectateurs de la lutte et y demeurer étrangers ? Si la morale publique n'est qu'un vain nom quand il s'agit des querelles des souverains, s'il n'existe pas un ordre public universel disposant de forces suffisantes pour imposer à tous le respect de chacun, s'il n'y a pas un texte de loi, accomp^igné d'une sanction pénale, à appliquer à celui qui envoie des millions d'hommes à la mort pour satisfaire son ambition ou sa vanité, n'y a-l-il pas des intérêts nombreux, puissants, qui ont le droit d'intervenir par cela seul qu'ils seront froissés dans le trouble qui sera apporté à la tranquillité générale ?
Au point de vue purement puliti<|ue , des puissances de premier ordre, après avoir pris part à toutes les conférences, à toutes les discussions, à tous les projets d'arrangement, peuvent-elles s'abstenir avec dignité lurs<|ue la paix est compromise déAnitivement, lorsqu'elle est rompue? A quoi donc leur a servi de se poser en juges, d'examiner les pièces du procès, d'entendre les dires des parties, si elles ne veulent pas rendre un arrêt? 11 est à rcmanpier en effet que l'.Vulriehc et la Prusse n'ont point été choisies pour arbitres, mais se sont oCcrlcs; n'ont point été appelées, mais sont venues. Elles savent de ((ucl côté est la justice, le droit, de quel côté est l'ambition , est
le méiiris des traités; leur dignité leur fait une loi , sinon de prendre parti, du moins de pruclanier la conviction acquise dans I examen.
Six puissances en Europe sont ou paraissent plus immédiatement intéressées que les autres dans la guerre intentée par la Russie a la Porte Ottomane : l'Angleterre, la France, l'Autriche, la Prusse, la Suède et le Danemark. Les deux premières seules prennent le» armes, fout marcher leurs forces, s'interposent en faveur de la nation alt;iquée, s'avancent contre l'agresseur, pour l'empêcher de commettre un acte de spoliation.
S'il existait un droit public européen fondé sur la morale, la France et l'Angleterre feraient aujourd'hui un appel aux autres peuples et tous ensemble arrêteraient immédiatement les empiétements de la Russie. Ce droit n'existe pas, les deux puissances en sont réduites à invoquer les intérêts; ici les difficultés commencent ; toutes les puissances reconnaissent avoir intérêt au maintien de la paix ; deux d'entre elles , en raison de leur importance, interviennent diplomatiquement dans le but d'arranger le différend , mais refuseni d unir leurs forces à celles de l'Aiiglelerre et de la France ; elles consentent a être médiatrices, elles ne veulent pas agir autrement que par la diplomatie; cependant elles arment, elles augmentent leur elVeclif, elles font faire des mouvements à leurs troupes; l'Autriche envoie un corps d'observation près du théâtre de la guerre, la Prusse renforce les garnisons de ses frontières, la Suède et le Danemark ra|)pellent leurs soldats congédiés et réparent les fortifications qui défendent leurs côtes.
3Iais quelles garanties sont données à l'Angleterre et à la France que les troupes autrichiennes de Hongrie ne se joindront pas aux Russes campés sur le Danube, qu'elles ne traverseront pas ce fleuve sur le territoire autrichien , par conséquent sans combat, jiour attaquer les armées du sullan ou de ses alliés, sur la rive droite? Oui peut affirmer que les troupes autrichiennes qui occupent la Croatie ne se jetteront pas de ce côté sur le territoire ottoman ? Qui peut garantir que, l'Autriche faisant tout à coup cause commune avec la Russie, après avoir fait marcher tranquillement ses troupes sous prétexte de neutralité et de surveillance de ses frontières, la France ne trouverait pas devant elle un rempart de troupes prussiennes si elle voulait faire diversion sur le Rhin?
Quelle certitude a-t-on aujourd'hui que si la flotte anglo-française essayait de sortir de la Baltique après un échec contre la flotte russe, le Danemark et la Suède ne lui fermeraient pas le détroit du Sund , ne la forceraient pas de combattre encore, laissant ainsi la Russie maitresse de ses mouvements et du choix du lieu du combat ?
Si on examine que des liens de reconnaissance attachent l'Autriche à la Russie, que celle-ci plus forte que celle-là par la grandeur de son territoire, par ses armées, l'entoure encore sur une longue étendue de frontières, que le roi de Prusse est lié au czar par des liens de famille, que la flotte russe débouchant du golfe de Finlande peut venir s'embosser devant Stockholm et la bombarder, que la capitale danoise est de même exposée aux coups de la Russie, on reconnaîtra que la neutralité de l'Autriche et de la Prusse est douteuse, que celle de la Suède et du Danemark ne dépend point de ces puissances, mais de la victoire.
Leurs intérêts poussent la Suède et le Danemark vers l'alliance anglo-française, le danger peut les emporter vers la Russie.
11 n'y a donc pas de neutres en réalité, il y a des vues secrètes, des désirs .qui se taisent, attendant l'occasion de se dévoiler; il y a des faibles qui voudraient échapper au double danger dont ils sont menacés : il n'y a pas véritablenient des neutres, parce qu'il n'y a pas une seule puissance qui soit désintéressée dans la question.
Si les gouvernements étaient organisés pour remplir leur véritable destination, qui est l'administration des intérêts, le développement de l'industrie, la satisfaction des besoins moraux et matériels, la distribution de la justice, et non pour mettre des forces et des trésors au service de vues ambitieuses, de vanités priucièrcs, de désirs effrénés de domination absolue, une guerre comme celle que la Russie l'ait aujourd'hui serait coinplélenienl impossible; eu e'''et , toutes les puissances étant intéressées au maintien de la paix, leurs relations étant troublées par la nouvelle agression du czar contre la Turquie, toutes élèveraient la voix pour enjoindre aux Russes de respecter le repos de l'Europe, toutes les y contraindraient par la force, s'ils rcl'usaicnt d'écouter les conseils de la raison.
C'est qu'en réalité il ne saurait y avoir de neutres dans des querelles de ce genre : il ne doit y avoir aucune puissance qui ait le droit de rester indifférente quand la justice est violée.
On a vu la Prusse eoniplétcr les cadres de sou année; l'autrichc de son côté opérait d'assez grands mouvements de troupes : dès la fin de février, des corps se mettaient en marche, allaient se placer sur la Save, sur le D.uiube, dans le Bannat; bienlôt des troupes cantonnées en Transylvanie se rapprochaient de la Servie. A l'ouest et au sud-ouest le corps d'observation stationné sur la frontière du Tessin était renforcé, des troupes étaient concentrées dans le Vorarlberg, enfin les garnisons de la Lombardie et de la Véuétie étaicut
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iiimineiil('es, sous prétexte qu'il y avait de l'agltatiou clans les provinces italiennes, que des émiyiés s'y étaient rendus, que M. Mazïini avait traverse la Fiance et préparait un mouvemsul destiné à éclater du jour oii i'Autriclic prendrait parti.
Sous l'empire de ces craintes, et sans aucun doute en vue d'une action dont le but se révélera plus tard, un sixième corps d'armée clait mis sur le pied de guerre à la fin de mars, et déjii il était question de nouvelles réquisitions de troupes pour la frontière sud-ouest. En effet, le i 5 mai suivant, l'empereur d'Autriche ordonnait une nouvelle concentration de troupes dans le nord-est et dans le scid-est de ses Eiats, c'est-à-dire, d'un côté, en f.ice de la Poloyiie; de l'autre, dans le Bannat. Les troupes du IN'ord, en même temps qu'elles couvraient la frontière qui fait face à la Pologne russe, pouvaient surveiller et réprimer au besoin les mouvements qui tenteraient de se produire parmi les Polonais, de quelque côté que vinssent l'inspiration et les encouragements à l'insurrection, de France ou de Russie. Les troupes du sud avaient la double mission de veiller sur la Hongrie et d'aliendre sur les frontières valaque, serbe et bosniaque les développements que les événements allaient prendre dans la campagne près de s'ouvrir.
L'empereur, en même temps qu'il faisait opérer ces mouvements, ordonnait une nouvelle levée de quatre-vingt-quinze mille bommes, devançant l'époque ordinaire où elle avait lieu régulièrement. Sans s'expliquer d'une manière complète sur ces armements, le cabinet annonçait vouloir donner à ses elTnrts pacifiques ultérieurs le poids nécessaire et l'énergie voulue, et d'un autre côté assurer à l'empire, en face d'événements qu'on ne saurait calculer d'avance, toute garantie pour sa propre sûreté et indépendance, de même qu'une solution des différends existants conforme à ses intérêts et à sa position comme puissance européenne.
Tel était le langage de la Gazelle officielle de Vienne du ifi mai, d'oii il résulte que l'Autriche entend passer du rôle de médiateur pacifique au rôle d'arbitre armé, qu'elle entend discuter les conditions de la paix après que le sort des combats aura prononcé, comme elle a discuté les moyens de la maintenir avant la déclaration de guerre.
Celte position, si elle était maintenue jusqu'au bout, serait le triomphe de la diplomatie autrichienne; en retenant la Prusse, en l'amenant à suivre sa ligne de conduite, en déterminant la confédération germani(|ue à s'unir h lui étroitement, le cabinet autrichien aurait montré une profondeur de vues, une habileté qui auraient déjoué les efforts des autres cabinets. Menaçant la -Russie sur une grande partie de sa froniière occidentale, la France et le Piémont ii travers la Suisse et par la Lombardie, la Turquie par la Servie, la Bosnie et le Monténégro, les armées aux prises par le Danube, dont elle tient le cours supérieur, par la route de Sophia à Andrinople, dont personne ne pourrait en ce moment lui disputer la tète, l'AUem.:gne pourrait devenir l'arbitre de rEuro|)c.
Mais, comme on l'a vu plus haut, l'Autriche, (lui est l'âme de cette confédération allemande, porte en elle des germes de dissolution qui peuvent, en la brisant, empêcher l'Allemagne déjouer le grand rôle auquel la Prusse et l'Autriche l'appelaient.
CHAPITRE VI
La Grèce. Son émancipation. Coup d'œil sur le passé. Inti'rét qu'elle a inspiré i l'Europe. — r.onrours qu'elle prèle aujnurd'hui à la poliiique ru»5e. — Insurrccli"ii eniirèce. Proclnmoiion» Noies iJiplomatiqued. Illusions des Grec» cl du roi Oihon sur la fornialion d'un empire d'Orient. Dangers du royaume grec et de la dynastie bavaroise. — Le Monltnegro.
De tous les Etats qui sans être parties belligérantes dans la question orientale sont néanmoins intéressés à l'issue de la lutte, la Grèce se trouve dans la situation la plus fausse et la plus dangcreu.se; et cette situation, c'est le gouvernement grec lui-même qui l'a créée. Pour (dusieurs nations la guerre d'Orient n'aura que des résultats lointains et dont la nature est encore inccriaiiie ; pour la Grèce, ces résultats seront immédiats, et, quelle que soit la cause qui triomphe, ils doivent être fatals. Victorieuse, la Russie ne permettrait pas que le royaume grec s'étendit, gagnât en territoire et en puissance, devint le centre d'une natiun importante, l'empereur l'a nettement déclaré a sir llamilton-Seymour dans les conversations dernièrement divulguées par le cabinet anglais ; et en songeant aux graves motifs qu'aurait la Russie d'incorporer la Grèce dans ses possessions nouvelles, si elle parvenait à s'établir à Constantinople, on sera porté à croire que l'empereur Kicola» n'a pas dit toute sa pensée à cet égard.
Triomphantes, la France et l'Angleterre, qui ont contribué avec la Russie ii fonder le roy.inmc grec , ilécideront souverainement du sort d'un Etat à qui une saine politique ordonnait de garder la plus Mriclc neutralité, (|ni a foulé aux pieds les lois de la reconnaissance en servant activement lelu- ennemi; ce qui ne sera pas un titre ii sa ';onser\aiion, lorsque nulle considération sérieuse ne militera plus en ta tavciUa
Soumise à la domination ottomane depuis plusieurs siècles, la Grèce, autrefois peuplée, fertile, riche, savante, n'offrait plus, il y a quelques années, qu'une population clair-semëe et des terres mal cultivées; a l'intérieur, la richesse s'était réfugiée dans quelques grandes familles. Les îles et les côtes livrées au commerce, à la navigation, gardaient seules une activité qui rappelait des temps plus heureux et qui avait créé d'assez grandes fortunes. Vaniteux par caractère, par souvenir des temps anciens, les Grecs se regardaient comme très-supérieurs aux Turcs; considérés par ceux-ci comme des vaincus, ils n'avaient pas les mêmes lois, les mêmes droits civils et politiques; la religion professée par les Grecs est un christianisme encore fortement empreint de paganisme et séparé de Rome, reconnaissant pour chef le patriarche de Constantinople; ainsi les lois, les mœurs, la religion, la condition présente et les souvenirs les éloignaient des Turcs leurs conquérants, les séparaient de l'empire dont ils étaient les sujets.
L'ambition pouvait facilement exploiter ces éléments de révolte, et les légitimes désirs des Grecs de fonder de nouveau leur nationalité; la Russie ne les négligea pas dans sa lutte incessante contre la Turquie. Sous les inspirations de Catherine LI, les Grecs s'insurijèrent en 1770 et soutinrent leur première guerre de l'indépendance. Trop faibles pour triompher, ils n'obliiirent pas de la Russie les secours promis et furent vaincus. i\Iais cette tentative de révolution laissa des germes que le temps devait féconder et dont la Russie saurait habilement profiter dans l'œuvre de démembrement entreprise contre l'empire ottoman, poursuivie sans relâche sur d'autres points.
Cinquante ans s'écoulèrent; les populations décimées par la première guerre s'étaient reformées, axaient grandi; les vieillards en mourant avaient raconté à leurs fils leur lutte pour la liberté; les persécutions religieuses qui avaient suivi la première insurrection avaient avivé les haines; le peuple vaincu se sentait redevenu assez fort pour essayer de briser la domination du vainqueur, la Russie encourageait de nouveau; depuis plusieurs années, sous son inspiration , aidés de son or, des comités s'étaient organisés et faisaient par toute l'Europe une propagande active.
La seconde guerre de l'indépendance, habilement préparée, fomentée et soutenue par des esprits généreux, éclata en 182 i ; l'insurreelion embrassa d'abord un très-grand cercle, mais promptement comprimée sur idusieurs points, elle- fut bientôt circonscrite à la Morée, aux îles de l'Archipel et h une petite ])artie de la Grèce continentale. La lutte fut héroïque et fut malheureusement souillée des deux côtés par d'horribles atrocités; les Grecs soulevés massacrèrent inutilement les populations turques qui habitaient paisiblement le pays et qui n'eurent pas le temps de fuir; les troupes ottomanes à leur tour exercèrent de cruelles représailles; ce n'étaient pas deux armées qui luttaient, c'étaient deux peuples animés par la haine politique, par la haine religieuse, qui s'égorgeaient : le vaincu contre le conquéiMut, l'Evangile contre le Coran. l)ans le cercle où l'insurrection était resserrée, elle fut victorieuse, elle battit les armées turques, elle prit ou coula les vaisseaux ennemis; bientôt il ne resta ))lus aux Ottomans que les forteresses de Lépanle, de Patras, de Ivoron, de IModon et quelques places peu impurlantcs.
L'insurrection triomphante ax'ait besoin de se régulariser, de faire succéder l'ordre au bouleversement, le travail aux combats, d'organiser un gouvernement; une première assemblée nationale fut convoquée : elle vola une constitution et proclama l'indépendance de la Grèce. Depuis qu'ils vivaient sous la domination étrangère, les Grecs avaient malheureusement perdu les vertus qui seules gardent la liberté conquise parle courage; les rivalités, les haines divisaient déjà ce peuple qui avait encore les armes à la main; la passion de l'auloclithonisme naissait; c'est-à-dire que les Grecs dont le territoire se trouvait aflranchi par les efforts et le succès de tous repoussaient déjà ceux qui, moins heureux, appartenaient par la naissance à des localités demeurées en la puissance des Turcs, bien qu'ils eussent versé leur sang pour la cause commune et triomphé aux lieux mêmes qui se trouvaient libres.
Bientôt la guerre civile éclatait et ravageait les provinces à peine remises des douleurs de la lutte pour l'indépendance; deux centres de gouvernement étaient fondés, deux jiouvQirs se combattaient, deux assemblées nationales étaient opposées l'une à l'autre. Des hommes dont les noms avaient retenti glorieusement en Europe )iendant qu'ils combaitaient ensemble pour la liberté de la patrie, devenaient non-seulement rivaux, mais ennemis implacables. (Jonduriotis, Mavrocordato, Constantin-Mavromichali étaient dans un camp, Colocotroni, Petro-Mavromichali dans l'autre; amis contre amis, frère contre frère.
Les Turc» profitèrent des axantages que leur donnaient ces divisions intestines dans un pays dont le premier besoin était l'union et qui se montrait incapable de rien fonder. Il ne faut pas toutefois être trop sévère pour les Grecs; ils brisaientà peine la domination étrangère, et si tous voulaient la liberté, l'indépendance nationale, ils no savaient pas bien quelle forme donnerait et garantirait l'une et l'autre le pins comiilélenicnt. Ils étaient soldats et non législateurs, chacun arrivait avec ses idées, ses désirs, ses aspirations; le triomphe avait (ail ëclore des ambitions dont quelques-unes élaieut létjitiines, dont
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quelques autres «étaient d'autant plus ardcutes qu'elles sentaient ne pouvoir s'a]>puycr que sur leur cxallatiou.
Ce fut au milieu de ce di'sordrc, dans lequel s'absorbaient et se paralysaient toutes les forces, que le sultan Malimoud rccomnieiiça la guerre. L'Ki;ypte grandissait sous Mt'liémet-Ali; le vice-roi avait appelé ou accueilli des officiers français, italiens , piéniontais, qui n'avaient pu se résoudre ii servir les gouvernements imposés par l'étranger, des officiers d'autres nations que la paix laissait sans emploi; il avait organisé son armée d'après leurs conseils; sa flotte prenait les allures européennes; ses administrations (onclionnaient avec une révularité toute nouvelle; et son ambition grandissant avec sa puissance, il allait bientôt menacer lui-même la souveraineté du sultan; on habile politique qu'il était, Malimoud ordonna au ])acha d'Egypte d'envoyer son lils Ibrahim à la tête d'une armée contre les Grecs : faisant ainsi servir la puissance de son vassal à réduire ses sujets révoltés. Ibrahim-Pacha débarqua à IModon en 1825, chassa devant lui les bandes grecques incapables de tenir en rase campagne contre une armée bien organisée, du reste mal commandées, ne sachant pas coordonner leurs efforts, dirigées par des chefs jaloux les uns des autres. Ibrahim s'avança rapidement jusqu'au cœur du Péloponèse, prit quelques villes cl battit complélcment les Grecs à la bataille de Tricorpha. 11 ne resta bientôt plus aux Grecs d'autre ressource que celle de s'enfermer dans les cités et de se défendre à l'abri de leurs murailles; c'est ce qu'ils firent, et avec un courage remarquable.
C'est alors que Mavrocordato, qui depuis longtemps proposait de recourir ii la Russie pour en obtenir une protection patente, hautement avouée , détermina quelques chefs à employer ce moyen. Un acte dans ce sens fut signé et adressé à la Russie et à l'Angleterre; la France intervint dans ce concert, et ces trois puissances résolurent de proclamer l'indépendance réelle de la Morée et de lui donner un gouvernement national.
Mais, bien avant cet acte de recours et cette entente qui allait mettre la Grèce sous la protection de troisgrands peuples, les comités grecs avaient fait un appel aux sentiments généreux des populations de toute l'Europe, et partout les populations avaient manifesté une sympathie profonde. Un reflet de la gloire du vieux peuple grec, ardent, enthousiaste, guerrier, roi de la poésie, de la peinture, de l'éloquence, de l'histoire, de la statuaire, parait encore aux yeux de l'Europe les fils des Ioniens. Sans rechercher quelle main agitait secrètement les Hellènes et les soulevait contre les Turcs, sans regarder de quels éléments étaient formes les comités ardents à susciter des amis et des défenseurs, on ne vit dans les Grecs insurgés que des hommes essayant de briser le joug qui pesait sur eux, de reconstituer une nationalité dont on cherchait les titres dans un passé lointain. Ils luttaient avec énergie pour leur indépendance, c'en était assez pour exciter les acclamations des amis de la liberté dans tous les pays; ils étaient chrétiens et opprimés par les musulmans, c'en était assez pour mériter l'intérêt des nations chrétiennes. Comprimés , trompés par la Sainte-Alliance, les peuples trouvaient une occasion de laisser déborder la pensée intime de leur âme, et cette pensée éclatait alors bruyamment.
Les souvenirs des temps héroïques de la Grèce eurent une large part dans ce mouvement, exercèrent une vive influence, surtout en France, d'où l'on envoya aux Grecs de l'argent, des armes, des vaisseaux, des combattants, chefs et soldats, bien longtemps avant que le gouvernement eût décidé une expédition. Qui n'était pas heureux par la pensée qu'il contribuait a donner une patrie libre aux tombes des grands hommes dont il a murmuré dès l'enfance les noms harmonieux? Quel artiste, quel poète, quel orateur, quel officier, ne s'émouvait pas à l'idée de Thémistocle, de Léonidas, d'Homère, d'Apelle, de Uémosthène pleurant l'asservissement des Grecs, eux qui avaient lutté, qui étaient tombés pour la liberté, ou dont les chants, les harangues, les arts avaient porté si haut la gloire de leur pays? Quelle jeune fille, quelle jeune mère n'a pas été émue en pensant aux belles vierges grecques livrées à la brutalité des soldats albanais, aux mères massacrant leurs enfants pour les soustraire à l'oppression? Qui n'a gémi en pensant que le beau ciel de la Grèce n'éclairait que des monuments en ruine? INe semblait-il pas à tous que le Parthénon allait sortir de ses décombres, replacer sur leurs socles ses statues enfouies dans la poussière accumulée par les siècles? Oue le veuvage de la tribune aux harangues allait finir? Que la poésie devait une seconde fois illustrer son berceau? Qu'un autre Orphée apporterait des lois nouvelles à un peuple neuf? Q)u'il était grand et beau de donner la liberté, le plus grand des biens, aux enfants de ceux qui nous avaient enseigné les arts de la civilisation? Au milieu de l'enthousiasme excité par le récit des luttes des Grecs, des frémissements d'horreur causés par les massacres de Solo cl de Missolonghi, qui n'enviait Byron, Fabvicr, Cochranc et tous ceux qui donnaient leur sang pour l'indépendance?
Le mouvement avait été généri'ux, le résultat ne répondit ni à la hauteur des espérances ni à la grandeur des sacrifices. La liberté, la poésie, l'enthousiasme avaient inspiré l'entreprise de l'afl'ranchissenieiit des Grecs, la politique la poursuivit et la termina, comme pouvaient le faire des gouvernements dont l'un était le type du despotisme, dont un autre rêvait de détruire la constitution de son pays.
Puis la diplomatie sans entrailles et sans foi jouait entre les mains de la Russie un rôle indigne d'une puissance à quelque ordre qu'elle appartienne, quelle que soit sa force ou sa faiblesse.
il importait ])eu à la Russie que le peuple grec fût ou ne fût pas libre, et dans tous les cas ce n'était pas un empire puissant qu'elle entendait fonder. Ce qu'elle voulait, c'était un démembrement de la Turquie, c'était l'affaiblissement dans la Méditerranée de cette puissance qu'elle attaquait en même temps, et seule, et pour son propre compte, sur la mer Noire et dans les provinces danubiennes, qu'elle plaçait ainsi entre deux ennemis. L'Etat qui allait sortir de la crise et de l'intervention ne devait être dans la pensée de la Russie qu'un foyer d'agitation perpétuelle pour les populations grecques laissées à l'empire ottoman, une excitation à l'insvirreclion, une cause de désordres, de luttes, d'oppression et de plaintes qu'elle se chargerait de recueillir et de grandir après les avoir excités.
Voilii ce que ne virent ni l'Angleterre ni la France; au lieu de créer des villes libres, de petites républiques de marchands, gouvernement qui convenait à des populations activement occupées de commerce maritime et de commerce intérieur, et qui ne pouvait pas inspirer d'inquiétude aux nations voisines, les trois puissances protectrices s'arrêtèrent à vine combinaison malheureuse d'oîi devait sortir un royaume étriqué, sans force, et, dès l'abord, mécontent de son peu d'étendue.
L'empereur de Russie avait proposé d'abord de faire de la Grèce trois provinces indépendantes sous le protectorat des puissances européennes, à l'imitation des provinces danubiennes; l'Angleterre s'y opposa et adhéra au projet d'organisation politique conçu par Mavrocordato en 1821, et qui devait donner à la Grèce des libertés sérieusement garanties, solidement assises. La Russie fit peu d'opposition, mais déclara qu'elle était résolue a mettre fin à la guerre entre les Turcs et les Grecs ; et qu'elle suffirait à celte tâche, si les Etats européens se refusaient à y prendre part. Un premier protocole signé en février 182G à Saint-Pétersbourg engagea d'abord la Russie et l'Angleterre; un second, signé à Londres en juillet 1827, fit entrer la France dans cette alliance. La France envoya un corps expéditionnaire et prit j»rt à la déplorable bataille de Navarin, le vO octobre 1827. On a vu plus haut, dans le chapitre relatif à la Russie, les résultats de cette bataille pour la Turquie.
En attendant qu'on eût trouvé un roi pour le nouvel Etat, on s'arrêta à l'idée de nommer un président gouverneur général de Ja Grèce; le cabinet russe eut l'adresse de faire tomber le choix sur le comte Capo d'istria , qui, sous des apparences d'indépendance, lui était entièrement dévoué.
11 y avait parmi les soldats de l'indépendance des hommes qui avaient lait preuve de talents militaires, de capacités administratives, appartenant à des familles puissantes et considérées, qui eussent été bien placés à la tête de leur nation, dont ils connaissaient les mœurs, les coutumes, les goûts, les aspirations, les besoins; mais chacune des trois puissances avait ses répugnances, ses prédilections et redoutait l'influence des deux autres sur les familles du pays. Sur le sol à peine affranchi, elles se disputaient déjà le gouvernement du nouvel Etat.
Toute la Grèce s'était levée pour la cause nationale, toute ne recueillit pas le fruit de la lutte; et quand il s'agit de tracer les frontières, des populations qui avaient versé leur sang pour la liberté eurent la douleur de se voir exclues de l'unité grecque : combinaison qui laissait a la Turquie une position importante dans l'Adriatique, mais qui avait pour résultat de rendre ces populations plus difficiles à gouverner et plus accessibles aux menées de la Russie et de leur mettre les armes à la main chaque fois qu'un conflit ou une complication politique à Constantinople semblerait leur offrir une occasion favorable de se détacher de l'empire ottoman. Aussi, depuis lejouroii l'Etat grec fut fondé, où ses limites furent déterminées, trouve-t-on les Grecs exclus toujours agités et les Grecs du royaume toujours prêts à leur prêter secours contre la Porte. Violation des traités que la politique condamne, que l'amour de la nationalité voudrait absoudre, mais que les puissances ne sauraient tolérer sans condamner le pays à tous les malheurs d'une guerre civile éternelle, et dont la responsabilité pèse tout entière sur le roi des Grecs, qui est tenu de respecter ce qu'il a accepté avec tant de bonheur. Depuis ce jour, et grâce aux encouragements venus des deux côtés, toutes les expéditions des Russes contre la Turquie, toutes les guerres du pacha d'Egypte contre son suzerain ont été le signal de nouvelles insurrections, de nouveaux combats, et les sultans ont toujours eu à comprimer des révoltes dont le germe n'est pas encore étouffé.
La plus épouvantable anarchie régnait en Grèce au moment où y arriva M. Capo d'istria. Chaque localité avait combattu pour soi, chaque île s'était défendue ; elles avaient encore leurs troupes, leurs corsaires, que l'on aurait pu traiter de pirates sans blesser la vérité. On avait pu s'entendre assez pour nommer des représentants qui s'étaient réunis à Epidaurc, ii Trézène , et avaient établi à Eginc une ombre de gouvernement ; mais, au milieu du désordre né de celle longue et affreuse lutte, il était impossible de compter sur les impôts, qui seuls donnent à un pouvoir des moyens d'administration. Les souscriptions avaient fourni des armes, des secours ; elles ne pouvaient
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pas donner le mouvement aux rouages administratifs. Un emprunt de soixante millions (jaranti par la France, l' Angleterre et la Russie permit au gouvernement de fonctionner. La France a longtemps payé les intérêts de la portion de la dette dont elle s'était rendue caution. Un million figurait chaque année à son budget : elle n'est pas encore remboursée
Cependant il fallait choisir une forme de gouvernement pour le nouvel Etat. On s'était arrêté à l'idée de créer un royaume : les Grecs voulaient un royaume constitutionnel. Les trois puissances proposèrent le trône au prince Léopold de Cobourg : il n'accepta pas. il a été depuis investi de la royauté des Belges. On chercha dans les familles princières de l'Europe, on trouva en Bavière un enfant de quinze ans, second fils du roi, et lorsqu'il fallait un homme habile, expérimenté, inspirant la confiance, pouvant réunir tous les éléments constitutifs de ce pays tourmenté par l'insurrection, par la guerre civile et la guerre étrangère, capable d'imposer aux passions, on choisit cet enfant. La convention qui l'instituait roi des Grecs fut signée à Londres en mai i83l entre l'Angleterre, la Russie et la France.
Othon ne devait atteindre ses vingt ans, qui lui permettraient de régner, que le 1'"' juin 1835. En attendant qu'un roi de vingt ans prit les rênes de ce gouvernement, une régence de trois conseillers bavarois devait diriger les affaires. Le roi arriva et débarqua à Nauplie escorté par des gendarmes bavarois, par une armée de trois mille cinq cents Bavarois et les vaisseaux des trois puissances. Il était inconnu aux Grecs et venait accompagné de toutes les défiances qui accueillent l'étranger imposé, de tous les mécontentements, de toute l'irritation des espérances déçues. La Grèce avait changé de maître.
Othon fut couronné en I83â . un conseil d'Etat gouvernait avec lui; l'assemblée nationale n'existait plus. Les conspirations se succédaient ; les anciennes bandes grecques ne voulaient pas entrer au service du nouveau pouvoir, mais refusaient de se dissoudre. On en était réduit il acheter leurs chefs, à transiger avec les hommes qui organisaient des complots contre le gouvernement bavarois comme ils avaient organisé l'insurrection contre le gouvernement turc. Les Jlainottes passaient la frontière, s'avançaient dans le pays, pillaient et se retiraient sans qu'on pût leur opposer des forces suffisantes pour réprimer ces attentats.
Le mécontentement qu'avait inspiré l'établissement d'un souverain étranger s'augmetitait du refus d'accorder les institutions constitutionnelles promises aux Grecs et sur lesquelles Us avaient justement c implé. Le gouvernement du roi Othon repoussait systématiquement toute réclamation a cet égard, quoique les droits eussent été parfaitement établis et par l'insurrection et par l'aveu des puissances protectrices. Au moment où le prince Léopold de Cobourg fut désigné comme roi des Grecs, le président, M. Capo d'Istria, lui avait écrit : « Vous ne voulez pas sans doute gouverner sans suivre les formes Il légales et sans faire participer la Grèce à l'adoption de ces formes. « Donnc/.-vous la peine de jeter un coup d'iril sur le deuxième dé- " cret du congrès d'Argos, et vous verrez qu'en déclarant que vous «adoptez les iiases posées par ce décret vous vous réservez, en resu pectant tous les droits des Hellènes, la faculté de leur donner une ) constitution en se conformant aux principes adoptes par le congrès « d'Epidaure, d'Astros et de Trézène. »
L'empereur de Russie approuva plus tard les actes de la conférence de Paros, qui insistait sur l'établissement d'un gouvern(Mucnt représentatif en Grèce. Celte approbation est constatée dans une lettre du comte de Nesseirode au prince de Liéven du 26 janvier 1839.
Les trois puissances, dans le protocole de la conférence de Londres en date du (^'juillet 1830, adhérèrent à la forme constitutionnelle du nouveau gouvernement de la Grèce, ajoutant : k Les trois «cours se plaisent à croire que, sous les auspices du futur souvewrain, ces institutions, appropriées aux besoins réels, aux besoins » véritables et aux vœux léijitiines de la Grèce, lui assureront un » long avenir de paix, d'ordre et de bonheur. »
Ouand le prince Othon fut désigné comme roi des Grecs par suite du refus du prince Léopold, le roi de Bavière prit formellement, au nom de son fils mineur, l'engagement qu'une charte serait faite par le congrès national de la Grèce. Cet engagement est constaté par une lettre de M. Gise, ministre des affaires étrangères de Bavière, au secrétaire des affaires étrangères provisoire de la Grèce, lettre en date du 31 juillet 1832.
Le droit ne saurait être contestable, les promesses sont formelles, mais des instructions secrètes de la Russie s'opposèrent aux vœux des Grecs. Les l'iouniéliotes s'insurgèrent en demandant une constitution tt le renvoi des Bavarois, les I\Iesscnieiis et les Arméniens se levèrent aux mêmes cris. On noya dans le sang leurs réclamations.
Mais en IC4I le vœu national se manifesta de la manière la phi% énergique, cl le roi Othon comprit que le moment était venu de céilcr aux désirs de la nation : il se prépara à octroyer une constitution, et donna à M. Mavrocordato la mission de former un cabinet ilonl le progiamme était basé sur l'introduction du système repré- S-'nlalif en Grèce. La Russie intriguait toujours pour empêcher l'ci^- Llissement du gouvernement i.onsliluliuuncl ; peul-èlrc eiit-cllc été
obligée de céder, mais elle trouva un appui dans le cabinet français. M. Guizol, ministre des affaires étrangères, envoya M. Piscalory à Athènes pour se récrier contre les concessions que le roi Othon voulait faire, n Malheur à vous, disait M. Guizot au roi des Grecs, mal- )) heur à vous si vous vous laissez entraîner à la moindre concession ! » Résistez toujours et vous triompherez. Laissez crier les mécon- » lents; quand ils seront fatigués, ils se tairont. »
Le roi Othon, fort disposé à suivre les conseils de M. Guizot, fort de l'assentiment du cabinet français, renvoya immédiatement le cabinet Mavrocordato, rappela M. Coletli et continua conime par le passé. M. Guizot, dans la joie de son triomphe, adressa à toutes les légations françaises à l'étranger une circulaire dans laquelle il leur apprenait que la politique française l'emportait pour toujours à Athènes.
Les mécontents se turent en effet, ainsi que l'avait annoncé M. Guizol; mais, ce qu'il n'avait pas prévu, ils organisèrent un vaste complot. Secrètement appuyés par M. Lyons, ambassadeur d'Angleterre, certains que, tout en repoussant une nouvelle révolution, l'Angleterre soutiendrait de toute son influence les patriotes grecs, ils préparèrent de longue main un plan qui avait de vastes ramifications et qui était trop bien concerté pour ne pas réussir. L'explosion devait avoir lieu le 17 septembre 1843. Grigriotis arrivait de Chalcis avec huit cents hommes pour apjuiyer le peuple.
Macrijeuni était à Athènes le chef du mouvement; Kallergi, colonel d'un régiment de cavalerie, devait l'appuyer. Le complot est découvert. Le I 4 au soir un escadron de gendarmerie est envoyé pour cerner le jardin de Macrijeuni, oit les chefs conjurés sont réunis. Kallergi reçoit l'ordre de l'appuyer avec son régiment. Il place sa troupe en évidence, puis, à un signal parti du jardin, fait demi-tour avec elle, court aux casernes de l'infanterie, l'entraîne sur ses pas. Des Grecs armés sortent de tous les côtés, envahissent la place du palais. Kallergi entre chez le roi et répond avec quelque vivacité aux ministres qui l'interpellent, leur reprochant d'avoir mis le roi dans la position où il se trouvait.
Le roi fit quelques pas en avant, et, s'adressant à Kallerji :
— Colonel, lui dit-il, est-ce là le calme que vous m'aviez promis de garder? Retirez-vous, nous conférerons demain.
— Sire, répondit le colonel, il ne s'agit pas d'être calme, nous avons à régler ici une affaire qui dure depuis dix ans, nous ne pouvons pas attendre jusqu'il demain.
Il remit au roi Othon les ordonnances qui nommaient un nouveau ministère, convoquaient une assemblée nationale et renvoyaient les troupes bavaroises. Dès le lendemain tous les changements étaient faits; mais le roi, raffermi sur son siège royal, se retrouva comme auparavant, tiraillé dans tous les sens.
Du jour où les trois puissances donnèrent à la monarchie grecque des moyens d'action, leurs ambassadeurs à Athènes s'y disputèrent la direction des affaires ; ce n'a été qu'une lutte d'intrigues, de sourdes menées, de corruption. La Russie, l'Angleterre, la France avaient leurs agents avoués et leurs agents secrets : elles ont semé l'or, acheté des hommes marquants, des familles influentes; elles ont eu tour à tour des ministères à leur dévotion qui se renversaient, se supplantaient. Le parlement, comme le cabinet des ministres, étiiit un champ de bataille sans effusion de sang, sans gloire, mais non sans activité. On reproduisait eu petit à Athènes les fautes faites à Conslantinople.
Les trois puissances avaient créé un Etat, elles n'avaient pas créé une nation. Les lois ont été sans force ; des brigands ont désolé les campagnes; la piraterie, dont les Grecs de quelques îles avaient fait un long apprentissage sous la domination des Turcs souvent impuissants à la réprimer, reparut .i plusieurs époques; enfin, depuis vingtcinq ans, bien que l'industrie et surtout Je commerce aient fait de remarquables progrès, le gouvernement grec s'est traîné plutôt qu'il n'a vécu.
La pensée inspirée par la Russie de remplacer l'empire turc ii Constantinople par un empire grec se propageait néanmoins. La Grèce était bien, comme elle est encore, le plus impuissant de tous les royaumes d'Europe, mais elle n'en était pas pour cela moins vaniteuse ; et quelques mois après la petite révolution qui força le roi Othon à adopter enfin le système constitutionnel pendant que l'assemblée nationale discutait les articles de la loi fondamentale au mois de février ls4i, un député qui fafsait un discours sur la nationalité s'écria que la (jrèce ne serait constituée que lorsque la bannière grecque flotterait sur la coupole de Sainte-Sophie à Constantinoplc.
Une telle déclaration en pleine paix, lorsque l'ambassadeur grec était à Constantinoplc, avait droit de surprindre quel(|ue peu le sultan et deux des puissances qui par le traité du 13 juillet 1841 avaient garanti l'intégrité de l'empire ottoman, mais c'était l'expression d'une pensée que la Russie ne devait pas laisser oublier. De telles expressions flattaient la vanité des Grecs, et , dans tous les cas, servaient l'ambition russe.
Aujourd'hui que la guerre divise les trois puissances auxquelles le gouvernement grec doit son exislcnce , il tallait ii ce gouvernement
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non-seuloincnl «le l'habilelc , mais Ae la loyauté , pour conjurer le ilanf;er qui le menace cl qui est beaucoup plus jjranil qu'on ne le criiiî à Allièiics, et les événcmenls ne larderont pas à le ilcmonlrer. Oljlijjéà la reconnaissance envers la France, l'Angleterre et la Russie, Te coiiverneinent (;rec n'avait de salut que dans une neutralité sincère, rigoureuse, que l'Angleterre cl la France eussent respectée; il n'a pas su ou pas voulu la garder, cl tous ses actes sont en baruionie avec les paroles iniprudentes de l'orateur de I8i4.
A peine les Husses étaient-ils entrés dnns les provinces danubiennes, que les (jrccs des provinces restées agglomérées à l'empire ollouian prenaient de nouveau les armes, rormaient des corps, attaquaient les garnisons turques, assiégeaient les villes et les citadelles. Ceux-là ne devaient rien à la France, rien à l'Angleterre; ngités ou non par les agents russes, soudoyés ou non par l'empereur iSicolas, ils n'ont de compte à rendre de leurs actes qu'au sultan; vaincus et conquis, ils se lèvent pour secouer la domination des étrangers; le ili'bat est entre cui. iMais, dès l'origine de celle insurrection, des hal)itants du royaume grec couraient s'enrôler sous le drapeau des insurifés, et il était dill'icile de ne pas voir dans cet empressement la main de la Russie, quand on se rappelait que ces mêmes Grecs , sujets de la Turquie, pour lesquels on témoigne aujourd'bui tant de sympatbie, étaient hier encore repoussés comme des étrangers contre les(|ucls les autochtiiones pren;iieul les plus minutieuses précautions et montraient la plus granile défiance. (Quelque blessées que pussent être la France et l'Angleterre de voir l'insurrection contre leur allié recruter des soldats dans le royaume qu'elles ont fondé , elles ne ]iouvaienl pas en faire un sujet de rupture avec le roi des itrecs tant que celui-ci n'intervenait pas ostensiblement. Hlais, si l'intervention du roi Otlion ne fut pas patente, elle n'en fut pas moins réelle, pas moins active . des généraux, des colonels de l'armée grecque, un aide de camp même du roi allèrent servir de chefs à l'insurrection ; et lorsque, après plusieurs mois d'une coopération aussi compromettinte, cet acte d'boslililé devint public, et donna lion ii des réclamations de la part de la Fr;incc et île l'Angleterre, ces officiers adressèrent au roi leur démission, pure formalité destinée it sauver les apparences. Sur de nouvelles réclamations des alliés de la Turquie, le roi Olhon se vit dans l'obligation de refuser ces démissions.
Toutefois l'hostilité de la cour d'Athènes ne cessait pas; des proclamations insurreelionnclles eircul.iient en Grèce sous le couvert d'agents consulaires, et le roi, aveuglé par une vanité inexplicable, allait jusqu'à se laisser saluer par les Grecs du litre d'empereur d'Orient.
Au mois de février 1854 , les ambassadeurs de France cl d'Angleterre intervinrent de nouveau et, voilant sous les formes polies de la diplomatie le sentiment que leur inspiraieiit ces folles acclamations et les espérances puérilesqiic le roi laissait éclater, lui représentèrent qu'il était du plus haut intérêt (|ue la Grèce ne s'associât pas ii un mouvement insurrectionnel en Turquie, lui olïrant l'appui des deu\ puissances dans le cas oii les insurgés échouant dans leur tentative voudraient fo.menter des désordres en Grèce.
Ces représentations et ces offres furent assez mal reçues ; le roi répondit qu'étant en pais avec la Porte Ottomane, il avait observé la plus stricte ncutralilé, mais qu'il ne pouvait ni repousser les sympathies du peuple (|u'ii gouverne, ni eiii|ic(her des particuliers d'aller au secours de leurs ci).cligionn.<ires; quant aux offres de secours, tout en remerci;iiit les ambassadeurs, il ajouta qu'il espérait n'en avoir pas besoin.
Cette réponse peu satisfaisante donna lieu à des observations fort vives, les menées ne discontinuèrent pas, et une rupture s'ensuivit entre la Porte et la Grèce; l'ambassadeur grec, M. Metaxa, dut quitter Conslaiitiiiople, et les sujets hellènes furent expulsés de Turquie.
L'insurrection desGrccs»en Epirc fait une diversion eu faveur des Russes qui ne manque pas de gravité, au moment où la Turquie a besoin de toutes ses forces pour résister sur le I lanubc. Les garnisons turques ont été attaquées à l'improviste; trop faibles pour opposer une résistance suffisante, elles ont dû se replier et s'abriter derrière les remparts des citadelles, où elles sont les unes assiégées, les autres bloquées. Les bandes grecques ont commis des excès de tout genre non-seulement contre les musulmans, mais contre tous les haliilaiils chrétiens, qu'ils ont pillés et rançonnés, comme feraient des ennemis. Plusieurs centaines de villages ont été ainsi dévastés et saccagés par les Grecs.
Le théâtre de l'insurrection comprend l'Epire et l'extrémité sud de r.\lhanie; il s'étend du golfe de Volo, dans l'Archipel, au i;olfc d'.\rta dans la mer Ionienne, en suivant la fronlii're du royaume grec sur une ligne droite de l'est à l'ouest; au nord il part du liant ' du golfe de Saloniqiie , et, en suivant une ligne oblique qui descend d'un demi degré, va finir près de Uelvino entre Corfou et le mont Chimera.
On donne a l'Epire une population de trois cent onze mille chrétiens, soixanlc-deiix mille mahométans et quinze cents juifs.
Les garnisons turques sont peu considérables et au milieu d'une population intininieiit plus nombreuse et conslninment travaillée par
des agents de la Russie elles ne sauraient faire peser un joug bicti lourd sur les Grecs sujets de la Turquie.
C'est au mois de janvier l»54 que l'insurrection préparée de longue main prit un caractère alarmant. Ce fut surtout sur la côte méridionale de l'Albanie que les Grecs réunirent leurs princip.iles forces. Hieiitot rétincelle s'étendit à la Thessalic et a la IViacédiiine.
Des proclamations furent répandues à profusion par tout le pays.
Ces proclamations, en s'appuyant sur un principe inattaqiialde, celui de l'iiulépendaiice nationale, avaient le malheur de dénaturer les faits, de prêter aux Turcs des crimes dont des soldats de toute nation se rendent coupables, qui ont été commis durant les anciennes luttes, mais ilont les 'i'ures ne se souillent pas aujourd'bui, ou qui seraient sévèrement réprimés; crimes dont les Grecs insurgés allaient eux-mêmes donner le triste spectacle; elles étaient en outre inspirées et rédigées parfois par des agents russscs; mais elles n'en produisirent pas moins un grand e'ïcl. A l'appel des insurgés, des hommes se levèrent dans les districts épirotcs de Sconlicaria, de Radovitzi, de Z,oumerka et d'Agrapha. Deux mille hommes se trouvèrent bientôt sous les armes; leur drapeau portait la croix grecque au fond bleu avec l'inscription du lubanim, l'ancien étendard de Constantin, In hoc siqtn) rinces. Tu vaincras par ce signe.
Ils se dirigèrent sur Aria et Prévésa , et eurent quelques combats avec les garnisons turipies envoyées à leur rencontre. Des liabilaiits de> lies ioniennes les rejoignirent; plusieurs officiers de l'armée grecque quittèrent leurs corps pour venir diritjcr leurs opérations : parmi eux se trouvaient M. Karaïskaki, fils du chef grec mort au siège d'Athènes dans la première révolution, qui bientôt fut luimême grièvement blessé dans une rencontre, et M. Kamyos, général grec.
La lutte était engagée sur les frontières, et la plus vive agil;ition se manifestait à Athènes. Là il ne s'iigissnit pas seulement d'art rancliir l'Kpire, l'Albiinie, la Thessalic, la Macédoine et toutes les provinces de rancieniie Grèce, mais de détruire l'empire turc, de repousser les miisiilmiins en Asie. On professait hauleinent la pensée russe, on prêchait la croisade contre les disciples de Mahomet, non pas au nom de Jésus-Christ, mais au nom d'une ambition pétrie de vanités et d'illusions.
Les hommes qui poussaient à l'insurrection et qui s'appelaient le grantt parti qrec ne parlaient de rien moins que de déclarer la guerre à la Turquie, de l'att-quer d'un côté pendant que les Russes, en faveur desquels ils feraient une diversion, les occuperaient sur le Danube. L'insurrection avait ii peine quelques milliers de soldats recrutés au hasard, sans discipline, sans frein , incapables de tenir contre des troupes régulières, bons seulement à se jeter sur des campagnes et sur des villages ouverts, que personne ne défend, et ces hommes du grand parti regardaient déjà Constantinople comme leur proie! Byiance deviendrait la capitale d'un empire grec dont la souveraineté leur serait dévolue. Si on leur représentait que les Russes avaient peut-être d'autres vues, que maîtres de Constantinople et de la Grèce ils pourraient bien garder pour eux-mêmes l'une et l'autre, les Grecs répondaient que, supérieurs aux Russes par l'intelligenee, ils étaient appelés ii dominer leurs alliés; que l'empire grec allait renaître, gouverné par des autoclithones et non par des Tartares. Les agents russes, sans s'inquiéter de ces dispositions, de ces expressions peu llatteuses pour leur souverain, poussaient hardiment à ces exagérations, encensaient publiquement ces folles vanités.
Toute royauté a ses anniversaires, ses fêtes de famille, qu'on célèbre d'ordinaire avec ses amis, ses familiers. Dans les premiers jours de février revenait l'anniversaire de l'arrivée du roi Othon en Grèce; ceux qui voulaient l'entraîner à rompre ouvcrtcuient avec la Porte Ottomane eurent la singulière idée de faire représenter sur le théâtre d'Athènes une pièce dans laquelle le roi Othon entrait en vainqueur dans la ville de Constantin, d'où il chassait les barbares.
Personne n'a moins les allures et la tournure d'un héros que le roi des (irecs; il assistait à la représentation île cette pièce qui avait été annoncée avec fracas; mais, soit qu'il craignit les allusions railleuses, les épigrammes qu'elle pouvait exciter, soit que l'encens lui parût par trop grossier, il se retira avant la fin; laisKanl la reine s'enivrer de ces tristes adulations, se bercer de ces rêves dont le réveil sera peut-être bien pénible.
De pareilles manifestations avaient nécessairement pour résultat d'augmenter l'ardeur des insurgés et des partisans de la Russie; quelques familles iinporlaiitcs se déclaraient, des corps francs s'organisaient; bientôt la garnison d'Arta fut bloquée, et le défilé de Pente-Pegadia, qui est la seule route par laquelle on pût envoyer des secours de .Iniiina à Aria, fut occupé par les iiisuri;és; le pacha de Janina lui-même fut obligé d'abriter les soldats de celte ville dans la citadelle, située sur le mont Sisbanizza.
* Partout le mouvement s'étendait des armes étaient distribuées gratis, et Ion ne faisait pas mystère de leur origine russe. Le s et le 9 février une insurrection éclata à Saloniqiie, mais la garnison turque chargea vigoureusement ii la baïonnelte les insurgés cl arrêta leurs chefs; le reste se dispersa. En même temps, et comme pour donner un démenti aux proclamations exagérées des fauleurs de l'iiisurreelion. nu récit des premières atrocités commise par les bande»
LA RUSSIE ET L'EUROPE
grecques plusieurs populations chrétienness'armèrent pour repousser ceux qui se présentaient comme leurs sauveurs, préférant la domination turque au danger de voir les femmes et les filles violées, les maisons pillées et les troupeaux emmenés par ces prétendus amis.
Les gouvernements de France et d'Angleterre engagés dans la querelle du sultan, dont ils étaient les alliés, ne pouvaient pas rester spectateurs de cette insurrection, qui compliquait gravement la situation, sans faire quelques efibris pour en arrêter les progrès. Il importail spécialement à l'Angleterre de maintenir la tranquillité dans ses possessions grecques. Dans ce but, le lord liaut commissaire des îles l'tnicnnes adressa d'abord aux résidents anglais dans ces iles une circulaire qui avait le mérite de poser la question très-nettement, de condamner le mouvement bellénique et d'engager l'avenir.
Fnad-IîlTendi fut nommé par le sultan général des troupes turques qui étaient en Grèce et eliargc de réprimer l'insurrection. Il arriva en Epirc avec quelques vaisseaux et quelques troupes nouvelles, et, il peine débarqué, adressa aux primais et aux rayas la proclamation qui suit. Rédigée avec modération, promettant le pardon à ceux qui déposeraient les armes, protection à ceux qui demeuraient paisibles et réparation à ceux qui avaient soufl'ert, elle est tout a la fois un modèle de style oriental et de manifeste adressé à des paysans.
" Il est parvenu à la connaissance de Sa Majesté le sultan, notre empereur, que, tandis que vous étiez très-paisibles, il est venu, d'au dcl.n de la frontière, des individus qui jettent le désordre dans nos villa!;cs, sans penser aux suiles qu'aura leur entreprise,
)i Plusieurs rayas vous ont égarés et ont troublé vos foyers. Notre empereur m'a nommé son commissaire extraordinaire dans ce pays et a mis .i ma disposition de nombreuses troupes, dont une partie a été déjà débarquée à Prévésa , les autres ne tarderont pas à arriver, et comme la volonté de notre empereur est de traiter ses sujets comme ses propres enfants, et qu'il n'est dans l'intention de personne de verser un sang précieux, tout individu qui s'est révolté doit rentrer immédiatement dans l'iibéissance.
>i Indépendamment des troupes qui sont déjà ici, il en viendra encore d'autres de la Rnumélie avec de nombreux canons auxquels on ne pourra pas résister; et ne croyez pas ceux qui vous promettront des secours, car ils veulent vous tromper.
» Les aventuriers qui sont venus d'au delà de la frontière ont leurs maisons et leurs familles hors de notre territoire , ils n'ont donc rien à perdre ici ; et lorsqu'ils auront été battus, ils rclourneront dans leurs foyers et vous laisseront exposés à toutes les borreurs de la guerre.
» Que chacun de vous réfléchisse donc bien et qu'il reste tranquille s'il ne s'est pas encore soulevé. Que tous ceux qui se sont soulevés et ont pris les armes les déposent et rentrent dans l'obéissance envers notre empereur en repoussant ces aventuriers.
)i Tous ceux qui ont pris les armes et qui les déposeront pour rentrer dans robcissanee recevront leur pardon de notre empereur, et je promets que tout honnête homme n'aura aucun danger à courir; et si quelqu'un a perdu un agneau, il lui sera remplacé par une brebis. Ainsi tous ceux qui veiilenl rentrer dans le devoir envers notre empereur doivent se séparer des aventuriers, se présrnter à moi, et ils recevront leur ]iardon du divan ; mais ceux qui persisteraient dans leur égarement s'en repentiront amèrement, et ils n'obtiendront pas de pardon de notre empereur.
)) Ainsi, tous les primats doivent engager les autres a rentrer dans le chemin du devoir et à ne pas ajouter foi aux promesses des gens qui sont venus du dehors. Si quel(|u'un reste dans l'erreur, je proteste devant Dieu et je le rends responsable des suites de son égarement et du sang qui sera versé.
j> Telle est la volonté de notre empereur, et en vous la communiquant je dois aussi vous faire connaître ce qui suit : 1° Quiconque n'a pas encore pris part aux désordres et est resté sujet fidèle peut être certain qu'il ne sera pas troublé dans son existence , ni dans sa famille, ni dans son honneur; au eonlrairc, il peut être assuré de la bienveillance de notre empereur.
» ■.'" Fous ceux qui resteront les armes à la main en face des troupes auront à subir les conséquences de la guerre ; ils seront en outre punis de diverses manières.
" 3' Attendu que les individus de quelques villages armés et non armés se sont rendus dans d'autres villag'Cs pour les piller, tous les babllants qui ont souffert de ces désordres seront, s'ils produisent des preuves, indemnisés par les habitants qui ont pillé.
" i" Tous les bandits grecs qui se t'ouveront parmi nos sujets, soit pendant la guerre, soit de toute autre manière, seront punis sévèrement s'ils sont arrêtés.
» Prévésa, 23 février-7 mars 18S4. •
La Porle Otiomane, bien décidée à élouflcr une insurrection qui compromettait et le sort de ses garnisons et celui de ses sujets paisibles, venait la détourner de sa guerre contre les Russes en la forçant de porter des forces en Grèce, s'adressa aux représenlanls des puissances étrangères et leur signala la conduite du gouvernement grec.
Quelques jours après, NechctBey remit au gouvernement grec une
note dans laquelle il lui demandait le rappel de tous les officiers grecs qui avaient embrassé la cause des insurgés, leur renvoi devant un conseil de guerre, la suspension de leur solde , la destitution de quelques fonctionnaires, la dissolution des comités, la punition de ceux qui avaient ouvert les prisons de Chalcis pour envoyer les prisonniers au camp des insurgés.
Le conseil des ministres s'assembla sous la présidence du roi , discuta et rédigea la réponse à Nechct-Bey; la note et la réponse furent portées aux chambres, sur lesquelles on sentait la nécessité de s'appuyer dans ces circonstances difficiles , et les ministres, posant une question de cabinet, leur demandèrent s'ils avaient suffisamment, convenablement sauvegardé la dignité du pays et les droit;, de la couronne. A la chambre des députés, on approux'a avec enthousiasme la conduite du gouvernement et la réponse des ministres. Le sénat se montra moins ardent; il y avait là des hommes plus réfléchis, qui voyaient plus juste et comprenaient les difficultés dans lesquelles s'engageait la Grèce : sans vouloir blâmer d'une manière nette et précise, ils proposaient une réponse évasive. Il était temps encore de reculer; le gouvernement giec était sauvé si le sénat forçait le cabinet à la retraite, et amenait aux affaires des hommes qui en combatlantles sottes illusions du roi l'eussent guidé dans une voie meilleure.
Mais les ministres savaient combien il est rare que des assemblées délibérantes agissent avec vigueur, se prononcent avec une neltelé qui ne laisse pa de ressources aux interprétations; ils forcèrent le sénat à répondre d'une manière catégorique, par oui ou par non; sur trente-huit voix, vingt deux approuvèrent la politique ministérielle, seize la condamnèrent; le cabinet avait trois voix de majorité absolue. Vote fatal qui allait pousser le gouvernement h s'engager davantage encore.
La réponse du cabinet au chargé d'araires turc ne donnait aucune des satisfactions demandées; elle niait ou expliquait tout dans un sens favorable, i" Les officiers qui ont pris part à la lutte ont tous donné leur démission ou ont été rayés des cadres de l'armée. Aucun d'eux ne reçoit de solde. Ce sont de simples citoyens dont le gouvernement ne peut régler les actes, 'i" Les professeurs de l'université n'uni fait aucun acte contraire aux intérêts de la Turquie qui soit parvenu à la connaissance du gouvernement, mais il est prêt à faire procéder à une enquête à cet égard. 3" La presse est libre en vertu des lois en vigueur. 4" 11 n'existe pas de comités. La participation individuelle à i'insurreclion ne peut être empêchée par le gouvernement. 5" Malgré toutes les informations prises par le gouvernement. il a été impossible de savoir par qui les prisons de Chalcis ont été ouvertes. Toutefois le gouvernement continuera ses recherches pour les découvrir.
Cette réponse fut remise le 20 mars ; l'ambassadeur turc, après une conférence avec ceux de France et d'Angleterre, demanda ses passc-porls dans la nuit, et le lendemain il partait pour Constantinople sur une frégate française.
Le jour même oii cette rupture avait lieu, les représentants des trois puissances , la France, l'Angleterre et la Turquie , passaient il Constantinople la. convention suivante, qui sans désigner nominalement la Grèce allait cependant la mettre en état de guerre contre les deux premières comme elle l'était dé à contre la troisième.
» An. !='■ Sa Majesté la reine de la Gande-Bretagne et Sa Majesté l'empereur des Français ayant donné l'ordre, sur le désir du sultan, à de fortes divisions de leurs flottes de se rendre à Constantinople pour assurer au territoire et au pavillon ottomans la protection que pourraient exiger les circonstances. Leurs Majestés prennent, parle présent traité, l'engagement ultérieur de coopérer, dans une plus grande extension , avec Sa Majesté le sultan, à la protection du territoire ottoman en Europe et en Asie contre l'agression de la Russie, en fournissant dans ce but à Sa Hautesse le sultan un nombre de troupes suffisant.
11 Les troupes de débarquement seront envoyées par Leurs Majestés sur tels points du territoire ottoman qui paraîtraient convenables. Sa Hautesse le sultan s'engage ci ce que les troupes françaises et iing'aises de débarquement qui seraient envoyées par Leurs Majestés reçoivent le même accueil et soient traitées avec le même respect que les forces navales françaises et anglaises qui depuis quelque temps son déjà employées dans les eaux de la Turquie.
» Art. i. Les hautes parties contractantes s'en.gagent réciproquement à se communiquer sans perte de temps toute proposition que l'une d'elles recevrait directement ou indirectement de la part de l'empereur de Russie relativement à la cessation des hostilités, à un armistice ou à la paix. Et, en outre. Sa Majesté le sultan s'engage à ne conclure aucun ariiiisiice et à n'entamer aucune négociation pour la paix, à ne conclure aucun préliminaire de puii avec la Russie gans la ronnaissoncc et 1 assentiment des autres hautes parties contractâmes.
» Art. .1. Aussilât que le but du traité actuel sera atteint par la conclusion du Irailé de paix Leurs Majestés In reine d'Aiiglelerre et l'empereur des Françain prendront îles mesures immédiates pour retirer leurs forces de terre et de mer qui ont été employées pour atleiiirlro l'iilijil iIm Ir^ilr ailiiel, et toutes les forteresses et piisiliong
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sur le territoire ottoman qui seront occupées temporairement par les forces de l'Angleterre et de la France seront rendues aux autorités
de la Sublime Porte dans l'espace de jours calculé d'après la date
de l'ccUange des ratilications du traité qui aura mis fin à la guerre actuelle.
u Art. 4. Le présent traité sera ratifié, et les ratifications échangées aussitôt que cela pourra avoir lieu dans l'espace de..., semaines à compter du jour de la signature, u
Suivent les signatures.
Le traité ci-dessus reste ouvert à la signature des autres puissances européennes.
dépendant l'insurrection continuait, les proclamations circulaient, des fusils arrivaient dans les provinces, dans les centres qui n'avaient pas fait encore de mouvement. Grivas s'était montré avec une troupe nombreuse dans les environs de Janina.
Dans le but de décider plus facilement les Grecs de Morée à prendre parti pour les insurgés , on répandait à Athènes le bruit que
s'élève entre la Sublime-Porte et la Grèce , prendront sous leur protection les Hellènes et leurs biens.
» U est Important, monsieur, de détrnire ces illusions. La France et l'Angleterre sont les alliées de la Porte et veulent l'aider à repousser rhijuste agression de la Russie : dans ce but, elles ont envoyé leurs forces de terre et de mer en Orient; elles ne peuvent donc prendre sous leur protection ceux qui se font les partisans de la Russie, et elles les abandonneront, dans leurs biens comme dans leurs personnes, à toutes les conséquences de la guerre qu'ils ont provoquée. "
De son côté, l'ambassadeur d'Angleterre écrivait aux agents consulaires de sa nation pour les engager à se tenir en garde contre les manœuvres des Grecs.
Ces communications ne suffisaient pas; il importait que le gouvernement grec fût nettement avisé du jugement que les alliés portaient de sa conduite dans cette afl'aire. MM. Wyse et Forlh-Rouen , ambassadeurs anglais et français à Athènes, se réunirent et rédigèrent en
Bombardement du port militaire d'OJessa.
Jes ambassadeurs français et anglais à Constantinople venaient de se brouiller, que les puissances représentées par ces ambassadeurs avaient des vues opposées, que les Français se séparaient de l'Angleterre et de la Turquie et se montraient disposés à s'allier avec les Russes. Les moins exagérés en fait de nouvelles controuvées se bornaient à dire que la France ne ferait rien contre les Grecs, et que son ambassadeur avait déclaré les prendre sous sa protection. Quelque absurdes que fussent ces bruits, ils pouvaient faire des dupes et avoir de fâcheuses conséquences. Afin d'y mettre un terme et d'éclairer les Grecs sur leur situation et sur les résultats de leur levée de boucliers, M. Baraguay-d'Hilliers, ambassadeur de France a Constantinople, adressa la circulaire suivante à tous les consuls français dans le Levant :
• Péra, le 30 mars t$S4.
» MossiEUE ,
X Le gouvernement hellénique, loin de s'unir à la France et à l'Angleterre dans la question d'Orient, s'est fait l'allié de la Russie par l'invasion des frontières de l'empire ottoman et en excitant à l'insurrection les sujets de la Sublime Porte; cependant les Hellènes répandent le bruit que le gouvernement d'Athènes est encouragé dans cette agression par la France et l'Angleterre, et ils espèrent encore que ces deux puissances, au moment oii un conflit très-regrettable
commun une note, que le Moniteur publia en l'accompagnant d'un article explicatif. Voici l'article : il résume la note.
<( On se rappelle les circonstances qui ont amené la rupture des rapports entre la Turquie et la Grèce : le ministre du sultan près le roi Othon avait été chargé par son gouvernement de demander au cabinet hellénique des explications sur divers actes qui attestaient la complicité de ce cabinet dans la révolte de l'Lpire.
» Le ministre des affaires étrangères, M. Païcos, répondit par des récriminations, prétendant que la Grèce seule avait à se plaindre , que des troupes turques avaient envahi la frontière hellénique et commi; sur le territoire du royaume des violences sanguinaires.
• Les ministres de France et d'Angleterre ayant, comme représenUints des puissances prolectrices, reçu communication de colle réponse de IVl. Païcos aux représentations de Nechet-Bey, s'entendirent pour faire procéder à une enquête scrupuleuse sur les faits allégués parle gouvernement grec. H est résulté de la manière la plus formelle de cette enquête que non-seulement aucun des griefs formulés par M. Païcos n'était fondé, mais que la violation de frontière et les actes sanguinaires dont il chargeait les autorités turques appartenaient aux autorités et aux troupes grecques. H a été de plus démontré par des détails recueillis de la bouche même des individus qui ont pris part à cette agression, que le gouvernement grec n'avait pas pu être induit en erreur, et qu'il avait pleine et entière connais-
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sance de tous les incidents de l'affaire lorsiju'il avait, dans sa note à ]\iclict-Bey, accusé les Turcs d'en être les auteurs.
)) On s'élonnera moins d'un procédé si étrange lorsque l'on saura que le cabinet d'Athènes s'efforce encore aujourd'hui par tous les moyens de faire croire à la Grèce que sa politique a l'approbation des grandes puissances, et que M. Païcos a réussi à cacher au pays et au\ chambres les représentations qui lui avaient été adressées de concert par les minisires de France, d'Angleterre, d'Autriche et de Prusse, pour l'engager à faire droit aux réclamations de l'envoyé de la Porte. M. Forth-Houen el M. Wyse ont pensé qu'il était de leur devoir de faire connaître au gouvernement hellénique les sentiments qu'une semblable conduite était de nature à leur inspirer. »
En attendant que ces représentations eussent leur effet, les Grecs insurgés continuaient leur mouvement; le chef Lacamilios Temeli s'était rendu en Epire avec des troupes et de l'artillerie dont on ignorait l'origine; il avait levé des contributions dans les localités qu'il avait traversées D'autres chefs se montraient sur plusieurs points e*t
commandement de l'insurrection; on indiquait le chiffre des subsides reçus soit du gouvernement, soit de la Russie. Les curieuses lettres qu'on va lire ne laissent aucun doute; l'une est du général de l'insurrection, l'autre d'un homme qu'on n'a pas voulu connaître :
Lettre du général Tsavellas au ministre de la guerre. « Péta, le t3-2o avril 1854.
)) Le 9 du courant, je vous ai écrit longuement sur ce qui se passe ici; M. Kyprianos, témoin oculaire, vous a également écrit. Aujourd'hui les circonstances m'obligent à marcher en avant, et je me mets en mouvement.
» Je vous envoie M. Kj-prianos, qui vous mettra au courant de tout ce qu'il a vu depuis sept jours qu'il est avec nous. Sa mission a pour but surtout de vous faire connaître nos besoins, que je vais au surplus vous énumérer en peu de mots.
» Yos connaissances pratiques et théoriques ne votis laissent pas
Camp français à Gallipoli.
combattaient avec des alternatives de succès et de revers. Cependant les commandants des troupes turques agissaient avec vigueur; à ^ olo, à Armiro, ils mettaient en déroule les bandes grecques sous les ordres de Grizanis, Bardekis et Papacosta. Le 25 avril, Osman- Pacha, sous la direction du commandant en chef Fuad-Effendi; attaqua les insurgés à Péta; à leur tète étaient les deux chefs les plus renommés : Tzavellas et karaïskaki. La place, centre principal de l'insurrection, fut emportée après un combat meurtrier. Les Grecs étaient encore battus à Prévésa, à Janina, à Metzowo, à Arta; ils étaient repoussés des environs de la ville de IJcmoco , qu'ils avaient investie et bloquaient.
D'un autre côté, la mésintelligence se mettait parmi eux; jaloux les uns des autres, ils s'accusaient de trahison, de vol, du massacre des chrétiens; plusieurs réclamaient le commmendement en chef, menaçant, s'ils ne l'obtejiaient jfis, d'abandonner la cause; néanmoins les bandes continuaient à guerroyer, et au moment oii l'on annonçait que les trou|)es ottomanes avaient complrtement étouffé l'insurrection on voyait celle-ci prendre de plus grandes proportions et éclater dans des localités jusque-là demeurées paisibles.
Le gouvernement grec lui-même était hautement accusé de la favoriser, de l'avoir réon.'anisée lorsiiu'elle était à peu près réduite à l'impuissance: on citait trois officicfs supérieurs de l'armée grecque qui avaient été envoyés nar le cabinet d'Athènes pour prendre le
ignorer que toute armée doit avoir un seul chef; tâchez donc d'en choisir un, celui que vous jugerez le plus convenable, pour diriger le mouvement avec fermeté et résolution, sans quoi il n'aboutirait pas. Que ce chef ait carie blanche pour agir suivant les éventualités, car autrement il sera forcé de rester dans l'inaction. L'armée est composée d'hommes de différents caractères, je vous en ai envoyé hier le dénombrement. Elle a été considérée dès le principe comme insurrectionnelle : aussi croit-elle pouvoir faire tout ce qu'elle veut, surtout dans les moment.s de pénurie; ce qui nous arrive souvent.
» L'insurrection, ainsi que vous le savez, s'est assez bien développée. Je reçois de tous côtés des demandes de renforts : comment pourrais-je y y satisfaire? Je n'ai pas d'hommes capables, surtout disciplinés.
• Les populations insurgées ont également de grands besoins, principalement celles chez lesquelles le sentiment patriotique n'est pas encore assez développé. Suivant les renseignements qui me viennent de bonne source, leur courage est ébranlé, soit par les conseils des consuls de France et d'Angleterre, qui parcourent eux-mêmes les villages insurgés, leur faisant beaucoup de promesses, pourvu qu'ils se soumellcnl à l'autorité du sultan, el ajoutant que non-sciilemcut ils auront les Turcs contre eux, mais encore la France et l'Angleterre s'il ne changent pas de conduite, soit parce qu'ils ne voient pas qu'on les seconde vigoureusement. Aussi , si les secours n'arrivent
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pas |>roniplement, cens qui r<îsistent encore pourraient bien suivre l'exemple de ceii\ qui se sont soumis de forée.
» Tous ces pays sont ruinés, ils ont été pillés et dévastés complètement ; aussi sommes-nous forcés d'iitlielcr des vivres, et il nous faut au moins une scunnie de cent mille diaclimes (quatre-vini;l-ili\ mille francs). Conliez-ln à quelqu'un de sûr, et l'aitcs-nous-la parvenir le plus promptement possitile; nous en avons besoin pour plusieurs raisons, ainsi que vous le dira M. Kyprianos. Envoyez-nous aussi un secours en hommes pris dans les rangs des troupes irréi<;ulièrcs et soldées régulièrement, alin qu'elles obéissent aux ordres de leurs clicfs. Ju crois uue fvw jecz bien d'eu- uyer sur la frontière te.s pritiiiier el septième l-.itaillimf irri'ijutiers, lesquels déserteraient immédiatemenl your venir se joindre a uutis,
f Envoyez-moi le plus tôt possible soiiantc-dix il cent mille pierres il fusil pour l'armée, nous en avons un très-grand besoin, ainsi que quatre ouvriers pour réparer les armes.
» Tout ce que je vous demande nous est d'une grande nécessité : aussi faites-nous parvenir tout ce qui est destiné aux autres corps, atin que nous le leur reiiirltions. IS 'ayez pas du reste une grande confiance en eux, car ils sont encore novices dans l'art de la guerre : tous me demandent de l'argcnl, et, bien que je sois dépourvu de ressources, je suis forcé de leur en donner. 11 y a encore bien d'autres dépenses estraordinaircs, pour lesquelles j'ai grand besoin de fonds. J'ai fait voir mes comptes il iM. Kyprianos : ils se montent jusqu'à ce jour il quarante-deux mille drachmes ; les besoins de l'armée ne font que s'accroître.
» Je vous le répète, prenez des mesures, et envoyez-nous le plus lot possible ce que je vous demande, attendu que cela est très-nécessaire; je suis sur le champ de bataille, je dois penser a tout.
" Le corps coininandé par Z. Ulcllio me suit, il est d'environ trois cents liomnics; le coip» des l'éloponésiens s'élève ii près de liuit cent cinquante hommes, y compris le petit corps de cavalerie.
i> M. Kyprianos vous dira les efforts que nous avons du faire pour décider le corps des l'éloponésiens à nous suivre : il a fallu leur donner quatre mille thalaris (environ cinq mille cinq cents francs].
» Voilii ma position, et vous siivez fort bien que je n'ai reçu que trente mille drachmes. Vous n'ignorez pas non plus que, pour les antres dépenses indispensables que j'ai été forcé de faire au deU de ce chiffre, j'ai dû recourir à des emprunts que j'ai contractés avec des amis. Le c.imp de Pela se compose de sept à huit cents hommes des différents corps de Grivas, Tliémeler, Karaïskaki, et de quelques Ioniens.
• J'ai l'honneur d'être, etc. Signé Tsavellas. •
Lettre adressée au général Tsavellas.
a Caravassara, le 10-32 avril 18S4.
» Monsieur ,
• Des ordres ont été donnés à tous les corps d'arrêter et de déférer au procureur du roi tout individu qui abandonne le champ de bataille pour renirer en (Irèce; aussi, quand vous aurez à détacher un soldat pour aff.iire de service, vous devez le munir d'une permission jusqu'à Caravassara. Autrement, il sera considéré comme déserteur, et comme tel il sera arrêté. La permission écrite devra porter votre signature. (Signature illisible.)
» r. s. Que tous ceux qui se trouvent à Péta, Zalkos et autres, les Péloponésiens, etc., prennent connaissance de cette lettre. «
Kn même temps des rapports transmis par les capitaines des vaisseaux naviguant dans l'Archipel établissaient que des pirates s'étaient montrés dans ces parages, les avaient rançonnés, avaient massacré des équipages, avaient attaqué aussi des îialeaux transportant des chevaux et le matériel de l'armée d'Orient; on assurait même que des soldats qui étaient transportés à Gallipoli par un navire de commerce avaient dû f.iire feu sur des pirates qui chercliaieiit ii les surprendre. La piraterie trouve en effet de grandes facilités dans l'Arrhipcl tout semé d'îles, derrière lesquelles les navires qui attendent Il iir proie peuvent se mettre ii l'abri, choisir le moment favorable et disparaître s'ils aperçoivent quelque frégate suspecte. 11 y a toujours eu dans les mers de la Grr-ce des hommes disposés ii ce genre de nu'lier, et toute cominoliini politique qui force l'autorité ii se relâcher de sa surveillance leur est une occasion favorable pour transformer le caboteur en pirate.
Les choses sont arrivées à ce point que M. le contre-amiral le Barbier de Tinan dut, dans le mois d'avril, parcourir ces parages pour proléger le commerce et intimider les voleurs de mer. Il airiva îi Çhalcis sur la frégate à vapeur le t.'(<ri,er après avoir visité Oéi, Milida, Limni et quelques autres ports de l'Kubée, et lit adresser des paroles sévères aux autorités par le chargé d'affaires de Fiance. Il y fut répondu avec une hauteur qui seule indiquerait que les Grecs comptent sur des forces autres que les leurs propres fort restreintes et fort insuilisantes dans l'entreprise oii ils s'engagent.
Jusqu'au moment ou une alliance fut conclue' entre la Turquie et les puissances occidenlalcs , l'existence des bandes insurgées, les brigandages commis par elles, leurs succès sur certains poinis'n'étaient un échec inoral et matériel que pour la Porte Ottomane, dont le
territoire était envahi, le pouxoir méconnu; mais du jour où la Fr.iiicr et l'Angleterre avaient pris les armes pour défendre l'empire la Grèce devenait leur ennemie, et elles pouvaient combattre les Hnsses a Athènes aussi bien que dans la mer ÎNoire et la lialtiqiie: l'échec moral éprouvé par la Turquie rejaillirait sur elles, si quelques mesures vigoureuses ne venaient rétablir la tranquillité de ce côté et leur laisser la libre disposilion de leurs forces.
Uans un article du i4 mai, qui n'aurait aucune signification s'il n'exprimait pas la pensée du gouvernement français, le Moniteur n résumé les griefs de la France contre les Grecs.
Ainsi, disait en substance cet article , personne n'ignore la part que la marine et l'année françaises ont prise ii l'affranchissenicnt de la Grèce; l'entretien de nos escadres dans la Méditerranée, l'expédition militaire de .Morée ont grevé notre dette publique de près de cent millions : le service des intérêts de ce capital est un impôt que nous payons encore aujourd'hui.
L œuvre de rindépendanec de la Grèce accomplie, restait à constituer le nouvel Etat sur des bases qui assurassent son avenir. La France a obtenu pour ce royaume un agrandissement de frontières; elle a appuyé de sa garantie, collcctiveiucnt avec l'Angleterre cl la Russie, un emprunt de soixante millions de francs, bien difl'icileincnl réalisable à cette époque : en 1833. Elle a pourvu au payement des intérêts.
En iSlfi la France fondait à Athènes une école dirigée par un haut fonctionnaire de l'université et oii des professeurs sortis de notre école normale s'empressaient d'accueillir les jeunes gens qui voulaient s'initier il l'étude de noire langue et de notre littérature. La bibliolhè(|ue de la capitale de la Grèce était ii la même épiKjue placée sur le pied des bibliothèques françaises, c'est-.i-dire comprise de droit dans la distribution des ouvrages publiés par le gouvernement.
La France ne se faisait aucune illusion sur le véritable état des choses en Grèce, elle déplorait les vices de l'administration, le désordre qui ngnait dans les finances, mais clic cherchait .i jeter un voile sur des maux qu'elle espérait guérir; et ce n'est pas être audessous de la vérité que de dire que pendant vingt années consécutives il n'est pas une des désagréables affaires que ce gouvernement s'attirait par sa négligence ou par sa faute que nous n'ayons pris le soin de calmer ou d'arranger.
A cette bienveillance qui avait un caractère si sympathique, on sait maintenant de quelle façon le gouvernement grec a répondu. Obéissant à de chimériques désirs, cédant il des suggestions étrangères, il s'est fait rinslrumeiit d'une puissance avec laquelle la France est en guerre. 11 a permis que sur son territoire il se formât des bandes armées commandées par des officiers ii son service et <|ui ont été porter le désordre et le pillage en Epire, en Thessalie et en Macédoine. Il a vidé ses arsenaux et épuisé sou trésor pour l'entretien d'une insurrection excitée par lui et qu'il cherche encore à ranimer, après les échecs qu'elle a subis.
La masse de la nation grecque réproux'e hautement ces excès et ces folies; elle est la première a en souffrir, et la responsabilité en appartient tout entière ii un gouvernement assez mal inspiré pour mériter par une ingratitude égale ii son aveu;;lenieut de perdre le seul soutien qui jusqu'ici ne lui ait jamais manqué.
Ces dernières lignes, textuellement citées, laissaient penser qu'un corps d'armée pourrait être prochainement envoyé de France dans le royaume grec, en même temps que les Anglais expédieraient des iles Ioniennes quelques régiments.
L'attitude prise par le gouvernement du roi Othon a eu de fâcheuses conséquences pour les Grecs établis dans diverses provinces de l'empire et ;i Constaiilinople. Dans la crainte de les voir par des agitations on des menées favoriser l'invasion russe, la Porte Ottomane leur a ordonné de quitter la capitale et ensuite toutes les provinces turques. M. Metaxa, ambassadeur grec à Constaiitinople, a protesté, puisa demandé un délai de six mois, qui n'a pas été accordé, et une foule de négociants ont dû s'éloigner; quelques-uns ont préléré renoncer à leur nationalité et se faire sujets turcs.
Cette mesure, conforme aux lois de la guerre, que la France et l'Angleterre toutefois n'ont pas applic|uée, aura des résultats désustreiix pour les Grecs qu'elle frappe et qui sont en très-gr.ciid nombre dans l'empire turc, oii ils avaient toute facilité pour s'établir et commercer; elle a élé déjà la source de difficultés assez graves.
Parmi les (irecs habitant Constantinople et frappés d'expulsion il s'en trouve mille environ qui appartiennent au culte catholique, et qui, faisant valoir ce motif et la différence de croyance et d'intérêts entre eux et les Uusses, avaient demandé à être exceptés de la mesure générale. Le divan, entrevoyant des'embarras inévitables si le culle était mis à la place de la raison d'Etal, refusa ; mais M. Baraguay-d'Uilliers, qui s'était hautement déclaré le protecteur des Grecs calholiqiies , insista en leur faveur avec vivacité. Peut-être le zile religieux qu'on lui souillait de France l'égarait-il, peut-être les vieilles traditions diplomatiques lui firent-elles penser qu'il pouvait imposer sa volonté au moment surtout où le gouvernement qu'il représentait venait au secours de la Turquie d'une manière efficace; cl il luenara la Porte Ottomane de rupture.
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Celte fausse apprfcialion de la situation n'eut heureusement pas de sijites; le divan fit des concessions, et M. Baraguay-d'Hillieis l'ut appelé à un commandement en France.
Le roi des Grecs a été entraîne par l'ambition toute naturelle d'augmenter l'étendue de son royaume; le secours qu'il prête aux Epirotcs répond sans aucun doute aux sentiments d'une grande partie de sa nation, jalouse d'arraclier aux Turcs une province grecque et d'ajouter à sa propre puissance: il est donc facile de comprendre le parti qu'il a pris, et qui doit lui donner aux yeux des masses ardentes et irréfléchies une popularité recherchée par tous les monarques. .
]] est moins facile de s'expliquer par quelle illusion le roi Othon se laisse entraîner lorsqu'il rêve le trône impérial d'Orient relevé par la Russie victorieuse. Les czars auraient travaillé pendant plus d'un siècle à s'approcher de Constautinople, ils auraient fait vingt expéditions, longues, pénibles, dévorant des hoiiimes cl des raillions; ils se seraient légué de père en fils celle tradition que la Russie devait dominer le monde, s'ouvrir à la fois la roule de l'Asie et celle de l'Europe occidentale par la possession de cett: Byzance dont le nom perce les siècles, de cette métropole de l'empire d'Orient, plus grande encore, plus riche, plus peuplée que Home, dont elle fut la rivale; et le jour où ivres de gloire et de joie ils toucheraient 4u hul de tant d'ctVorls, de tant de sacrifices, le jour où ils planteraient leur drapeau sur la ville de Constantin, où leur empire s'élendrail des glaces du pôle américain jusqu'à 1 Asie et à l'Afrique, ils iraient abdiquer, et la main qui aurait porté l'épée victorieuse repousserait le sceptre! Erreur! Abdiquer! Pour qui, et sous l'empire de quelle idée? Pour un roi inconnu, chef d'un peuple de quelques millions d'âmes perdu dans un petit coin de l'Archipel; pour un roi sans passé, sans traditions, qui n'a ni une idée à faire prévaloir, ni une mission à remplir! Les Busses auraient lentement, péniblement préparé leur triomphe, et détruit un à un tous les obstacles qui les séparaient de l'Europe occidentale, et, arrivés au but, ils se retireraient, ils abandonneraient la conquête, ils rétabliraient la barrière entre eux et le point où ils ont tendu! Il faudrait les supposer atteints de vertige.
Est-ce que les barbares venus contre Home ont reculé' est-ce qu'ils ont relevé cet empire, bien qu'il ne put leur barrer aucune route? Ceux qui ont détruit l'empire romain se composaient de vingt peuples obéissant ii des rhcf» différents qui tous ont cherché à se créer des royaumes dirigés bientôt par des intérêts opposés, parce que leurs chefs avaient des vues divergentes; les Russes ont sur les premiers barbares cet immense avantage qu'ils forment un peuple obéissant à la même loi, marchant sous un chef unique; l'Europe n'a rien à attendre de leurs divisions, c'esl une nier qui s'avance et ne s'éparpille pas, l'Europe peut lui opposer une digue, un môle, les Russes ne le construiront pas eux-mêmes.
En considérant ce qu'a fait la Russie jusqu'ici, en voyant avec quelle ténacité elle marche à son but, en se rendant bien compte de ses vues d'avenir, on reconnaîtra que le seul ennemi du royaume de )]oréc est précisément la Russie, dont il sert aujourd'hui les intérêts en aveugle. '
L'Europe occidentale a contribué à le fonder, et n'a eu jusqu'ici .nucun mauvais dessein à son ég;ird; la l'orle , bien qu'elle regrette celle portion détachée de son empire, n'aurait pas songé à la reprendre, car une pareille teiitiitive serait le signal d'une nouvelle guerre; mais si les Russes arrivaient ii Constaiiliiiople cl pouvaient :>'y maintenir, dussent-ils pour cela transiger avec l'Autriche, c'en serait fait de toute la Turquie d'Europe, et le royaume grec occupe une trop belle position dans la Méditerranée pour que la Bussie souffrit cette enclave dans ses possessions nouvelles. Ses flottes de la mer ÎNoiie ne pourront librement franchir le détroit des Dardanelles que si elle est maîtresse de l'Archipel grec , et elle ne permettrait |)as qu'entre l'Albanie et Constautinople il y eût une puissance, un royaume si mince qu'il fut. Le roi des Grecs obtiendrait sans doute un dédommagement, mais il pourrait considérer sa dynastie comme éteinte.
Le roi des Grecs s'abuse donc de toute manière : la couronne de l'Orient n'est qu'une folle illusion née de la vanité nationale, inspirée par les agents de la Russie, qui cherche partout des auxiliaires. On a supposé à la Russie la pensée de créer eu Orient, pour l'un des hls du czar, un royaume composé de la Grice et de la Turquie d'Europe, L'influence que la Russie a toujours recherchée et souvent ol>tenue dans les afl'aires du royaume grec a pu tromper ceux (jui cher» client un prétexte à la guerre, mais ils s'égarent ccriainement dans leurs suppositions. La Russie mentirait à la politique suivie depuis longtemps avec une ténacité qui ne s'est rebutée de rien, suivie tantôt tortueusement, dans l'ombre et le silence, tantôt ouvertement, mais qu'elle n'a pas abandonnée un seul jour, si elle pouvait songer ■i constituer, des contrées qu'elle pourra conquérir, un Etat indépcn» dant, appelé naturellement, nécessairement, par la force des choses, il se séparer de la mère patrie.
La Russie n'a pas une politique de famille, mais une poliliqie nationale ; elle n'imitera pas l.nuis XiV plaçant son pelil-lils sur le trône d'Espagne à la condiiimi >lc renoncer il jamais, pour lui et tes
successeurs, à la couronne de France; la diplomatie russe a un but marqué, un rôle tracé ; elle ne perdra pas de vue le premier, elle ne se départira pas du second. Si la Russie parvenait ii refouler le sultan Abdul-.Medjid hors de l'Europe, ii renverser le roi Otiion, elle créerait peut-être une vice-royauté de Byzance, mais elle ne constituerail pas un royaume. Quant au sort ultérieur de celte vicc-royaulé, transitoire, temporaire, l'exemple de la Pologne dit assez haut ce qu'il serait bientôt.
En se liant à la politique russe, la Grèce s'est aliéné la France, l'Angleterre et la Porte, cette dernière surtout, qui ne lui pardonnera pas les secours prêtés aux insurgés. Les efl'orts énergiques du gouvernement ottoman, les quatre flottes françaises et anglaises, les cent ou cent cinquante mille hommes de troupe de ligne que la France et l'Angleterre dirigent vers les champs de bataille, laissent peu de doute sur la défaite des Russes, attaqués aux deux extrémités de leur empire. Les chances de la guerre sont si diverses, la fortune des combats est si changeante, qu'on ne saurait ii l'avance déterminer d'une manière positive ce que fera le vainqueur, quelles conditions de paix il dictera. Les conventions qui melteiil fin à la guerre dépendent du dernier combat, des ressources dont dispose encore le vaincu, de la saison plus ou moins avancée, de la disposition des armées, de mille circonstances, imprévues la veille, qui exercent à un jour donné une grande influence sur les déterminations. 11 est donc difficile de prévoir sur quelles bases les puissances alliées pourront asseoir la paix ; mais il est toutefois bien certain qu'elles voudront mettre la Russie hors d'état de recommencer la guerre, de troubler de nouveau la paix générale de l'Europe, et qu'elles s'efl'orceront en même temps de donnera l'empire turc une force de cohésion dont l'ahaence est aujourd'hui son plus grand péril. Or, dans les combinaisons que nécessitera cette réorganisation de l'empire oitoman, il ne faudrait pas s'étonner de voir disparaître le royaume grec.
Les causes qui ont amené sa fondation, qui ont maintenu son exitenee, embarras constant depuis vingt-cinq ans, n'exislcnl plus aujourd'hui. Les derniers firmans obtenus du sultan par la Fiance et l'Angleterre, en proclamant l'égalité civile et politique^de tous les habitants de l'empire, en supprimant les ra'ias, ont du même coup supprimé les motifs de plaintes des chrétiens et les causes d'insurrection. Dès ce jour le royaume grec a perdu sa raison d'être.
Encore vine fois on ne saurait prévoir ce que feront les puissances unies dans l'intérêt de l'Europe en général et de la Turquie en particulier, mais dès qu'un gouvernement perd la seule raison d'exister qu'il eût, la seule qui ait amené son établissement, il ne pèse que d'un bien faible poids dans la balance de la politique ; et lorsque sa conduite est contraire à l'intérêt général , à l'intérêt qui triomphe, ceux qui l'ont fondé peuvent se croire le droit de l'elTaeer de la carte où ils l'avaient inscrit.
Ainsi, la Russie triomphante englobe le royaume grec dans ses Etats. La F"rance et l'Angleterre victorieuses, si elles laissent subsister un Etat grec indépendant, ce qui est douteux, en renverseront la dynastie bavaroise, qui n'a aucun lien dans le pays, n'y a jeté aucune racine profonde. Tel est le double danger qui menace le roi Othon.
Les déclarations dans lesquelles le goux'ernement français faisait connaître officiellement ses griefs contre le gouvernement grec étalent trop significatives pour qu'on ne dût pas s'attendre h des mesures vigoureuses pour faire cesser l'hostilité des Grecs, ou du moins pour les réduire à l'impuissance. En eiïet, quelques jours après, quand il fut bien constaté que le roi Othon était entièrement livré à l'influence russe, qu'il secondait l'insurrection, un corps d'occupation, commandé par le général Forey, faisait voile pour la Grèce ; il devait, conjointement avec quelques régiments anglais, débarquer au Pirée et occuper Athènes.
Le Î1 mai, l'escadre commandée par le vice-amiral Bruat, portant huit mille hommes de troupes françaises et un régiment anglais, ?.pparaissait dans le golfe d'Allunes ; le lendemain elle était réunie, et les vaisseaux venaient l'un après l'autre prendre leur ordre de niouillai'C dans le port du Pirée. Durant la nuit, belle, douce et étoilée comme sont les nuits de printemps dans les contrées grecques, dos embarcations sillonnaient le port, allant porter à tous les vaisseaux il l'ancre les instructions et les ordres pour le lendemain.
Le 2;», au matin, les matelots descendirent des frégates dans le» chaloupes armées en guerre, porinnt un ennon ii la poupe, et, le pistolet au poing, abordèrent les vaisseaux grecs mouillés dans le port. Les (îrecs ne firent pas la mniiidre résitlunce ; les matelots passèrent sur la flotte française, les onieiers furent renvoyés il terre. Le débarquement eomniença ; les canons des embarcatlona portés ;i terre lurent moulés sur leuiis afliits, mèche alluméo. Toutes les mesures furent prises pour résister au besoin à une altaque, mais on n'eut pas il brûler une amorce. •
Ouaire mille hommes d'infanterie de marine et le 74' de ligne débarquèrent. Le général Forey desrendil à terre, alla reconnaître Je lerrain cl choisir un campeiiieiil. La nioiiié des troupes était encore sur les vaisseaux. Le» ministres de France et d'Angleterre
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avaient pos(! au roi un ultimatum , le roi délilit'rait avec son conseil, les minislies s'étaient loiidus à boni du Gumer et attendaient, en conférence avec l'amiial et le général.
A la vue des uniformes français dans sa capitale, des navires dans son port, le roi Otlion, qui n'avait pu être secouru à temps par les Russes et qui ne pouvait opposer aucune force h l'armée d'occupation, se rcsijjna à subir la loi qui lui était imposée. 11 fit savoir aux deux ministres de France et d'Angleterre qu'il les recevrait officiellement dans la journée du 2f). Eu elïet ce jour-là MM. Fortli-Houcn et \A vse arrivaient au |ialais escortés par des troupes des deux nations et étaient introduits dans la salle du trône, où se trouvait le roi entouré de ses ministres et de ses principaux officiers. L,i , en présence de tous, debout sur l'estrade où est placé le siège royal , le roi prononça les paroles suivantes :
.< Je déclare que j'observerai fidèlement une stricte et complète «neutralité vis-ii-vis de la Turquie, que je prendrai sans retard «toutes les mesures nécessaires pour l'cfTectucr , et que, dans ce
• but, j'appellerai à mes conseils de nouveaux ministres, qui, par » leur caractère et leur intelligence, sont les plus propres à donner » exécution à cet engagement de ma part. »
Le doyen des deux ambassadeurs, M. Wyse, prit la parole et répondit :
<i Sire,
• Nous nous empresserons de rapporter à nos gouvernements les X- paroles que le roi vient de ])rouoncer, et nous ne doutons pas, Sa » Majesté voulant bien prêter son appui aux nouveaux conseillers » qu'elle daigne appeler auprès d'elle , que nous n'ayons plus à trans- » mettre à nos cours que des informations trcs-salisfaisantes sur la » Grèce. »
Le même jour le ministère était changé et composé d'hommes désignés par les ambassadeurs d'accord avec leurs gouvernements. Son premier acte fut la publication d'une proclamation qui témoigne de la difficulté de sa situation.
R Hellènes ,
» Appelés par Sa Majesté notre roi à prendre les rênes du gouver- » nement, nous comprenons la sitiiatrun mal'.ieureuse de la patrie. «Le commerce est interdit à nos concitoyens, la marine est con- » damnée à l'inaction; d'autres dangers encore menacent la nation, ) exposée aux ressentiment de deux grandes .puissances qui nous i> avaient comblés de bienfaits.
)) Sa .Majesté notre roi, dans son afTection pour la nation, consi- )i dérant tous ces malheurs et tous ces dangers, s'est engagé avec les )) deux puissances maritimes à maintenir une parfaite neutralité. Par » cet accord , tous les dangers sont évités ; nous retrouverons les
• avantages dont nous sommes privés.
» IVous respectons plus que qui que ce soit la généreuse sympathie «des Grecs pour nos frères, au sort desquels les deux puissances » protectrices s'intéressent aussi vivement.
• L'avenir de la Grèce est entre les mains de la divine providence;
• cependant, par la franche application de nos institutions constitu- » tionnelles, le développement de notre commerce et de notre in- » dustrie, et surtout par notre bonne foi et notre droiture dans nos » relations avec les autres nations, nous pouvons nous rendre dignes » du sort qui nous est réservé.
» Ces idées seront appuyées et développées par notre respectable «président, que nous attendons impatiemment.
«Nous sommes persuadés que nos concitoyens, approuvant nos « sentiments inspirés par le plus pur patriotisme, sauront discerner )' 1« possible de l'impossible, et nous prêteront le concours indispen- « sable de leurs paroles et de leurs actions pour ramener la sécurité « et la tranquillité chez les citoyens et dans le royaume. »
En même temps une amnistie entière était accordée à tous les militaires qui avaient dépassé le temps de leur congé ou avaient arbitrairement quitté leur poste pour aller prendre part à l'insurrection, et à ceux qui avaient reçu leur démission motivée sur le même désir.
Quant aux illusions du roi Othon, il est probable qu'elles durent encore et ne seront dissipées que par les victoires des armées alliées, l'abaissement de la Russie, et peut-être par des événement plus graves pour lui que la déclaration qu'il vient de faire. Ces faits accomplis, l'escadre reprenait la mer et portait à Gallipoli les quatre mille hommes que la prompte soumission du gouvernement frcc laissait disponibles.
^ "l'outefois, dans le courant de juin, l'insurrection persistait en Epire, où deux mille hommes se trouvaient réunis sous les ordres de Botzaris, Tyani et '/.orbos, et luttaient contre la petite armée de Fuad-EfTendi , ii laquelle ils avaient fait éprsuver quelques revers. D'autres insurgés se maintenaient en Thcssalie.
Il n'appartient pas au nouveau ministère grec de réduire ces insurrections qui sont en dehors du royaume, mais il est de son devoir de leur retirer l'appui qu'ils recevaient du précédent cabinet, de rappeler les officiers de l'armée grecque qui dirigent les insurgés et de signifier aux nationaux qu'ils aient à cesser les hostilités.
Si, de la Grèce, on se reporte aux événements accoin|)lis dans le Monténégro, on voit la pensée constante qui pousse la Russie vers la Méditerranée se dévoiler ici par des faits évidents, palpables, par des actes qui ne laissent aucun doute et dont on ne peut nier la portée. Le Montcnegio, la plus éloignée des possessions ottomane» sur l'Adriatique, va de cette mer aux montagnes de l'extrémité sud- est de la Bosnie; il est enclavé entre l'Herzégovine et les provinces il.'yriennes à l'ouest et l'Albanie au sud-est. Cela est loin de la Russie, qui pour arriver des bords du Pruth au Monténégro doit traverser la Moldavie, la Valacliie , la Bulgarie, la Servie et l'Albanie. La route est longue, et il y a beaucoup moins loin du Pruth à Onstantinople que du Pruth au Cattaro ; mais, eu attendant la grande conquête, la diplomatie de Saint-Pétersbourg ne néglige rien de ce qui peut lui ouvrir une route vers la Méditerranée : puis qui songera ii lui disputer la suzeraineté du Monténégro,' où elle ne peut pas jeter un soldat? Qui prendra garde à ses empiétements? L'Autriche convoite elle-même les contrées environnantes, et la Turquie aura dan» peu à défendre des provinces bien autrement importantes que les vallées et les contre-forts du Monténégro.
Les Monténégrins sont agriculteurs , bergers ou soldats, assez pauvres, et fort disposés à la vie d'aventures et de combats. Ce sont des Slaves presque tous chrétiens du rit grec et jouissant d'institutions municipales que la Turquie a respectées partout dans les provinces qu'elle a conquises , et qui laissent aux habitants une sorte de vie nationale sous la suzeraineté de la Porte.
Dans toute la société du culte grec en Turquie, le clergé est arrivé à dominer complètement ; on l'a vu dans le chapitre relatif à la Russie. L'évêque de Cattaro, grâce au clergé, dont les membres exercent les fonctions de magistrats municipaux dans toutes les localités, est parvenu peu à peu à devenir le chef réel du Monténégro. La Porte Ottomane, occupée de la guerre incessante qu'elle soutient contre la Grèce, contre le pacha d'Egypte, contre la Russie, ne s'est pas occupée de l'évêque monténégrin , qui a fini par réunir dans ses mains le pouvoir militaire et le pouvoir religieux , et qui a pris le titre de vladika-; elle s'est bornée à faire de temps et temps quelques levées d'hommes.
Lorsque la coalition européenne ouvrit à la flotte russe les ports de la Méditerranée, les navires de la Russie se montrèrent dans le golfe de Cattaro; et on put juger bientôt que le peu d'importance politique de ce pays ne l'avait pas fait échapper à l'attention de la diplomatie moscovite. La religion servit alors comme aujourd'hui de prétexte et de moyen : le chef de l'Eglise grecque fut prôné comme un ami, un protecteur; ses employés firent des promesses exactement tenues; des églises furent embellies, reçurent des présents; des prêtres obtinrent des secours; l'or de la Russie lui créa des partisans parmi les chefs du pays comme l'identité de croyance lui assurait la bonne volonté du clergé; grâces à cette habile conduite, la Russie obtint que l'évêque du Monténégro reçût l'investiture de l'empereur à Saint-Pétersbourg. Or, cet évêquc exerçant le pouvoir civil, le pays était de fait sous la suzeraineté de la Russie. Au fait viendra s'ajouter le droit, ou du moins, ce qui en tient lieu, ce qui est considéré comme tel en politique; la Russie n'est pas pressée, laissez faire le temps.
A la fin de 1852, l'évêque du Monténégro meurt; la Russie veut constituer dans le pays un pouvoir héréditaire ; il ne lui convient pas de recommencer l'oeuvre de la séduction chaque fois qu'un évêque mouveau monte sur le siège épiscopal ; elle peut rencontrer un jour, par hasard, un évêque récalcitrant dévoué à d'autres intérêts, il entre dans les vues de sa politique de constituer une famille dans laquelle le pouvoir se transmettra et que l'intérêt lui attachera. En effet, un évêque est nommé et l'un de ses parents est choisi comme chef du pouvoir exécutif déclaré héréditaire; c'est le prince Danielo. Ce nouveau vladika va recevoir son investiture à Saint-Pétersbourg : l'empereur de Russie est désormais le véritable souverain du Monténégro, Voilà une conquête réelle qui n'a coûté que de l'adresse, de l'argent et du temps : trois puissances dont la Russie sait admirablemeut se servir. C'est un point obtenu sur la Méditerranée, une province de l'empire slave futur. Laissez-la agir, elle marchera vers ce point qui lui appartient; elle plante aujourd'hui ses jalons sur la route qui y conduit.
Cependant le grmvernement turc ne pouvait pas rester tranquille spectateur de cette nouvelle et flagrante usurpation. Les fonctionnaires ottomans des frontières de l'Albanie reçurent l'ordre de procéder au recrutement; mais les montagnards monténégrins prirent les armes, et les 12 et 13 décembre 1S52 des combats se livraient entre eux et les Turcs. Les Monténégrins furent battus, mais ces luttes de montagnes sont interminables; les bandes dispersées sur un point se reforment sur un autre et reprennent l'offensive. La guerre une fois déclarée entre la Russie et la Porte, les agents russes ont lait dans le Monténégro ce qu'ils ont fait en Grèce : ils ont poussé au soulèvement et envoyé des armes et des munitions, et quelques escarmouches ont eu lieu entre les Monténégrins cl les Albanais. Ces démonstrations n'ont pas suffi au gouvernement russe agissant
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dans une penpde uniforme sur ce pays et sur la Grèce et voulant un soiiicvemcut complet; le vladika reçut des ordres en conséquence, et le 16 avril l8;i'i il ai)]>clait le peuple aux armes par une proclamation qui était de nature à produire quelque etl'et. Deux mille hommes se levèrent à l'appel du vladika, fiancliirent la frontière de l'Herzégovine, occupèrent le territoire entre Trébigné et Nikscliitchi, mais n'osèrent pas attaquer ces deux points fortifiés et défendus par les Albanais. Ils se sont bornes à enlever un millier de têtes de bétail. Los milices locales ontpris immédiatement les armes, et un corps de cinq mille Turcs a reçu l'ordre de marcher contre les insurges.
Les Mniiléiu'grins sont plus disposés à la guerre des grands chemins et des détilés qu'à une guerre régulière, et il est probable que l'evemple de la Grèce occupée par les troujpes franco-anglaises arrêtera le mouvement insurrectionnel. Les bâtiments français qui étaient dernièrement à Scutari ne tarderont pas à paraître dans le golfe de Cattaro, et leur présence suffira sans doute pour ramener le prince Dunielo à une plus juste appréciation de sa position.
CHAPITRE VII
Opérations dans la mer Baltique. — Flotte anglaise. L'amiral Napier. — Préparatifs du gouvernement russe. — Départ de la flotte anglaise ; passage du Cattégat; Gothembourg. Passage du Sund ; Elseneur, Copenhague. Le grand Belt, le petit Belt. Les deux routes de l'EIbo et de l'Oder. Kiel ; Straisund ; Kioge — Composition de la flotte au tO avril. Dantzick; Kœnigsberg; Tilsit; Memel; frontière russe. — lie d'OEIand ; lie de GothUnd. — Golfe de Livonie ; Riga ; lies d'OEsel et de Dago. — Stockholm. — Ile.'s Aland. — Golfe de Botnie. — Golfe de Finlande. — Littoral nord : forts d'Haiigoe; Helsingfors ; Sveaborg ; Ruotsinsalmi ; Lovisa ; Fredrikshamn; Viborg. — Littoral sud: Revel ; Narva; Oronienbaum; Péterhoff. — lie Hogiand. — Cronstadt. — Saint- Pétersbourg. — Première opération de l'amiral Napier. — Escadre française ; départ; passage du grand Boit; M. Parseval-Deschénes Flotte russe. — Le grand-duc Constantin. — Bombardement des forts d'Hangoe. Expédition k Eckness. — Arrivée de la flotte française.
En se déclarant les protectrices de l'empire ottoman, l'Angleterre et la France durent songer à faire tète à l'ennemi sur tous les points où il pouvait agir, à porter sur son propre territoire la guerre qu'il avait espéré concentrer sur le territoire ottoman. Envoyer dans la mer Noire deux flottes puissantes, et à Gallipoli une double armée de terre destinée soit à couvrir les deux routes qui mènent à Constantiuople, soit à garder et disputer les défilés des Balkans, soit enfin à se présenter eu ligne sur les bords du Danube, c'était faire face au danger le plus imminent; mais il eût été souverainement impolitique, en bornant son action au sud, de laisser à la flotte russe la faculté de déboucher de la Baltique dans la mer du Nord, de venir s'embosser à l'embouchure de la Tamise ou devant le port de Cherbourg, d'attaquer une ville française ou anglaise, de descendre dans la Méditerranée et d'y soulever la Morée , les provinces grecques et le Monténégro, par lequel on donnait la main à la Servie. C'était s'exposer à perdre le fruit des sacrifices que l'on s'imposait et assumer sur soi un immense danger sans amoindrir celui qui menace l'empire ottoman. L'Angleterre et la France, une fois engagées dans le conflit, durent donc ajouter à leurs forces du sud des flottes destinées à agir au nord.
Les deux puissances alliées, en prenant position dans le Cattégat, à l'entrée du Sund et des deux Belt, auraient certainement enfermé ia flotte Russe dans la Baltique; mais celle-ci eût pu agir contre la Suède, qu'elle cfit peut-être contrainte k sortir de sa neutralité : dans tous les cas, se borner à neutraliser les elVorls de la Russie par mer, ce n'était pas lui renvoyer la guerre, ce n'était pas faire une diversion assez puissante.
La Baltique, dans sa partie supérieure, gèle ordinairement du mois d'octobre ii la fin d'avril; il arrive quelquefois cependant que, les vents d'ouest soufflant avec violence et faisant refluer les rivières, la débâcle des glaces a lieu un peu plus tôt; mais, même dans ce cas, il est rare que les navires aient l'entière liberté de leurs manœuvres avant le IS ou le 20 avril. Ainsi, pendant six ii sept mois, la flotte russe, disséminée dans les différents ports militaires, reste eniiirisonnéc dans les glaces, absolument comme les navires qui font des voyages d'exploration au pôle nord restent pris dans les banquises. 11 importait d'arriver ;i temps pour enfermer les navires russes dans le golfe de Finlande, empêcher ceux qui se trouveraient dans le golfe de Botnie, à Wasa ou à Kiémi, de se réunir au gros de la flotte.
Dès le mois do février une flotte anglaise se réunissait à Spilead , sous les ordres de l'amiral Napier, et y attendait l'arrivée de l'escadre de l'amiral Corry , qui arrivait des côtes de Portugal. La première division de cette flotte se rendit à Portsmouth; le 1 I mars elle appareillait, le i:i elle entrait dans le Cattégat, et de lii dans le Sund, oii elle devait attendre la déclaration de guerre officielle. Sa flotte se composait alors de huit vaisseaux il hélices, dont deux trois-ponts; de quatre vapeurs ii hélices et de quatre autres vapeurs a aubes; elle avait à bord huit mille huit cent quatre-viii{;t-sept hommes, huit cent quatre-vingt-sept canons, ses macliincs présentaient la force de sept
mille trois cent soixante-dix chevaux; elle portait les pavillons de trois amiraux : Napier, Chads et Plumridge.
L'amiral Napier, commandant en chef de la flotte, avait arboré son pavillon sur te Duc de U elliiigtoti. Sir Charles Napier est fils d'un capitaine de marine et descend de l'amiral John Napier, connu dans le monde savant par l'invention des logarithmes. Il est ne le G mars 1786 a Murchiston-Hall, comté de Stirling; il a donc soixante-huit ans. Entré dans la marine en 1800, il était lieutenant en 180.', commandait le brick la Recrue, et avait la cuisse cassée dans un combat contre la corvette française la Diligente.
En 1813 il commandait le Furieux. Appelé en 1833 à commander la flotte de dom Pedro contre dom Miguel son frère, qui disputait aux enfants de dom Pedro le trône de Portugal, il battit l'ennemi au cap Saint-Vincent. En 1840, commandant en second de la flotte envoyée contre le vice-roi d'Egypte, il coopéra aux victoires remportées sur lui, mais devenues faciles par la retraite de la France, qui, d'abord alliée de Méhémet-Ali, l'abandonna pour rentrer bientôt dans ce qu'on appelait alors le concert européen.
Charles Napier, deux fois envoyé à la chambre des communes par Marylebonne, se montra toujours le défenseur de la réforme.
L'entrée du bassin du Cattégat est entre les 5T et 58» degrés de latitude nord , c'est-à-dire à la hauteur de l'Ecosse. On a alors à sa gauche la Suède, à sa droite le Jutland (Danemark), en arrière lu Norvège, car on court au sud. On range à gauche Gothembourg, la seconde ville de Suède par son importance et sa population. Fondée en 1250, détruite par des incendies, repeuplée et habitée par des hommes de toutes les nations du Nord, cette ville est située à l'embouchure de la Gotha-Elf et à la tète du canal de Gothie, qui coupe la Suède dans sa largeur et va déboucher en pleine Baltique audessus de l'île de Gothland, position magnifique qui en a fait une ville de grand transit. Les batteries du fort d'Elfsborg protègent son port, assez profond pour recevoir des navires d'un fort tonnage.
Trois passes conduisent du bassin du Cattégat dans la Baltique : le Sund, roule directe et la plus courte, entre la côte suédoise et la grande île de Seeland; le grand Belt, entre l'île de Seeland et l'île de Fionie, et enfin, plus à l'ouest, le petit Belt, entre l'île de Fionie et le Schleswig. Si on traverse le Sund, qui n'a qu'une lieue de largeur, on passe entre deux villes, Helsingborg, sur la côte suédoise, et Elseneur, sur la côte danoise. Des deux côtés s'élèvent des fortifications. Au delà d'Elseneur, la passe s'élargit jusqu'à Copenhague.
Les navires marchands de toutes les nations, à l'exception des suédois, sont tenus de payer au Danemark un droit de passage. L'origine de ce droit est basée sur des conventions arrêtées d'abord entre le Danemark et les villes anséatiques; l'un s'engageait à faire élever des phares, à placer des balises et des bouées pour indiquer et éclairer les passes, les autres à payer une redevance pour les entretenir. C'est à Elseneur que le péage est acquitté.
Les navires sont tenus en outre, en doublant la pointe de Cronembourg, de saluer le château en abaissant leurs voiles, dès qu'ils aperçoivent l'église la plus septentrionale d'Elseneur par derrière le château , et en les tenant abaissées jusqu'à ce qu'ils revoient la même église en dehors de la direction du château. Mais comme il j a des courants et que l'abaissement prolongé des voiles pourrait avoir quelque danger, on tolère qu'elles soient hissées de nouveau après cinq minutes.
C'est le salut de ceux qui passent au maître du liey. C'est dans cette ville que les navires destinés pour la Baltique prennent des pilotes qui les dirigent, à tnivers les bancs dont ces parages sont semés, jusqu'à Copenhague.
Copenhague est par 55 degrés 41' de latitude nord et 10 degrés 1,'/ de longitude est, à 272 lieues de Paris, sur la côte orientale de l'ile de Seeland. Elle a environ 110,000 âmes de population. Des fortifications entourent complètement la ville, qui est belle et dans une position agréable. Une grande citadelle pentagone et le fort des Trois-Couronnes défendent le port, mais ni le port ni la ville ne sont suffisamment protégés.
Le port de Copenhague est sûr et commode, il a une profondeur de cinq mètres cinquante centimètres à six mètres et de beaux chantiers de construction et de radoub. Les navires à qui leur trop grand tirant d'eau ne permet pas d'y entrer trouvent en dehors un bon ancrage par environ sept mètres d'eau.
Les exportations du Danemark consistent en blé, graines oléagineuses, beurre, fromages, chevaux, bétail, salaisons et eau\-de-vie. Les négocianls étrangers qui veulent s'y étiiblir .sont tenus d'acheter le droit de bourgeoisie.
En quittant Copenliagiie on passe entre l'île d'Ainach cl la ville suédoise de Malmoè, cité importante par son commerce, sa position cl sa population. Sur la rive opposée, et dans l'ile de Seeland, s'ouvre la belle et large rade de Kioge, à six lieues de Copenhague; ce point est le plus large de la passe du Sund, cl tout près de ce qu'on appelle
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hélice, M h-ëjjates et sloops aubes; lî navires étaient en route pour rallier cette escadre, qui allait complci' 49 bàlimcnls portant 22,000 hommes et 2,344 canons.
Soil (jue l'on se dirige vers le nord-est par la côte de Poméranie, cnupi'f (le baies profondes, entamée par les embouchures des rivières, cl les déversoirs des lacs; soit (|ue l'on suive les contours uioius accidentés de la côte suédoise, c'est seulement après avoir dépassé l'ile liornliolni qu'on entre vraiment en pleine Baltique, mer brumeuse, battue par de fréquents orales, d'une navigation dillicilc en raison des ilôts cl des écueils dont elle est semée, et dont la partie supérieure donne par ses jjlaecs et ses brumes le spectacle des mers polaires. Par la côte allemande on range à droite les villes de Colberg et de Ruijenwalde avant d'arriver au j;olfe de Danlzick, dans lequel se jette la Vi^tule.
La nature s'est chargée de protéger la rade : une langue de terre longue et étroite, qui commencer Tupadcll et finit à Hcla, s'avance (le l'ouest au sud-est , et couvre une partie de la rade comme les jetées artificielles sous lesquelles on abrite les ports. Le port de Uantzick est à VVeiselinundc; les Allemands l'appellent I air-ffater, belle eau: il est défendu par des forlcresses considérables.
Afin de relier la ville à la mer on a canalisé la petite rivière la Moltau, qui traverse Danlzick et se joint à la Vistule. Cette ville en, après Saint-Pétersbourg, la plus commerçante du Nord. Elle expédie des bois de construction, des mâts de navire, de la potasse, du zinc, de la laine, mais surtout du blé, qui est considéré comme le meilleur de la Baltique. C'est par la que vient le blé blanc de Pologne, un des meilleurs que l'Europe fournisse.
Uantzick rappelle aux Fran(;ais de brillants souvenirs et de cruelle» douleurs; quand les navires de la flotte de France passeront devant sa rade, les marins pourront voir les remparts où leurs pères ont vaillaniment couiliattu, et d'oii ils sont sortis pour aller, au mépris (les capitulations, mourir en Sibérie.
En i7:!' Uanizick faisait partie de la Pologne, et le roi Stanislas poursuivi par les Busses et les Saxons, qui avaient fait élire un autre roi, Auguste IIL vint s'y réfugier et soutenir un siège. Louis XV avait épousé la fille de Stanislas; le cardinal Fleuri , premier ministre , n'osa ni soutenir dignement ni abandonner Stanislas, il se borna à lui envoyer quinze cents hommes commandés par un chef qui ayant sans doule des instructions secrètes alla débarquer en Danemark au lieu de se porter en Poméranie. A la guerre, on ne discute pas l'utilité d'une exi)édition, on obéit, l'ofticier qui s'arrêtait en route avait donc des ordres particuliers; mais il y avait à la cour de Copenhague un ambassadeur français, le comte de Plélo, qui prit l'expédition au sérieux, se mit ;i la tête de la troupe, débarqua à Uanizick, et marcha contre l'armée russo-saxonne avec une incroyable témérité. M. de Plélo fut tué; ses soldats se retranchèrent et tinrent quelques semaines, bien qu'ils fussent entourés d'ennemis. Enfin ils durent mettre bas les armes après avoir obtenu une capitulation honorable, en vertu de laquelle ils devaient être conduits dans un poil de la Baltique oh ils pourraient s'embarquer pour la France. Mais le gouvernement russe donna un déplorable exemple de mauvaise foi, les Français prisonniers furent conduits à INarva, dans le golfe de Finlande, et, après avoir été donnés en spectacle aux habitants, dirigés dans l'intérieur.
Les Français, en guerre contre la Russie, s'emparèrent de Dantzick le 21 m'ai i807 après deux mois d'un siège conduit par le mare chai Lefebvre, qui déploya une audace et une activité extraordinaires. Lefebvre fut nommé duc de Danlzick, et le général Rapp fut fait gouverneur de la place; la ville reprenait les lois et les coutumes qu'elle avait eues comme ville anséalique, la navigation de la Vistule était déclarée libre pour toutes les nations à 1 exception des Anglais. Six ans plus tard, lorsque changea la fortune de la guerre, et que la désastreuse retraite de Moscou permit à la coalition de reprendre l'offensive , les Français furent a leur tour assiégés dans cette même ville de Danlzick. Rapp tint pendant dix mois avec une armée soumise aux plus dures privations, décimée par les maladies, et ce siège a laissé dans l'histoire un des souvenirs les plus héroïques du temps. Le général Rapp ne pouvant plus tenir, ne pouvant être secouru, alors que tous les efforts étaient concentrés en France , où rarinèe des alliés avait pénétre, capitula le i'9 novembre I8i:) avec le duc de Wurtemberg. La garnison devait sortir le 2 janvier I8i » ; les Français et les Polonais pouvaient rentrer en France, les soldats des autres nations retournaient chez eux ; mais les conditions de celte capitulation ne furent pas tenues; l'empereur de Russie, Alexandre, s'appuyant sur le prétendu droit que donnent la victoire et la force, refusa d'approuver le traite, et, au mépris de la foi jurée, cinq mille deux cents Français, débris de la garnison de Danlzick, furent envoyés en Sibérie , faisant de longues marches durant l'hiver a travers des pays glacés.
Danlzick" (ut de nouveau incorpore à la Prusse; clic est aujour-
In grande entrée de la B:lliquc. Celte entrée est formée par la pointe avancée et les rochers de Falsterbo, du coté de la Suède , et par lo c.,p de Hédiiige, sur la c()tc danoise. Si on se dirige par le grand iJi II, le navire passe devant Ebcltoft , l'île de Saiiisoè, et entre dans la passe après avoir doublé sur sa gauche les deux pointes entre lesquelles se trouve Kalluiidborg ; il en sort en doublant l'ilc Femern, La passe du petit Bell est le plusii l'ouest, c'est par conséquent la ro:itc la plus longue; mais on ne choisit ]ias et on obéit aux vents dans ces passages resserrés cl semés d'iles et de rochers. C'est aussi la passe la plus étroite, mais la plus profonde.
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Telles sont les trois grandes routes qui conduLsent de la mer du Nord dans la B.cllique; mais depuis longtemps le commerce a voulu s'affranchir et des péages auxquels il est assiijelli et des dainjers ipie présente le passage des détroits. La nature en effet avait disposé lous les éléments d'une route nouvelle. L'Elbe a son embouchure dans une coupure profonde de la mer du iNord, d'oii l'on arrive jusqu'à Hambourg; là un canal qui emprunte les eaux de la Slecknitz fait (■(iiniiiiiuiqucr l'Elbe avec la Trave, qui coule en sens inverse et se jclte dans la Baltique au fond de la baie deTravemiiiulc. Cette roule est suivie depuis longtemps par un assez grand nombre de navires de commerce (|ui iront pas un trop grand tirant d'eau.
.\u mois d'août IS.S2, la Gazette d'Auijshuurfi annonçait la formation toute récente d'une compagnie angl.iisc, créée sous le patronage de la Russie, pour établir un service régulier de bateaux à vapeur entre llull et Sainl-Pétersbourg, en passiintde la mer du ^ord dans la Balliiiue, par l'Elbe et le canal de la Trave réparé et agrandi Ce chemin, beaucoup plus direct, beaucoup plus court, aurait évité en même temps le péage dans le Sund.
La guerre qui inlerrompl les communications ne permettra pas pour le moment de mettre cette pensée a exécution, ou tout au moins de la compléter, mais tôt ou tard, c'est par la que le grand commerce prendra sa roule.
11 y a encore une autre route, depuis longtemps empruntée, et qui sûrement verra passer un jour les grands navires de commerce. Elle a également son point de départ dans l'Elbe d'où elle va, au moyen de ciiiaux à écluses, rejoindre la .Sprèe cl l'Oder. Elle traverse ainsi le territoire prussien et aboutit à la Baltique dans la baie deStetlin. Celte roule est longue et dessert par conséquent beaucoup d'inlérêts, il est doue probable que, malgré t'élablissemenl des chemins de fer, clic sera améliorée et verra s'établir une importante navigation.
L'escadre de l'amiral Napier traversa le détroit par le grand Belt, où elle entra le ÏG, et alla mouiller à Kiel pendant qu'il se rendait lui-même à Copenhague. Kiel est sur la côte du Schlesxvig, au fond d'une rade profonde et sûre; son port vaste et commode peut recevoir les plus grands navires.
Kiel parait appelée à un brillant avenir; un canal , qui débouche dans la rade, s'avance de Kiel dans l'intérieur du pays ; il a aidé beaucoup au développement du mouvement commercial , et il est destiné à l'activer encore; il va droit de l'est à l'ouest, de Kiel à Rendsbourg, et il pourra être facilement continué jusqu'à la mer du Word , sur un espace d'environ vingt lieues, en se servant des eaux de l'Eyder, i[ui viennent se jeter dans cette mer, dans une baie qui semble préparée exprès pour le recevoir. L'escadre anglaise y était tout entière le i$ mars. Elle reprenait la mer le 29 et se rendait dans la baie de Kioge.
Bientôt l'escadre passait devant Lubeck, ville qui sera un jour une grande étape commerciale sur le canal qui reliera les deux mers par l'Elbe. Fondée en 1140 par un comte de Holstcin, elle devint plus tard la capitale de la ligue anséalique et attira la plus grande partie du comme ce de la Baltique. Déchue peu à peu de sa splendeur par la chute de l'association, par l'habitude que prirent les navigateurs de commercer directement avec les Etats riverains, Lubeck est encore une des quatre villes libres anséatiques, mais elle a perdu la plus grande partie de ses relations. Cependant elle a des foires importantes et exporte d'assez grandes quantités de laines provenant des troupeaux du llolsteiii, du Schlesxvig et du Mecklembourg.
En poursuix'anl la route on arrive à Straisund, dans une baie qui fait une écliancrure de douze a quatorze lieues dans les terres. Straisund, dans la province de Poméranie était autrefois une des villes anséatiques; elle a été réunie à la Prusse. Son port est petit, bon toutefois, mais environné de bas-fonds. Elle a des fabriques de draps, de toiles, de glaces, de tabac, de savon; on y a établi, il y a vingt ans, une foire aux laines, matière assez abon(lante dans le pays.
L'escadre anglaise quitta Kioge le 5 avril pour faire roule vers Dornholin. De nouveaux bâtiments venaient la renforcer, et le vaisseau français r^u>lfWi(:, le précurseur de la flolte française, entrait dans le grand Belt au commencement d'avril et ralliait bientôt l'escadre.
Les forces anglaises dans la I'>alii(|ue se comjiosaient alors de 10 vaisseaux d" liunc a hélice, 6 vaisseaux à voiles. Il frégates et corvetles à
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d'Iiui sa première place de commerce maritime : on y compte environ soixanic mille Labilaiits.
En avançant vers l'est on trouve deux jetées semblables à celles de Ilcla, mais plus grandes; la première couvre et sépare de la mer le lac de Friscb-IlalT. Celle jetée s'ouvre à Pillau pour donner une route maritime à kœniijsberg, capitale de la Prusse orientale, sur le Pngcl.
Les grands vaisseaux s'arrêtent à Pillau , où l'on a construit nn pliare dont le feu brille à trente et un mètres au-dessus du niveau de la mer. Afin d'indiquer la route du port, un édifice golliiqiic ayant de loin l'apparence d'un trois-màts sans voiles a été élevé à quarante mètres au-dessus de l'eau.
dràce au Prégcl , qui est navigable à une assez grande distance dans l'intérieur des terres, Kœnigsberg est un grand centre de navigation et un grand marché des produits des pays environnants.
Les chevaliers teutons, aidés du roi de Bohème Ottokar, voulant soumettre cette partie de la Prusse , élevèrent en 1244, sur le bord du Pri'gel, un château de bois; trois ans après, un château de pierre et de bri(pie remplaçait le premier: peu à peu les habitations se groupèrent autour et avec le temps formèrent Kœnigsberg (château du roi}. Là vécut et mourut le philosophe, chef d'école, Kant. Aux grands souvenirs de la pensée se mêlent ceux de la guerre : en 1807 et en isii, une année de triomphes, une année de revers, Napoléon vint établir son quartier généi-al dans celle ville.
VIIT.
A peine a-t-on doulilé la pointe de Uirschkeini, que l'on suit en remonlant la seconde jetée qui couvre le lac Tiirisrli-Haff; elle a vingt lieues de longueur. Derrière le lac se trouve Tilsit, ville devenue célèbre par le traité de paix. Les souvenirs de la Fraaee sont encore semés sur toutes ces côtes.
La longue jetée qui s'étend le long du lac va finir près de Mcmel.
Depuis longtemps les navires en couraiil droit au nord naviguent à la hauteur des possessions que la Russie a conquises sur l'Allemagne, mais une longue bande de terres prussiennes sépare encore la l'iussie de la Baltique; c'est ti Polangen que l'on louche aux côtes russes: c'est le poste de la douane en Lithuaiiie.
Ceux qui suivent la côte suédoise peuvent de loin saluer en passant Cimbrishamn et Christianstadl en s'enfonçunt dans le golfe des côtes de la hkanie. Ils s'avancent vers la j;rande ilc d OEland. Cette lie a vingt-sept lieues de longueur, elle est fertile et peuplée de nombreux villages. Son principal port du côté de la terre suédoise est Borgholm, qui est défendu par une forteresse, ii quelques lieues de Calmar, ville célèbre dans les annales suédoises cl danoises par le traité qui porte sou nom.
Au nord-est de l'ilc d'OEIand s'étend, moins allongée mais plus large, l'ile de Golhland (terre des Goths), dontWisby est le cheflieu; elle est coupée du sud au nord par une chaîne de montagnes ; au pied et sur les versants s'élèvent des villes et des vilhijjcs; l'ile compte quarante mille habitants. Le port de \'\ isby, à l'orient de l'ile , olïre un bon mouillage aux grands navires. C'était autrefois une ville aiiséatique, elle appartient aujourd'hui à la Suède; L'extrémité nord de l'ile de Golhland se trouve précisément à la hauteur du cap de (rrencn, par lequel les flottes sont entrées dans le Cattégal.
(^lilc mer Baltique, vers laquelle tant de regards sont tournés aujourd'hui, prend au-dessus de l'ile de Golhland un aspect tout nouveau. A droite, en continuant la route au nord, s'ouvre le golfe de Livoiiie , dont les caps de Janima et de Domesnes gardent l'entrée jiriiu-ipale, et au fond duquel s'élève au sud-est l'importante ville comiucrciale de Riga.
A trente lieues plus au nord, et du même côté, s'enfonce profondément dans les terres le golfe de Finlande. A gauche est Stockholm , en face sont les iles Aland et l'archipel d'Abo, possessions russes , derrière lesquelles s'élend le golfe de Botnie, qui est lui-même aussi long que la Baltique, bordé d'un côté par la Finlande, de l'autre par les côtes de Suède.
On a pu remarquer que toutes les villes de commerce de la Baltique sont situées sur des rivières importantes, et a une certaine distance lie la mer; Riga est assise sur la Dvina , à environ neuf milles de l'embouchure de ce fleuve dans le golfe. Une barre de sable .t rembouchurc de la Dvina, oii il n'y a plus que quatre mètres à quatre mètres trente centimètres d'eau, force les navires qui tirent plus iPeau il charger sur des allèges une partie de leurs marchandises il Bolderaa, sur la rive ouest du fleuve. Sur la même rive, au fort Cornet, brillent deux feux , l'un à environ cent pieds, l'autre il vingt-quatre.
Riga est peuplée de négociants anglais et autres étrangers; le commerce est considérable : on exporte principalement du chanvre, du lin , des bois de construction et de mâture, du suif, des cuirs et du blé. Ce dernier est bien inférieur ii celui de Danlzick , il vient de Russie Cl de Courlande ; celui-ci supérieur ii celui de Russie, mais tons deux de médiocre qualité. Le chanvre 'exporté par Riga vient de l'Ukiaii,. Lt de la Pologne, il remonte jiar le Dnieper cl descend eusuile la Dvina » mais ce trajet demande un temps très-considérable.
Le lin vient de la Russie blanche, de la Litbuanie et de la Courlande. Les bois de mâliirc viennent des bords du Dnieper; c'esl le pin d'Ecosse qui foiiriiil les plus beaux : ils ont de vingt- trois k vingt-sept mètres de longueur. Riga à environ cinquante mille habitants.
On sort du golfe de Livonie pour se rendre dans celui de Finlande, sans rentrer dans la Baltique, par un détroit situé entre la côte d'Esthoiiie et les grandes iles OEscl et Dago, qui, toutes deux défendues par dcgrandes fortifications, formeiil des postes militaires importants.
C-Esel, la plus vaste des iles, a environ vingt-cinq lieues de long sur douzedelarge, Arensbonrgen est le chef-lieu; elle est échancrée de tous côtés par de profondes anses , qui otïrent généralement de bons mouillages. De cette île s'avance en mer un long promontoire qui forme l'un des côtés de l'entrée du golfe de Livonie.
L'ile de Dago est beaucoup moins grande que celle d'OEsel, mais elle a également de bons mouillages.
Stockholm, sur la côte opposée, est la capitale de la Suède; elle est située dans nue baie assez profonde, au point oii le lac Melar se joint à la mer. Le port est profond et bon, mais les ilôts qui l'avoisinent en rendent l'acccs difficile et d;ingereii\. Le mouxcment du port de Stockholm représente à peu près la moitié du commerce extérieur de la Suède. On trouve avant d'y arriver, à l'extrémité sud de l'ile d'Oja, un phare de vingt-quatre mètres de hauteur, dont le feu hxe s'aperçoit par le beau temps jusqu'à cinq lieues en mer. C'est là que l'on prend des pilotes.
La Suède exporte des bois de construction, des planches, du brai, du cuivre, du goudron, et surtout du fer dont la qualité est renommée. Elle a des fabriques d'horlogerie, de papier, de tabac, des tanneries, des teintureries. Ses mines de fer forment sa richesse principale ; elle a aussi des mines de cuivre. On estime la production du fer en gueuses à plus de cent millions de kilogrammes, et celle du gros fer et du fer en barre à environ quatre-vingts millions de kilogrammes.
L'ile d'Aland appartenait à la Suède il y a un siècle et demi; Pierre 1" s'en empara en i7n pendant que Charles XII, décour. i»é par la perte de la bataille de Pultava, s'ohslinait à demeurer en Tiu-quie, oii il s'était réfugié, attendant un corps d'armée que les Turcs lui avaient promis et passant sa vie au lit à Démotica , petite ville près d'Aiidriuople. Les Danois, les Prussiens et les Russes tombaient tous ensemble sur les provinces suédoises et démembraient cet empire.
Le golfe de Finlaiulc s'étend de l'ouest à l'est, en inclinant au nord sur une longueur d'environ deux cents lieues, entre la Finlande au nord et l'Esthouie au sud.
Sur la côte de Finlande ont été réunis d'immenses moyens de défense ; ce sont d'abord les forts de Haiigoe, qui veillent à l'entrée des deux golfes de Botnie et de Finlande ; puis viennent successivement llelsiiigfors, Sveaborg, Ruotsinsalmi, Lovisa, Fredriksamn et Viborg.
Helsingfors est une ville fort belle, capitale de la Finlande, et gardant de profonds souvenirs de la vieille nationalité. Fondée par Gustave \Nasa, elle a été brûlée et a changé de place, abandonnant un sol rocailleux pour s'asseoir sur un terrain un peu moins âpre. Son port, vaste et Irès-profond , reçoit les plus grands vaisseaux. L'aspect de la ville est grandiose, mais il n'y a pas de fortifications ; et à moins que le grand-duc Coustiiitin n'y ail fait élever depuis peu des hatleries, les escadres n'y rencontreront pas une grande résistance. Tout agglomérés qu'ils sont à la Russie, les Finlandais, fort avancés en civilisation, ne supportent le joug qu'avec impatience; et le gouvernement russe n'a sans doute pas voulu construire des fortifications qui à un jour donné pourraient leur servir contre lui.
Sveaborg est a cinq kilomètres en avant de Helsingfors, de manière à en défendre l'approche ; c'esl une forteresse formidable, surnoninue le Gibraltar du Nord. Sa cunslruclion a duré dix ans ; elle fut commencée en 1*49 sous le roi Frédéric, et achevée en iTiO sous Gustave 111 ; les plans en furent faits par le feld-maréchal comle Elirensvoerd ; elle a conté, dit-on, vingt-cinq millions de rixdales de banque, soit •■inquantc millions de francs.
Sept ilols d'un sol graiiilique, portant chacun une forteresse et reliés les uns aux autres par des ponts et par des jetées, composent le système de défense de Sveaborg. Ces ilôts sont nommes : l'an/H' , ilc du Loup ; — Shira crsler si'arlœ , grande ile noire de l'est ; — L'tia cesler svarlœ, petite ile noire de l'est ; — /f'e-ler Svarlœ, ilc noire de l'est ; — Lang<Krn. Grand Aigle ; — (lu^lalfsssvœrd Épée de Gustave;
— Bakhoim, ile du Phare. Deux autres ilols non reliés aux premiers complètent la défense , ce sont : Skans landet. Terre aux Redoutes ,
— et h'unqslwlm ile du Roi.
Helsingfors est l.alie au linid d'une baie, quatre passes y conduisent , mais une seule est accessible aux grands vaisseaux de guerre, et celle passe est défendue par trois des forteresses et balliie par 1rs canons des quatre autres; on porte le nombre de pièces d'arlilleric qui protègent ainsi la passe à un millier.
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Sur une des places de l'ilot de Inn/a- s'élève le tombeiiu du feidmaréchal Ehrenvœrd, qui a bâti Sveaborg ; c'est un vaisseau au corps de granit, à la proue et à la poupe de bronze. La tombe de l'illustre Suédois est au pouvoir des lîusscs, comme la forteresse qu'il avait élevée contre eux. Bizarre jeu de la destinée !
Ruotsinsalmi est située sur les deu\ bouelu-s de la Kymennc ; son port est bon, bien abrité, et entouré de petites iles. I)i\-neuf ouvrages de fortification défendent cette place ; l'un d'eux, le Fort de laGloirc, esta une lieue en mer et porte ([uatre-vingt-dix canons.
Lovisa , jolie ville de trois iiiille liabilanls, est au milieu du détroit d'Orrensund ; elle est iloublemcnl délVndue et par le peu de profondeur de ses eaux et jiar la riladcllc de Svarlluilm, qui est à deux lieues et demie en avant, dans une ile placée à l'ciilréc du détroit.
Plus il l'est s'avance Fredriksbamn, sur la pointe d'une presqu'île nommée AVehkalati ; elle est entourée d'un rempart coniiiortant sept bastions et deux demi-lunes casemates. Des batteries élevées sur une ilc qui domine le port complètent sa défense.
A la côte nord les fortifications, les citadelles; à la côte sud plus spécialement le commerce et les fabriques. La première ville de qucl- (|iie importance que l'on rencontre de ce côté est Revcl. Klle a un beau port, reconstruit en 1820; et bien qu'une partie de la flotte militaire y stationne d'ordinaire, il est surtout affecté au coinmercc. Elle est mieux abritée contre les vents que le port, mais il arrive fréquemment qu'elle est encore encombrée de glaces quand déjà la débâcle a eu lieu sur d'autres points.
On exporte de ReveL ou par Revel, des poils de clicvre destinés à la fabrication, du lin, île l'étoupe, du seigle et de l'orge ; il y a des fabriques d'épingles, de bas de laine, des verreries , des faïenceries. L'art du verrier est peu avancé en Russie, les produits en ce genre sont lourds, manquent de grâce et coûtent fort cher. Les faïences ont un caractère particulier ; on sent Pcnfance de l'art, et pourtant elles ne manquent pas d'originalité. Ce n'est pas la beauté, ce n'est pas, tant
Conseil de guerre tenu à Varna le 1 -2 mai.
La dernière place importante que l'on rencontre sur les côtes finlandaises en se rajiprocliant de Pétersbourg est Wiborg ; elle est ii trente-cinq lieues de la capitale. Elle appartenait aux Suédois, qui l'ont fondée en 1593, et faisait un commerce considérable avec les villes anséatiques ; les Russes l'ont toujours enviée ; ils l'ont assiégée cinq fois; et enfin Pierre 1=' la prit en 1710, un an après la bataille de Pullava.
Il venait d'assiéger et de prendre la ville anséantiqiie d'Elbing; il faisait assiéger Riga, contre laquelle il avait lui-même poinûé les canons : il arrive a Pétersbourg, se rend ii la forteresse de Kronslott, s'embarque, suit les côtes de la Carélie, vient mettre le siège devant VN iborg, que ses troupes de terre arrivées sur le« marais encore gelés avaient déjà inx'estie, et aptes un siège de près de trois mois se rend niaitrc de la place, et fait la garnison prisonnière de guerre, malgré les termes formels de la capitulation qui lui avait été accordée.
Cette ville, autrefois florissante, n'a pas retrouvé son ancienne splendeur; cependant son commerce est actif, et le canal qui joint le lac de Saima au golfe en passant par V\ iborg doit l'accroître encore. Sous le rapport militaire, Wiborg est une place de première classe ; elle est environnée d'une muraille flanquée de bastions, reliée par un pont à une citadelle et à une forteresse. Elle est en outre défendue par des batteries élevées sur une île en avant et à six kilomètres de la ville.
s'en faut, le fini des objets du même genre que fournissent la France et l'Angleterre, mais on y reconnaît le contact avec l'Asie ; c'est bizarre.
Revcl, bien qu'elle soit avant tout une place de commerce, occuj)C une position trop importante dans le golfe pour que le gouvernement russe négligeât de la fortifier ; la ville est défendue par d'assez grandes fortifications; le port est protégé par une citadelle; il y a, en outre, une fonderie de canons et un arsenal de marine.
Cette ville jouera sans doute un rôle important dans cette guerre, et il se peut que l'on tente un débarquement de ce côté. Revel serait alors attaquée et par la flotte et par des troupes de terre, et la prise de cette place aurait dès le début de la guerre un immense résultat ; elle donnerait aux troupes franco-anglaises la possession d'une des routes de Saint-IV'tersbourg, celle-là même que suivit Charles XII lorsque, après avoir déb;nqué à Pernaw, dans le golfe de Riga, il marcha au secours de Narva assiégée par le czar Pierre I". En outre, la prise de Revel permettrait de redescendre vers la Livonie et peut-être trouverait-on dans cette province conquise sur la Suède et qui, dit-on, garde d'assez vifs souvenirs de sa nationalité, les éléments qui, tôt ou tard, doivent servir à briser le faisceau de populations hétérogènes qui constitue aujourd'hui l'empire de Russie.
Le gouvernement russe ne pouvait méconnaître ce danger, aussi a-t-il ajouté de nouveaux moyens de défense à ceui qui existaient
Paris. Tvpngraphic Henri Plort ,
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déjà. Revel est au fond d'une rade et placée sur une éminence; des batteries ont été établies en avant de la cité, de manière à battre la rade. Des maisons qui gênaient le tir du canon ont été rasées et la garnison a reçu des renforts.
En continuant de longer la côte sud, on trouve Narva, sur la rivière de ^aïova, tout près de la mer. Cette ville est célèbre par la défaite que le roi de SiAde, Charles XII, y fit éprouver aux Russes qui l'assiégeaient. Pierre I'^^ vengea, quelques années plus tard, ce désastre en s'emparant de Aarva. Cette ville est aujourd'hui fortifiée.
Cette charmante petite ville qu'on aperçoit, à l'endroit où le golfe se resserre, après qu'on est sorti de la baie profonde de Narva, est Oranienbaum. Le favori du czar y bâtit en 1715 un petit palais élégant, orné d'un péristyle, d'une colonnade, entnuré de beaux jardins; des maisons sont venues se grouper autour et ont formé la ville. Tous les jours, en été, un bateau à vapeur vient de Pétersbourg à Oranienbaum. Il trouve un point de débarquement dans un canal qui a été creusé au-dessous d'un autre canal qui s'avance assez profou-
qui vivent de pêche et de commerce, à peu près étrangers au reste du monde. Ue jour on aperçoit sur cette ile une espèce de lumulus élevé et couvert de sapins; la nuit, un phare l'indique aux navinateurs; il est probable que le gouvernement russe y aura construit des batteries, non pour arrêter les flottes qui peuvent facilement en éviter l'approche , mais du moins pour empêcher qu'on s'y établisse. De cette ile à Croustadt il y a environ soixante ^lieues.
xn.
Cronstadt est placée sur l'ile de Kotline ou île Retou-Sari, qui , à six lieues de Saint-Pétersbourg, divise dans sa largeur le golfe de Finlande en deux parties inégales, la plus large du côté de la Carélie, la plus étroite du côté de l'ingric. Cette ile a trois lieues de longueur, et Cronstadt est .i l'extrémité est, faisant un large carré.
L'ile se présente aux navigateurs venant de l'occident , comme une pointe aiguè, un éperon, défcudui en avant par des rochers sur les-
llluiniua'io.i de la UjUe (rauçaise a lanoonce de la déclarotiou de guerre.
dénient dans les terres. Les ponts jetés sur ces canaux font un coup d'u'il gracieux. Le palais appartient à un des membres de la famille impériale. Lîne route qui suit les bords de la baie conduit de là à Saiiil-Pélcrshourg. Oranienbaum est situé en face de Cronstadt.
Plus loin est Péterlioff, sur une colline qui regarde la mer. Un canal conduit de la baie au château, qui a été bâti par un architecte français, M. le Blond, pour le ezar l'ierre l''. Le parc et les jardins sont magnifiques, ainsi que les orangeries. Dans le bois est une maisonnette qui a souvent abrité Pierre l".
La cour <le Russie donne chaque année, au mois de juillet, dans celle résidence, une fête brillante, et une illumination spleiulide éclaire la baii; pendant la courte nuit qui à cette époque de l'année va d'un soleil à l'autre. On appelle Pétcrhoff le Versailles russe.
Slrelna est encore un château impérial, car cette route en est semée; celui-ci est d'architecture gothique, (^'est la même situation que- celle de Péterhofî, mais avec moins de grandeur et de luxe.
Bientôt la baie s'élargit, et la roule qui la contourne n'olïre plus jusqu'à Saint-Pétersbourg, oii elle arrive à la porte de Riga , qu'une longue suite de maisons de plaisince, de villas, qui se disputent d'élégance, de richesse, et que parent de frais ombrages.
Le golfe est semé de quelques îles; la plus importante, l'ile de Il';;land, tient le milieu entre les deux rives, en avant de (Kronstadt. Ce->1 une ile de porphyre rcurenuar.t deux villages et 600 habitants ail.
quels s'élève le phare de Tolboukin. Les navires ont trouvé jusque-là une mer profonde, mais le fond diminue bientôt quand on est ;i la hauteur de l'ile.
On ne peut arriver à Cronstadt que par l'un des côtés et par une seule passe. Le bias de mer qui s'étend le long de la côte de Carélie est rempli de ro.hers sous-marins et de bancs de sable ; le fond descend brusquement de treize mètres à deux mètres, et interdit toute navigation aux vaisseaux d'une certaine dimension, (^c côté est en outre protégé par le fort Alexandre et par des batteries avancées, élevées sur des récifs qui sèment la passe. On arrive donc par le br.is de mer qui est entre l'île et la côte de l'iiigrie, et il faut passer au milieu du chenal entre des batteries de terre et des forts élevés au milieu des eaux. On ne pourrait pas arriver à (Kronstadt par le sud, car lii aussi le fond diminue et ne présente plus que deux et trois mètres de fond.
Le fort Pierre est le premier que du pont du navire on aperçoive sur la gauche; il s'avance en mer sur un petit iiromontoire. Un peu plus loin, dans un angle renirant, s'élève une batterie. Presque eu face, à une certaine distance du rivage, est le fort Constantin, armé de cin([uante canons; puis le fort Alexandre, de forme ronde, bâii en blocs de granit et portant cent seize canons; ensuite le fort appelé la Citadelle, le plus important des trois, armé de suixanle-douze canons. Ces trois ouvrages, bâtis sur des rochers of '' )s bancs de sable, dé-
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crivciit par leur position environ un huiliimc de cercle, elballent, du nord nu sud, sur la passe, dont ils tiennent lu gauche, la citadelle l'tant la plus rapprochic de la li;;ne.
Sur la droite s'cMèvc le Ricsliank de soixante canons, et en arrière une batterie, puis enfin le grand fort de Kronslott, qui fait face au phare de Cronstadl.
Les navires passent entre toutes ces boiiches à feu. Cronstadt a trois ponts : un deslini! au eonimerce, un à la marine militaire, un aux coMstructions-navalcs ; tous les trois sont défendus par des môles. A l'extrémilé est de l'un d'eux, un peu plus loin que le fort Kronslott , s'avance sur la mer le fort Meuschikoll', parallcloyramme qui termine la ligne des forlilîcalions du côte de l'est. La mer enveloppe (Kronstadt de trois côIl's, et fait encore au sud une profonde échancrure dans le terre-plein oîi commence la ville. Sur toutes ses faces celle-ci est couverte par des batteries et des ouvrages considérables.
Ce fut Pierre I"'' qui commença ces fortifications en 1703, pour mettre à l'abri d'un coup de main sa ville naissante de Pétersbourg. 11 vint lui-môme sonder la profondeur de la mer, désigna l'endroit oii devrait s'élever le fort de Kronslott, en fit un modèle en bois, et laissa à jAIenschikoff le soin de le faire construire sur son modèle. Telle fut l'origine de Cronstadt ou mieux Kronstadt (ville de la couronne).
Les bateaux à vapeur qui font un service entre la France, l'Angleterre, les villes allemandes et Saint-Pétersbourg, sont obligés de s'arrêter ii Cronstadt. Les voyageurs montent sur de plus petits bateaux, et les marchandises sont chargées sur des allèges.
L'hiver est long et rigoureux dans le golfe de Finlande, et surtout dans les parages de Cronstadt; la mer gèle régulièrement du mois d'octobre à la fin d'avril; mais il y a quatre beaux mois, et alors la baie qui conduit de Cronstadt ii Saint-Pétersbourg offre un coup d'œil ravissant.
xin.
De toutes les villes qui existent eu Europe, Saint-Pétersbourg est assurément la plus grande, mais elle n'est ])as la plus peuplée, il s'en faut de beaucoup. Paris et Londres laissent bien loin en arrière sous ce rapport la ville du czar Pierre. Il est vrai que celle-ci embrasse des parcs, des jardins et des villages.
Saint-Pétersbourg est bAli sur la Neva, dans un terrain bas et marécageux, sujet aux inondations, h l'embouchure de ce fleuve dans le golfe de Finlande, par 59 degrés !>0' de latitude nord, et 27 degrés 58' de longitude est; elle est donc à 1 1 degrés C plus au nord que Paris, soit il deux cent soixante-dix-sept lieues plus près du pôle, en même temps qu'elle est à sept cents lieues plus à l'est.
Le terrain où s'élève Saint-Pétersbourg fut conquis sur les Suédois; une forteresse, quelques cabanes et deux maisons de bois servant de palais à Pierre l" cl ii Menschikoff furent les premiers édifices de cette cité aujourd'hui splendide.
La ÎN'éva aide merveilleusement i la beauté de Saint-Pétersbourg. Après avoir coulé dans un seul lit, elle fait un brusque contour, puis se divise eu deux bras appelés, l'un la grande Neva, l'autre la grande Kevka. Ces deux bras se partagent eux-mêmes bientôt en six bras principaux et en petits courants auxquels vient se mêler encore une petite rivière cl forment une dizaine d'ilcs, dont deux sont fort grandes, ainsi que plusieurs ilôts. On comprend combien doivent donner de grandiose h une cité ces quais nombreux bordés île palais, de monuments publics, liés par de beaux pouls, et quelle animation résulte de la navigation sur tous ces bras du fleuve.
Par suite du prolongement de la ville vers la mer, la forteresse qui fut le premier édifice de Pétersbourg se trouve aujourd'hui au milieu de la cité, dans un îlot, au-dessous du jiiemier point de partage et au-dessus de celui oii la grande Neva se divise encore en grande et petite.
La cite <ïst environnée d'ombrages, de bois, d'îles toutes vertes; elle csl coupée de larges rues dont quelques-unes, plantées d'arbres, n'ont pas moins de quarante-cinq mètres de largeur et présentent une longue file de maisons élégantes, de bazars, de colonnades. Des squares, îles statues équestres, des colonnes de bronze, ornent quelques quartiers.
La Neva n'est pas profondément encaissée, elle coule d'ordinaire à plein bord; et lorsque les eaux de la Baltique, poussées en automne par les vents d'ouest, se précipilciit dans la baie de Cronstadt, les eaux de la Neva refluent dans la ville, et quelquefois l'inondent après avoir franchi leurs bords. On compte ainsi d'assez nombreuses inondations il Saint-Pélersbouig, et dans ce pays plat, elles causent de très-grands ravages. Elles emportent les arbres, les ponts, jettent parfois des navires hors du lleuveel entraînent les malheureux habitants qui ne peuvent s'enfuir. L'une d'elles fit périr cinq cents pervonncs, détruisit près de cinq cents maisons de fond en comble, et en endommagea presque autant.
Le froid est chaque hiver très-intense h Saint-Pétersbourg, et la Neva gèle régulièrement du mois de novembre au milieu d'avril. Au moment de la débâcle, les ponts de bois sont enlevés, et le départ des glaces est accompagné d'une cérémonie qui donne le signal du rétidilissemenl de la circulation. Le directeur du déparlemciit de
construction de l'amirauté monte dans une chaloupe, salue de sept coups de canon la forteresse, qui lui rend son salut par un nombre égal de coups, puis se dirige vers le commaiidaiU de la forteresse , qui lui-même s'avance au-ilevant de lui dans un autre bateau, et lui annonce ofliciellement que les deux rives peuvent communiquer. Aussitôt, mais seulement alors, les bateaux s'élancent d'une rive h l'autre, et les ponts soni ensuite rétablis.
L'hiver est dans toutes les grandes villes l'époque des réunions, des bals , des spectacles ; il Saint-Pétersbourg, cette saison est extrêmement animée : une foule innombrable de traîneaux sillonnent les rues et les quais, on circule sur tous les bras de la Neva, oii l'on trace des rues avec des branches de sapin, et l'on organise des parties de plaisir sur la glace entre Pétersbourg et Cronstadt, dont la distance est franchie avec la plus grande rapidité.
L'été des régions polaires succède ii l'hiver presque sans transition-. A peine les glaces ont-elles rendu libres la Neva et la baie de Cronstadt, qu'un soleil ardent échaulfe la terre et développe la végétation avec une extrême rapidité. Toute la population riche quitte alors la ville pour aller s'abriter dans les campagnes qui l'avoisinent ; les ouvriers, qui ne disposent que du dimanche, se rendent ce jour-là dans les îles plantées d'arbres de la Neva et de la baie. Les nuits sont surtout d'une pureté remarquable; c'est un demi-jour vaporeux d'un (•Iiarme indicible. Ce temps dure peu, quelques mois à peine; mais il a sull'i à la nature pour faire germer et mfirir les récoltes.
L'automne est triste, chargé de brouillards cl de pluie; il commence il la lin d'août. Le mois le plus mauvais est celui de novembre; la neige se mêle ii la pluie et court poussée par les rafales du vent (|'ii vient de la mer : c'est l'époque la plus pénible et la plus dangereuse.
On évalue ii plus de cinq cent mille ilmes la population de Saint- Pétersbourg; mais on n'est pas bien fixé sur ce point.
Les campagnes qui entourent Saint-Pétersbourg sont tristes, marécageuses; ce sont des ]ilaincs unies et peu fertiles, coupées seulcluenl par des bois. Ce n'est qu'il grands frais qu'on a pu créer, sur les routes de Pélerhofl' et de Moscou, les délicieuses villas qui abritent l'été la société riche de Sainl-Pétershoiiig; il a fallu, pour obtenir la belle végétation qui en l'ail le charme, former un sol et le superposer il l'ancien : des sommes incroyables ont été enfouies dans ce travail de riioinmc contre la nature.
Saint-Pétersbourg doit h sa position sur le golfe de Finlande, et surtout aux nombreuses rivières qui sillonnent la Russie et qui son* mises en communication par des canaux, depuis la mer Noire jus qu'il la Baltique, un mouvement commercial immense et supérieur celui d'aucune autre ville du nord de l'Europe.
Telle est cette Baltique dans laquelle va se décider le sort de l'Europe, tel est ce golfe de Finlande, réseau de citadelles qui se relient de rivage en rivage, qui se dressent sur tous les points où un grand vaisseau peut aborder; telle est cette capitale vers laquelle s'avancent les flottes.
Les souvenirs de Moscou inspirent encore aujourd'hui un certain effroi, on croit voir la Russie toujours prête ;i incendier ses villes et il se faire de la dévastation un moyen de résistance, tîn général a pu, il y a quarante-deux ans , livrer aux flammes une ville immense, une ancienne capitale, enlever ii l'armée française ses quartiers d'hiver, les approvisionnements qu'elle y savait réunis, et, en la mettant hors d'état de subsister, la eonlraiiidre à retourner en arrière, ii renoncer il son plan de campagne; mais on ne renouvelle pas ce miracle de sacrifice d:ins des conditions tout ii fait di fié rentes.
Quand Rostopcliiu incendia Moscou , l'armée française obligée de battre e'n retraite avait cinq cents lieues ii faire; elle devait rencontrer sur sa route des corps d'armée qui lui harreraienl le chemin, traverser des contrées ennemies, trouver des alliés de la veille devenus adversaires dans le malheur. Mais, en maicliaiit sur Saiul-Pétersbouig, une armée anglo-française n'a plus à redouter toutes ces chances défavorables; les deux plus belles flolles que jamais les puissances aïeul armées seraient ses auxiliaires. Mouillées à quelques journées de la capitale, suivant les mouvements des troupes, elles leur fourniraient les subsistances qu'elles ne trouveraient pas dans lis campagnes. En cas d'incendie, en cas de défaite , elles recueilleraient les soldats, pour lesquels leur présence serait une garantie. lîieii m: soutient le moral des troupes comme la certitude d'avo'r et des subsistances assurées et des moyens de retraite. Appuyer les mouvements d'une armée de terre par la présence et la coopération d'une flotte a toujours été l'opération qui réunissait le plus de chiiiicffs de succès. Ce n'est donc pas un incendie qu'il faudrait craindre; les vrais obstacles sont les flottes russes, les fortifications de Cronstadt cl des deux rives, et une armée de terre considérable.
Le 15 avril, l'amiral Napier, qui avait rejoint l'amiral Corry, se porta en avant avec sa division, entra dans le golfe de Finlande et se dirigea vers IlcIsingTors, soit pour examiner l'état de la mer, soit pour attaquer les vaisseaux russes que l'on disait être dans ce p;irt, .Mais les glaces ne lui permirent pas d'approcher de celte ph;ce.
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Tournant au sud, il se présenta devant Revcl, monté sur l'Impérieuse, et |iar un épais brouillard ; mais ici encore la glace l'arrêta, et l'Im- ;'f'r!ei/fe revint entourée de glarons.
L'amiral forma alors sa flotte eu trois divisiouj : la ptemierê, éh vue des côtes de Couflandc, croisait devant les ports de Polangeil , Liban et Windau; la secoiidc entra dans le golfe de Livonie, s'enfonça au sud et vint prendre position tout près du port de Riga, «fin d interrompre toute communication par mer; la troisième se tint à l'entrée du golfe de Finlande, quelques vapeurs allant jusqu'auprès de Sweaborg.
L'amiral se rendit le 24 avril à Stockliolra; douze navires anglais étaient moliillés devant les iles de l'archipel de celte ville , près il'Elfsnabcn; le lendemain, après avoir été reçu par le roi, l'amiral retourna à son mouillage ; on attendait d'un moment à l'autre le départ des glaces : déjà elles s'étaient brisées près de Cronstadt. Le gouvernement russe faisait des préparatifs de défense à Saint-Pétersbourg, et quatre batteries venaient d'être établies aux embouchures de la iXéva. Les forts de la côte finnoise se tenaient sur le qui-vive et envoyaient des boulets aux navires anglais qui passaient à portée.
Le 29 , quelques vapeurs se présentaient de nouveau devant le port de Riga ; mais il y avait encore trop de glaces pour leur permettre d'attaquer. Le 5 mai, l'amiral quittait son mouillage d'Elfsnaben; le 7, la flotte se trouvait à Gottskasandon, au nord de l'ile Gothland ; le I 2, les ports de Riga, de Liban et de \'\ indau étaient mis en état de blocus rigoureux. Le 13 mai, toute la flotte anglaise réunie comptait quarante bâtiments dont dix-sept vaisseaux de ligne.
Elle attendait l'escadre française, dont M. le vice-amiral Parseval- Deschènes avait été nommé commandant en chef des le mois de mars; les vaisseaux qui devaient composer la flotte française étaient en armement dans l'Océan et dans la x^léditerranée. Le vice-amiral partit de Toulon pour Brest le 20 mars; il devait mettre son pavillon sur l Inflexible. Le 20 avril, la flotte quittait la rade de Brest, paraissait à Deal , en Angleterre, et le 2" avril mouillait dans les Dunes. Elle se composait alors de vingt-trois bâtiments dont neuf vaisseaux.
Au commencement de mai, elle quittait ce mouillage, oii les vents contraires l'avaient retenue quelques jours, pénétrait dans le Cattégat, traversait le grand Beit, et arrivait à Kiel le 20 et le 21 mai.
La flotle française dut partir de Kiel le 28 ou le 29 mai pour se rapprocher le plus rapidement possible du théâtre des événements; elle allait être renforcée ilc plusieurs bâtiments à voiles et de huit vapeurs qui devenaient disponibles après avoir achevé le transport des troupes destinées pour l'armée d'Orient.
La France allait donc avoir trente et un navires dans la Baltique, et avant peu les deux escadres pourraient agir de concert.
M. Parscval-Deschênes est né en 17 90. 11 était enseigne prox'isoire ^ la bataille de Trafalgar à bord du Dncenlaure. Sa lielle conduite dans ce fatal combat lui valut sa nomination définitive. 11 fit, sous la restauration, la campagne d'Espagne; la campagne d'Alger, en i830, comme capitaine de frégate. En 1831, il était, à bord de la Victoire, au siège de Bougie, après lequel il fut nommé capilaiue de vaisseau. !l commandait / Iphrqénie au siège de Saint-Jeau-d'L lloa. Successivement préfet maritime à Cherbourg, à Toulon, iuspecleur général des équipages de ligne à Lorient , ChcrbnuTg et Bresl , membre du conseil de l'amirauté, il est depuis dix ans grand officier de la Légion d'honneur.
La Russie, de son côté, a dans la Baltique une flotte imposante, qui se compose, d'après des renseignements consignés dans le Courrier de Marmilk, de :
30 vaisseaux de ligne dont 20 sont susceptibles d'un bon service, les 10 autres étant employés dans les ports comme casernes ou ma- (^asins;
() frégates à voiles, 8 corvettes et bricks à vtjilcs, 10 frégates et corvettes à vapeur; total ;>7 navires, stationnant dans différents ports. Ces bâtiments présentent t(li ensemble de ,992 canoiis.
La Russie a fait de gi-ands cfTbi-ts pOui- st; Créer une Warinc à vapeur; elle a, dans ce but, engagé des ingénieurs et des ouvriers anglais chargés d'organiser des ateliers de construction. Profilant des progrès de la science, elle a voulu appliquer l'hélice à ses grands navires de guerre. Cinq vaisseaux construils dans ce système sont sur les clinnllcrs de Saint-Pétersbourg, mais leurs machines, conimand((s en Angleterre, ont été saisies par le gouvernement anglais au moment de la livraison. Quelques autres vaisseaux en construction à Cronstadt ont eu également leurs machines saisies.
La Russie a crt outre une dizaine de yachls ii vapeur de cent .H cent soixanle chevaux, une flollllle de cinquante anciennes canonnières et quaire-ving'ls en construction. •
Le grand-duc Constantin avait pris au mois d'avril le commandement de la flotte russe; l'amiral Ricord et le vice-amiral de I.fllke furent placés sous ses ordres. Ce dernier était plus spécialeuirnt chargé (le li iléfcise de f.'roiisladi. Le l i avril un ukase de l'emp'rcur ordonna la for^ualion d'une flotte à rames de réserve pour les côtes
de Finlande; quatre légions de rameurs, formées par un appel de volontaires dans les quatre gouvernements de Pétersbourg, JN'ovogorod, Olonetz et Twer, furent affectées au service de cette flotte. 11 s'agit probablement de chaloupes et de bateaux particuliers tirant peu d'eau et destinés à manœuvrer au travers des bas-fonds et des îles.
Le grand-duc est le second fils de l'empereur, il a vingf-'.cpt ans ; c'est un homme d'une taille au-dessus de la moyenne, élancé, mais vigotil-eux; fort instruit , connaissant parfaitement la langue turque et l'histoire de l'empire ottoman; il a cru utile à ses desseins de ne pas borner ses études sur ce pays aux événements passés, et il est, comme le cabiiiet russe, exactement et parfaitement renseigné sur ce qui se passe et à Constantinople et dans les provinces.
On prête à Constantin des projets ambitieux et des paroles fort peu respectueuses pour la loi d'hérédité , en vertu de laquelle son frère aine doit un jour occuper le trône de Russie. Constantin est l'objet des prédilections de son père, qui le voit avec plaisir nourrir des pensées de conquête que ne parait pas avoir le grand -duc Alexandre, héritier présomptif; il est en même temps, et pour les mêmes motifs, fort aimé du parti de la guerre. Ceux qui se complaisent à faire des pronostics sur les destinées des peuples en prenant pour base les caractères, les aspirations de ceux que le hasard de la naissance a mis à leur tête, croient voir dans le grand-duc Constantin celui qui partagera en deux parts l'empire de Russie après la mort de Nicolas, et s'adjugera la partie orientale, la Turquie comprise.
Depuis un aii et demi le grand-duc est adjoint, c'est-à-dire soussecrétaire d'Etat, au ministère de la marine.
L'amiral Liilkc, longtemps gouverneur de Constantin , passe pour un homme fort éclairé.
L'amiral Ricord est un vieillard qui a commencé sa carrière militaire sous Catherine; il commandait l'escadre russe ii jVavarin. On le regarde comme l'un des hommes les plus distingués du conseil de l'amirauté, dont il fait partie.
xvit.
Cëpehdîlht les glaeës avaient disparu, le golfe de Finlande était libre, l'amiral iVapier voulut commencer les hostilités aussitôt que l'état de la mer le permit. *
Dans le courant de mai l'amiral Napier envoya VArrotjant recoiinailre les postes et les rivages russes dans la rade de Hangoe; bientôt ce navire fut rejoint par l'Hécla capitaine Hall, qui a déjà figuré diguemenl dans la guerre de la Chine. Ces deux vaisseaux remontèrent une rivière étroite, et, dans la soirée du 19, une de leurs chaloupes reçut une décharge des Russes embusqués les uns dans un bois, les autres derrière un banc de sable.
Aussitôt le branle-bas fut ordonné sur les deux navires, des boulets et des bombes furent lancés sur le bois et sur le banc de sable, et les Russes en furent délogés. La nuit fut tranquille. Le 20, à deux heures du matin, les navires quittèrent le mouillage, et naviguèrent de conserve pendant trois heures, lés canonniers à leurs pièces; tout il coup ils se trouvèrent à portée du canon d'un fort russe. L'Hcla ouvrit le feu, l'ennemi répondit vigoureusement, eu même temps qu'un feu très-vif de mousqueterie, parti d'un bois, envoyait une grêle de balles sur les deux navires.
On voyait, sur le rivage du promontoire oii la batterie russe élait établie, de nombreux soldats en capote grise et la tête couverte de casques d'acier qui brillaient au soleil levant; l'Arrogant leur làclia une bordée. Ln détachement d'artillerie à cheval partit à toute bride, mais le feu du bois continua.
Un accident arrivé à l'Arroijant faillit compromettre le sort de ce bâtiment; il toucha terre tout près de la batterie, dont heureusement sa bordée démonta tous les canons. Il se releva bientôt, et, en dépassant le fort, dont les navires avaient fait lairc le feu, on put voira terre des alïùts brisés, des canons démontés, des casques et des havre-sacs jonchant le sol.
La ville d'Eckness était découverte, le but de l'expédition était atteint. Le capitaine Hall ne voulut pas rejoindre l'escadre sans emporter quelque trophée ; il débarqua avec ses marins, et les disposa en tirailleurs, pendant qu'avec une jiartie de ses hommes il enlevait un cannii en fer que le feu des navires avait démonté, et le plaçait sur / llécta.
1.6 5i, les rtcUx vaisseaux ralliaient l'escadre, et l'amiral faisait faire ce signal : « Bien agi, Arrogant et Héilal » En m-me temps les navires se pavoisèrent et firent cnlendic trois salves d'ajqilaudissetfionts.
Le 22 mai, le Drar/on, capitaine Wilcox, prit position près d'une île où une bouée était établie, et commença le feu Contre le fort, qui répondit aussitôt.
Le fort et le vaisseau se canonnèrent peiidntit six heures cl demie; plusieurs bombes, lancées pîir le lirar/Dn, firent explosion au centre du flirt. Deux bombes démnlirclit une embrasure. /,c Drnrjnii , placé sur l'un des côtés du fort, ne pouv.'iil être atteint que par le feu de deux canons; il reçUl plusieurs boulets et éprouva quelques pcrtcsi
LA RDSSIE ET L'EUROPE
Pendant ce combat, la Magicienne alla prendre position de l'autre cot.' (le la petite île, et ouvrit un fou vigoureux contre une des batteries nias(|uées du cote de la terre. Elle y lança plusieurs bombes, et la batterie répondit de même avec des bombes.
bientôt le Basilic vint joindre son l'eu à celui des deux autres bâtiments.
En même temps l'Hécla attaquait le fort Gustave-Adolpbe et soutenait avec lui un rude combat; les autres navires furent rappelés, rijerlti resta dans sa position toute la nuit. Deux jours après, la flotte a coniinué sa route vers l'est.
L'escul re française a fait sa jonction avec la flotte anjjlaise, le 1 3 juin, « liaricsund, h quelques lieues de Sweaborg. On ne savait pas encore siii-(|uel ]ioint elles se dirigeaient.
Le département des afl'.iires étrangères de France notifiait, dans le itiinileur du 1 8 juin, que l'amiral l\apicr a, depuis le 28 mai, déclaré le blocus des ports, rades, bavres, ou criques, appartenant à la Russie, dans la mer Baltique, sur les côtes de Courlande, d'Estlionie, de Finlande et dans le golfe de Bolhnie, depuis le 55» degré 53' de Jalilude nord, jusqu'au 05' degré 5U'. Cela fait une longueur de deux cent ciii<|uante lieues. Parmi les ports bloqués se trouvent Liban, AVindau, Riga, Port Baltique, Revel, Abo, l'archipel d'Alaud, Uleaborg.
CHAPITRE VIII
OporatioDS dans la vallée du Danube. Rive droite. Widdin; Nicopoli , Sistova, Routschouk, Turlukol, Silistne, Rassova, Hirsova, Matchin, Isatcha, Goultcha.
Rivfi gauche : Kalafat, Giurgevo, Ibraila, Galalz, Ismall — Bouches du
Duiiube. — Positions des deui armée-. Comhats de Kal fat. Préparatifs pour le passage du Danube par les Russes. Cninbit de Turtukoi. — Corps d'armée des généraux GortschakolT, l.uderseï Usch.ikiff Position des trois corps d'armée le 22 mars; les Russes passent le Danube sur trois points et s'établissent dans la Dobrulscha. — Evacuation par les Turcs de Matchin, d'Isatcha, de Toulicha. Arrivée du g néral Paskiévittch â l'armée du Danube. Préparatifs pour traverser les Balkans — Bataille de Bazarjick. — Situation des deux armées après celle bataille. Attaques contre Silislrie : combats des 5, 13 et 28 avril ; eomb..t du 1 1 mai ; nouveau passage du Danube; attaques du 20 et du 21 mai contre le fort d'Axab-Tabia ; combats des 29 et 30 mai autour de Silislrie.
Le Danube commence à couvrir la frontière turque à Belgrade, capitale de la Servie, à son confluent avec la Save, rivière qui ellemême sert de limite entre la Sclavonie autrichienne et la Bosnie. Belgrade est une des plus fortes places de l'Europe et le grand entrepôt des marchandises qui s'échangent entre l'Allemagne et les contrées asiatiques par la mer Caspienne, le Pont-Euxin et le Danube. Elle se trouve jusqu'à ce moment en dehors du rayon de la guerre actuelle, ainsi que Smendria, assise comme elle au bord du fleuve. La ligne d'opération sur le Danube commence au pont de Trajaii, au pied lies montagnes qui séparent le Bannat de Temeswar, en Hongrie, du Bannat de \ alacliie ou petite Valacbie, montagnes qui font partie de la grande chaîne allant de la Transylvanie à la mer Noire, et entre lesiniè'lles passe le Danube. A partir de ces montagnes, il sert de limite entre la Bulgarie et la Valachie.
Les places principales de la rive droite — Bulgarie et Dobrulscha
sont A\ iddin, Meiipoli, Sistova, lîouischouk, Turtuko'i, Silislrie,
Rassova, Hirsova, ^lalchin, Isaleha et Goultcha. En arrière de celte ligne, il quinze ou di\-liuit lieues de distance du Danube et marchant p.-i'rallèlement ii lui, se continue la cliaine des montagnes -entre lesquelles le fleuve a passé et qui va linir à la mer Aoire.
Le champ de bataille de la guerre actuelle est précisément ce territoire bordé au nord par le Danube et au sud par les montagnes.
Les places de la rive gauche sont Orsova, Kalafat, Giurgevo, Ollenilza, ibraila, Galatz et Ismail.
A\ iddin est la mieux fortiliée des places du Danube; sou système de défense embrasse Kalafat sur la rive opposée. Ces deux villes sont, en c'.Vet, entourées de retranchements, qui ensemble forment un cercle qiie'le Danube partage en deux. Au sud de Widdin s'élève une tour du haut de laquelle on peut surveiller tous les mouvements de l'enDeini. , ,
Cette ville, qui fait partie de la haute Bulgarie, est regardée comme la clef de celte province. La roule qui vient de Temeswar en Transylvanie et qui traverse le Danuhe au pont de Trajan, entre Orsova e't Czernez, vient passer à Widdin el de la va relier la route de Belgrade à Andrinople par Semendria el Sophia.
Les fortilicalions de Widdin datent de trois siècles; elles ont ete réparées et bien armées par les 1 ures. Cette place a vu sous ses murs de rudes combats; les Turcs l'ont disputée longtemps au\ Hongrois, en ont fait deux fois le siège sans succès el se sont retirés avec des perles énormes. En IG90, un traité de paix leur en assura la possession. Dans la guerre de i8^S, le pacha i|ui coiiiiuanduit à Widdin lit plusieurs sorties a la tèle de ses troupes, passa sur l'autre rive, y
attaqua les Russes commandés par le général Geismar, les battit, les força a se retirer sur Krajova, puis lorsque des forces supérieures le contraignirent à rentrer dans la place, ne cessa de les harceler quand l'occasion s'en présenta. Widdin est une ville raahométane à laquelle de grandes mosquées et des minarets élancés donnent un aspect pittoresque.
JN'icopoli, ou Nicopet, est une des villes les plus remarquables de la vallée du Danube; le fleuve , qui a près de deux lieues de largeur devant la ville, lui a fail un port magnifique dans lequel se pressent de nombreux navires , et son cours est semé d'iles ou s'épanouit la plus brillante végétation. Du côté de la terre la ville est dominée par de hautes falaises surmontées elles-mêmes par une citadelle et par d'épaisses murailles malheureusement à demi minées.
Sistova est défendue par un vieux château ; ses mosquées, ses édifices, lui donnent de loin un aspect grandiose auquel l'intérieur est très-loin de répondre. Cette ville a une population de vingt mille âmes.
Routschouk est une ville fortifiée qui a trente mille habitants , Turcs, Grecs, Arméniens et Juifs. C'est une ville commerçante, pleine d'activité, le principal marché de la Bulgarie. Placée en face de Giurgevo, qui est sur la rive gauche, elle a été l'objet de fréquentes attaques de la part des Russes; ils l'ont occupée en 1821) et ont, en se retirant, abattu ses fortifications, dont ils avaient eu beaucoup à souffrir, comme s'ils prenaient leurs précautions eu vue d'une nouvelle et prochaine attaque.
lU.
La position de Turtukoi est imposante; le rivage s'élève à partir du fleuve et la ville est assise sur le penchant de la colline. De grands travaux ont été faits autour de la place, quartier général de Djafez-Pacha, commandant des irréguliers, et d'Ahmet-Pacha, chef des Albanais. A l'est de Turtukoi, il a été récemment construit une batterie qui domine toute la largeur du Danube au-dessous de l'ile formée au confluent de l'Ardjick. Une grande redoute sur le plateau qui surmonte Turtukoi protège la ville.
Silislrie est au bord même du Danube , au point où il fait une courbe vers le sud cl se divise en plusieurs bras qui entourent des îles; elle forme à peu près un hémicycle que défendent cinq baslions du côté du fleuve, et sept du côté de la terre el sur les iîaucs. Ce qui constitue la principale force de Silislrie, ce sont des forts détachés; quatre dans la plaine, dont un au bord du fleuve: trois sur des hauteurs, cl un dernier sur la colline d'Akbar, appelé le fort d Abdul-Mcdjiil ; puis une enceinte formée d'une épaisse muraille crénelée et défendue par trois blockhaus .eu maçonnerie.
La Dobrulscha ou Tartarie de Dobrudz , ou Silistria, est, sur la rive droite du Danube, le territoire enfermé entre la mer Noire, le fleuve et une ligne qui serait tirée, droit de l'ouest à l'est, depuis Rassova jusqu'au golfe de Baba , près de Kustendji. Elle a donc pour limites le Danube au nord et à l'ouest, la Bulgarie au sud, la uier à l'est; elle enferme Rassova, Hirsova, Babadag, Matchin, Isatcha, Toulicha cl Kustendji.
Rassova, oii commence la Dobrulscha, n'est qu'à dix-sept lieues de la mer, mais le Danube fait là une courbe, remoule au nord, en sorte que Matchin et plusieurs autres villes situées sur le cours du Danube beaucoup plus bas que Rassova, se trouvent cependant plus éloignées de la mer que celle-ci. Llne ancienne tradition conservée dans le pays prétend que le Danube ne faisait pas autrefois cette longue courbe et se rendait diiectement, en allant de l'ouest à l'est, de Rassova dans le Pont-Euxin. On ignore si le cours du fleuve a été changé par la main des hommes ou si, dans un débordement, le Danube se serait creusé un nouveau lit dans lequel il aurait ensuite continué à couler. L'aspect de la Dobrulscha, marécageuse, fiévreuse, bordée par des collines dont les pieds sont coupés à vive arête , semble confirmer la tradition.
Ce pays a joué un rôle important dans toutes les guerres des Russes contre les Turcs, depuis que la Bessarabie est devenue une province moscovite.
Ibraila (Ibraïloff , Brailoff) est, sur la rive gauche du Danube, le rnand entrepôt des produits de la Valachie, le iirincipal déhouclié de son commerce. C'est par là que sont introduites les marchandises anglaises, françaises et autrichiennes qui sont vendues aux foires do LeTpzig, à la destination des provinces moldo-valaqucs. Ce sont dis draps, des châles, des mérinos, des indiennes, des toiles peintes, des mousselines, des calicots, des objets d'orféverie, de bijouterie, d'horloiverie, des soieries, des porcelaines, du viu de Champagne, de la pal-fumerie, du fer et du sucre. , ■■, .
En retour, on tire des provinces danubiennes par Ibraila, du blé, de l'orge, du maïs, du miel ; les blés moldaves sont supérieurs aux blés valaques, La Valachie donne surtout de très-beaux bois de construction, piovcnaul des granJ..j loièls des moutarncs qui séparent
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celle province de la Transylvanie; elle fournit encore des laines, car clic nourrit d'immenses troupeaux. On estimait, il y a quinze ans, à plus de cinq millions de tcles les moutons des plaines val.iques, sans compter les immenses troupeaux qui chaque année, aux approches de riiivcr, descendent des montagnes. La Valacliie fournit encore et exporte par Ibraila de la soie, de la cire, du miel, du tabac et surtout du sel dont elle possède de très-riches gisements, des peaux de bœuf, de lièvre, et des suifs.
On peut juger par là du dommage que cette province et ccttt ville éprouvent de la fermeture du Danube et de la suspension des transactions.
Galatz, ou Galactz, est à peu près dans les mêmes conditions qu'lbraïla, mais elle a l'avantage d'avoir un port très-profond qui peut reeexcrir des navires d'un assez fort tonnage. Depuis longtemps un service régulier de bateaux à vapeur est établi entre cette ville et Coustantinople.
Ismail (Ismaïlofl"', semblable aux deux villes qui précèdent, sous le rapport commercial , est placée au point où le Danube se partage pour former ses diverses embouchures. Cette ville fait partie de la Bessarabie. Elle a été prise sur les Turcs, en 17!)0, par les Russes que commandait Soux'aroxv et qui y commirent d'horribles excès et la ruinèrent. Elle s'est, depuis, peu h peu relevée. Son port est fort beau , et l'armée qui opère en ce moment sur le bas Danube y a réuni une nombreuse flottille de chaloupes canonnières.
La Bessarabie, qui est limitée de ce côté par le Danube, faisait, au commencement de ce siècle, partie de la Jloldavie, étendue jusqu'à la mer IN'oire; l'hospodar valaque Mourouri la vendit aux Russes en I8i2 : il paya ce marché de sa tète, mais le territoire acheté n'en resta pas moins au pouvoir des Russes.
Le Danube, ax'ant de se jeter dans la mer Noire, se divise en sept bras dont trois seulement sont accessibles aux bâtiments de quelque importance ; ce sont : la bouche de Kilia, au nord; la bouche Soulincli ou la Sulina, au centre; la bouche Khas-Flias ou Saint-(jeorgcs, au sud. La Sulina est le bras le plus considérable, et la route la plus généralement suivie par les navires. 11 est peu de points au monde qui offrent le spectacle d'un mouvement commercial plus actif.
Telles sont ces rives du Danube sur lesquelles on va voir maintenant se développer la guerre.
VU
On sait quelles étaient, au commencement de 1S64, les positions respectives des armées russe et ottomane. Disséminés dans la Yalachic, les Russes occupaient toute la rive gauche du Danube, à l'exception de Kalafat et d'un petit village nommé Ciapcr-Ceni ; mais ce dernier était un point sans importance, ouvert de tous côtés, tour à tour pris et abandonné par les armées ennemies, et théâtre de fréquentes escarmouches.
Bien qu'un corps d'armée, sous les ordres d'Omcr-Pacba, eût réussi à passer sur la rive gauche, ses opérations se bornaient à couvrir Kalafat, à inquiéter les Russes, mais il n'était parvenu à s'emparer d'aucun point important. Seulement il s'était ménagé des communications faciles pour repasser le Danube dans le cas oii il serait serré de trop près par l'ennemi. Les Turcs tenaient toutes les places de la rive droite depuis Semlin, oii la Save se jetle dans le Danube, jusqu'à la mer; mais comme les forteresses sont éloignées les unes des autres et qu'une ligne aussi grande est fort diflicile à garder, ils n'avaient pu empêcher l'ennemi de s'emparer de quelques iles sur le fleuve et d'y établir des batteries qui inquiétaient leurs mouvements sur le rivage. Celui-ci avait en outre sur le Danube une nombreuse flottille de chaloupes canonnières, qui, protégées et remorquées au besoin par des bateaux à vapeur, se portaient rapidement d'un point à un autre, battaient les rives et les forteresses.
Il y avait quelque danger pour les Russes, au moment où ils se préparaient à franchir le Danube, à laisser les Turcs maîtres sur la rive gauche d'un point aussi important que Kalafat. Tant que ceux-ci l'occtipcraicnt, les Russes devraient avoir un corps d'armée en observation près de la place, dans la crainte que la garnison fit une sortie au moment du passage du Danube et ne les prit à revers si le point de passage était rapproché. D'un autre côté, si les Russes étaient battus et poursuivis sur la rive gauche, Kalafat pouvait servir de base d opération à uno armée qui marcherait sur Bucharcst, capitale de la \alachie, quartier général de l'armée russe, qui avait là ses arsenaux, SCS hôpitaux, son administration. Celle crainte était justifiée par les mesures prises par les Turcs, qui avaient réparé et augmenté les ouvr.igcs de défense de Widdiii, et avaient élevé sur une ile du Danube en face de cette place une grande fortification à l'abri de laquelle ils pouvaient préparer cl envoyer des secours à Kalafat. 11 y avait dans celte place treiile-dcux bataillons de mille hommes avec cinquante-deux pièces de campagne; sur les remparts, quarante-sept pièces de siège.
Il était donc naturel que les Russes fissent des efforts pour s'emparer de Kalafat. De nombreux assauts furent livrés; mais, secourue pir le; troupes venues de Widdin, couverte par l'armée d'Omer-
Pacha, Kalafat ne put être enlevée. Le moment approchait d'actions plus décisives.
Le général Salos arrivait à Ibraila le 10 février, el la garnison en était renforcée; on y amenait vingt-quatre pièces de canon, et il y avait bientôt quarante mille hommes à Ibraila ou dans les environs. Le général Schildcr retournait à Giurgcvo, et les Russes fortifiaient celte position, celle d'Oltenitza et les iles dont ils étaient maîtres près de Galatz; leur flottille stationnait entre cette dernière ville cl Ibraila.
Les Russes faisaient encore des travaux de défense h Fokchani sur la frontière moldc-valaque, dans le but d'y transporter, en cas de revers, leurs parcs de munitions, leurs approvisionnements et leurs hôpitaux; ils avaient établi sur la même frontière, à Dokschau, un arsenal, qu'ils fortifiaient.
En même temps une sorte de blocus était formé autour de Kalafat. Cette place était, à une certaine dislance, environnée de troupes qui venaient jusqu'auprès des retranchements, soit pour faire des reconnaissances, soit pour protéger les opérations des corps qui apissaient le long du fleuve, en s'opposant aux sorties de la garnison.
L'armée russe se renforçait de corps nombreux, qui s'étaient avance» malgré l'hiver; elle axait manœuvré avec assez d'habileté et avec des forces assez considérables pour neutraliser les eîTorts d'Omer-Pacha et l'amener à repasser lui-même le Danube dans la crainte d'être enveloppé.
Le général turc était donc revenu sur la rive droite, et laissant à l'armée du Danube le soin de défendre le passage, élaitallé prendre position à Schoumia sur la roule d'Andrinople par les Balkans en arrière de la ligne d'opération. Son quartier général était à Schoumia, son aile gauche s'étendait jusqu'à Kalafat par Widdin.
Le général Gortsclinkolï commandait en chef l'armée russe; l'aide de camp général Schildcr était chargé de la direction matérielle du passage, qui devait être tenté xers le vO mars. Deux points avaient élc choisis : l'un au-dessus du confluent du Prutli et du Danube, en avant d'ibraïla (Brailoxv), en face des iles dont le Danube est semé en cet endroit, el qui le divisent en plusieurs bras battus par les fortifications de la rive droite de Matchin f.Maczin); l'autre point était Ismail, au-dessous du confluent du Pruth et du Danube.
Les Turcs avaient environ quinze mille hommes à Matchin; les fortilications de cette place dex'aient opposer un grand obstacle au passage. Le général Gorlschakoff, afin de diviser les forces de l'ennemi et d'opérer une diversion contre Jlatchin, choisit un 'roisième point de débarquement à Galactz, position intermédiaire entre Ibraila et Ismail, et y envoya le général Luders avec vingt-quatre bataillons, huit escadrons, six sotnias (escadrons de Cosaques) et soixante-quatre pièces de canon. Le général Schildcr dut préparer un second pont. En cas de succès, Luders devait marcher par la roule de Garvaii et attaquer Matchin à revers : c'était là que les plus grands e'ïorls allaient être tentés. Gorlschakoff restait à Ibraila avec quatorze bataillons, seize escadrons, six sotnias et quarante-quatre pièces. Le général UschakolT, qui devait opérer à Ismail, s'était avancé avec un corps emprunté à l'armée de Bessarabie et à peu près égal en forces à celui du général GortschakolT. Après s'être établi sur la rive droite, il devait, par des démonstrations contre Toullcha et Isatcha, donner la main aux opérations des deux autres corps placés sur le fleuve audessus de lui.
Voici quelle était le 22 au matin la position des trois corps de l'armée russe. Du point supérieur au-dessus d'Ibraila au point le plus rapproché de la mer, qui est Ismail, il y a environ cent kilomètres à vol d'oiseau; mais enlre ers deux villes le Danube fait de tels contours, qu'il a un cours d'environ cent cinquanlc kilomètres. Ainsi qu'on l'a vu plus liaul, le lit du fleuve est coupé au-dessus d'Ibraila d'îles nombreuses, dont la plus inférieure touche presque à la ville, el qui donnent au Danube une très-grande largeur.
Le Danube, qui venait du suil-ouest à l'est jusqu'à Rassova, fait ici un brusque contour et prend sa course du sud au nord. Après ax'oir enveloppé les iles d'Ibraila, ayant celle ville à gauche el Matchin à droite, il commence un nouveau détour et décrit trois quarts de cercle, baigne les pieds de Galalz, de Reni , et remonte à Isalcha, au-dessous de laquelle il commence à se diviser en trois grands bras, celui du sud allant direclenicnt à la mer, celui du nord, le plus important, allant passer à ismail el à Kilia.
(iortschakolï opérait en face de Malchin sur les iles, ayant à sa droite le village de(«Trolunga cl plus loin la pelile rivière la Alalmaz. Luders était placé dans la presqu'ilc formée par la Serelh,(|ii'il avait à sa droite, et le l'riilh à sa gauche, ayant dexant lui quelques iles formées au confluent <lc ce fleuve avec le Danube. L'schakolV, placé à Ismail, avait à sa droite un long marais dans lequel se jette la Jalpug, d'autres marais à sa gauche, au-dessous de lui, sur la rive oj)poséc, Toullcha.
En même temps le colonel Zouroff était chargé de faire une attaque contre Ilirr.ova, a quelques lieues au-dessus de Matchin.
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Les ponts furent jetés pendant la nuit sur les trois points, et au malin les troupes comnicncèicnt à s'él>ranler; 'mais partout elles rencontrèrent une résistance qu'elles ne purent vaincre. Plusieurs de leurs baluillons furent écrasés ou nojés ; une partie du ponl d'Iliraila fut détruite. De nouveaux corps arrivèrent dans la nuit, les dommages furent réparés, et le Icndoiiiuin, '"3, l'alta<iuc rccoininença. Le général Gortscliakolï fit établir des batteries sur le Danube dans l'ile de Vyndoïa. Grâce a leur feu, des bateaux russes nommés kirinschas, tocl'amas et d'autres banpics purent opérer une descente au-dessous de la forteresse de iMatcbin, à l'embarcadère de Gliitclicl, avec quatre pièces d'artillerie légère, trois bataillons et un certain nombre de Cosaques. Vers le soir, des combats très-meurtriers eurent lieu entre ces troupes augmentées de celles qui continuaient it débarquer ei les Turcs.
La diversion faite par le général Luders eut un plein succès ; les Turcs n'attendaient pas l'ennemi de ce côté, il n'y avait qu'un poste de quelques cavaliers. Le jassage s'opéra dans des chaloupes et des barques sans rencontrer la moindre résistance, pendant que le général Schilder jetait le pont, qui ne fut prêt que le 3:i.
Le général UscIiakolV, de son côté, opéra le passage, mais il eut à lutter toute la journée et perdit beaucoup de monde. Un de ses régiments fut complètement anéanti. Aux deux endroits oii les Turcs purent faire résistance , ils brûlèrent jusqu'à leur dernière cartouche, et ne se retirèrent que devant des forces de beaucoup supérieures et une artillerie formidable.
Le passage sur ces divers points dura six ii sept jours. Le Danube franchi, les deux corps de Gortschakolf et de Luders se trouvaient réunis au-dessous de iMatcbin dans une presqu'île formée par le fleuve, qui décrit une courbe de trois quarts de cercle : ils avaient devant eux ^^Lttchin , sur leur gauche Isatcba ii quelque dislance; sur 'eurs flancs et en arrière ils étaient entourés par le Danube. Le corps du général Uscbakoff avait à sa gauche Toullcha, Isatcba ii sa droite, Babadag en tète, mais était séparé de ce dernier point par les marais de Bazclin.
La position des deux corps de Gortschakofi' el de Luders pouvait devenir des i)lus critiques s'ils avaient eu affaire à des généraux expérimentés et à la tète de troupes suffisantes qui auraient pu les acculer dans cette presqu'ile, dans cet angle du fleuve qui est protégé à son ouverture par Malchin et Isatcba. On ne peut s'expliquer l'inaction du corps d'armée d'Omer-Pacha que par la préoccupation de ce général ii l'égard de la route d'Andrinople.
Contre toute attente, Matchin fut évacuée par les Turcs ainsi que Jsatcha et Toultclia. Ceux-ci se retirèrent sur Babadag, laissant les Russes maîtres de la rive droite depuis Malcbin jusqu'à la mer, et pouvant aller assiéger Hirsova, Rassova et Silistric. Les Russes étaient dès ce moment solidement établis dans la Uobrutscha (ou Dobrutz). Quelques jours après ils emportaient Hirsova. Ils avaient commencé à attaquer cette place le 20 mars aii moyen de leurs chaloupes canonnières, en même temps que le colonel Saroff, qui avait traversé le fleuve sur des barques, à trois lieues d'Hirsova, avec deux mille hommes, attaquait vigoureusement par terre. Ce jour-là trois attaques échouèrent devant une résistance énergique. Le lendemain 21, les premiers retranchements furent escaladés et pris ; le 24, le siège commença, et le 30 la citadelle, déjà incendiée par l'artillerie, fut emportée d'assaut.
A cette époque on évaluait à deux cent raille hommes les troupes rosses sur le Danube; soixante mille étaient dans la Dobrutscha, dont quinze mille à Matchin et Isatcha ; vingt mille à Kustendji. Le gros de l'armée se massait pour marcher vers le fossé de Trajan et les Balkans.
Le passage du Danube n'était pas seulement une opération militaire du plus haut intérêt, il avait encore une autre portée : c'était une réponse indirecte, mais très-nclie et très-expressive, à toutes les notes adressées à la Russie, à toutes les sommations d'avoir à évacuer les provinces moldo-valaques.
La campagne s'ouvrait pour les Russes sous des auspices assez brillants. Loin de songer à la paix, ils reprenaient la route suivie dans leurs précédentes campagnes, ils répétaient les opérations déjà couronnées de succès ; une fois encore ils se retrouvaient aux pied» des Balkans. Toutefois les circonstances étaient moins favorables qu'en 1828. A cette époque les Russes avaient dans la mer IVoire une Hotte qui suivait le littoral, secondait les mouvements de l'armée, attaquait \arna pendant que celle-ci l'assiégeait par terre et transportait librement et sans danger les approvisionnements et les munitions. Cette fois, en entrant dans la Dobrutscha, l'armée russe ne pouvait pas compter sur la flotte enfermée à Sébastopol ou dans la mer d'Azof : les escadres française et anglaise gardaient le littoral, et tous les transports de vivres'destinés aux troupes devaient suivre la route de Bessarabie et traverser le Danube.
Au commencement d'avril le prince Paskiévisteh fut nommé au commandement supérieur de l'armée du Danube : il se rendit bientôt en Moldavie, puis eu Valacbie ; de la il descendit le Danube ju tju'd Ismaïl pour reconnaître la poiilioii, et passa dans la Dobruls-
clia afin de préparer et de diriger les opérations du passage des Balkans.
Les Balkans, cette barrière jetée entre les armées russes et la capitale <lc l'euipiic ottoman, sont une longue chaîne de montagnes qui, parlant du liaul de la province de Servie, se dirigent du nordonest au su<l-est. Elles se divisent en deux artères principales, dont l'une descend dans l'archipel grec, tandis que l'autre, séparant la Bulgarie de la Uouuiélie, vient aboutir aux bords de la mer Noire à Emineh-Bouroum , entre Varna el le golfe de Bourgas. Ces montagnes prennent des noms diOérenls dans les divers pays qu'elles travcrsenl. Près de la mer Noire, c'est le mont llœmiis des Grecs, appelé par les Turcs Emineh-Dag {Monta(jna qui nrotègi:). Un peu plus à l'ouest sont les Balkans proprement dits. L'Ha;mus et le Ballian sont les seuls qui intéressent au point de vue de là guerre actuelle. C'est à leur pied que se concentrent les armées russes, c'est des roules qui les traversent qu'elles veulent s'emparer pour descendre de leurs hauteurs dans la vallée d'Andrinople, d'oii une longue jjlainc conduit à la capitale. La chaîne de l'Hœmus, qui va de l'ouest à l'est, sépare la Dobrutscha de la vallée d'Andrinople, la première au nord, la seconde au sud. C'est au pied de son versant nord que se trouve Schoumla.
Une longue roule qui part de la Moldavie, franchit le Danube à Galatz, relie Malchin , Hirsova, Silislrîe, longe la Dobrutscha, se '■end à Schoumla cl de là franchit le mont Ha;mus entre cette ville et Aouta. Celte route traverse encore deux chaînes de montagnes moins élevées, et, laissant Andrînople à droite, se dirige vers Constantinople. Ou comprend dès lors de quelle importance est pour les lîusses la possession de Schoumla. Une autre roule plus rapprochée de la mer s'embranche sur celle-ci à l'extrémité sud de la l)obrutselia, touche à Marcenopoli , passe entre Schoumla et Varna, traverse il son tour riUcmus et vient se réunir à la ])remîère au-dessous de la dernière chaîne de montagnes. L'existence el la direction de ces deux routes expliquent parfaitement les opérations de l'armée russe entre ibraïla et Ismaïl. Une troisième route, qui \icnt de Bucharest au Danube en passant à Giurgevo, se continue sur la rive droite, relie Routschouk, Czernavoda, communique à la roule de Schoumla, cl, laissant à gauche cette ville, va retrouver la première route au delà de l'Hœmus. Trois autres routes, dont l'une fait d'immenses coutours dans les Balkans, partent du Danube entre Routschouk et Widdin et vont relier, à travers les chaînes inférieures des Balkans, la grande roule d'Andrinople par Sophia et par Philippoli, qu'on ne peut atteindre qu'en franchissant la chaîne supérieure des Balkans.
Il est peu probable que les Russes cherchent à prendre celle dernière route, qui, par sa longueur, les forcerait à disséminer leurs forces : c'est par les routes qui entourent Schoumla qu'ils se dirigeront. De ce côté, en elfet, il y a de nombreux sentiers à travers des gorges profondes, entre des vallées dont les unes olïrent une végétalion splendide , dont les autres sont couvertes de roches brisées, chemins étroits tantôt surplombant des précipices, tantôt s'enfonçant dans les ravins, oii les chariots el l'artillerie ne sauraient passer, mais où passent des soldats el des chasseurs.
Cependant les escarmouches continuaient devant Kalafat. Le IG avril, ies Russes se présentèrent avec seize escadrons de hussards el huit escadrons de Cosaques, appuyés par six pièces de canon, pour faire une reconnaissance des lignes turques. Le commandant de Kalafat envoya contre eux plusieurs régiments de réguliers , quelques bachi-bouzonks (irréguliers) el six canons. Après un combat de trois heures et soutenu des deux côtés avec beaucoup d'ardeur, les Russes furent repoussés et ramenés vigoureusement jusqu'à Maglavit après une perte considérable.
On a vu tout à l'heure quelle est l'importance de Silistrie. De toutes les places ((ui bordent la rive droite , c'est celle que les Russes ont le plus d'intérêt à enlever, parce que cette position entre leurs mains deviendrait la base de leurs opérations dans les Balkans. Quelques jours après le passage du Danube, ils commençaient contre Silistrie une série d'opérations qui avaient pour but l'invcstisseinent de cette ville du côté de la terre, eu même temps que le général Schilder l'attaquait par le fleuve.
Dès le 5 avril on commença, sous les ordres du lieutenant général KronlofI", à construire sur la rive gauche du Danube, en face de Silistrie, quatorze batteries à épaulenient afin de •ballre la ville et surtout la flottille turque qui s'abritait derrière l'île de lloiia.
Le 13, deux mille volontaires commandés par le major Korolcnko descendirent, au moyen de chaloupes et de barques, sur les îles Hopa et Goly, et passèrent quelques jours à élever des batteries, qui, dès le 2'2, pouvaient ouvrir le feu sur les chaloupes canonnières des Turcs.
Une opération plus importante avait lieu par terre : le 19 avril, le général Gorlschakoff, autant pour acculer les Turcs au pied des Balkans que pour investir Silistrie, s'avança de la Dobrutscha avec un corps d'armée de soixante-dix mille hommes dans la plaine qui s'étend entre Rassova, Polanka et Bazarjik : il marchait sur la route de Srliourala.
r./V RUSSIE ET I/EUflOPE.
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L'aile droite des Rus'ïes, se prolongeant dans la direction de Silistric, riait coiiim.iiulée par le général Kotzeljue; le centre par le général Ludcrs, l'aile gauche par le général GortscliakolT.
Omcr-Pacba, à la tête d'une armée a peu prés égale à celle du général (iortsihakoff , attendit les Russes. L'aile gauche des Turcs était commandée par Mustapha-Pacha , le centre par Omer-Pacha hii-mème, l'aile droite par Nakim-Pacha.
C'est au centre que l'action s'engagea le plus vivement entre le général Liiders et Onier-Pacha; celui-ci fut culbuté et obligé de se replier; mais, grâce a un mouvement simultané des deux ailes, le général turc put se mettre à la tête de ses réserves; il revint à la charge et força à son tour le général Ludcrs à reculer; en sorte qu'il n'y eut pas de résultat décisif. Après des pertes considérables des deux côtés, les deux armées gardaient leurs positions.
Le corps russe qui s'était engagé dans celte journée du 19 avril et qui avait livré la bataille de Bazarjik, fait partie de l'aile gauche de la grande armée d'invasion des provinces danubiennes. Voici quelle était à ce moment la situation des deux armées russe et ottomane.
L'extrême droite de la grande armée russe était dans la Valachie, sur la rive gauche de l'Alouta ou Oulot , vers Slalina, à l'ouest de Bucharest; il y avait deux corps : les réserves étaient au nord.
Un troisième corps reliait à Giurgevo la droite au centre, qui s'étendait de ce point jusqu'à Rassova, sur la rive droite du Danube, par le pont de Matchin; les réserves à Bucharest.
L'aile gauche commençait à Rassova, s'étendait dans la Dobrutscba, et se liait par Ismail, Kilia et Akermann aux troupes du général Osten-Sacken qui commande à Odessa ; les réserves étaient à Matchin.
L'aile gauche et le centre des Turcs faisaient face à l'aile droite et au centre des Russes; l'aile gauche couvrant Kalafat et Widdin, le centre occupant Routschouk , Turtukoï et Silislrie; leur aile droite, plus éloignée de l'ennemi, était le long du fossé ou rempart de Trajau; les réserves à Bazarjik et à Varna'.
En seconde ligne étaient les troupes d'Andrinoplc; en troisième les corps français et anglais arrivés à Gallipoli, à Constantinople et à Scutari.
xn.
Mais les opérations de l'armée russe ne pouvaient marcher avec ensemble qu'à la condition d'emporter Silislrie.
Dans ce but, le général Schilder tentait le i i mai de jeter un pont entre les iles du Danube qu'il occupait et la rive droite. Ses pontonniers, foudroyés par l'artillerie des Turcs, étaient forces d'abandonner ce projet.
Kenrorcis immédiatement par de nouvelles troupes, les Russes faisaient une seconde tentative le IG mai. Plus heureux cette fois, le général Schilder parvenait, au prix de sacrifices consiilérables, à jeter son pont, et vingt mille Russes passaient sur la rive droite. En même temps un autre corps d'armée, fort également de vingt mille hommes, sortait de la Dobrutscha, forçait la ligne de Rassova, remontait le cours du Danube, et s'avançait sur Silislrie après avoir disputé le terrain défendu par les Turcs et éprouvé de grandes pertes.
11 y eut donc dès lors quarante mille hommes autour de Silislrie, et la position de cette place devenait des plus critiques. Maîtres du Danube par la possession des iles, maîtres des environs de Silislrie, les Russes pouvaient en faire le siège, mais il importait d'abord d'enlever les ouvrages extérieurs. Deux attaques eurent lieu dans ce but le ïO et le 21 sur le fort détaché de Arab-Tabia, h deux mille mètres en avant de la place, et sur les fortifications qui forment une enceinte continue plus rapprochée. Ces deux tentaiives échouèrent rlevant la vigueur des troupes turques faisant partie du centre de l'armée d'Omer-Pacha, qui disputèrent le terrain, et devant le courage de la garnison, qui fit une sortie sous le commandement de Moussa- Pacha.
Le 2S, des forces plus considérables se portaient de nouveau sur les mêmes points, et, malgré une vive résistance, parvenaient à s'en emparer et à s'y loger.
(.'était un grave échec pour les Turcs, et le danger devenait de plus en plus iiressant; les Russes pourraient bientôt battre la ville de très-près. Moussa-Pacha essaya de réparer cette perle ; dans la nuit du 29 au 30, il fit une sortie à la tète de forces assez grandes; les Turcs se ruèrent avec fureur sur le fort et sur la partie de l'cnceinle dont les Russes s'étaient emparés; dans cet espace resserré la lutte fut affreuse, les soldats combattaient corps à corps et la perte fut considérable des deux côtés. Enfin les Turcs parvinrent à reprendre 1,1 li;;rie de l'enceinte et le fort; mais ne iiouvant garder celui-ci, ils l'onl ruiné et mis hors d'état de servir à l'ennemi, qui depuis investit la place cl fait un siège régulier.
(Jetle nuit du 29 au :îO mai fut sanglante. Les renseignements les plus coin]ilcls qui aient été donnés sont fournis par Vlnralide ruSKe, journal qui se |)ul)lie à Saint-Pétersbourg. Aux pertes qu'il avoue, on comprendra la grandeur de la défaite éprouvée par les Russes. Voici son article :
" L'ennemi attaqua dans la même nuit notre flanc droit. Le lieutenant g('néral S<'lvane, (diargé du commaudeincnl des troupes dans les tranchées, présumant d'apris celle atlaipic (|ue la forlilicalion
avancée faisant face à notre flanc gauche avait été laissée par les Turcs avec une très-faible garnison, résolut, sans y avoir été aucunement autorisé, de profiter de cette circonstance, qui lui paraissait favorable, pour s'emparer de ce fort.
)) Dans ce but, après avoir donné ordre au général major Popoff, commandant de la 1" brigade de la R* division d'infanterie, de venir le renforcer avec quatre bataillons, le lieutenant général Selvane conduisit à l'assaut trois compagnies du 3' bataillon du régiment d'infanterie de Poltava, le 3<' bataillon du régiment de chasseurs d'Alexopol et le 1"^'' bataillon du régiment de chasseurs de Zamosc, qui se trouvaient sous sa main.
" En un clin d'oeil les troupes s'élancèrent sur le fort, passèrent vivement le fossé et même escftladèrent en partie le rempart; mais elles ne purent achever cette audacieuse entreprise en raison de l'escarpement de ce dernier. Alors le lieutenant général Selvane donna ordre de battre la retraite, et fut mortellement atteint de plusieurs coups de feu. Les hommes qui montaient à l'assaut tardant à se replier, le général major Vessélitsky, qui se trouvait auprès du lieutenant général Selvane en qualité d'adjoint, fut obligé de faire battre de nouveau la retraite, et ayant rallié les troupes, les ramena dans les tranchées.
» Dans l'intervalle le major PopofT, qui était arrivé avec sa colonne, avait chargé le général major prince (juroussolT, de la suite de S. M, l'empereur, de mener à l'assaut le l''' bal.iillou ilu régiment de chasseurs d'Alexopol. Quelques hommes de ce bataillon, le prince Oiiroussoff en tête, avaient également pénétré par une embrasure sur le rempart, mais, dans l'impossibilité d'avancer plus loin, avaient été obligés de se retirer avec les autres.
» Malgré l'ardeur des troupes et l'abnégation exemplaire des généraux et officiers, ce coup de main, exécuté au milieu de la nuit, sans dispositions préliminaires et sans autorisation, ne pouvait être couronné de succès, etil a malheureusement entraîné despertes sensibles,
)) Outre le lieutenant général Selvane, qui a payé de sa vie son imprudente tentative, les bataillons qui avaient donné l'assaut ont eu hors de combat I officier subalterne et 2G9 hommes tués; 1 général, 18 officiers supérieurs et subalternes et 121 hommes blessés; I génér.il, 19 officiers supérieurs et subalternes et iil hommes atteints de contusions.
» Parmi les blessés se trouvent le général major Popoff, commandant de la i' brigade de la S" division d'infanterie ; le colonel conile Orlolï, aide de camp de l'empereur, qui ax'ait été des premiers à escalader le rempart; le colonel Kostanda de l'artillerie à cheval de la garde et le lieutenant colonel Gladysch (mort de ses blessures), commandant du l" bataillon du régiment de chasseurs de Zamosc. "
On sait par quels moyens honteux les Russes sont parvenus à s'emparer de ^arna dans la campagne de 1828-29. Si l'on en croit les correspondances, ils ont tenté la même séduction auprès de Moussa- Pacha, et lui ont offert une somme considérable s'il voulait, par des mesures concertées avec les généraux ennemis, favoriser leur approche de la place et par suite sa reddition.
Moussa-Pacha a repoussé ces propositions et a vaillamment défendu Silistrie. Malheureusement la mort l'a frappé sur les remparts, et il est tombé noblement dans une attaque des Russes. C'était le 2 juin ; l'ennemi avait donné un assaut général , il attaquait les forts pendant que la flottille bombardait la ville de différents points du Danube; on se battait des deux côtés avec acharnement, lorsqu'un éclat de grenade atteignit Moussa-Pacha au flanc gauche et le renversa; quelques minutes après le général était mort.
Ce malheur ne découragea pas les assiégés. Les Russes avaient établi une mine qui, dirigée sous la première batterie [du fort Arab Tabia, devait en sautant faire une brèche par laquelle une colonne d'attaque se tenait prèle à s'élancer. Les Turcs, de leur côté, avaient établi des contre-mines, dont l'une se trouvait précisément sous le sol occupé par la colonne d'attaque; ils y mirent le feu, et elle produisit un désordre épouvantable dans la colonne. Ils en profilèrent pour faire une sortie dans laquelle ils repoussèrent l'ennemi au delà de ses retranchements, dont ils s'emparèrent. La perte des Russes dans cette journée fut considérable.
D'autres attaques eurent lieu les 5, 9 et 13 juin. Ce dernier combat fut un des plus meurtriers. Le général Schilder, qui a dirigé les opérations du passage du Danube, eut une jambe fracassée par un boulet de canon cl dut être amputé le soir même à Kalarasch, oii il avait été transporte. Dans une des attaques précédentes, le général en chef Paskiévitsch avait reçu une contusion cl le général Gorlschakoff avait été blessé.
Le 28 mai , une affaire avait lieu près de Slatina à l'extrême gauche des Turcs. Ils traversèrent l'Alouta, marchèrent toute la nuit et se trouvèrent au matin devant un corps russe de deux mille hommes : quatre charges eurent lieu ; les Russes furent mis en déroute et perdirent quatre canons, qui furent amenés triomphalement à Crajova.
Telle étail la position de Silistrie au milieu du mois de juin,
et on annonçait que celle place pouvait tenir encore quelque temps.
Il est à <lésircr que les forces alliées viennent 'mciiIôi a sou secours,
(^ar l'armée d'Omer-Pacha est trop faible pour la dégager, obligée
j qu'elle est de garder Sclioumia cl de couvrir la ligne des Balkans.
LA RUSSIE KT L'EtlUOPE,
CHAPITRE IX
Opérations dans la mer Noire. Rentrée des escadres. Mouillage devant Varna ; importance de ce point ; souvenirs du la dernière guerre. — Ordre de commencer les liusiililes ; illumiiidtions sur les flultis. — Affaire du Furioiu. •- Bombardement d Odessa. Ripport de l'amiral Uamelin. Croisière des esca- |]res. Etat de la llolie française au ii mai. Miculaiof, Sebustopol , KjITj.
La mer Noire, considércc au point de vue de la guerre actuelle, doit être divisée en cinq parties :
1° Le littoral de la Turquie d'Eurd))e allant de Coiistanlinople aux bouches du Danube;
2" Le littoral russe non contesté en Europe, compren:i!it la Bessarabie, Udessa, les cotes qui, parlant de la pointe nord et allant au sud-est, embrassent le CUerson , la (ù-iraée, Sébaslopol, et le détroit de KaDa qui mèneii la mer d'Azof;
3° Les côtes de Circassie et d'Abasie disputées par les montagnards;
4° La Géorgie russe, placée ii l'cvlrémilé ouest du l'otit-Eu\in;
5° Enfin la Turquie d'Asie, emlir.issaiit toute la rive sud de la mer Koire, de l'est à l'ouest, c'c3t-à-<lire de Poti jusqu'à Constanlinople, comprenant Trébi/.ondc et Sinope.
La guerre est allumée sur tous ces points à la fois, la mer Noire est entourée d'un cercle de fen.
Les deux escadres de France cl d'Angleterre attendaient dans le Bosphore que la diplomatie eût fini son «'livre, lorsqu'elles reçurent l'ordre de rentrer dans la mer Noire, et le 54 mars elles appareillaient, traversaient le détroit, passaient devant Constantinople , et, rangeant ii leur gaiiclic les côtes de l'ouest, allaient s'échelonner entre Constanlinople, Varna, Baltcliik, Kavarna et Kustendji. Elles étaient ii leurs mouillages respectifs le 27 , au moment oii l'armée russe achevait de traverser le Danube; elles arrivaient à propos pour sauver Varna, que l'armée d'Omer-Pacha ne suffirait peut-être pas à couvrir.
Varna est une ville hiilgare, à mi-chemin entre les bouches du Danube et Cunslanliiiopic, au fond d'une baie profonde dans laquelle se jctlenl la Varna et la ShioumU; c'est un des lueilieurs ports de ]a mer Noire.
Dans la campagne de 18}8, les Russes, maîtres comme aujourd'hui de la Dobrutscha , soutenant leur armée de terre et la ravituillant par leur flotte, mirent le siège devant Vania, sous le commandement du prince Mcnsdiikolï, qui y fut blessé et dut être remplacé par le général \\ oronzolï. L'empereur Nicolas , dans le but «le hâter les travaui, y arriva le 2l juillet, et bientôt, mécontent de l'impuissance de ses généraui à prendre une place qui se défendait vaillamment , attristé d'un échec, il laissa son armée coniinucrle siège et se retira il Odessa. A la lin du mois d'aoïit, son quartier général était établi sur un vaisseau de ligne qui faisait partie de la flotte eii)bussée devant lu ville.
Phili])pc de Macédoine a dit qu'une forteresse n'était pas imprenable quand un mulet chargé d'or y pouvait monter ; la Russie a su mettre a profit ce précepte de tenter la cupidité, d'acheter la trahison qui livre la vie des soldais ii ceux qu'ils doivent combattre, et ouvre au.v cinieniis les Etats qu'on était chargé de défendre contre eux. Dcuv hommes dirigeaient la défcn.se de Varna, Yussuf-Pacha , qui eu étail cummandanl, et le grand amiral (capitaii-paclia), que le sultan y avait envoyé comptant sur sa bravoure et sur sa probité. Malheureusement l'amiral n'était pas seul; après un assaut donné le 1 octobre , et durant lequel quelques soldats russes parvinrent à pénétrer dans la place , Yussuf proposa des pourparlers a la suite desquels il ordonna à sa troupe de mettre bas les armes sans condiliuns.
Yussuf se rendit dans le camp russe avec ses troupes ; l'amiral s'enferma dans la citadelle avec un certain nombre de soldats restés fidèles cl déterminés à suivre la furtuin; de leur chef; il menaça de se faire sauter et obtint une c:ipitiilatiun honorable.
Le I I octobre l'empereur Nicolas f.iisait son entrée dans Varna.
Avant de quitter \ ania, l'empereur adressait le rcscrit suivant au comte de Voronzolï :
• A près avoir ofl'ert un juste tribut de reconnaissance ii Dieu , qui
Îiroiét.e la bonne cause, et qui vient de couronner les armes de la liissie d'un nouveau triomphe , je désire rendre hommai;!- à la mé- I moire i:c mon illustre prédécesseur qui a perdu la victoire et la vie, mais non pas l'honneur, sous les murs de la même ville de Y arna | que nous venons de conquérir. Ici a péri, conibatlant sous les drapeaux du Christ, le lils intrépide des Jagellons, Wladislas, roi de Pologne. Le lieu oii ses cendres reposent est inconnu; mais c'est dans la capitale de la Pologne que je veux honorer sa mémoire d'une manière convenable. Je destine .i cet objet douze canons turcs de ceux que noiisavons pris k \ arna. J'en fais présent a la ville de Varsovie, et je voui charge dfl les lui envoyer incessamment. Ces canons seront placés, d'après l'orarede Son Altesse Impériale, dans l'endroit qu'il jugera le plus convenable, en l'honneur du héros qui n'est plus cl de la brave armée riis.^e qui a vengé sa mort. Siijiié Nicolas. •
L'événement auquel l'empereur Nicolas fai.sail allusion mérite d'être rapporté. \\ ladislas 111 étail roi de Pologne; c'était en 1 113 , les Turcs avaient conquis déj.i une grande partie de l'empire grec, il ne lesliiil aux empereurs d'Orient que Constanlinople et quelques possessions environnantes; la Valachie et la .'Moldavie élaicnt menacées, Wladislas en était suzerain et avait intérêt à les défendre; il venait en outre d'épouser la fille d'Elisabeth , reine de Hongrie , et était devenu roi de ce pays. Cependant le sultan des Turcs, .Vlouiad, proposait uue alliance à YVladislas; mais le pape espérait réunir l'Eglise grecque à l'Eglise latine s'il pouvait amener les princes chrétiens à secourir l'empereur Paléologiie. Le roi de Pologne se laissa peisuader par le légat et un peu par son ambition, et il marcha contre les Turcs à la tête des Polonais et des Hongrois, ces derniers commandés par un homme devenu célèbre, Jean Hunyade, palatin de Transylvanie.
L'armée confédérée traversa le Danube près de Smcndria , llunyade envahit la Servie, traversa les Ralkans, au delà desquels Wladislas le rejoignit. Après une bataille dont l'hisloire polonaise fait tout l'honneur à l'armée polono-hongroise, celle-ci revint à Oleu d'oii elle était partie , et Mourad , obligé de passer eu Asie afin de soumette un vassal révolté, fil faire des propositions de paix; un traité fut conclu à Szejjedeii le 12 juillet 1144 et ratifié le 15. La Valachie elrtil réunie à la Hongrie, la Servie et l'Herzégovine étaient rendues il leur ancien prince Rrankowitch. Mourad payait en outre soiiaiitidix mille ducats pour la rançon de son gendre , Mamoud-Tuhélébi, fait prisonnier iiCunobizza.
YY ladislas avait été déterminé ii la paix par Hunyade et par Brankowitch, fort satisfaits des conditions, par le refus des autres princes de l'Europe de se joindre i> lui et d'entreprendre une nouvelle croisade contre les Turcs , et surtout par les dangers que courait la Pologne menacée par les Tatars, et qui pressait le roi de venir au secours de sa pallie.
Cette paix glorieuse et avantageuse tout k la fois fut donc conclue; le traité fut écrit en polonais cl en turc, et confirmé par serment le 4 août. Wladislas jura sur l'Evangile , -'\Iouiad jura sur le Koraii. Le sultan, persuadé que le traité serait respecté, que la paix jurée ne serait pas violée, passa en Asie.
Dix jours s'étaient à peine écoulés que le roi Wladislas se laissait persuader de recommencer la guerre, et prêtait un nouveau serment entre les mains du cardinal Cesariiii, au nom de ce que la religion callioliquc a de plus sacré, de violer le traité juré sur l'Evangile , et de mettre le siège devant Orsova le f septembre, llunyade se laissa persuader moins facilement, mais il finit par céder lors(|ii'on lui promit le titre de roi et la possession de la Bulg.irie après que cette province aurait été conquise; seulement il demanda (|ue la rupture de la paix fût ajournée jusqu'au moment oii les Turcs auraient rendu les forteresses de la Servie , ce qu'ils firent loyalement en observateurs fidèles du traité. Il était difficile de montrer plus de mauvaise foi que ne le faisaient les Hongrois et les Polonais.
A peine les forteresses étaient-elles remises aux Hongrois, qu'une nouvelle armée traversait le Danube, descendait par la vallée du fleuve, envahissait la Bulgarie, Hunyade marchant en avant avec trois mille cavaliers hongrois et des troupes valaques conduites ])ar Drakul, prince de Valachie , suivi par Wladislas roi de Pologne et de Hongrie, qui commandait ses troupes et un corps de croisés. Ces derniers, armés au nom du Christ, pillaient et incendiaient Ici églises grecques et bulgares.
Une llotle turque de vingl-luiil voiles , destinée à ai^ir dans le Danube, fut brûlée ; plusieurs places furent emportées d'assaut ou se reiidirenl; Varna fut prise, et Wladislas, eu mémoire de ce triomphe, fut surnommé le Varnanien.
Là s'arrêtèrent les exploits du roi de Pologne et du palatin de Transylvanie; Mourad, en apprenant cette trahison, quille l'Asie avec (|iiBranle mille hommes , traverse le Bosphore sur des vaisseaux génois eu payant un ducal jiar homme l'r.' francs), échappe à la flotte papale qui croisait dans les Dardanelles pour lui barrer le chemin, débarque en Europe .tr-ivcrse à marches forcées les Balkans, et vient asseoir son camp à moins d'une lieue de celui de W ladislas. Sur le front de ce camp il fait creuser un fossé, et sur le revers de ce fossé plante uue pique au bout de laquelle il suspend le traité violé par le roi et le palatin. Dernier appel à la justice au moment où les armes allaieit juger.
Le 1 1 novembre 1144 les deux armées étaient en présence, et une bataille des plus lerribles s'engagea. Au milieu de la mêlée, YVladislas s'élance du côté de Mourad ; les janissaires onvrcnl leurs rangs elles relcrnu'iil. Un moment après, la tête de ^\ ladislas était placée au bout d'une pique comme l'avait été le traité violé. Ce ne fut plus qu'un affreux massacre, il dura deux jours. Hunyade se retira ii marches précipitées avec les troupes valaques qui restaient, abandonnant les Hongrois. Un butin immense tomba cuire les mains des Turcs, cl dans ce butin se trouvèrent les archives de la couronne, que YVladislas avait dans ses équipages, et que l'on ne retrouva jamais. La tèic de Wladislas fut envoyée à Brousse, qui étail alors la capitale de l'empire ottoman.
(Quelques années après, Constanlinople tombait au pouvoir de
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Mahomet II; et c'en ^tait fait de l'empire grec. Wladislas n'avait que vinijt et un ans, son corps ne fui jamais retrouvé; longtemps on ne crut pas en Pologne à celle fin prématurée, qui fut suivie d'un interrègne de trois ans.
Tel fut l'homme dont l'empereur Nicolas voulait honorer la mémoire, d'abord au lieu même où il était tombé pour avoir faussé son serment, puis dans la capitale de celte Pologne que son aïeule avait démembrée, et dont il devait quatre ans plus tard achever de détruire la nationalité.
Sur ce rivage, les points les plus importants après Varna sont Baltchick, Kavarna, Mangolia et Kuslcndji.
Baltcliick est un beau port, abrité contre les vents du nord , dans une vaste baie. C'est un abri bien commode, et fréquenté par les navires que menace la tempêle; un port de refuge. Là se chargent en grande quantité les produits de la Bulgarie.
Kavarna n'est plus qu'une ruine l'aile par la guerre, et son port est à peu près abandonné ; il resté près de là , au nord, une forteresse génoise sur la pointe du cap de Kalagriah. Un peu au-dessus de ce cap il y a un phare à demi ruiné dont personne n'allume plus le feu.
Mangalia a été dévastée, comme les autres villes du littoral, durant la campagne de 1828 et l'tSO; les Russes ontentassé ruines sur ruines, comme s'ils eussent voulu détruire tous les centres de population et de résistance. Il falidra un demi-siècle de tranquillité et de prospérité à ce beau littoral aujourd'hui désolé pour retrouver son ancienne richesse.
Kuslcndji est l'ancienne Tomi des Romains lorsqu'ils occupaient le Pont-Euxin; c'est là que le poëte Ovide fut exilé pour avoir vu de trop près les mystères amoureux de la cour impériale, peut-être aussi pour avoir inspiré une passion de quelques jours à une femme de la famille de l'empereur. 11 y a à toutes les époques quelque chose d'analogue à la tour de iVesle, modifié suivant les mœurs du temps. De sa splendeur passée, de ses ])alais, de ses colonnades, de ses mosaïques, il ne reste plus que des ruines enfouies sous le sol que creuse la main des savants et des curieux pour en arracher les débris. C'est sur ce beau rivage qu'Ovide pleurait les jours écoulés, les amours oubliées ailleurs, et que la solitude lui peignait eu traits de feu.
C'est dans ces parages que l'escadre attendit l'ordre de commencer les hostilités; il fut apporté le 10 avril au soir par le vapeur anglais le Banshee, et il fut accueilli par des acclamations et des transports de joie; les marins illuminèrent leurs vaisseaux durant la nuit qui suivit, et les navires marchands qui passaient au large se diririgcant vers Constantinople ou les côtes d'Arménie purent voir briller les feux et entendre les chants guerriers des matelots.
Avant que cet ordre fût arrivé, mais après la déclaration de guerre publiée, un vapeur anglais, le Furious, accompagné d'une embarcation, se présenta le 6 avril devant Odessa pour en ramener les consuls de France et d'Angleterre; il portail pavillon parlementaire, et dès lors il n'avait à redouter, d'après les lois ordinaires de la guerre, aucune agression. Cependant, soit que les Russes se trompassent sur le caractère de sa mission, ce qu'il est fort difficile d'admettre, soit qu'ils fussent décidés à violer les lois respectées par toutes les nations civilisées, dans l'espérance de se ménager un triomphe facilg, ils accueillirent le Furious à coups de canon : sept boulets furent tirés sur lui.
Celte inqualifiable provocation décida les amiraux Hamelin et Dundas à prendre des mesures énergiques contre la ville d'Odessa, qui fut en effet bombardée quinze jours après. Odessa était il y a soixante ans un village tarlare, qui s'appelait Adgibey ; l'amiral de Ribas, suivant l'avis de Pierre l''"' de se rapprocher le plus possible de Constantinople, conseilla à l'impératrice Catherine d'y bâtir une ville, sa pensée fut comprise, cl Odessa s'éleva en amphithéâtre sur une colline.
L'émigration amena en Russie un homme héritier d'un grand nom, M. de Biclielieu ; l'empereur de Russie le nomma gouverneur d'Odessa en I8ii3; il y passa dix ans, y fonda les établissements publics, y organisa les services, attira le commerce par des mesures favorables. Lorsqu'en 1814 il quitta celte ville, elle avait trenle-cinq mille habitants.
Odessa est le grand entrepôt des blés de la 'Wolfaynie, de la Podolie et de la Crimée; c'esl là qu'ils s'embarquent pour venir dans la Méditerranée. Mais ce n'est pas la le seul objet de son commerce; on exporte par celle ville des laines, du suif, des fourrures, des toiles à voiles, des cordages, du goudron, du fer de Sibérie venant par le Volga et le Mon jusqu'à 'l'aganrog, ou travaillé dans les fonderies de Toula, à trente-six lieues de Moscou, dont les environs abondent en minerais.
Le port d'Odessa est formé de deux môles jetés très-avant dans la mer et divisé ii l'intérieur par d'autres môles plus petits. La rade est vaste et bonne. Son port peut abrilcr trois cents navires et comprend un port militaire cl lin pnit comiiiciTial. La ]iriiiulalioii est d'environ cinquante mille habitants; elle csl formée d'un quart de
Russes, les autres sont des Allemands, des Anglais, des Français, des Arméniens, des Polonais et des Juifs; tous vivent du commerce, et la guerre allait porter un coup terrible à leurs intérêts.
Odessa estdéfenduc par une forteresse et des môles fortifiés; les Russes, sous le commandement du général Osten-Sacken, y ont établi des ouvrages importants du côté de la mer et y ont réuni de vingt à trente mille hommes, les uns pour protéger leurs navires de guerre qui viendraient s'y abriter, les autres pour repousser une attaque par terre, si un débarquement de troupes alliées avait lieu.
C'est contre celle place que les escadres allaient opérer; voici sur le bombardement un extrait du rapport de l'amiral Hamelin :
« Ville de Parit, rade d'Odessa, 24 avril 1854. » Monsieur le misisthe,
» Les deux escadres se sont portées de Kavarna à Odessa pour exiger une réparation des autorités de cette ville au sujet de l'inqualifiable agression que les batteries du port avaient exercée contre une frégate et une embarcation anglaises portant pavillon parlementaire.
-1 Nos vaisseaux jetaient l'ancre le 20 avril à trois milles dans l'est d'Odessa, dont la rade est peu accessible à des escadres.
M Le 31, l'amiral Dundas reçoit une lettre datée du 14 que lui adressait M. le général baron d'OstenSacken, gouverneur d'Odessa.
i> Cet officier général adojilait pour sa défense un système de dénégations contraires à tout ce que nous avions recueilli non-seulement de la bouche du capitaine et des officiers de la frégate canonnéc, mais encore de celle des capitaines des bâtiments marchands mouillés sur la rade d'Odessa. 11 ne nous restait plus qu'à sommer catégoriquement M. le gouverneur de nous donner réparation du jirocédé dont il avait usé à l'égard d'un bâtiment des escadres combinées.
» Le délégué de l'empereur de Russie était seul coupable d'un attentat au droit des gens : c'était donc le port impérial seul, les magasins et les navires qu'il renfermait et les batteries qui les protégeaient de leurs feux que l'amiral Dundas et moi avions résolu d'attaquer et de détruire.
>- Le 21 avril au soir, le général d'Osten-Sacken n'ayant fait aucune réponse à notre sommation, l'attaque fut résolue pour le lendemain matin. Les deux frégates françaises le ]'auban, capitaine d'Herbinghen; le Descartes, capitaine Darricau, réunies aux deux frégates anglaises le Tiçjcr, capitaine Gifard, cl le Sam/ison, capitaine Jones, arrivent à six heures et demie du matin à neuf ou dix encablures de dislance devant la batterie du port impérial , qui leur envoie un premier coup de canon. Les frégates lui ripostent vivement; mais le calibre de nos bouches à feu étant plus fort que celui des balleries de l'ennemi, nos coups sont plus sûrs que les siens. Pendant que cette première lutte s'engage, le vaisseau anglais le Sans- Pareil mouille avec la corvette à vapeur le Hiçjhjlyer à la limite extrême de la portée de canon des batteries, non pour prendre paft au combat, mais pour servir d'appui aux frégates engai;écs. Au même instant la frégate à vapeur française le Moyador, capitaine de 'Wailly; la frégate à vapeur anglaise la Terrible, capitaine Cleverly; le Furious, capitaine Loring , et la Rétribution, capitaine Druminont, s'approchent du lieu de l'action pour y prendre part.
j) Le feu dure depuis une heure et demie lorsque la frégate le VaU' ban reçoit trois boulets rouges, dont un brise quelques rayons de ses roues à aubes, et les autres mettent le feu dans sa muraille à vent : les pompes sont en jeu pour éteindre l'incendie, mais vainement; un des boulets ronges a pénétré entre maille et brûle intérieurement la muraille de la frégate à petit feu. i\l. le capitaine de x'aisseau comte Bouët-Willaumez, chef d'étal-inajor de l'eseadre, arrive alors à bord du Vauban, qui a stoppé, et prescrit au commandant de cette frégate de quitter momentanément le théâtre de l'action et d'aller mouiller au milieu des escadres, afin d'en recevoir les secours nécessaires.
» Peu de temps après, la seconde division de quatre frégates à vapeur reçoit l'ordre de venir soutenir les trois premières frégates engagées. Les obus des sept frégates tombent comme grêle sur la batterie du port impérial, les magasins et les navires, où des symptômes d'incendie commencent à se manifester. Des batteries établies sur les hauteurs d'Odessa joignent leurs feux à celui des pièces du porimpérial. Non loin des frégates six chaloupes anglaises se rapprot chent de ec |)ort dans la partie nord-ouest du môle où l'enneiiu n'a pas établi de bouches à feu , et lancent force fusées à la Congrève qui paraissent produire fort bon effet.
1) A midi le Vauban, qui a éteint son incendie, rallie les autres frégates.
» A une heure l'incendie est complètement déclaré dans les magasins et casernes du porl impérial; les toitures s'écroulent, la poudrière de la bittcric de ce port saule en l'air.
» L'œuvre de dcslruction du pon impérial marche rapidement sous les coups redoublés des frégates, qui profitent du désordre occasionné a terre par l'explosion de la poudrière pour s'avancer de deux encablures et foudroyer plus ])roiiipteinent une douzaine de petits bâtiments russes renfermés dans la darse. Les bouches à feu du port de commerce rccommciiccnl alors sur nos frégates un feu asiCï
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vif, aviquel vient se joindre celui des mortiers «établis sur les hauteurs d'Odessa. Mais les fréyates n'en accélèrent pas moins leur œuvre de destruclion. Un instant le feu d'une partie de ces frégates change de direction pour forcer a la retraite une batterie de campagne que l'ennemi a établie à leur droite sur la plage dont s'étaient approchées les chaloupes lançant les fusées k U Congrève. A quatre heures celte batterie, mise en déroute, s'est repliée dans l'intérieur après ivoir été cause de l'incendie qu'allument les obus dans queUiues maisons d'un village. Tous nos coups sont alors diriges contre les bâtiments russes encore à flot dans le port impérial et que les flammes ne lardent pas à dévorer à leur tour vers quatre heures et demie. Bref, la destruction de ce port est complète : celle de la ville d'Odessa, en ce moment ii notre merci, ne tarderait pas à suivre, si nous en fiisions le signal à notre escadre de bâtiments ii vapeur; mais le but que nous avions en vue est atteint complètement, et c'estau contraire le signal de cesser le feu et de rallier nos pavillon^ que l'amiral Uundas et moi taisons à ces bâtiments.
combat, durent se borner ii enlever un certain nombre de navires marchands portant pavillon moscovite, et deu\ vaisseaux sur lesquels se trouvaient huit cents soldats russes qui furent faits prisonniers. La croisière n'eut à regretter que la perte du Tiijer, frégate anglaise de seize canons, qui, par un brouillard épais, s'échoua le I I mai, à si\ milles à l'ouest d'Odessa, fut canonnée et prise par les Russes. Le capitaine GitTard, qui avait pris part au bombardement d'Odessa, fut grièvement blessé sur le Tiyer, fait prisonnier et mourut qucl(|ues jours après.
Au '20 mai , les escadres combinées étaient mouillées devant Baltchik. La flotte française se composait, au 2S mai, de 20 bâtiments sous les ordres du vice-amiral Hamelin et auxquels allait se joindre l'escadre du vice-amiral liruat, composée de G vaisseaux et de 3 corvettes.
La flotte turque comptait 21 bâtiments dont 9 vaisseaux de ligne.
Les forces russes obéissaient à un phtn arrêté, consistant a gagner du temps sans combattre , pendant que l'armée du Danube conti-
Revue d'Omer-Pacha à Schoumia.
» Tel est le châtiment que nous avons cru devoir infliger non à la ville, mais aux autorités militaires d'Odessa en raison de l'attentat dont elles s'étaient rendues coupables à l'égard d'un de nos bâtiments portant pavillon parlementaire. Ni les trente mille hommes de la garnison d'Odessa, ni les soixante-dix canons de sa forteresse et de ses batteries n'ont pu préserver le port impérial du désastre que nous lui avions réservé en le faisant attaquer par nos frégates à vapeur. >' Le Uescaries a reçu cinq boulets, et /e VauLau et le Moi^ador chacun quatre; le V'auhan a eu à regretter deux hommes tués et deux hommes blessés par suite d'un accident arrivé à une de ses bouches à feu.
• Un pareil résultat, monsieur le ministre, atteste hautement l'immense supériorité de calibre et de tir des bouches à feu de nos frégates â vapeur sur celles de l'ennemi; et si l'art suprême de la guerre consiste a faire beaucoup de mal sans en recevoir, jamais semblable maxime ne reçut une plus complète applicition.
M Signé Hamhlin. »
Après l'afTaire d'Odessa, les flottes combinées croisèrent eir face de Sébastopol, de Kalla et sur les cotes de Circassie; quelques vapeurs détachés allèrent visiter les côtes d'Arménie; la flotte russe se tint constamment a l'abri des formidables forlilicalions de Sébastopol ou dans le détroit de Kafla; les croiseurs, ne pouvant l'attirer à un
nuait à avancer. Elles couvraient Nicolaicf et Sébastopol , en même temps qu'elles étaient protégées par les canons de ces places.
A droite d'Odessa, en regardant au nord, le Dnieper forme à son enilioucluire dans la mer PVoire un immense lac ou lAtnen couvert du côté du large par un long et étroit promontoire qui s'étend parallèlement au rivage , et à l'extrémité duquel est Kimburn. C'est dans ce Limen, entre le Dnieper, le Bug et près du confluent de celui-ci avec l'ingul Weliki , que se trouve Nicolaièf, abrité des vents du sud et de l'ouet.
Nicolaièf est un grand chantier de construction de marine militaire, un des plus importants de la mer Noire ; il est en effet admirablement situé ])our recevoir les bois et les matières premières, soit par la mer, soit par les trois grandes rivières près desquelles il se trouve placé, et par les nombreux affluents du Bug.
Ce port est défendu par deux forteresses avancées, celle d'Otchakolï et celle de Killbouronne ; en outre, une route stratégique, sur laquelle on a élevé des ouvrages en terre propres à recevoir des batteries mobiles, domine la ville du côté du Bug et coinj)lète sa défense.
On estime la population de Nicolaicf à trente mille âmes. Il y a là cinq grandes cales couvertes, sur les eaux de l'ingul, abritant toujours un assez grand nombre de bâtiments en construction ; on J
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comptait au mois de février dernier 7 vaisseaux, 5 frégates à vapeur, 6 à voiles, 14 corvettes, bricks et avisos, plus ou moins avancés.
Sébastopol est un des plus grands établissements maritimes et une des plus fortes places qui existent. Elle est située un peu à l'ouest de la vaste pointe de la Crimée, qui s'avance dans la mer Noire comme un triangle échancré d'un côté par la baie de Sébastopol et celle d'Aloulab qui y confine. Lorsqu'on vient de l'est, il faut doubler Je cap de karadzé-Bouroun, que borde un immense récif, pour arriver à Sébastopol et aux trois ports qui sont dans sa baie. Son mouillage, de quatre milles de longueur sur un mille de largeur, est enveloppé de hauts rochers taillés a pic, dans lesquels des anses naturelles ont été utilisées pour former le port de quarantaine et le bassin de carénage des navires du commerce. L'eau y est profonde et permet aux plus grands bâtiments d'y aborder à quai.
Depuis les balises qui indiquent la passe du port jusqu'à l'entrée
de quatre-vingts pièces, battent la pointe est de l'entrée de l'arsenal.
Au nord, près du télégraphe, viennent successivement une batterie en terre, à mi-côte , de di\-sept pièces , puis le fort Constantin, de cent quatre canons; plus loin , à l'est , un fort de quatre-vingt-dix canons, et enfin au sud, sur un cap, deux batteries de trente-quatre canons croisant leur feu avec celui du cap Paul.
Les casernes, le parc d'artillerie, les ateliers de réparation des vaisseaux, sont groupés autour de l'arsenal. Toute la flotte de Sébastopol, de vingt a vingt-cinq vaisseaux, peut se mettre à l'abri dans l'arsenal, dont l'entrée, défendue par les deux forts Nicolas et Paul, peut être rendue infranchissable par une ligne de vaisseaux embossés.
Le bassin oii l'on radoube les vaisseaux a été établi de manière à servir de défense au besoin. Il est situé à l'est de l'arsenal et entouré de cinq formes ou petits bassins contenant chacun un vaisseau. Ces formes sont remplies par un courant d'oau qui descend de la montagne; elles sont à écluses à sas et les vaisseaux sont toujours trèsélevés au-dessus du niveau de la mer, en sorte qu'on pourrait les
Les Russes ab iniiunnciit Ht^iloutc-ra'é.
de l'arsenal , sur un mille de longueur, tous les petits promontoires avancés sur la mer sont garnis de forts en pierre casemates et à double étage, ou de batteries en terre, batteries et forts dirigeant leur feu vers le port. Au nord, un fort étoile placé sur une éminence bat la mer et les abords de la rade ; au sud, un autre fort protège la ville. Un camp retranché, situé au sud, dans une bonne position, et quatre casernes fortifiées surplombant les établissements de la marine et le parc d'artillerie complètent le système de défense dont voici les détails.
En approchant de la passe, on rencontre d'abord, au sud, un fort à double rang de batteries en terre, arme de cinquante canons de gros calibre, et la batterie dite de la quarantaine, armée de cinquante et une pièces. Au sommet de la colline, à l'ouest de la haie de la quarantaine, est le fort étoile qui dirige vers l'entrée de la rade cinquante embrasures armées de pièces.
Sur le cap Alexandre s'élève le fort du même nom, composé d'une tour en pierre à deux étages de batteries casematées et d'un front dirigé pour battre la passe; sur la plate-forme est une batterie a barbette, (-'e fort a soixante-quatre canons. Les autres forts casemates sont dans le même système.
En continuant ])ar le sud, vient le fort Saint-Nicolas, armé de cent quatre-vingt-douze pièces, flanqué a droite et à gauche de deux forts, l'un regardant la passe, l'autre battant le parcours îles vaisseaux depuis l'entrée jusqu'à l'arsenal. Derrière ce fort, les batteries Paul, armées
armer et les faire servir ;i la défense. On estime qu'il y a mille canons a Sébastopol '.
KalTa est à l'est de celte même i)ointe de la Crimée, un peu avant le détroit qui conduit à la mer d'Azof ; c'est l'ancienne Théodosie. Son port est bon, très-tréquenté par les vaisseaux du commerce et défendu par des fortifications considérables.
Tels sont les parages oii croisent les deux escadres de France et d'Angleterre, les villes qu'elles ont à défendre, les fortifications qu'elles ont à attaquer.
CHAPITRE X
Suite (i<"s opérations dans la mer Noire. — Cfties de Circassie. Comment les Russes ont préparé la conquc^te du Gincase Les doux lignes d'opér.ilion l.a guerre nationale. Schamyl; ses combats, ses victoires, ses revers; ses moyens d'influence La mère de Sch^imyl oontlamnce it mort. — Voyago de Schoiriyl à Constantinople. — Dernières opérations dans le Caucase. — Les Russes abandonnent les forts sur toute la côte de la mer Noiro. — Avenir des Circ.is-ieiis.
La Russie, qui touche à la Perse et à l'Arménie par la Géorgie et s'avance ainsi vers la Chine et les Indes, possède les contrées sliiiées
' Les principaux élémciit.s de ce [las.iago relatif à .Sébastopol sont emprunlrs à une lettre écrite de Conslnntiiiople, lo i février, par le major Yonval, et publiée par lo Moniteur dé la (lotie.
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entre l'extrémité et de la mer Noire et la mer Caspienne, qu'elle a conquises sur les Tarlares. Mais au cœur des montagnes qui dominent les côtes de la mer >oire et de la mer Caspienne, il est resté un peuple liclliqiieu\ cultivant des terres fertiles, se livrant il la clias'e, élevant de nombreux troupeau), et qui n'a jamais obéi, depuis que riiistoire paile de Itii, ii aucun des peuples qui l'entourent. Bien qu'il professe en graiule partie l'islami'imc, il a toujours été complétem nt indépendant de la Turquie : il est gouverné, administré par les cliel's qu'il se donne. C'est le peuple circassien, t'ormc de diverses peuplades portant des noms diH'érents, mais appartenant toutes à la race du Caucase.
Dci.x parties des montagnes babitées par cette race sont restées plus spécialement libres : celle qui suit les côtes nord-est de la mer JNoire, et le Daghestan sur la Caspienne.
Vers la lin du dix-septième siècle, un chef circassien, pour défendre sa contrée, jugea prudent d'y bâtir une forteresse. Bientôt des Tatars de la Crimée et des paysans de; côtes de la mer d'Azof vinrent y chercbcr un asile contre les exactions et les persécutions des Russes : c'est la forteresse de Soudjak-Kalessi. La possession de cette forteresse tenta le gouvernemci:t russe, qui mit en usage les moyens ordinaires de sa polili(|ue. En i784, la Russie conclut un traité de paix avec la Porte Ollomane et glissa dans te traité un article déclarant que II les droits formés par les khans des Tatars sur le territoire « de la forteresse de Soudjak-Kalessi étaient ;i jamais abandonnés par » la Russie, qui reconnaissait ladite forlercsse comme appartenant » en toute souveraineté à la Porte Ottomane. »
Or les Tatars n'avaient jamais élevé de prétention sur la forteresse, ils n'avaient pas cédé à la Russie des droits auxquels ils ne songeaient jias, et la Russie n'avait pas à les transmettre à la Turquie; mais ce traité était habilement combiné en vue de l'avenir et semblait reconnaître la souveraineté de la P.)rte sur toute la Circassie. La Russie s'était emparée de Taganrog, de la mer d'Azof. En 1784 elle prit définitivement la. (Crimée, l'île de Taman et l'embouchure du Kouban ; en 1787, en guerre avec la Turquie et feignant de considérer la Circassie comme ui!C province turque, elle ei.vahit celte Circassie dont elle avait ainsi préparé la conquête. Mais le peuple de ces montagnes n'appela pas les Turcs pour se défendre, il prit les armes et lutta pendant seize ans avec un courage héroïque. Ne pouvant plus défendre la forteresse de Soudjak-Kalessi, les Circassiens y mirent le feu.
Le traité d'AndrinnpIe, conclu en 1829 au moment où les Russes étaient aux portes de Cunstanlinnple, reconnut il la Russie la propriété de tout le littoral de la mer Noire; l'empereur Nxolas venait d'incorporer la Circassie tout entière il sou empire; il restait à la souineltre. Des armées y furent envoyées, et alors commença une des plus rudes guerres qui aient jamais clé faites.
Stavfopol est le chef- lieu du gouvernement russe du Caucase. Le Kouban forme avec le Térek la frontière des contrées où la guerre est circonscrite; Sur leurs bords comme sur toute la côte de la mer Noire les Russes ont établi une double ligue destinée, du côté de la mer, à les réduire, et du côté des fleuves, à arrêter leurs excursions contre les provinces méridionales.
I^a ligne des lleuvcs se compose de forteresses et de postes de surveillance. Ces postes n'ont été longtemps que des espèces de guérites élevées sur des piquets à environ cinquante pieds du sol. Deux soldats y sont en sentinelle jour et nuit. Dès qu'on aperçoit les Circassiens, nn fanal allumé est placé sur la g.iérite ; s'ils approchent, on brille une énorme torche de paille goudronnée, et bientôt cinq ou six cents soldats russes accourent. Ces postes sont ordinairement {j'ariiés par une douzaine d'hommes et très-rapprochés les uns des autres dans les endroits dangereux. Depuis quelques années ou a remplacé l'S guérites par des blockhaus. De distance en distance, pour soutenir ces postes, on a élevé des forts entourés de retraiicheinents en terre et qui ont des garnisons de quelques centaines d'hommes.
Ces postes étaient encore gardés il y a peu de temps par des Co.saques de la mer Noire, petits-lils des Zaporogues, vaincus et plus tart^ colonisés aux pieds du Caucase par Catherine II. Toute la population cosaque est encore assujettie au service militaire. Les hommes sont enrôlés <i dix-sept ans et restent trente ou quarante ans au service. Ils servent a contenir les montagnards et sont de même occupés par eux, douldc combinaison qui a paru de nature à supprimer toute tentative d'indépendance.
Du côté de la mer, huit mille Russes occupaient de 18.37 à 1839 les points les pi us importants appelés les échelles de Cliapsigua,Touaps, Waya, Choubêche (Souliàchi), Soûtcha et Ardler. Eu 1839, sur ces six points s élevèrent six forteresses russes défendues chacune par virgt canons de gros calibre et par une garnison de quatre cents hommes. Ainsi les Circassiens étaient enveloppés de tous côtés et l'entière soumission d;i Caucase paraissait très-prochaine ; les canons dominaient la côte et l'entrée des vallées qui de l'intérieur viennent s'ouvrir sur le rivage qu'elles découpent. Les montagnards, habiles
tireurs, peuvent, dans leurs bois, dans leurs rochers, leurs ravins, lutter contre les soldats russes, mais ils éUiient impuissants contre les forteresses aux épaisses murailles, aux embrasures qui vomissent la mitraille et qui sont recouvertes par des retranchements ou entourées de fossés.
Un voyageur anglais visitant le Caucase par distraction , plein d'admiration pour ce pcuiilc qui achète son indépendance par tant de sacrihees et d'héroïsme, et sans doute désireux, comme tout bon Anglais, d'arrêter un peu les envahissements de la Russie, donne des conseils aux Circassiens, leur enseigne comment on attaque les fortifications, comment on les tourne lorsqu'on manque de canons pour les prendre de face. Une expédition s'organise dans toute la montagne sur une longueur de plus de quatre-vingts lieues : la voix court à travers le désert, les hommes isolés se rapprochent des points qu'ils doivent attaquer, se réunissent, se glissent la nuit comme des panthères à travers les bois, et de tous les côtés tombent ii la fois sur les six forteresses.
Quelques jours après, les forts incendiés s'écroulaient ; les hommes qui en composaient les garnisons étaient prisonniers ou morts: l'a'uvre de l'occupation était perdue, les Circassiens, animés par la satisfaction du triomphe, allaient continuer leur guerre avec plus d'ardeur. Un chant de victoire retentit dans tout le Caucase.
Impassible dans les revers, incapable de se laisser décourager, la Russie recommença. Au lieu de six forteresses couvrant quatre-vingts lieues, elle en éleva sur toute la côte, depuis la mer d'Azof jusqu'aux confins de l'Imérétie. Les ))rincipales furent celles d'Aiiapa,Soukoum- Kalé, Cagri, Bouka , Soubàchi, Unzula, Touaps, Psnad. En même temps qu'ils occupaient les postes d'observation et les forts, les Russes essayaient de s'avancer dans l'intérieur du pays : ils prenaient un à un les villages, les plateaux, organisant leur administration sur tous les points conquis, resserrant ainsi le cercle où les Circassiens vivaient indépendants, employant tour à tour les armes, les promesses, les séductions de l'or. Ilans les villages rapprochés des cantonnements russes, ies montagnards ne peuvent lutter et sont obligés de se soumettre; mais sur les points éloignés, dans les vallées entourées de rochers, où l'on ne pénètre que difficilement, la résistance n'a pas été brisée. Elle n'est pas isolée, elle a un centre, une organisation, des chefs, et lorsque les Russes se mettent en route pour une expédition afin de porter leur drapeau un peu plus loin, de déterminer une soumission, de dissiper un rassemblement inquiétant, ils trouvent des corps qui leur disputent le passage, des villages fortifiés qu'ils battent avec le canon, dont ils sont obligés de faire le siège, et alors, de tous les sommets, de toutes les anfractuosités, de tous les arbres, pleuvcnt des balles ou s'élancent des hommes qui luttent corps ii corps et précipitent les soldats russes dans les ravins. L'armée du Caucase, qui ne fut longtemps que de vingt mille hommes, fut portée à soixante mille au commencement de 1814, puis plus tard à cent mille.
Dans cette rude guerre soutenue des deux côtés avec énergie, dix armées russes se sont fondues et dix généraux en chef ont perdu la vie ou le prestige que des victoires passées attachaient ii leur nom. Saas y a dépensé plusieurs années d'audace, de vaillance et d'adresse; Williamineff, après sept campagnes sans résultat et des flots de sang inutilement versés, s'y trouva en 183() acculé au Kouban, et ne parvint il sauver son armée découragée, délabrée , serrée de toutes parts, qu'en ayant recours a la ruse et au mensonge. 11 annonce que oes dépêches de l'empereur lui ordonnent de cesser toute tentative de conquête, de remettre l'épée dans le fourreau; les Circassiens resteront indépendants. On hésite à le croire : les magistrats et les prêtres du pays sont convoqués, Williamineft" prête un faux serment et obtient de se retirer. Quelques semaines après , renforcé par de nouvelles troupes, il rentrait sur le territoire circassien en conquérant. Les montagnards l'arrêtèrent dans sa marche et le réduisirent à l'impuissance, Williamineff fut révoqué. Raïeuski le remplaça, et reçut l'ordre de se montrer conciliant, en même temps qu'on établissait autour de la Circassie une sorte de blocus qui, ruinant le commerce, devait forcer les Circassiens li recourir à leurs oppresseurs; Raïeuski fut battu. Fési a lutté avec une énergie incroyable, dirigeant luimême les expéditions dans le cœur des montagnes contre les aouls des Circassiens. Grabbe a emporté d'assaut des rochers fortifiés et défendus par des hommes qui tombaient jusqu'au dernier sans céder le terrain, et cependant, après de brillantes victoires, Grabhe éprouva en ISii la plus sanglante déroule qui eût encore marqué cette guerre. Neidhart passa sans avancer la conquête. Woronzoft' arriva et reçut l'ordre de venger la défaite de Grabbe ; ^Voronzoff, l'un des plus habiles généraux du Caucase, fit, avec dix mille hommes, une des plus hardies expéditions, et ne revint qu'après avoir vu tomber deux de ses généraux et ax'oir perdu une grande partie de son armée.
Au milieu de ces montagnes marquées par tant de combats, témoins de tant de morts, s'était élevé un homme que les Russes devaient trouver toujours devant eux, opposant le courage au courage, l'adresse à l'adresse, qui avait l'avantage de combattre pour le
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inainlii'n de s» nationalité et l'art de s'entourer d'une sorte de merveilleux, c'était Scbamyl, le chef et le prophète du Caucase.
Il est ne eu 1797, à Himri, dans cette dernière cbaine du Caucase qui s'avance vers la mer Caspienne cl fait partie du Daghestan; il a aujourd'hui cinquante-sept ans. C'est un homme de taille moyenne, l)ien constitué, l'œil ardent, le regard profond. Il s'appelle Myle. Ké pendant la première guerre du Caucase, il a grandi au bruit des combats et y a pris part de bonne heure. Jlais il avait plus que du courai^e, il avait la perspicacité qui fait juger sainement d'une situation difficile et la volonté de profiter des circonstances. Les passions dominâmes en lui étaient l'amour de l'indépendance de sa patrie et la haine des Russes. Il devint bientôt l'un des chefs du Daghestan.
Depuis 1797 la guerre n'avait réellement pas cessé, mais elle était jioussée avec moins de vigueur depuis plusieurs années, lorsque, après le traité d'Andrinop'e, qui donnait une sanction aux eft'orts de la Uussie, elle fut reprise avec plus d activité. Myle avait alors trentetrois ans, l'âge de la force et de l'ardeur; c'est à ce moment qu'il déploie toute l'activité dont il est capable, dispute le pouvoir à des rivaux a«ssi ardents que lui, et finit par conquérir ii peu près la suprématie. Jusque-hi il n'a été que soldat, il commence alors à s'entourer d'un certain mystère, à appeler ii son aide l'idée religieuse et la disposition naturelle des Orientaux pour le merveilleux. Il est entouré d'hommes dévoués, disciples favoris du prophète, serviteurs ïclés du chef militaire. A ses côtés, ils combattent et meurent pour le sauver; éparpillés dans les tribus, ils emploient leur influence à faire suivre les plans du chef, à faire exécuter ses ordres. Ils lui signalent les tendances des populations. Par eux, il connaît les manœuvres des Kusses, qui ne se bornent pas à combattre par l'épée, qui agissent par la séduction et achètent la soumission des villages. Ces hommes forment une espèce de corps nommé les murides. C'est alors qu'on donne au chef le titre d'inian, de scha, et que, joignant a son nom celui de sa dignité, on l'appelle Schamyl.
Rien n'égale la rapidité de ses mouvements. Il apprend que les Russes font une expédition à quarante ou cinquante lieues de l'aoul qu'il habite, il y a passé la journée, tous l'ont vu, les espions de l'ennemi le croient dans son palais à la porte duquel on monte la f;arde. Le leiulemain le prophète est en prière, il invoque l'esprit; les murides disent qu'il est en communication avec celui-ci. Schamyl a quitté le soir le palais, seul, sur un cheval arabe aux pas légers; deux murides l'attendent à un endroit désigné ; tous trois s'élancent et courent ii travers les sentiers des montagnes. De distance en distance, loin des villages, des murides veillent, tenant des chevaux sellés, prêts à partir. Schamyl a couru toute la nuit, et le lendemain il apparaît au milieu des guerriers qui vont défendre les tribus menacées. On l'a vu descendre la montagne, accourir, comme s'il axait entendu k voix de ceux qui l'appelaient h leur secours. Le courage des montagnards s'accroit, s'exalte, et quand les Russes se présentent ils comprennent bientôt que Schamyl est là.
Souvent, dans cette lutte perpétuelle, les moissons des montagnards sont fauchées par les Russes, leurs arbres coupés, leurs aouls incendiés, et ils doivent refluer vers les plateaux supérieurs, emmenant leurs troupeaux, dont l'ennemi pille toujours une partie; les tribus soumises, au contraire, vivent en paix, cullivant et moissonnant à leur jour, faisant du commerce avec leurs vainqueurs. Schamyl trouve que l'exemple est contagieux, que la sûreté iiénérale est compromise; il se met ei! route avec une armée, fait quelquefois cinquante lieues, arrive dans les villages soumis, ravage les jardins, emmène toute la population dans la montagne, et brûle les maisons en partant, ne hiissant que des ruines aux lieui oii les Russes avaient la veille un établissement important.
Cette vie aventureuse est semée de succès et de revers, comme toute carrière militaire. Schamyl a éprouvé parfois de cruelles défaites et couru de grands dangers. Il vit un jour Himri , sa patrie, prise par le général Passkoï; il vengea ce coup de main par la défaite du général cl reprit la ]dace d'assaut. Bientôt il fut lui-même assiégé par le général Fesi dans l'aoul fortifié de Tilitlai; il se défendit vii;iiureu5i"mcnt , mais la moitié de la place fut occupée par les Russes. ( )n s'attendait à le voir fuir ou demander la paix ; il ne fil ni l'un ni l'autre, il tint bon, maintint sa position, répandant le bruit que des nuées de montagnards arrivaient. Les Russes s'arrêtèrent, étonnés de c l'Ile audace, craignant d(! voir paraître bientôt des milliers d'ennemie, certains d'une victoire qui ne pouvait leur échapper, mais ne voulant pas acheter la possession d'une bicoque sans importance réelle par la mort d'un nombre considérable d'hommes. Cela se passait en 1S37, Schamyl n'avait pas encore conquis la haule réputation (pi'il se fit depuis; sa mort ou sa capture ne pouvait pas être considérée comme un grand événement, et le général Fesi, pour éviter une effusion de sang inutile, fil proposer il Schamyl de traiter. Celuici accepta, et les Russes, qui voyaient arriver l'hiver dans des montagnes et des rochers qui leur oft'raicnl peu de ressources, oii ils ne ]imivaient s'établir et faire jiarvenir leurs approvisionnements qu'avec beaucoup de difficultés, quittèrent l'aoul et rentrèrent dans leurs cantonnemenls.
Depuis, le général l'Vsi prétendit que Schamyl avait fait sn soiimisiion h l'empereur et avait promis fidélité, et dans la siliintion ou
il était, cela parait fort probable. Le Circassien, de son côté, fit répandre une proclamation dans laquelle il affirmait que d'un mot il avait forcé les Russes à se retirer.
Un fait assez grave vient à l'appui des assertions du général Fesi, c'est que pendant toule Tannée 1838 les Russes ne firent pas d'evpéditiou; Schamyl en profila pour ailermir son pouvoir. En 183!), le général Grabbe voulut détruire d'un seul coup la puissance de Schamyl. ^icuf bataillons, soutenus par dix-sept pièces d'artillerie, marchèrent sur l'aoul d'Akhulgo. Les Circassiens Tchetsenses accoururent dans l'espérance d'arrêter la colonne et furent culbutés. Schamvl vint se poster ii Burlanai, sur le versant nord de la chaîne des Andis et voulut lui barrer le passage, il fut battu: il se remit enfouie' tourna la chaîne, cl se remit en ligne sur le versant sud des mêmes montagnes, à Arguani. Malgré cette activité, il fut encore battu et perdit 1,500 hommes. '
11 battitenretraiteparrAndi-Kossu,etalIas'enfermerdansAkhulc:o avec ses murides et un certain nombre de soldats, pendant qu'un autre chef circassien attaquait encore vainement l'arricre-garde des Russes.
Grabbe s'avançait, prenant en passant les riches aouls qu'il trouvait sur sa route. Akhulgo est sur un rocher élevé, se dressant à pie sur la rivière le Koissu, qui l'enveloppe de trois côtés. Schamyl avait fortifié cette position de manière à la rendre formidable. Après l'avoir bloquée pendant plus d'un mois, dans l'espoir de prendre Sch.myi par la famine, Grabbe fit donner l'assaut le 17 jiullet. Les Russes furent repoussés avec une perte considérable, mais ils revinrent à la charge; et après un mois de combats, ils s'emparèrent des ouvrares extérieurs le 1 7 août. Alors ce fut une mêlée à outrance , sans merci un combat atïroux , où le sang coula à flots, auquel les femmes ellesmêmes prirent part. Un officier russe, acteur dans ce drame terrible, en raconte ainsi un épisode (voir BodenstedlJ :
« Peu de temps avant la fin du combat, suivant le capitaine, aujourd'hui le colonel Schultz, le plus intrépide entre les braves, il h tète des débris de mon bataillon, je gravis une montée escarpée. Lé feu d'en haut avait cessé. Le vent dispersait les épais nuages de fumée qui s'étendaient, comme un rideau, entre nous et la forteresse. Audessus de ma tête, je voyais un certain nombre de femmes circassiennes debout sur une petite plate-forme en face du rochgr qm nous gravissions.
u L'approche lente mais continue de nos troupes leur annonçait trop sûrement leur destinée; mais bien résolues à ne pas tomberVivanles dans nos mains, elles employaient le reste de leur énereie à détruire les assaillants. Enveloppées par la fumée qui s'éclaircissiiità mesure que nous gagnions du terrain, on eût dit des furies vengeresses portées sur les nuages et semant la destruction.
» Dans la chaleur du combat , elles avaient rejeté leurs vêtements supérieurs, leurs longues et épaisses chevelures flottaient sur leur cou et leurs seins nus. Après des eOforts surhumains, quatre de ces femmes parvinrent ii faire rouler sur nous un vasie quartier de roche, qui passa .i quelques pas de moi avec un bruit de tonnerre, el alla écraser plusieurs de mes soldats.
>i Je vis une autre jeune femme, les yeux un instant fixés sur la sanglante tragédie cl son immobile spectatrice , saisir soudain le petit enfant qui se tenait accroché à ses vêlements, lui briser la tète contre un angle de rocher , el le lançant avec \\n cri gauyage dans un précipice, s'y jeter après Iqi. Beaucoup d'autres femmes suivirciil son exemple. »
L'aoul fut emporté, quinze cents morts jonchaient le sol, six cents hommes presque tous blessés durent se rendre; mais c'était Schamvl qu'il importait de trouver : il n'élait ni parmi les morls ni parmi le» blessés. On l'avait vu cependant combattre jusqu'au dernier inomeut. Tous les recoins de l'aoul furent fouillés, les deux rives du Koissu furent explorées el gardées; Schamyl fut insaisissable. 11 est probable que quelque couloir secret, pr.itiqiié dans le roc, connu seulement de quelques murides, lui perniit d'échapper au nnssacrc. Ou n'a jamais connu les détails de celte fuite, et la réapparition de Schamyl, dès le mois suivant, dans l'Itchkerie, fit une impression profon'du sur les populations, qui le croyaient mort et raccucillirciit avec enthousiasme.
Dès ce moment, Schamyl change son mode de guerre, il renonce à opposer des corps réguliers aux masses des régiments russes, il fait la i;uerre de guerrillas, mais elle est |)artoiit .i la fois, cl Schamyl court d'un point à un autre avec une merveilleuse rapidité, toutul'uis, en renonçant aux grandes batailles, il conserve un corps permanent de cinq il six mille hommes, et organise le pays de telle torle qu'une forlc armée peut se lever inslantanément à un signal donné,
La marche des Russes est partout éclairée; s'ils ne reiiconlrent
aucun obstacle quand ils font une expédition, il n'en Cil pas de même
h la balte ni au relour, c'est un comh.it perpétuel dans lequel les
montagnards se sacrifient avec un grand courage et qui ruine les
: armées russes.
' En 18 12, Schamyl avait établi son quartier général ii Durgo. Fo- I ligué de cette guerre, dont tous les généraux annouraicut la fin et
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qui recoinmenrait toujours, l'omperciir Nicolas envoya le ministre de la guerre, Vl. «le TsehernicholT, visiter le Caucase, juper de l'état des clioses et aviser aux moyens de pacifier le pays; le général Grabbe voulut donner au ministre la satisfaction d'assister à une victoire , et, à la tète île forces considérables, marcha contre Dargo, à travers les forêts de l'ilclikcrie. Les Uusses arrivèrent sans obstacle jusqu'en vue de l'aoul; mais alors Schamyl, et ses murides, et son armée régulière, et toutes les guerrillas réunies s'élancèrent sur l'ennemi de tous les cotés, avec une telle ardeur que Grabbe dut battre en retraite, laissant deux mille morts, trente- six officiers et quelques canons.
M. de Tscliernichoff comprit qu'il fallait modifier la tactique suivie et lui donner un puissant auxiliaire : bientôt les Uusses ne parurent plus animés que du désir de pacifier sans combat, ils protégèrent plus activement les populations soumises, ils comblèrent de présents les chefs des tribus; les chefs militaires indigènes qui servaient dans leurs rangs reçurent des décorations, des faveurs; des propositions furent faites aux murides : à tous les hommes qui exerçaient quelque influence, on représenta les avantages de la pacification en appuyant le raisonnement d'otïres brillantes, et des envoyés russes se rendirent auprès de Schamyl pour traiter de sa soumission à des conditions avantageuses.
Schamyl a une mère dont il est adoré et pour laquelle il a beaucoup d'amour et de respect ; les envoyés russes circonvinrent madame Myle, lui représentèrent la vie pleine de fatigues et de dangers de son fils, la force des Russes, l'inutilité de la lutte, la certitude de la défaite. A ce tableau fait pour elïrayer une femme âgée, une mère, ils opposèrent les avantages d'une soumission, d'un traité qui laisserait Schamyl iman d'une partie du Caucase, chef du Daghestan, qui le ferait riche, puissant, tranquille, honoré, vivant au milieu d'une cour brillante, remplaçant par l'éclat les agitations d'une vie d'aventures et de périls, l.a vieille mère se laissa persuader, et le soir, quand ils furent seuls, quand les murides retirés dans leurs appartements ne purent plus entendre leur conversation, la pauvre femme aborda la brûlante question et dit à Schamyl tout ce qu'une mère peut dire à un fils qu'elle aime, et pour la vie duquel elle tremble à chaque instant.
Cela se passait en 184 3 : le bruit s'était répandu que plusieurs chefs acceptaient les propositions des Russes, que Schamyl lui-même était entré en pourparlers. Parmi les murides, quelques-uns combattaient énergiquement ces bruits, d'autres courbaient la tète et gardaient le silence quand on les interrogeait à ce sujet; l'armée hésitait, inquiète, défiante ; les montagnards, frémissants de colère et de haine, faisaient entendre de sourdes menaces : c'était un moment de crise, et tout semblait annoncer la dernière heure de l'indépendance du Caucase.
Schamyl , assis devant une table dont sa mère occupait l'autre côté, écouta sans sourciller, sans donner le moindre signe d'émotion, ses paroles et ses conseils; son regard calme, qui paraissait plus indifférent qu'étonné , se promena sur sa mère, puis il s'accouda sur la table sans prononcer un seul mot, et sa tète tomba dans ses mains, qui cachèrent son visage. 11 resia longtemps ainsi. Sa mère avait passé peu à peu de la confiance au doute; ce silence l'inquiétait, son âme se remplissait d'une vague terreur, elle n'osait ni reprendre l'entretien ni tirer son fils de sa rêverie.
Enfin Schamyl releva la tête, son visage était animé, ses yeux brillaient d'un doux éclat; rien de joyeux, rien de cruel , mais comme un rayon inspirateur qui serait venu les frapper. Il se leva , et regardant sa mère : Femme, dit-il, Dieu nous a inspirés tous les deux ! Il sortit et gagna son appartement.
Un quart d'heure après, un muride au turban blanc sortait du palais, et pendant toute la nuit on auraitpu entendre les piétinements des chevaux allant par la montagne, de tribu en tribu, et des mouvements de troupes qui s'approchaient.
Le lendemain au matin, sur le plateau entouré de bois oîi se trouve l'aoul de Dargo, les chefs des tribus aux vêtements éclatants étaient assemblés en conseil, les cavaliers accouraient par toutes les éclaircies de la forêt, l'armée régulière était rangée en bataille, et les femmes entouraient l'armée. Schamyl parut à cheval, escorté par ses murides, passa devant le front des troupes et vint s'arrêter devant les chefs des tribus. Les murides avaient jeté quelques paroles auxofiiciers des régiiliers, et déjà dans les rangs se manifestait un sentiment de curiosité et de stupeur. Les chefs des tribus s'étaient levés devant Schamyl.
— Juges du pays, leur dit Schamyl, reprenez vos sièges. Et quand ils furent placés, il continua :
— Vous et moi, en combattant pour l'indépendance du Caucase, nous axons voulu prévenir les tentatives de séduction de la part de l'ennemi, nous avons rendu une loi qui punit quiconque transigera avec lui, quiconque proposera de se soumettre. Cette loi ne' fait acception de personne, elle frappe le coupable partout et quel qu'il soit.
Il s'arrêta un instant; la pâleur courait sur quehiues visages, des coeurs se serraient, des gouttes de sueur perlaient le front^dcplu-
sieurs des guerriers et des juges, car plusieurs avaient écouté les propositions des Russes, avaient consenti ii les discuter, et n'attendaient qu'un moment favorable pour mettre bas les armes sans danger.
Schamyl re|)rit : Quelque douloureux que soit le devoir que je remplis, la loi me rim]iosc, et, votre chef, je donne l'exemple de l'obéissance à la loi. On m'a proposé de me soumettre à l'empeieur, de livrer le Caucase aux Russes nos ennemis, et on m'a offert grandeurs et richesses si j'acceptais; la voix qui m'a parlé est la voix d'une femme, et cette femme... c'est ma mère! J'ai fait mon devoir, faites le vôtre.
Et soudain il s'éloigna ati galop de son cheval et alla passer en revue son armée, dans les rangs de laquelle courait un frémisseiurnt étrange, une sorte d'enivrement; tous les regards dévoraient ce chef qui venait de grandir encore à leurs yeux.
Madame Myle fut amenée immédiatement devant les juges. .Stupéfaite que les confidences d'une mère pussent donner lieu à une accusation capitale, elle avoua tout, raconta sim]>lenu'nt les faits sans chercher à justifier ce qu'elle regardait comme permis d'une mère à son fils. La loi était précise, elle punissait de mort le fait ilénoncé par Schamyl; les juges hésitèrent, se parlèrent bas, voulurent députer un des leurs vers Schamyl, s'arrêtèrent dans la crainte d'une réponse ou dédaigneuse ou foudroyante, et enfin le président prononça un arrêt qui condamnait madame Myle à la peine de mort.
Le son des instruments annonça que le jugement était rendu. Schamyl revint lentement vers les juges, les yeux baissés, le visage pâle et sévère; sa mère épouvantée se jeta, un genou en terre, aux pieds de son cheval, les bras tendus vers lui, en criant : Schamyl, mon fils, la mort à moi! La mort! La mère tuée par son fils!
Alors Schamyl élevant la voix en regardant les muiides et les guerriers : Juges, dil-il, la sentence est juste.
Un frémissement courut dans cette assemblée haletante.
Schamyl reprit : Mais je suis votre chef, votre roi, j'ai le droit de commuer la peine; comme roi, je commue la peine en cent coups de verges; comme fils, j'ai le droit de prendre la place de ma mère, et je la prends.
Et descendant de cheval, il dépouilla son riche vêtement, et ployant le genou, il s'écria : Je m'agenouille devant la loi, frappez!
Le chaouce hésitait. Frappe! lui dit Schamyl.
Le chaouce frappa. Alors, comme par un mouvement électrii|ue, les juges se levèrent et s'approchèrent gravement.
— Justice est faite ! s'écria le président. Prince Schamyl, remontez à cheval et ordonnez, nous sommes prêts à vous suivre.
L'armée rentra dans ses cantonnements, les montagnards se retirèrent, la foule s'écoula; quelques jours après le Daghestan tout entier se levait, et au mois de septembre, Schamyl, à la tête de dix mille hommes, avec dix-huit canons pris à l'ennemi, forçait le district des Khasi-Kumyken, soumis depuis longtemps aux Russes, à se déclarer contre eux , pénétrait dans le district des montagnes habitées par les Axvares, assiégeait la forteresse d'Unzula, qu'il contraignait à se rendre après six jours de résistance, taillait en pièces un bataillon amené en toute hâte contre lui par le lieutenant-colonel ^Vassili/ki, attaquait la forteresse de Chunsak, puis chargé en tête par le général Plake qui fit une sortie, chargé par derrière par le prince Argatinsld accouru au secours de la forteresse, il se retirait en bon ordre après avoir fait éprouver aux Russes une perte considérable.
En 1844, un voyageur français qui a dernièrement publié un livre plein d'intérêt écrit sur les bords du Nil et en Nubie, et qui faisait alors un voyage en Orient, rencontra sur le bateau à vapeur qui allait des Dardanelles à Constantinople un étranger avec lequel il se lia. L'un parlait de la France et de Paris, l'autre des montagnes de la Circassie et de la longue guerre que les habitants de ces montagnes soutiennent contre les Russes; de la situation de la Turquie, des intérêts de la France en Orient. C'était un homme de taille moyenne, vif, solide, et dont l'œil trahissait l'ardeur. 11 paraissait avoir quarante-cinq ans, était vêtu à l'européenne, parlait le français ax'ec facilité, gardant seulement l'habitude des Orientaux de tutoyer leur interlocuteur. Sa parole était animée, ses descriptions colorées respiraient la poésie. 11 était suivi d'un seul domestique qui parlait arabe, dont il n'était pas possible de tirer le moindre renseignement, et il voyageait sous un nom inconnu.
Notre voyageur, vivement intéressé par la conversation de l'étranger, s'informa qui il était auprès du capitaine du vapeur, le([ucl le traitait avec un respect indiquant assez clairement qu'il le connaissait, et il apprit, sous le sceau du secret, que c'était Schamyl.
Le (îircassicn et le Français se lièrent assez pour que le chef de la montagne apprît il son compagnon de voyage qu'il venait ii Constantinoi)le pour solliciter des ministres du sultan des armes et des nnniitions afin de continuer plus activement la guerre contre les Uusses, guerre qu'une habile politique ordonnait à la Porte Ottomane de soutenir de tout son pouvoir. Mais elle ne pouvait le faire qu'en secret, pour ne pas s'attirer une nouvelle attaque de la part des Russes. Schamyl faisait assez fréquemment des excursions de ce geiire pour conférer soit avec les ministres turcs, soit avec ceux qui avaient in-
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térèt il ce que la Russie ne s'étendît pas tranquillement entre la mer : Caspienne et la mer Noire.
Quelques :innces après cette première rencontre, Scliamyl et l'écrivain français se retrouvèrent, mais cette fois à Constanlinoplc. Le géuénilWoronzoff commandait alors dans le Caucase; investi de pouvoirs tiès-élendus, il avait attaqué vigoureusement de criants abus qui déshonoraient l'administration russe, il avait destitué des employés, des officiers ; il avait enlevé Dargo, mais n'avait trouvé qu'une ruine, Scliamyl ayant mis le feu à son aoul qu'il ne pouvait défendre ; \\ oronzoff avait perdu trois mille hommes dans cette expédition, mais il avait réussi.
Les Circassiens avaient continué la lutte avec des chances diverses ; l'armée russe du Caucase avait été augmentée; portée à soixanle mille hommes en lS'i4, après les défaites du Daglieslan, elle avait été portée plus lard à cent mille hommes. Schamyl avait rcuiporté des victoires éclatantes, opéré des coups de main heureux, mais en réalité les Russes étendaient leurs conquêtes; Schamyl venait encore demander au divan des armes, de la poudre et des moyens d'action.
Dans les bagages de Schamyl se trouvait une arme qu'il portait parfois a sa ceinture et qu'il appelait gaiement son couteau. Lorsque les deux voyageurs se quittèrent, l'un pour retourner dans ses montagnes, l'autre pour continuer ses explorations, ils échangèrent quelques présents, et le Français demanda au Circassien de lui faire don de son eouleau.
— Je te le donnerai, dit Schamyl, quand il aura tué cinquante Russes; il en manque encore quelques-uns pour compléter ce nombre.
Deux années s'étaient écoulées lorsque le voyageur français reçut à Paris une petite caisse venant de Constantinople; elle contenait le couteau de Schamyl, le même qu'il avait vu, et vine lettre dans laquelle le Circassien lui disait: « Mon couteau a tué cinquante Russes, >i je te l'ai promis, je te l'envoie. »
Ce couteau est une arme meurtrière; c'est une lame droite îi deux tranchants, large de sept à huit centimètres, longue de quarante centimètres, à la pointe acérée ; elle est solidement emmanchée dans un morceau de corne de buffle d'un noir pâle; ce manche est profondément entaillé, en sorte que la main, retenue en haut et en bas par une protubérance coupée en forme de tas, ne peut ])as vaciller. IN'ul ornement ne figure sur ce manche, si ce n'est un gros clou d'argent à tête qui couvre le rivet. La lame est sillonnée sur chaque face par une rainure assez large et assez profonde; ces deux rainures, pour ne pas se rencontrer, sont placées l'une un peu à droite du milieu, l'autre un peu à gauche. Le fer est d'un beau poli et d'une bonne trempe. Mais si la lame et le manche ne présentent ni ornements, ni damasquinage, ni incrustations, il n'en est pas de même du fourreau, qui est vraiment remarquable; il est en cuir de Circassie à gros grain d'un rouge sombre. Les deux coutures qui se tronx'ent au nwlicu sont l'une et l'autre dissimulées sous une double rangée de petits élastiques d'argent incrustés en travers, côte à côte, dans toute la longueur. L'ouverture du fourreau est entourée d'une garniture d'argent qui retombe en plaque sur la face extérieure; l'extrémité inférieure est également ornée d'une plaque d'argent qui, sur la même face externe, remonte assez haut et présente des découpures ii jour et des nielhires d'un travail charmant. Sur un des côtés de ce fourreau est un petit tube de cuivre de dedx centimètres de long dans lequel Schamyl passait une tige de fer fixée dans sa ceinture.
Le voyageur qui a reçu de Schamyl cette arme, à laquelle s'attachent pour celui-ci tant de sanglants souvenirs, lui a envoyé en retour une très-belle carabine de Lepage.
La guerre qui vient d'éclater a été accueillie dans le Caucase avec des cris de joie et d'enivremenl. Il y a trois points où la lutte se continuait : le long du littoral de la mer iVoire, que l'on a vu ])rotégé par de nombreuses foricresscs; le long du Kouban, el dans le Daghestan. Sur le premier de ces points la présence des flottes française et anglaise a eu déjà un immense résultat. Les forteresses que les Russes ont élevées sur les bords de la mer IV'oirc sont au nombre de seize et occupent toute la côte depuis Anapa, près de la mer d'Azof, jusqu'à Katoum en Arménie. Les Russes ont craint d'être attaqués en même temps par les flottes et par les montagnards du Caucase, auxquels l'alliance anglo-française allait inspirer une nouvelle énergie. Ils étaient exposés a perdre tout à la fois des hommes, des positions elun matériel considérable; ils se résignèrent à abandonner les forteresses en dirigeant les hommes el le matériel soit sur l'armée du Caucase, qui a besoin d'être renforcée, soit sur l'armée du Danube, soit sur Tiflis.
Dans le courant du mois de mars, les deux frégates a vapeur anglaise et française le Sanipsim et le Cacique , visitant les côtes de la mer INoire, aperçurent le fort de Soubachi en feu ; les Russes l'avaient incendié en se retirant, et les Circassiens en pillaient les débris. Quelques heures plus tard, en continuant leur course dans la direction de l'ouest, elles virent au milieu de la nuit sauter le fort de ïouaps et brûler celui de Psnad. Le» Circassiens avec lesquels com-
muniquèrent les officiers des frégates disaient que Schamyl était dans le sud, attendant pour agir les dernières instructions.
Dans le mois de mai le commandant du Charleinagne se mit en rapport avec les Circassiens et leur distribua des cartouches; puis, poursuivant sa route le long des côtes, il vit la plupart des forts russes abandonnés, entre autres celui de Soukoum-Kalé, l'un des plus importants; les Circassiens en avaient pris possess'on. Le I 7 mai, marchant de conserve avec le Sampson, il arriva devant Redoutc- Kalé ; les Russes l'occupaient encore. Les bâtiments passèrent ; mais le lendemain ils revenaient ax'ec d'autres navires et des troupes, sommaient le commandant du foit de se rendre, et celui-ci évacuait la place , qui était remise aux Turcs.
Quelques jours auparavant, les Circassiens s'étaient emparés du fort Ozurgheti, à quelque distance de celui de Saint-Nicolas; à la même époque, ils étaient tombés sur les Russes au moment où ils quittaient Touap, Anacria et deux autres points, et avaient remporté sur eux une victoire complète.
Au commencement de juin , les deux forts d' Anapa et de Sujack- Bay étaient les seuls conservés par les Russes, qui y ont fait de grands préparatifs de défense et y ont réuni vingt mille hommes.
Quant à la Géorgie, Schamyl se dirigeait de ce côté et se préparait .'i attaquer Tiflis, ce qui serait une heureuse diversion en faveur de l'armée turque d'Arménie, qui est en assez mauvais état.
Cette expédition difficile peut échouer, mais par l'occupation des r.irts les Circassiens Tcherkesses et Tchetchenses redeviennent maîtics de toute la côte nord de la mer Noire et d'une portion de celle de la mer Caspienne. 11 n'est pas probable qu'ils veuillent mettre dans tous ces forts des garnisons qui absorberaient une partie de leurs troupes trop peu nombreuses, mais les grands intérêts de la Turquie et de ses alliés ne sont pas tout entiers concentrés sur le Danube et dans la Bulgarie; l'expulsion des PiUsses de la Géorgie est aussi importante que la défense des Balkans au salut de Conslanlinople. Lors même que Kaffa et Sébastopol tomberaient sous le canon des flottes alliées, qu'Odessa serait prise, que le czar perdrait la Bessarabie , la Crimée , et ne garderait pas un seul point sur la côte nord du Pont-Euxin, la capitale de l'empire ottoman n'en sera pas moins menacée aussi longtemps que les Russes pourront passer entre la mer Noire et la mer Caspienne. C'est là que l'Angleterre cherchera h arrêter les Russes et voudra élever une barrière qui s'oppose à leur marche vers l'Asie.
Jusqu'ici le rôle de Schamyl a été celui d'un chef guerrier défendant pas à pas le territoire et l'indépendance de son pays , mais inévitablement condamné à céder, à tomber devant des forces supérieures renouvelées toujours; soutenu franchement et énergiquement par la France, l'Angleterre et la Turquie, Schamyl pourrait bientôt réunir en un faisceau les populations du Caucase entre la IMingrélie et le Daghestan, former un peuple aggloméré assez nombreux pour opposer aux Russes une barrière véritable. Depuis plus d'un demi-siècle, les Circassiens ont fait éprouver à l'ennemi de cruelles défaites , les armées ont disparu, mais les Russes n'en ont pas moins poursuivi leur conquête, enveloppé le Caucase de toutes parts, cl si l'intervention des puissances occidentales ne fût venue changer la face des choses, la nationalité circassienne n'eût pas tardé à se fondre dans l'unité moscovite. C'est à la relever qu'il faut s'attacher aujourd'hui. Admirablement placés entre deux mers, sur la grande route du commerce asiatique, les Circassiens peuvent former un peuple puissant s'ils savent se donner de grandes institutions, et garder leur liberté extérieure avec autant de zèle qu'ils en ont rais à défendre leur indépendance.
CHAPITRE XI
Arméi^ d'Orient Composition de l'armée. — Départ des troupes. — Arrivée dos Français et des Anglais en Turquie. — Le camp de GallJpoli. — Lord Baglan. Les divers auxiliaires, les irrégiiliers. — La confercnco do Varna. — Les Français el les Anglais arrivent à Varna. — Scboumla et Varna deviennent la base des opérations des armées alliées.
Dans le courant du mois de février, des ordres furent envoyés dans les départements aux commandants des divisions militaires; les rég^. mcnts destinés a la formation de l'armée d'Orient furent désignés, leurs bataillons mis sur le pied de guerre ; en même temps des corpsqui tenaient garnison en l'iance durent se lenir prêts à se rendre en Algérie poiir y remplacer ceux qui allaient prendre part ;i l'expédition, L'Afrique envoyait ses Iroupcs les plus aguerries dans les eoinbals contre les Arabes, une partie des zouaves et des bataillons il'indigènes. Par un jeu bizarre des destinées humaines, autrefois sujets de la Porte Ottomane, détachés réellement par leurs deys de cet emlùre dont ils reconnaissaient la suzeraineté nominale, conquis par la France, les Arabes allaient combattre sur le territoire turc dans l'intérêt du sultan et sous la conduite des Français.
Par décret du 1 1 mars IS.S4 le personnel de l'armée cl des divers services fut conslilué.
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COMPOSITION DE L'ARMÉE D'ORIENT
Commimlant en chef : niarérlial de Saixt-Arsaud. Ailles i\c citmft : colonel Tiocliu; lieutenant-colonel de ^ aubcrt de Gciilis, eoniuiandant de place ; capitaine Boycr.
ÉTAT-MAJOR GÉ.\ÉnAl.
Clicf d'clat-niajor général : de Martimpré , général de brigade. Sons-clief d'ét^t-major général : Jarras, lieutenant-colonel. Commandant de l'artillerie : Lebœuf, colonel. Commandant du génie : Tripier, colonel.
Délacbement de gendarmerie...
Commandant :Canrobert, général de division. Aides de camp : Cornely, chef d'escadron; de Bar, capitaine. Chef d'état-major : Denis de Senncville, lieutenant-colonel. Commandant de l'artillerie : Huguenet, chef d'escadron. Commandant du génie : Sabaticr, chef de bataillon. 1" brigade. — Commandant : Espinasse, général de brigade. 1" bataillon de chasseurs à pied : Tristan Legros, chef de bataillon. 1" régiment de zouaves : Bourbaki , colonel. 7' de ligne : de Pecqueull de Lavarande, colonel. i' brigade. — Commandant : Vinoy, général de brigade. 9" bataillon de chasseurs à pied : Nicolas , chef de bataillon. 20' de ligne : de Failly, colonel.
î"' de ligue : Vergé, colonel; 2 batteries montées , I compagnie de sapeurs du génie, 1 détachement de gendarmerie.
DIVISION
Commandant: Bosquet, général de division. Aide de camp : Lallemand, chef d'escadron. Chef d'état-major : de Cisscy, colonel.
Commandant de l'artillerie : Lcfrauçois, chef d'escadron. Commandant du génie : Dumas, chef de bataillon. 1™ brigade. — Commandant : d'Autemarre, général de brigade. Tirailleurs indigènes : 'SVimpffen, colonel. 3' régiment de zouaves : Tabouiiech, colonel. 50' de ligne : Trauërs, colonel.
2" brigade. — Commandant : Bouat, général de brigade. Aide de camp : Clémeur, capitaine.
3' bataillon de chasseurs à pied : Duplessis, chef de bataillon. T léger : Janin , colonel.
C de ligne : de Gardcrens de Boisse, colonel. 2 batteries montées; F' compagnie de sapeurs du génie; 1 détachement de gendarmerie.
CORPS DE RÉSERVE
Commandant : le prince Napoléon, général de division. Faisant fonction de chef d'état-major : Uesmarets, colonel, premier aide de camp.
Aides de camp : Fcrri Pisani , Roux et David. '2' régiment de zouaves : Cler, colonel. 2." léger : Sol , colonel.
Régiment d'infanterie de marine.
RÉSERVES ET PARCS DE l'aRTILIERIS.
Commandant : Roujoui, lieutenant-colonel.
Adjoint : Soleilic, capitaine.
Directeur du pnrc : Dusaert, capitaine.
2 batteries h pied, 2 batteries de parc, 1 batterie à cheval, I batterie de montiigiic, 1 section de fuséens, 1/2 batterie de parc, l/J compagnie d'ouvriers.
RESSERVE ET PARC DU CÉmB.
Commandant : Guérin, chef de bataillon.
Adjoint : Martin, capitaine.
2 gardes à la désignation du gouverneur général de l'Algérie.
1 compagnies de sapeurs, 1 détachement de sapeurs conducteurs, 1 détachement d'ouvriers.
CAMPEMENT
Commandant : Hugency, chef d'escadron.
S compagnies légères du tr.iin des équipages militaires. I conipa<;nie montée du train des équipages militaires. I détachement d'ouvriers.
3 d^t'cbemonts d'inlirmiers.
DIVISION DE ri:si;bvb_ Commandant : Forcy, général de division.
Aides de camp : Dauvergnc, chef d'escadron, et Schmitz, capitaine. Chef d'état-m.ijor : de Loverdo, colonel.
1" BRIGADE d'infanterie.
Commandant : de Lourmcl, général de brigade. Aide de camp : Villeltc, capitaine.
!i' bataillon de chasseurs ii pied : Landry de Saint-Aubin, chef de bataillon.
19" de ligne : Desmaret, colonel.
2(i'' de ligne : Niol, colonel.
5* DBICADE d'iSFANTERIK.
Conimaudant : d'Aurelle, général de brigade.
39" régiment d'infanterie de ligne : Bcuret, colonel.
74e régiment d'infanterie de ligue : Biclou, colouc
ARTILLERIE
Commandant : de Tryon, chef d'escadron.
Adjoint : Bergère, capitaine.
2 batteries montées.
1 batterie .i cheval.
GKME.
Commandant : de Saint-Laurent, chef de bataillon. Adjoint : de Foucaud, capitaine.
Une compagnie du génie.
ni.
Durant tout le mois de mars les roules furent sillonnées de troupes qui se rendaient à ^larseille et à Toulon; elles descendaient des Alpes, elles allaient du nord par les chemins de fer, du centre par la Saône et le Rhône, les deux seules grandes rivières navigables qui coulent vers la Méditerranée; des vapeurs couraient l'Océan et transportaient les soldats par le détroit de (iibraltar; au port d'Alger s'embarquaient les régiments quittant l'Afrique pour les bords asiatiques de la mer Noire. Depuis plusieurs siècles le détroit de Messine n'avait pas vu une pareille activité.
Le général Canrobert parlait le 19 mars de Marseille »ur le vapeur le Christophe Colomb , qui remorquait le Mistral chargé de troupes. Etrange association de noms ! Le Christophe Colomb n'était pas destiné à découvrir des terres nouvelles, mais c'était le i)reinier vaisseau qui depuis les croisades portait vers l'Orient des Français alliés à l'Angleterre ; c'était bien un monde nouveau qui s'ouvrait devant l'Europe , devant les peuples de l'Occident allant défendre la civilisation sur la terre qui est le berceau de tous les peuples , de toutes les civilisations, de toutes les grandes religions.
C'était là le premier convoi de l'armée d'Orient. Il allait à Gallipoli. Au 31 mars vingt-quatre autres bâtiments étaient partis et vingt mille hommes étaient embarqués. Deux cents navires du commerce nolisés par l'Etat mettaient tour à tour à la voile, du port de Marseille, emportant la cavalerie, l'artillerie, les munitions, les vivres et les objets de campement.
Dans la nuit du 30 au 31 mars, le Christophe Colon,h, salué à son passage ii Malle par les acclamations des soldats anglais, mouillait dans la belle rade de Gallipoli. Ce n'était pas sans une émotion profonde que les officiers et les soldats touchaient cette terre grecque toute pleine de grands souvenirs et qui allait voir de nouveaux combats.
M. de Saint-Arnaud s'embarqua a Marseille le 29 avril sur U Bet' thollet.
Gallipoli, oii ont débarqué les Français de l'armée d'Orient, est à l'extrémité nord-est du détroit des Dardanelles, a l'entrée de la mer de Marmara; cette ville est au sud et à cent trente-deux kilomètres d'Aiidrinople, au sud-ouest et à cent quatre-vingt-huit kilomètres de Constantinople, au sud de la route qui conduit de l'une à l'autre de ces deux villes.
C'est l'ancienne Callipolis des Grecs, dans la Chersonèse de la Thrace, et l'une des villes les plus importantes de la Turquie d'Europe. Elle est placée sur un long promontoire qui s'avance dans l'Aichipel entre le détroit des Dardanelles et le golfe de Saros. Sa baie offre le meilleur mouillage du détroit.
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Les Turcs s'emparèrent de Gallipoli en 13 6, commençant par celte ville la conquête des provinces gieiques. Elle s't'lève en amphitlu-àtre, couverte de maisons en bois, bien peintes, bien luisantes, enlourées de jardins et de cyprès sur lesquels pointent les minarets, el la beauté des nuits orientales donne à tout cet ensemble de flots, de verdure sombre et de flècbes élancées , un aspect des plus graciiMiv et des plus pittoresques.
In peu en avant de Gallipoli s'élève un phare appelé le Fanal d'Europe; sur la rive opposée brille le fanal d'Asie, destinés tous deux à indiquer l'entrée du détroit aux navires qui descendent de la mer de Marmara , l'ancienne Propontide.
C'est là, sur ce promontoire , un peu avant d'arriver à Gallipoli , qnc les Français ont établi leur camp pour attendre les événements el l'ordre d'aller prendre position pour s'opposer aux progrès des Russes.
Gallipoli a deux ports, tous deux très-fréquentés par les navires du commère qui font le cabotage le long de ces riches côtes, dans la mer de Marmara et dans la mer Egée. Cette ville a des fabriques considérables de maroquin, de tissus de soie et de coton, ainsi que des filatures. Comme point stratégique, c'est ime place importante.
Le camp frauçais est établi à deux lieues de Gallipoli, sur la pente d'une colline du sommet de laquelle ou découvre à la fois la mer de Marmara el le golfe de Saros : aspect grandiose el émouvant.
Les soldats du génie sont les plus rapprochés de la ville; viennent ensuite les chasseurs de Vincennes , à un endroit appelé Bokhenne, — fontame cachée. — Un peu plus loin , à Boyardi-Kouyoussou , est le gnind campement de l'infanterie et des zouaves.
Avant que les troupes fussent arrivées dans la rade, le gouvernenicut turc avait fait dresser des tentes pour un millier d'hommes, et construire quatre fours pour la cuisson du pain. Aussitôt après le déliarqucuicnt , les soldats se mirent au travail et la colline offrit bientôt l'asjicct le plus animé. Les uns plantaient les piquets et les lances, dressaient les tentes, fixaient les cordes, d'autres nivelaient le sol , traçaient les rues et les passages; ceux-ci bâtissaient de nouveaux fours, ceux-là les ateliers de réparation, pendant que des voilures attelées de bœufs trans]>ortaieul la paille pour le coucher et le bois ]>our la cuisine, et que les soldats préparaient le riz et le mouton destinés ii faire le pilaw.
Un employé supérieur de l'administration turque occupe au bord de la mer une vaste tente verte sur laquelle flotte le drapeau ottoman, entourée d'un groupe de tentes blanches où sont campés des soldats turcs. C'est le dépôt du matériel.
Les chemins sont en Turquie dans un déplorable état; à l'exception des glandes routes , mal entretenues, qui vont d'une ville à l'autre, on ne trouve que des sentiers souvent peu praticables; les zouaves , habitués en Algérie à tracer des routes sur le flanc des montagnes ou dans les plaines marécageuses , ont immédiatement commencé un large chemin qui va du camp à la ville, associant ainsi la pioche au fusil, l'outil de la cix'ilisation à la machine de destruction, il restera de leur passage un travail utile.
L'escadre du vice-amiral Bruat prêtait un concours actif à l'armée de terre; les équipages et les embarcations des vaisseaux opéraient le débarquement des troupes, des chevaux, el le déchargement des navires du commerce arrivés dans la rade; les ouvriers charpentiers, mis à la disposition du général Canrobert, exécutaient des travaux de campement, aidant ainsi à passer les premiers jours, qui ont été des jours d'épreuve sous le rapport des subsistances et du campemenl.
Les Anglais s'étaient établis près d'un village nommé Bulair, h la suiti! du camp français; bientôt une partie de le\irs troupes dut partir pour Scutari , mais ils manquaient des moyens nécessaires d'embarquement; les officiers supérieurs français leur prêtèrent un concours actif et amical. Le général Canrobert mil a leur disposition ses bateaux plais, l'amiral Bruat toutes les embarcations de son escadre. Le li<^utenant général Brown, qui commandait les Anglais au camp de Gallipoli , en témoigna sa reconnaissance par une lettre rcuilne ))ublique.
Lord Baijlan, qui commande l'armée anglaise, fut d'abord sir JaiiK's-lIrnry-Sommerset Filzroy ; né en 1786, il a aujourd'hui soixante-huit ans. Il entra au service en 1804 comme porte-étendard dans le 1"^ dragons. Lieuleuanl eu 1805, capitaine en 1S08, il devinl secrétaire du duc de Wellington , assista en Portugal et en Espagne aux batailles livrées contre les Français. Major en 1811 , licutenautcolnuel en isr? , il eut le bras droit fracassé par un boulet ii la bataille de Waterloo et fut amputé le soir même.
\(ii»mé membre de la chambre des communes en 181 S , il s'attacha .1 1.1 fortune politique du duc de Wellington et par conséquent au jiMiti tory, monta et descendit avec lui. Jlajor général de l'armée anglaise en ii-a , lieutenant général en 18.33 , directeur général de r.Miillcrie lorsque lord Ilardinge recueillit la succession de lord ^\ rlliiigton coiuuiandanlen chef de l'armée, sir Fil/.roy entra alors à la cliambre des lords avec le titre de baron de IViglan.
Il y a certaine analogie entre le caractère du commaudaul de l'arluco anglaise cl celui de l'amiral jNupier.
La guerre contre les Russes excitait l'enthousiasme dans les provinces turques : des Cosaques Zaporogues accouraient oftrir leurs services, des irréguliers de divers pays venaient demander à faire partie de l'armée. Vers le milieu de mars, on vit arriver à Conslantinople plusieurs escadrons de cavaliers volontaires kurdes conduits par une femme, la veuve de leur prince.
Partout la guerre suscite des soldats que la loi n'appelle pas, des honimcs amoureux de combats, de périls, ardents aventuriers k qui plaît le bruit du camp, qui ont la fièvre de la bataille. Dans toute l'Europe, ces hommes qui viennent s'offrir à combattre sont incorporés el vont se perdre dans les régiments, nourris, habillés, armés aux frais de l'Etat. En Algérie et dans l'Inde, oii il y a des bataillons indigènes auxiliaires des armées française et anglaise, il y a aussi des corps d'irréguliers inscrits sur les contrôles, appelés quand on a besoin d'eux; leurs chevaux leur appartiennent; ils doivent pourvoir à leur subsistance quand ils sont dans leurs foyers; ils reçoivent les vivres quand ils sont en campagne, et en tout temps, du jour oii ils sont admis, une solde assez forte pour subvenir à leurs besoins et à ceux de leurs montures. La Russie a des troupes semblables recrutées dans les khans des Cosaques et dans le Caucase. La France l'Angleterre, la Russie les emploient contre les tribus arabes, indiennes et eircassiennes. La Turquie a aussi ses irréguliers, composés surtout d'Albanais, de Monténégrins, de Grecs, de Rouméliotcs: on les appelle les Bachi-Bouzouks. Ce sont en général des hommes fort indisciplinés, ardents au pillage, au meurtre, et respectant peu l'honneur des femmes.
Aux trois corps d'armée français, anglais el turc, il faut ajouter un corps de six ou huit mille Egyptiens réguliers envoyés par le viceroi au suzerain el formant son conlingent. L'avant-garde de ce corps, composée de trois bataillons de cinq cents hommes chacun, s'est trouvée engagée, dès son arrivée sur les bords du Danube, contre une masse considérable de Russes. Les Egyptiens se sont battus bravement et ont été écharpés; dix-huit seulement ont survécu à ce massacre.
Le bey de Tunis envoie également un conlingent de huit ou dix mille hommes. Enfin, des Polonais ont offert de composer une légion; mais les tâtonnements qui ont marqué les débuts de la guerre ont recommencé à ce projws, et la formation des Polonais en légion a été ajournée. La Russie marche plus nettement a son bul : elle arme les Grecs, elle soulève les Eniroles cl les Jlonlénégrins, elle agite la Bulgarie; dans sa main la palme de Jésus-Christ devient une épée, et la Porte Otlomane n'ose pas même donner un uniforme à des proscrits qui viennent lui offrir de combattre pour elle contre sou ennemi , qui est en même temps leur oppresseur.
Il s'était éeoulé près de deux mois depuis l'établissement des Russes sur la rive droite; ils bombardaient les places, et continuaient à s'avancer vers les montagnes. L'armée d'Omer-Paeha était évidemment trop faible pour les arrêter lorsqu'ils se présenteraient en grandes masses par toutes les roules; il importait donc de déterminer quelle serait l'action des troupes françaises et anglaises, el d'arrêter un plan de campagne en suite duquel les trois corps d'armée agiraient avec ensemble.
M. de Saint-Arnaud et lord Raglan, dans le but de s'entendre avec Omer-Pacha, quitlèrent Conslantinople le 19 mai pour se rendre a ^ arna. Le ministre de la guerre, Riza-Pacha, était avec eux Les deux amiraux Hamelin et Dundas furent invités k assister à la conférencr, el Omer-Pacha, de son côté, devait y arriver de Schoumia, où était son quartier général.
La réunion eut lieu le '^1 mai; les forces des trois armées furent calculées, les positions k occuper, à défendre, désignées; les voies cl moyens déterminés; enfin un plan général fut arrêté entre les ;;riMraux de terre el de mer, qui tous devaient concourir k son exécution. M. de Saint-Arnaud fut nommé généralissime de l'armée combnice. De N'arna les trois généraux se rendirent k Schoumia cl passèrent en revue les troupes d'Omer-Pacha; elles se montaient k quaranlc-cinq mille hommes bien disciplinés, bien disposés; mais cette force était insuH'isanle, soit pour déblofiuer Silislrie, soit pour défendre les Balkans. Lord Baglan et M. de Saint-Arnaud ordonnèrent aussitôt aux troupes angl.iiscs de Scutari el aux troupes françaises de Gallipoli de se rendre k N'arna par mer; celles-ci étaient composées des deux divisions commandées par les généraux Canrobert et Bosquet.
Le l"juiu arrivait le premier convoi de lrou])Cs des deux nations; les zouaves ouvraient la marche. Varna el Schoumia allaient devenir la base des opérations des forces combinées.
Par une décinralion datée de Ballchik, le \" juin, les vice-amiraux Hamelin el Dundas apprennent qu'ils ont établi le blocus effectif du Danube, par suite du passage de ce fleuve par l'armée russe. Dans ce blocus sonl comprises toutes les embouchures du Danube qui communiquent avec la mer ]\oirc.
Le Moniteur du 18 juin notifie ce blocus.
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CHAPITRE Xir
Le bilan de la guerre.
Ali mumonl oi'i l.i î'ranre d rAti;;lpli'rrp, iiliios dans l'iiitrrf'l lie la civilisation, silloiiiiciil trois octMiis de Iciil's vliissranx, rilvoinit lems Ifoiipos sur loi» liinilcs de l'Asie et de rKiir(ipe,oii les années du ezar ri du slilKiii sont aux priitea sur les bords du Danube, il n'est fias salis iiilérêldc tracer le bilan d'une année de tcttc guerre dont nousavolls vu les préparatifs, et dont nul ne peut prévoir l'issue et Surtout les conséipienees. Les dépenses au\(|uelles les (jnuvernements européens sont conlriiints ont leur iinportimee. leur ipavilé, ear cliatjnc milllnii dépensé par 1» jpierre, cet borrible fléau créé par les liointiies, est perilu pour rdinélinration du sort des eilnj-ens de tous les Ktats.
I.'iiiipôt de 1(1 jjuerre, c'est la ta\c arraebéc à la famille de celui qui vn fépnndre son Sang, c'est le chemin de fer (fiii s'atrêtc ataiit d'avoir ntteint le but, c'est l'invention nouvelle tion appliquéfe où attardée dans ses développements, c'est la conimuiio saiis institlitcili' et les ciifanls saiiS iiislruclion , c'est la roiite inachevée, le chemin restant à l'étal de projet au détrimeiilde l'habitant; c'est leloycrfiui s'accroît de l'iiUffiiiciitation de l'Impôt, c'est le prix des (îcnl'ces alimentaires qui s'élève eu m/'me temps que le travail diminue. C'est la navi(;ation fluviale devenue plus dill'icllc et des lors plus coûteuse, parce que le lit des rivières feste ensablé; c'est la iiavif;iiti()n maritime du commerce tout ii coup arrêtée, jlarcc que l'industrie voit fermer ses débouchés ou que les navires manquent de sécurité, de protection dans les mers lointaines, les flottes claiit retêiiues par les nécessités de la lutte enf;af;ëe.
Au point de rue matériel, il n'est pas inutile d'éVahler à quel cbilTre s'élèvent les sacrifices imposés à l'Europe par l'ambition moscovite. Au pultit de vue pnlititpie el moral, la jjuefrc a des eflels plus désaslrcux encore qu'il couvieni d'in(liqueri)our l'iiistiHiclion de tous, de ceux qui la provoquent et de ceux qui la subissent.
La somme que coAtc h l'I'^lat clia((uc soldat sous les drapeaux est évaluée à inillc francs par an : mille hommes, un million ; cent mille hommes, cent millions. Ce chilïrc, au-dessus de la réalité pendant la paix, reste inférieur à la dépense réelle en temps de guerre. A ce qui suflit dans les garnisons de l'intérieur il faut ajouter la solde et, les vivres de campaijne, les frais de transport des hommes, des denrées, du matériel, l'organisation de la manutention, la formation des camps, l'achat des objets de campement, la construction des forges, les ateliers, les équipages de pont, les outils des pionniers, la mise au complet des batteries de siège ou de campagne, les remontes de la cavalerie, les états-majors, qui absorbent une grande partie du budget de la fjucrrc.
I.a Russie a fait marcher ses armées vers le Danube des divers points de son vaste empire ; des corps sont allés du nord Su sud, d autres de l'est à l'ouest, et l'on peut estimer (pie chaque soldat, en arrivant au bord i\n fleuve j aura fait en moyenne deux cent cinquante lieues; on évalue à deux cent cinquante mille hommes l'armée qui, nu commencement de juin, était réunie dans les provinces moldovalaqucs et la Dobrutseba ; cette armée a franchi le Pruth et le Danube , elle a fortifié plusieurs points Sur la rive gauche de celui -ci, autour de Bucbarest, et dans l'intérieur de la Valachie ; elle a livré des combats, jeté des ponts, usé ou perdu une piirtie de son matériel , approprié des hôpitaux il Ses besoins, organisé des ambulances. Sur la mer iNoire, Sébastopol, Nicolaïef et Katla ont été mis danS uh état de défense formidable ; des travaux ont été faits en Crimée et sur tous les points oii l'on pouvait redouter une attaque. L'abandon des forts sur les côtes de Cireassic, le délaissement des boulets, des canons, l'immersion des poudres, l'incendie de rameublement, Constituent des perles considérables. A celles-ci viennent s'ajouter celles qui ont été la suite du bombardement d'Odessa, dans lequel ont été détruits le port militaire, des vaisseaux, des bâtiments incendiés, et une poudrière qui a fait explosion.
Dans le golfe de Finlande , des travaux dispendieux ont été faits à CronstadI, à Miga, ;i Revel, a llclsingfors, à Viborg. Les mouvements des troupes destinées <i couvrir les frontières de l'russe et d'Autriche ont encore occasionné des frais importants, et l'on peut, sans crainte d'exagération, évaluer ii quatre cents millions les dépenses que la Russie aura faites dejmis le passage du Pruth , en juillet 18. 3, jusqu'à la fin de IS.Si.
En ofilre des ressources ordinaires du budget , des billets de crédit et de Ta réserve métallique, par deux ukases rendus le 30 janvier 18&*, et depuis, l'empereur de Russie, sur la demande du ministre des finances et après examen du conseil de l'empire , a jugé nécessaire d'ordonner l'émission de huit nouvelles séries de billets, de chacune trois millions de roubles argent , soit vingt-f|uatre millions de roubles ou quatrc-vingi-scizc millions de francs.
Quelques mois après, une ofl'randc volontaire était demandée à tous
les seigneurs, les propriétaires et les comiiirrçants de Russie; mais les bureaux de souscription ne se bornaient jias i> recevoir les prétendues olïrandes, les dons volontaires; ils taxaient en réalité les individus suivant leur forliinc ; il n'est pas possible d'évaluer exactement le résultat de cette mesure financière, mais, d'après ce qui a transpiré des procédés employés par les bureaux, il est permis de penser qu'elle a produit des sommes Irès-cousiilériibles.
Prise au dépourvu par une brusque agression l'aile au moment oii la Russie protestait de la loyauté de ses Inleuthuis, de sou respect pour rinlégrilé de l'empire ottoman, la Tur(|uie a dfl organiser à la liàtc, créer, pour aiu?i dire, une année qu'elle ju'it opposer a l'cunemi et qui a traversé le Danube el occupé Kalitfati Elle a complété les travaux de défense des forteresses de la rive droite, el principalement de ^Viddin et de Silistrie; elle a, daus lt!s six ihoi» qui ont pr('<:édé le passage du Danube par les Russes, ajouté de nouveaux travaux à ceux qui existaient déjà.
Le matériel des foris évacués par ses garnisons ou enlevés par l'ennemi dans la Dobrutseba, comme IMiilchiu, Isatcha, Ilirsova, constitue pour elle une |ierte i-ousidérable. Elle a dû réorganiser sou armée d'Asie, qui, mal administrée, mal approvisionnée, étiiil dans Un état déplorable, l'^llc a jirocédé à l'armement de la llolte (|ui agit aujourd'hui dans la mer Noire avec les escadres combinées. A toutes les dcpciises occasionnées par ces opérations, il faut ajouter la perte des vaisseaux colllés, brftiés ou malli'ailés h Sihnjie. De cet ensemble ou peut conclure que la Turquie aura déboursé, depuis le jour où ses armées se sont mises en mouveineut jusqu'il la fin de iSii, au moins cent cinquante millions.
L'Angleterre et la France ont deux flolles organisées en peu de semaines et par eoiisét|ucnt dans des conditions moins favorables que dans les temps ordinaires;
L'armée de lel're envoyée eu Turquie par la Grandc-Iirctaijue élait fixée d'abord à vingl-ciiiq mille hommes, et le chancelier de l'Echiquier, M, Gladstone, dans son exposé de l'état financier présenté à la chambre des communes, le 11 mars, a annoncé que cette armée coûterait en IRfjt iiii million deux cent cinquante mille livres sterling, soit trente et un millions deux cent cinquante mille francs. Mais celte somme ne conslilue pas la seule dépense, puisqu'elle ne s'applique pas aux flottes du sud el du nord, el il faut Chercher ailleurs les éléments qui doivent servir il évaluer les sacrifices que s'impose l'Angleterre. Ml Gladstone a dit daus le même exposé : " Sans les frais de la guerre d'Orienl, il y aurait eu un excédant de recelles d'un million six cent soixante-six mille livres sterling; eu compreuaul ces frais, il y aura un déficit de deux millions huit cent quarante mille livres sterling. » La dépense de la guerre est donc évaluée par le ministre anglais à quatre millions cinq cent six inillc livres sterling, soit cent douze millions six cent ciiiquanle mille francs. On ne doutera pas de la précision de celte évaluation si on se ra|)pelle que le minislre a demandé ii augmenter de moitié Vincuinc-tux , ou impôt sur le revenu, pendant un semestre, ne voulant pas, a-l-il dit, revenir à des impôts récemment abolis, ni, en recourant à un emprunt, faire peser la guerre sur la postérité.
Dans la séance du 5 mai, sir .lames Graham, en parlaiil ii la chambre des communes du budget supplémentaire que iM. Gladstone devait présenter le 8, annonçait que depuis le 8 mars vingt-cinq mille hommes et deux inillc cinq cents chevaux avaient été envoyés en Orient, que des arrangements avaient été pris pour transporter le double de ce nombre de chevaux, que dix-huit bateaux à vapeur cl quatre-vingt-six navires à voiles pour le transport des troupes avaient été engagés pour un an. Onze mille hommes avaient élé ajoutés ii l'effectif de la marine depuis le mois d'avril; quatorze mille hommes étaient demandés en plus pour l'armée ; mais l'augmeiitation des dépenses portait principalemenl sur le service naval effectif. (Etat de guerre.)
En résumé, il prévenait la cliambrc que le ministère demanderait i Pour la marine (défalcation faite d'une somme relative aux découvertes arctiques) '<,i7.3,7.')l livr. st.
Pour l'armée 300,000
Pour l'artillerie 742, I3J
Total 5, 51."., 803 livr. st.
Soit I37,89C,S75 francs.
En ajoiilanl cette somme supplémentaire à la dépense prévue au mois de mars, on trouve que l'Angleterre a volé en lS5'i, pour la guerre, deux cent cinquaule millions de francs.
La France a deux flottes comme rAiiglelerrc; elle a en Orient une armée de terre dont le chilTrc n'est point encore fixé, mais qui sera suffisant pour que le drapeau français laisse de glorieux souvenirs sur les bords du Danube inférieur, où il apparaît pour la première fois. L'effectif de rinfanlcrie a été augmcuté par l'apjicl des réserves; un décret du 25 avril a ordonné la formation d'un sixième escadron dans les cinquanle-lrois régiments de cavalerie existants; le Moniteur du 6 mai a annoncé la proch.iinc formalioa de dcu.t
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camps de manœuvres, l'un de cent mille hommes sur le rivage de la IManclie, cnlrc Montrcnil et Saint-Omer; l'autre de cinquante mille luimnics près de Maiscillc. Le gouvernement français a prêté dix inlllions à la Porte Ottomane; il a remis en vigueur une loi qui accorde des secours aux femmes et aux enfants des marins de la quatrième classe appelée sous les drapeaux. Enfin, un emprunt de deux rcul cinquante millions a été demandé et voté en prévision des besoins de la guerre; il se peut que cette somme ne soit pas complètement dépensée cette année; cela dépendra des événements.
L'Autriche, tout en restant neutre jusqu'à ce moment, a concentré (les troupes en Transylvanie et sur les frontières de la Servie et du Monlénégro; elle a couvert sa frontière du côté de la Pologne, pris (les mesures pour prévenir, soit en Hongrie, soit dans le royaume loMiliard-vénitien, toute tentative d'agitation.
Atin de subvenir aux frais de sa neutralité armée, elle a ouvert d'abord un emprunt de cinquante millions de florins, réduits h quarante-cinq par les frais de négociation; puis au commencement de mai elle a ouvert à Francfort un second emprunt de trente-cinq millions de florins. Hepuis, l'empereur a appelé sous les armes quatre-vingt-quinze mille recrues dont l'époque de service se trouve devancée.
La Prusse, en suivant jusqu'ici l'evemplc de l'Autriche, eti annonçant la volonté de garder la neutralité, augmente son armée, arme sa landwchr, concentre des troupes dans les provinces du Rhin, se tient ]irète à tout événement, et l'on a vu M. de Manleuffel demander aux cliambrcs, le l8 mars, un crédit de trente millions de thalcrs, ou cent douze millions de francs.
Les deu\ puissances qui occupent les rives opposées du détroit du Siind, craignant que leur neutralité ne soit qu'une fiction, ont songé iniinédialement à la défendre par des moyens plus puissants qu'une déclaration de rester spectatrices de la guerre. Dès le i'i février 1 854, sur la demande du gouvernement, les quatre ordres de ia diète de Stockholm ont volé une somme de deux millions et demi de rixdales, environ quatorze millions de francs, applicables aux préparatifs nécessaires pour le maintien et, au besoin, la défense de la neutralité. Des subsides ont été également demandés .à la diète de Norvège.
Rien que moins exposé aux coups immédiats de la Russie, le Dancniark a rappelé sous les drapeaux trois classes de soldats congédiés, il réparc ses forteresses, met le littoral en état de défense, essaye de couvrir Copenhague.
Dans la prévision d'une lutte dans l'Europe occidentale, la Hollande et la Belgique augmeutent leurs armées, se mettent en état de faire face aux circonstances. Le conseil fédéral suisse, réuni à Berne, oii est le vorort, a , le 6 mars 18.S4, adressé aux Etals de la Confédération une circulaire par laquelle il leur rappelle l'invitation précédemment faite de tenir au comiilet le personnel et le matériel de l'armée fédérale, et de s'assurer de bons chevaux pour la mobilisation des contingents.
Le Piémont a dû prévoir la possibilité d'une lutte en Italie; par sa position sur les frontières lombardes , par les aspirations libérales de son gouvernement, il peut être entraîné ii prendre parti ; il le sait, il se prépare aux éventualités et augmente le chiffre de son armée.
On peut, d'après cet aperçu, estimer que les dépenses s'élèveront à o>ZE ou DOUZE (,i;\ rs millions, dépenses non pas productives, mais destinées il la destruction. Eh bien ! ces millions perdus, dissipés, jetés aux vents, ne sont que la plus fai !c pnrti n des s:.crifices que la guerre aura imposés à l'Europe à la lin de iSSi. L'Angleterre, la France, la Russie, la Turquie, pour augmenter leur marine, doivent recruter des matelots, les emprunter à la marine marchande, ii la grande pêche, à la pêche des c()les, au cabotage. Voilà des navires dans l'impossibilité de former leurs équipages, condamnés à rester inutiles dans les ports ; voilà les produits ordinaires de la pêche haussant de prix en raison de leur rareté, et la consommation frappée.
Le commerce de transport n'est pas moins alTeclé, et le prix du fret s'élève par la diminution du nombre des concurrents, et par les risques encourus parles navires que les flottes occupées à la guerre ne peuvent pas protéger contre les corsaires , ces voleurs de la mer. Tout accroissement dans les prix de revient augmentant le taux de la marchandise en diminue la consommation; toute guerre ferme les débouchés de l'industrie et prive de travail un certain nombre d'ouvriers dont ce travail est la seule ressource.
Les douze nations , dont quatre prennent part à la guerre dès ce moment, dont les autres attendent l'arme au bras, en expectative, ont dû accroître leurs armées d'un nombre de soldats qui n'eussent pas été levés si la collision n'eût pas éclaté. Autant de soldais appelés sous les drapeaux, autant d'hommes arrachés à l'agriculture ou à l'industrie. On peut évaluer à cinq cent mille le nombre des hommes qui viennent grossir les contingents ordinaires, cl ce chiffre sera cerlainement au-dessous de la réalité, si la guerre continue. Si l'on estime à cinq cents francs par au le travail de chaque homme, en prenant
une moyenne entre le travail des villes et celui des campagnes, il en résulte qu'aux pertes constatées ci-dessus il faut ajouter deux cent cinquante millions.
Ce n'est encore là qu'une faible partie des dépenses , et si l'on manque des éléments nécessaires pour apprécier exactement les autres , on peut du moins les indiquer. Ainsi il faut compter dans le bilan de la guerre les faillites des négociants en Russie, en Grèce, et sur toutes les grandes places de l'Europe; la suspension des exportations de Russie par la Baltique et la mer IVoire, la cessation des envois des produits français e' anglais dans le même pays, et par conséquent le chômage des manufactures; l'anéantissement du commerce par le Danube ; quatre-vingts millions de pertes supportés par les provinces nioldo-valaques, qui n'ont pu envoyer ni leurs blés ni leurs autres produits; le fret perdu de cent soixante hStiinents arrives à Galatz et Ibraïla pour charger des denrées, et qui ont dû s'en retourner sur l'Est; les grains retenus à Odessa par les autorités russes; les bois de construction, les chanvres et d'autres matières premières dont deux ukases ont défendu la sortie: enfin la valeur des bâtiments capturés et des marchandises dont ils étaient chargés : toutes choses qui produisent une perturbation profonde dans les relations industrielles et commerciales.
Comment évaluer encore le prix des champs foulés par les armées en marche ou en bataille, des récoltes détruites, des arbres coupés, perdus pour une génération, des maisons abattues par le boulet ou ruinées par l'incendie, des chevaux tués, enlevés à l'agriculture, aux transports, la valeur des pillages et des dévastations? Qui dira com bien de milliards va coûter à l'Europe l'ambition moscovite?
Et on ne parle pas des hummes tués ou mutilés, on ne dit pas les larmes des mères, des épouses, les douleurs, les souffrances matérielles des familles privées de ceux qui gagnent leur pain ; sang versé, larmes et souffrances qui cependant doivent être comptés dans l'humanité et dont la civilisation doit gémir.
Aux pertes matérielles, au froissement des intérêts, à l'inertie forcée de l'industrie, vient se joindre le sacrifice des intérêts purement politiques, et il ne faut pas en méconnaifre la gravité. Ainsi la nation anglaise demandait depuis longtemps une réforme dans sa loi électorale, dans un sens plus large, plus libéral. Les pouvoirs étaient d'accord sur l'opportunité d'une loi nouvelle, restait à fixer le jour de la discussion, car la reine, dans son discours à l'ouverture du parlement, le M) janvier lS'i4, avait annoncé la présenlaiion d'un projet de loi sur cet objet. Le l:i février, lord John Russell avait en effet proposé un bill dont la seconde lecture était fixée au i.3 mars. Des abus allaient disparaître, un mode meilleur de répartition dans la représentation du pays devait donner satisfaction à de légiliiues exigences, faire cesser des plaintes fondées, car la reine avait dit : (( En recommandant cette matière à \otre examen, mon désir est de >t faire disparaître toute cause de juste plainte, d'augmenter la cnii- )) fiance générale dans la législature et d'ajouter une nouvelle stabi- )) lité aux institutions solides de l'Etat. »
Mais le ministère anglais acquiert la certitude que la guerre est désormais inévitable, et lord John Russell, se fondant principalcmcut sur l'état des relations extérieures, demande à la chambre îles communes, au nom du gouvernement, l'ajournement de celle lecture, ajournement accordé, et enfin, au mois d'avril, toujours pour le même motif, il retire le bill sans que l'on sache quand il sera présenté de nouveau.
On ne volt pas bien clairement quelle conncxité peut exister cnlrc la guerre d'Orient et le bill de réforme de la représeiilalion anglaise. Il y aurait eu quelque grandeur dans la situation d'mi pinivoir et d'un parlement qui, malgré le bruit de la guerre et l'agitation qui l'accompagne, eussent tran(|uillemenl discuté les moyens d'améliorer la constitution du pays ; il eût été beau de voir les repn'sinfanls du peuple anglais corriger les lois fondamentales alors que les enfants de ce même peuple défendaient ses intérêls matériels. 11 est à regretter que le ministère n'ait pas compris ce qu'un pareil spectacle aurait eu d'imposant. L'ajournement d'une loi qui, dans la pensée du pouvoir lui-même , doit faire disparaître des cause? de justes plaintes et ajouter une nouvelle stabilité aux institutions solides de l'Etat, peut donc être rangé prmi les maux qui naissent de l'invasion russe et prendre place dans le bilan de la guerre. Les luttes des nations sont passagères, les lois sont plus stables, et tout ajournement d'une amélioration impose une perte morale qui ne se compense jamais.
Quant à la France, le maintien de la paiv eût sans doute inspire des modifications à l'état actuel, et la guerre les ajourne.
C'est un nouveau chapitre, et ce n'est pas le moins important, à ajouter au bilan de la guerre. ••
Ces dernière» observations ne concernent que l'Angleterre et la F.auce, mais la guerre a bien d'autres conséquences, et celles-ci intéressent l'Europe luiil Cl. i> ■'. Par elle la pei ;.irbalion est jetée dans les esprits, l'.n voyant les manœuvres de la diplomatie moscovite, les actions en opposition avec les serments, la religion servir de moyen d'usurpation, un empereur caresser d'une main et saper de l'autre, on se demande ce que sont la foi jurée, la sainteté des promesses, lu
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religion masquant des pensées ainbilicuscs, cl on doute de tout ce qui doit servir de règle à la conduite des hommes.
l'.ir la cuerrc li's tiav.uu iiilcllocluels sont suspendus, et le combat est la seule cliosc qui inli-rcssc.
Les idées de fialcniilé entre les hommes font place à des idées de haine, car on fait retomber sur les peuples les fautes de leurs gouvernemenls.
Ainsi les progrès de l'humanité sont attardés.
APPENDICE
Conférence de Baniberg — Traité entre la Pocte Oltomano et l' Autriche.
Après la convention du SO avril, par hiiiuellc l'Autriche et la Prusse se garantissaient l'intégrité de leurs juissessions allemandes cl iiulres, l'adhésion de tout le corps gcrmanit|uc pouvait seule donner il CCS puissances la force dont elles avaient besoin : elles firent communiquer à la diète le 24 mai un mémorandum dans lequel, s'appuyant sur les intérêts générani de l'Allemagne et sur les intérêts pliis spéciaux de son comiiicrce dans le bas Danube, elles demand.iient l'adhésion des Etats à la p()liti(|ue suivie par elles.
Déjà il avait été arrêté (|ue les représentants des Etats secondaires d'Allemagne se réuniraient à liambcrg le ÏS mai pour examiner cette convention. La réunion eut lieu en effet, et des dissidences se manifestèrent. (^)uel<iues Etats voyaient avec peine naître l'éventualité d'une rupture avec la Russie ; d'antres voulaient des garanties du maintien du v/d/u quo relativement aux possessions russes et au royaume de Grèce. Après de vives discussions, la conférence rédigea une note collective.
Cette note, dégagée d'une phraséologie méticuleuse et nuageuse, porte en substance :
Par la conclusion de l'alliance du 'iO avril, les gouvernements allemanils voient se réaliser l'espérance qui doit les animer et les soutenir dans les complications du moment; cette alliance mettra au jour l'unité, la fidélité et la force de l'Allemagne pour le plus grand bien de la patrie commune. La volonté de protéger les droits et les intérêts de l'Allemagne contre toute atteinte ne peut manquer de réunir tms les membres de la conl'édération, mais la conférence est satisfaite de ce que la convention garantit les possessions non allemandes de r,'\.utriche et de la Prusse (c'est-à-dire l'Italie et la Pologne).
La conférence doute que l'Autriche et la Prusse aient fait assez en invitant la Russie à se retirer, et émettant l'avis que celte invitation ne sera complétée que si elle est adressée également à la France et à l'Angleterre. Le refus d'un côté ou de l'autre d'accepter cette invitation fournirait à l'Allemagne l'occasion d'intervenir. Elle désire sauvegarder :
L'entière liberté de navigation de toutes les eaux conduisant à la mer IN'oire ;
Une protection efficace et sûre des populations chrétiennes soumises à la Turquie ;
La durée inviolable du royaume de Grèce, dont la dynastie allemande a de légitimes droits aux vives sympathies de l'Allemagne.
La conférence se joint au désir d'éviter toute participation à la guerre et de contribuer au rétablissement de la paix générale. Elle a la ferme confiance que les efforts des deux puissances auront le succès espéré si elles font valoir toute l'influence de leurs Etals et de la confédération germanique dans la médiation, et offrent aux puissancei belligérantes un accommodement juste et équitable pour tous.
Cette politique veut évidemment faire de l'Allemagne l'arbitre des affaires de l'Europe. Mais les représentants des Etats secondaires à la conférence de IJamberg semblent ne pas comprendre que l'Angleterre et la France ne peuvent suivre la ligne de conduite indiquée par eux. Maintenir le slatu quo à l'égard de la Russie, ce serait ajourner le danger et non le faire cesser; ce serait livrer la Turquie à son ennemie, qui choisirait son heure; ce serait exposer l'Europe à de nouvelles et prochaines perturbations. Dans la séance de la chambre des lords du iO juin, lord Clarendon a déclaré qu'il n'y avait de sûreté qu'à la condition de réduire la Russie, qui menace la paix de l'Europe et la cause du progrès et de la civilisation.
Ainsi les deux puissances occidentales ne sauraient être d'accord avec les Etats secondaires allemands; d'un autre côté, l'Aulriche a conclu le 1 4 juin avec le cabinet ottoman une convention par laquelle elle serait, dans un cas déterminé, appelée à occuper les principautés. L'Angleterre et la France n'ont pu consentir à ce traité qu'après s'être entendues avec l'Autriche.
Aujourd'hui 5 4 juin on attend les rapports sur les premières opérations des armées française et anglaise sur le Danube cl la répon c de l'empereur INicolas à une note que l'Autriche lui a adressée le 3 juin.
rfh./"^
SIEOE DE SILISTUlt.
Sortie ùco Turcs contre les Russes.
FIN CE LA RUSSIE £T L'si'ROrE.
Paris. Tyfi"gtai>liie Ilenii Pion , ru^ Ciir acière, 8.
AVEC UNE CARTE DE LA CRIMÉE
£L, H. SVFOUB.
PREFACE
Les grandes préfaces sont peu de notre goût, d'ailleurs un ouvrage sur la Crimée n'a pas besoin, dans les circonstances présentes, qu'un long préambule vienne établir et justifier son opportunité. Deux raisons pour ôlre bref. Aussi ne placerons-nous en tête de cet opuscule que quelques explications très-courtes.
Tous les regards se tournent aujourd'hui avec anxiété vers l'ancienne Clicrsonèse; mais, malgré l'intérèl qui s'attache tout naturellement au coin de terre sur lequel s'agitent et se décident par les armes les destinées de deux mondes, le monde de la barbarie et celui de la civilisation, peu de gens connaissent encore, d'une manière exacte du moins, le passé de la péninsule tauriquc, les phases diverses de son histoire, les mœurs particulières de ses habitants : et beaucoup, tout en suivant d'un œil avide et d'un cœur inquiet les émouvantes péripéties de la guerre d'Orient, ignorent peut-être jusqu'à la situation géographique du pays qui sert de théâtre principal à cette lutte Muglantc.
La cause de cette ignorance doit-être imputée surtout à la pénurie des documents sur une contrée dont on s'était fort i)eu préoccupé jusqu'à nos jours, par la raison qu'elle n'avait jamais eu pour notre Europe occidentale qu'une importance tout à fait secondaire. Rpars rà et là dans les historiens, dans les géographes et dans les rares voyageurs qui ont visité cette partie du globe, les documents sur la Crimée ne se trouvaient en effet rassemblés nulle part en un résumé dont la lucidité et la précision pussent permettre à chacun d'y puiser à coup sûr et sans fatigue. Un travail restait donc à faire, il fallait compulser les historiens, lire les voyageurs, interroger les géographes et former des renseignements empruntés à tant de sources diverses un ensemble assc7. complet pour donner au lecteur une idée exacte des hommes et des choses et asse/. succinct néanmoins pour ne pas lui l'aire dépenser à l'eiamen d'une sorte de panorama rétrospectif un temps impérieusement réclamé par l'intérêt plus puissant des ëvéncments qui t'accomplissent chaque jour.
HISTOIRE DE LA CRIMÉE
C'est ce travail que nous avons entrciiris , en nous proposant pour but d'olTrir au public, dans nos rapides esquis'îes, un tableau vcridiquc de la Crimée sous le triple rapport de sa constitution physique, de son histoire, de ses habitants ot de leurs mœurs. Nous avons pris ce pays depuis les teiups les plus reculés, et nous avons conduit Icf événements jusqu'au moment où les bataillons anglais et français viennent se heurter contre les hordes du Nord.
Ue la sorte, comme on le voit, la politique est demeurée étrangère notre plan, et notre ambition s'est bornée à décrire sous ses dilTé-
rcuts aspects le théâtre de la guerre actuelle. Quant aux événements qui se sont passés depuis six mois sur la terre de Crimée, une autre plume s'est chargée de les raconter; et le désir le plus vif de l'auteur de l'Histoire de Crimée est de voir son œuvre acceptée par le public comme une sorte d'introduction au tableau dramatique de ces mf mes événements traités par une main habile et publiés par notre éditeur sous le titre de SÉBASTOPOL.
Paris, le S8 octobre 1851.
I.E PATS
fcfrrtllon gCngr«f>hiqiio de la Crimée; son étendue, son climat. — Description de la valliSp de D.)i iar. — Distribution des saisons. — Mnnlogne^. — Rivières. — Steppes — Géologie. — Lacs salés. — Sivacli mi mer Putridu. — Récolte et commerce du sel. — Fièvres in ermittentes. — Volcans vaseux. — L'Ile do TBse. — lîeroulement d'une montagne^^ Productions de la Crimes. — Forêts. ^^ Vergers. — Plantes potagères. — Herbes fourragères. — Vins. — Règne animal. — Quadrupèdes. -^ Oiseaux. — Insectes. — Sauterelles.
Tout à l'extrémité méridionale du vaste empire de Russie, colosse plus eHrayant que redoutable qui touche du front les glaces du pôle çt va tremper ses pieds dans les eaux de la Proponlide et du Poiit- Eiixin, se trouve un pays plein de soleil, de végétation et de poésie, et si riche en même temps en grands souvenirs, que son nom seul suffit pour évoqrier.à l'esjirit les héros de la Fable et ceux del'histoire, Jason et les nautoniers d'.-Vrgos, Mitluidate et le peuple-roi son terrible adversaire, les empereurs de Rome et ceux de Byzance, Attila et Gcnghis-Khan, les sultans de .Stamboul et les despotes de Moscou.
Ce pays c'est la Crimée, dont les annales se perdent dans la profondeur des temps, déjà connue sous le nom deChersonèscTaurique, quatorze cents ans avant Jésus-(jhrist, avant Homère, avant le siège de Troie; terre malheureuse autant qu'illustre sur laquelle il semble que de tout temps se soient donné rendez-vous les conquérants qui ont tour i tour <tévasté le monde; sol sans cesse bouleversé par l'invasion, qui a subi plus de soixante dominations, et qui aujourd'hui encore, loin d'avoir épuisé le cercle ardent de ses tristes vicissitudes, se trouve être de nouveau le théâtre à la fois et le prix d'une lutte sanglante , et ignore toujours si son destin est de rester enchaîné au joug d'un usurpateur odieux ou de revenir au contraire, par un juste retour, sous l'empire plus doux des anciens protecteurs auxquels l'attachent invinciblement les liens sacrés d'une origine et d'une religion communes.
Un seul regard jeté sur la carte suffit pour faire apprécier la position de la Crimée et expliquer l'importance qu'ont de tout temps attachée .i sa possession les gouvernements qui dans leur folle ambition ont osé rêver l'empire du monde. Ilicii d'admirable en effet comme la situation de cette presqu'île sous le double rapport stratégique et commenial; car, outre qu'elle domine à la fois deux mers, elle ne se rattati.c au continent que par un isthme étroit, sorle tle pont-levis qu'il est aussi facile d'ouvrir au commerce que de fermer à l'inx'asion.
Pérécnp est le nom moderne de cette langue de terre. Les anciens l'appelaient Taphriis. Ces deux noms, dont le premier est russe et le second grec, signifient également fusse et indiquent suffisamment le système d'isolement et de défense qui dut être pratiqué de temps immémorial sur le seul point continental par lequel la péninsule pût être allaquéc.
La forme afTccléc par la Crimée est celle d'un quadrilatère qui semble moins faire partie de l'Europe que se .suspendre ii celte partie du monde parsa pointe septentrionale; chacun de ses angles correspond à l'un des (|uatrc points cardinaux. Cette figure, qui compte une superficie d'environ cent quatre-vingt-dix-huit iuyriamclres carrés et ne possède pas moins de cent trois niyfiaraètres de côtes, est située entre 51° 9' et .^3" ii' de longitude orientale et entre 4i° 1*' et 'i'.," C.V de latitude septentrionale.
Cette latitude, comme on le voit, correspond h celle des pays compris en France entre deux lignes imaginaires dont la première irait de Bordeaux a Gap cl la seconde de la Uocbellc à Genève.
L'angle oriental présente un développement qui détruit la régularité du quadrilatère et forme lui-même une seconde péninsule séparée jadis de la Crimée par un large fossé que défendaient un mur et des
tourelles. C'est la presqu'île Trachée, aujourd'hui Kerlch, où fut le royaume de Bosphore, que Vlilliridatc Eupator .i illustré de son grand nom. Panlicapée en était la capitale.
Toute la partie que forme l'angle nord depuis l'islhme déjà nommé jusqu'au détroit de lénikalé est déchirée par l'envahissement du Palus Méolide , amas infect d'eau stagnante qui ne communique à la mer que par le détroit de Gbenitch et forme un foyer de pestilence connu du temps de Strabon sous le nom de mer Putride, et désigné aujourd'hui sous celui de Sivach par les populations qui fréquentent ces rivages désolés.
La pointe occidentale est une vaste steppe sans montagnes comme sans forêts ; elle n'oTre guère d'intéressant que les ruines de l'ancienne Eupatoria , aujourd'hui Koslof. (j'estde ce côté surtout que s'étendent à perte de vue d'immenses pâturages entrecoupés çà et là de marais salants Cl de petits ruisseaux souvent à sec pendant les plus forles chaleurs de l'été. Les salines, les troupeaux de moutons à large queue et le froment arnautc sont les richesses de cette plaine, où l'air, empreint d'exhalaisons impures, menace de fièvres dangereuses les nouveaux colons qui séduits par la richesse du sol tenteraient de s'y établir.
Un spectacle bien différent attend le voyageur qui après avoir tourné Sébastopol se dirige d'Occident en Oi'ient le long de la côte méridionale de la Crimée, et les merveilles qui se déroulent à ses yeux peuvent facilement le porter à croire qu'il a été tout à coup transporté comme pjr enchantement dans quelque séjour privilégié auquel Dieu a réservé, pour en faire un véritable Edeii, les rayons les plus purs de son soleil et les couleurs les plus délicates de sa brillante palette. Défendue contre les vents du nord par les verdoyantes montagnes aux flancs desquelles elle est suspendue, celte partie de la Crimée offre une suite non interrompue de belles vallées demi-circulaires disposées en amphithéâtre et bordées par les flots de la mer ]\oire, qui leur servent à la fois de défense et de parure. Grâce à cette heureuse disposition de terrain, la température de ces contrées est si douce et si uniforme, qu'on ne saurait mieuv la comparer qu'aux climats de l'Asie Mineure et de l'Italie. L'hiver s'y fait à peine seniir ; les primevères et les s^fians priiitaniers y paraissent dès le mois de février, quelquefois même on en voit en janvier, et la plupart des chênes traversent l'hiver sans dépouiller leur robe de verdure.
« Ces vallées, dit un savant voyageur allemand qui les a explorées en poète et en naturaliste, sont pour la botanique la partie la plus estimable de la Tauride et peut-être de tout l'emiiirc russe. Là le laurier toujours verdoyant s'associe à l'olivier, au figuier, au niicocoulier^ au grenadier, au cellis, restes peut-être de la culture grecque. Le frêne mannifère, le térébenthinier, le sumac, le baguenaudier, le ciste à feuilles de sauge, l'émérus et le fraisier arbousier de l'Asie Mineure croissent partout en plein vent; le dernier surtout occupe les roches maritimes les plus escarpées et fait pendant l'hiver leur ]dus bel ornement par son feuillage toujours vert etl'éeorcc rouge de ses gros troncs. Dans les vallons, le noyer et tous les arbres fruitiers sont les plus Communs de la forêt, ou plutôt la forêt n'est qu'un jardin fruitier abandonné à lui-même. On y voit les câpriers sponlanémeiil disséminés sur les bords de la mer; les vignes domestiques et sauvages s'élèvent à l'eiivi sur les plus hauts arbres, retombent, se relèvent encore et forment avec la viorne fleurie des guirlandes et des berceaux sans a'îcun euiploi de l'art. Le contraste des helhfs horreurs que présentent ici tant de montagnes élevées et tantde rochers iiumenses tombés en ruine avec les jardins et la nature la plus riche; les fontaines et les cascades naturelles qui ruissellent de tous côtés ; enfin le voisinage de la mer qui ofl're un lointain sans bornes, rendent ces vallées les plus pittoresques et les plus charmantes que le génie poétique puisse imaginer ou peindre, et les fruits les plus parfaits y viennent sans peine ou y existent déjà en partie. On peut y cultiver les oliviers et les figuiers de bonne race; les orangers, les
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citronniers et surtout le cédrat, plus hardi, y supportent l'hiver avec très-peu d'abris et de soins. Les vins y deviennent de jour en jour plus parfaits. La science pharmaceutique et l'industrie pourraient facilement y trouver un grand nombre de simples et de plantes tinctoriales qu'on tire des ilcs de l'archipel de la Grèce, de l'Asie Mineure et de la Perse. On pourrait y introduire avec succès plusieurs bois durs et utiles de l'étrauger, surtout les bois de couleur qu'on emploie en marqueterie, les cyprès, les chênes qui donnent la noix de galle et les glands rcclicrchés par les fabriques de maroquin, le M^e , le chêne qui produit le kermès. »
(Ju'ajoulcr à ce brillant tableau, sinon que les hommes n'ont point encore su utiliser les richesses prodiguées par un climat séxércuT, et que sous le despotisme énervant de la Russie ce sol privilégié, loin de s'ouvrir pour livrer les trésors promis à l'industrie intelligente et laborieuse, n'a fait encore que se charger d'inutiles et spicudidcs villas, cil les grands seigneurs de Saint-Pétersbourg viennent de temps à autre chercher un peu de liberté et de soleil, trésors qui leur sont si parcimonieusement mesurés par un ciel rigoureux et par un despote implacable!
Parmi les sites remarquables de la Crimée qui ont excité l'intérêt des voyageurs, aucun n'est plus célèbre que la fameuse vallée de Biiidar. Cependant, malgré les noms pompeux d'Arcadie tauriquc et de Tempe criniéenne qu'on s'est plu a lui donner, cette vallée n'en a pas moins le tort d'être entièrement privée d'eau, particularité qui lui enlève un des traits les plus propres à caractériser une scène pittoresque. Cette vallée, qui ne comprend pas moins de dix milles en longueur sur six milles en largeur, est entourée de tous côtés par de hautes montagnes. La culture y est si parfaite que l'rcil s'égare sans cesse sur des prairies, des bois et de riches champs de blé enclos et coupés par des haies vives et des plantations de jardins. Les villages y offrent l'aspect (le la propreté, et les habitants y ont tous une expression particulière de santé.
Dans la partie sud de la Crimée les demeures tartares sont protégées contre les vents par les monlagnes aux flancs desquelles elles sont adossées; de limpides ruisseaux, descendus de ces mêmes montagnes, vont répandre partout dans les champs la fraîcheur et l'abondance , aussi la végétation s'y montre-t-elle avec un luxe tout particulier. La terre y est couverte de chênes, de poiriers, de pommiers et de cerisiers, et le feuilhge entrelace de tous ces arbres offre au voyageur un ombrage protecteur contre les rayons du soleil, qui dardent avec une force extraordinaire dans les vallées. La douceur du climat semble influer sur le caractère des habitants, qui se montrent toujours aussi bienveillants qu'hospitaliers envers les étrangers qui les visitent. Dès qu'un étranger arrive, on le conduit dans l'appartement destiné pour les hommes, on lui présente de l'eau dans un bassin et une serviette blanche pour laver ses mains , puis ses hôtes placent devant lui tomes les provisions de leur demeure : du lait caillé, de la crème, du miel en rayons, des œufs , des oiseaux rôtis et des fruits; à la lin de chaque repas, on apporte l'eau et le bassin, comme au commencement, et jamais en aucune circonstance ces hommes qu'on traite encore de barbares ne consentent à rien accepter en échange d'une si cordiale hospitalité.
Ce serai t une grave erreur cependant que de juger du climat de toute la presqu'île par celle des lieux privilégiés dont nous venons de donner la description. La température de la (Crimée, loin d'être uniforme, est au contraire fort inégale dans toutes les saisons en général , et surtout en hiver, et varie beaucoup également suivant la position des lieux, soit dans les plaines, soit dans les montagnes et les vallons de la partie montiieuse. On a vu dans ce singulier pays certains hivers passer en resiiectanl les fleurs printanières, qui se montraient dans tout leur éclat dès les derniers jours du mois de janvier; tandis que d'autres hivers plus rigoureux se sont prolongés depuis la fin d'octobre jusqu'au mois d'avril avec <les gelées plus ou moins fortes accoiupagnées de violentes tempêtes du nord, à tel point que les mêmes lieux qui n'avaient point connu la glace l'année précédente ont vu tout d'un coup le lliermomitre descendre jusqu'à dix-huit degrés audessous de zéro et y demeurer plusieurs jours.
Quelques vieux habitants se souviennent encore d'avoir vu dans l'hiver de 1787 geler non seulement la mer d'Axof et le Sivach , mais aussi une partie de la baie de CalVa et de la mer Noire, a ce point que la glace portait les hommes et les chevaux. (Cependant, hâtons-nous de le dire, les longs hivers sont aussi peu communs dans CCI le contrée que le séjour prolongé de la neige, et la grande variabilité des vents ne permet guère aux froids de sévir plusieurs jours de suite, le vent du nord , qui seul amène la gelée, ne tardant point ii être remplacé soit par ceux de l'ouest et du sud-ouest, qu'accompagne toujoues la pluie, soit par ceux de l'est et du sud, qui amènent un temps pur et serein.
Les étés de Crimée sont, comme les hivers, sujets it de grandes variations. Ils sont parfois si secs qu'on voit tarir les sources et dessé- «hcr les ruisseaux , et que le thermomètre de liéaumur marque k l'ombre vingt-neuf, trente et même trente et un degré. (Juoirpic la température diffère quelquefois dans le même jour île dix et de douze dcgri's , il y a cependant assez d'air pour que l.i chaleur ne soit pas insupportable. Ver» dix heures du matin, il s'élève invariablement
une petite brise de mer qui se fait sentir sur les bords des rivières et dans les vallons ouverts du côté du rivage. Elle dure jusqu'après le coucher du soleil, où elle est remplacée par un vent frais qui descend des montagnes et souffle toutes la nuit. Les étés sont rarement froids ou pluvieux en Crimée , à moins que l'hiver n'ait été rigoureux, et que le séjour des neiges sur les montagnes et le charriage des glaces de la mer d'Azof ne refroidissent l'air jusqu'à la fiu du mois de mai et contribuent ainsi à entretenir le froid.
La saison la plus agréable et en même temps la plus favorable à la santé en Tauride est le printemps, qui règne depuis le commencement du mois de mars jusqu'à la fin du mois de mai. Rien n'égale le coup d'œil enchanteur que présente à cette époque la riche côte méridionale ornée de ses jardins oîi la verdure contraste avec les nombreuses touffes de roses rouges et blanches et la couleur éclatante des fruits de toute espèce. De grands bois garnissent le bord des rivières et couronnent de leurs verts feuillages les montagnes émaillées d'une innombrable quantité de fleurs oîi se produisent et se confondent toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. A celte heureuse époque de l'année, l'air est embaumé par les suaves parfums de la violette de mars et de tous les arbres en fleur. La sérénité constante du ciel assure encore à l'habitant de ces contrées d'.mtres jouissances non moins appréciables; une chaleur douce et modérée fortifie son corps, et des nuits dont la beauté égale celle des jours lui apportent un repos bienfaisant et réparateur. M:iis, hélas! tous ces biens durent peu, et les grandes chaleurs de l'été viennent trop tôt tarir les eaux courantes, dessécher les cintres de verdure qui entourent les montagnes et répandre sur les campagnes une poudreuse aridité qui ne disparaît que beaucoup plus tard sous les grandes pluies de l'automne.
Cette dernière saison est en Crimée l'époque la plus nuisible à la santé. C'est alors surtout que régnent dans le pays les fièvres intermittentes cl bilieuses qui dégénèrent en maladies chroniques et peuvent devenir mortelles lorsqu'on ne les combat pas par des remèdes énergiques accompagnés d'un régime très-sévère. Sans ces fièvres et la gale dont sont aussi atteints grand nombre de Tartares, la Crimée pourrait être considérée comme l'un des pays les plus sains du monde entier; et encore faut-il attribuer ces deux maladies au moins autant à l'incurie de l'homme qu'à la faute du climat. Si plus habiles et moins indolents les habitants de ces contrées savaient donner un cours aux eaux stagnantes qui croupissent sur certaines parties de leur territoire, ils ne tarderaient pas sans doute à voir diminuer les cas de fièvre, de même aussi qu'il est permis de croire que la maladie hideuse qu'on ose à peine nommer dans nos pays plus civilisés, disparaîtrait en grande partie, du moins devant une hygiène et surtout devant une propreté mieux entendues.
Par une singularité particulière aux automnes de Grimée, à la mi-octobre , époque à laquelle cessent les grandes pluies, il survient presque toujours des froids accompigués de gelées; les montagnes se couvrent momentanément de neige, mais cette saison n'a pas de suite, et le beau temps, qui ne tarde pas à succéder au froid, se prolonge quelquefois jusqu'aux mois de décembre et de janvier.
Pour les peuples tartares qui habitent la Grimée, le cours de l'année ne se divise point de la même manière que chez nous. Le printemps commence chez eux au 23 avril et dure jusqu'au 22 juin, c'est-à-dire soixante jours. Son arrivée est toujours l'occasion de grandes fêles et de solennités religieuses. Au 22 juin coinuionce l'été, qui règne jusqu'au mois d'août. Les vingt-cinq premiers jours de ce mois ne font, par une bizarrerie inexplicable, partie d'aucune saison. L'automne commence au ■-'G aoiît et dure jusqu'au 20 octobre (soixante et un jour). C'est pour les Tartares l'époque des transactions commerciales, la vendange est faite, les récolte^ sont serrées, ils payent leurs engagements, acquittent leurs fermages et renouvellent leurs baux.
Suivent trente-six jours qui forment une sorte de saison intermédiaire et qui sont considérés comme les précurseurs de l'hiver, dont le commencement est fixé au I"' décembre. Ils le nomment IcijachtschiUœ et lui assignent une durée de quarante jours : il finit le i février. Les vingt-cinq derniers jours de ce mois portent le nom de gurishuk. Les soixante-six jours que l'on compte ilcpiiis le l" mars jusqu'au ~3 avril ne sont compris dans aucune saison. Cette dernière période se subdivise elle-même en trois époques que l'on désigne dans le pays sous les noms assez singuliers d'hiver des vieilles femmes, hiver des élourneaux et hiver des huppes.
L'une des causes principales des grandes variations que nous ax'oiis sigTialées plus haut dans le climat de la Crimée doit être attribuée à la présence des chaînes de montagnes qui traversent la presqu'île. Os montagnes, hautes de plus de douze cents pieds, sont presque taillées à pic le long de la côte méridionale, où règne une mer très-profonde. Elles vont s'aplanissant par degrés et presque insensiblement vers le nord pour se perdre en pente douce dans les vastes steppes peu élevées au-dessus du niveau de la mer qui forment la plus grande partie de la surface de ce pays.
La masse principale des montagnes de Crimée s'étend depuis le monastère de Saint-Crcnrges et la pointe de la Cliersonèsc, qui porte le même nom, jusque dans les environs de ('alTa, oii les chaîne» qui composent cette masse sont les plus hautes de la Tauride et forment surtout trois élévations principales : le Tchatyr-Dagh, réputé le
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plu» liaut sommet de la pn. qu'île, dont b hauteur perpendiculaire n'est pas moindre de treize cents pieds, et (jui répond a peu près au milieu de la côte montagneuse, et les trois Ijcllas, qui sont une espèce d'alpes continues, irès-élevces, escarpées du cùlé de la mer et aplaties en plaines immenses vers le nord. Ue chaque côté ces ])itons sont séparés du Tchalyr-Uagh, dont ils égalent presque la hauteur, par deui vallons étroits et profonds qui coupent la chaîne du nord au sud, et forment pente tant vers le sud, oii ils se réunissent dans la vallée d'Aloutscha , que vers le nord , oii ils donnent naissance à deui rivières, le Sulghir et l'Aima , dont les rives devaient dans ces derniers temps acquérir un renom sanglant autant que cher à notre orgueil national.
Cette rivière de l'Aima promène ses eaux dans une des contrées les plus agréables de la Tauride. Les vallons qu'elle arrose sontdélicieui, et il est difficile d'imaginer un paysage a la fois plus gracieux et plus frais que celui qui se déroule sur ses deux rives. C'est là que se trouvent les magnifiques pâturages que leskhansde Crimée avaient l'habitude de réserver particulièrement pour leurs haras. De riches plateaux de verdure s'y étendent h perle de vue, coupés çà et là par des bosquets de tilleuls et de peupliers au milieu desquels se cachent les nomb.-euses chaumières et les villages habités par les Tarlares. D'immenses troupeau» laissent sur les coteaux voisins, des sources jaillissent du milieu des rochers et viennent se jeter dans r.'Vlma,puis d'espace en espace, comme pour rompre la monotonie du pays.ige, apparaissent des cimetières tarlares, qui donnent à cette brillante nature un caractère à la fois grave et religieux; et, comme l'image de la mort que les Egyptiens faisaient circuler autour de la table du festin , avertissent le voyageur qui s'oublie sous les ombrages de cette moderne Arcadie que le bonheur et les beautés de ce monde sont périssables et aboutissent toutes au même but.
Moins favorisé que l'Aima sous le rapport des pays qu'il parcourt, leSalghir prend sa sourceprès du village d'Aïan.au fond d'un énorme ravin entouré de toutes parts par d'iuinunses blocs de roches calcaires. C'est sous une grotte spacieuse, éclairée à peine par un jour douteux, que le fleuve prend naissance eu s'échappant d'un gouffre immense dont les bords coupés presque à angle droit ne permettent fas d'en sondtr l'eflrayante profondeur.
La charpente des niont;;gncs de Crimée est en général formée d'une roche calcaire, dure, de couleur grise, disposée par lits diversement inclinés et mélangée avec des couches schisteuses et argileuses.
Cette roche calcaire n'olïre presque aucune trace de pétrification reconnaissable. On trouve seulement parmi les schiG'.es durs des couches d'une ardoise noire.
Aux environs de Soudagh, des montagnes entières sont formées par des couches de pierre meulière.
La Crimée possède en plusieurs endroits, mais parliculièreinenl près d'Inkermann, des carrières connues sous le nom de mines de kit, qui fournissent une excellente marne à foulon, grisâtre, ou sorte de savon. Pour extraire cette marne les Tartares creusent des puits en forme d'entonnoir par le hiul, jusqu'à ce qu'ils soient arrivés à la couche argileuse, qui a encore deux pieds d'épaisseur. Quand on a creusé l'un de ces puits aussi avant que possible, on l'abaiidoniie pour en pratiquer un autre. La marne, devenue friable par son contact avec l'air, ne tarde pas à se détacher et à combler le puits délaissé.
Lc& montagnes au-Jessus de Kooz sont d'une nature différente : elles renferment de riches carrières de pierres de taille qui fournissent t plupart des matériaux dont on se sert pour construire dans une I rande partie de la Crimée.
Le sol des montagnes est généralement marneux et fortement mélange de sable et de pierres roulées; mais la quantité de pierres qui s'y ti luve mêlée à la terre ne nuit en rien à la vigueur de la végétalion le froment et la vigne y réussissent très-bien.
To ites ces monliigncs otïrent une particularité géologique digne de fixer 'attention du naturaliste. Pallas la signale dans les termes suivanti : « Dans un pays, dit-il, qui a des montagnes si élevées que dans lettains endroits la neige et la glace s'y conservent tout l'été, qui d lilleurs est isolé par la mer, on devrait, selon les lois générales le la nature, s'attendre à trouver les trois ordres de montagnes les primt/ites granitiques pour centre d'élévation, les schisteuse- secondaires, et les tertiaires a couches horizontales mêlées de pétrii cations ; ou bien , comme en Sicile , un noyau ou centre \ olcaniqa , et les couches secondaires et tertiaires sur les contours. Mais en 'J .uride il n'existe ni l'un ni l'autre de ces arrangements observés dans lous les autres pays de montagnes. L'on ne voit dans l'cscarpemenl maritime de toute la haute chaîne des alpes de la Tauride rien que « es couches secondaires du dernier ordre inclinées sur l'horizon à un ingle plus ou moins approchant celui de 46° et presque toutes plus < t moins parallèles posées dans une position qui varie entre le sud « test et le nord-ouest. Toutes ces couches sont donc coiipéespar la dii iction de la cote, et on les voit compléleinent à découvert sur l'esca penicnl maritime des montagnes comme les feuillets d'un livre ou lei lomcs d'une bibliothèque. »
Le) montagnes de la Crimée se présentent presque toutes sous Ja form< 4e croupes ou crêtes élevées qui vont se prolongeant suivant
la direction des couches horizontales dont elles sont formées. Ces croupes, hérissées de rochers et sillonnées de vallée- plus ou moins larges, sont coupées par escaliers au sud-est, el vues de ce coté présentent à l'œil une suite de terrasses; mais leur penic est plus douce au nord. Les plateaux de ces montagnes, qui peniiant l'été fournissent aux Tartares d'excellents pâturages pour leurs troupeaux, sont couverts de neige jusqu'à la lin du mois de mai. Les cours d'eau qui descendent de ces hautes chaînes se dirigent dans toutes les directions sans jamais se coufondie, quoique plusieurs d'entre eux soient trèsrapprochés, surtout près de leur point de départ.
Les ravins formés par les ruisseaux qui vont vers le sud sont généralement étroits et courts, mais d'un escarpement et d'une profondeur considérables en raison de la h.iuleurdes montagnes et de leur proximité de la mer. Ils ont rarement des communications entre eu\. Tous ces ruisseaux tombent en petites cascades immédiatement dans la mer, ce qui fait qu'on n'en voit pas dans celte partie qui aient un cours considérable. Il est plus facile de se figurer que de peindre l'eflirt pittoresque que produisent aux yeux de celui qui longe sur un navire les côtes accorcs de la nier Noire ces multitudes de cascades, qui, tombant de hauteurs prodigieuses, n'arrivent au goufl're qui les engloutit que sous la forme d'une pluie brillante à laquelle le jeu de la lumière prête la plupart du temps la transparence et l'éclat du prisme.
Les vallons ou pentes douces et les ruisseaux qui se dirigent vers le nord se réunissent au contraire en plusieurs endroits, et forment par leur jonction les cours d'eau les plus importants de la Crimée, qui ont leurs embouchures soit à l'ouest dans la mer Noire, comme le B'juuuk-Ourou ou Tehernaïa , le Balbecl; , la h'alcha et VAInti: soit au nord-est dans la mer de Sivach ou dans la nier d'Azof, comme !e Salyliir, et les nombreux afHuents du h'ura-Sou , les trois Indales ou Andales, le Soubache et le /luulgantik oriental.
-Malgré leur imporlance relative, la plupart de ces rivières ne ressemblent qu'à des ruisseaux de montagne, dont le lit large et pierreux est quelquefois à sec, mais qui débordent souvent à l'époque des grandes pluies el de la funle des neiges et deviennent alors des torrents impétueux qui se précipitent avec violence, arrachant, déracinant et entraînant tout ce qui se trouve sur leur pass.fge.
Dans les vastes plaines ou sieppes qui pariant du pied des montagnes se dirigent vers le nord dans toute la largeur de la presqu'île, on rencontre des terrains limoneux oii le sel se tioiivc mêlé à la terre, ainsi qu'une grande quantité de lacs salés d'où l'on tire iionseulement tout le sel qui se consomme en Crimée, mais encore les quantités bien plus considérables i\in servent à alimenler de cette importante denrée toutes les provii:i?s mcridionalis de la Russie, avec la Jloldavie, la Yalachie et les aulu-s pays danubiens.
C'est principalement sur les bords de la Dier Putride et dans les environs de l'isthme de Pérécop qu'on rencontre cette sorte de lacs. Quelques uns d'entre eux se dessèc'jenl a peu près pendant les grandes chaleurs de l'été et n'olLeiit plus à cette époque de l'année qu'une vaste étendue de terrain que recouvre une couche blanchâtre de sel cristallisé.
A quoi doit-on attribuer la présence dans l'intérieur des terres de ces immenses quantités d'eau salée? On ue le sait pas encore d'une minière positive ; mais on pfiise généralement que la nier recouvrjnl autrefois une grande partie de ces pl.iines très-basses, ces lacs devaient être à une époque plus reculée des anses de la mer à l'entrée desquelles le roulement des x'agues avait jadis formé des barres en y amoncelant le sable et le limon du fond de la mer. Lorsque le niveau de cette mer est venu a baisser par un de ces phénomènes qui se sont produits sur plusieurs points du globe, ces barres demeurèrent à sec el les bassins des anses se trouvèrent ainsi séparés de la mer et prirent la forme sous laquelle ils se montrent encore aujourd'hui. L'évaporation des eaux est assez considérable pour cristalliser le sel de la masse d'eau marine qui est renfermée dans leurs concavités larges et peu profondes. Il semblerait que ces mines de sel dans lesquelles on puise depuis un temps immémorial devraient commencer a s'amoindrir; on n'y remarque cependant aucune diminution sensible, ce qui a fait conjecturer, non sans quelque raison, qu'il ne serait pas impossible que quelques-uns de ces lacs renfer- massent des sources salées. Ces sources ne sont cc()eiidaiit indiquées par aucun mouvementparticulicr ni par aucun courant à la superficie des eaux.
Le Sivach semble devoir son origine aux eaux qui ont produit les lacs salés , dont il ne difl'ère au surplus qu'en c- qu'il a conservé par le détroit de Clicnitch une communicutiou avec la mer d'Azof. Les vents d'est et du nord , qui sont extrêmement violents sur cette mer, poussent devant eux des vagues immenses qui dans leur mouvement entraînent elles-mêmes le sable vers la côte orientale de la Crimée. Lorsque la mer était encore plus élevée, ces vents ont dû former une longue barre à quelque dislance de la côte et parallèle à cette côte par la réflexion des vagues. Cette barre, maintenant mise à découvert par l'abaissement du niveau de la mer, est la langue de terre connue sous le nom il'Arabat, dont la forme même, sa côte unie et sablonneuse à l'orient ainsi que son élévation uniforme et peu considérable indiaiuuit suQisamuien' l'origine; et il est permis
de croire que le Sivach serait aujourd'liui un grand lac salé s'il n'avait conservé avec la mer d'Azof , par la passe étroite que nous avons déjà nommée, une communication directe, qui ne donne pas pourtant assez de circulation à ses eaux pour les préserver de la pourriture qui se fait sentir au loin pendant l'été et l'automne, et avait mérité à celle étendue d'eau le nom de mer Pulride , sous lequel les anciens la désignaient.
Les principaux lacs salés sont ceux qui avoisincnt Pérécop. Les deux plus importants sont connus l'un sous le nom de Slaroé- Osero (vieux lac) et l'autre sous celui de Krasnoé-Osero (lac rouge). Dans ces lacs, comme dans tous ceux de la péninsule , le sel se forme depuis le milieu de juin jusqu'en août. La chaleur fait alors évaporer l'eau et accélère la condensation des principes salins. Ou enlève avec des pelles de bois les mottes de sel qui s'y sont formées. Le peu de profondeur et la fermeté du terrain permettent d'entrer dans plusieurs de ces lacs avec de lourdes voilures traînées par des bœufs et
qui visita les lieux quelque temps après, crut devoir consacrer dang son ouvrage une relation détaillée de ce singulier événement.
D'après le récit de cet illustre voyageur, l'endroit où s'ouvrit le nouveau gouffre était un petit creux sur le haut d'une colline oit les eaux de neige et de pluie se conservaient ordinairement longtemps. Au moment ci-dessus indique (février 1794) il se fit en cet endroit une explosion épouvantable, le bruit fut semblable à celui du tonnerre, et eu même temps il sorlit du sein de la terre une gerbe de feu qui dura environ une dcmi-beure avec accompagnement d'une fumée noire et épaisse. Au bout de ce temps la flamme disparut, mais la fumée continua ainsi qu'une forte ébuUition qui jetait des flots de vase à une assez grande dislance du cratère. Depuis ce temps la vase a continué de déborder, mais lenlement, el a formé plusieurs coulées qui du faite de la colline se sont répandues irrégulièrement vers la plaine. Au dire de Pallas, la masse de vase qui s'était épanchée par cette ouverture pouvait être évaluée à plus de cent mille
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de les charger dans le lac même. C'est également avec de grands chariots allelés de bœufs que les habitants de la Crimée transportent pendant l'élé une partie du sel ainsi récolté dans la Pologne, la Russie Blanche, la Nouvelle-Russie, l'Ukraine et plusieurs gouvernements voisins : on en exporte une assez grande quantité en Anatolie et à Constantinople.
Comme le Sivach tous les lacs salés sont pour la Crime autant de foyers d'infection, el c'est ii leur funeste influence qu'il faut surtout attribuer les fièvres inlermiltcntes dont nous avons eu plus haut occasion de signaler le danger.
La présence des lacs salés n'est pas le seul phénomène particulier au sol de la Crimée. La prcsqu'ile de Kerlcli et l'ile de Taman , qui n'en est séjiarée que par un bras de mer, possèdent en plusieurs endroits des sources abondantes de pétrole el des gouffres ou siphons qui regorgent un limon salé mêlé à une grande quantité de gaz. Plusieurs de ces gouffres sont niainlcnanl enlièremcnt desséchés; d'autres au contraire sont en pleine aclivité et continuent à vomir des flots de vase liquide qui s'échappent en bouillonnant à cause de l'abondance du gaz qui se trouve mêlé a la vase.
Au mois de février I7!)4 s'ouvrit dans l'ile de Taman un nouveau vdlr.iii vaseux. Celte éruption fut accompagnée de circonstances telles que le monde savant s'en préoccupa et que le voyageur Pallas,
toises cubes. Au mois de juillet de la même année 1794 les coulée» s'étaient desséchées et l'ouverture du cratère qui était au centre se trouvait bouchée par la vase pareillement desséchée, de façon qu'on pouvait passer dessus sans aucun risque; mais le bouillonnement affreux qu'on entendait encore dans l'intérieur de la montagne prouvait assez que ses entrailles n'étaient pas aussi paisibles que la surface. Depuis celle époque en effet plusieurs coulées nouvelles ont eu lieu a diverses reprises.
Quelques années après, en 1799, un autre volcan vaseux donnait naissance à un nouveau phénomène non moins extraordinaire. Le 5 septembre de cette année, après un grand bruil souterrain accompagné d'un tonnerre effroyable, on vil s'élever du fond de la mer d'Azof, vis-à-vis Temiouk , une ile d'environ cent toises de circonférence, dont le centre parut jeter de la vase, et qu'une éruption volcanique couvrit tout à coup de feu cl de fumée. L'année .suivante on n'apercevait plus de traces de celle ile, soit qu'elle eût été dissoute par les vagues ou qu'elle se fût enfoncée dans la mer aussi spontanément qu'elle en élait sortie.
Dans ce p.iys, oii les îles s'élèvent et disparaissent dans l'espace d'une année, on voit aussi parfois des monla|;nes entières crouler et s'abimcr sur elles-mêmes : témoin ce qui arriva dans les environ! de Koutchoukoy le 10 février 1784.
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Du sommet d'une moiilagne ilcsccmlait un ruisseau qui sVtait creusé un lit dans le flanc nu-uie de l'escarpenienl. Le 10 IVvrier, la terre couiuipuç.i ii se fendre et à so si'parcr, et il se forma deux j'nor- Dies crevasses "dans lesquelles s'engloutit cl disiianit tout entier le ruisseau, qui faisait tourner deux moulins. Cependant la terre continuait à se crevasser et a s'enir'ouvrir de jdus en plus en plus, et le» Tartares, effrayés par ces signes sinijulicrs, désertaient leurs habitations et fuyaient en poiissant devant eux leurs bestiaux, non moins épouvantés qu'eux-mêmes. Tout ii coup, au milieu de lu uuit, il se lit un fracas éiH>uvautable. Toute la crête de la montagne, sur une longueur de prt'S de deux kilomètres et sur une larjjeur de sept à huit cents mètres, se détacha de sa hase et vint s'a laisser sur elle-même.
Cet écroulement, qui dura i)lusieurs jours, creusa une fosse de vingt mètres de i)rofondeur dans la(iue!le demeurèrent U!ie grande créie et deux iwiiles crêtes parallèles de la roche dure. A mesure qu'une partie de la pente escarpée se détachait du roc, toute la masse pesait dans la même proportion sur sa hase , et le rivage avança dès lors dans la mer dans une circonférence de près de deux cents mètres. Plusieurs maisons et jardins placés sur le flanc de cette montagne disparurent dans ce cataclysme ainsi que des champs tout entiers.
Aussi imprévoyants que les habitants du Vésuve, qui, le torrent de lave écoulé, viennent reprendre la place un instant envahie par le flot incandescent, les Tartares propriétaires des maisons disparues sont bientôt venus replacer leurs habitations sur les lieux d'où le fléau les avait chassés, sans penser qu'un jour ou l'autre le phénomène peut se reproduire et les engloutir avec leurs demeures !
L'air de la Crimée est généralement sain, pur, sec et léger ; c'est seulement dans les environs du Sivach et des lacs salés qu'il se trouve cor:cmi)u par des miasmes pestilentiels qui occasionnent à ceux qui le respirent des fièvres bilieuses et intermittentes.
La partie des montagnes est la plus saine et la plus agréable à habiter, tant à cause de son exposition et de la pureté de l'air que pour la bonté de ses eaux. Dans la plaine le manque d'eau se fait généralement sentir à une certaine époque de l'année ; il provient de la disposition du terrain, dont la surface unie et plane laisse glisser les nuages vers la mer. La nudité du terrain devient aussi une cause de sécheresse en ce que l'air qui le couvre s'éehaulTant plus aisément force les nuages à s'élever. Par suite des raêiues circonstances , les orages sont peu fréquents et s'arrêlent ordinairement sur les hautes montagnes, qui les attirent. Ils durent généralement peu, sont d'une grande violence, et presque toujours suivis de fortes pluies et de grosse grêle.
Nous passons aux productions de la Crimée.
La péninsule n'est pas riche eu forêts ; une très-petite partie de son territoire seulement est couverte par des bois. On n'en trouve guère que le long des montagnes de la côte méridionale. Les endroits qui produisent le plus de grands arbres sont les vallons situés entre Éalaklava et Yalta autour du pied du Tchatyr-Da^h et dans les profondes ravines qui se dirifjent vers Ouskoul; les lieux moins élevés ne sont couverts que de taillis nains ou de petits arbustes. Dans certaines parties des montagnes on trouve des troncs énormes de chênes, de hêtres et de charmes, qui sont sans doute d'un usage inappréciable pour la marine, mais qui sont loin de suffire aux Russes pour les besoins de leurs constructions navales.
Les arbres forestiers les plus répandus en Crimée sont le pin, le hêtre, le tilleul, le chêne, le charme, le frêne, plusieurs variétés de peupliers, différentes autres espèces d'arbres et de buissons.
Les forêts de la Crimée servent de retraite à une grande quantité de chevreuils, de lièvres et de daims.
La nature n'a refusé ii ce pays aucun des avantages qu'on peut attendre de sa position. Les prairies et les montagnes olTrent d'excellents pâturages, les plaines réunissent toutes sortes de grains, les mêmes vergers voient mûrir les fruits du nord et ceux des climats plus généreux, tels que le raisin, l'olive et l'orange. La bonté du terrain et l'heureuse température du climat permettent aussi à ce pays de cultiver plusieurs productions exclusivement propres aux pays chauds.
Nous avons déjà donné avec Pallas une nomenclature détaillée des arbres à fruit, nous n'y reviendrons pas, et nous nous bornerons à signaler en passant que le pays, principalement dans sa partie méridionale, est couvert de vergers oii croissent des cerisiers, des pêchers, des abricotiers, et autres arbres, qui, abandonnés pour ainsi dire aux soins de la nature, n'en donnent pas moins des i'ruils de bonne qualité. Avec une culture plus soignée on pourrait en peu d'années multiplier avec succès une partie des prcducliaus des contrées les plus éloifpiécs ou les i)lu3 dilîérentes.
Les jardins potagers ne sont pas moins riches que les vergers. On y cultive les melons, les concombres , les pastèques, les citrouilles, les choux, les carottes, les betteraves rouges et blanches, la mayenne on mclongcne, les fèves, les haricots, les pois chiches , et quantité d'oignons.
Le sol de la Crimée abonde également en plantes » fourrage ; cette contrée poss-Maiit non - seulement une gr.inde variété de pâturages, mais encore les meilleures espèces d'herbes employées ordinairement pour les prairies artificielles.
Les céréales y prospèrent admirablement; celles qu'on y cultive de préférence sont : le froment d'hiver, le blé de mars, le froment jjreç ou arnaute, l'épcautre, le seigle d'hiver, celui d'été, l'orge d'hiver commune, l'or^îe distique ou d'été, l'avoine, le mais et le millet.
Le lin se récolte dans les champs arrosés, sur le penchant des mon. tagues et près de la côte méridionale. Le tabac de Virginie croit dans plusieurs parties de la péninsule, la garance pousse dans les bas-funds d'iukermann, la gaiide et le safran se cueillent sur les muntagues et dans les vallées de la côte méridionale ; les vallons d'Aloupka sont couverts de lauriers et d'oliviers , le tércbinthe croit dans les jardins près de Soudagh , le long de l'Aima et sans culture dans les vallées méridionales. Lntre Yalta et Alouehla on rencontre r.iguus-caslus et de nombreux buissons de sumac ou vinaigrier. Le plaqueuiinier, lu lotus des anciens, s'élève dans les environs de lialaklava, tanilis que dans les mêmes contrées l'arbousier s'échappe «les fent<'S des rochers les plus escarpés. Les montagnes argileuses de SouUagU soûl cou-^ vertes de câpriers, et dans un grand nombre de vallées la vigne, soutenue par des échalas ou (jrimpant le long des arbres, donne des vins rouges et blancs dont queli|ues-nns sont avec raison fort estimés.
Le règne animal est moins riche que le règne végétal. Parmi les bêles fauves on compte les chevreuils, les daims, les loups , les renards, les blaireaux, les fouiues, les putois et les lièvres. Les bords de la mer Noire et de la mer d'Azof sont fréquentés par des marsouins et des veaux marins.
Les animaux domestiques sont : les chameaux ii deux bosses, les buffles, les boeufs, les vaches et plusieurs espèces de moulons. Les chevaux y sont nombreux et d'une race qui rappelle par sa vigueur et sa légèreté le type si fameux des coursiers arabes,
La Crimée possède aussi une race parliculière de grands chiens lévriers fort estimés pour la chasse.
Les troupeaux de bœufs et de moutons forment une grande partie de la fortune du pays. Les nobles tartares en sont les principaux possesseurs. On voit ces aniinaux répandus par milliers dans les steppes, et souvent tous apparlieunent ii un seul propriétaire. Le chameau est généralement employé par les Tartares comme bête de tir; ils l'altelleut il des chariots couverts, à quatre roues, appelés madshari, qui leur servent à transporter leurs familles.
La Crimée possède un grand nombre d'oiseaux parmi lesquels on dislingue les vautours des Alpes et d'Egypte, l'autour , le milan et une espèce de faucon que les Tarlares dressent pour la chasse au vol, qui est un de leurs plus grands plaisirs.
Ou y rencontre i.ussi la corneille, la pie, le merle , la perdrix , la bécasse, l'élourneau, les grives , les cailles, les alouettes, le rossignol, le roitelet, le pinson, le chardonneret, la mésange, le moineau et l'hirondelle. Ces derniers oiseaux sont pour les Tartares les objets d'une prédilection toute parliculière. Ils entrent jusque dans leurs maisons et bâtissent leurs nids dans leurs chambres. La présence de ces visiteurs ailés est regardée comme une faveur dans les maisons, qu'elle débarrasse des mouches et autres insectes iucom modes.
Outre les outardes et les hérons, qu'un rcuconlre dans toutes les plaines et sur le bord des rivières , les canards sauvai;es et autres oiseaux de passage se montrent aussi en Crimée, à dilYéreutcs époques de l'année.
Les eaux douces de cette contrée nourrissent plusieurs espèces de poissons, parmi lesquelles il faut citer des truites saumonées d'une grosseur extraordinaires et d'une qualité cvcellcnte.
Les mers qui environnent la presqu'île abondent en poissons, mais c'est il peine si la population indolente qui habite ces côtes cherche dans la pêche une ressource alimentaire. Les principaux de ces poissons sont l'esturgeon, le mulet, le maquereau, la sardclle, la pastenague , la sardine, le rouget -barbet et plusieurs espèces de labres dans le nombre desquels se trouve le perroquet. Un poisson particulier à ces mers est une sorte de limande d'une grosseur considérable qu'on ne trouve nulle part «illeurs que dans la mer Noire et dans la mer d'Azof.
Les testacées sont dans les rivières les écrevisse»; dans la mer, le crabe, la crevette, l'huilrc, les moules, les coquilles ridées, les manches de couteau et les limaçons.
Les reptiles sont en petit nombre en Crimée. On trouve dans les montagnes quchpies serpents; on voit dans les marais plusieurs espèces de lézards et de grenouilles ainsi que des tortues d'tau douce.
La Crimée n'offre point une grande variété d'insectes. Ou n'y élève point de vers à soie; mais on y prend un soin tout particulier des abeilles, qui donnent un miel excellent : ressource inappréciable pour les Tartares, qui en fout un grand usage. Leur manière de garder et de prendre les abeilles ne dénient pas la simplicité ordinaire des habitudes de ce peuple. Les gens de la campagne forment des cylindres avec des tiges de jeunes arbres d'environ six pouces de diamètre, dont ils évident presque tout le bois ii la réserve de l'écorce , ensuite ils en ferment les extrémités avec du plâtre ou de la boue, ;i l'exci'pliou d'une petite ouverture qui sert iila circulation des industrieuses ouvrières. Le miel de Crimée est d'une qualité très-supérieure. Les abeilles, comme dans la Grèce, s'y nourissent du thym des montagnes et de toutes les autres fleurs que le pays produit spontanémeiil.
Certains insectes dangereux iufeslcut la péaiusulc. Ils sont de trois
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sortes. Les deux prcnilèrcs apparliciuicnt au genre araignée. L'une est la grande larcnlule noire connue dans plusieurs parties du midi de l'Italie où depuis longtemps elle est si fameuse parle nom qu'elle a donné à la danse, qui, dil-on , guérit de sa morsure. A.u dire de certaines personnes, ic venin de cette araignée pourrait, sans ce remède , avoir les suites les plus funestes. Cette araignée parvient dans la Crimée à une taille ciTrayanle. On en a vu qui placées sur une table dans leur position naturelle, embraïsai«ni; dans leurs bras velus une circonférence d'un diamètre de près de trois pouces. L'autre, quoique Irès-pclite, est beaucoup plus duJigereuse; elle est de couleur jaune et armée de deux tendons qui ne sont pas sans quelques rapports ?vcc les bras d'une écrevissc. La troisième espèce d'insecte redoutée pour ses morsures se nomme cent-pieds ou scolopendre. Elle est très-commune dans les expositions chaudes. On rencontre aussi quelques scorpions dans certaines parties des montagnes.
II existe en Crimée une autre espèce d'insect;s, qui, bien que sans venin, n'en sont pas moins par leur multiplicité et leur voracité une plaie hideuse pour le pays : nous voulons parler des sauterelles. Les steppes sont quelquefois littéralement couvertes de leurs corps; et comme elles se précipitent ordinairement en troupes innombrables, elles présentent l'aspect d'une neige épaisse qui serait obliquement chassée par le vent, et jetterait comme un voile impénétrable entre la terre et le soleil. Les voyageurs qui traversent les plaines oii elles s'abattent disparaissent en un instant eux et leurs chevaux sous cette pluie d'une nouvelle espèce. Les Tarlares racontent, à l'occasion de ces sauterelles dévastatrices, des histoires que nous n'oserions citer même en leur en laissant toute la responsabilité. Ils parlent en effet d'hommes et de chevaux étouffé^ spontanément sous le poids d'une myriade de ces insectes.
En quelque lieu que s'abattent ces sauterelles, tous les produits végétaux disparaissent , rien n'échappe u leur voracité, depuis les feuilles des arbres jusqu'aux herbes des plaines : champs, vignobles, jardins, piUurages, tout est dévasté, et quelquefois la seule trace qui reste après leur passage sur le sol dépouillé se réduit à des couches dégoûtantes de cadavres entassés, dont la mauvaise odeur suflirait pour engendrer la peste; on compreiul frcilcment, à l'aspect des dégâts occasionnés par ces inseelos, que l'Kg'ypte ait autrefois mis leur présence au nombre de ses plaies les plus douloureuses.
Nous sommes loin d'iivoir tout dit sur la description physique d'un pays pittoresque, dont les beautés et les particularités pour être racontées en détail exigeraient plus d'un volume; mais le cadre étroit dans lequel le plan de cet ouvrage nous contraint de nous restreindre ne nous permet pas de plus longs développeuients à cet ég.ir<l, et nous passons de suite à l'esquisse rapide des événements qui depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours se sont accomplis sur le sol de la poétique Chersouése.
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Temps fobuleux. — Les Tauriens. — Les Anjazones. — Les Snylbes. — Iphigénie en Tjuriile. — Colonies grecques. — Nouvelle invasion des Scythes. — Les Sarniales. — Fondalion de Panlicapée. — Los rois leuconiens. — Milbridate et l'ère pontique. — Les Uomains. — Invasion des Alaius. — Invasion des Goths. — l'hatnace et Savrooiates. — Attila et les Huns. — Déluge de barbares. — La Crimée prend le nom de Kliazaria — Khurson. — Le pape Martin.
— L'empereur Justinien il. — Apparition des Pouihcnègues. -,- Vladimir.
— Genghis-Khan. — Mongols etTariares. — Empire du Raplchack. — Génois et Vénitiens. — Fondation de CqlTa. — Histoire do la colonie génoise. — Tamerlan — Klians de la famille Ghéraï. — Les Turcs en (.rimro — Apparition des Russes sous limpératrico Anne. — Catherine 11. — Poternkin. — Conquête de la Crimée par les Russes. — Voyage de Catherine en Crimée. — Montre du dernier khan ChahynGhcraï. — Mort de Poternkin.
Nous l'avons dit, les annales de la Crimée commencent par des fables; maisce.i fables sont attrayantes, elles ont bercé notre enfance et fait rêver notre jeunesse. A l'heure qu'il est, elles servent encore peut-être ii charmer le soir devant les feux du bivouac les courts instants de loisir que les travaux de la conquête laissent ii nos soldats. <,.)uc de raisons pour qu'il me soit ici permis, sinon de les raconter, du moins de les rappeler en peu de moisi
Les premiers peuples connus qui habitèrent les montagnes de la Tîuride étaient originaires de ces mêmes contrées. On les nommait les Taures ou Tauriens; mais ii pcinç on a le temps de s'arrêter sur te nom, que voilii les Taures qui disparaissent et sont remplacés par lis Sikolotcs, nation barbare qui apuartic.'! ;i la grande famille des Pcythes. Devant celte invasion, les Taures se retirent de la plaine et vont se réfugier dans les montagnes.
Cciicndant leur population s'accroît. Trop à l'étroit dans leurs montagnes et pou disiiosés ii s'adonner aux arts et il l'agriculture, ils vivent quelque temps de vol et de pillage, et descendent de leurs pics inaccessibles pour enlever les Iroupeaiiï de leurs vainqueurs devenus propriétaires des basses Icrrcs.
Une nouvelle invasion vient bientôt confondre sous le même joug les vainqueurs et les vaincus de la veille; les Amazones, ces singulières héroïnes dont l'antiquité a tant p^rlé, en débordant sur l'Europe avaient envoyé une expédition en Tauridc. Ce n'est pas moins de quatre cents ans avant les Argonautes, si l'on en croit Hérodote, Justin et Strabon, vieux conteurs d'un monde enfant, que ces hordes indomptables de femmes, république capricieuse, tantôt cruelle , tantôt clémente au sexe ennemi, cnvahissenletconquièrentlaTauridc. A peine établies elles fondent des temples et y pratiquent le culte barbare qu'elles ont importé d'Asie : une vierge en et la prêtresse; les vielimcs en sont des hommes. Le plus fameux de ces temples est celui bâti sur le cap appelé depuis cap l'arthenium : il est consacré à Diane Travopolitainc; la statue de la déesse préside a d'horribles boucheries humaines.
La domination des Amazones se prolonge sur la Chersonèse et continue pendant un certain laps de temps. La guerre est devant Troie. Les dieux irrités retiennent à la fois les vents captifs et les flottes grecques en Auiide, un sacrifice humain est exigé. Iphigénie, la fille du roi des rois, est désignée comme la victime expiatoire. La chaste et pure jeune fille ne meurt pas cependant sous le couteau de l'alïreui Calehas; enlevée, elle s'enfuit en Tauridc, et de victime devient prêtresse : on sait le reste, l'expiation imposée à sa main fraternelle et comment Oreste, aidé de son fidèle Pylade s'enfuit avec elle en Argos après avoir ravi à la Tauride la statue et la prêtresse de l'implacable déesse.
Cependant les Scythes , chassés de la Tauride par les Amazones, prennent plus tard une revanche éclatante. Ces guerriers , (ju'on pourrait appeler la tempête à cheval , tombent au galop sur la Tauride et chassent a leur tour leurs belliqueuses rivales.
Mais, étrange et merveilleuse histoire ! voici qu'Hercule et Thésée, à la suite d'une expédition contre les Amazones de l'Asie, emmènent avec eux en captivité quelques-unes de ces femmes soldats. Un vaisseau qui porte un certain nombre des plus illustres captives échoue sur les côtes de la presiju'îlc Trachée dans le Bosphore même. Echappant à la vigilance des Scythes, ces femmes intrépides s'emparent d'un haras de chevaux, côtoient le rivage de la mer Putride, rav;igcnt tout sur leur passage et cherchent u se frayer un chemin jusqu'à l'isthme de Pérécop. La terreur est parmi les Scythes; mais bientôt rassurés sur le nombre de leurs ennemis, ils se présentent au-devant du torrent dévastateur. Non loin de Pérécop , les guerrières se rencontrent avec les Ilippomolgues qui se nourrissaient du lait aigri de leurs juments. Honteux d'écraser sous le nombre une poignée de femmes déjà fatiguées par une longue expédition, les Scythes se contentent alors d'opposer aux indomptables Amazones les plus jeunes et les plus beaux d'entre leurs guerriers. « Ce fut comme à la bataille de Pharsale, dit un ingénieux écrivain, on se frappa au visage et au cœur, mais les blessures ne furent pas mortelles; la paix fut bientôt faite, elle n'avait point été achetée par du sang. " Par suite du traité d'alliance les vaincues allèrent s'élablir avec leurs vaiiuiucurs au delà du 'Fanais, oii elles donnèrent naissance à la nation des Sauromates.
Antérieurement à cette époque , Jason et ses intrépides nautoniers étaient venus aborder sur les côtes de la T''u"'"lc. Les Grecs, amis des aventures et du merveilleux, n'avaient eu garde d'oublier la route tracée par leurs plus anciens navigateurs, et déjà, au milieu du sixième siècle avant l'ère chrétienne, les Milésiens avaient bâti sur la petite presqu'île de l'Est Panticapée ou Bosphore, auj. urd'hui Kertoh et Théodosie, depuis Cafl'a. De leur côté les Héraclioles du l'ont avaient fait voile vers ces parages coiijointcmenl avec les Déliens de la côte septentrionale de l'Asie Mineure, et avaient b.'iti Khcrson sur le territoire des Tauriens; depuis cette époque ic commerce de la Grèce avec ces contrées prit de jour en jour un nouvel accroissement.
Ce ne fut pas cependant sans combattre que les colonies grecipics parvinrent à prendre racine sur le sol de la Tauride, elles trouvèrent pendant longtemps de rudes et infatigables adversaires dans les Scythes qui étaient alors en possession de la Chersonèse.
Ces peuples qui ont pesé si longtemps sur le pays dont l'histoire nous occupe méritent d'être connus.
Les Scythes étaient des tribusnomadcs qui ii'avaicnt pour demeures que des lentes à comparlimeuls qu'ils dressaient sur leurs chariots, afin d'être prêts à partir au premier besoin. Ils portaient la barbe longue et étaient généralement couverts de peaux de mouton, les chefs seuls se revêlaient de la dépouille des bêtes fauves. Us coinbaltaicnt à cheval et se servaient de massues, de javelots, d'arcs, faits avec des cornes d'antilope, et d'une sorte de glaive. Us étaient bons cavaliers cl excellents archers. A la guerre ils goûtaient le sang des premiers cnncuiis qu'ils avaient tués cl coiipaieut la tête à tous les autres. Ils adoraient une divinité barbare, sous la figure d'un glaive, et ajoutaient la plus grande foi aux jongleries de leurs devins, qui exerçaii nt aussi la médecine. Leurs principales richesses, comme celles de tous les peuples nomades, consistaient en troupeaux de bœufs et de moutons, dont ils man;, •licnt la chair, tout en lui préférant de beaucoup celle du cheval, leiu' nuls de prédilection.
Parmi plusieurs coutuiiicssi'iigulicrcs et barbares pratiquées par se»
peuplades, nous nous bornerons à citer ici les cérémonies qu'ils accomplissaient aux funérailles ilc leurs chefs Ouand un roi mourait SCS amis enduisaient son corps de cire, lui fendaient le ventre et le remplissaient de parfums et d'iierbes aromatiques. Ce premier soin accompli ils recousaient le cadavre etl'cntcrraicnt avec une des concubines du défunt qu'ils avaient étranglée ainsi qu'un cuisinier, un éclianson et un palefrenier. Us étranglaient encore une cinquantaine de ses serviteurs avec un pareil nombre de ses chevaux, leur ôtaieut les entrailles, les bourraient «l'herbe et de foin. Puis hommes et chevaux ainsi empaillés étaient disposés autour du tombeau, les hommes maintenus à cheval à l'aide d'un pieu qui leur traversait l'épine dorsale. Dans leur féroce ignorance ils se figuraient que ces malheureuses victimes pouvaient encore défendre leur maitre et veiller à ses besoins.
Ces farouches conquérants dominèrent cnTauride jusqucs environ 380 ans avant Jésus-Christ , époque à laquelle ils furent exterminés par les Sarmates qui passèrent comme un torrent et laissèrent les
d'Asie, fut plus tard définilivemenl constitué en royaume par Leucon, dont la dynastie prit le nom de Icuconienne , sous le(|uel elle est connue dans l'histoire. Plus heureux que bien des royaumes plus puissants, ce modeste Etat ne demeura pas moins de huit cents ans sous cette forme de gouvernement ; car les Romains, qui furent après les (irecs les protecteurs ou plutôt les suzerains de cette couronne, pensèrent qu'il leur était plus avantageux de laisser subsister sous son propre gouvernement cette sentinelle avancée de la civilisation, que d'y dominer eux-mcmes par leurs lois et par leurs proconsuls
11 ne faudrait pas croire cependant que durant toute cette longue période le petit royaume de iiosphore n'eut ni révolutions ni vicissitudes, il en eut au contraire beaucoup. De nombreux changements de dynastie se font remar.juer dans la longue suite de ses rois.
Mithridate lui apporta l'ère pontiquc. Ce roi de Pont, grand homme, sans contredit, mais grand homme à la façon des barbares; tout couvert du sang de sa famille, rêvant la gigantesque entreprise d'une expédition en Italie, ne dédaigna pas de mettre ce petit Etat au
'il ^l/^r-'¥.\\i
Voyage de Catberine en Crimée.
Taurinicns s'élablir derrière eux et étendre peu à peu leur domination sur la picsqu'ile presque tout entière.
Pendant que les barbares de l'une et l'autre rive du Don venaient tour à tour ensanglanter le sol de la Tauridc et s'en disputer la possession les colonies giecqucs s'éluieiit rendues assez iniissaaics pour maîtriser les barbares, et elles comincnçaient ii étendre leur dominalion dans l'inlérieur des terres; Kherson ar ondissail son territoire et se doiin^.it des archonlcs, qui, malgré le litre ambitieux de roi qu'ils prenaient quelquefois, n'était lit en réalité que les premiers magistrats d'une répiibli(|iie vassale de la mélropole. l'anticipée s'agrandissait de son ( ôlé et devenait le centre d'un petit empire industrieux et florissant.
Les Milésiens fondaleurs de Panticapée ayant fini par faire alliance avec les Scythes, il résulta de leur agjlomération une popuhilion active et commerçante qui hienlôt se trouvant trop à l'étroit dans les murs de celle ville et dans ceux de Phamigoric éprouva le besoin d'élcndrc ses relations et de se soumeltrc à une volonté, unique et puissante, capable de prendre les mesures qu'exigeait la position de colonies placées sur les coiilins du monde civilisé en présence d'une nuée de barbares toujours en état d'agression. Organisé d'abord sous une forme réimblicainc, cepclil l'.lal, qui réunissait à ses possessions dans la presqu'île Trschée un territoire au moins égal sur la côte
rang de ses conquêtes. Les Sarmates avaient de nouveau envahi la Crimée, soumis les colonies grecques à leur payer un tribut, et menaçaient même d'une destruclion prochaine la république de Kherson et le royaume de Bosphore; Mithridate, appelé au secours de ces cités aux abois, entre dans la Crimée à la tète d'une nombreuse armée, se déclare le protecteur ou plutôt le maître des colonies grecques, et s'empare de toute la presqu'île, oii il fonde Eufiatoria, sur la cote occidentale, au lieu oii s'élève aujourd'hui la moderne Koslof.
ftlithridate jouit de sa conquête pendant l'espace de seize ans ; au bout de ce temps et vers l'année Cû avant Jésus-Christ, dépossédé lui-même de ses Etats d'Asie, vaincu et abandonné , il se retire à Paiilicapée , oii sa grande âme rêve encore h l'aide des Scythes , ses alliés, l'invasion et la destruclion de l'empire romain. Pour inspirer plus de conlîancc ii ces barbares et les décider ii le seconder dans ses vastes projets, il prend le parti d'envoyer ses filles sous la garde de quelques eunuques et d'une troupe de soldats chercher chez eux des C])oux et des secours. Mais cette escorte est à peine sortie de Panticapée que les soldats qui la composent, depuis longtemps travaillés Iiar la trahison, se révoltent , meltcnt les eunuques à mort et livient ks jeunes princesses aux Romains. Ce ne fut pas tout, un fils du roi dùrôué, Pharnace, se mit à la lète des révoltés pour assiéger son père
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dans son propre palais. On sait assez quelle fut la suite de cette conduite sacrilège. Abandonne de tous, incapable de résister aux rebelles et ne voulant pas tomber vivant au pouvoir des Uomains, qu'il déteste, le vieux roi de Pont ordonne au Gaulois Biluitusqui veille auprès de sa personne de lui prêter le secours de son épée pour lui sauver au moins la honte de la captivité , il est obéi. Rome se trouve enfin délivrée de l'adversaire le plus grand et le plus redoutable qu'elle eût eu depuis Aunibal.
L'infâme Pbarnacc envoya à Pompée le corps mutilé de son père , et demanda iiotir prix de son parricide le royaume de Pont et de Bosphore. On dit que le général romain à la vue du cadavre de ce grand homme ne put retenir des larmes de regret et d'indignation. Peutêtre était-ce chez lui un pressentiment qu'un jour son rival victorieux pleurerait aussi à la vue de sa tète sanglante.
Les larmes de Pompée ne l'empêchèrent pas cependant de prodiguer au parricide le titre d'ami et d'allié du peuple romain; il lui accorda également le royaume de Bosphore , mais il lui refusa celui
mais ils ont changé de nom : c'est désormais sous celui de Goths qu'ils figurent dans l'histoire. Une lutte sanglante s'engage entre les premiers et les nouveaux conquérants. Barbares contre barbares! Le» Goths l'emportent, les Alains sont expulsés ou réduits en servitude. Sous la domination de ces nouveaux maîtres, la Tauride perd son nom grec pour prendre celui deGothie. C'est pendant la période gothique que le christianisme fut porté en Crimée. On y érigea plusieurs évêchés à Kherson, à Bosphore et parmi les Goths.
Le royaume de Bosphore subsistait toujours, les Sarmates en convoitaient les restes chancelants. LesKhcrsonnites de la petite république d'Occident coururent au secours de ses cités éperdues, iU se jetèrent dans Panlicapée et soutinrent vaillamment le choc des Sarmates. Ou se battit longtemps , la victoire indécise ne savait de quel côté se tourner. Les armées fatiguées firent halte au milieu du sang. D'un commun accord on convint de remettre le sort des batailles aux mains de deux champions. Savromates fut élu par les barbares, le destin des Khersonnites fut confié à Pharnace. Le duel
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de Pont. Après le départ de Pompée , l'assassin de Mithridate tenta de reconquérir les Etats de son père; il obtint en crtet quelques succès, mais son triomphe ne fut pas de longue durée : César, libre des soins plus importants qui l'avaient quelque temps retenu loin de Pharnace, quitte enfin l'Egypte, arrive sur lui comme la foudre , le conihiit et le met en complète déroute dans celte courte campagne dont le héros rendit compte en trois mots devenus ii jamais célèbres : \erii, ndi , vir.i (Je suis venu , j'ai vu, j'ai vaincu).
A partir de cette époque la Chersonèse a])partint aux Romains, qui se contentèrent pourtant de la faire gouverner par des fantômes de roi. (^'est ainsi que nous atteignons l'ère chrétienne. Vers le milieu du premier siècle les Alains ouvrent pour la Crimée celte longue période d'invasions qui pendant près de quinze cents ans fait de l'histoire de ce pays un douloureux martyrologe. Ces barbares pénètrent en Tauride, rendent tributaires les rois de Bosphore, exterminent IcsTauriniens et se rendent maîtres de toute la prequ'ile,sur laquelle leur domination se prolonge durant environ cent cinquante ans.
Ces Alains , peuplade nomade comme les Scythes, vivaient ii cheval et dormaient dans leurs chariots. Ilsrdis ii la guerre, acharnés au pillage, ils rasèrent Tliéodosie, et firent peser sur tout le pays une longue cl désastreuse servitude.
Vers le milieu du second siècle les Scythes reparaissent encore;
s'engage. Le Sarmate est un guerrier de gigantesque stature, bardé de fer, inébranlable comme un mur d'airain. Le Grec, au contraire , est faible et grêle ; mais la victoire n'est pas toujours pour les forts, témoin Goliath et son antagoniste. La ruse vient au secours de Pharnace : à un instant convenu d'avance son armée pousse trois grands cris, le guerrier sarmate frémit et s'inquiète, ses regards se détournent un instant du fer de Pharnace ; cet instant a sufli, le glaive du rusé Grec disparaît jusqu'à la garde dans le flanc du barbare, qui tombe pour ne pas se relever. Fidèles à la foi jurée, les Sarmates se reconnaissent vaincus et repassent en Asie.
Les Sarmates se reliraient comme ils étaient venus, semblables à un torrent; mais un autre torrent plus terrible ne devait pas tardera rouler ses ondes destructrices dans le lit abandonné par eux : c'est ici que prend place l'invasion des lluns.
Oes pciijjles, refoulés eux-mêmes i)ar les Tartares orientauï; se repliaient en masse vers l'Occident, une de leurs bandes prit sa route vers la ïaiiiide.
C'étaient Its barbares les plus féroces et les plus hideux que II Crimée eût encore vus. Leurs traits naturellement horribles étaient rendus plus elïroyables encore par les usages terribles et bizarres dont ils se plaisaient à augmenter leur difformité de naissance : à des corps épais et ramassés, à des membres forts et trapus, ils joignaient
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uuc grosse lèlc avec des ycui petits et enroiici's, utie bouche large et un teint livide. Paniii laffuiemciit de ccquel'on ppurruil appeler la prcleiition de la laideur, à la i.iaissaiicc de leurs eufiiulsils leur aplatissaient le nez et leur couvraient le front et les joues de cicatrices tailladées symétriquement. \ élus de la dépouille des bèlcs sauvages, U tète couverte d'une calotte de cuir, ils combaltaicnt sur des cUe-r vaux de petite taille mais d'une force et d'une agilité eslraordi-r naires. Lare et le sabre étaient leurs armes principales; comme les Gauchos des plaines du 3Ie\ique, ils y ajout.iient un lasso ou filet dont ils se servaient liabileiuent pour envelopper leurs ennemis. Leurs femmes et leurs enfants les suivaient dans leurs migrations guerrières; mais les vieillards restaient en arrière ou le plus souvent se donnaient la mort, car chez ces barbares, comme chez beaucoup d'autres peuplades sauvages, la vieillesse était un objet de honte et de mépris. Leurs chariots , traînés par des boeufs , leur servaient de demeures; leur nourriture, aussi grossière que leurs habitations, consistait en racines crues et en chair de cheval mortifiée sous la selle; leur boisson de prédilection était un mélange fermenté d'eau et de lait de jument aigri, ils en buvaient avec passion et presque toujours jusqu'à l'ivresse ; enfin, pour les peindre en quelques mots, leur férocité était si gr.mde, leur abrutissement et leur difformité étaient tels, que longtemps après qu'ils eurent disparu les peuples qu'ils avaient désolés n'en parlaient encore qu'avec un effroi superstitieux, et les regardaient comme une race infernale issue du commerce impur des démons avec les sorcières de la Scylhie.
Ces farouches conquérants descendirent sur la Tauride avec la rapidité d'un fleuve qui a rompu toutes ses digues; les Goths et les Alains, surpris, sans défense, disparurent emportés par les flots de celle marée montante qui s'étendit au nord jusqu'aux rives de la Baltique.
Leur roi était Attila, ce fléau de Dieu qui lançait ses farouches guerriers aveuglément, au hasard, contre les peuples que l'Eternel regardait dans sa colère, et qui se vantait que l'herbe ne repoussait plus aux lieux où son cheval avait passé. Uu jour pourtant, au mor ment oii il touchait presque aux bords de l'Atlantiqi>e , il trouva la mort aux champs Cataluuniens, et avec lui s'écroula comme l'ccuvrc d'un jour son empire gigantesque formé par le glaive et cimenté par la violence. Les Huns, disperb^és par la discorde, refluè:rent vers les peuples qu'ils avaient entraînés sur leurs pus, mais la Tauride ne fut pas pour cela délivrée des barbares.
D'autres conquérants arrivent liientùt sur le» traces des premiers; les Ougres ou Iyiiur,< pénètrent dans la (Ihersonèse, oii ils se maintiennent pendant deux longs siècles eo dépit de tous les efforts des Goths Tetraxiles. La péninsule est bouleversée par les guerres intestines de ces natious parmi lesquelles la politique astucieuse des empereurs grecs s'eflorce d'entretenir la haine et la jalousie.
Les Ougres disparaissent ii leur tour ; mais les barbares avaient appris le chemin de la fertile presqu'île : une invasion qui s'éloigne est remplacée toujours par une invasion qui arrive. Les Avares et les Géourgues, tribus appartenant à la race turque, viennent à leur tour s'implanter, se heurter et se combattre sur le sol de la Crimée. Egalement foulés sous les pieds des vainqueurs et des vaincus, les malheureux peuples de ces contrées n'ont même pas le temps de respirer entre deux invasions. Epuisés, haletants , il tournent dans leur douleur leurs regards suppliants vers les empereurs de iiyzauce , mais en vain ; ceux-ci ont bien assez de se défendre eux-mêmes contre le flot toujours montant de cette mer de barbares qui doit un jour les engloutir.
Il y eut pourtant un temps de repos, et les habitants de la Crimée commençaient à se croire délivrés pour toujours de ces fléaux dévastateurs, quand les Khazars débordent par l'isthme de Pérécop vers le milieu du septième siècle, refoulent les Goths dans les montagnes et fondent un empire puissant. Ces nouveaux barbares issus des Huns avaient été laissés par eux en Lithuanie, d'où ils avaient plus tard étendu leur domination sur de vastes et nombreuses contrées. Sous la loi de ces nouveaux maîtres, la Tauride change encore de nom et prend celui de Kliazaria. Partout pendant cette période on voit régner sur le sol de la presqu'île la désolation, l'anarchie et la misère, résultat inévitable d'une suite non interrompue de conquêtes et d'usurpations. Le fertile Etat de Khcrson est devenu luimême un .séjour si fâcheux, qu'il est alors désigné par les empereurs d'Orient comme un lieu d'exil où viennent tour it tour gémir plus d'un noble et illustre proscrit.
Parmi eux figurent au premier rang lui pape, Jlartin I'', et un empereur, Justinicn II.
Martin était un pontife respectable cl savant, mais il déplut à l'empereur Constance; et, malgré son rang, son âge et sa vertu, il fut traité par ce despote avec une cruauté inouïe. ^Malade, infirme, chargé de chaînes, il fut successivement traîné par ses bourreaux de la Calabre à Messine, de Messine à Constantinople, et enfin à Kherson; ce fut la dernière étape de l'exilé. Accablé par la maladie et les mauvais traitements, il finit par trouver dans cette ville un terme .i ses mau\ et ii son existence.
L'histoire de Jusiinien II est moins touchante, mais plus terrible. Ce monstre altéré de laog était surnommé ie Rhinotmete depuis qu'à
la suite d'une révolte qui l'avait précipité du trône le palrice Léontius lui avait fait couper le nez. Exilé à Kherson, il prit bientôl les Iiithilauls de celle ville eu une haine implacable pour quelques railleries qu'ils s'élaienl permises au sujet de sa mulilalion. Le cour altéré de vengeance, il déserta Kherson et se rendit auprès du khan des Khazars, qui l'accueillit d'abord avec bienveillance, et poussa l'intérêt jusqu'à lui donner sa sœur en mariage. Plus tard, gagné pur l'or des ennemis de ce prince, le khan se disposait à le faire périr. Théodora sa femme lui sauva la vie. U s'enfuit loin de son perfide beaufrère. Ucmonlé depuis sur le troue de Byzancc , ce prince voulut accomplir la vengeance qu'il méditait depuis longtemps contre Kherson; et il aurait détruit cette ville de fond en comble si elle n'eut imploré le secours des Khazars, qui furent assez puissants pour la protéger cnutre la colère du vindicatif empereur.
C'est vers cette époque que l'enipire des Khazars atteint l'apogée de sa puissante; les empereurs d'Orient recherchent son alliance, et plusieurs mariages viennent resserrer les liens de l'amitié entre les khans et les successeurs de Constantin.
•Mais, malgré leur puissance, les Khazars devaient avoir le sort des autres conquérants de la Crimée. D'innombrables cohortes émigrécs de l'Asie viennent vers l'an 882 imposer à ce malheureux pays le joug d'un nouveau maître. Ces derniers venus étaient les Patzinac.i, appelés encore l'etchcitégues, de race turque, barbares de mœurs nomades et sauvages comme les précédents, et dont l'histoire ultérieure est tout entière contenue dans celle du peuple russe.
La domination des Petchénègues ne dure que peu de temps; un autre peuple de même origine et parlaul la même langue leur succède : ce sont les Cummts ou L'iptchaks, désignés par les Russes sous le nom de Poluuizex. Leur invasion a lieu veus l'an 1 0- 0 de notre ère. Ces vainqueurs ne tardent pas à se confondre avec les Petchénègues vaincus, et paraissent être la souche des iNogaïs actuels. Ce fut sous leur empire que la Crimée devint de fait et de droit tout à fait indépendante des empereurs d'Orient.
La fin de celte désastreuse période, qu'on peut à bon droit appeler pour la Crimée l'ère des invasions, est caractérisée par l'apparition d'un nouveau peuple qui devait plus tard et à une époque de ci\ilisation ramener pour ce malheureux pays les temps désastreux de la conquête des barbares ; nous voulons parler de la présence des Russes en Tauride sous la conduite de VVladimir le Grand. Ce prince, après avoir poussé ses conquêtes jusqu'au pied du Caucase et dans les steppes de la Tauride, avait abjuré les faux dieux et s'était converti à la religion catholique grecque. Cette abjuration lui devint un prétexte pour s'emparer de Kherson : il prétendit qu'il trouverait dans les murs de cette ville des prêtres dont il avait besoin, et il alla les chercher à la tête d'une puissante armée. Il n'eut pas de peine à s'emparer de la ville, elle se rendit sans résistance; mais il ne la garda pas longtemps : il la remit bientôt après entre les mains de l'empereur de Byzance , dont il venait d'épouser la sœur.
Arrivés à ce point de l'histoire de Crimée , si nous nous arrêtons un instant pour jeter uu regard en arrière vers la longue suite des siè<lcs que nous venons de parcourir, nous ne voyons qu'un amas confus de peuples barbares qui se sont rués tour à tour sur ces fertiles contrées, ne laissaut sur la terre conquise d'autres traces de leur pas.sage que la destrucliou et la mort. Au milieu de tant île cruautés et de désordres un sentiment de dégoût et de tristesse s'empare de l'hislorieu, il détourne ses regards avec horreur, heureux de pouvoir les porter sur une période plus heureuse, qui, après tant d'épuisement et de sang, vient enfin faire luiic pour la Crimée des jours de repos et de gloire, et permettre à l'histoire d'enregistrer dans ses annales des fails d'une monotonie moins trisle et moins fatigante que ceux qui nous ont occupés jusqu'ici.
Tout est relatif, et la période qui s'ouvre pour la Crimée avec l'invasion des Tartarcs peut être comparativement au moins considérée pour ce pays malheureiu comme une époque de calme et de prospérité.
Ce fut vers l'an 1221 de notre ère qu'un grand mouvement d'impulsion fut donné par Gcnghis-Khan aux nations d'origine mongole, les Tartares et les Mongols projirement dits. Ces populations innombrables, qui erraient avec leurs troupeaux dans les steppes sans bornes qui s'élcndenl depuis les confins de la Sibérie jusqu'aux frontières de la Chine, se réunirent h la voix du grand chef qui les conviait au partage des richesses amoncelées dans Kiew et dans Byzance. L'ambitieux barbare sut mettre à profit un moment d'enthousiasme pour entraîner tous ces guerriers pasteurs loin des champs glacés que ni lui ni aucun de ses soldats ne devaient jamais revoir.
Le torrent guidé par Genghis-Khan lui-même passa loin de la Crimée, ses lieutenants seuls pénétrèrent dans la Russie et dans la péninsule. ToucUi-Khan son fils acheva la conquête des possessions russes en Europe, et Bathou-Khan son pctit-ftls, avide de luarchcr sur les traces de son terrible aïeul , se jeta à son tour sur l'Europe à la tète de six cent mille hommes. La Russie, la Pologne, la Hongrie disparurent sous cette tempête d'hommes et de chevaux. La petite Tauride n'échappa pas dav;iijl:^;;c au fougueux conquérant, cl bientôt elle se trouva comprise dans uu nouvel euipire, qui s'élcndail di nord de la mer Caspienne aux bords du Dnieper, et prit le nom de Kapt'
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cliaJc. La ville d'Eski - Krim , l'ancienne Crimée, fut choisie pour résidence par le vainqueur cl passa ilis lors au rang de capilale.
Les princes du KaptcLak s'iutitnlaicut klians de la horde dorée. Bientôt, pour récompenser leurs jilus braves lieutenants ou dote.r leurs p;ircnls les plus chéris, ils divisèrent leurs conquêtes en plusieurs gouvernements qu'ils concédèrent en s'en gardant senlcjiient la suzeraineté. C'était introduire dans la constitution du nouvel empire un germe fatal qui devait amener sa dissolution et sa ruine.
Quoi qu'il en soit, sous la domination de ces nouveaux maîtres la Crimée cliangea coinplétemeut de face. Les Tartares, qui professaient la religion de Mahomet, se montrèrent tolérants envers les populations soumises, et le commerce ne tarda pas à reparaître sur cette terre qu'il n'avait abandonnée qu'à regret. Quelques villes de la côte devinieut plus florissantes que jamais, entre autres Sougdaïa ou Soldaïa, aujourd'hui Sondagh, qui acquit par ses relations une richesse et une importance telles qu'elle finit par donner son nom à tout le territoire que les Grecs possédaieut encore en Crimée, lequel fut appelé Sougdaïa.
Cependant les navigateurs de la Méditerranée, marchands aussi habiles que politiques déliés, flairaient depuis longtemps dans la Crimée une riche proie facile à exploiter. Venise, Gènes et Pise, ces trois républiques de marchands gcnlilshommcs, se disputaient alors l'empire de la mer et avaient commencé dès la tin du onzième siècle à tenter quelques opérations avec les peuples de la mer iXoire. Les Génois se dirigèrent plus particulièrement vers la Tauridc. D'abord ils se bornèrent à échanger les marchandises manufacturées de l'Europe contre les blés de la péninsule; mais bientôt, alléchés par les profits considérables qu'ils réalisaient dans ce commerce, ils aspirèrent à mieux et mirent tous leurs efl'orts ii se créer un pied-à-tcrre sur le littoral afin de pouvoir étendre leurs relations dans l'intérieur et d'accapa''er, s'il était possible, le monopole des pelleteries, du sel, des vins et des autres produits de cette fertile contrée.
Le tumulte causé par l'invasion des Tartares Mongols leur parut une occasion favorable de met(re leur projet à eiéeuiion. Une colonie, sous la conduite d'un Doria, vint débarquer sur les ruines de l'ancienne Théodosic à l'entrée du golfe qui s'enfonce enire la presqu'île de Kerteh et la Crimée proprement dite. Comme Didon arrivant sur les plages de l'Afrique, les rusés Crénois obtinrent, à l'aide d'un riche présent, la permission de construire. Ce furent d'abord quelques qiai'.asins pour servir d'entrepôts à leur marchandises ; puis bienlOt ils s'étendirent à pelit bruit au delà du terrain qui leur avait été concédé, creusèrent autour de leurs magasins des fossés destinés uniquement, disaient-ils, à défendre leurs riches dépôts contre la violence d'un coup de main toujours à craindre dans un pays infesté ae vagabonds et de pillards. Pelit à petit ces fossés se hérissèrent de >astions et de remparts, à l'abri desquels surgit une ville puissante. C'était Ca fia. Le Tartare trompé se réveilla de sa longue incurie, il cria à l'usurpation, mais il était trop tard , l'ennemi avait grandi démesurément. Les Génois comme la lice de la fable montrèrent les dents à leurs bienfaiteurs. 11 fallut leur laisser Caffa.
Cette ville bâtie par surprise devint bientôt, gnàce h l'active industrie de ses habitants, une cité aussi riche que populeuse. Vingt ans lui sufliscnt pour s'élever ii un tel degré de prospérité, qu'elle est assez puissante pour envoyer des galères au secours de Tripoli en Syrie, alors serrée de près par les ennemis de la chrétienté. Au dire des historiens de cette époque, cette ville ne comptait pas moins de quarante mille maisons. Depuis la conquête par les Russes, ses destinées se sont bien amoindries ; car aujourd'hui Caffa n'est plus qu'iuie ombre de cité, un amas de décombres qui ne renferme pas plus de quatre mille habitants.
Gènes sentait tout le prix d'une acquisition si importante et faisait des efforts constants pour conserver et accroître une colonie dont elle lirait des avantages immenses. (Chaque année elle y envoyait un censul choisi dans les familles les plus considérées de la république; un proconsul accompaguait toujours ce magistrat émineut, qu'il était chargé de remplacer eu cas de décès. Plus tard la métropole, sen^ tant pour sa colonie le besoin d'une organisation plus complète, institua l'office de khazaria et celui de camiiar/na. Le premier résidait ii Gênes, d'oîi il surveillait de haut l'administration coloniale; le second , établi it Caffa même, jugeait les contestations survcuucs entre Génois et Tartares. il faut dire à la gloire de ces derniers magistrats que plusieurs d'entre eux se montrèrent si éclairés et si intègres, qu'en maintes circonstances les Tartares vinrent soumettre à leur décision les contestations qui s'élevaient entre eux.
Mais la rivale de Gênes, l'altièrc Venise, ne put voir longtemps d'un œil d'indifférence la prospérité de la nouvelle colonie. En lï'.lC elle envoya contre Caffa une flotte composée de vingt-cinq galères qui mirent la colonie à feu et à sac. L'ouvrage de plusieurs années fut détruit en quelques heures. Les Vénitiens cependant ne jouirent pas longtemps de leur conquête. L'hiver fut si violent celle même année et sévit contre eux avec tant de rigueur, que la famine les eut bicnlôt décimés et qu'ils se virent forcés de fuir devant ce terrible «iixiliairc des Génois. Ceux-ci reprirent ainsi possession de leur colonie dévastée et s'applinuèreut avec tant de soius à réparer le désordre
de cette année fatale, qu'en peu de temps Cafla se releva de ses ruines plus riche et plus florissante que jamais.
Pendant ce temps la Crimée avait été détachée du grand empire du Kaplchak; Manghou-Khan l'avait cédée à sou neveu Oran, à titre de fief, et ne s'en était réservé que la suzeraineté avec un tribut. La bonne intelligence ne se maintint pas longtemps entre les Génois et les nouveaux monarques. Les fiers républicains traitaient les princes tartares avec le mépris que les peuples civilisés ont de tout temps témoigné aux barbares. Ceux-ci, de leur côté, ne supportaient qu'avec impatience l'insolence de ces marchands, qui ne s'étaient introduits chez eux qu'à l'aide d'un vil stratagème. Dans un pareil état de choses, la guerre était imminente; elle éclata à la suite d'un meurtre commis par un Génois sur la personne d'un Tartare. Le khan, résolu à tirer une vengeance éclatante de cet assassinat, signifia aux Génois l'ordre d'évacuer immédiatement tous leurs établissements sur une terre qui n'était point a eux. La réponse à cet ordre altier est facile à deviner, elle fut telle, que le Tartare pour soutenir l'orgueil de ses prétentions, crut devoir s'avancer jusipie sous les murs de Caffa à la tète d'une puissante armée. Mais son espoir de s'emparer de celte place fut cruellement déçu; non-seulement il ne put emporter la ville ni par assaut ni par blocus, mais la résisLincc des colons fit durer le siège si longtemps que la disette et la maladie se mirent dans sa propre armée et qu'il dut s'estimer heureux il'accepier la médiation de Gènes pour réglerla paix entre lui et la colonie. Cette paix ne pouvait qu'être onéreuse pour les Tartares, qui se virent contraints de consacrer par une reconnaissance authentique l'usurpation des colons liguriens.
A dater de cette époque, les Génois deviennent tout-puissants en Crimée; ils s'emparent successivement de Sougdaïa et de Cimbalo (depuis Balaklava), s'affranchissent du tribut qu'ils payaient aux Tartares, et se montrent si habiles à profiter des dissensions intestines qui s'élèvent entre les princes de cette nation, que peudant une certaine période les khans ne sont élus et déposés qu'avec leur agrément. Pour tout dire en un mot, leur pré|)oiiilérancc devint telle dans la Crimée , que pendant quelque temps la ville de Caffa imposa sou nom à la péninsule.
Mais cette riche colonie était destinée à périr comme tant d'autres empires par l'excès môme de sa puissance, (continuellement froissés par l'orgueil indomptable des Génois, et lésés dans leurs intérêts les plus chers par des injustices et des exactions sans nombre, les Tartares se révoltèrent eu l.')76 contre leur khan Menguély-Ghéraï, qui protégeait cette avide colonie, et appelèrent les Turcs à leur secours. C'était pour ceux-ci l'occasion depuis longtemps clierchée de mettre le pied e»i Crimée, ils n'eurent garde d'y manquer. Une armée et une flotte turques vinrent mettre le siège devant Sougdaïa et Caffa; les deux villes furent prises, et avec elles tomba la puissance génoise en Crimée. Les Tartares, instigateurs de cette révolution, y gagiièreulcependa-ul peude cliose, les Fuies mirent garnison dans les villes conquises et devinrent bientôt pour eux des alliés plus incommodes et plus à craindre (|ue ne l'avaient été leurs anciens ennemis.
L'histoire é|iisodique de Caffa nous a fait négliger celle du Kaptchak et des descendants de Bathou-Khan , nous y revenons. Déjà affaibli par les dissensions intestines et par les révoltes des grands feudataires dont nous avons plus haut signalé la création, ce vaste Etat se trouva sans force pour résister à l'invasion de Tamcrlaii. En I 408 , son dernier khan, du nom dcTckiamisch, fut renversé du trône par l'invincible conquérant, et des débris de son empire se formèrent trois gouvernements- indépendants: le klianat de Kasan, celui d'Astrakan et celui de Crimée. Cette division violente ne s'opéra pas sans de grands troubles chez les Tartares de la péninsule. L'anarchie était à son comble , idiisieurs prétendants à la souveraineté se présentaient à la fois; le peuple flottait dans l'incertitude; chacun avait ses partisans; une lutte devcnail imminente, le sang allait couler. Eu ce moment critique se passa une de ces scènes, pleines. à la fois de simplicité et de grandeur, auxquelles on ne trouve rien d'analogue que dans les époques bibliques. Un berger nommé Ghéraï vint trouver les chefs assemblés, il conduisait avec lui un jeune homme de dix-huit ans, Hadjy, qu'il leur présenta comme le dernier descendanl de Bathou- Khan et de Tektainisch. Persécuté par les ambitieux qui avaient intérêt à sa mort, ce jeune rejeton d'une race illiisirc n'avait dû sa conservation qu'à la pitié du pauvre pâtre. Les chefs hésitaient encore, mais le peuple toujours ami du merveilleux, vit dans cette suite d'événements la trace du doigt de Dieu et déclara hautement qu'il ne voulait pas d'autre souverain que le jeune lladjy. Celui-ci fui doue proclamé, et par reconnaissance pour son bienfaiieur il prit le nom de Ghéraï. Ce prince devint le chef d'une dynastie souveraine qui ne cessa de donner des khans à la Crimée jusqu'au jour de sa co;i [uèle par les Russes.
Quant au berger, il devint dans l'Etat un personnage éminent, reçut des titres de noblesse et fut la souche d'une famille illustre counue dans les fastes de la Crimée sous le nom deTsIialtan-Gliéraï.
Les successeurs de Iladjy-Ghérai ne surent pas conserver intacte la puissance qu'ils avaient reçue de leur auteur, ^ou3 avons déjà dit par quel concours de circonstances les Turcs se trouvèrent appelé» en Crimée; à dater de cette époque le gouvernement ottoman exerça
la plus yraiidc influence sur les tloMitu'es de ce pays. Cependant les khans de (^linu'e furent encore pendiiut lonjilenips plutôt les alli(!s que les sujets de la Porte. iMais en 1581, i\lalioniet-Gliéraï ayant ose dësobt^ir au Grand Seigneur, le sultan Murad nomma un autre klian et envoya son grand vizir à la tclc d'une puissante armée pour |)unir la désobéissance de ."Maliomet et faire reconnaître le nouveau souverain. Les Turcs l'emportèrent, et depuis cette époque les khans devinrent enticremcnt soumis aux caprices du Grand Seigneur, qui s'arrogea le droit de les élever et de les déposer à son gré. La Porte usa cepenilant toujours de son pouvoir avec modération et manqua rarement d'avoir égard à la recommandation du khan, qui prenait soin avant de mourir de désigner son successeur.
L'histoire des klians de la famille Ghéraï n'offre guère pendant plusieurs siècles qu'une suite monotone de guerres sans éclat comme sans résultat dclinitif avec les Polonais, les Russes et les Tartares du Kaplchak. A chaque avènement, le nouveau khan allait à Constautiuople recevoir l'investiture de ses fonctions de la main du Grand Seigneur, qui quelquefois destituait le prince régnant et lui substituait un autre souverain pris également dans la dynastie des Ghéraï.
Malgré leur dépendance du Grand Seigneur, tous les khans de Crimée ne régnèrent pas sans éclat; l'on en eoniple plusieurs qui, tout en défendant bravement leurs frontières contre l'ambition de leurs voisins, occupèrent encore les loisirs que leur laissait la guerre à protéger les arts, à encourager l'agriculture et le commerce, et ne négligèrent rien de ce qui pouvait bâter la civilisation de leurs peuples.
Parmi les khans qui se signalèrent par leurs vertus il faut citer Ghari-Ghéraï et Islam-Ghéraï, renommés à bon droit tant par leurs talents guerriers que par la vénération qu'ils surent inspirer aux peuples dont ils firent les délices. Mais le plus célèbre est sans contredit lladjy-Sélim-Ghéraï.
Sous le règne de ce prince, la guerre éclata entre le sultan et l'empereur d'Allemagne. Mis à la tète des armées ottomanes, le brave Tarlare battit dans une seule campagne les Autrichiens, les Polonais et les Jloscovites, sauva l'étendard de la religion prêt à être enlevé, et releva par ses victoires la fortune un instant abattue du sultan de Stamboul. Les janissaires enthousiastes voulurent le porter au trône; mais le noble guerrier, refusant de souiller sa gloire par une trahison, apaisa la rcvolle des janissaires et demanda pour unique récompense au sultan, dont il avait deux fois sauve la couronne, la permission de fiiire le pèlerinage de la Mecque, faveur jusqu'alors refusée à ses prédécesseurs par des sultans jaloux qui craignaient de voir un prestige de sainteté s'attacher à des princes déjà si illustres par leur naissance. De retour de ce pieux voyage, d'où il rapporta le titre de hadjy (pèlerin), le prince tarlare ne cessa de jouir de la plus grande considération en Turquie, et mourut plein de jours et de gloire après que la Porte lui eut solennellement promis en récompense de ses services que ses descendants seuls pourraient être élevés au trône de Crimée: ce qui fut depuis exactement observé.
Les khans de Crimée obtinrent encore d'autres avantages de la reconnaissance du Grand Seigneur. Ils eurent le droit d'arborer cinq queues pour étendard et d'être nommés après le sultan dans les prières publiques. Depuis cette époque également les sultans déclarent à leur avènement au trône que si leur race vient à s'éteindre, celle de Gbérai doit être appelée à la remplacer.
Le dévouement et la fidélité semblent s'attacher au nom de Sélim. En effet, Sélim-Ghérai II, trente-deuxième khan, sauva Constanlinople et son souverain d'une perte à peu près assurée. Une disette affreuse désolait la capitale de l'empire ottoman, tout allait y périr de misère et de faim sans le zèle généreux de Sélim , qui y envoya spontanément plusieurs navires chargés de blé.
On rapporte de ce prince un trait bizarre, qui peint assez bien les mœurs de la Crimée à cette époque. La Circassie était alors soumise aux khans, mais son vasselage se bornait à un tribut de trois cents jeunes esclaves des deux sexes offerts h chaque nouveau règne. Sélim résolut de se faire payer sept cents esclaves au lieu de trois cents. Lorsque les députés Icherkesses vinrent à son avènement au trône lui offrir leurs hommages, il les reçut avec une extrême bienveillance, les traita splendidement, et ne les renvoya qu'après leur avoir offert quelques légers présents que ces montagnards reourent avec une grande joie. Mais l'année suivante, Sélim, sous un prétexte qu'il inventa, convoqua les nobles tcherkesses à sa cour. Ceux-ci se souvenant de ses bons traitements accoururent en foule pleins de confiance. Sriim jetant alors le masque les retint prisonniers, et ne les relâcha qu'après avoir reçu les sept cents esclaves qu'il désirait. Cette lâche trahison ne bénéficia pas à son auteur, car elle devint plus tard un des prelexles invoqués par la Porte pour justifier la déposition de ce prince qui eut lieu quelques années après.
Comme on le voit, les khans de Crimée ne se piquaient pas toujours de bonne foi; ils avaient aussi conservé des habitudes originaires de leurs steppes asiatiques le goût des aventures et du pillage. Leurs invasions souvent répélées sur le territoire russe servirent à l'impératrice Anne de raison ou de prélexte pour déclarer la guerre au Grand Seigneur comme suzerain de la Crimée. Sur les ordres de cette princesse le maréchal Munich pénétra dans la pre'^qu'ile en
\;3C,, et y mit tont a feu et à sang. Quelques mois après un autre général russe, le maréchal de Lasci, brûla la ville de Carazoubazar, ainsi qu'un grand nombre de villages tartares. Ce même général rentra en Crimée au printeaips de l'année suivante; mais les dévastations de la dernière campagne avaient été telles, que son armée ne put trouver aucun moyen d'existence dans ce pays désolé, et il se vit forcé de rétrograder. Les Russes ne se retiraient que pour revenir, et l'on put dès lors prévoir que la Crimée ne tarderait pas à devenir une des provinces de l'empire des czars.
La guerre, suspendue pendant quelques années, se ralluma bientôt avec une fureur nouvelle entre les Turcs et les Russes. La Russie était alors gouvernée par une femme extraordinaire, dans laquelle s'alliaient, d'une façon à la fois étrange et grandiose, la barbarie du Nord et la civilisation de l'Occident, les vices les plus honteux et les vertus les plus nobles, toutes les faiblesses de son sexe jointes aux qualités éminentcs qui font les grands hommes et les grands souverains. Cette femme, est-il besoin de la nommer, c'était Catherine II.
Héritière à la fois du trône et du génie de Pierre I", cette princesse, ambitieuse de puissance autant que de gloire, osa rêver la réalisation des vastes desseins que Pierre !"■ avait tracés dans son testament, quand il avait indiqué à ses successeurs la conquête de Constantinople comme le but constant de tous leurs efforts. Le célèbre Potemkin, son favori, l'encourageait dans ses audacieux projets. L'envahissement de la Crimée fut résolu par la cour de Saint-Pétersbourg: c'était une première étape sur la route de la conquête, une sentinelle avancée; c'était surtout la domination de la mer iVoire, avec la perspective d'une flotte qui pouvait mettre un jour la Russie au rang des grandes puissances maritimes.
L'impératrice n'attendait que le moment favorable de mettre le pied en Crimée, l'occasion se présenta bientôt d'elle-même. Sélim- Ghéraï III fut déposé par le sultan, il courut chercher un refuge sur le territoire russe. La Russie était déjà en guerre avec la Turquie, mais la Crimée semblait être en dehors de la question ; et Catherine, tout en ne pensant pas qu'il fût encore temps de dévoiler ses projcK ambitieux, voulait cependant faire un pas de plus dans la domination de cette contrée, en s'arrogeant la prérogative d'y nommer des khans. Une armée russe, sous les ordres du prince Dolgorouky, envahit la Crimée, sous prétexte de la soustraire à la tyrannie di's Turcs; et quand l'armée d'invasion fut maîtresse de tout le territoire, Catherine, qui voulait paraître user de modéraliou, se borna a placer sur le trône, avec le consentement des Tartares, le jeune Saheb-Ghéraï.
Les Tartares eurent un moment d'illusion; ils se crurent libres, car, après que le nouveau souverain, d'accord avec la nation, eil renoncé à toute relation avec la Porte, le royaume de Crimée fut déclaré indépendant sous la protection de la Russie. On sut bientôt <:• que valait cette protection. L'année suivante Saheb payait l'allianiide l'impératrice par la cession des villes de Kertch, de lénikalé et de Kilbouroun sur le Dnieper.
Cette élection ne pouvait manquer d'être contestée par les Turcs. Mustapha II, qui régnait alors à Constantinople, voulut rompre la nouvelle alliance : non-seulement il refusa l'investiture à Saheb, mais encore il nomma successivement plusieurs khans à sa place; mais ne se trouvant pas en mesure de les soutenir il tenta une réconciliation avec Saheb, qui pour cette intrigue fut en disgrâce à la cour de Pétersbourg. Son frère Dwelet fut nommé à sa place. De nouvelles intrigues détachèrent encore celui-ci du parti de la Russie, qui réintégra Saheb sur le trône. Enfin, après bien des combats et des conférences diplomatiques, la paix fut conclue en 1784, entre la Turquie et la Russie , par le traité de Kaïnardji , qui fixait en même temps l'indépendance de la Crimée. Par ce traité, la Russie restait maîtresse de Kertch, de lénikalé, de Kilbouroun, et la Porte lui permettait la libre navigation de la mer Noire ainsi que de toutes les mers dépendantes de l'empire ottoman. Comme nous venons de le dire on y stipula l'indépendance des Tartares de Crimée avec la liberté de se choisir un souverain parmi les descendants de Genghis-Khan : réservant toutefois au Grand Seigneur la suprématie spirituelle et les droits dévolus aux califes, ainsi que l'investiture du khan. Celui-ci jouissait de tous les droits régaliens, y compris celui de battre monnaie; mais cette monnaie devait être frappée au coin du sultan suzerain.
Cependant un parti nombreux restait à Dwelet-Ghéraï. Ce prince sut profiter des circonstances. Les Tartares, déjà désabusés des avantages de l'alliance russe, étaient furieux contre leur nouveau soi:verain, qui avait consenti à livrer à des étrangers les principales villes de la Crimée; il ne fut pas difficile d'exciter une révolte. Saheb s'enfuit, et Dwelet-Ghéraï, rétabli khan par les Tartares, ne tarda pas à recevoir du Grand Seigneur les marques de son investiture.
Saheb, retiré à Roderto, dans la Romélie, avec une pension que lui payait le sultan, ne songeait plus à faire valoir ses droits au trône. Plus ambitieux que lui, Cbahyn-Ghéraï, son frère, s'en empara. Ce prince, qui ne marquait ni de talents ni de valeur, souleva les Nogaïs du Kouban et s'avança à la tète d'une armée de quarante mille Tartares. Dwelet rassembla ses forces et vint présenter la bataille à son rival.
HISTOIRE DE LA CRIMÉE
IS
La Porte, pas plus que la Russie, ne pouvait demeurer spectatrice impassible d'une lutte qui les intéressait à un si haut point; l'une et l'autre dt'siraienl un prétexte pour rompre le traité de Kaïnardji, mais aucune ne voulait se donner le tort de la première violation. La Russie fit passer sous-main des secours de toute nature à Cbahyn, la Turquie en fit autant à l'égard de Dwelet. Les deux partis en vinrent aux mains dans l'ile de Taman. Chahyn remporta une victoire complète. Le vaincu s'enfuit à Constanlinople pour y solliciter des secours; mais Catherine ayant fait avancer une aimée sous prétexte de surveiller l'observation du traité de Kaïnardji, la Porte, qui se sentait trop faible pour résister ouvertement , abandonna Dwclct et confirma Cbahyn. De la sorte, et par uiie concession commune, la paix fut scnscc"n'avoir pas été rompue entre la Russie et la Turquie.
Cependant la Russie n'avait élevé Chahyn-Gliéraï au pouvoir que pour en faire l'instrument de ses desseins ambitieux.
Ce prince paraissait dans les bonnes grâces de l'impératrice, mais elle ne le comblait de caresses et de bienfaits que pour mieux le sacrifier. Quant à lui , d'un caractère doux et faible , plein de franchise et de loyauté, il était loin de soupçonner les desseins de ses perfides alliés. Il aimait les nouveautés et lès arts d'Europe, on flatta ses goûts, on lui procura les jouissances de la mollesse et les raffinements du luxe. Il dédaigna bientôt les mœurs de son pays, revêtit le costume de la garde russe, dont l'impératrice l'avait nommé commandant, et affecta de promener sa nonchalance dans une élégante berline venue à grands frais de Saint-Pétersbourg. Son goût pour les réformes ne se borna pas là : il afferma les revenus de ses Etats à des fermiers avides, et forma l'oreille aux murmures excités par leurs exactions. En un mot il mécontenta à tel point ses sujets, que des partis se formèrent contre lui.
La Russie , qui avait besoin d'un prétexte pour rentrer une nouvelle fois en Crimée, n'épargna ni son or ni ses provocations pour lui susciter des ennemis. Il s'en trouva dans la propre famille du khan. L)cu\ de ses frères, dont l'un nommé Butti-ljhéraï était gouverneur du Kouban, tentèrent de le surprendre dans la ville de Caffa , où il résidait, et le forcèrent de se réfugier à Taganrok. Celait le moment attendu par Catherine. Sous prétexte de secourir le prince dont elle a si traîtreusement combiné la perle, clic fait entrer une armée en Crimée. Potemkin y vole lui-même e son nom suffit pour en imposer à Batti-Ghéraï, qui lui envoie dire qu'il se démet volontairement du pouvoir qu'il avait usurpé.
Le khan Chahyn-GIiéraï rentra alors dans ses Etats, et ayant rassemblé la plus grande partie des chefs lartares , il leur livra treize des principaux rebelles, qui furent immédiaiement mis .i mort. Puis, se présentant lui-même aux mirzas réunis, entre ses deux frères, naguère SCS rivaux : « Yoilà, dit-il, mes deux frères et moi, lequel voulez-vous d'entre nous pour vous gouverner, nommez-le librement, je souscrirai à votre décision. »
Tous les Tartares jurèrent qu'ils ne voulaient d'autre khan que Chahyn G héraï.
La Russie avait compté sur une révolte plus longtemps prolongée; mais, quoi qu'il en fût, ses projets étaient arrêtés, la Crimée devait être envahie.
L'impératrice fit de grands préparatifs de.guerre et renforça surtout ses armées dans la Polugne et dans l'Ckraine. Ensuite elle chargea ses ministres ;i Conslantinople de demander au sultan des avantages beaucoup plus considérables que ceux qui avaient été stipulés par les traités, et d'obliger le divan à promettre que quel que fût désormais le sort de la Crimée, il ne s'en mêlerait pas. Elle fit plus, elle engagea l'imprudent Gbahyn-Ghéraï a demander la cession d'Olzakoir.
Le divan frit indigné; mais trop faible pour résister, il se contenta de murmurer sans combattre. Cependant un bâcha fut envoyé prendre possession de l'ile de Taman. Chahyn-Ghérai , toujours poussé par les Russes, dont il ne connaissait point encore les projets, fit sommer le bâcha de se retirer. Au lieu d'obéir, le hacha irrité fit trancher la tête à l'envoyé du khan. Les Russes, feignant un grand courroux, demandèrent à Chahyn un passage sur ses terres pour aller, disaient-ils, venger dans le sang des Turcs la dignité de la couronne outragée. Mais à peine entrés dans ses Etats, au lieu de marcher sur Taman, ils se déployèrent et se répandirent dans la péninsule, dont ils s'emparèrent aisément, (^affa, où résidait le khan, fut surprise sans défense ; les mirzas et les autres principaux Tartares furent contraints de prêter serment d'obéissance à l'astucieuse Catherine.
Pendant ce temps Souvarow soumettait les Tartares du Kouban, et PoteiiiUiu, qui s'était avancé plus avant encore, recevait la soumission du sultan Batti-Ghéraï et des hordes ii demi barbares qui errent dans ces vastes contrées.
Fidèles à leur double rôle, les Russes continuaient toujours à flatter le malheureux Chahyn et lui promettaient une pension de huit cent mille roubles. Mais ce prince et son pays n'en restaient pas moins sous le joug.
Quoique cette invasion eût été accomplie contre tous les droits des peuples et à l'abri des iu)uis sacrés de l'équité vengeresse et de l'amitié protectrice, Catherine ne craignit pas de publier un manifeste pour justifier aux ycnx de l'Europe la spoliation de l'iiiforluné
Chahyn-Ghéraï, et pour accuser les Turcs d'avoir rompu les traités qu'elle venait d'enfreindre avec une si perfide audace.
Cette pièce serait demeurée dans l'histoire comme un modèle intraitable d'astuce et d'impudence si dans ces derniers temps et dans des circonstances presque analogues le petit-fils de cette même Catherine, l'empereur Nicolas, czar de toutes les Russies, n'avait égalé sinon surpassé son aïeule par les manifestes qui ont donné au monde entier la mesure de la loyauté de la politique russe.
Nous ne résisterons pas au plaisir de citer quelques fragments de ce machiavélique document.
« Notre dernière guerre contre l'empire ottoman, dit l'impératrice, ayant été suivie des succès les plus signalés, nous avions certainement le droit de réunir la Crimée à notre empire. Jlais nous n'hésitâmes pas à sacrifier cette conquête et beaucoup d'autres à l'ardent désir de rétablir la tranquillité publique et d'assurer la bonne intelligence et l'amitié entre notre cour et la Porte Ottomane. Ce fut ce motif qui nous détermina à stipuler la liberté et l'indépendance des Tartares que nos armes avaient soumis, espérant par ce moyen écarter pour jamais toute cause de dissension et de froideur entre la Russie et la Porte.
n Mais, quels qu'aient été nos sacrifices et nos espérances pour atteindre ce but, nous avons vu bientôt à notre grand regret nos espérances dissipées. L'inquiétude naturelle aux Tartares fomentée par des insinuations dont la source ne nous est pas inconnue est cause qu'ils sont aisément tombés dans un piège tendu par des mains qui avaient semé parmi eux le trouble et la division, de sorte qu'on les a vus travailler à affaiblir et à miner l'édifice que nos soins bienfaisants avaient élevé pour leur bonheur en leur procurant la liberté et l'indépendance sous l'autorité d'un chef élu par eux-mêmes.
>) L'amour de la paix nous faisait trouver dans notre conduite une suffisante récompense des grandes dépenses que nous avions faites. iMais nous avons été bientôt dissuadée par lu révolte qui a eu lieu en Crimée l'année dernière et les encouragements qu'elle a reçus de la même source que les premiers. Nous avons en conséquence été forcée d'avoir recours à des armements considérables, et nous avons fait entrer nos troupes dans la Crimée et le Kouban , où leur présence élait devenue indispensable pour maintenir la tranquillilé et le bon ordre dans la contrée voisine.
La nécessité où nous sommes de rester toujours armée nous a occasionné de grandes dépenses et a exposé nos troupes à d'inévitables et continuelles fatigues.
" La perte des hommes ne peut être appréciée et nous n'entreprendrons pas de l'estimer, mais la perle en argent doit suivant les calculs les plus raodesles être évaluée à plus de douze millions de roubles.
» Animée par un désir sincère de confirmer et de maintenir la dernière paix signée avec la Porte eu supprimant les disputes continuelles que produisent les affaires de Crimée, nous croyons que ce que nous devons à nous -même et à la sûreté de notre empire exige également que nous prenions une fois pour toutes la ferme résjlution de mettre fin aux troubles de la Crimée. Aussi nous réunissons à notre empire la péninsule de Crimée, l'ile de Taman et tout le Kouban comme une juste indemnité des pertes que nous avons souffertes et des dépenses que nous avons faites pour maintenir la paix et le bonheur. »
En terminant son manifeste, l'impératrice promit aux Tartares la liberté de religion, et les invita à imiter le zèle, la soumission et la fidélité des peuples qui avaient depuis longtemps le bonheur de vivre sous son gouvernement.
La Crimée était conquise.
L'année suivante (178 i) la Turquie, qui avait fait mine de combattre, signa avec les Russes à Constanlinople un nouveau traité de paix en \ertu duquel l'impératrice conserva la souveraineté de la Crimée, de l'ile de Taman et d'une grande partie du Kouban. La Turquie lui reconnut également le droit qu'elle prétendait avoir incontestablement sur la mer Noire et au passage des Dardanelles.
Ainsi Catherine par ce seul traité acquit presque sans avoir combattu un vaste territoire et plus de quinze cent mille nouveaux sujets.
Maîtresse de la Crimée et du Kouban, l'impératrice leur rendit leurs anciens noms : la Crimée redevint la Tauride et le Kouban fut désormais le Caucase.
L'altière souveraine fière de ses nouvelles conquêtes, voulut les connaître par elle-même; mais avant de partir pour ce voyage, elle envoya ii Constantinople un ambassadeur extraordinaire pour prévenir le sultan de ses projets à cet égard. Le divan en parut inquiet et se prépara a la repousser. Tandis que l'impératrice était à Kherson, quatre vaisseaux île ligne turcs et seize frégates vinrent mouillera l'embouchure du lioiysthène, mais ce fut tout, et cette vainc démonstration n'eut même pas pour effet de troubler un instant la tranquillité de l'illustre voyageuse.
Potemkin accompagnait sa maîtresse , c'est dire que rien ne fut épargné dans ce voyage à jamais célèbre de tout ce qui pouvait flatter l'orgueil de 1.^ souveraine. De toutes les parties de l'empire on fil
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venir de l'arijent, des vivres et des clicvaii\ ; les grands chemins furent illiimim-s; on couvril ,'e Bnrjstlùnp dc(;:'Krcs ma.;nifi(pies; cent cin<]uaiitc mille soldats furent armés et l'qnipi's à neuf; on assembla les Cosaques, on disriplina les Tartares; la nudité des plaines de la Crimée fut dé!;ui>.o par des villages liàlis exprès; des chaînes de montai'nes furent illuminées ; de belles roules furent ouvertes par l'armée; des bois sauvages furent transformés en jardins anglais. Le roi lie Pologne vint rendre bomma^c à celle qui l'avait couronné et qui depuis le détrôna. L'empereur Joseph JI lui-même accompagna la marche triomphale de rim]iéralrice.
Quant aux habilants de la Crimée, dominés par la crainte de Potenikin et de ses soldats, ils rerurent l'impératrice comme leur souveraine légitime. Les prineipaui mirzas vinrent lui rendre hommage et leurs troupes se livrèrent devant elle à différentes évolutions ; il y eut même un moment oii tout à coup mille Tartares a cheval entourèrent la voiture et lui servirent d'escorte. Joseph, qui était à côté de l'impératrice, témoigna quelque inquiétude de cette man ruvre, h laquelle il n'était point préparé; mais Catherine le rassura en souriant, soit qu'elle eut été prévenue, soit plutôt que l'àmc de celle femme extraordinaire fût inaccessible à la crainte. D'ailleurs il n'y avait rien a redouter, c'était une nouvelle galanterie de Poleinkin. LesTartares n'avaient probablement aucun mauvais desseins, et quand bien même ils en auraient eu, il n'eussent point osé les excculer, n'ignorant pas que le terrible favori de Catherine avait près de là «ne armée formidable.
L'impératrice entra avec pompe dans Bastcbiseraï et logea avec sa suite dans le palais des khans. Les Tartares devaient être furieux de voir une souveraine étrangère et chrétienne violer la demeure de leurs anciens chefs, mais elle calma tous les ressentiments par sa bienveillance et ses libéralités. Elle assigna des fonds pour bâtir des mosqtiées et distribua aux mirzas des présents considérables. Les mirzas lui témoignèrent le plus grand dévouement.
Le malheureux Chahyn-Chéraï n'était plus en Crimée lorsque l'impératrice y alla après l'avoir dépouille de sa puissance. Potenikin le retint quelque temps auprès de sa personne à Kherson, où cet impruilenl Tarlare portail l'uniforme des gardes Préobajinsky et se parait du cordon d'un ordre russe. Ensuite on le relégua à Kalouga, on cessa de payer sa pension , et on le laissa dans le plus entier dénûmcnt. H fut enfin forcé d'abandonner sa terre natale pour se jeter dans les bras des Turcs, ses plus mortels ennemis si les Russes ne l'avaient [las été.
Il se relira d'abord en Moldavie, où un capighi-bachi et l'hospodar lui conseillèrent longtemps en vain de se rendre à Constantinople. Le colonel de W'itt, agent russe servilement dévoué à Polcrakin, vint joindre ses sollicitations à celles du capighi-bachi. Mais Chahyn-Ghéraï résista: il pressentait sans doute le sort funeste qui l'alteiuhiil. Enfin on s'empara de sa personne, et on le transporta dans l'ilc de Rhodes. Là Chahyn-Ghéraï se sauva chez le consul de France, auquel lesTurcs s'empressèrent de le redemander. Le consul, croyant qu'on n'oserait pas violer son asile, eut le noble courage de ne pas vouloir rendre celui qui s'était mis sous sa protection. Mais on le menaça de brûler sa maison; et, saisissant l'instant où il en était sorti, on enleva de dessus la porte les armes de France, qu'on alla attacher à une maison voisine, puis, après avoir fait irruption dans le consulat, on s'empara de l'infortuné klian, qu'on étrangla. Ceci se passait en 1"87. Ainsi finit misérablement le dernier khan de Crimée; mais la race des Ghéraï n'est point éteinte, et peut-être qu'elle entrevoit déjà l'aurore d'un jour meilleur par delà les événemenls dont l'avenir n'est pas moins gros que le présent.
L'histoire de la Crimée touche à sa fin, nous n'avons plus que quelque mots à y ajouter. Lasse enfin de tant de pertes et d'outrages, la Porto fit de longues et courageuses tentatives pour recouvrer ses provinces perdues, et entre autres la Crimée. Mais la Russie était la plus forte, et cette guerre ne servit qu'à consolider sa puissance en amenant le traité de Vassi signé en 1792 par le prince Repnin et le grand vizir, traité par lequel toutes les incertitudes se trouvèrent fixées désormais au bénéfice de la Russie. Le traité de 1787 fut confirmé en ce qui concernait la Crimée.
L'instigateur et le héros de ces guerres, Potemkin, n'eut point l'avantage de conclure la paix de la Russie avec la Porte Ottomane. Il s'était rendu au congrès de Yassi; mais bientôt, attaqué par la fièvre épidémiqnc qui y régnait, il ne put s'occuper que fort peu des négociations. Di-s que l'impératrice apprit qu'il était malade, elle lui envoya les deux meilleurs médecins de Sainl-Pétersbourg. 11 dédaigna leurs conseils et ne voulut suivre aucun régime. Intempérant à l'ei- Cës, il mangeait à son déjeuner.unc oie entière avec un aloyau ou un Jambon , buvait une quantité prodigieuse de vin ou d'eau-de-vie de D.mtzig, et dinait ensuite avec le même appétit.
Voyant que sa maladie faisait de rapides progrès, il crut qu'il guérirait en s'éloignanl de Yassi, et résolut de se rendre à >'ikolaë5>", ville qu'il avait fondée au confluent de l'Ingoul et du Rogh. 11 partit. A peine il avait f.iit trois lieues, qu'il se trouva plus mal. U descendit de voilure au milieu lu grand chemin, et mourut sous un arbre dans les bras de la comtesse Branika s.i niice favorite. Aussitôt après la mort de Potemkin, on transporta son corps à
Kherson , où il fut placé provisoirement sous le dôme d'une petite église dépendante delà forteresse, vis-à-vis l'autel. L'impératrice Catherine avait manifesté l'intention d'ériger un magnifique monument à la mémoire de son ancien favori, qui fut si loiiiitemps son premier ministre. La mort ne lui permit pas de mettre ce dessein à exécution, et la réaction exercée par son successeur Paul contre le système de sa mère et surtout contre ses anciens favoris rejaillit jusque sur les restes depuis longtemps refroidis de Potemkin. Non-seulement le tombeau jirojeté par Catherine ne fut point érigé par son fils, mais sur des ordres secrets venus de Saint-Pétersbourg un trou fut creusé dans le fossé et on y jcla les restes du favori avec aussi peu de soin que s'il se fût agi d'un chien mort. Ces gémonies étaient au surplus la véritable place d'un homme qui en proie à tous les vices, après une existence souillée par le sang et par le crime était tombé jeune encore victime de ses propres excès.
A dater de l'époque ou nous sommes arrivés, l'histoire de la Crimée est finie; désormais ce n'est plus un Etat indépendant, mais une province russe, dont l'histoire se confond dans celle des czars, de même que son territoire dans leur empire. Cependant il nous reste encore à dire ce que les Russes ont fait de leur conquête, et à entretenir le lecteur des habitants de la Crimée ainsi que de la diversité de leurs usages et de leurs mœurs; c'est ce qui fera l'objet des chapitres suivants.
CHAPITRE TROISIEME
LES TAKTAKES.
Opinion des historiens sar les Tartares. — Causes qui ont arrêté chez les Tartares le développement de la civilisation. — PopulatioD tartare de la péninsule. — Gouvernement de la Crimée sous l'empire dos khans. — Division de la société t.Ti lare; nobles, clergé, peuple. — Division de ta population tartare en Nogaïs, Tartares de la plaine et Tartares des niont.Tgncs. — Langue tartare. — Phy-ionomie des T.u tares et di- leurs femmes. — Mœurs et coutumes.
— Leur goût prononcé pour le tabac et le café. — Demeures. — Nourriture.
— Amusements. — G'^lil des Tartares pour les chevaux. — Respect du lien conjugal. — Réserve et claustration des femmes. — Respect pour 1 Sge et le rang. — Occupations des femmes. — Éducation des enftiils. — Instruction.
— Agriculture. — Les vins de Crimée. — Commerce. — Juifs karaltes. — Bohémiens.
Semblables aux inondations qui en se retirant laissent toujours une couche nouvelle d'ulluvion sur le terrain un instant occujié par les eaux, les diverses races qui ont successivement envahi la Crimée ont dû déposer et ont e'Vcclivement déposé sur son sol autant de couches de population qui d'abord superposées les unes aux autres se sont ensuite mêlées et confondues pour constituer la masse actuelle des habitants. Sept races ou nations s'y reconnaissent encore à des caractères distiucls ; mais comme celle des Tartares l'emporte de beaucoup sur toutes les autres réunies par le nombre et par l'importance et qu'elle est d'ailleurs la seule qui possède une |ihysionomie particulière, c'est aussi la seule dont nous croyions devoir nous occuper ici avec quelque détail.
Toutes les fois que les historiens contemporains n'ont pas té trop aveuglés par la passion , ils ont tracé des Tartares un portrait intéressant. INon-seulcment ils nous les donnent comme la meilleure cavalerie du miuide , comme des soldats courageux, infatigables et terribles, mais encore ils louent leurs vertus publiques et privées, sociales et domestiques, leur sincérité, leur bonne foi, leur fidélité à tous leurs engagements , leurs affections et leur dévouement les uns envers les autres.
Tels ils étaient en effet avant la conquête, tels ils se montrent encore aujourd'hui; supérieurs à lei r mauvaise fortune et plus nobles dans leur défaite que les Russes dans leur victoire.
Quelles que soient les vertus des Tartares, et malgré la célébrité doul leur nation a joui à bon droit, il ne faudrait pas les juger cependant au point de vue de notre civilisation plus avancée, car les ■Tartafcs n'ont jamais été et ne sont encore que des peuples à moitié barbares.
On sait ce qu'il faut entendre par ce mot; Montesquieu a pris soin de nous l'apprendre :
«11 y a, dit-il, cette différence entre les peuples sauvages et les peuples barbares, que les premiers sont de petites nations dispersées, qui, par quelques raisons particulières, ne peuvent pas se réunir; au lieu que les barbares sont ordinairement de petites nations qui peuvent se réunir. »
IJans leurs déserts du nord de la Sibérie, les Tartares n'étaient en effet que de petites nations éparses et vivant à l'état sauvage que le besoin d'un sol plus riche et d'un climat plus doux poussait à se réunir pour fondre comme des bandes de loups affamés sur les climats plus fertiles et plus doux de l'Europe. En cela ils suivaient la loi universelle, qui pousse consLamnient les hommes vers le bienêtic. " Car, c'est encore Montesiiuieu qui parle, il est naturel qu'un peuple quitte un mauvais pays pour en chercher un meilleur, et non
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pas qu'il quille un bon pays pour en clierchcr un pire. La plupart des invasions se font dans les pays que la nature avait faits pour être beurciix. Et comme rien n'csl plus près de la dévastation que l'invasion, les meilleurs pays sont le plus souvent dépeupk's; tandis que l'aiTreux pays du IVord reste toujours habité, par la raison qu'il est inhabitable. »
Sous l'influence d'un climat plus favorable et d'une nourriture plus facile et plus abondante, il semble étonnant au premier aspect que les Tarlares n'aient pas gravité plus vite vers la civilisation, ainsi qu'ont fait les autres peuples barbares qui ont tour à tour envahi les diPércnts points de notre Europe occidentale et méridionale, l'AUem,nr;iie, l'halie, la France, l'Angleterre et l'Espagne. Il n'en fut eepcinlant pas ainsi, et cela par une raison qui se présente d'elle-même à l'esprit, si l'on veut réfléchir quelques instants. Ce second pas de la niarrlie de l'esprit humain, qui de la barbarie conduit l'homme à la civilalion, est un effort immense dont les peuples ne sont guère capables tant qu'ils restent abandonnés aux simples développements de la nature, et qu'ils ne se trouvent pas tout à coup enlevés à euxniiines par le génie d'un législateur étranger qui apporte du dehors des émotions, des idées, des vertus et aussi des vices nouveaux. Or, c'est ce qui manque auxTartarcs de la Crimée : comme enfermés pour ainsi dire dans un petit coin du globe, sans communication avec les nations plus avancées que celles qvi'ils avaient vaincues les armes à la m;iin cl sur les champs de bataille , ils furent obligés de puiser en euxmêmes les éléments et les ressources d'une civilisation autncblhone. Aussi leurs progrès dans cette voie furent-ils fort lents, et nous les retrouvons à l'époque de la conquête des Russes tels à peu près qu'ils étaient dans les steppes sibériennes. Des siècles se sont écoulés et ont à peine porté atteinte à leurs coutumes et à leurs usages : ce sont toujours les compagnons turbulents et pillards de Genghis-Khan , et il a fallu que les Paisses leur enlevassent leurs armes pour les mettre dans rim|.ossibilité de recommencer ces excursions qui semblables à des inondations périodiques sortaient de la presrju'ile pour ravager la Russie, la Pologne, et porter partout l'épouvante et la des^ truelion.
Avant que la Russie efit pris possession de ces fertiles contrées et les eût soumises au régime d'une servitude abrutissante et destruc^ livc , hi population de la Crimée ne comptait pas moins d'un demimillion d'habitants; mais la funeste influence du gouvernement des czars ne fut pas longtemps à se faire sentir. En 11*8 un ordre tyrannique exilait sur les hords de la mer d'Azof plusieurs milliers de marchands grecs et arméniens qui semblèrent en émigranl avoir emporté iX'cc eux, pour un temps au moins, toute la prospérité industrielle et commerciale de la péninsule. Mais, quelque fort qu'ait éprouvé la Crimée de l'éloignement de ces hommes intelligents, elle eut encore à soufTrir davantage d'une grande émigration de Tartares qui eut lieu un peu plus tard, de 17S5 à nR«. Ces malheureux, qui voulaient à tout prix fuir la présence d'un maître odieux, abandonnèrent leurs champs et leurs demeures et s'embarquèrent par milliers dans les ports pour se réfugier dans l'Anatolie et la Roméllc, ou vinrent éga= Icmcnt chercher un asile presque tous les rejetons de la famille soUver.iine des Ghéraï.
A la suite de ces émigrations sriCcessiveâ, la population de la presqu'île se trouvait réduite en il9^, d'après un recensement officiel, k deux cent cinq mille six cent dix-sepi individus ; en moins de dix ans trois cent mille âmes avaient disparu du sol de la Crimée. Ce seul chi'Vre x'aut toute une pbilippique contre la Russie et son régime despotique.
Lorsque les Tartares jouissaient de leur liberté et de leur indépendance, ils avaient un gouvernement basé sur le régime féodal. Indépciiilamnient de la famille Ghéraï, qui, comme nous avons eu occasion de le dire , avait seule droit à la souveraineté de la Crimée, il èiistail encore dans le pays sept autres grandes familles princières qui jotiissaienl de privilèges particuliers, avaient pour principe de ne jamais entrer an service du khan , formaient à elles seules autant d'iJats indépendants, et ne servaient jamais que volontairement. C'étaient lit les grands feudataires. Il n'en était pas de même de leurs arrière-vassaux, qui étaient considérés comme les sujets du khan et étaient tenus de marcher à toute réquisition de sa part. Les revenus de ces nobles se composaient de la dime de leurs propres terres et des Iroupeaux qu'<]n y menait paître, des produits de leurs champs labnurahlcs, des bestiaux ou'du cliaradash (trihut) que les Grecs et les Arméniens étaient obligés de leur payer.
L'entretien et les revenus du khan étaient levés sur les terres en friche, que l'on abandonnait aux esclaves.
La justice était rendue militairement et par ceux qui avaient la force en main.
Après les nobles, désignés en Crimée sous le nom de mirzan, ve- Mlenl et viennent encore aujour<rhui, dans l'ordre de la hiérarchie •Ociale, les descendants des muphtis on prêtres distingués, qu'on dé- ■i)>iic snus le nom de Ifrhi'lelii. Ils n'appartiennent pas à la noblesse. Hais ils sont estimés, considérés et distingués de la classe ordinaire des Tarlares.
Le clergé, comme la noblesse, jouit d'une grande considération parmi les Tartares. Le haut clergé, indépendamment du muphti qui
le dirige, se compose du cadi-eskcr-elTendi et de cinq ulémas, qui forment entre eux une espèce de synode ou consistoire. Dans le has clergé on compte les cadis des villes sous la juridiction du muphti, et les cadis des districts ou villages subordordonnés au cadi -csker ; puis les prêtres attachés au service des mosquées, et .enfin les simples imans. Tous les docteurs de la religion et ceux même qui ne sont point imans prennent le nom de mollahs. Les prêtres desservants ont la jouissance des biens donnés à la mosquée. * Au-dessous de ces classes privilégiées est la nation Avant la conquête la nation était l'armée, tout le reste était esclave. Cet état de société équivalait à un état de guerre perpétuelle, car la nation était toujours en armes prête à défendre ses troupeaux contre ses voisins et à se précipiter dans les pays oii l'on espérait trouver du butin ou des esclaves. Elevés pour la guerre, les Tartares en faisaient leur principale occupation. Toujours k cheval, ils passaient à bon droit pour les meilleurs cavaliers du monde. Leurs troupeaux, nomades comme eux-mêmes, accompagnaient leurs armées et leur offraient toujours une provision suffisante de lait et de viandes fraîches. D'ailleurs ces guerriers savaient se réduire aisément dans le besoin à une très-petite quantité de nourriture, et après avoir souffert cette abstinence sans murmurer ils se livraient, quand ils en trouvaient l'occasion, à toute la voracité de leur appétit.
Aujourd'hui cette organisation a disparu, ces mœurs indépenpcndantes ne pouvaient être du goût des Russes; mais, quoiqu'on ait remplacé cet ordre de choses par une organisation supérieure sans doute à beaucoup d'égards, la perle de leurs anciens usages it privilèges n'est pas une des moindres causes qTii contribuent à entretenir un ferment de haine et de rélicllifui dans le cœur des Tartares, chez lesquels subsistera longtemps encore le regret de la vie aventureuse et nomade que leurs pères ont menée durant tant de siècles.
La population disséminée sur le territoire de Crimée, bien que désignée sous le nom général de Tartares, doit pourtant être divisée en trois catégories distinctes : les IN'ogaïs, les Tartares de la plaine et les Tartares des mor.lngnes.
Les iVogaïs sont p; u nombreux, dix ou douze mille pasteurs tout au plus errant à la suite de leurs troupeaux dans les steppes qui s'étendent depuis la Berda jusqu'au Moloehna. Ils sont tous miuiades, se nourrissent encore, suivant l'antique us^ge des Alongols, de chair de cheval et de lait de jument et campent sous de petites tentes de feutre, huttes portatives de forme circulaire et de huit pieds de diamètre environ. Ces tentes se composent d'un treillage ou claie de baguettes épaisses et larges d'un pouce formant par leur entrelacement Une espèce de mur d'appui d'environ quatre pieds de haut sur lequel se pose un dôme ou comble de même structure ; le tout est recouvert de nattes de jonc et d'un feutre brun que le X'ent ni la pluie ne peuvent pénétrer. Au haut du toit on pratique un trou de deux pieds de diamètre qui sert de passage an jour et à la fumée. La porte, qui se ferme avec une natte, est aussi étroite que possible. Trois ou quatre mauvais coussins rembourrés de crin, une petite table basse eu bois, deux marmites de fer, deux ou trois plats de bois et une natte de jonc composent tout l'ameublement de ces demeures primitives.
Depuis l'adjonction de la Crimée a la Russie les Nogais commencent a s'écarter un peu de l'agreste rudesse des aïeux. Déjà quelquesuns se construisent des habitations lites et s'occupent de la culture du sol. Leurs vêtements sont en général aussi simples que leurs demeures ; une peau de mouton et un drap grossier en font d'ordinaire tous les frais. Ces peuplades ont le visage plat, d'un brun noirâtre, les yeux petits et enfoncés, le nez recourbé en dedans et peu de barbe. Elles suivent la loi de Mahomet; mais, très-ignorantes en matière de religion, elles mêlent aux dogmes enseignés p^ir le prophète des superstitions idolâtres qu'elles ont conservées du culte des Mongols, dont elles sont les descendants les moins mélangés ainsi que le prouvent les traits de leurs visages.
Les Tartares de la plaine occupent les steppes depuis le pied des montagnes jusqu'à l'isthme de Pérécop. Fort semblables aux IN'ogaïs par les traits du visage, ils ont une manière de vivre toute dilTérenle: ils labourent la terre et s'occupent de l'élève des bestiaux. Ils habitent de iiclites maisons construites à la turque avec des toits plats en terrasse. Lorsque la pierre vient à leur manquer pour l'édilication de leurs demeures, ils se servent de briipies d'argile crue. Leur chauffage est une tourbe de fumier qu'ils préparent en hiver, taillent en forme de pains et placent en murailles élevées pour les faire sécher.
Au fur et i« mesure que de nouveaux conquérants envahissaient la Crimée, les dépossédés cherchaient un refuge dans la partie la plus mnntueusc et parlant la plus inaccessible de la contrée : et c'est du mélange de ces différentes races que sont sortis les Tarlares des montagnes. Ils ne ressemblent ni aux Nogaïs, ni aux Tartares de la plaine, leur barbe est plus forte et leurs cheveux sont plus clairs. Leurs maiions, généralement appuyées à la pente escarpée des montagnes, ont pour toit un plateau sur lequel on peut se promener et sont ilispusées en aniphilhéàtre , de telle sorte que les terrasses d'un rang de maisons semblent servir de rue au rang qui les domine. Les Tartares s'adonnent à la culture de la vigne, quelques-uns, dan» les vallons méridionaux, cultivent aussi le lin. Le ung mêlé dont ils sont issus
le
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est sans doute la principale cause du mépris que les Tartares de la plaine affectent pour eu\ en toute occasion.
La langue est un caractère commun à toutes ces cati'j;ories de Tartares. Cette lanfjLie n'est, ii vrai dire, qu'un dialecte du turc; mais elle est enlrcmèli'e d'un si ijrand nombre de mots arabes, grecs et mon(;oIs, qu'un Turc ne la comprend qu'avec difliculté. Le séjour prolongé que les Goths ont fait en Crimée à une certaine époque est cause qu'un grand nombre de mots appartenant à leur langue sont demeurés dans le pays et se sont, avec le temps, insinués dans l'idiome tartarc, ce qui constitue pour celui-ci une difficulté de plus. Cette langue, déjà rude par elle niènic, devient presque inintelligible dans la bouche des ISogaïs, qui joignent à une prononciation gutturale une grande rapidité dans leur manière de parler.
Un autre caractère général il tous les Tartares, c'est l'indolence. Guerriers par nature, aujourd'hui que les combats leur sont interdits et que leurs armes leur ont été enlevées il semble qu'il n'y ait plus au monde une occupation digne de les captiver, et ils passeraient vo-
dessous est retenu par une ceinture en filigrane fermant par-devant il l'aide d'une lourde serrure composée de deux grosses boucles fabriquées par les Juifs ou les Arméniens du pays. Elles nattent leurs cheveux par derrière en autant de tresses pendantes qu'ils peuvent en fournir, et les couvrent surtout dans l'enfance d'une petite calotte rouge ou bien d'un linge croisé sous le menton. Elles se teignent les ongles des pieds et des mains avec le henné qu'on leur apporte pour cet usage de Constantinople. Elles ajoutent ordinairement à celte teinture un peu de vitriol pour en rembrunir la couleur et lui donner plus de durée. A cela près les filles ne mettent point de fard. Les bagues dont elles chargent leurs doigts sont le complément indispensable de leur toilette.
La mise des femmes diffère en plusieurs points de celle des filles. Elles coupent obliquement les cheveux de devant par-dessus les yeux et laissent pendre deux touffes taillées dans le même sens sur les joncs. Elles attachent ensuite autour de la tête une longue bande d'étoffe dont les bouts descendent sur le dos el sous laquelle elles
llûil 'le Potcmon.
lontiers leur vie au coin du fiu en fumant leurs l>ipes, assis sur leurs talons.
Amis des jouissances de la table, ils n'en connaissent cependant pas les vrais plaisirs, c'est-à-dire cette gaieté et ce doux abandon qui naissent chez des convives aimables, moins encore du choix des mets que de celui des personnes. Chez eux, on n'est sensible qu'au |)laisir d'absorber de la nourriture, et un re|)as agréable n'est pas celui où on a beaucoup ri, mais celui oii on a mangé de manière à se donner une indigestion.
Les hommes de la race tarlare sont en général d'une taille avantageuse; ils sont bien proportionnés, d'un teint fort blanc et d'une physionomie agréable. Leurs femmes, au contraire, sont presque toutes de petite taille, ce qui tient sans nul doute à la vie claustrale qu'elles mènent et au peu d'exercice qu'elles prennent. D'ailleurs elles sorit agréables. La richesse de leurs vêtements ne contribue pas peu à rehausser la bonne grâce de leurs personnes. Indépendamment d'un vaste caleçon et d'une chemise ouverte, boutonnée au col et descendant jusqu'aux genoux, les jeunes filles portent une robe de »oie rayée fendue par-devant, garnie de manches longues et étroites avec un parement d'un tissu brodé à fleurs d'or; et par-dessus ce vêtement un surtout de couleur tranchante avec des manches courtes à la turque bordées d'hermine ou de toute autre fourrure. L'habit de
rangent autour de la tête le reste de leurs cheveux divisés en deux grandes tresses. Elles se teignent, comme les Persanes, les cheveux et les sourcils avec le kna et se couvrent les joues de rouge et de blanc.
A l'époque des noces, ou quand elles mettent leurs habits de cérémonie, les femmes riches apiiliquent sur leur visage des fleurs et des ornements de feuilles d'or. Elles se teignent à l'aide du kna les mains et les pieds d'un rouge jaune, et s'épilent tout le corps avec une substance composée de chaux et d'orpiment.
Les filles, ainsi que les femmes, se clTaussent de bottines en maroquin , et mettent par-dessus des pantoufles à fortes semelles. Lorsqu'elles sortent pour rendre des visites, elles passent par-dessus leurs vêtements une espèce de grande robe de chambre d'étoffe de laine blanche d'un tissu peu serré qu'elles fabriquent elles-mêmes , et se couvrent la tête d'un foulard blanc ou de couleur qu'elles attachent sous le menton. Ce n'est point encore assez de cette sorte de domino pour les dérober aux regards indiscrets, il faut un complément indispensable à celte toilette de ville : c'est le voile blanc qui couvre toute la partie supérieure du corps jusqu'aux hanches; on le ramène sur le visage avec la main droite, de manière que toute la figure se trouve cachée à la seule exception des yeux.
Les femmes et les ûlles se moutreot en général fort peu atix homme»,
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et la décence leur impose l'obligation, lorsqu'elles en rencontrent qu'il leur est iniiiossible d'éviter, de se voiler entièrement le visage ou de le tourner tout au moins du côté opposé.
Chez les hommes de la classe aisée le luxe de l'habillement n'est pas poussé moins loin que chez les femmes. Les jeunes gens des familles nobles s'habillent presque comme les TcherUcsses, les Polonais et les Cosaques; les manches de leurs surtouts sont courtes et fendues. Les vieillards seuls laissent croître leur barbe , tandis que les jeunes gens et les hommes faits ne conservent que la moustache. Ils sont chaussés de bottines en maroquin, par-dessus lesquelles ils mettent des babouches pour sortir. Par les mauvais temps ils se servent aussi d'une sorte de patins en bois. Les Tarlares ont l'habitude de se raser la tète ou de ne porter que leurs cheveux très-courts. Ils se coiffent d'un bonnet élevé, de couleur verte, rembourré de coton, et bordé de peau d'agneau gris ou noir. Par-dessous ce bonnet les prêtres et les vieillards mettent encore quelquefois un fez ou calotte rouge. Ceux qui ont fait uu pcleriin[;c à la ■Mecque portent uu mor-
posément. Assis presque constamment, il passent des jours entiers rêvant, les jambes croisées, la pipe à la bouche, et ne se donnant de mouvement que juste ce qu'il faut pour porter leur café à leurs lèvres. Comme tous les Orientaux, ils ont pour cette boisson un goût trèsprononcé. Il n'est point dans la Crimée de ville , de village ni de bourgade qui n'ait ses cafés. On en voit partout, même dans les promenades publiques et le long des grandes routes. La plupart sont construits en forme de kiosques et presque toujours dans les sites les plus riants. Dans les campagnes , ils sont ombragés par de grands arbres et par des treillages de vigne et sont garnis au dehors de larges bancs qui tiennent lieu de sofas. Partout ils sont fréquentés à chaque instant du jour. Dans les villes, les gens oisifs y passent de longues heures fumant, buvant, jouant aux dames et aux échecs et échangeant de temps à autre quelques rares paroles. Quelquefois un chanteur récite un conte ou déclame des vers en s'accompagnant avec un mauvais instrument en forme de guitare. L'assemblée l'écoute avec la plus grande attention, et témoigne le plaisir qu'elle éprouve
Intciieur d'une famille lartaie.
ceau d'étoffe blanche autour du boid de ce bonne! , c'est la marque dislinclivc des hadjis (saints pèlerins .
Les Tartares de la Crimée ont conservé des goûts de leurs ancêtres la passion des chevaux. Les nobles ne sortent jamais à jiicd et mettent une grande vanité à étaler des harnais étincelauts d'argent et de dorures. Le grand nombre de domestiques est aussi chez eux un objet de luxe et d'ostentation, et un noble tartare se croit un personnage d'autant plus considérable qu'il traîne à sa suite un plus grand nombre de valets; bouches inutiles, qui ne servent qu'à amoindrir peu a peu des fortunes qui ne savent se relever ni par l'industrie ni par le commerce.
Les manières des Tartares, comme celles des autres Orientaux, sont eu opposition totale avec les nôtres. On dirait qu'un dessein prémédité s'est plu ii établir une foule de contrastes entre les hommes de l'Asie et ceux de l'Europe. Un caractère bien remarquable et (|ui frappe l'étranger au premier abord est l'extérieur religieux des habitants de la Oiniée : on ne rencontre dans les rues des villes que des moines armés de chapelets. Leur air est grave et flegmatique , leur maintien posé, leur visage austère et sérieux; ils parlent lenicmcnt, écoutent sans interrompre et ne rient que fort rarement. Sobres de ges'.es et de mouvements, ils gardent le silence pendant des journées entières; s'ils se décident à jtarler , c'est pour affaires et toujours 30U.
par quelques légers signes de tête. En général le chant tarlare est grave , aigre et discordant. Les danses portent le même caractère de gravité et sont toujours exécutées par un seul danseur. Elles consistent généralement en beaucoup de mouvements que l'on fait avec le corps sans que les pieds quittent la terre.
Voici au surplus le tableau assez peu attrayant que nous a laissé de ces danses un voyageur français qui en fut témoin.
« Je vis , dit-il, à Koslov," chez le maître de police, des bateleurs tartares. Un d'eux joua une espèce de parade à un seul acteur. 11 posa au milieu de la chambre un verre plein de bouza (boisson faite avec du millet fermenté). La musique ayant commencé à se faire entendre, il se mit ii danser et à tourner en contrefaisant l'homme ivre, se jeta plusieurs fois à terre de manière à me faire croire qu'il allait tomber sur le verre; mais à chaque fois il se releva en riant aux éclats. La musique redoubla bientôt de vitesse, et il agita tous ses membres en suivant la mesure. Après quelque temps de cet exercice fatigant il se laissa tomber de nouveau , ramassa le verre avec la bouche et en but le contenu sans y porter les mains. »
Nous avons mentionné la passion des Tartares pour le café, elle est au-dessus de toute exjiression. Dans tous les ordres de l'Etat les bomnics, les femmes et les enfants en prennent indilïéremment pendant toute l'année, non-seulement au déjeuner, après le dîner, après
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le souper, mais encore à chaque instant du jour. P-irtout où l'on va, quelque visite que l'on fasse, cbcz les grands, dans la bourgeoisie, il la ville ou à la campagne, les maîtres du logis coninicnccnt toujours par présenter du café; si la visite se prolonge, on en donne une seconde et même une troisième tasse à des reprises dilTcrentcs. Il est vrai que ces tasses sont très-petites et qu'il en faut deux ou trois pour faire la valeur d'une des noires. On les présente aux consommateurs sur des soucoupes ou plutôt dans d'autres tasses pour cmpcclier qu'on se brûle les doigts. Elles sont communément de cuivre, il'argcnt, de vermeil, et même d'or, suivant le rang et la fortune de ceux auxquels elles appartiennent.
Comme le café, le tabac est d'un ijsage universel chez les Tartares. Livrés .i celte habitude dès l'enfance, il n'en est presque pas un qui ne fume cinq, dix et même vingt pipes par jour, uéunissant le luxe .i cette passion, ils mellcut autant de recherclie dans la beauté des pipes que dans la qualité du tabac. Les tuyaux en sont ordinairement de jasmin, de rosier, de cerisier ou autres bois parfumes; ces tuyaux sont garnis en or et en argent, et toujours terminés par des morceaux d'ambre blanc ou jaune ou de corail arlistcmenl travaillés. Les femmes, qui fumeiil aussi, mettent encore plus de recherche que les hommes au choix de ce petit meuble. Les noix qui servent de fourneaux au tabac sont d'une terre très-fine préparée avec un art particulier. Il y en a beaucoup qui sont dorées.
Comme la politesse chez les Tartares exige qu'on offre des pipes à tous ceux qui se présentent dans les maisons, on voit dans les antichambres et même dans les salons des gens riches un grand nombre de ces pipes rangées verticalement à des râteliers établis exprès pour cet usage. Assis sur le sofa qui garnit le pourtour de la salle, chacun a la sienne posée sur le tapis ou sur la natte qui couvre le parquet. Le fourneau s'appuie sur un petit plateau de cuivre ou d'étaiu destiné à recevoir les cendres du tabac à mesure qu'il se consume. Lorsqu'on est réuni dans une pièce de médiocre grandeur, les pipes croisent tellement leurs longs tuyaux les uns entre les autres, qu'il faut un soin tout particulier pour ne pas exposer ses dents au choc qui pourrait en résulter. On conçoit que dans des appartements où l'on fume continuellement il doit régner une atmosphère qui ressemble à vni épais brouillard : aussi les habits, les vêlements, les meubles, et, en un mol, tout ce qui se trouve dans les maisons est-il imprégné d'une forte odeur de tabac.
L'usage de fumer est si général et si fréquent, qu'il est rare de rencontrer un Tarlare hors de chez lui sans sa pipe et son tabac; le tabac se renferme dans un pclit sac de satin ou d'une autre étoffe de soie semblable à ceux que les fumeurs français, qui ont leur langage technique, ont appelé... blague, puisqu'il faut enfin désigner la chose par son nom. La pipe brisée en deux ou trois morceaux qui se remontent avec des vis d'argent est soigneusement enveloppée dans un élui de drap qu'on porte attaché à la ceinture sous l'habit. En été surtout on ne va jamais se promener sans avoir sur soi ces divers objets, dont l'habitude a fait une véritable nécessité. Les gens riches se les font porter par des domestiques qui les suivent. Assis sous un arbre et sur le gazon, le Tartarc allume sa pipe, prend une lasse de café, prononce respectueusement le nom de Oieu, et demeure absorbé des heures entières dans une béate quiétude que la chute du ciel pourrait seule parvenir à troubler.
En un mot, le goul de ces peuples pour la pipe est porté si loin, que ceux qui écrivent, et le nombre en est encore restreint, ne la qiiiltenl pas pour se livrer à ce travail. Il est vrai que leur manière d'écrire le leur permet plus facilement qu'il nous, parce qu'ils travaillent assis sur un sofa, le corps droit, avec le dos appuyé contre un coussin et leur papier posé sur un carton léger, qu'ils tiennent de la main gauche.
Jlalgré l'habitude si générale de la pipe, les Tartares de Crimée observent à cet égard certaines règles de bienséance dont ils ne se départent jamais. Un suballcrne ne se permet point de fumer devant son supérieur, les enfants s'abstiennent également de le faire devant leurs pères, leurs aïeuls, leurs oncle» et autres personnes qui par leur rang ou leur âge ont droit à leur rwipcct. Chacun d'eux ne fume qu'en particulier ou dans la société de ses égaux.
Les dames tartares, nous croyons l'avoir déjii dit, ont pour les bijoux une sorte de passion. Elles portent toutes des boucles d'oreilles, des bracelets, des colliers et des boucles de ceinture en or et en argent. Chez les personnes riches et de rang élevé, ces ornements sont en perles fines, en diamants et en pierreries; il est des femmes qui porlcnl cinq ou six bagues à chacun de leurs doigts, lesquels sont garnis de la sorte, même le pouce, jusqu'à la première phalange.
Les Tartares ont aussi un goût très-prononcé pour les fourrures, qui sont pour eux l'objet d'un grand luxe; il n'est point d'artisan ou de paysan si pauvre qu'il soit d'ailleurs qui ne se pare en hiver d'une pelisse en peau d'agneau, de mouton, de chat ou d'écureuil. L'hermine, la marte, le renard blanc, le petit-gris, mais surtout la zibeline, forment les garde-robes des familles opulentes cl des personnes distinguées.
Le luxe de la table est porté chez les Tartares à un plus haut degré
que ne pourrait le faire supposer l'état encore peu avancé de leur civilisation. Clicz les personnes riches cl de disliuelion , indépendamment de beaucoup de fruits que l'on présente au dessert, on sert encore avec profusion des mets préparés avec art, des mélanges de viandes et de riz, des boulettes enveloppées de feuilles de vigne, des fruits farcis et des viandes hachées. Par un reste d'habitude emprunté à leurs ancêtres, la chair de poulain passe encore chez plusieurs d'entre eux pour un mets très-délicat. Un grand nombre de IVogaïs sont demeurés fidèles ii l'usage de manger du cheval, et chez ces peuples primitifs le plus grand honneur qu'on puisse faire à un visiteur étranger, ce n'est pas de tuer un veau gras comme chez les anciens patriarches, ou un mouton comme chez les Arabes, mais d'abattre une jeune cavale. Les Tartares mangent avec leurs doigts, mais ils ne manquent jamais de se laver les mains avant et après le repas. Les murs de leurs salles à manger sont garnis de serviettes jd'nne ijrande propreté, ornées quelquefois de dentelles. 'l^ La loi do Mahomet imposant aux Tartares l'obligation de s'abstenir de vin et de liqueurs fermentées , leur boisson principale est l'eau dans laquelle ils font infuser du fromage broyé préparé avec du lait aigre. Cependant ils ne sont pas si rigoureux observateurs des préceptes de leur prophète qu'ils ne s'en écartent parfois pour se livrer à leur goût pour une espèce de bière enivrante faite avec la farine du millet. L'eau-de-vie est également très-reclierchéc par eux, et les habitants des montagnes savent en distiller de plusieurs espèces de fruits sauvages.
L'ivresse est rare cependant chez ces peuples et c'est encore un point par lequel ils contrastent dignement avec leurs vainqueurs les Russes, chez lesquels l'ivrognerie est un vice habituel à toutes les classes de la société. Celte sobriété jointe à une vie paisible exempte de fatigues et souvent même de travail est sans doute la cause principale de l'excellente santé dont jouissent en général les Tartares. Ils sont peu sujets aux maladies et sont surtout exempts de ces fièvres bilieuses et inlermittenles dont les étrangers qui arrivent en Crimée sont presque toujours atteints. Beaucoup d'entre eux parviennent à un âge très-avancé. Les rhumatismes sont la seule incommodité ii laquelle ils soient soumis, encore faut-il l'attribuer à la négligence qu'ils apportent dans la construction de leurs demeures. Leurs maisons en effet ne sont que rarement garnies de croisées ; les fenêtres en sont seulement défendues par un grillage en bois ou en fer, trèsutile sans doute contre les attaques des voleurs, mais tout à fait insuffisant contre le vent, la pluie et le froid.
Ces maisons , dans lesquelles il règne pourtant parfois un certain luxe, nous pai'aîtraient très-incommodes avec nos habitudes européennes. Elles ne possèdent pour tous meubles que des sofas ou divans qui régnent le long des murailles et qui servent ii la fois de sièges pour le jour et de lits pour la nuit. Encore ces commodités ne se trouvent-elles pas chez les gens pauvres, qui n'ont d'ordinaire que quelques nattes grossières ou quelques minces matelas de coton. Les maisons les plus somptueuses sont entretenues avec une grande propreté. Toutes les chambres sont parquetées et sont en outre couvertes de tapis. La maison tout entière est lavée avec un soin extrême au moins une fois par semaine. Il n'en est pas de même chez les gens de la classe inférieure ; n'ayant ni esclaves ni domestiques pour leur faire accomplir ces soins de propreté et trop indolents ])our y vaquer eux-mêmes, ils croupissent au milieu des ordures et d'une dégoûtante vermine: aussi la gale est-elle passée chez la plupart d'entre eux h l'état de mal héréditaire.
Quelle que soit la fortune du propriétaire, il y a toujours dans la maison un appartement à part pour les femmes. Les gens riches ont pour leur harem une maison séparée.
Nous avons dii ,, -^; les Tartares avaient peu de maladies ; cela est d'autant plus heureux que l'art de la médecine est chez eux h l'état d'enfance, sinon même entièrement inconnu : qu'on eu juge par le récit suivant, que nous empruntons ii un voyageur moderne :
« J'ai été témoin, dit M. Heuillv, de l'application du remède suivant. Le domestique d'un noble 'Ignare étant tombé de cheval s'était enfoncé deux côtes; son maître, qui se piquait sans doute de connaissances en médecine , le força à boire de l'eau de gruiui jusqu'à ce que son ventre fut enflé et tendu comme un tambour. 11 le mit au riz pour toute nourriture et continua ce régime pendant tout mou séjour, m'assurant que par ce moyen les côtes se remettraient d'elles-mêmes. Sans vouloir garantir l'eflicicité d'un remède aussi singulier, ajoute ce voyageur, je dois déclarer que le malade était infiniment mieux lors de mon départ. »
Avis à nos modernes Ilippocrates.
Si de la description de ce que nous pourrions en quelque sorte appeler les mœurs extérieures et physiques des Tartares de Crimée, nous passons à l'examen des particularités morales qui les distinguent, nous trouverons en eux des vertus et des qualités éminentes capables de compenser grandement des défauts qui appartiennent moins peut-être au génie de ce peuple primitif qu'à l'état de demibarbarie dont les circonstances ne leur ont point encore permis de sortir.
A'ous avons déjà eu plusieurs fois occasion de le dire, tous les Tartares de Crimée sont mahométans et par conséquent élevés dans les
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préjugés du fatalisme; autre cause efficace de l'immobilité dans laquelle ils sont demeurés pendant plusieurs siècles. Persuadés que tout est prédestiné, ils sont d'avance résignés à tout ce qui peut leur arriver. La maxime si vraie A ide-tui, le ciel t'aidera est cbez eux chose inconnue. Ils ont de tout temps compté et comptent encore sur le doigt de Dieu, et, croyant tous les efforts de l'homme impuissants à changer un seul mot de ce qui est écrit , ils se sont toujours dispensés d'en faire aucuns, et se sont laissé sans résistance entraîner au fil de l'eau. 1
Musulmans, mais moins fanatiques que les Turcs leurs coreligionnaires, ils ont toujours su, même au temps de leur domination, allier | une sorte de tolérance philosophique à la rigueur du Coran , et, loin l de faire peser un joug odieux sur les juifs et les chrétiens, ils les ont | constamment, traités avec douceur, autant peut-être, il est vrai, par politique que par humanité; car ils sentaient dans leur propre intérêt le besoin de ménager des hommes entre les mains desquels se trouvaient tout le commerce et toute l'industrie du pays.
On a souvent reproché aux Tartares leur cruauté et leur esprit de rapine; on a eu raison sans doute; cependant on n'a peut-être pas assez réfléchi, à leur décharge, qu'ils ne les eserçaient qu'envers les étrangers, et que, par un préjugé qu'ont partagé avec eux toutes les nations de l'antiquité, tout étranger était réputé ennemi. Les Romains eux-mêmes, qui portèrent si haut la civilisation, n'avaient qu'un même mot pour désigner l'un et l'autre. Par compensation à cette haine féroce de l'étranger, il régnait et il règne encore chez les Tartares de Crimée, à l'intérieur de la société, une bonne foi, un désintéressement, une hospitalité et une générosité qui feraient honneur aux hommes les plus civilisés.
Chez ce peuple que sa cruauté dans la guerre faisait à bon droit redouter de tous ses voisins, la porte de chaque demeure ne se ferme jamais devant le voyageur, et tout, depuis le lit jusqu'à la table, se partage de bon cœur avec l'hôte du foyer. Les crimes y sont rares, et l'on peut parcourir tout le pays avec la plus grande sûreté.
La bienfaisance est une de leurs vertus dominantes. La loi de leur prophète, d'accord en cela avec leur humanité naturelle, leur en impose l'obligation. Dans un intérêt plus noble et plus élevé que celui des récompenses terrestres, il n'est pas rare de voir de riches Tartares sacrifier une partie de leur fortune à des fondations et à des a-uvres de piété qui toutes ont pour objet la consolation des malheureux et le soulagement des pauvres. Aulant on les voit fiers et cruels les armes à la main, et surtout dans l'ivresse du succès, autant ils s'abandonnent aux heureuses impulsions de la nature dans le calme de la paix. Rendus alors à leur vie privée, ils ne tardent pas h reprendre leur caractère humain et bienfaisant.
Indépendamment des biens-fonds et des revenus perpétuels consacrés par la munificence des princes et par la libéralité des particuliers à la subsistance des malheureux dans toutes les villes de quelque importance, il est peu de Tartares un peu aisés qui ne se fassent un devoir de distribuer fréquemment des aumônes aux pauvres de leur religion. Dans toutes les classes de la nation, les pères et mères, les parents, les tuteurs, donnent aux enfants l'exemple de la bienfaisance et les y accoutument de bonne heure.
Cette charité, plus généreuse que bien entendue, est poussée à un tel point, qu'elle devient souvent la source d'une infinité d'abus. Elle entretient dans la paresse et dans les vices honteux qui en sont la suite une foule de mendiants qui infestent tout le pays. Dans les villes, les avenues des maisons riches sont toujours bordées à droite et à gauche d'une double haie de ces malheureux qui, sans lasser la charité des citoyens, font la honte de l'administration.
La bienfaisance s'exerce même jusque sur les animaux, personne ne se permet de les maltraiter sans raison; si même le propriétaire d'un cheval, d'un mulet, d'un chameau en fait un usage immodéré, le magistrat a droit d'intervenir en faveur de l'animal et de le placer sous l'égide de lois protectrices que dans ces derniers temps les nations les plus civilisées de l'Occident ont eu le bon esprit d'emprunter à ce peuple ii demi barbare.
La polygamie, quoique autorisée par les lois civiles et religieuses, est peu en usage chez les Tartares, quelques nobles fort riches se permettent seuls d'avoir deux femmes.
La vie des femmes tartares est aussi simple que modeste et réservée : l'éducation des enfants et les soins du ménage font tout leur bonheur. Sans distraction extérieure, presque toujours renfermées dans l'intérieur du harem, elles savent cliercher leurs plaisirs dans le travail, et quels que soient leur fortune et leur rang occupent une fjrande partie de leurs journées h filer, à coudre et à broder. Toutes les mères nourrissent elles-mêmes leurs enfants. Le chagrin le plus violent qu'elles puissent éprouver, c'est lorsque la nature ou la force des circonstances les obligea les confier aux soins mercenaires d'une autre femme. Dans ce cas même, elles ne les font jamais sortir de la maison paternelle; c'est toujours sous leurs yeux qu'ils sont soignés, nourris et élevés.
Dans celte nation, rien de plus heureux que l'état de nourrice, ce sont pour la jilupnrt de jeune;-, esclaves qui «lès le premier jour obtiennent leur affranchissement. On a pour elles les plus grandes attentions, parce qu'on les regarde alors comme incorporées à la famille. Les mères partagent avec elles tous les soins que la nature et
la raison exigent en faveur des enfants. Ceux-ci restent communément emmaillottés jusqu'à l'âge de huit ou dix mois, et on ne les sèvre ordinairement que lorsqu'ils en ont douze ou quatorze. Un berceau est destiné à chaque enfant, c'est là qu'on l'endort et qu'on le tient même pendant une grande partie du jour. Ces berceaux sont plus ou moins arlisteraent travaillés; la tendre sollicitude des jeunes mères les entretient toujours en état de propreté et même de parure. Dans les maisons opulentes , ils sont garnis de nacre de perles et de lames d'argent.
L'éducation des enfants se fait dans la maison paternelle, car il n'y a chez les Tartares, non plus que chez les autres mahométans, de pensionnats ni pour les garçons ni pour les filles, seulement quelques écoles où les élèves ne passent qu'une petite partie de la journée. Les filles de tout état sont élevées dans le sein même de la famille, elles n'ont ni maîtres ni instituteurs. La danse ni la musique n'entrent point dans l'éducation, qui du reste est généralement fort négligée, ainsi que nous aurons bientôt occasion de le dire. Le catéchisme et les préceptes de morale sont les seuls objets d'instruction pour les filles, et d'ordinaire c'est la mère ou une parente, ou même les femmes esclaves les plus instruites qui s'acquittent de ce soin. Quelques-unes apprennent à lire, mais il est rare qu'on pousse leur éducation jusqu'à leur enseigner à écrire.
Ces premiers soins qu'on donne aux filles sont suivis de ceux qu'entraîne leur établissement; les mères s'en occupent de trèsbonne heure. Comme dans un pays oit les jeunes gens des deux sexes vivent absolument séparés les uns des autres il ne peut être question que de mariages de convenance, les unions sont toujours ménagées pa r les parents des deux parties. Les filles sont ordinairement promises très-jeunes, à l'âge de trois ou quatre ans, et à peine elles en ont douze ou quatorze qu'elles reçoivent la bénédiction nupliale. Dans aucun cas le nouvel époux ne peut voir sa femme qu'après la cérémonie. Jamais la fille ni aucune femme n'assiste à la solennité du mariage. Il se fait par procureur, et les parents des deux maisons signent le contrat avec l'iman de la mosquée en présence de quatre amis qui sen'cnt de témoins. Les noces se célèbrent dans les deux familles avec une gaieté qui n'a rien de bruyant. Les deux sexes ne se trouvent jamais ensemble, même à l'occasion de ces réjouissances de famille.
Cette sollicitude des parents pour l'établissement de leurs filles ne se borne pas au premier mariage. Sont-elles veuves ou répudiées, ils se croient plus obligés que jamais de leur rechercher un nouveau mari, à moins qu'elles ne soient déjà d'un âge avancé.
A l'époque oii les Tartares de Crimée étaient encore maîtres chez eux et s'administraient par leurs propres magistrats, ce n'était jamais que pour des intérêts majeurs de famille qu'une femme osait se présenter chez un juge ou chez quelque autre officier en place, encore n'étaient-ce la plupart du temps que des veuves ou des femmes d'un certain âge. Elles n'avaient pas besoin de demander audience , encore moins de se faire annoncer. Dès qu'elles se présentaient on les conduisait devant le juge, auquel elles expliquaient publiquement le motif de leur visite. S'il arrivait que le magistrat fût seul , les convenances exigeaient que les domestiques se tinssent vers la porte, rangés en file, comme pour être témoins de ce tête-à-tête.
La supériorité que le sexe masculin affiche sur l'autre se montre chez les Tartares dans toutes les circonstances et dans toutes les habitudes de la vie; ils ignorent complètement cette galanterie qui chez nous commande pour les femmes tant de respect et de déférence, et il faut qu'une femme soit d'un rang bien distingué pour qu'un magistrat lartare qui la reçoit se lève et l'invite à s'asseoir sur le sofa; et s'il se décide à le faire, ce n'est jamais par égard pour la femme, mais seulement en considération du rang et de la dignité du mari. Les femmes que la nécessité conduit ainsi en présence d'un magistrat se tiennent ordinairement debout, et vont même, sans que la délicatesse en souffre, jusqu'à lui baiser la main ou la robe avec un air de respect et de profonde humilité. Quoiqu'elles soient toujours voilées, ceux qui les reçoivent fixent rarement les yeux sur elles, et ils croiraient faire outrage à leurs maris en ne conser\-ant pa» dans leurs rapports la plus grande bienséance et la plus sévère retenue.
La sévérité des mœurs est telle à l'égard des femmes, que celle d'en» tre elles qui donne prise au moindre soupçon devient par cela mêmt l'objet du mépris et de la réprobation universels. Le plus léger douU qui s'élève sur la vertu d'une femme suffit pour couvrir d'opprobre le mari et toute la famille. Les voisins et tous les habitants du quartier s'en croient en quelque sorte déshonorés également, aussi ont-il» droit de faire surveiller la maison suspecte et même d'exiger que la garde , accompagnée d'un iman, la force et y fasse des perquisitions, bans ce cas, la présence d'un étranger dans le harem suffit pour justifier le soupçon : on arrête le coupable, et la femme est conduite chez l'iman jusqu'à ce que le mari, le père, le tuteur ou le magistrat ait prononcé sur son sort. L'homme est puni suivant les lois; et quand même les preuves ne seraient ])as suffisantes pour le condamner juridiquement, il ne recouvre sa liberté que par le sacrifice d'une partie de sa fortune et le plus souvent par la perte entière de sa considération.
fl.
HISTOIRE DE LA CRIMEE
IS'c nous rtoniiniis pas après cela si dans un pays comme le nôtre, où les femmes loul les mœurs et l'opinion publique , les Tarlares ont (le tout temps passé pour des barbares; nous aurons plus loin l'occasion de rapprocher de ce tableau celui des moeurs des Russes, qui se piquent de ci ilisation, et nous verrons de quel côté doit pencher la préférence.
Le respect des femmes tartarcs pour leurs maris n'est égalé que par celui des enfants envers les auteurs de leurs jours. Ce n'est jamais que les yeux baissés, les mains jointes sur la poitrine et dans l'attitude la plus humble qu'un l'ils se présente devant son père; en aucun temps, et quelque soit son âge, il ne se permet de s'asseoir devant lui sans en avoir reçu l'ordre.
Dans les grandes fêtes comme dans les importantes circonstances de la vie, les enfants ne manquent jamais, en baisant la main de leur père, de leur mère, de leur aïeul, de leur oncle, de demander leur bénédiction. Tous y attachent la plus haute idée de bonheur : de cette persuasion résulte en eux un sentiment contraire lorsque, par leur inconduite, ils se voient menacés de la malédiction de leurs parents. L'homme le plus immoral et le plus irréligieux tremble d'attirer sur sa personne les anathèmes de ceux auxquels il doit le jour.
Jamais un père de famille ne se lève devant un enfant, un neveu ou un autre descendant , ni un homme d'un certain rang pour recevoir celui qui lui est inférieur en grade. Les personnages d'importance gardent ordinairement chez eux l'angle du sofa , et ne se lèvent que pour les personnes auxquelles leur condition donne droit de se placer à leur côté. Il est dans les convenances, lorsqu'un Tartare se présente chez quelque personne d'un rang distingué , d'être enveloppé <lans sa robe et d'avoir les mains couvertes avec le bout des manches. La manière de s'asseoir est également prescrite et déterminée par les règles d'une habitude constante : la méthode la plus généralement adoptée est de se mettre sur les genoux en se reposant sur les talons, ou de se tenir les jambes croisées et repliées l'une sur l'autre, à la manière de nos tailleurs.
Les Tartares n'attendent jamais qu'on les salue, et tous s'empresà l'envi de se prévenir les uns les autres quand ils se rencontrent entre amis. Malgré ces habitudes de politesse, qui sont générales, les Tartares, et particulièrement ceux d'un rang élevé, ont un certain air de dignité et même de hauteur.
L'instruction des Tarlares est en général fort incomplète : essentiellement guerriers jusqu'au jour de leur asservissement, ils regardaient l'étude comme indigne de captiver l'esprit, et portaient l'indifférence sur ce point à un degré tel , qu'il y a quelques années à peine beaucoup, et des plus haut placés d'entre eux, ignoraient jusqu'à l'art de signer leur nom, et se content;iient, comme nos seigneurs au moyen âge, de tracer une croix grossière au bas des actes oii ils étaient appelés à figurer. Depuis quelque temps la paix dans laquelle ils vivent leur a fait apprécier davantage le prix d'une instruction trop longtemps dédaignée, et le nombre de ceux qui ne savent point écrire devient chez eux de plus en plus restreint. L'instruction i)rimaire se répand même à ce point qu'il n'y a pas de village qui ne possède son école fréquentée par tous les jeunes garçons du voisinage. Le mode d'enseignement de la lecture est assez remarquable pour qu'on le note en passant. Tous les jeunes écoliers sont réunis dans une salle commune: l'enfant le plus âgé ou le plus habile commence à haute voix une lecture qui est toujours de quelque copie manuscrite du Coran; les condisciples du lecteur, accroupis suivant l'usage du pays sur de petits bancs peu élevés, accompagnent de leurs voix et marquent la mesure en remuant la tête. Quand cette première lecture est finie, un second élève la recommence et les autres continuent à l'accomiiagner de leur psalmodie; cela dure jiisqu'a ce que chaque élève ait lu le passage à son tour. On finit d'ordinaire par le plus faible. Cette méthode a l'avantage, en même temps qu'elle apprend à lire, de graver dans la mémoire des jeunes gens les passages du livre saint que tout bon musulman doit savoir par coeur.
La science des Tarlares de Crimée en agriculture n'est guère plus avancée que leur instruction littéraire, leur paresse notoire leur ayant toujours fait négliger cette source première de toute ricliesse et de tout bien-être. Cette contrée, qui fournissait autrefois aux besoins de la Grèce, peut a peine maintenant suffire à la nourriture du petit nombre d'habitants qui lui restent. Le terrain est toujours, dans certaines parties, d'une fertilité admirable, mais la négligence des cultivateurs et les mauvais procédés qu'ils emploient lui peruietteut à peine de rendre la cinquième partie de ce qu'il est susceptible de produire.
La charrue dont se servent les Tartarcs est un instrument à deux roues du travail le plus grossier. Ils y attellent, suivant la nature du sol, deux, trois et même quatre paires de bœufs. An lieu de herse ils se servent de longues branches d'épine assujetties entro deux bois transversaux sur lesquelles ils posent quelques pierres ; les habitants des montages emploient des buffles, dont la force prodigieuse est indispensable pour un labour aussi pénible que l'est celui de ces contrées. Dans ces régions élevées la nature pierreuse du sol ne permet pas au cultivateur de se servir de la grande charrue tartare à deux chevaux, mais seulement d'un croc avec un soc en forme de lame assujetti presque horizoulalcment U son bois et dirigé par un long
levier de frêne ; à ce bois, qui a sur le côté deux rarloircs ou râteaux, est attaché un timon double du levier.
L'ensemencement des terres est loin de donner lieu, comme chez nous, à plusieurs façons successives. Les choses se pratiquent beaucoup plus simplement. L'homme qui laboure marche en avant. Derrière lui vient le semeur. Celui qui herse ferme la marche, de telle sorte que dans le même quart d'heure un sillon se trouve labouré, semé et hersé. Si l'on parlait à nos laboureurs d'une pareille culture, ils ne manqueraient pas de rire, et ils auraient raison, quoiqu'il vrai dire cependant le peu d'épaisseur de la couche végétale en plusieurs endroits ne permette pas toujours de creuser le sol aussi profondément qu'on le fait dans nos campagnes. Mais cette raison est beaucoup moins déterminante pour les Tartares que la crainte du travail auquel les condamnerait une culture moins superficielle; dans les années de sécheresse ces labours trop légers, puisqu'ils n'ont qu'un pouce ou deux de profondeur, sont la cause des plus mauvaises récoltes.
La méthode usitée en Crimée pour séparer le grain de la paille est aussi primitive que celle employée pour le faire pousser. On ne bat pas le blé, on se contente de le faire fouler aux pieds des chevaux. Pour cet effet on choisit un emplacement, circulaire que l'on arrose après qu'il a été aplani et purgé des pierres qui pouvaient s'y trouver ; ensuite on le couvre de paille menue. Au milieu de ce cercle on plante un poteau. Aussitôt que la terre est un peu desséchée, on fait fouler la place par des chevaux que l'on attache par une longe au poteau. Ils décrivent de cette manière une ligne spirale jusqu'il ce que la corde soit entièrement roulée sur le poteau. Pour dérouler cette corde , on fait tourner les chevaux dans le sens opposé, et on répète cette opération jusqu'il ce que la paille hachée fasse corps avec la terre et que toute l'aire soit bien battue et ferme. Les gerbes destinées ii être foulées sont déliées et répandues en cercle autour du poteau; après quoi on les fait piétiner aux chevaux de la manière que nous venons de décrire.
Les vins sont à l'heure qu'il est un des produits les plus importants de la Crimée; c'est aux Grecs qu'on est redevable d'y avoir introduit la culture de la vigne; les Génois la propagèrent dans la partie du pays dont ils étaient les maîtres. Les bords de l'Aima, de la Kateha et du Belbeck donnent d'assez bon vin quoique d'une qualité inférieure ii celui des vignobles du versant méridional, et particulièrement de Soudagh et de Kooz. La culture de la vigne n'est point aussi soignée par les Tartares qu'elle pourrait l'être , ils n'ont point cherché les moyens de renouveler leurs plans se contentant de marcotter les vieux ceps qui ne produisent plus. La nécessité des arrosements et la sécheresse ordinaire aux lieux élevés ont fait planter la vigne dans les vallons, quoique le vin n'y soit pas ii beaucoup près d'une aussi bonne qualité que celui que donnent les montagnes. Les différentes espèces de raisin mûrissent depuis la mi-août jusqu'il la mi-octobre. Elles sont très-variées et diffèrent entre elles tant par la couleur et la forme des grains que par la qualité des vins qu'elles fournissent. Les blancs sont généralement d'une nature supérieure et ont plus de feu que les rouges. Ceux de Soudagh et de Kooz approchent beaucoup pour la bonté et la chaleur de quelques vins de la basse Hongrie.
Les grands seigneurs russes propriétaires de terres en Crimée, qui se sont longtemps flattés de l'espoir de boire du bourgogne et du Champagne de leur propre cru, n'ont rien négligé pour arriver ii ce résultat. Ils ont fait venir ii grands frais des plans de nos vignobles de France qu'ils ont fait accompagner par des vignerons du même pays. Mais jusqu'il présent leur attente n'a point encore été réalisée. Ces plans exotiques ne se naturalisent qu'avec peine sur le sol de la Crimée. Peut-être que plus tard ce pays verra ses produits rivaliser avec nos meilleurs crus; mais à cette époque, si l'avenir ne vient pas donner un démenti au présent , il est permis de croire que le Champagne et le bourgogne que pourront produire les vignes de la Crimée ne seront pas bus par ceux qui les ont plantées.
Les Tartares ne se sont presque jamais occupés de commerce, leurs inclinations s'y opposant; et ce fut de tout temps par les étrangers que s'effectuèrent les transactions commerciales de la presqu'île. D'abord ce furent les Génois , puis les Grecs et les Arméniens. JN'ous avons dit quel fut le sort des colonies génoises et comment leur domination fut remplacée par celle des Turcs. Les Arméniens et les Grecs se sont vus ensuite forcés d'émigrer devant les rigueurs des décrets du gouvernement russe. Depuis cette proscription impolitique et qui fut il la Crimée ce que la révocation de l'édit de liantes fut à la France, ce pays a perdu presque toute son industrie. Les émigrants ont emporté avec eux le secret de plusieurs métiers qui n'ont point cherché a se relever par suite du peu de besoins des Tartares. Quelques fabriques de feutres, d'autres de maroquins, auxquels on donne la couleur rouge et jaune , des tanneries et quelques boutiques de coutellerie sont ii peu près les seules branches de l'industrie des Tarlares. Les montagnards s'occupent presque exclusivement du charronnage; le travail qui sort de leurs mains est grossier et imparfait.
Avant de quitter les Tartares pour passer aux Russes leurs oppresseurs , il convioiit de dire quelques mots de deux pcu])ladcs errantes
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auxquelles la lolér.uice des anciens dominateurs de la Crimée avait ouvert un rcl'uije qu'il y a quelques siècles à peine tant de nations jilus civilisées leur refusaient opiniâtrement : nous voulons parler des Juifs et des Bohémiens.
Les Juifs se livrent en Crimée, comme dans tout l'Orient, au petit conimercc et à la banque; plusieurs d'entre eux sous des apparences misérables cachent une grande fortune. Grâce à la tolérance des Tartarcs , ces pauvres persécutés du monde entier, ces malheureux si bien personnifiés parla poétique création d'Abasverus, ont trouvé moyen de faire en Crimée ce qu'ils n'ont pu réaliser nulle part ailleurs : ils y ont fondé une petite colonie où sous la protection des lois qui défendent tous les autres citoyens ils pratiquent les usages et la foi qu'ils ont importés à travers les peuples et les siècles de la grande ville livrée aux flammes par les soldats de Titus.
C'est dans les murs de Uscboufout-Kalé que prospère cette petite colonie. Le premier voyageur qui ait signalé son existence est l'Anglais Clarkc. professeur à l'université de Cambridge, qui parcourait la Crimée dans les dernières années du siècle dernier. La manière dont il rend compte de sa visite aux habitants de Dscboufout-Kalé est trop atlrayante pour que je me croie permis d'y ajouter ou d'en retrancher un seul mot. Je me bornerai h traduire :
(1 Nous continuâmes d'avancer, dit le voyageur anglais dans le cours de son récit, vers le bord d'une jicnte très-escarpée, et nous aperçûmes sur la cime les murailles de Dscboufout-Kalé. Dans un enfoncement il droite on distingue le cimetière ou le champ de mort (ks Juifs Kaiaïtes. Rien de plus propre que ce lieu à inspirer de pieuses iiiédiiations. C'est un beau bosquet qui remplit un vide entre les rochers et qu'obscurcit l'ombre d'arbres élevés et de rochers saillants. Un sentier tortueux conduit au milieu de ce théâtre solennel de la destruction. De grands tombeaux en marbre blanc forment un contraste singulier avec la verdure du feuillage. Plusieurs femmes en voiles blancs olIVaicnt alors de pieuses lamentations sur les sépultures. Aux approches de la nuit ou le matin une visite aux tombeaux des personnes qui leur furent chères et que la mort leur a ravies est peut-être la seule promenade que se permettent les femmes juives ; rarement elles quittent leurs maisons, et sous ce rapport leurs usages sont les mêmes que ceux des Tartares et des Turcs. Si la croyance oii sont ces peuples que les âmes des morts planent sans cesse audessus de leurs anciennes demeures terrestres, et qu'elles entrent en communication avec les vivants , pouvait être admise par les fidèles de la religion de Jésus-Christ, il serait impossible de diriger l'esprit humain vers quelque exercice plus consolant ou d'une plus sublime sensibilité. Je ne vis jamais des mahométans ou des Juifs remplir ce pieux devoir sans éprouver quelque chose de très- semblable au désir de partager au moins un moment axec eux cet article de leur foi.
M La rampe qui conduit du cimetière à la forteresse, quoique courte, est si roide, que nous fûmes obligés de descendre de cheval et d'escalader la porte d'entrée. Quelques esclaves cependant employés à faire transporter de l'eau h dos d'âne nous précédaient. La source où ils la puisaient se voit au bas du défilé : c'est un réservoir très-vaste taillé dans les rochers supérieurs et préparé pour l'usage de la colonie. Dès que nous eûmes franchi l'entrée diflicilc de Dscboufout-Kalé et que nous fûmes dans la ville, -nous rencontrâmes plusieurs habitants. Le colonel Dunant, qui m'accompagnait, ayant demandé un des principaux juifs de la ville qu'il connaissait, on nous conduisit aussitôt à sa maison : nous le trouvâmes à midi dormant sur un divan. 11 se leva pour nous recevoir et nous présenta des rafraîchissements et diverses sortes de confitures, entre autres des feuilles de rose conservées et des noix scclics ; il nous offrit aussi des ceufs, du fromage, des pâtés froids et de l'eau-de-vic. Il envoya iiiviler le rabbin ;i se réunir à nous : un moment après nous le vîmes paraître. Cet homme était très-estimé de tous les hahitanis, et avec juste raison : il paraissait parfaitement instruil. il avait autrefois subi avec beaucoup d'honneur h Pétcrsbouig nu examen public par ordre exprès de l'impératrice Catherine. Son entretien nous intéressa vivement. Nous fûmes également frappés de la vue de cet établissement Israélite, le seul peut-être sur la terre oii ce peuple existe séparé du reste du genre humain dans le libre exercice de ses anciens usages et de ses habitudes particulières. La ville contient environ douze cents personnes des deux sexes et n'a pas plus de deux cents maisons. Les Tartares possédaient ici un superbe mausolée érigé pour la fille d'un de leurs khans : il est aujourd'hui tombé en ruine. La prineii>ale partie de chaque habitation appartient aux femrues; mais tout maître de maison a un aiipartcment particulier où il dort , fume et reçoit ses amis. La chambre dans laquelle on nous admit était de cette espèce. Nous y vîmes un très-grand nombre de manuscrits, plusieurs de la main de notre hôte, d'autres de celle de ses enfants, et tous nous parurent écrits on très-beaux caractères liébraïques. Les juifs de cette colonie regardent comme un acte de piété le soin de transcrire soit la Bible, soit les volumineux commentaires sur son texte an moins une fois dans leur vie. Toutes les copies manuscrites de l'Ancien Testament existant .i Dschoufout-Kalé commencent au livre de Josiié, et même les jilus ancieiines ne contiennent pas le I'enlateui|iic : cette partie de la Bible se conserve i« jiart et seulement dans une version imprimée ii l'usage des écoles. Dans
les synagogues, à l'exception des livres de Moïse, tout est manuscrit. Le rabbin me demanda si nous avions en Angleterre des juifs de la secte karaïtc ; je ne ])us répondre à celle question. Il me dit que quelques personnes de cette secte vivaient en Hollande. Je crois cependant que comme secte elle est très-peu nombreuse. Ces juifs s'appellent karaïtes. L'étymologie du nom n'a rien de certain. La dilïérencc entre leur croyance et celle des Hébreux en général, d'après ce que nous apprîmes du rabbin, consiste dans le rejet du 'Talmud , dans le mépris de toute espèce de tradition, de tout écrit ou sentitiment r.ibbinique, de toute interprétation marginale dans le texte de l'Ecriture et dans l'usage de prendre pour règle de leur croyance la lettre simple de la loi. Ils prétendent posséder le texte le plus pur de l'Ancien Testament.
)) Le caractère des juifs karaïtes est entièrement opposé à celui qu'on attribue en général à leurs frères dans d'autres pays : ils sont cxenqils de reproche ; leur honnêteté passe même en proverbe dans toute la Crimée , et l'on regarde dans ce pays leur parole comme équivalant à un billet. Ces juifs s'adonnent au commerce ou aux manufactures. Nous fûmes surpris de voir vendre dans les rues de la ville des feuilles de vigne, particulièrement dans un pays où elles pourraient se recucilliren si grande abondance; mais cet article est très-recherché pour la cuisine. Les habitants de Dschoufout-Kalé enveloppent leurs hachis dans ces feuilles, et les servent sur la table en forme de saucisses. Ils observent leurs fêtes avec la plus scrupuleuse rigueur, se privent même de tabac et évitent de fumer pendant vingt-quatre heures de suite. Dès les temps les plus reculés de l'histoire juive cette secte s'est séparée de la tige principale, si toutefois l'on s'en rapporte au témoignage des Karaïtes, et l'on ne doit pas aujouter foi à ce que disent d'eux les rabbins des autres sectes, qui tous les ont en horreur. Ainsi, d'après cette observation, on évitera d'admettre implicitement les relations de Léon de Modène, rabbin de Venise. Le schisme des Karaïtes passe pour remonter au retour même de la captivité de Babylone. Ils apporlciil un soin tout particulier .à l'éducation des enfants, qu'ils instruisent publiquement dans les synagogues. Les Tartares ont à cet égard le même usage. Le jour j'entrais rarement dans un village tartare sans voir les enfants assemblés en quelque lieu public pour y recevoir l'enseignement des personnes chargées de surveiller leur éducation : ils récitaient à haute voix des passages du Coran ou étaient occupés à transcrire des versions manuscrites placées devant eux. L'habillement des Karaïtes diffère peu de celui des Tartares. Tous, quelque âge qu'ils aient, laissent croître leur barbe, au lieu que parmi les Tartares la barbe est une distinction d'âge : les jeunes gens portent seulement des moustaches. Les Karaïtes se servent aussi d'un bonnet de feutre haut et épais garni de laine : il est fort pesant et tient la tête très-chaude. Les Turcs et les Arméniens font souvent de même, et dans les climats méridionaux cette précaution semble être un préservatif contre les suites dangereuses qui résulteraient d'une transpiration interrompue. »
Les cérémonies singulières que ces juifs pratiquent ,i l'occasion des mariages méritent une courte description : deux ou trois jours axant les noces les voisins et les amis du couple fiancé se réunissent et témoignent leur joie en se livrant ii toutes sortes de danses et de jeux. Le jour du mariage la jeune fille accompagnée de ses parents et du rabbin est conduite les yeux bandés ii la rivière. Là des femmes toutes nues la déshabillent, et lorsqu'elle n'a plus sur elle d'autre voile que le mouchoir qui lui couvre les yeux on la plonge trois fois dans la rivière. On la rhabille ensuite et on la reconduit, les yeux toujours couverts comme auparavant, à la maison de ses parents eu chantant et en dansant au bruit des instruments de musique. Dans la soirée la nouvelle épouse est conduite a son mari; mais pemUnt tout le temps de la fêle elle ne cesse pas d'avoir les yeux bandés.
Les troupes de Bohémiens se renconlrenl très-fré(picmmcnt sui le sol de la (Crimée. Celle race nomade, qu'on voit errante par toute la terre, semble affectionner d'une façon toute particulière les steppes et les moulagues de la Chersonèse;'la raison de cette prédilection est toute simple, c'est que dans ces lieux à moitié sauvages et presque .^fctis maîtres ils peuvent arrêter leurs chevaux et leurs chariots, et dresser leurs villes de toile sans eraiule que iicrsoniie s'imagine de venir ies troubler dans leurs jouissances et dans leur liberté. Rien de pittoresque comme ras])ect d'un campement de ces éternels voyageur»! là tout est confondu et pêle-mêle, hommes, femmes, filles, vieillards, enfants, chiens et chevaux, car ces hommes au teint de cuivre, à l'œil noir, aux cheveux crépus, au langage étrange, dont la peau se durcit au travers des trous d'un vieux manteau, traversent le monde en traînant après eux leurs familles, faisant argent de tout, vendant, selon les lieux, leurs poignards ou leurs chants, leurs poisons ou leurs filles; mais ne repassant jamais par les lieux qu'ils ont une fois visités. Derniers débris de quelque peuple antique dont l'origine se perd dans la nuit des temps , repoussés avec dédain par chaque nalion ils se sont, de leur autorité privée et dans leur impossibilité d'avoir une patrie, faits et constitués citoyens du monde entier, qu'ils parcourent sans repos dans tous les sens, tout en continuant de lui demeurer complètement étrangers. La source de ce fleuve aux mille branches, aussi mystérieuse que celles du Nil , n'a pas moins que ce» dernières rais à contribution la patience des savants. Bien des sys-
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tèmcs ont clé bùlis sur ces parias Je l'univers : les uns les font sor- -tir de Tbcbes l'Egypliennc, la ville divine aux cent portes; les autres retrouvent eu eux uue tribu perdue du peuple juif; d'autres s'obstinent à les rattacher à l'Inde, ce vieux tronc où pend toute racine- d'autres... Jlais qu'importent aux boUéinieus l'intérêt scientifique qu'ils in.ipircnt! sans doute iiiciae qu'ils l'ignorent, et en tout cas ne s'en inquiètent guère. Faisons comme eux, laissons à d'autres plus érudits le soin de débrouiller ces problèmes obscurs , et qu'il nous sulliàc, après avoir constaté que les bobéuiiens sont eu Crimée ce qu'on les trouve sur les autres points du globe, de faire remarquer qu'il y a des contrées qui semblent prédestinées, et que la péninsule, ajircs avoir successivement reçu dans son sein tous les barbares du monde, demeure encore la terre de prédilection des hommes qui vivent le plus en dehors de toute civilisation et de toute société.
LES RUSSES
VaDdalisDie des Russes. — Ce que sont devenus sous leur domiDation CafTa, Bakichi-Séraï, Koslof, Intermann, Mangout, Eski-Krym, Kertch et lénikalé. — Scbjstcpol ; sa construcliOD , ses poils, ses bassins, ses fortificalioiis, son importance militaire. — Simphêropol. — l'érécop. — Balaklava. — Mœurs des Russes; goût du faste; dépravation; impudeur des dames russes; mariages; noces des paysan? ; nnces des grands seigneurs ; funérailles. — Inlroduciion des lois russes en Crimée. — Esclavage. — Spoliation des Tartares par les Russes. — Administration de la justice en Crimée avant et depuis la conquête.— Armées russes ; organisation générale; mode de recrutement; organisation régimentaire. — Auxiliaires irréguliers. — Détails sur la Qotte russe de la mer Noire. — Historique du commerce de la mer Noire en général, et du commerce de la Crimée en particulier.
D semblait qu'après s'être emparés de la Grimée par la plus odieuse des perfidies, les Russes dussent avoir à cœur de réparer les désastres inséparables de la conquête par une administration sage et bienveillante, et que tous leurs soins dussent tendre dorénavant à se concilier l'esprit des populations soumises, et à élever leur nouvelle province au degré de prospérité que lui assignent si naturellement la douceur de son climat, la richesse inépuisable de son sol, et surtout sa situation admirable sur la nier Noire et sur la mer d'Azof. 11 n'en fut point ainsi cependant, et la Crimée loin de gagner à son changement de niailres vit au contraire renaître pour elle les jours les plus désastreux des invasions barbares, et ne tarda pas à reconnaître que ses nouveaux dominateurs, pour avoir changé de noms, n'en étaient pas moins demeurés ces Scythes stupidcs et féroces dont elle avait déjà , dans les temps les plus reculés de son histoire, subi le joug écrasant.
De tous les peuples qui ont tour à tour désolé une terre aussi malheureuse, aucun ne s'est montré plus stupidement destructeur que les Russes. Ennemis irréconciliables de la littérature et des arts, ils ont dispersé comme à plaisir tous les monuments qui pouvaient servir à verser quelque jour sur les époques reculées de la Crimée, jeté bas tout ce que leurs devanciers avaient édifié pour le bien de la nation et dans un b.t d'utilité publique, où s'élevaient des villes riches et splendides amoncelé les ruines et les décombres, porté partout la stérilité et la désolation, établi la servitude où régnait l'indépendance, volé les terres, démoli les maisons, et construit avec leurs débris des citadelles suffisantes sans doute pour opprimer un pays conquis, mais dont les remparts de granit, quelque formidables qu'ils soient, ne sauraient les défendre contre l'arrêt prononcé par la civilisation de l'Occident contre la barbarie du JN'ord.
Ayons le courage de marcher à leur suite dans leur œuvre de destruction; aussi bien c'est là, à peu de chose près du moins, l'histoire de la domination russe en Crimée.
Et d'abord c'est CalTa, près de la presqu'île de Kertch, l'ancienne Théodosie, qui dut son origine aux Génois, et dont nous avons dit plus haut la puissance et la splendeur. Cette ville, jadis si florissante, compte aujourd'hui pour toute population une cinquantaine de familles, encore une maison contient-elle plus d'une famille. Le vandalisme des Russes a seul réduit cette cité malheureuse à un état d'abaissement qui fait couler les larmes des Tartares et arrache aussi plus d'un soupir auxTurcs, que leurs affaires de commerce amenaient, avant la guerre actuelle, dans l'ancienne capitale de la Crimée. A une époque qui n'est point encore loin de nous, un voyageur, dont les récits sont dignes de foi, assure avoir vu, pendant son séjour à Cafl'a, renverser les belles mosquées de cette ville ou les changer en magasins à fourrage, faire tomber les minarets, détruire les fontaines publiques et briser les aqueducs: tout cela pour l'appât d'une petite quantité de plomb, que les destructeurs parvenaient à se procurer par ces moyens odieux. Telle est la protection moscovite; telle est l'espèce d'allia ncc que les Russes cherchent à former avec toute nation assez faible pour se soumettrez leur pouvoir, assez peu éclairée pour être le jouet de leur perfidie. Mais voici qui est plus fort encore : pendant que des soldats avides accomplissaient cette œuvre de des-
truction , les officiers eux-mêmes se plaisaient à en être témoins. Des minarets superbes , dont les aiguilles élevées donnaient de la grâce et de la noblesse à l'aspect de la ville, ont été impitoyablement jetés à bas. Les établissements religieux , qui semblaient avoir pour garantie la promesse solennelle du gouvernement russe de respecter le culte des Tartares n'ont pas été plus épargnés.
« J'étais dans un café turc à CatVa , dit le voyageur auquel nous empruntons ces détails, quand le principal minaret, un des monuments mciens et carac'.éristiques du pays et auquel les Russes depuis plusieurs jours avaient attaché des poulies, vint à tomber. La secousse fut SI violente que sa chute ébranla toutes les maisons de la place. Les Turcs, assis sur des divans, fumaient, et dans ces occasions un tremblement de terre les tirerait à peine de leur rêverie somnolente. Néanmoins, à cet acte insigne d'impiété et de déshonneur, ils se levèrent et s'exhalèrent eu imprécations profondes et amèrcs contre les ennemis de leur prophète. Les Grecs mômes qui étaient présents témoignèrent leur indignation par de semblables malédictions. »
Ce qu'il y a réellement de plus déplorable dans les ravages des Russes est la destruction des conduits et des fontaines publiques, qiii, en amenant les eaux les plus pures des montagnes éloignées, étaient pour le peuple une source continuelle de santé et d'utilité ; les Russes commencèrent par enlever les tuyaux de plomb pour fabriquer dis balles ; ils arrachèrent ensuite tous les carreaux de marbre et les dalles de pierre pour les employer à la construction de leurs baraques; enfin ils mirent en pièces les canaux servant au transport de l'eau, parla raison, disaient-ils, que les porteursd'eau ne peuvent vivre dans une ville où il y a des fontaines.
La perte de ces monuments n'est pas seulement regrettable au point de vue de l'utilité publique, elle l'est également sous le rapport de la science, car un grand nombre d'entre eux remontaient à une haute antiquité, et plusieurs des fontaines détruites par ces nouveaux Vandales étaient magnifiquement décorées de i-éscrvoirs en marbre, à bas-reliefs et inscriptions. Dans tous les pays mahométans on regarde en elTet comme un acte de piété de conserver et d'orner les aqueducs; aussi trouvait-on avant la conquête des constructions de ce genre dans presque toutes les rues de Caffa, quelques-unes servaient de buanderies publiques; des courants d'une eau aussi claire que le cristal sortaient d'autres fontaines pour abreuver la foule des habitants; plusieurs pourvoyaient aux ablutions journalières que font les musulmans avant de se rendre aux mosquées. Rien de cela n'a été respecté, tout est tombé sous les efforts brutaux d'uue avidité aussi stiipide que honteuse.
Raktchi - Serai n'a pas été plus heureuse que Caffa. Cette ville, que le grand khan Manghély s'était plu à orner de mosquées sans nombre et de palais d'une grande magnificence, et qui depuis cette époque de splendeur ne cessa d'être la résiilcnce des khans de Crimée jusqu'à la chute de leur domination, se trouve située dans la plus heureuse position, entre deux montagnes, au milieu d'un vallon étroit à travers lequel passe la petite rivière de Dchourouk-Sou. Les mai.sons sont bâties partie dans le vallon et partie en échelons, les unes au-dessus des autres. Le nom de cette ville signifie Palais des Jardins, et jamais appellation ne fut donnée à plus juste titre. L'aspect de cette cité, qui n'a rien d'européen, et dont les mœurs et les coutumes sont entièrement orientales, frappe surtout le voyageur étonné par le spectacle des fontaines jaillissantes, des eaux vives, des jardins, des terrasses, des vignes suspendues et des bosquets de peupliers noirs, qui semblent s'agiter et croître pour adoucir l'horreur des rocs et des précipices et la rendre même attrayante par le contraste. La vénération religieuse des Tartares pour les fontaines avait porté leurs klians à n'épargner aucune dépense pour se procurer les eaux les plus pures. Ces sources, ornements les plus agréables d'uue ville, sont en si grand nombre à Baktchi-Seraï , qu'on en trouvait dans toutes les parties de la ville. Une eau aussi froide que la glace, aussi limpide que le cristal eu sortait jour cl nuit. Lue d'entre elles répandait, par dix tuyaux et » grands flots, la plus belle eau sur un pavé de marbre. C'est là que quatre fois toutes les vingt-<iuatre heures les Tartares, appelés par leurs mollahs, se réunissaient pour faire leurs ablutions avant de se rendre à la mosquée.
On voit encore dans celte ville les mausolées des princes tartares, ainsi que les restes du splendide palais dû i U munificence de Manghély. Ce palais, successivement embelli jiar les héritiers de la couronne de Crimée, paraît encore, malgré son état d'abandon et de ruine, une de ces fantastiques conceptiiuis dont les poêles de l'Orient embellissaient leurs contes. Situé au bout de la grande rue marchande de liaklchi-Seraï, sur la pente même du vallon, ce palais consiste en dilTérciits bâtiments construits dans le goût oriental autour de plusieurs COUTS.
Là se voient encore de larges rosaces découpées à jour comme une dentelle précieuse ; des dômes et des aiguilles de la plus grande légèreté, des portes en ogive , de petites colonnes réunies en faisceau, de riches incrustations; des murs tapissés de mosaïque , recouverts d'or ou d'éclatantes couleurs ; de larges péristyles pavés en marbre , des bosquets de myrtes et de rc^es et mille fontaines qui répandaient une eau limpide et entretenaient une douce fraîcheur. Tout dans
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cette résiileuce des anciens Ulians rapiiellc l'Alliambra (!e Grenade et les |)alais cnclianlés de quelque Bai^dad inconnue. i
Tout délabré qu'il est aujourd'hui ce palais de féeries fait encore l'orgueil des iiabiianis de Baklclii-Scraï. À l'aspect de ses ruines, qui lui rappellent un temps de gloire et de puissance, le Tarlare, un instant transporté dans le passé, oublie les buniiliatious de sa condition présente pour invoquer les ombres de ces guérations de guerriers qui, dans les loisirs de la paix, venaient ici prodiguer les trésors enlevés aux vaincus ; mais son rêve n'est pas long : le pas mesuré d'une sentinelle qui passe près de lui l'arrache bientôt à son illusion , car la sentinelle est russe. Russe aussi est l'aigle de bronze qui étend ses ailes au-dessus du vaste portique que décorait autrefois le croissant; et l'enfant du prophète, le front humilié et le regard triste, s'éloigne lentement en murmurant une malédiction et en invoquant une vengeance. Puissent ces vœux être bientôt exaucés!
Si liaktchi-Seraï n'a pu échapper au vandalisme des oppresseurs de la Crimée, i! a eu au moins l'avantage, grâce a sa position dans l'intérieur des terres, de garder son cachet de nationalité. Catherine , qui ne voulait de la Crimée que son littoral , a négligé complètement l'ancienne capitale des khans et bien moins par générosité que par dédain a spécialement abandonné cette ville aux 'Tartaresqui en forment avec les juifs la population tout entière. Cette population, qui sous les khans s'élevait à près de trente mille habitants, atteint à peine aujourd'hui le chiffre de six mille.
Si en même temps que nous racontons le triste sort des principales villles de la Crimée, nous voulions parler en détail des cruautés, des extorsions, des vols et de la barbarie exercés par les Russes sur les malheureux habitants, ce récit excéderait toute croyance. Pourraiton s'imaginer par exemple que plus d'une fois on a vu des soldats russes s'amuser à faire feu et s'exercer comme à une cible sur des mollahs, ou prêtres tartares, lorsque ceux-ci montaient sur les minarets au milieu du jour pour annoncer l'heure! pourrait-ou croire surtout que ces actes de cannibales n'ont été l'objet d'aucune répression de la part des officiers russes ! et pourtant rien n'est plus vrai I
liornons-nous donc à citer rapidement les noms des villes jadis florissantes dont les Russes ont fait autant de ruines :
Koslov, située à l'occident de la presqu'île sur les bords d'une baie sablonneuse et circulaire, ville jadis centre d'un grand commerce et qui compte maintenant à peine deux ou trois mille habitants errant dans des rues désertes au milieu de mosquées et de maisons en ruine.
Inkermann, nommée par les Grecs Tl.éodori, située aufond du port de Sébastopol, presque entièrement dépeuplée.
iMaugout ou Mankoup, ancienne Gothie , ville autrefois considérable, située sur une montagne très-élcvée au bord de la rivière de Cabarda. Hal)itée, avant l'occupation de la Crimée par la Russie, par une population nombreuse de Juifs et de Tartares, elle est aujourd'hui complètement déserte.
Esky-Krym (ancienne Krym), qui sous la domination tartare donna sou nom k toute la presqu'île , est située avec ses ruines étendues dans une plaine fertile au pied de la montagne de Agermych. Cette ville, autrefois si peuplée et si florissante , n'offre plus que des décombres épars. Elle est presque inhabitée.
Kertch , autrefois Panticapée et plus rceemment Bosphore , longtemps commerçante et peuplée, compte maintenant tout au plus une centaine de maisons habitées par des Grecs misérables qui n'ont que la pêche pour moyen d'existence.
Enfin lénikalé sur le coin méridional de la pointe la plus avancée delà presqu'île, ville naguère importante qui, comme Kertch sa voisine, ne possède plus aujourd'hui qu'une centaine de bicoques occupées par des pêcheurs grecs.
Après un dernier regard de regret jeté sur ces ruines encore fumantes, hàtons-nous de passer il des tableaux moins sombres, et après avoir dit ce que les Russes ont détruit arrivons à ce qu'ils ont édifié.
En première ligne ligure Sébastopol , port de guerre moins intéressant encore par sa situation que par le drame terrible qui s'y déroule ac tuellcment et dont le dénoûment est encore ignoré.
Ce n'était point assez pour Catherine d'avoir, à l'extrémité de son empire, à quelques lieues de sa capitale, une citadelle maritime ré-
Sutée imprenable. La czarine avait compris dès longtemps qu'une otte emprisonnée dans les glaces pendant six mois de l'année ne pouvait lui conquérir l'empire universel, objet de ses rêves ambitieux. La Crimée n'avait été envahie que pour ouvrir la mer Noire à ses vaisseaux; aussi, à peine avait-elle posé le pied sur cette provinces qu'elle songea à se créer une marine dans ces mers plus favorisées que celles de Cronstadt. L'emplacement de l'ancien village d'Actiar l'ut choisi pour l'éditication d'une ville qui devait servir de centre et de point de ralliement aux flottes dont elle méditait la création, et que .son imagination ardente lui représentait déjà forçant les Dardanelles et portant sur tous les points et dans toutes les mers du globe le pavillon et la domination russes.
il était difficile de faire élection d'un point plus favorable à la réalisation de ces vastes desseins. L'emplacement oii l'on posa les premières pierres de la nouvelle ville est en efl'ct, sans contredit, un des iports les plus remarquables de l'Europe. La natur» en avait fait pres-
que tous les frais en creusant celte rade maguifiquo dont les ramifications forment autant de bassins admirablement appropriés à tous les besoins d'une flotte militaire. Sébastopol, située au sud de la pointe occidentale de la Crimée qui fait saillie dans la mer Noire, semble un poste avancé près du cap Chersoncse , dans les flancs duquel sont creusés neuf ports dilîércnts dont cette ville est le point central. Trois de ces ports sont situés dans la baie même, au fond de laquelle se trouve la nouvelle cité. Tous ont leur ouverture tournée vers le nord.
La ville et la forteresse qui la domine s'élèveut en amphithéâtre au sud du havre, et s'étendent le long d'une pointe de terre qui sépare la baie d'Yujuaia-Bukhta, formant le port, de la baie de l'Artillerie , qui n'est qu'une simple échancrure située de l'autre côté du havre. Cette ville repose sur un sol de pierres calcaires qui d'une hauteur de trente pieds seulement à l'extrémité qui trempe dans la mer s'élève graduellement jusqu'à plus de deux cents pieds. Cette élévation et celle de la côte opposée défendent parfaitement la baie, qui, du sommet de ces deux hauteurs, paraît être une profonde cavité, et est en efl'et à tel point dominée par elles que des campagnes adjac'ntes il est impossible d'apercevoir la cime des mâts les plus éiiïvés.
A l'époque oîi la création de la place de Sébastopol fut décidée on voyait encore, non loin de l'emplacement où elle s'élève aujourd'hui, des fiits de colonnes, des chapiteaux et des églises du Bas-Empire, à moitié enterrés sous le sol, qui attestaient encore par la majesté de leurs ruines la richesse et la grandeur de l'antique Kherson, fondée par les Héracléens GOO avant J.-C. IMaisle vandalisme moscovite eut vite raison de ces précieux débris : une quarantaine s'éleva d''abord sur l'emplacement de la ville héraclécune, et dès lors furent rapidement démolis et emportés pierre à pierre les vestiges qui subsistaient encore de ces monuments ; ils allèrent s'entremêler aux ])riques pour former les remparts de la ville nouvelle.
La disposition amphithéâtrale de Sébastopol permet au regard d'en embrasser tout le plan et lui donne de loin un aspect de grandeur qu'un examen plus minutieux ne justifie pas complètement. La ville se compose de rues parallèles à la côte superposées les unes aux autres et divisées en quartiers par quelques rues transversales qui , du sommet de la côte, viennent aboutir à la mer. Près de la pointe de terre est la maison qui fût bâtie en l 7 87 pour la réception de Catherine, et qu'on a toujours entretenue depuis avec une sorte de pieux respect. En arrière se trouvent l'amirauté, l'arsenal, les maisons des administrateurs de la marine ; et dans la partie supérieure , les demeures des habitants, les marchés et l'église grecque. Les hôpitaux, les casernes et les magasins d'approvisionnement sont en général situés de l'autre côté du havre, cl forment avec les casernes de la garnison une espèce de faubourg séparé du reste de la ville ; les quartiers de l'artillerie, ainsi que laquarantainc, forment encore un autre faubourg séparé en dehors de la ville et du côté de la baie dite de l'Artillerie. La ville de Sébastopol proprement dite ne renferme que quelques milliers d'habitants; mais, même eu temps ordinaire, elle possède un nombre de marins et de soldats qui s'élève de vingt-cinq à trente mille. L'intérieur de cette place, quoique ne répondant pas entièrenLcnt au brillant panorama qu'elle oli're de loiii, est pourtant d'un ensemble satisfaisant ; les rues sont larges et les maisons d'un aspect agréable. Par un ukase spécial, il est permis aux seuls Russes d'habiter dans l'enceinte de ses murailles; les Juifs et les Tartares en sont surtout expressément exclus.
Dans la description de cette ville importante, la grande rade mérite tout d'abord d'attirer l'attention. Elle se dirige de l'ouest à l'est, et s'avance de sept kilomètres dans l'intérieur des terres sur une largeur moyenne de mille mètres. Cette rade sert de station à toute la partie active de la flotte ; c'est là qu'en temps ordinaire se trouvent à l'ancre les navires destinés aux courses de la mer Noire et les bateaux à vapeur de service , c'est là aussi que viennent s'exercer aux manœuvres les nombreuses embarcations de la marine.
A l'est et au pied même du coteau sur le versant duquel se trouve Sébastopol, la baie du Sud se prolonge sur une longueur de plus de trois mille mètres. Ce port est entouré de vastes magasins ; il sert à l'armement et au désarmement des navires C'est dans son sein que se pressent les uns contre les autres les pontons et les vieux vaisseaux hors de service, dont les uns sont convertis en magasins et les autres servent de logement aux forçats employés aux travaux de l'arsenal. Au delà de la baie du Sud s'ouvre une autre baie dite anse des Vaisseaux; c'est sur ce point que le gouvernement russe fait exécuter depuis un certain nombre d'années des travaux considérables qui eut pour but la construction d'un dock immense partagé en cinq bassins iiulépcndants et destinés à la réparation simultanée de trois vaisseaux de ligne et de deux frégates.
Uiîe grande difliculté se présentait dans l'exécution de ces constructions. Comme le rivage est trop élevé au-dessus du niveau de la mer, les bâtiments à réparer n'auraient pu être amenés de la rade ou du port dan.s les chantiers sans le secours de quelque ouvrage particulier, car il n'y a point de marée, et par conséquent point de niveau variable dans la mer Noire. On a surmonté cette dilliculté en taillant dans le roc trois écluses au moyen desquelles on élève les plus grands
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vaisseaux, nirnic ceux de cent vinj-t canons, jusqu'à un jjrand bassin qu'on a creusé dans les dernières jicnlcs; de la ils sont introduits par des portes de dilïérentcs ffrandeiirs dans les docks adjacents oii sont les chantiers. Une fois les bâtiments entrés, on remet les docks ii sec en ouvrant aux eaux une porte d'écluse par laquelle elles s'écoulent dons la mer. Pour remettre les vaisseaux à flot, on se sert du pi-océdé inverse; les docks sont de nouveau remplis, les bâtiments passent dans le grand bassin et descendent par les écluses dans la mer. (.'est à un ingénieur français, M. Raucourt, que sont dus les plans priniitirs de cette importante construction. L'évaluation de la dépense iiilale du trax-ail était portée par lui à six millions de roubles. Ce cliilTre effraya le gouvernement : il y eut des hésitations; pendant ce ieuips se présentait un ingénieur anglais qui proposait d'accomplir les mêmes travaux pour une somme moitié moindre, et promettait de terminer tous les ouvrages dans l'espace de cinq ans. Le comte VioronzolT usa de son influence pour faire accepter ces dernières propositions, le plan de l'ingénieur anglais fut adopté, et les travaux
ouvrages de défense et décrire sommairement ces fameuses fortifications dont les Russes se nioiitiMient naguère si fiers, et qu'ils vantaient comme une des merveilles de l'art moderne.
A l'approche de la passe qui donne ouverture dans la baie, la première défense que l'on rencontre dans le sud se compose d'un fort à double rang de batteries en terre armées de cinquante pièces de gros calibre et d'une autre batterie armée de cinquante et une pièces, laquelle a reçu le nom de grande batterie de la Quarantaine par suite du peu de distance .i laquelle elle se trouve de cet établissement.
Plus avant, sur la crête de la falaise qui forme la partie occidentale de la baie de la Quarantaine, s'élève un autre fort étoile, également armé de cinquante pièces.
Le fort Constantin et le fort Alexandre, placés l'un sur la côte septentrionale, l'autre sur la partie occidentale de la baie de l'Artillerie, sont destinés à la défense du grand port, et la baie du Sud est principalement protégée parles deux batteries dites de l'Aniiiaiilé et de Paul, destinées à foudroyer les vaisseaux qui tenteraient d'eu
Tartaros sortant de la mosquée.
furent commencés dans l'été de 1832, voilà par conséquent plus de vingt ans. Cependant les travaux ne sont pas terminés, et les frais (le construction se sont déjà élevés à plus de douze millions de roubles. i< Les bassins tels qu'ils sont exécutés, dit à ce sujet un voyageur moderne, Jl. Hominaire de llell, nous semblent cependant fort loin d'être en harmonie avec les énormes dépenses qu'ils ont déjà occasionnées, et l'on conçoit difficilement que l'on ait osé employer une craie fragile et sans force pour des constructions hydrauliques de celte importance. Les angles des murs sont, il est vrai, en granit ou en porphyre , mais cette singulière association de matériaux aussi littérogènes forme elle-même la critique la plus acerbe du mode de construction qui a été adopté. »
Quant à la baie de l'Artillerie qui se trouve à l'ouest de la ville et à celle du Carénage, la nature s'est montrée aussi libérale envers elles qu'envers les autres; mais la négligence des Russes est cause que ces deux ports se sont comblés petit à petit, et se trouvent aujourd'hui réduits à fort peu de chose. Ils étaient dans le principe destinés à l'ancrage des navires du commerce, et cesseront bientôt de pouvoir servir à cet usage, à moins que des travaux indispensables de nettoyage ne mettent fin à l'état de choses actuel.
Après avoir parlé des différents ports compris dans l'enceinte de la baie de Sébaslopol nous allons entrer maintenant dans le détail des
forcer l'entrée. Composés de trois étages de batteries et hérissés chacun de deux cent cinquante à trois cents pièces d'artillerie, les quatre forts que nous venons de nommer constituent les principaux moyens défcnsifs de la place et paraissent véritablement formidables au premier abord. Les remparts de ces forts ont à peu près six pieds d'épaisseur; mais les embrasures ou ouvertures des casemates sont si petites, qu'il n'y a aucune possibilité de pointer ni à droite ni à gauche : inconvénient immense, mais auquel les Russes n'attachent pas d'importance vu la grande quantité de leurs bouches à feu.
Ces casemates servent de caserne; dans l'hiver elles sont chauffées avec des poêles; un passage règne dans toute la longueur de la batterie entre les canons et les hamacs des hommes ; au centre de chaque batterie est un fourneau à rougir les boulets. « Tous ces forts , dit un homme compétent, M. le majorYonval, dans sa correspondance avec le Moniteur de la Flotte, datée de Constantinople, le 4 février dernier, tous ces forts, dans lescpiels le système des casemates a été étendu, sont, comme construction et comme étendue, uniques dans les annales des fortifications; car, quoique les casemates soient d'un usage fréquent, elles ont été rarement appliquées sur une grande échelle. Toutes ces batteries ont donc les graves inconvénients atUicliés à ce système de défense , qui fait que chaque boulet ennemi en entrant forme avec les éclats de pierre une mitraille effroyable pour les ca-
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noiinicrs. L'artillerie n'y peut pas faire un service prolongé, car la fumée (le la poudre, en s'accumulant dans les galeries, empêche les ailillcurs de faire usage de leurs pièces, et ne leur permet pas de résister h la suffocation qui les atteint. Pour obvier à cet inconvénient si grave, l'ingénieur a diminué autant que possible les embrasures, qui sont petites, et afin de combattre la fumée il a établi les fenêtres basses ayant le double inconvénient d'affaiblir les murs et (le permettre aux bombes de tomber dans les casemates par la cour.
•' Toutes ces batteries sont fermées à la gorge par un mur garni de iiiciirtriorcs et par des portes qui peuvent être facilement enfoncées; mais ces ouvrages ne sont pas construits pour résister à une attaque par terre, et pris à revers ils ne seraient pas en position de tenir, car 1.1 ville, située en amphithéâtre, commande tellement les forts que i|uiconque est en possession de la ville et des hauteurs devient maître liirrément de tous les ouvrages. »
('es dernières réflexions, faites évidemment par un homme de l'art, sont d'ailleurs com])létement d'accord avec tous les renseignements
Considérée sous le seul rapport maritime, Sébastopol, malgré sa position si favorable, présente cependant un des inconvénients les plus graves : ses eaux sont infestées par des myriades de vers phosphorescents désignés par Linné sous le nom de teredo navalis ou caUmiilas navium qui , s'attachant aux navires , en rongent les bordages et les mettent souvent hors de service eu moins de deux ou trois ans. Le seul moyen de préserver les bâtiments des ravages de ces dangereux animaux consiste à les renverser sur le flanc pour leur faire subir l'opération du feu, et surtout à les doubler en cuivre; encore ces remèdes sont-ils complètement insuffisants, et le gouvernement, pour parer à cet inconvénient, se décida à alimenter les bassins du dock avec de l'eau douce. Dans la persuasion qu'en établissant un courant on chasserait tous ces vers dans la haute mer, ou chercha à détourner la Tchernoï-Betchka, qui débouche dans le fond de la rade principale. Des travaux considérables furent commencés et ils allaient être terminés quand on imagina de finir par oii l'on aurait dû commencer : on soumit les eaux de la rivière à une scrupuleuse analjsc
École de jeunes filles (Crimée).
ni sout parvenus en France depuis quelque temps sur la force et Il la valeur des fortifications de Sébastopol; et il demeure aujour-
iiiii bien constaté que le gouvernement russe, exclusivement préoc- I] I (les attaques par mer, n'a qu'imparfaitement songé aux moyens ' (■ défendre contre les descentes si faciles pourtant sur toute la
Il (li; la Chersonèse, et que par suite de cette imprévoyance la ville ' Si!)astopol, ouverte sur plusieurs points et avec des batteries dé-
nrvues intérieurement d'artillerie, ne peut pas du côté de la terre
■ ilclendrc avec autant d'avantages contre les invasions de l'ennemi.
I iicorc si tes travaux il l'aspect redoutable avaient été exécutés
II soin ; mais la dilapidation des fonctionnaires publics , celle plaie I iDiilcs les administrations russes, a fait sentir son influence lii
■ iiimc partout ailleurs. Le gouvernement a été trompé sur la valeur rs travaux aussi bien que sur celle des matériaux. Les ingénieurs (• l'empire, i)0ur élever des batteries ii trois étages qui supportent 1 ipi'ii trois cents pièces d'artillerie, n'ont pas craint d'employer de i.iiivais petits moellons de calcaire grossier. Les constructions oui 11' ensuite exécutées avec tant de négligence et les dimensions des miles et des murs ont été lellcment restreintes, qu'aucune de ces iiierics, d'après l'opinion des gens de l'art, n'est capable de résister Il commotion produite par la mise en activité de sa nombreuse ar-
illcric.
qui eut pour effet de constater »jue ce sont précisément ses eaux vaseuses qui amènent dans le port de Sébastopol les vers dont on voulait se débarrasser. Tiiulile de dire que les travaux ne furent jias continués et qu'on en fut pour les frais énormes qu'on avait f.iits d'une manière si imprévoyante.
Nous nous bornerons à ces détails sur Sébastopol , qui , comme ou le voit, représente assez bien dans son ensemble le caractère de la grandeur russe : une apparence gigantesque et formidable cachant une faiblesse réelle.
Après Sébastopol, la eonstruclion la plus importante que les Russes aient faite en Crimée est celle de Simphéropol, ville nouvelle qu'ils ont élevée sur l'emplacement même de ranciennc Akh-!\letcheth (mosquée blanche) des Tartares, qui était au temps des khans la seconde ville de Crimée et la résidence d'un kalga-siiltan ou lieutenant du khaii. Simphéropol, qui est aujourd'hui la capitale du ])ays et la résidence de toutes les autorités russes, offre le spectacle élraiu;c de deux ville juxtaposées, l'une, l'ancienne, située dans la j'artie la plus haute , cité lartarc , avec ses hautes murailles , ses rues étroites et en zigzag, ses minarets, ses coupoles, ses bazars; l'an Ire russe , triste et monotone comme toutes leurs constructions, avec de grandes rues alignées au cordeau et une place démesurément grande, surtout si on la compare ;i l'imporlance de la cité. C'est autour de
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celle iilace que s'élèvent les principam édifices publics : un vaste liôpital, le palais de justice et les archives. Sur une autre place moins considérable se dresse la cathédrale, moiiuiucut aux proportions plus auibilieuscs que grandioses. C'est sur les bords du Salghir, traversé par un pont de pierre , que se trouve l'hûlel du gouvernement. Ceite ville, qui, par ses proportions, pourrait contenir cinquante luiUc habitants , en compte tout au plus douze mille dont la moitié Tartares.
i Pérécop n'a guère d'importance que celle que les géographes lui accordent généralement sur la carte. Au nom de cette \ille, qui sisignit'ie rempart, on se ligure volontiers une forteresse inexpugnable de nature à défendre le passaijc im])orlant de l'isthme , la réalité est loin de répoudre à cette idée , cotte ville n'étant guère qu'un hameau de l'aspect le plus triste et le jikis misérable, dont eu temps ordinaire quelques vieux invalides hors de service forment toute la garnison. Un rempart très- peu formidable s'étend d'une mer à l'autre, distance qui dans la partie la plus étroite du travers de l'isthme n'excède guère quatre kilomètres. Du milieu du passage on distingue l'eau de l'un à l'autre bord. Au côté nord de ce rempart on a creusé un fossé large de soixante pieds et profond d'environ vingtcinq; mais il est depuis longtemps à sec, il parait trcs-dilficilc de le remplir.
L'air, très-mauvais dans ce lieu, est cause que les habitants de la ville et des hameaux voisins, la plupart soldats licenciés, souffrent extrêmement des fièvres inlermilteiitcs. Pendant l'été, Pérécop s'anime à l'occasion du grand commerce qui s'y fait. Les rivages de l'isthme et toutes les steppes voisines sont couverts de caravanes qui viennent chercher du sel. Chaque soir ces caravanes font halte au coucher du soleil; les conducteurs détellent leurs bœufs pour les abandonner dans les pâturages ; eux-mêmes se couchent en plein air et passent ainsi la nuit sur la steppe pour repartir le lendemain à la pointe du jour. Rien peut-être n'est plus remarquable que le spectacle de CCS trains immenses de chariots s'avanrant lentement sur une ligue droite par centaines à la fois et offrant dans leurs scènes animées le tableau du commerce intérieur qui projette des rameaux dans toutes les parties du vaste emjjire de Russie.
Il ne nous reste plus à citer parmi les villes de Crimée que celle de Balaklava , qui, au surplus, ne mérite guère d'intérêt que par son histoire ancienne et surtout par le séjour qu'y fait en ce moment une partie des flottes combinées de la France et de l'Angleterre. Cette ville, qu'on découvre à peine au milieu des rochers qui la cachent, est située un peu à l'est de Sébastopol, sur la côte méridionale de la mer Noire. Elle est entourée de montagnes et de ruines parmi lesquelles on découvre encore les restes d'une ancienne cité grecque dans le nom de laquelle quelques personnes prétendent découvrir l'étymologie du nom actuel de la ville. D'autres, et peut-être avec plus de raison , pensent que ce nom a une origine génoise et le font dériver de hella clava (le beau port). Cette dernière élymologie est du reste justifiée suffisamment par l'aspect de Balaklava, qui est sans contredit un des ports les plus remarquables de la Crimée. Quoique l'entrée en soit assez étroite pour ne laisser aux vaisseaux qu'un passage fort difficile, il offre cependant dans tous les temps un ancrage excellent et un abri contre les effrayantes tempêtes de la mer Noire. Les vaisseaux de guerre de toute charge y rencontrent une profondeur d'eau suffisante et un sûr asile. Ce port , qui a été longtemps un repaire de contrebandiers et de pirates, est aujourd'hui habité par une colonie de Grecs Arnaout, à qui l'impératrice Catherine a donné cette ville en récompense des services rendus contre les Ottomans. Ces originaires de Mizitra, des îles Céphalonie et de Zante y vivent sans aucun mélange de Tartares ni de Russes , en s'occupant priucipalement de culture et de pêche.
iialaklava, dont les Génois avaient compris l'impoi tance et qu'ils avaient considérablement fortifiée, n'est plus aujourd'hui qu'un amas de maisons délabrées et d'enclos mal défendus par des murs ii moitié détruits, parmi lesquels il n'y a guère de conservé qu'une seule rue garnie de boutiques toujours fermées, une église et un corps de garde.
On comprend assez, d'après ce que nous venons de dire, que la manière dont le gouvernement russe eu a toujours agi avec la Crimée n'a pas dû contribuer à lui concilier l'atTection de ses nouveaux sujets : aussi l'aversion des Tartares pour leurs tyrans est-elle portée à un degré plus haut qu'on ne saurait le dire, et cette antipathie est encore augmentée et constamment alimentée par la différence des religions et surtout par les habitudes cl les mœurs de la société russe, si opposées en tout pointa celles des populations musulmanes, qu'elles blessent dans leurs préjugés les plus respectables.
•^'ii'il nous soit permis de tracer de ces mœurs un rapide tableau, afin que le lecteur, mis à même de le comparer avec celui des mœurs tartares que nous avons exposé plus haut, puisse facilement tirer lui-même de ce rapprochement loul"s les conséquences qui en découlent.
La société russe de la Crimée se compose de deux classes distinctes : les militaires et ceux qui ne le sont pas. Ces deux espèces lie persunnes se méprisent mutuellement autant l'une que l'autre. Les militaires sont fiers, cérémonieux et bas ; en toutes circonstances, aussi bien en public que dans les sociétés privées, le grade est tou-
jours la mesure de la considération et du respect que l'on accorde à l'individu. Les choses sont poussées si loin à cet égard, qu'à table, même dans les réunions privées, on sert chaque personne selon son grade : d'abord le général et sa femme, puis le colonel et la sienne, et ainsi de suite d'arrès l'éclat des titres et des dignités ; les restes viennent aux autres convives. Cet usage suli'uait seul pour expliquer ce que nous trouvons si étrange dans la nation russe, où tant de généraux ne sont pas militaires, où tant d'officiers civils jouissent des prérogatives des généraux. Le gouvernement a compris que c'était le seul moyeu de leur donner un rang dans la société et principalement de leur épargner le désagrément d'être contraints pendant toute leur vie à se nourrir d'i rebut des tables.
Les gens qui ne ■aut pas militaires, ayant moins de morgue, forment par consé(jucnt une classe plus réservée et plus aimable; mais, quelle que soit leur position, tous les Russes ont la passion de la parure et du jeu, et ces folles vanités les entraînent souvent dans les excès les plus honteux. La simple i)aye d'un officier russe, eu général fort minime , est toujours insuffisante pour suffire à ses prodigalités, la plupart cependant n'ont que cette paye pour toute fortune; mais quand ils réussissent h épouser quelque jolie femme, ils ferment constamment les yeux sur ce qui se passe dans l'intérieur de leur famille s'ils peuvent attendre quelque argent de cet acte de complaisance. Les Russes aiment passionnément les cartes et le billard. Leur goût pour les liqueurs fortes est trop connu pour ((u'il soit besoin d'insister sur ce point ; l'ivrognerie est chez eux un vice commun à toutes les classes de la société : les bals qui ont lieu en hiver et surtout durant le carnaval finissent toujours par dégénérer en de grossières orgies qui ne se terminent presque jamais sans désordre.
LTu usage qui blesse surtout à un haut degré la modestie des mœurs tartares c'est celui des bains chauds, dans lesquels les sexes se rencontrent mêlés ensemble dans l'état le plus complet de nudité. Les choses en Crimée vont même plus loin sous ce rapport que dans les autres parties de la Russie. La douceur du climat permettant l'usage des bains de mer, il n'est pas rare de voir des femmes de la plus haute classe se déshabiller entièrement sur la plage sans s'inquiéter de la présence des hommes qui circulent, et l'on rencontre souvent l'été des troupes de ces nymphes marines sortaut du sein des flots, au grand scandale des Tartares, dans l'état où Vénus apparut pour la première fois au monde.
Les Russes portent les profusions de la table à un degré qu'on ne voit nulle part ailleurs et font à toute heure du jour et dans toutes les circonstances une consommation très-grande de thé. Leur passion pour cette boisson égale au moins celle des Tartares pour le café.
Leur manière de voyager est toute diflérente de celle des habitants de la Crimée. Ceux-ci vont toujours à cheval, les Russes de quelque distinction ne se montrent guère qu'en voitures. Ils en ont de plusieurs sortes, parmi lesquelles le droski mérite une mention à cause de son caractère et de son origine nationaux. Cette voiture, qui est très-basse, n'est en général attelée que d'un seul cheval : elle a un siège pour une seule personne , de chaque côté, entre les roues de devant et de derrière, un autre siège placé de front est destiné au cocher. Les sièges sont placés de la manière la moins sociable, les voyageurs étant placés dos à dos. On s'étend dans quelques-unes de ces voitures des roues de devant h celles de derrière sur un carreau garni et rembourré, et les conducteurs s'asseyent, ayant, autant que possible, les jambes écartées. On conduit ces voitures à grandes guides; quelquefois elles sont tirées par trois chevaux de front : les chevaux de côté vont l'amble, tandis que celui du milieu trotte. L'effet en est très-agréable.
La naissance, le mariage et la mort sont pour les Russes comme pour tous les autres peuples l'occasion de cérémonies et de solennités particulières.
Chez eux la naissance d'un enfant est suivie du baptême, qui a lieu à l'église. On mange ensuite en famille et on s'enivre. Pendant le cours des couches de la femme ceux qui viennent la voir doivent, en s'approchant de sou lit pour la féliciter ou s'informer de sa santé, lui glisser une pièce de monnaie dont la valeur varie suivant la qualité ou la fortune de celui ou de celle qui fait l'offrande. Les personnes de qualité ne peuvent donner moins d'un ducat. Les gens mariés sont seuls assujettis à cet usage, sans doute parce qu'il ne dépend que d'eux de se faire rembourser. A Pétersbourg on a aboli ce petit impôt. On le paye très-exactement à Moscou et dans toutes les provinces.
Les cérémonies du mariage sont nombreuses et assez singulières. Les époux ne se voient que le jour des noces. On les coiffe et on les parc devant un miroir commun. Ils peuvent approcher leurs joues, mais il faut qu'une étoffe les sépare. Ensuite on se rend en pomi)c i l'église : les femmes d'un côté, les hommes de l'autre. Là se donne la bénédiction nuptiale. Il n'y a pas longtemps encore que le jirclre accompagnait celte bénédiction de questions que l'on a suppriuu'es comme inutiles. Il disait au jeune homme : « Te sens-tu capable de devenir l'époux de cette jeune fiHe ? — Oui. — La battras-tu quand la raison l'exigera? — Oui. » Puis il ajoutait: « Je te défends, au nom de Dieu, de la quitter quand elle sera vieille. « Maintenant on se contente de demander le consentement des deux époux, après quoi
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le prêtre leur donne à chacun un anneau bénit, puis du vin, dont il leur fait boire trois fois l'un après l'autre et dans le même vase. Pendant la cérémonie les époux ont une couronne sur la tète. Lorsqu'elle est achevée on revient à la maison, oii il faut que la mariée ne fasse que se plaindre et se lamenter. Quelques-unes prennent la chose si sérieusement, qu'elles s'égratignent. Cependant ou commence les repas, les danses et les chants. Tout ce qui concourt à terminer la fête est un emblème de la fécondité. Le lit de l'hyménée est dressé sur des gerbes, les flambeaux sont posés dans des barils remplis d'orge et d'avoine. Un domestique a&dé guette le moment oii le mari lui crie que la jeune vierge est devenue sa femme ; alors il donne le signal aux trompettes et aux tambours, qui font retentir l'air de fanfares et de roulements redoublés. Le lendemain il est d'usage que le plus âgé de la famille aille porter aux époux en grande pompe un pain fait exprès, sur lequel on incruste une pièce de monnaie, et une des agrafes que les femmes portent sur la poitrine. Avant de le lui donner on pose trois fois le pain sur la tête de la jeune femme. Une coutume bizarre qu'on pratique aux noces russes et dont on ne retrouve l'analogue nulle part est celle du Jruschka. Le druschka, autrement dit aide du fiancé, est une espèce de bouffon que l'on appelle à toutes les noces : il est aussi indispensable que les violons en France. La fonction de ce personnage est d'aller dès le matin devant la porte des futurs époux annoncer à haute voix à tous ceux qui
se trouvent présents que le très-haut et très-puissant prince et
la très-haute et très-gracieuse princesse les invitent ii assister au
banquet des noces. Quelque gueux et misérables que soient les époux la formule est toujours la même. Mais il faut bien se garder de se présenter sur une telle invitation, sans quoi on serait hué et honni. Après cette invitation le druschka est encore chargé d'ouvrir la marche en conduisant les époux à l'église et de mettre tout le monde en train par ses plaisanteries et ses quolibets. Entre autres attributs distinctifs le druschka est coiffé d'un bonnet de forme conique. Pour remplir dignement cet état en Russie, car c'en est un, quelquefois fort lucratif, il faut avoir été doué par la nature de certains dons particuliers : d'abord il faut être gai et fécond en bons mots et en saillies, puisque l'on est chargé d'exciter la joie; ensuite il faut avoir l'air, l'apparence et la figure d'un bon vivant. Avec une taille courte et ramassée, une face bien nourrie, un teint enluminé et surtout un large ventre , on ne peut manquer d'avoir la vogue. Voilà pour les noces du peuple.
Chez les grands seigneurs les choses se passent avec plus de convenance et de dignité. Leurs noces , qui se célèbrent d'après le rit grec, commencent ordinairement par un diner magnifique après lequel les époux se rendent à l'église, accompagnés de leurs convives. Le prêtre les reçoit à la porte; il demande d'abord au futur époux s'il est uni à sa fiancée par des liens de parenté, pareille question est adressée à l'a femme. Après avoir reçu leur réponse négative, on les invite à déclarer l'un et l'autre si l'engagement qu'ils vont contracter est volontaire de leur part. Ce n'est qu'après avoir satisfait affirmativement à cette dernière question qu'il leur est permis d'avancer de quelques pas dans l'église. On place devant eux une Bible et un crucifix, et on leur met dans les mains de grands flambeaux de cire allumés et ornés de rubans. Après la lecture de certaines prières on couvre le pavé d'une pièce de satin écarlate, sur laquelle on pose une table avec les vases de la communion. Ces préliminaires termines, le prêtre unit les mains des mariés avec des bandes de satin également de couleur écarlate , place une couronne de fleurs sur leurs têtes et prononce les paroles sacramentelles. Ces cérémonies achevées, le pope conduit les époux , dont les mains sont toujours liées , autour de la table de la communion ; cette promenade se répète par trois fois , le père et la mère de la mariée suivant le nouveau couple. Durant cette marclie, les choristes chantent une hymne; et après le chant une bénédiction générale est répandue sur tous les assistants. C'est par lit que se termine la cérémonie; les époux retournent alors à la maison du père de la mariée, oii du thé et d'autres rafraîchissements sont offerts ii ceux qui viennent les féliciter.
Les liens du mari;r,c sont en général fort peu respectés chez les Russes. Le libertinage y est extrême. Les seigneurs exercent presque tous dans leurs terres ce que l'on appelait autrefois en France le droit de jambage; mais ils n'attendent ]ias pour cela la veille des noces, et s'y prennent plus tôt. Ces sultans au petit pied croient avoir toute espèce de droits sur leurs esclaves, et pensent les honorer beaucoup en les déshonorant. On sent qu'un peuple grossier, et qui n'a d'autre guide que ses sens, enchérit encore sur la dépravation de la classe éclairée. Le libertinage des Russes va quelquefois jusqu'à l'inceste. Les paysans que les seigneurs russes ont fait transporter en Crimée pour remplir les vides que les émigrations successives ont causés dans ce pays, y ont introduit leurs moeurs grossièrement immorales. Afin d'avoir dans leur maison une femme intelligente et active, capable de la diriger et de s'occuper de tous les soins du ménage, les pères qui ont perdu leurs femmes sont dans l'habitude constinte de marier leurs fils, quelque jeunes qu'ils soient, à une fille nubile et dans la force de l'âge. Toutefois , eu attendant l'adolescence , le mari titulitire vit dans la famille comme le fils de son épouse et ignorant les droits dont il serait hors d'état d'user ; le beau-père sait les faire valoir à
son défaut. Ces unions incestueuses, pour être défendues, n'en sont pas moins fréquentes; et le pope, aussi slupide que ceux à qui il donne la bénédiction nuptiale, refuse rarement de les former quand on paye la transgression. Le fils, qui par ces alliances mal assorties se trouve encore plein de jeunesse et de santé quand sa femme est dans la décrépitude, agit comme a fait son père, et perpétue ainsi d âge en âge l'abominable coutume qui rend un même homme père d'abord d'enfants frères de ses propres frères et ensuite de fils frères de ses petits-fils.
Les funérailles se font chez les Russes avec beaucoup de pompe. Autrefois on enterrait les morts aussitôt qu'ils avaient rendu le dernier soupir; ce n'est plus de même aujourd'hui : on les conserve aussi longtemps que l'état du cadavre le permet. Pendant ce temps les parents et les proches , et même ceux qui ont été ennemis du défunt , se réunissent autour de son cadavre , que l'on a vêtu avec soin • ils le pleurent et témoignent leur douleur par mille signes extérieurs, mille simagrées d'affliction. Puis ceux envers qui il a eu dos torts les lui rappellent et lui adressent des reproches. Le mort ainsi pleuré et réprimandé est porté en terre par les popes et escorté de pleureuses payées pour répandre des larmes et pousser des gémissements. Avant de le mettre dans la bière on a eu soin de le munir d'un passe-port pour l'éternité, dans lequel les popes certifient de sa bonne conduite et de sa foi et recommandent à saint Pierre de lui ouvrir les portes du paradis. Ce billet, revêtu de la signature de l'évêque, est placé dans la main du mort. Après l'enterrement on revient à la maison célébrer les commémorations : ce sont des orgies qui durent neuf jours, et que l'on renouvelle encore à certaines époques , comme à la fête et à l'anniversaire du défunt. Ces jours-là on noie sou chaprin dans le vin. Les popes président toujours à ces festins , et sont en outre bien payés pour les messes qu'on les charge de dire ; car, bien que les Russes ne croient pas au purgatoire. Us pensent cependant que les prières peuvent beaucoup soulager les morts dans le long et pénible voyage qu'ils ont à faire.
Non-seulement les Russes, ce peuple, comme disait d'Alembert, pourri avant d'être mûr, se sont aliéné l'esprit des musulmans de Crimée par la grossièreté de leurs habitudes et le dérèglement de leurs mœurs, mais ils les ont blessés plus profondément encore en leur imposant la détestable forme de leur gouvernement, et surtout celte plaie hideuse de l'esclavage, déshonneur de l'Europe au dixneuvième siècle. Il n'est pas rare de voir chez eux un seul homme maître de dix et même de vingt mille de ses semblables dont il a le droit de disposer comme il ferait des plus vils bestiaux. Les esclaves achetés et vendus comme les derniers des animaux deviennent, au gré de leur maître, des serfs et des concubines, avec cette condition infâme que tous les enfants d'esclaves sont esclaves , et l'on a vu plus d'une fois un Russe lassé de son esclave favorite, ou pressé par des besoins d'argent, la vendre, elle et tous les enfants qu'elle lui avait donnés.
L'introduction des lois russes en Crimée eut pour ce pays les plus déplorables résultats. La constitution sociale de l'empire russe ne permettant à aucun roturier de posséder des terres, il en résulta un doute sur la question de savoir si les Tartares de la classe ordinaire pouvaient acheter, vendre ou laisser des terres en héritage. Il fallut un ukase du sénat pour décider que les bourgeois pouvaient posséder et hériter des terres dont ils jouissaient. Mais cet ukase portait en même temps une grave atteinte au droit de propriété qu'il semblait reconnaître, puisqu'il interdisait le droit de vendre ces mêmes terres à d'autres acquéreurs qu'à des nobles russes.
L'abandon de certaines terres par suite de l'émigration des Tartares et l'usurpation que les czars ont faite des propriétés des vaincus pour en faire des libéralités et des concessions à leurs courtisans ont multiplié en Crimée les procès à un point inconcevable. Les biens-fonds ont perdu par suite toute espèce de valeur, et de celle époque date pour la propriété foncière une perturbation qui exerce encore sur tout le pays la plus déplorable influence.
Les Tartares avaient obtenu sous Catherine une exemption de toute espèce d'impôt et de logement pour les troupes, ainsi que le privilège de ne plus fournir de recrues. Leurs obligations pour le service militaire se bornaient à l'entretien de deux régiments de bechleys , formant à peu près cinq mille hommes. Mais à l'abolitiou des troupes irrégulii'rcs par Paul l'-'', les Tartares se virent assujettis à cet égard aux mêmes charges que le reste de l'cnipire. Depuis, l'empereur Alexandre les rétablit dans les droits dont ils jouissaient sous Catherine ; mais au lieu de fournir les deux régiments de bechleys ils furent seulement tenus d'approvisionner de bois toutes les troupes qui se trouvaient en Crimée. Dans certaines circonstances, cette charge peut devenir très-lourde; et les Tartares auront bientôt beaucoup à faire si les armées anglo-françaises ne forcent avant l'hiver les troupes russes à évacuer la péninsule.
Chez tous les peuples musulmans, l'administration de la justice est intimement liée à la religion. Ce devait être pour les Russes un motif de ne point enlever les Tartares à leurs juges naturels. Il n'en a point été ainsi. A l'époque de l'indépendance, le toibunal suprême était le divan ou grand conseil du klian. C'était devant lui qu'on portait toutes les alîaires civiles et criminelk"» d'une certaine impor-
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tance. A iiii dirri' iiifiriciir se trouvait le tiibiiiial (lu caJi askcr, clief de la justice, qui connaissait tle toutes les affaires civiles de la noblesse; pour les simples particuliers il y avait dans chaque cadilik un cadi qui jugeait en dernier ressort toutes les procédures civiles et tous les procès criminels oii il n'allait pas de la vie, mais toutefois avec le recours en cassation devant le divan. La simplicité de la justice et la proximité du tribunal, qui n'éloignait pas le plaideur de son domicile, étaient deux avantages inestimables joints à celui plus grand encore d'un juge de la nation et de la religion des parties.
Depuis la conversion de la Crimée eu gouvernement, ce pays a reeu la même administration que toutes les |)arties de l'empire; et ce fait n'a pas peu contribué à aliéner tout à fait à la Russie le cœur des Tartarcs, qui, ignorant la langue dans laquelle ils doivent porter leurs plaintes, sont exposés à mille vexations et à la merci d'interprètes souvent infidèles devant des juges qui ne leur inspirent ni respect ni confiance.
Pour maintenir les Tartares dans l'obéissance, aussi bien que pour préserver la Crimée contre toute attaque du dehors, les Russes sont constamment obligés d'entretenir dans la Chersonèse une armée qui n'est jamais au-dessous du chifl're de vingt-cinq à trente mille liomnies, et qui tient en temps ordinaire garnison dans les villes suivantes : Pérécop, Koslov, Siniphéropol, Sébastopol , Caffa, Kerlch, 'Jaman et Karazoubazar. Ce serait peut-être ici le lieu de dire quelles forces militaires la Russie a depuis quelque temps accumulées dans la Crimée. Mais les journaux de chaque jour contiennent sur ce point des détails si circonstanciés que nous nous verrions, faute d'espace, forcé de les tronquer, et par conséquent d'en amoindrir l'intérêt, et nous nous bornerons à donner ici quelques renseignements moins connus peut-être sur l'organisation générale de l'armée russe.
L'armée russe est effrayante sur le papier ; mais il faut bien se garderde s'en rapporter aux chiffres colossaux que présente l'addition des cadres. Tous ces états militaires prouvent peu, et ces listes indiquent le nombre qu'il devrait y avoir, mais non point le nombre réel. A plusieurs régiments il manque un quart, même une moitié. L'avidité des colonels contribue à entretenir le gouvernement dans une profonde erreur à cet égard; car c'est un usage passé chez eux à l'état d'habitude de dissimuler la véritable situation de leurs régiments, afin de bénéficier de la solde des soldats qui manquent. La diminution subite des recrues, qui presque dans tous les cas est extraordinairement grande , est une des causes principales des vides qui se remarquent dans l'effectif de l'armée. Comment en serait-il autrement avec le système de recrutement adopté en Russie! Quand les besoins l'exigent, on lève avec précipitation cinq et même dix pour cent de la population, et on expédie ces nouveaux soldats à la hâte dans les lieux les plus reculés de ce vaste empire, sans avoir aucun égard ni il l'âge ni à la constitution des individus. Les fatigues du voyage sont toujours considérables pour les soldats russes; et comme il arrive habituellement que les recrues n'ont pas moins de deux cents milles d'Allemagne à parcourir avant d'arriver au lieu de leur destination, on ne doit point s'étonner que la colonne laisse sur la route un grand nombre de malades et de traînards. Le mauvais régime des hôpitaux a bientôt raison de ceux que la maladie force d'y entrer ; les difficultés du service et l'usage immodéré de l'eau-de-vie sont autant de moyens de destruction qui exercent continuellement leur fatale influence sur ceux qui parviennent ii rejoindre le corps.
Le service est dans le commencement plus pénible pour le soldat russe que pour celui des autres pays : sans compter la contrainte du corps pendant l'exercice, ce qui ne manque pas d'être très-dur pour les commençants , on assujettit encore sa langue à une contrainte lion moins fatigante. On exerce cet organe avant d'exercer ses pieds et ses mains; chose indispensable, puisque, de cent mots dont il a besoin dans son métier, le novice n'en sait pas un seul : ce qui doit ajouter à la difficulté cl au désagrément du service. Le soldat russe est obligé d'employer exactement de très-longs titres usités pour tous les grades, depuis celui d'enseigne jusqu'à celui de général, et encore plusieurs autres qui concernent la naissance et le rang. Avant d'entrer au service ils ne savent aucun de ces mots, et ils appellent indistinctement tous leurs supérieurs petit père, petite mérc, ou simplement monsieur et madame.
On n'a rien épargné dans les règlements pour que les hôpitaux fussent bien tenus ; il a été établi à cet effet de grands bâtiments dans les principales villes, et on y a attaché nombre de médecins. On y fournit des médicaments, une nourriture, une boisson propres à l'état du malade, quelque prix qu'il en puisse coûter. Malgré tout cela , le soldat a delà répugnance pour l'hôpital, et s'empresse d'en sortir le plus tôt possible : c'est déjà un mauvais signe. En voilà un plus mauvais encore : les officiers employés dans ces hôpitaux sont regardés comme des êtres heureux, et y demeureraient volontiers le reste de leur vie. bans la stricte règle, ils n'y seront qu'un an : vraisemblablement le gouvernement a pris cet arrangement dans la persuasion qu'un long séjour dans ces postes entraînerait de plus grands abus; peut-être aussi regarde-t-on ces places comme un moyen de faire participer tour à tour les officiers aux émoluments qui y sont attachés, du moins sollicitent-ils ces emplois avec une singulière avidité. On
peut facilement juger de la manière dont sont administrés les hôpitaux, par le désir des soldats d'en sortir, et l'ardeur des officiers pour y entrer. Cela ne regarde cependant que les officiers des bataillons de garnison. Les régiments qui sont en campagne ont des hôpitaux dont chaque chef est chargé d'avoir soin; et afin qu'il n'y manque rien, le colonel est obligé de fourni.- une certaine somme qu'il prend sur la solde des soldats et des officiers : cette somme, qui est toujours exactement prélevée par les colonels, arrive rarement à sa destination.
A ces raisons générales de mortalité il faut encore en ajouter de particulières, parmi lesquelles ligure en premier rang la translation d'une province froide dans une province chaude ou malsaine. Qu'on pense h ce que doivent souffrir des Lapons arrachés à leurs glaces ëternelles pour être subitement transportés au milieu des étés de la Crimée.
La mort n'est pas la seule cause qui prive l'armée d'une grande partie des recrues. Dans ce pays, oU le vol et la déprédation semblent organisés en système chez les fonctionnaire publics, les généraux rendent la liberté aux recrues pour une certaine somme d'argent, ou bien les détournent de leur destination pour les placer en qualité de serfs sur leurs propres terres.
Dans des conditions semblables , on devine quelle doit être la répugnance du bas peuple russe pour le métier de soldat ; aussi la menace la plus terrible qu'un seigneur de ce pays puisse faire à un domestique, c'est de lui dire que s'il ne se conduit pas mieux à l'avenir on le donnera pour recrue. Cette aversion du paysan russe pour le service militaire est un fait si constant en Russie, que, lorsqu'on lève des soldats dans les villages, ou commence par mettre des fers à ceux qui ont été choisis par la volonté du seigneur ou désignés par le sort. Comment d'ailleurs pourrait-il en être autrement dans un pays oii pour passer officier il faut avoir fait ses preuves de noblesse ou avoir été préalablement admis dans un institut militaire, et oii la paye d'un simple soldat n'excède pas trente francs par an sur lesquels on lui fait encore plusieurs réductions à divers titres? Il est vrai qu'en dehors de cette solde il reçoit en outre trois barils de farine, vingtquatre livres de sel, une certaine quantité de gruau et de blé sarrasin , et qu'on lui fournit également un uniforme par année.
Quant aux récompenses, c'est une chose dont le soldat russe ne se flatte pas , même en songe, à moins pourtant qu'on ne considère comme une récompense une gratification d'un rouble par tête donnée pour une bataille gagnée; même dans les cas extraordinaires, et pour une de ces actions d'éclat qui ne se représentent qu'à des époques très-éloignées les unes des autres, la récompense est si minime qu'elle ne peut guère servir d'aiguillon. Sous le règne de Catherine, au commencement de la guerre avec les Turcs, le général Souwaroff ayant été blessé au commencement de la bataille, la présence d'esprit d'un simple soldat suppléa au génie du général absent. Ce brave homme rallia les troupes déjà dispersées et en fuite, et procura à Kinbourn la victoire sur les Turcs. La munificence de la cour lui accorda son congé et cinquante roubles de pension pour toute récompense.
A défaut de l'avancement, du sentiment de l'honneur et de l'amour de la patrie, qui sont pour nos soldats le mobile de la bravoure et du dévouement, les Russes ont un stimulant à leur avis infaillible, c'est le bâton. « Le bâton, disait un professeur de lactique russe, » donne de l'ardeur au soldat, n On le considère comme le meilleur moyeu pour mener les troupes au feu. Un jour, au Caucase, les Russes assaillis par la mitraille, refusaient d'avancer: le général Viliaminoff s'assied sur uu tambour devant la première ligne et appelle hors des rangs quelques soldats, qu'il fait fustiger; puis il commande au bataillon d'ax'ancer, et les Russes chassèrent les Circassiens. Depuis ce trait Yiliaminoff fut réputé maître dans la tactique russe. C'est là un exemple entre mille. Comment ce moyen ne seraitil pas efficace! disent ordinairement les officiers russes; le bâton est une chose sûre et positive, on ne lui échappe pas et sou effet est terrible : tandis que la balle de l'ennemi est incertaine.
Jlalgré la prédilection des officiers russes pour ces moyens coercitifs, ils se voient généralement forcés en temps de guerre de changer de manière d'être avec le soldat, et de se montrer beaucoup moins cruels sur tout ce qui touche la discipline : c'est qu'un jour de bataille on ne distingue pas la balle ennemie de celle qui sort de ses propres rangs, et plus d'une injure peut être vengée dans le sang d'un officier trop injuste ou trop sévère sans qu'il soit possible de reconnaitre le coupable.
On ne saurait se figurer tous les mauvais traitements auxquels le soldat russe est exposé de la part de ses chefs petits et grands. Encore s'il lui était permis d'es]iércr un peu de repos à la lin de sa carrière! Mais le soldat russe ne trouve ordinairement ce repos que dans la tombe ou lorsqu'il est près d'y descendre. En d'autres ]i.iys on accorde à un soldat son congé pour plusieurs raisons, et un loii;; service lui sert ordinairement de recommandation pour obtenir une retraite et une petite place qui lui permet de terminer sa vie dans la tranquillité; mais en Russie , jusqu'à nos jours, le soldat n'avait pai d'engagement limité , il servait dans l'armée aussi longtemps que sis forces le lui permettaient, puis entrait en garnison et faisait le service ordinaire jusqu'à ce ((u'il devînt tout à fait invalide. Ce n'était
q II .1 lors qu'on pensait i le placer dans un couvent, où, grâce à une iiniiri'iture trcs-frugale, il vc(;élait encore quelque temps. Depuis I S:7 la position du soldat s'est un peu améliorée sous ce rapport. Un ukase pLomulgué i cette époque a fixe la durée du service à vingt ans dans la garde et ii vingt-deuï ans dans la ligne. Cette longue dure e du service, qui permet rarement au soldat de revoir ses foyers, lut de ce mallicurcux un véritable étr.ingcr sur la terre qu'il est
I liinjé de défendre. Quand la nouvelle recrue part de son village, il lui faut dire un éternel adieu à ses parents, à ses amis et même à sa
II iiune et ii ses enfants, car le paysan russe se marie de bonne heure, et le recrutement frappe indistinctement tous les hommes valides, mariés ou garçons, qui ont plus de vingt ans et moins de quarante.
Le recrutement de l'armée russe n'a point lieu comme chez nous à des époques régulières et selon des formes prescrites et déterminées par la loi ; en cette matière comme en toute autre, le peuple dépend de la volonté ou du caprice du despote, et lorsqu'il s'agit de lever un nouveau régiment, ou de compléter les anciens, le czar ordonne un recrutement général dans tout l'empire, et son ukase détermine en même temps le nombre de Russes qui doit être pris sur cent, cinq cents ou mille sujets mâles de l'empire.
Parlons de l'organisation des régiments russes :
En Russie chaque régiment d'infanterie se compose, au complet, de deuï mille deux cents hommes, qui forment douze compagnies et trois bataillons.
Un régiment a soixante officiers, savoir: un chef ou colonel, un commandant ou lieutenant-colonel, quatre majors, six capitaines , sis capitaines d'élat-major, douze liiiutenauts en premier, douze lieutenants en second et douze enseignes; de plus un adjudant-major attaché au colonel et trois adjudants de bataillon, dont le plus ancien est aide de camp du régiment ; un payeur a. qui la caisse du régiment est confiée, et un quartier-maître chargé de la recette et de la répartition des vivres et du fourrage : ces deux derniers ont ordinairement le rang d'officier.
Un régiment possède en outre ce qu'on appelle le sous-état-major, composé d'un auditeur, d'un chirurgien-major, de deux chirurgiens de bataillon, et d'un pope faisant les fonctions d'aumônier.
A chaque régiment est attaché un conseil de guerre, qui juge en première instance; il se compose de deux juges, qui sont le chef et le commandant du régiment: l'auditeur remplit les fonctions de rapporteur.
Chaque régiment a tous les objets nécessaires au service divin du rit grec , ainsi qu'un grand nombre d'images de saints. Outre saint Nicolas, patron de tous les militaires russes, chaque compagnie choisit un saint pour son patron particulier. L'image du saint du régiment est placée sur un autel et entourée de cierges allumés dans l'église du régiment quand on est en garnison; et en campagne, dans la grande tente qui en tient lieu et qui se trouve toujours devant le front du régiment.
Un pope, que les Russes appellent aussi père, aidé de deux bedeaus, fait le service divin, cl est en même temps chargé des affaires ecclésiastiques du régiment. Ces popes ne sont rien moins qu'instruits. Le plus grand nombre, hors l'exercice des pratiques de la religion grecque, croupissent dans l'ignorance la plus crasse. Souvent niêuie leur conduite est des plus scandaleuses. Cependant les soldats ont pour eux la plus profonde vénération, malgré l'abus qu'ils font de leur bonne foi et de leur dévotion pour satisfaire leur sordide intérêt.
(Chaque régiment possède son hôpital, composé d'un chirurgienmajor, de deux cliirurgieus de bataillon, d'un économe de l'hôpital, et de quatre infirmiers. Mais les sommes allouées pour rcntrelien de l'hôpital et l'achat des médicaments sont toujours insuffisantes; et ces objets dépendent en grande partie de l'humanité des colonels de régiment, qui sont loin de s'en préoccuper d'ordinaire autantqu'ils le devraient. (]e qui manque surtout à ces hôpitaux, ce sont d'habiles médecins. La plupart des médecins russes ont tout au plus une connaissance superficielle de leur art et sont très-ignorants pour tout le reste. Les chirurgiens militaires sont aidés dans leurs fonctions par les barbiers attachés à chaque compagnie. Ces derniers, qui sont censés avoir quelques notions de chirurgie, sont en général si incapables, qu'il est dangereux de se faire même saigner par eux; car il est rare qu'ils sachent distinguer les artères des veines.
Chaque régiment russe est tenu d'avoir dans son sein tous les ouvriers nécessaires aux besoins des soldats; ainsi l'on y trouve nonseulement des armuriers, des tailleurs cl des cordonniers, mais encore des charpentiers, des menuisiers, des charrons et des peintres.
La présence de tous ces corps d'état impose au régiment l'obligation d'un train de bagages considérable, aussi en campagne attacliet-on à chaque régiment d'inrantcric près de deux cents chevaux destinés au transport des fourgons.
Tous les officiers des régiments d'infanterie sont obligés d'aller ii yied en campagne, il n'y a que les officiers d'état- major et les adjudants qui soient ii cheval.
Telle est l'organisation générale du régiment, passons à celle de la compagnie.
" Chaque compagnie est composée du quatre oCTiciers, un sergent-
major, un capitaine d'armes, un enseigne, un cadet, sept sousofficiers, trois tambours, quatre sapeurs ou ouvriers, cent vingt-cinq soldats , un barbier, cinq charretiers et de cinq à huit domestiques d'officier désignés sous le nom de dengiks.
Le payement de la solde des troupes ainsi que de tous les autres employés de la couronne se fait, en Russie, de quatre mois en quatre mois; savoir : au 1" janvier, au f'" mai et au 1" septembre. En temps de guerre, l'éloignemcnt et la difficulté des communications empêchent souvent que ces payements ne soient effectués au terme; et comme alors le soldat est nourri et babillé, il se passe assez facilement d'argent.
En marche et en campagne le soldat russe porte avec lui une provision de biscuit suffisante pour plusieurs jours. Quand il a faim, il en casse un morceau, qu'il arrose d'eau, voilà son repas; et quand il peut y ajouter un peu de sel avec un oignon ou un concombre et un verre d'eau-de-vie, c'est un véritable régal pour lui. L'armée russe ne fabrique point son pain à l'aide d'une boulangerie de campagne, chaque soldat est à lui-même son propre boulanger. Lorsqu'il campe ou qu'il bivouaque et qu'il a reçu sa ration de farine , il fait un trou en terre, y place une natte d'écorce, dépose la farine dessus et l'y pétrit à l'aide d'un peu d'eau dont il l'humecte. Un autre trou pratiqué près de là lui sert de four pour la cuisson de son pain. D'ordinaire il le cuit deux fois pour qu'il soit plus léger et plus facile à conserver.
Le temps que doit durer l'habillement du soldat russe n'est pas trop long : tous les quatre ans on lui délivre un manteau, tous les deux ans un habit, une paire de pantalons de drap et une veste, tous les ans une paire de boUcs et deux paires de souliers, deux chemises et une paire de bas de laine avec une paire de pantalons de toile qu'il porte du I"^' juin au 1'^"' septembre. Les fusils et la buûlelerie sont livrés successivement aux régiments, en sorte que tous les vingt ans ils sont renouvelés. La cavalerie et les corps spéciaux sont organisés d'une manière analogue à celle de l'infanterie, sauf toutefois bien entendu les modifications nécessitées par la nature même de l'arme.
Il ne manque aux Russes pour être les premiers soldats du monde que deux choses, mais deux choses essentielles : une patrie à défendre et le sentiment de l'honneur et de la dignité nationale; car sous tous les rapports matériels et physiques ils sont admirablement doués de la nature. Forts et vigoureux, d'une taille généralement au-dessus de la moyenne, ils sont aussi bien pris que proportionnés. Il est rare de voir parmi eux des hommes contrefaits, avantage que l'on peut attribuer à leur habillement commode et à l'habitude des exercices du corps qu'ils contractent dès leur enfance. L'éducation que reçoivent les jeunes habitants des campagnes contribue singulièrement à développer cette force corporelle qui résiste aux plus violentes secousses. Le passage subit du chaud au froid devient pour eux une sorte de jeu qui les familiarise avec les intempéries du climat. L'enfant échaulïé par ses jeux ou même par le travail se précipite avec son père, tout couvert lui-même de sueur, dans le fleuve dont l'eau est froide à la glace, et tous deux en sortent gais et dispos. Un jeune garçon de douze à quinze ans sait déjà conduire avec courage et prudence le cheval le plus fougueux, et fait tous les ans plusieurs centaines de verstcs pour aller oii son père l'envoie travailler et gagner de l'argent.
On serait sans doute en droit d'attendre beaucoup de pareils soldats si d'un côté, comme nous l'avons déjà dit, ils étaient mus par des motifs plus nobles que la crainte du bâton, et si de l'autre ils étaient guidés par des officiers instruits et capables ; mais en Russie les grades étant donnés à la naissance et à la faveur et nullement au mérite, il en résulte que les officiers sont généralement d'une ignorance qui n'est égalée que par leur incapacité.
Quoique généralement mal conduite, l'infanterie russe n'en est pas moins justement renommée pour sa fermeté et sa ténacité. Pris en corps le soldat russe est excellent, mais pris isolement il se perd : plus qu'un autre il lui faut sentir le coude de son voisin et entendre la voix de son chef; c'est une machine endurcie aux fatigues, docile au moindre signe, admirable pour la précision des mouveinents, mais qui ne vaut rien dès que son ressort se dérange. Tout corps russe sans officiers est un corps sans âme. « Tuez les noirs , ont coutume de dire les Turcs eu parlant des officiers russes, et les gris (les soldats) sont perdus ! u
Quoique la Russie soit une puissance essentiellement militaire et que ses tendances guerrières et couipiérantes absorbent toutes les idées de son gouvernement, les généraux russes n'ont point encore profité du système militaire de Napoléon, qui consistait principalement à marcher au co'ur d'un pays en concentrant les masses et à laisser derrière les i)laces fortes. Ils en sont encore , pour l'art militaire, au temps de leur Soiiwarof, et c'est à lui qu'ils font perpétuellement appel |)Our ce qui est de la science militaire. Ce général faisait de chair humaine l'amorce de ses canons, ne ménageait pas les troupes, marchait à la victoire sur des monceaux de cadavres, et engageait dans un jour de bataille jusqu'au dernier de ses soldats. Sans avoir hérité de son génie, les i;énéraux qui lui ont succédé ont cru que pour l'égaler il suffisait d'alTicher coiniue lui un souverain mépris
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de la vie des hommes. Aussi en maintes circonstances leur a-t-on vu faire si bon marclié de leurs soldats que plus d'une fois, à Leipsick, à Varna, au Caucase, lorsqu'un détachement russe près de succomber pouvait entraîner la perle d'un corps entier ou seulement coniproinettre la victoire, ils ont fait lâcher des volées de mitraille qui abattaient les Russes aussi bien que les ennemis.
En somme, pour résumer en peu de mots la valeur de l'armée russe, il faut dire que si elle n'est pas toujours victorieuse sur les champs de bataille, elle est au moins pour la parade la première armée du monde. ]NulIe part la manie de ces jeux ruerricrs n'a été poussée si loin qu'en Russie, et il faut avoir vu le fantassin russe lever la jambe pendant un quart d'heure pour la poser ensuite k terre avec la même formalité et la même lenteur, avoir assisté au\ exercices les plus compliqués que font à pied les plus lourds cavaliers , et avoir aperçu l'oflicier russe à la tète de son peloton, se tordre comme un cheval de brancard, pour se convaincre qu'aucune autre nation ne voudrait s'astreindre à une pareille manœuvre , qui tient de la dégradation et même de l'abrutissement. Héritier des goûts de caporal qui distinguaient son père, Kicolas s'est plu, aussi bien que tous les princes de sa famille, à présider à ces exercices ridicules. I\Iais le temps est venu oii les événements qui s'accomplissent dans cette même Crimée, dont nous nous sommes peut-être écarté trop longtemps, lui prouveront qu'avec le fouet du bourreau on fait des esclaves, des automates avec la canne du sergent , mais qu'il faut autre chose pour faire des hommes et surtout des soldats.
Indépendamment des corps dont nous avons parlé, les armées russes traînent toujours à leur suite de nombreux détachements d'escarmouchcurs qui ont acquis une sorte de célébrité, non par le courage et la bravoure, mais par leur avidité destructive. Ces barbares , aussi remarquables par la bizarrerie de leur physionomie que par leur manière de vivre, sont tirés des parties les plus reculées du centre de l'empire. Sans être soumis à aucune espèce d'ordre ou de discipline, ils vivent dans les camps et dans les villes, comme ils vivaient dans les déserts, leur patrie, c'est-à-dire uniquement de pillage. A défaut du courage qui leur manque, ils ont leur utilité dans le tort qu'ils font à l'ennemi par mille dévastations auxquelles ils se sont formés de bonne heure, car ne recevant ni paye ni nourriture assignée par l'Etat, on les laisse maîtres de pourvoir à leur entrelien par tous les moyens violents nu'une intelligence brutale peut imaginer et dont les Russes eux-mêmes sont souvent victimes. L'on doit penser que ces excès ne rencontrent de bornes que celles que la force peut y mettre. Quoiqu'on ait souvent parlé de ces barbares, ils sont encore peu connus, et l'on ne lira peut-être pas sans intérêt quelques détails sur ces auiiliaires irréguliers propres aux armées russes.
Les Cosaques sont les plus connus et les plus célèbres , à juste titre, parce qu'ils sont tout à la fois, et en plus grand nombre et plus audacieux. Celte race d'hommes se rencontre aux extrémités les plus opposées de la Russie, s'étcndant depuis la mer d'Ochotsk jusqu'à la mer IVoirc. Ils sont enrégimentés et se distinguent en Cosaques du Don et de l'Euxin et en Cosaques de la Sibérie. Leur arme principale cl distinctive est la lance, qu'ils savent adroitement jeter fort loin avec le pied en la dirigeant de la main. Celle pique, d'une longueur démesurée, se compose de deux morceaux adaptés l'un à l'autre par des courroies, au moyen de quoi l'arme reçoit plus ou moins de longueur à volonté. Ils se servent aussi du sabre, et sont souvent encore armés d'un grand pistolet qui s'attache derrière le dos avec la giberne.
Apres les Cosaques viennent les Tartares, qui se divisent aussi en plusieurs classes. Ceux d'Oczakov, voisins de la ^loldavie et habitants des bords de la mer Noire, descendent des anciens Basturnes; les Nogaïs, des bords de la mer d'Azof, descendent des Jaziges; IcsCalmouks, ou Tartares Eleulhs, qui bordent la Tartarie indépendante et s'étendent jusqu'à la Chine par Tangut, ce sont les descendants des anciens Scythes; enfin les Tongouses, voisins de la Tartarie chinoise. Tous ces difTérents Tartares, et nolami.irnt les Calmouks ou Kalmaks, ne se servent le plus souvent, pout combattre, que de l'arc et de la flèche, imitateurs en cela de leurs ancêtres, qui, d'ailleurs, ne leur ont pas transmis cette bravoure qui les rendait si redoutables.
Les Tartares d'Oczakov sont les seuls dont l'armure et l'équipement diBfërent.Ccs derniers Tartares sont, comme les anciens Turcs, armés de la carabine, de plusieurs pistolets qu'ils portent à la ceinture et d'un sabre très-courbe. Quant aux autres Tartares, on en voit beaucoup, à l'exception des Eleulhs seuls, armés tantôt d'un sabre droit et petit, tantôt d'un casse-têle en fer à deux parties, dont l'inférieure, armée de la masse, est jointe à l'autre par un anneau et reste mobile. ÎS'oublions pas un usage particulier aux Calmouks, c'est de se munir en campagne, comme les Arabes, d'un sac de petits grains de farine en pâte sèche et dure, appelée couscoussou, et dont une faible quantité suffit chaque jour pour les nourrir. On leur voit encore un instrument de musique sur lequel ils savent jouer des airs très-variés, espèce de flûte ou tube de méul, percé de (pielqucs trous, dont ngs habiles musiciens auraient peut-être peine a tirer un seul son.
Les plus remarquables ensuite sont les Kirguis, voisins du Caucase,
et répandus sur les bords de la mer Caspienne. Ces descendants des Sarmalcs d'Asie ont un costume particulier, et, du reste, sont armés de l'arc cl de la flèche comme les Tartares.
INÎais les plus misérables et les plus dégoûtants de tous ces barbares, sonl les Baskirs, restes dégénérés des anciens Sarmates européens. Les baillons et la vermine, dont ils sont couverts, ne contribuent pas peu à entretenir une odeur qui leur est naturelle et qui fait de loin pressentir leur approche. Leurs armes sont aussi l'arc et le cassetête, et presque tous portent, comme les Tartares, deux carquois de grandeur différentes, destinés à contenir des traits d'inégale dimension, et dont ils se servent suivant la distance à laquelle ils se trouvent de leur ennemi.
Ces peuples sont presque tous vêtus d'une ample soutane ou capote de drap, fermée et ceinte au milieu du corps, mais qui reste ordinairement ouverte quand ils ne sont pas en campagne, la ceinture se mettant alors en dessous. Ajoutez-y le larije et long pantalon, d'une étoffe grossière, mais de couleur toujours différente de la casaque, et voilà leur costume presque universel. Ce pantalon couvre la botte, s'arrêtant par une courroie qui passe sous le pied. Quoique les couleurs ne soient pas déterminées le rouge est cependant dominant , comme la couleur favorite et chérie de tous les Tartares. Cette variété a quelque chose de très-piquant.
Les chevaux de ces barbares sont dignes de ceux qui les montent , c'est-à-dire aussi sales et dégoûtants de vermine et d'ordure ; ils sonl la plupart fort petits, maigres et décharnés comme le cavalier, mais n'en ayant pas moins la vivacité et l'intelligence du cheval arabe, dont ils semblent être une dégénération; aussi leurs maîtres n'ont-ils pas besoin d'éperons pour éveiller un animal instruit à obéir aux mouvements divers et à la pression de la jambe du cavalier.
Les autres étrangers qu'on aperçoit parmi les Russes ne s'y montrant qu'accidentellement, nous n'en parlerons pas, car il serait presque impossible de le faire avec exactitude. Ils ne forment point de corps séparés; on ne les rencontre qu'à la suite de l'empereur ou de quelque général distingué : tantôt c'est un prince tartare, tantôt c'est un Géorçien , un Servien , ou un Moldave , et quelquefois même des Turcs; mais tous ne sont que des guerriers d'apparat.
Il est un autre élément de la puissance russe en Crimée dont nous devons apprécier le nombre et la valeur ; nous voulons parler de cette flotte qui, réunie dans les différents ports de la mer Noire, et princilialemcnt à Sébaslopol, semblait naguère encore une tempêle prête à fondre à chaque instant sur Constantinople et de là sur le monde entier. Au mois de juin dernier des états sur l'exactitude desquels il est permis de compter établissaient le dénombrement de cette flotte de la manière suivante :
VAISSEAUX DE LIGNE
Noms.
Canon?.
Station.
Grand-Duc Constantin, irois-poi
ts,t30
Sébastopol
Les Douze Apôtres, —
Les Trois Saints, —
Le Paris, —
Le Varsovie, —
L'Impératrice Marie,
fi4
Chrabroi,
Tchcsme,
Sviatoslaf,
Rostislaf,
Yagudiel,
Si
Varna,
Selafael,
Uriel,
Un nom inconnu,
Autre nom inconnu.
Ri
Total
l,C08 canons sur 17 b
Plus un grand nombre de vaisseaux démâtés faisant service de pontons ou de batteries flottantes.
ON VAISSEAU DE LIGNE A nELICS.
Canons.
Station.
Le Bosphore,
ISO
FRÉGATES A VOILES
Nicolaëff.
Noms.
Canons.
station.
La Messembria,
Sébastopol
La Sizopolis,
La Kulcvcha,
La Médée,
La Kagul,
La Flore,
La Kovarna,
Total 348 canons sur 7 bàliincntsl
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COBTETTES A VOILES ET BEICKS.
Noms, L'Ami roniaque, La (^nlypso, Le Pyladc, Le Ploléinée, Le Nt'.irqiie, Le Tliéséc, L'Eiiée, L'Ali ricnne, Le Mercure,
Plus 55 (ïoelelles, y.iclils et transports; et une flottille de canonnières montées par des Cosaques, dont 30 chaloupes pour la mer d'Azof et ih pour le Danube.
VAPEURS A AUBES
Canons.
station.
Sébastopo
1 80 canons sur 9 I
Noms.
Canons.
Force de chevaux
Le Vladimir,
•ion
Le Gronionosctz
La Bessarabie,
La Crimée,
L'Odessa,
La Chersoncse,
Le Mogoutski,
ISO
Le Maladets,
Le Boetz,
Le Grosnii,
La Sevcrnaia Svesda,
L'Argonaute,
La Colchide,
L'Elborouz,
Total....
2,904 sur
Plus un grand nombre de petits vapeurs en fer de la force de 50 à JOO chevaux et deux ou trois remorqueurs sur le Danube.
Si l'on s'en rapportait à l'imposante énumcration de ces forces navales, on croirait la Russie invincible sur mer : mais, comme pour tout ce qui se fait en Russie, l'apparence est trompeuse, et la réalité est bien loin d'y répondre; ces bâtiments de guerre, éblouissants au premier coup d'oeil , ne supportent que difficilement un examen sérieux et approfondi. Le gouvernement a eu beau prodiguer les millions et ordonner l'achat de tout ce que les forêts pouvaient donner de meilleur, tous ses efforts sont venus échouer contre l'avidité et la corruption de ses employés. Les malversations ont dominé dans les arsenaux maritimes plus encore que partout ailleurs, et les vaisseaux sont en général construits avec des matériaux sans valeur ; aussi sont-ils peu capables de résister au choc de l'ennemi et de tenir longtemps contre l'action de la mer.
Si l'on ajoute à cela que cette armada à l'aspect si formidable est montée par des matelots peu habiles et commandée par des officiers sans expérience , qui pour la plupart appartiennent à des nations étrangères à la Russie, on demeurera convaincu que cette flotte, dont on nous a fait si longtemps un épouvantail, est une espèce de trompel'œil qui sent si bien elle-même son infériorité relative , qu'elle a toujours fui honteusement devant la bataille tant de fois présentée par les flottes combinées des deux puissances occidentales.
Il ne nous reste plus à parler de la Crimée qu'au point de vue de son commerce , et à ce sujet nous croyons qu'il ne sera point hors de propos de fournir quelques détails sur la mer qui en baignant les côtes de ce pays lui donne à la fois sa valeur commerciale et son importance militaire.
La mer Noire, sur laquelle ouvrent les principaux ports de la péninsule, a été longtem]>s une des moins connues du monde ; les fréquentes tempêtes qui agitent ses flots, et la barbarie des peuples qui habitaient son littoral, empêchèrent longtemps les Grecs de la fréquenter. Les fabuleux Argonautes furent, si l'on en croit la tradition, les premiers Hellènes qui sillonnèrent cette mer avec les proues de leurs navires , à l'époque où ils allèrent .i la conquête de la toison d'or sur les côtes de la Colchide , aujourd'hui la Mingrélie et l'imérélie. Par cette forme antinomique qui leur était particulière , les Grecs, q i avaient appelé les furies Euménides, nommèrent cette mer Pont-Euxi'nc (mer hospitalière), d'où à la suite des Romains nous avons fait Pont-Euiin, sous lequel elle est encore désignée parfois.
A une époque moins reculée que l'expédition de Jason, les Grecs nouèrent quelques relations de commerce avec les habitants des bords de la mer Noire; mais ces rapports ne furent jamais Irès-considérablcs , malgré rétablissement de plusieurs de leurs colonies sur ces côtes. Les Romains ayant conquis la Grèce et l'Asie, s'emparèrent également du commerce de la mer Noire , mais sans l'étendre plus que n'avaient fait les Grecs, et les relations des peuples occiden-
taux avec ces contrées ne se nouèrent d'une manière suivie qu'à l'époque des croisades, lorsque les Latins se furent emparés de Constantinoplc. Alors les Vénitiens, les Pisans et principalement les Génois y apparurent comme guerriers et comme commerçants. Ces derniers surtout y trouvèrent pour leur commerce des avantages d'autant plus grands, que par suite de la conquête de l'Egypte par les Arabes le commerce de l'Inde avait été déplacé. L'absence de rapports entre les chrétiens et ces nouveaux conquérants ne permettant pas le trans- ])ort des produits de l'Inde par l'ancienne terre des Pharaons, il fallut leur ouvrir une route nouvelle poiir les répandre en Europe : elles y arrivaient tantôt par l'Indus et par la mer Caspienne, où des caravanes venaient les chercher à dos de chameau pour les transporter par terre à trax'ers la Géorgie et la Mingrélie ; tantôt traversant l'océan Indien, elles pénétraient dans le golfe Persique, remontaient le Tigre ou l'Eupbrate et arrivaient de la sorte à Trébizonde , ou les Vénitiens et les Génois allaient les chercher sur leurs navires.
Nous avons dit, dans l'historique de la Crimée, les discordes que l'importance de ce commerce occasionna entre ces deux nations, et nous avons vu également comment les Génois, demeurés pendant un temps les seuls maîtres de cette mer , fondèrent sur les côtes de Crimée une colonie qui fut longtemps le centre des relations les plus importantes avec l'Orient. Mais le dernier Constantin ayant perdu la vie sur les remparts de Byzance et Mahomet II ayant détruit l'empire d'Orient, l'expulsion des Génois de la Crimée fut la suite presque immédiate de cet événement important. Avec la puissance des Génois fut anéanti le commerce des Occidentaux dans la mer Noire. Plusieurs causes contribuèrent à cet état de choses : d'abord les sultans fermèrent, par les Dardanelles et le Bosphore, l'entrée de cette mer aux chrétiens ; d'un autre côté, la découverte de la boussole, la nouvelle route des Indes tracée par Vasco de Gama, un monde tout entier donné à l'Europe par le génie d'un Génois, portèrent vers d'autres rives l'activité des chrétiens. Aussi, trois siècles étendirent leurs ténèbres sur cette partie du monde, et suffirent pour faire perdre toutes les notions nautiques et commerciales qu'avaient acquises sur ces contrées dans le moyen âge les républiques italiennes. Pierre le Grandfut le premierqui songea, après un si long oubli, à profiterdcs avantages immenses qui pourraient résulter pour lui de quelques ports sur cette mer. Azof fut conquis ; mais la paix désastreuse que le fondateur de la Russie fut oblige de subir sur les bords du Pruth le força d'abandonner ses projets , et il mourut avant d'avoir eu le temps de les reprendre. Ce fut Catherine II qui eut la gloire d'exécuter le plan tracé par son devancier et qui imposa aux sultans, dans le traité de Kaïnardji , l'obligation de rouvrir la mer Noire au commerce étranger, sous la seule condition d'obtenir la permission de passer les détroits qui en ferment l'entrée.
Au surplus, le traité de Kaïnardji ne devait guère bénéficier qu'à la seule Russie; et sous cette apparence libérale qui admettait toutes les nations au commerce de la mer Noire l'astucieuse souveraine cachait son dessein de faire de cette mer un lac russe, et se réservait de s'en arroger le monopole par la triple fondation d'un port de commerce à Odessa et de deux ports militaires .à Nicolaëff et Sébastopol.
Cependant , malgré tout l'avantage que les Russes auraient pu tirer pour le commerce de la position favorable de la Crimée, leur préoccupation constante n'ayant cessé d'être tournée vers la construction d'une marine guerrière, ils n'ont accordé qu'une attention très-secondaire au commerce de la péninsule, qui est demeuré par suite dans un état peu satisfaisant. Plusieurs raisons, indépendamment de celles que nous venons de signaler, se sont jusqu'à présent opposées à l'accroissement de ce commerce. Parmi ces causes, il faut signaler surtout le défaut de population, le peu d'industrie des habitants et la petite quantité de grains que le mauvais état de la culture permet d'y récolter. Les principaux articles qui s'enlèvent pour l'étranger sont le sel et les grains; le reste consiste en cuir, soude, beurre, caviar, poissons secs et fumés, feutre, miel, cire et vin. L'exportation de la Crimée dans la Russie consiste à peu près dans les mêmes articles, auxquels il faut ajouter la laine, les peaux de mouton et plusieurs espèces de fruits.
On importe principalement en Crimée des cotons en bourre, des étoffes de coton et de soie dans le goût des Orientaux, des vins de l'Archipel, du sucre , du café et autres denrées coloniales.
Ici se termine la tâche que nous nous étions imposée en entreprenant cette rapide esquisse de la Crimée. Nous avons dit sa position, son climat, ses ressources, le caractère de ses habitants, ainsi que leurs habitudes et leurs mœurs. Nous avons successivement passé en revue les différents conquérants qui ont tour à tour pesé sur cette contrée, et nous avons conduit l'histoire jusqu'au jour où une épopée nouvelle vient, en s'accomplissant dans ce pays, mettre encore une fois en présence la barbarie du Nord et la civilisation de l'tlccident. C'est assez pour nous d'avoir pu décrire le théâtre où va se dérouler le grand drame dont les premières péripéties nous sont à peine connues , et nous laissons à d'autres plus habiles le .soin d'introduire les personnages sur la scène et de raconter des événements dont l'issue est encore dans la main de Dieu.
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Dans 1.1 piiblic.ition que nous avons pr^ccdcniincnl cons.-icri'c la guerre d'Orient, et que le public a accueillie avec une bienveillance si marquée, nous ex|msions d'abord soinmaireinent les causes de la guerre; puis, après avoir raconté les preuiiércs lioslilités, nous rendions cnniple des éinmivanles péripéties de la prise de lîomarsund, de l'expédition de Crimée, de la bataille de l'Aima, cl des opérations miliUiires qui ont eu lieu devant Sébastopol jusqu'au mois de novembre ISi'i.
Celle nouvelle série coiupreiid le récit des é\éiieiiiciits dc'iuis Ij bataille d'Inkermanu jusqu'à la mort du czar INieolas !"■■
Pendant cette période , les luouvemeiits de.> armées ont clé paralysés nécessairenieiil ])ar les rijjiicuis de la saison; mais c'est un spectacle étrange , sans exemple dans les annales des nations, que celui de ces troupes surprises par l'biver sous les niurs d'une des plus t'oimidables citadelles de l'Europe, et luttant .i la fols avec courage contre les l\usscs et contre le climat. Il n'tst pas non plus sans intérêt de suivre la inarclie de ces iiégiuiaiions longues et compliquées, entreprises en vue d'une conclusion paciliqiic; de faire ressortir les c'Torts persévérants des puissances oceideiitales pour rallier il leur cause le reste de l'ICurope, et de jeter quelque lumière dans le ténébreux labyrinthe de la diplomatie.
]\ous avons cnco'"e à écrire la biograpliie du des[)ole qui fut l'instigateur de la guerre, et qui en transmet h son successeur le pesant béritiigc ; à jeter un coup d'œil sur les événements accomplis dans les
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principautrs daniihlcnnrs, dans l'Asie-Miiieurc et sur les côtes lointaines du Kanisrli.ilkn: citdv. ;i coioidêier, stlon notre promesse, le rccil de la leirilili- bataille d'iiikcimann.
Peu do (enips avant celte san];laiile et (glorieuse affaire, les assiégeants avaient redoublé d'acliviié. Au moyeu de pinces, de pics à roc, de péianls, ils avaient trioniplié des difficultés d'un terrain oo.'illiique , qu'ils creusaient souvent derrière des jjabions vides, sous le feu lie la plus formidable artillerie. Les tranchées étaient à moins de cent cinquante mètres de la place, d'oii l'on entendait sortir distinctement If bruit des tambours, les cris des sentinelles elles aboiements des chiens.
Sans abandonner les anciennes batteries massées ii leur gauche, les Français avaient concentré leurs efforts sur une nouvelle attaque dirigée à l'extrême droite contre le bastion du Mit. Sept liallcrics armées de quaranic-scpl pièces ouvrirent leur l'eu le l'' novembre, de telle sorte que leur action convergente enveloppât le saillant du bastion.
Seize mille hommes de renfort étaient arrivés h l'armée française dans le courant du mois d'odobrc. On attendait du Pirée la brigade commandée par le génér;.l !\lajran , et deux nouvelles divisions devaient être ajoutées aux six pieniières. Soixante dix-sept bàiinienls, dont (|uinze vaisseaux et soixante-deux frégates, corvettes, avisos, transports, tant à voiles qu'à vapeur, pouvaient être mis en ligne par le gouverncuieut français pour le seul besoin des mouvements de troupes et de matériel. L'armée anglaise, ravagée par les maladies, ne comptait guire (pie quinze mille hommes en état de porteries armes, mais elle allait être grossie par des bataillons qui étaient en route ou en partance.
Prévoyant une attaque, les Russes comprirent qu'il importait de la prévenir. Pendant Icsderniers jours du mois d'octobre, les dixième, onzième et douzième divisions, dont le corps du général Liprandi n'était que l'avant-garde, se dirigèrent à marches forcées vers Sébastopol. Le général Uaiinenberg les commandait, et elles étaient animées par la présence de deux lils du czar, les grands ducs Michel et R'icolas. Parvenues à IN'icolaïen', elles y laissèrent leurs bagages et montèrent dans des voitures qu'on avait mises en réquisition. Chacune de ces divisions se com])Osait de seize bataillons d'infanterie, deux ballfries d'artillerie et quelijues escadrons <le cavalerie.
Les renforts "rejoignirent le corps du général Liprandi, qui avait «a gauche aux redoutes enlevées aux ïurcs dans l'affaire du 25 octobre, et sa droite à l'auberge du pont de Pierre (Fatkir Kam Mat), sur la rivière de 'Jchernaïa.
Le gros de l'armée russe, aux ordres du prince Menschikoff, occupait les alentours du fort du IVord et le plateau de Knlov-Mekengia.
Le 2 novembre , les trois divisions russes campèrent dans une forêt a deux lieues nord-est de Sibastopol; la cavakrie légère et l'artillerie s'installèrent dans la plaine (ju'arrose la Bclbcck, derrière le fort Sievernaïa : citadelle située sur un promontoire au fond de la baie Constantin.
Sans se douter de ces mouvements, les assiégeants poursuivaient leur but; dans la nuit du 2 au 3 novembre ils établirent une troisième parallèle et ouvrirent pour proléger les travailleiii;, le feu des mortiers cl des batterifs de gros calibre. De la place on y riposta par une pluie de mitraille, dirigée surtout contre ceux qui se découvraient pour remplir les gabions avec la terre raclée sur les roches presque nues. « Pendant plus de vingt minutes, dit un témoin oculaire, la canonnade continua sans interruption comme un seul roulcuicnl continu et formidable, répétée par des échos aussi durs et précipités que le battement des marteaux de l'enclume d'une forge. Au milieu du tintamarre de ce tonnerre humain, la foudre n'eût pas éié plus entendue que les pipeaux d'un berger. A une lieue de distance on sentait disliMctemenl trembler la terre. Le ciel embrasé était par moments étoile de bombes, qui décrivaient lentement leur gracieuse parabole. ■
iVéanmoins, au jour naissant , la parallèle était tracée, et les étaUmajors de l'artillerie et du génie français déclaraient que l'assaut éLiit possible. A la vérité, les défenses de la place étaient reculées plutôt que ruinées. Derrière les forlificalicns ébréchées par l'artillerie se dressaient des travaux en seconde li.!;ne, des coupures profondes, des batteries volantes; mais en face des lignes françaises les retranchements étaient principalement en terre, et l'action prolongée de l'artillerie et du génie ne pouvait guère améliorer les conditions cil se trouvait l'armée anglo-française. Les soldats français , harassés de fatigue , n'ayant pour la plupart qu'un jour de repos sur trois, envisageaient l'assaut comme le terme de leurs souffrances; ils espéraient trouver dans les maisons de Sébastopol un abri contre les pluies et le froid qu'amenait déjà Ir. vent du nord-est. Les Anglais, qui avaient suspendu leurs travaux après la construction de leurs premières batteries, semblaient dispi s< s à tenter une attaque de vive force. On leur avait demandé s'ils élai-int prêts, et ils avaient répondu : — Oui, de jour et de nuit, nous le sommes!
Les Musses n'ignoraient pas ces dispositions, car ils entretenaient des espions qui rôdaient sans cesse autour de l'armée anglo-française. Un d'eux, déguisé en Tarlare, avait été découvert et fusillé dans les lignes françaises; mais un autre, plus beurcux, s'était pro-
mené tranquillement au milieu des Anglais, sous le costume d'un oflieicr de zouaves. Poli avec tout le monde, fiiinant, riant, causant avec ceux qu'il renconirait, il visita le camp pendant plus d'une heure sans éveiller les soupçons; mais enfin un oHicier du 75° d'infanterie, frappé du singulier accent du prétendu Fiançais, et craignant toulcfors de se tromper, envoya prévenir sir Colin Campbell. Le vigilant espion devina le danger, il s'éloigna, sans affectation, d'un pas naturel; mais dès qu'il fut hors des lignes il s'enfuit en courant, à la grande surprise de ses interlocuteurs.
Le mai'in du 3 novembre, on constata la désertion, dans les rangs de l'armée anglaise, d'un soldat du 19' régiment, et de deux autres appartenant à l'artillerie royale. Leur indiscipline leur avait fait iuflijjer un supplice mallieureusement en usage encore parmi nos alliés, la peine du fouet; et quelques heures après ils passaient à l'eiinciLii. Il est probable que leurs révélations contribuèrent à le confirmer dans sa résolution de prendre immédiatement l'offensive.
Un conseil de guerre fut tenu entre les grands-ducs, le prince 3Ienscliikoff et le général Gorlschakoff, chargé par le czar de la direction générale des opérations.
Avant de verser ses eaux au fond de la grande rade de Sébastopnl, la Tclieriiaïa coule dans une étroite vallée. Au milieu des marais qu'elle forme à peu de distance de son embouchure est assise la ville ruinée d'Inkermann, dont le nom, turc malgré sa consonnance germanique, signifie la ville d'en bas. Les lignes de défense de l'armée d'observation des alliés, d'un développement d'environ quinze kilomètres, se prolongent jusqu'à l'extrême limite des hauteurs qui dominent Inkermann. Ces hauteurs se relient, par îles pentes onduleuses et couvertes de broussailles, au vaste plateau qu'occupe l'armée alliée. La position relative des Anglais et di s Français est assez nettement déterminée à la fin du rapport de lord Raglan au duc de Weuwcastle ; rapport dont l'importance est augmentée par la bataille qu'il a précédée, et qui n'y était nullement prévue.
A Sa Grâce le duc de Neutvcastk.
<i Camp devant Sébastopol, le 3 novembre <854. « MiLonn DUC,
» Depuis que j'ai écrit à Votre Grâce, le 28 octobre, l'ennemi a renforcé le corps qu'il avait dans la vallée de la Teherna'ia, en artillerie, cavalerie et infanterie, et s'est étendu à gauche , oii il a occupé non-seulement le village de Cainara, mais les hauteurs qui le dominent, et poussé des avant-postes et même des canons vers notre extrême droite. Hier ils ont tiré quelques coups, comme pour essayer la portée de leurs canons; mais ils étaient trop loin pour nous atteindre.
» Par suite de ces mouvements, j'ai placé autant d'hommes qu'il en reste de disponibles sur la hauteur abrupte qui est de ce côté, pour empêcher toute tentative d'attaque de Kalaklava du côté de la mer, et la ligne entière est couverte ])ar un parapet construit par la brigade des higlilanders, par les soldats de marine et par les Turcs, de manière à couvrir cette position. Cependant on complète une forte redoute en face de la gorge qui conduit à Balaklava ; elle est sur les hauteurs qui sont en arrière, et à gauche se trouve une batterie servie par des matelots, qui complète la position défendue par les troupes que commande sir Colin Camphcll.
» Plus à gauche, et dans une position plus élevée, se trouve une brigade de la 1'" division française, commandée par le général Vinoy, prête à se porter au secours de toute position anglaise qui serait attaquée, et reliant les troupes qui sont dans la vallée à celles qui occupent les hauteurs du plateau occupé par le gros de l'armée. Le port de Balaklava est commandé par le capitaine Davies, du Sans- Pareil, et le contre-amiral sir Edmond Lyons est en rade, d'oii il entretient avec moi des communications quotidiennes.
» Ainsi toutes les mesures ont été prises pour couvrir ce point important; mais je ne dissimulerai pas à Votre Grâce que j'aurais préféré pouvoir l'aire occuper plus fortement cette position.
• Quant aux opérations des armées combinées contre Sébastopol, j'ai l'honneur de vous dire que le feu de l'ennemi n'a poiut diminué. Hier, deux heures avant le jour, la canonnade a été très-vive sur toute la ligne des fortifications tournée en face des lignes françaises et anglaises : elle nous a causé quelques perles, mais bien moins qu'on n'aurait pu craindre,
» Cepenilanl les Français, qui ont en face d'eux la ville et le corps de la place, ont profité u'un avantage de terrain, en conduisant systématiquement leurs approches sur nu point saillant qui domine les bailerics ennemies; ils y ont construit des batteries dont le feu pri'cis a considérablement endommagé les fortifications de la place, quoique jusqu'à présent il n'ait pu faite taire les batteries russes. Le temps est encore beau, mais il est devenu froid, et il a gelé la nuit dernière.
» Raclan. »
Ainsi, l'attention de lord Raglan se portait principalement sur Balaklax'a; mais il avait négligé de faire fortifier suftisamment les pentes dont la Tchcrna'ia baigne le pied. On n'avait pas songé à pra
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liqiipi- des abatis sur les vcrsnnis et à iciuire l'escarpement inactessiljle. Une seule redoute awiii éié consiniilc; encore ctait-ellc impaifiiite , dépourvue de banqfiettes pour faire la fusillade : on y avait inénajîé dem embrasures. Elle avaitcic préparée à l'aide de sacs 3 terie, de i;abioris, de f.isciiies, mais sans être armée. Le général sir de Lacy Evans, d'accord avec lord Raglan, avait pensé que des canons isolés dans cctie position, sans élre rrliës à un système général de défense, ne seraient qu'un appât pour l'ennemi, qui ne manquerait pas de s'en emparer.
C'était parce point vulnérable que les Russes voulaient attaquer les positions. Conformément aux intentions du czar, le conseil de guerre décida qu'après avoir envahi les hauteurs d'Inkermann l'armée russe s'élancerait sur les assiégeants; qu'une démonstration aurait lieu en même temps dans la vallée de balaklava, afin de détourner l'atlenlion des Français, et qu'une partie de la garnison de Séhastopol aliaquerait les première et deuxième batteries françaises, entre le fort de la (Juarantaine et le fort du Mât.
Il faut croire que quelque chose transpira de ces projets, car nous lisons dans une lettre écri e le 3 novembre par un sergent de tirailleurs : <i Une batterie a été déuiasquée hier, 2 noveuibre, pour élargir la bièclie; on pense monter à l'assaut un de ces jours. L'armée eilériture est toujours en présence de nous, à trois kilomètres de distance, sous le commandement du prince Mcnschikoff; mais nous occupons une position qu'il leur est impossihle d'enlever, fortifiée par une batterie de grosses pièces de marine d'une grande portée et par notre artillerie de campagne. Vingt-cinq mille hommes d'infanterie gardent toute la ligne, et si les Russes s'avisent de vouloir monter à l'assaut (comme le bruit court qu'ils doivent le faire aujourd'hui), nous les recevrons bien et leur montrerons que si les França.s ont pu leur enlever la formidable position de l'Aima, ce n'est pas une raison pour qu'ils puissent en faire autant. »
CHAPITRE II
Cérémonies religieuses dons le camp russe. — Matinée du 5 novembre. — Marche des Russes. — Le gênerai Ci'dnngtnn visite les avant-postes — Prise de la redoute aiglaise. — Marche de la brigadfi de Pennefilher. — Doirihle m^Aée — Intervention de la divisi n Bo'q'iet. — Combat de la redoute. — Wurro/i fnr (/le FrenclimmJ — Mort du b'igidier général Sirangways. — Défaite des Russes. — Sortie contre les lignes Irançaises. — Mort du général de Lourmel.
Le 4 , des cérémonies religieuses sont célébrées tant dans le camp russe que dans l'église Saint-Michel à Sébasiopol; on distribue des médailles au.x soldats; on leur montre une image du Sauveur envoyée par l'impératrice et apportée par le prince Galitiin. S'il faut en croire certaines relations, les évêques, avertis que cinq millions de livres sterling ont é'é envoyées de Londres, disent aux défenseurs de Séhastopol : «Si vous êtes vainqueurs, de grandes joies vous sont réservées. Nous savons de source certaine que ces infidèles Anglais ont dans leur camp, tout près d'ici, une somme énorme que Hieu fera tomber dans vos mains. Celte somme s'élève au chillre de trente millions de rniililfs! L'empereur vous donne le tiers de ces immenses valeurs; le second tiers est réservé à la reconstruction de la ville de Séhastopol, que vous allez délivrer; le reste sera partagé entre li-s princes et le.-, officiers qui demain vous guideront au combat. Chacun de vous, soldata, recevra cinq cent quatre-vingts roubles. Aux blesses, notre ciii|)ereiir promet un mois de solde et de rations en supplément, (^uant a ceux de vous auxquels Dieu résTve une mort glorieuse, notre empereur leur permet de disposer dès à présent de leur part de ce butin. (Jiic chacun de vous fasse donc connaître ses intentions; elles seront religieusement respectées. «
Pendant la nuit du i au 5 novembre, la pluie ne cesse de tomber ; ks grand 'gardes et les sentinelles avancées ont leurs vêlements transpercés; épuisées par les corvées des régiments ou par le travail des tranchées, elles tiennent à peine leurs armes humides et se rclàcheul de leur vigilance accoutumée.
Un brouillard épais augmente les ténèbres.
Le dimanche i novembre, à quatre heures du matin, on entend sonner les cloches des églises de Séhastopol ; mais on ne prête aucune attention ii ce bruit familier. Cependant un sergent de la division légère étant de service aux avant-postes croit distinguer un bruit de roues dans la vallée d'Inkermann ; il lui semble que des voitures essayent de gravir l'escarpement. Il rend compte de ses observations au major anglais liunbury; mais celui-ci suppose que le bruit provient de chariots et d'arahasqiii vont à Séhastopol parla rouled'Inkermann.
Ce sont les Russes, qui, menaçant l'ciirèuie droite de l'année d'observalion anglais", gravissent les pentes presque à pic, et rangent sur les hauteurs (|uaraiiie-deui pièces de canon. Le général d'inf.inieric Lfcinnenherg dirige l'attaque; il a sous ses ordres les régiments de Catlierincbourg, de Tomsk, de Kolyvan, de la 10" division d'infanterie; les régiments de Sélinghiiisk, de Yakoutsk cl d'Okhotsk, de la II' division; les régimciilsdc Vladimir, de Sowzdal et d'Oaglilcb, de la I'.'; les régiments de Boiilyr^k, de IJorodino cl de Tarouliiia', de U 17'. Ces troupes, dont l'elTeclif total est de plus de quarante mille
hommes, sont divisées en dem colonnes sous la conduite des lieutenants généraux SoiinunolT el Pavlu'ï.
11 est un peu plus de cinq heures du malin. Le major général Codrington visite, selon sa coutume, les avant-postes de la brigule de la division légère. Il s'entretient un moment avec le capilains Prelyman, du 23'- régiment, i|ui lui dit :
" Tout va bien ; mais il ne serait pas étonnant que les Russes profitassent de l'obscurité pour atUiquer notre position. Ils doivent compter sur le brouillard et sur les cfi'ets de la pluie, qui nous engourdit et fait rater nos fusils. »
Le major général Codriugton s'apprête à rentrer dans le camp, lorsque des coups de feu retentissent sur les versants qui descendent à la Tchernaïa.
Les Russes approchent. Les sentinelles de la 2" division les signalent en se repliant, et le niajor général Codriugton se lance au galop pour aller réveiller la brigade qu'il commande. Une centaine de gardes cold-stream du 55" régiment, chargés de défendre la petite redoute avec deux pièces de canon seulement, voient les boulets tomber autour d'eux sans pouvoir riposter; ils attendent l'arme au bras qu'on livre l'assaut. Une éclaircie passagère de brouillard permet à l'ennemi de distinguer a la fois le camp et la redoute. Aussitôt une g'cle d'obus et de boulets lacère les tentes dont le vent emporte les uébris, décime les hommes qui se sont attardés sous leurs abris, et tue les chevaux attachés ii des piquets dans les lignes. En même temps une colonne d'infanterie russe se précipite avec fareur sur la redoute; les gardes la laissent approcher à dix pas, et la décharge lerrihlc qu'ils font par les deux embrasures renverse environ deux cents Russes. Les autres reculent, se reforment, et engagent une lutte corps à corps avec les Anglais. Ils sont encore repoussés, mais de nouvelles masses ne cessent d'arriver; un demi-cercle de feu tonne contre la redoute, les gardes tombent par douzaines, et leur détachement, affaibli des deux tiers, prend enfin le parti de la retrait".
La 2' division s'est levée; le brigadier général Pennefather en a pris le commandement à la place de sir Lacy Evans, qu'une maljdie retient loin du champ de bataille. Les Anglais cherchent l'ennemi au milieu de la brume, à la lueur des détonations, sur un sol détrempé par la pluie, à travers les taillis et les broussailles. Encore vêtus des grandes capotes grises dont ils se sont enveloppés pendant la nuit, ils ressemblent à des soldats russes, et telle est l'obscurité qu'ils sont exposés à de fatales méprises.
La brigade Pennefather se porte sur les flancs de l'ennemi, celle du brigadier général Adaras se lance sur la pente du mamelon qu'occuprnt les Russes. Toutes deux ne tardent pas à être soutenues par la division légère du lieutenant général Georges Brown. Le major général Codriugton conduit la U*^ brigade sur les p-ntes qui descendent du côté de Séhastopol. Le brigadier général Raller forme la seconde sur la gauche avec le 1 1" régiment, que commande le lieutenant-colonel JelTrcys. Le duc de Cambridge et le major général Rcntinck arrivent en ligne à l'extrême droite avec la brigade des gardes. Lord Calhcart rassemble tous les hommes de la 'i' division qui ne sont pas de service aux tranchées, et sous sa direction les deux brigadiers généraux Goldie et Torrens marchent vers les hauteurs qui dominent la vallée de la Tchernaïa.
n Alors, dit le correspondant du Times, commença une des plus sanglantes mêlées qu'on ait vues depuis que le fléau de la guerre est déchainé sur le monde. Des écrivains militaires ont mis eu doute qu'aucune troupe ait jamais reçu une charge ii la baïonnetic; mais dans cette journée la baionncttca été souvent la seule arm^ employée. IVous avons aime a nous persuader qu'aucun ennemi ne ferait lace sans fléchir au soldat anglais faisant usage de son arme favorite, et qu'a Maida seulement l'ennemi avait osé croiser la baïonuelle avec lui; mais à la bataille d'Inkermann nous n'avons pas seulement fait des charges inutiles, nous n'avons pus seulement vu des chocs désespérés entre des masses d'hommes luttant avec la baïonnette, nous avons encore été obligés de résister baïonnette à baionncile à des masses d'infanterie rus^e qui revenaient sans cesse à la charge et qui s'élançaient sur nos bataillons aveu^a fureur et la résolution les plus incroyables.
Il La bataille d'Inkermann défie toute description. C'a été une série d'actes d'héioïsme terribles, de combats corps a corps, de ralliements découragés, d'attaques désespérées dans des ravins, dans des vallées, dans des broussailles, dans des trous cachés aux yeux des huinaiiis, et d'oii les vainqueurs. Russes ou Anglais, ne sortaient que paiir se lancer de nouveau dans la mêlée. Personne, en quelque endroit qu'il ciil été placé, n'aurait pu voir même une faible partie des épisodes de cette glorieuse journée, car les vapeurs dr l'atmosphère, les brouillards et la pluie obscurcissaient si prufondéineiit le ciel sur le point oii la lutte s'est livrée, qu'il était impossible de rien diiccrncr à quelques pas lie soi. » .
Dans cette lutte glg.intcsquc, les capitaines combattent comme les soldats. Le brigadier général (ioldie est frappé mortellement; les généraux Torrens, Adaiiis, Rentiiick sont blessés. Les officiers anglais, à cheval et en unifiirme rouge, servent de point de mire aux balles. Du côté i',c.> Rii.ises loiiiheiit les comiii ,:idaiils, les chefs de bataillon et un grand nombre d'officiers des régiments de Catlieriiie-
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botirg, TomsU et Kolvvan; le colonel Zn(;oskiiii, commandant la .li\'tmc brifiile d'arlillciic ; le i;rni-ral major ^ illebois, commandant de la dciMicme briu-idc de la di\i<-me division d'infanlcric. Kimono!», qui a impriidcmmnit cnijagc sa colonne sans atlendre celle du i;cnéral Paulolï, est lue presque au commencement du combat. IS'i'anmoins les Russes résistent ; ne pouvant se développer à cause des irrégularités du terrain, ils se lancent par grosses masses en colonnes, et chcrclienl à envelopper les Anglais.
Ceux-ci, malgré leur héroïsme, sont épuisés de fatigue et de faim, ils ont quille leurs tentes sans prendre la moindre nourriture; mais le commissaire général Darling ami'nc au plus fort de la bataille des voilures attelées de raulcs et fait distribuer dans les rangs du biscuit et du rbum.
Accourus lires du champ de bataille au bruit de la fusillade et du canon, lord Raglan et Canrobert s'inquiètent de la silualion des troupes engagées. >'c pouvant en juger par leurs jiroprcs yeux, ils envoient dcs'aidcs de camp demander à lord Calhcart s'il a besoin de renforts?— Oui, mais ne vous pressez pas, répond le brave militaire, jaloux de réserver aux seuls Anglais l'honneur de re|)Ousscr l'cnncEni. "Mais les aides de camp, en retournant auprès des généraux en chef, représentent une intervention comme urgente, et le général Bosquet reçoit l'ordre de marcher. En attendant qu'il ait opéré son mouvement, deux batteries ii cheval et deux batteries montées, conduites par les eommaiidanls la Doussinière et Barrai vont se placer a côlé des batteries anglaises.
La lutte continue avec acharnement. L'infanterie russe, formée en lignes profondes, résiste aux charges les plus énergiques; les munitions s'épuisent, les baïonnettes sont tordues et faussées, les crosses des fusils se changent en massues. Au cliquetis de l'acier, au fracas des détonations se mêlent de sauvages clameurs. La redoute prise dans la matinée est reprise par les gardes cold-stream ; mais à peine celle troupe d'élite y a-t-elle pénétré, que les Russes redoublent d'ell'orts pour l'en chasser. Trois fois ils escaladent les paiapcls par la seule puissance de leur élan et de leur poids ; trois fois ils sont repoussés laissant derrière eux des monceaux de morts., et c'est sur les cadavres de leurs compagnons qu'ils se précipitent à de nouvelles attaques. Le défaut de banquettes empêche les défenseurs de la redoute de faire feu; les Russes s'en aperçoivent, s'avancent jusqu'au liicd du parapet qui les protège aussi bien que les assiégés, et jeitcnt par-dessus des pierres, des fusils, des armes qu'ils ramassent à leurs pieds. La petite garnison leur riposte de la même manière. Après dix minutes de cet étrange combat, les Russes s'élancent vers les embrasures, qu'ils trouvent hérissées de baïonnettes et qui finissent par être obstruées d'une barricade de leurs cadavres. Toutefois, de nouvelles forces ne cessant de survenir, les gardes cold-siream se retirent, la baïonnette en avant, en abandonnant dans la redoute huit cflïciers et deux cents soldats.
Les Anglais perdent du terrain. Lord Calhcart meurt atteint d'une lialle à la têîe. Lord Seymour, descendu de cheval pour le relever, a la cuisse cassée par une balle et tombe sur le corp? sanglant du général. Les ailes des divisions anglaises vont être débordées, lorsqu'on cnlcnd crier: Courage, les Anglais ! vivent les Anglais! et ceux-ci répondent d'une voix tonnante: — Good Frenchmen! hiirrah for the Frenchmen'.
En se reportant aux impressions de ce moment critique, un soldat anglais disait avec une naïveté touchante : — Quand j'ai vu arriver les Français, j'ai cru voir mon père et raa mère.
Quatre compagnies de chasseurs à iiicd, un bataillon du 7'' léger, un bataillon du i.' de ligne accourent au pas gymnastique, ayant à leur tèlc le général Bourbaki. Ils sont suivis de cinq compagnies de tirailleurs algériens, d'un bataillon de zouaves et de deux bataillons du 60"= de ligne, sous la direclion du général d'Audemarre. Ils s'élancent, la figure rayonnante d'une ardeur martiale, avec tant de rapidité que la respiration leur manque, et qu'un seul clairon trouve d'abord assez de souûle pour sonner la charge. Le général Bosquet leur cric : — Ne tirez pas ! vous tueriez des Anglais! a la baïonnette!
En quelques minutes les troupes ont repris baleine. Les clairons stridents des zouaves dominent le tumulte de la mêlée. (Chargés avec une irrésistible impétuosité , les Russes sont poussés jusqu'à la crête qui domine le ravin au fond duquel coule la Tchernaïa. Là ils s'arrêtent, se reforment et présentent un front cnccrc formii'a!)le. Le général Broxvn , qui était allé au devant des Français cl avait chargé avec eux , a le bras fracassé et la poitrine déchirée par une balle, et l'on emporte sur une litière le vieux guerrier mourant, la tête renversée, les cheveux blancs flottant au gré de la brise. Plus loin un obus éclalc au milieu de l'état-major anglais, qui a pris position sur une émincncc. Les éclats du projectile labourent le ventre du cheval du capitaine Somerset, tuent celui du capitaine Gordon et fracassent la jambe du brigadier général Strangxvays ; elle ne lient plus au tronc que par un lambeau de chair ensanglantée. La figure du général inulilé reste impassible; il dit seulement a voix basse et d'un Ion calme : « Qui est-ce qui sera assez bon pour m'aider à descendre de cheval? ;) On lui rend ce triste service , on le porte ii l'amb'ilniicc ; mais l'âge ne lui a pas laisse assez de forces pour résister à une opéiation, cl il cxpi:c luoins de deux heures après.
Les Russes essayent de tourner la division Bosquet. Le général devine leurs intentions; il ordonne au commandant Mubos de traverser en arrière, avec un balaillon de zouaves, les lêies de colonnes enncniies, et rcciific sa ligne pour reprendre la charge. Les Busses plient; mais le porte-drapeau du C ilc li;jne s'élinit jeté en avant pour enlrainer ses camarades, est étendu roidc mort. Les Russes s'emparent de l'étendard, qu'ils font passer de main en main jusqu'.i leurs dernières files. Le colonel , Filhnl de Camas , pousse un cri : i( Au drapeau, mes enfants! » Et en cherchant à se frayer un passage à travers les rang:> ennemis, il tombe criblé de coups de baïonnelte. Le lieulenant-colonel et un chef de bataillon atleigncnt le drapeau, et siiccninbcnl à leur tour; mais enfin on le voit reparaître dans la main d'un ofliciîr français qui l'agite triomphalement.
C'est le signal de la rctraile. La brigade du général >jonct, qui vient en dernière réserve, n'a pas besoin de prendre part à l'action. Les Russes cèdent, q'ioiqiie avec lenteur, en gardant leurs rangs et faisant volte-face par intervalles pour exécuter des charges furieuses; mais quand ils sont arrivés sur le bord du ravin, ils le redescendent en désordre, pressés de front par l'infintcrie anglo-française, foudroyés par deux batteries de la 2° division, une batterie de la 1", deux batteries de la réserve et la batterie l.aurrey, de la troisième division. La réserve russe, qui s'est rapprochée trop tardivement du champ de bataille, est entrainée par les fuyards, dont son rôle se borne à soutenir la retraite. Leurs masses se divisent en deux colonnes; l'une regagne la ville en traversant les ponts d'Iukcrmann; l'autre disparait dans la gorge qui conduit au fort du Mord. Le sol qu'elles parcourent disparaît sous une épaisse couche de morts et de blessés; et quand l'étal-major passe au galop sur les ponts, une partie des fantassins qu'il refoule tombe dans les eaux vaseuses de la Tchernaïa.
11 était onze heures , et la bataille avait commencé avant le lever du soleil.
A l'autre extrémité des lignes anglo-françaises, les Russes avaient également subi un échec; mais l'avenlurf use témérité des tioupes françaises les avait exposées à de graves dangers. Vers neuf heures et demie du matin, le régiment d'infanterie de Minsk, sous la conduite du général major Timoféïefil", était sorti en silence de Sébastopol. II s'était part.igé en tirailleurs, en colonne d'attaque et en corps de réserve. Il franchit le ravin de la Quarantaine, et après avoir surpris dans une maison isolée un avanl-posle de douze chasseurs à pied il envahit la batterie r." 2 ; mais le général de la IMothe-Rouge, qui commande les tranchées, conduit le long des boyaux un balaillon du 1!)" de ligne, un b.ilaillon du 9' et un bataillon de la légion étrangère. Débusqués à l'improvisle, les Russes se replient eu désordre. Le général de Lotirmcl les tourne par la gauche avec deux bataillons du 26" de ligne et le S' balaillon de chasseurs à pied. L'eniienii est ramené jusqu'au pied des remparts. Là, un feu de mitraille et de mousqueterie force les vainqueurs à rétrograder. Le général de Lourmel reçoit une balle, qui, pénétrant entre la deuxième et la troisième côte , vient sortir par l'omoplate. Cependant il reste à cheval , écoute avec calme le chef d'escadron Dauvergne, chargé par le général Forey de lui enjoindre de f.iire sonner la retraite, cl ce n'est qu'après axoir donné les ordres nécessaires qu'il se tourne xers son aide de camp pour lui dire : " .le suis blessé, u
Tandis qu'on s'empresse autour du général mortellement frappé, le colonel JXiol , du 20° de ligne , prend le commandement de la brigade, qui, soutenue par la brigade d'Aurelle, eflcctue sa retraite sous le feu meurtrier de la place.
La fausse attaque conlio Balaklax'a, dirigée par le prince Gorlschakoff, s'était réduite à l'échange de quelques coups de canon.
CHAPITRE III
Proclamations du gr-néral Canrobert et de lord Ilaslan. — Lettre de Napoléon III su général Canrobert. — Lettre du duc de Newcastle à lord Kaglaa.
Immédiatement après la victoire, le général Canrobert adressa aux troupes un ordre général dont voici le texte :
« Soldats ,
1) Vous avez eu aujourd'hui une autre glorieuse journée.
Il Une grande partie de l'armée russe, à la faveur de la nuit et du brouillard, a pu venir s'établir, avec une puissante artillerie, sur les hauteurs qui forment l'extrême droite de nos positions. Deux divisions anglaises ont soutenu un combat inégal avec l'inébranlable solidité que nous connaissons à nos alliés, pendant qu'une part-c de la division Bosquet, conduite par son digne chef, et f'arlillcie :i chcv:| arrivaient à leur appui, et se lançaient sur l'ennemi .ivcc un; ini;;)!!gcnce et une audace anxquollc-. je rends ici un éclatant homiii;gc.
« Définitivement rejetés dans la vallée de la Tclicrnaï.i, l'ennciui a laissé sur le terrain plus de quatre mille des siens tui's ou blrs:és, et en a enlevé au moins autant pendant la bataille.
M Pendant que ces événements s'accomplissaient, la garnison rfî Sébastopol faisait sur la gauche de nos attaques une sortie, qii a
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fourni aux troupes du corps de sii'ijc, et particulii'rciiicnt » I:i 'i' division , conduile avec la plus (jiandc viijueiir par le (;(JnL'ral P'orey, l'occasion de donner à l'ennemi une sévère leçon. Les Iroiipcs appelées il repousser celle sortie ont fait preuve d'une énergie qui ajoulc beaucoup aux litres que leur a déjà mérités la constance avec laquelle elles ont supporté les rudes et glorieux travaux du siège.
j) J'aurais à citer des corps, des militaires de toutes armes et de tout grade qui se sont liaulement signalés dans celle journée, je les ferai connaître ii la France, à l'empereur et à l'armée. ."Mais j'ai voulu dès aujnurd'liui vous remercier en leur nom, et vous dire que vous venez d'ajouter une grande page à lliistoire de celle campagne dillisile.
• Au quartier général, devant Sébastopol, le 5 novembre 1851.
M Le général en chef, Canrouebt.
L'ordre du jour de lord Raglan est signé, suivant l'usage britannique, par l'adjudant général, J. B. B. Eslcouri.
• Le commandant des forces remercie les ofliciers et les troupes de leur conduite à la bataille d'inkerniann, le 5 novembre, bataille dans laquelle, avec l'assistance de leurs braves alliés, ils sont parvenus à repousser et battre complètement l'ennemi, qui les avait attaqués en nombre très-supérieur, avec des masses d'artillerie de campagne et de po.silion et avec l'artillerie des vaisseaux.
u L'année a ainsi profilé d'une nouvelle occasion de se distinguer et de montrer que dans toutes circonstances cl en présence de toutes circonslanccs et en présence de toutes diflicullés, sa délerminalion de consacrer toute son énergie au service de la patrie est toujours la même. Dans cette occasion, les troupes ont eu la bonne fortune d'être ralliées et soutenues par une division de l'armée française : elles exprimeront comme nous leur reconnaissance et leur admiration pour sa brillante marcbe dans un moment très-critique.
• La perte des armées française et anijlaise, dans ce jour d'épreuve, ne saurait être trop fortement déplorée : tout en regretlaut de se voir privé des services de tant de braves ofliciers, il est pei'sonnellcmcnt pénible à lord Raglan d'annoncer que parmi ceux qui sont tombés en remplissant noblement leur devoir, sont le liculenant général honorable sir George Calhcart, le brigadier général Goldie, le brigadier général Stangways (tous officiers de distinction), et sir George Calhcart, tout spécialement, lui dont la conduite en d'autres régions avait particulièrement appelé la gracieuse attention de Sa Majesté et celle du pays. »
A ces deux proclamations il convient de joindre deux pièces d'une date postérieure, mais qui s'y rattachent essentiellement. Ce sont les lettres de congratulation envoyées aux généraux , en réponse à leurs rapports sur la bataille d'inkerniann, par l'empereur des Français et par la reine Victoria.
Le général de iMonlebello, aide de camp de l'empereur, fut chargé de porter au général Canrubcrt la lettre qui suit :
€ Palais de Saiut-Cloud, le 24 novembre 1854.
u GÉNÉRAL,
)) Votre rapport sur la victoire d'Inkermann m'a profondément ému. Exprimez en mon nom à l'armée toute ma satisfaction pour le courage qu'elle a déployé, pour sou énergie ,i supporter les fatigues et les privations , pour sa chaleureuse cordialité envers nos alliés. Remerciez les généraux, les ofliciers, les soldats de leur vaillante conduile. Dites-leur que je sympathise vivement ii leurs maux , aux pertes cruelles qu'ils ont faites, et que ma sollicitude la plus constante sera d'eu adoucir l'amertume.
» Après la brillante victoire de l'Aima, j'avais espéré un moment que l'armée ennemie en déroute n'aurait pas réparé si proinptement ses perles, et que Sébastopol serait bientôt tombé sous nos coups; mais la défense opiniâtre de celte ville et les renforts arrivés à l'armée russe arrêtent un moment le cours de nos succès. Je vous applaudis d'avoir résisté à l'ini patience des troupes deuiandant l'assaut dans des conditions qui auraient entraîné des pertes trop considérables.
i> Les gouvernements anglais et français veillent avec une ardente allenlion sur leur armée d'Orient. Déjà des bateaux à vapeur franchissent les mers pour vous porter des renforts considérables. Ce surcroît de secours va doubler vos forces et vous perjucllre de prendre l'offensive. Une diversion puissaiile va s'opérer eu Bcvs.ir.iliie, et je reçois l'assurance que, de jour en jour, à l'étranger, l'opiiiiou publique nous est de plus en plus favorable. Si l'Europe a vu sans crainte nos aigles, si longtemps bannies, se déployer avec tant d'éclat, c'est qu'elle sait bien que nous combattons seulement four son indépendance. Si la France a repris le rang qui lui est dû, et si la victoire est encore venue illustrer nos di-apeau\, c'est, je Je déclare avec fierté , au patriotisme et à l'indomptable bravoure de l'armée que je le <lnis.
I' J'envoie le général de Montebcllo, l'un de mes aides de camp, pour porter à l'armée les récompenses qu'elle a si bien méritées.
a Sur ce, général, je prie Dieu qu'il \ous ail en sa sainte garde.
» iN APOLLON, u
Le ministre de la guerre anglais , au nom de la reine , écrivit au feld-marécbal lord Raglan une lettre conçue en ces termes :
» Mlt.OHD,
27 novembre 1854.
)> J'ai reçu la dépèche de Votre Seigneurie qui me communique la nouvelle de la glorieuse bataille du 5 novembre, dans laquelle une attaque énergique de l'ennemi, bien supérieur en nombre, a été repoussée eompléletueut par la solidité inébranlable et la bravourtdes armées alliées.
» J'ai mis immédiatement sous les yeux de la reine les détails de celte victoire importante, et il est aujourd'hui doux pour moi d'avoir à exprimer à Votre Seigneurie la haute appréciation par la i^einc des nobles efforts de ses troupes dans une lutte qui n'a pas son égale dans les annales de la guerre en valeur persévérante et en dévouement chevaleresque.
i> La force et la furie des attaques, renouvelées à diverses reprises par des colonnes fraîches, avec un désespoir qui semblait devoir être irrésistible , sont venues se briser contre les lignes non rompues et l'intrépidité sans pareille des braves que ces colonnes attaquiiicnt. De telles attaques ne pouvaient être repoussées que par le froid courage dans les circonstances les plus contraires, et par celte confiance de la victoire qui a toujours animé l'année anglaise.
J) Les bords de l'Aima ont prouvé qu'aucun avantage de la position ne peut résister à l'impétueux élan de l'armée sous vos ordres. Les hauteurs d'Inkermann viennent de montrer que les masses compactes d'une armée entière ne sont pas capables de forcer les rani's de moins que le quart du nombre des ennemis dans les luttes à la baïonnette qui ont caractérisé cette journée sanglante.
• Sa Majesté a vu avec le plus vif senliment de satisfaction la manière dont les troupes de son allié l'empereur des Français sont venues en aide aux divisions de l'armée anglaise engagées dans cette lutte numériquement inégale.
)' La reine a une profonde reconnaissance pour la cordiale coopération du commandant en chef français, le général Canrobert, et la brave conduite de cet ollieier distingué, le général Bosquet, et S. M. constate, dans les hourras par lesquels les soldats des deux nations se sont encouragés les uns les autres dans leur charge collective , la preuve de l'estime et de l'admiration mutuellement engendrées par la campagne et les traits d'héroïsme qu'elle a produits.
« La reine désire que Votre Seigneurie reçoive ses remercîuients pour votre conduite dans celle noble et glorieuse bataille, et que vous preniez des mesures pour faire connaître son approbation, non moins formelle, des services de tous les officiers, sous-ofticicrs et soldats qui ont glorieusement gagué, au prix de leur sang spontanément versé , de nouveaux honneurs pour l'armée d'un pays qui sympathise autant avec ses privations et ses efforts (ju'clle s'enorgueillit de ses victoires et est fière de sou renom, que pas un soldat, dans l'armée anglaise, ne pense que sa conduite n'est pas remarquée; la reine le remercie, le pays l'honore.
ji La reine attend avec impatience la nouvelle dépêche par laquelle Votre Seigneurie fera connaître les noms des officiers dont les services oui mérité une attenliiui toute spéciale.
)) Sa Majesté me chaige tout spécialement de faire connaître son approbation de l'admirable conduite du lieutenant général sir (icorge Browii, et son regret d'avoir appris qu'il avait été blessé.
>i Sa Majesté a reçu avec un sentiment de plaisir peu ordinaire le rapport de Volve Seigneurie sur la manière dont le liculenant général, S. A. l\. le duc do Cambridge, s'est distingué. La reine esl lïère et elle se félicite de ce qu'un des illustres membres de sa royale maison ait élé associé aux fatigues et aux gloires d'une telle armée.
Il Fière de la victoire rcniporiéc par sa brave année, reconnaissante pour ceux qui p;)rtcnl les lauriers de telle grande lutte, la reine est profondément allccléc par la perle sérieuse qui a été faite, et elle est profondénicnl pénétrée de ce qui est dû aux morts.
J) Ces hommes illustres ne peuvent pas recevoir les remerciments de leur souveraine, qui ont si souvent éleclrisé les soldats <lans les plus rudes épreuves. Mais leur sang n'a pas élé vainement versé.
)> S'ils sont couchés dans leur victorieux tombeau, leurs mânes du moins seront à jamais dans le souvenir de la patrie reconnaissante, et la postérité lira la liste des ollicics qui ont succombé eu se signalant jiar l'ardent courage et le dévouement avec lesquels ils indiquaient le sentier de l'iionneur ii leurs soldats.
» La perle du lieuteiiaul général sir Georges (iatbcart est pour la reine cl pour son peuple une cause de douleur qui obscurcit même ce grand trioiiiplie. Sa loxauté, son patriotisme, son dévouement n'étaient pas moins reinarqualdes que sa réputation militaire. Né d'une famille de guerriers , il en était l'honneur, et il honorait l'état militaire.
« Arrivé d'une colonie oii il avait réussi à rétablir la paix et la tranquillité , il avait obéi sur-lc-eliamp aux besoin du service , et s'était hâté de rejoindre l'armée d'Orient. La rrine et le pays espéraient qu'il vivrait pour y acquérir une gloire plus grande. La morl du brigidier général Slrangways et du brigadier général Goljio ajoute ,1 la douleur qui se i".-.èle aux réjouissances inspirées par celle bataille méiuorable.
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» La reine sympathise avec la douleur des familles d'officiers et de SfMiits (iiii ont (■•prouvé des perles ; Sa Miijcsté les engage il se consoler p:ir colle consiilcnilion que eeiu (pii ont péri oui sucombé pour une cause juste et dans les rujigs d'une noble armée.
» J'ai riiouueur , etc.
» Signé JN'kwcastlk. »
CnAPlTRE IV.
Perles dés trois armées. — No'ice sur le gi néral de I.ourmel. — Le colonel de Camas. — FuDérailles. — Aspect du champ de bataille.
La victoire d'Inkermann fut glorieuse , mais cbèremf nt achetée.
L'armée française cul, suivant les rapports olliciels, 1,1 :C hommes hors de couibal. Les 8énérau\ C^anrobcrl et Bourbaki furent légèrement atteints ; le général Bosquet eut un cheval tué sous lui par un boulet de canon.
-AL de Lourmel , qui eut le poumon traversé par une balle , sortait de l'Ecole militaire , et avaii gagné tous ses grades en Afrique.
En 1860, il était colonel du 61« régiment d'inlanterie de ligne ; une colonne de troupes franraiscs occupait la Petile-Kabylie sous le commandement du générai de Barrai, qui venait de gagner ses épauleitcs a la ])rise de Z.aatcha : l'euuemi nous attendait sur les hauteurs de ses mamelons.
Le général de Barrai examinait les positions tandis que les zouaves, assis à terre, entendaient les balles sililcr au-dessus de leurs têies et evaminaient la balterie de leurs fusils, impatients d'en venir aux mains. La colonne se serrait en masse , les pièces de canon se dressaient en bailerie , les chasseur» à pied se déployaient en tirailleurs dans les ravins.
Le général de Barrai, qu'un magnifique cheval blanc, de race arabe, désignait sans doute aux kabyles , fut frappé d'une balle en pleine poilrine. Ce fut alors que le colonel de Lourmel , prenant le commandemrut de la colonne, et s'élançantà la tète des zouaves, s'écria : « Etes-vous parés? — Oui , répond-on de toutes parts. — Alors , tambours et clairons, la charge ! •>
Et aussiiôl , le jeune colonf 1 , se mettant à la tête des zouaves et des chasseurs d'Afrique , chargea l'ennemi et le poursuivit jusqu'à huit heures et demie du soir, après avoir pris successivement plusieurs villages d'assaut.
Quelques jours après, dans le pays des Ouled-Naiis , le colonel de Lourmel , à la tète du 61" , chassait encore devant lui les tribus insoumises des Arabes, et faisait camper sa colonne sur leurs plateaux.
M. de Lourmel avaitéte nommé général de brigade le lo mai 1862. il n'avait pas d'abord été compris parmi les officiers généraux envoyés il l'armée d'Orient; mais il avait sollicité et obtenu le commandement d'une brigade.
Les deuils suivants sur la mort du colonel de Camas sont extraits d'une lettre de son frère.
« Le colonel fut atteint d'un coup de feu au bas de la poitrine, à gauche. Il dit à un sergent qui était près de lui qu'il se sentait blessé mortellement. Le sous-oflicicr, qui seul le savait en ce moment, le soutint et l'aida a se diriger vers le camp ; mais les forces vinrent à maïKjuer, de Camas fut obligé de s'asseoir. Le sergent appela à son aide un de ses camarades du T léger, et tous deux l'entraînèrent en le soutenant par-dessous les épaules l'espace d'une trentaine de pas, m'ont-ils dit.
a Après cela ils furent forcés de se reposer. De Camas, qui ne paraissait pas souffrir, mais jjordait du sang et des forces, leur dit de s'en aller et de le laisser la où il n'avait plus qu'a mourir, c. C'est 1» ton colonel qui te donne un ordre pour la dernière fois, dit- il au » sergent Kicci, du C de ligne, qui insistait pour rester, ne lui dés- » obéis pas ! «
j) Cependant Ricci resta encore. De Camas finit par perdre connaissance, cl, étendu à terre, il cbercliait autour de lui avec la main, répétant ces mots : « L'épée de mon perc ! »
» Par suile du llui et rellux des colonnes en lutte, les Russes étaient revenus sur le terrain oii gisait de (Jamas.
M Ricci fut obligé alors de l'abaiidonncr. Plus tard on le retrouva à la même place, mort; mais il est faux qu'il ait élé achevé par les Russes à coups de crosse ni de baionnelte : on me l'avait dit avant que j'aie pu le voir, aucune trace de cela n'existait sur lui ; il n'avait que la blessure dont il est mort et qui lui a traversé le corps, de plus un morceau de l'aile droite du nez enlevé net, comme si on l'eiit pincée entre deux ongles tranchants. Il n'y a qu'une balle qui lui ait fait cette blessure sans déchirements. Seulement, on lui avait enlevé ses bottes et pris dans ses poehrs sa moiiirc, sa bourse, ^ ôté ses bagnes. Sa casquette, son manteau de caoutchouc, son paletot d'uniforme lui étaient restés; pour toute décoration il avait un ruban, qu'il avait donne à Ricci pour le lieutenant-colonel Goze.
> Il avait recommandé ii ce sous-oflicicr de me dire d'écrire à sa mère et ii sa frmme de ne pas le plaindre, en ajoutant : Si tu entends dire que quelqu'un ait eu à se plaiudrc de moi, dis-lui que je lui en demande pardon, u
L'armée anglaise perdit 2,C12 hommes, dont l'iO ofliciers. Parmi
les morts, outre les généraux Calhcart , Goldie, Strangways , on compte le lieutenant-colonel Pakenham, des grenadiers de la garde, représentant d'Aiitrim ii la chambre des communes, et James Hunier Blair, lieutenant-colonel des fusiliers écossais de la garde, représentant d'Ayr. Parmi les blessés, les généraux Adams, Torrens, Brown, Pcniierailicr. Aussi les narrateurs anglais de celle grande atfaire se mollirent moins sensibles a l'importance du succès qu'il la diminution d'une armée dont il leur est difficile de combler les vides. « Nous n'avons, dit le Times, dans la bataille d'Inkermann, que bien peu de sujet de nous réjouir, et nous avons beaucoup à y déplorer. Nous avens battu reiinemi, mais nous n'avons pas fait un pas de plus vers SébastopoJ. Nous avons abatiu, humilié, mis en déroute un ennemi nombreux, exalté par le fanatisme, animé du courage le plus résolu, enthousiasmé par la présence des fils de celui qu'ils r'gardent comme le vicaire de iJieii sur la terre ; mais nous avons à regretter des perles immenses alors que nous n'avions pas un homme de trop. Il faut que l'Angleterre nous fournisse des hommes, il faut qu'elle soil prodigue de ses enfants comme elle l'est de son argent et de ses navires, qu'elle en soit aussi prodigue qu'eux l'ont été de leur vie dépensée ii son I service. "
Le bulletin du prince MenschikolT accuse 2,009 morts et 5,791 blessés ; mais la perte des Busses doit être beaucoup plus considérable. Pendant que leurs premiers rangs étaient arrêtés psr la i' division anglaise comme par une infranchissable muraille, ils étaient pressés par derrière par les hommes qui continuaient ii gravir l'escarpement. Les Busses étaient en certains endroits tellement pre.ssés les uns contre les autres qu'ils pouvaient à peine se servir de leurs armes. Suivant l'expression pitioresque d'un aide de camp du général Canrobert, quand on tira sur cette masse compacte, oii tous les coups portaient, on aurait dit qu'elle fondait comme une motte de beurre exposée au feu,
11 fallut plusieurs jours pour enterrer les morts et recueillir les blessés. Cette pieuse tâche commença dès le soir du combat, et se continua a la triste lueur de la lune. Le champ de bataille olVrait un afl'reux spectacle : ]iarlout des monceaux de cadavres, des chairs ou des lambeaux d'élolfe accrochés aux épines des buissons, des armes tordues ou brisées. La plupart des morts, horriblement mutilés, n'étaient reconnaissables qu'aux fragments d'uniforme qui conservaient encore les boutons du régiment, et l'on parvenait ii découvrir ii quel corps, à quelle nation ils appartenaient, sans avoir la possibilité de prouver leur idcnlilé. Le silence de la nuit était troublé par les gémissements des blessés et par les lamentations pcrçanti's de quelques femmes qui cherchaient leurs maris dans ces tas de débris humains. Auprès de la redoute plusieurs fois prise et reprise, ce n'étaient plus des corps isolés, c'éta eut des monceaux de cadavres russes ou anglais étendus pèle-mélc dans des mares de sang. Quelques-uns semblaient doucement sourire , on les aurait crus endormis ; d'autres avaient l'air farouche, et ils semblaient encore menaçants, même après la mort, (.luelques-uns avaient des poses funèbres : on eût dit que des mains de parents ou d'amis les avaient disposés déjà pour la tombe. D'autres étaient demeurés genou en terre, serrant convulsivement leur arme eu mo dant la cartouche. Beaucoup avaient ie bras levé, soit qu'ils cherchassent encore à parer quelque coup, soit qu'ils eussent formulé une prière suprême en rendant le dernier soupir. Toutes ces figures étaient pâles, et le vent, qui soufflait avec force, en remuant ces débris d'hommes et d'uniformes semblait ranimer ces cadavres. On aurait cru que ces longues ûlcs de morts allaient so relever pour recommencer la lutte.
J'oute la nuit des hommes portant des lanternes et des litières relevèrent tous ceux chez lesquels ils crurent remarquer un reste de chaleur vitale. Pendant que l'on procédait au transport des blessés, un colonel anglais, témoin de la soUicilude des fonctionnaires de l'intendance française, se jeta dans les bras d'un sous-intendant en s'écriant : « Je ne' sais ce que l'avenir nous réserve, mais je jure que personnellement je ne tirerai jamais l'épée contre la France! )>
Le G on ht ven.r des matelots de Balaklava pour aider à déblayer le champ de bataille. On y ramassa près de quinze mille fusils et assez de bois brisés pour alimenter pendant trois jours le feu des cantines. D'immenses tranchées furent ouvertes, et reçurent côte à cùle Anglais, Français, Turcs et Busses. A quatre heures du soir lord Haglan, le duc "de Cambridge et un grand nombre d'officiers anglais et français suivirent le convoi funèbre de sir Calhcart, du brigadier Goldie, du général Strangways et de onze autres officiers. On les enterra sur un tertre qui reçut le nom de Catlicart's-llill. Quatorze officiers des gardes furent inhumés au pied d'un moulin à vent, non loin de la place où ils étaient tombés. Les corps de quelques Anglais gisaient près des ligues ennemies. Le capitaine Fellows fut chargé de les réclamer, de demander l'autorisation de leur donner la sépulture, et de savoir en même temps d'une manière exacte quels étaient les officiers anglais prisonniers. Le capitaine se rendit en parleiiienlairc au quartier général russe. Il était précédé d'un trompette et accompagné de M. Manassion , inlerprète arménien.
Deux officiers russes escortés de deux lanciers cosaques vinrenl à la rencontre du capitaine Fellows, et lui demandèrent en français quel était l'objet de sa mission.
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— Lord Ra(;lan , ri^pondit le capitaine dans la même lanifue , m'envoie savoir combien d'oflicicis de notre cavalerie sont vivants entre vos mains, et pour recevoir les lettres que ces officiers pourraient vouloir envoyer à leurs cnmp:i!riolcs.
— Ayez l'obi igoancc de reculer, r(*pondit un des Russes, vous ne pouvez approcher si près de notre camp. Ce que vous demandez est l'affaire du généi-al, avec lequel je vais communiquer.
Jl s'i'loirna; son compagnon et les deux Cosaques firent reculer les Anglais en veillant à ce qu'aucun d'euj ne regardât derrière lui dans les lignes russes. En parcourant des yeux le champ d bataille les Anglais virent que les Cosaques avaient dépecé pour leur nourriture quelques-uns des chevaux morts dans l'action.
Au bout de quelques instants un officier à[;c, conduit par celui qui l'avait cherché, et entouré d'un petit état-major, parut à cheval, s'écriant d'une vois brève et rude :
— Je suis le général en ch^f ; que voulez-vous de moi, messieurs? Le capitaine Fellows exposa alors l'objet de sa mission; et quand
il en vint à l'article de la sépulture des morts, le général rinterrorapant avec un accent de grande indignation :
— Nous avons enterre les morts. Dites à milord Raglan que nous sommes chrétiens, et que, bien que nous fassions la guerre, nous accomplissons tous les devoirs des chrétiens. Les morts sont enterrés, les bifssés sont soignés.
Finalement il déclara ne pas connaître les noms des officiers faits prisonniers, mais que si le capitaine Fellows voulait revenir le lendemain il pourrait connaître ces noms et recevoir les lettres des prilonniers.
Vers la fin de l'entrevue il devint plus affable; voyant le capitaine Fellows prêt à se retirer, il lui dit brusquement : Vous m'excuserez si je vous dis que votre attaque du 25 octobre était une attaque bête, parlant selon la loi militaire.
S'il fallait en croire certaines relations, les sentiments d'humanité exprimés par le g' néral russe n'auraif nt pas été partagés par ses subordonnés. On aurait vu des Russes achever des mourants à coups de baïonnette , et l'on prétend qu'un officier, le major Anghelopoulo, fut surprisperçant de son épée des blessés étendus a teire ; mais ces faits n'ont pas été éclaircis. Le major Anghelopoulo, fait prisonnier et transporté à l'hôpital anglais de (^oulcll, y est mort des suites de ses blessures , et l'on n'a pas pu vérifier si l'accusation portée contre lui était fondée. IN'ous ne la reproduisons qu'à cause du retentissement qu'elle a eu, sans essayer de la soutenir. Wous nous ferions un reproche de calomnier même nos ennemis.
Diverses preuves tendent à établir d'ailleurs que les Français ou Anglais tombés entre les mains des Russes furent traités avec tous les égards qu'on doit au courage malheureux. On en peut ci er pour exemjjle l'histoire d'un jeune soldat qui fut amputé des deux jambes à l'hôpital de Sébastopol. Il mandait à son oncle, négociant à Paris :
Il Blon bon oncle , je viens te charger d'une assez vilaine commission ; mais j'espère bien que par amitié pour moi tu voudras bien t'en acquitter. Un officier supérieur russe, qui est excessivement bon pour moi, m'a promis qu'il ferait parvenir cette lettre en France, et c'est pourquoi je te l'adresse. Voici le plus triste. Je suis prisonnier des Russes depuis le ."i de ce mois; et malheureusement c'est qu'avant cela j'ai en les deux jambes cassées par ime volée de mitraille , et on a été obligé de me les couper toutes les deux au-dessous du genou. L'opération a été très-adroitement faite. Je vais parfaitement bien et tout me fait espérer que j'en réchapperai. Mais, tu conçois, quelles horribles douleurs n'a-t-il par faliu endurer pour en arriver là !
» Enfin, remercions Dieu ensemble de ce qu'il a bien voulu nous protéger en ne prenant qu'une partie et non la totalité de sa créature. IN'ous sommes, du reste, très-bien : nous sommes accablés de visites. Hier les deux arch ducs sont venus; tout le monde est parfait; on nous témoigne beaucoup de bienveillance; mais, pour nous, qu'est-ie auprès de la liberté ci de la santé ! Dis bien à mon père et à ma mère tout ce que tu jugeras propre ii les consoler. Je Uur aurais bien écrit dirtctcmcnl, mais leur âge , leur état de maladie m'ont fait craindre pour eux; je préfère te cliarger de ce vilain rôle. Adieu, mon bon oncle, etc.
» D , soldat au 40" de ligne.
M Po8/-scJ"ipJum. Sébastopol n'est pas encore pris, car nous sommes dedans. »
I^a famille de D sollicita auprès des autorités russes l'autorisation de lui faire passer de l'argent. Le chancelier de Russie répondit :
n La lettre par laquelle vous réclamez mes bons offices en faveur d'un soldat français m'est parvenue avant-hier. Je suis dès aiijourd'Jiui :i même de vous fournir II son sujet les informations les plus exactes. Elles sont malheureusement bien tristi"s , car le pauvre jeune bodime a succombé à ses t rriblfs blessures. Après l'amputation des deux jambes, le jeune D... a vécu encore quatre semaines; il allait même si bien, qu'on avait presque l'espoir de le sauver, et cominc tout le monde s'y intér-ssait, une carriole avait été fabriquée pour le Iransporlcr hors du camp français, lorsqu'il est mort à la suite d'un
violent accès de fièvre. Ces détails m'ont été donnés par le jeune comte Paul Sohoiiwalolï, aide de camp du grand-duc Michel, arrivé CCS jours-ci avec Son Altesse Impériale. Il a connu D... cl l'a baiicoup soigné lui-même. Après la bataille d'Inkermann, nos jeunes grands-ducs ont voué toute leur sollicitude aux victimes de ce sanglant combat, et se soui fait adorer de l'armée.
» Signé Nbssklhode. »
Il a pu s'élever des doutes sur le degré des soins que les Russes accordaient aux blessés alliés; mais toutes- les nations rendent un hommage unanime aux mesures prises par les Français et les Anglais pour secourir les blessés russes. On vit même, pendant l'action, des soldats recevoir dans leurs bras et conduire i» rambiilance les victimes ennemies qui tombaient autour d'eux. Un officier français rencontre deux voltigeurs soutenant un Russe dont la houppelande était inondée de sang.
— Qu'est-ce qu'il a attrapé là ? demande l'officier.
— Ce n'est rien, répond un des voltigeurs; un coup de baïonnette que je lui ai porté dans le flanc.
Personne ne s'est inscrit en faux contre le rapport dans lequel M. Blanchot, intendant militaire de l'armée française d'Orient, rend compte au ministre de la guerre de la situation des ambulances a la date du 7 novembre. Voici ce document honorable pour l'intendance et pour le corps médical :
e Monsieur le Maréchal,
» L'armée française vient encore de prouver son immense supériorité sur l'année russe. 11 ne m'appartient pas de parler des combats qui ont eu lieu le 5 à la pointe d'Inkermann et au corps de siège; mais je dois vous rendre compte des mesures administratives qui ont été prises dans cette ci -constance.
)) Dès le commencement de l'action, j'ai envoyé un renfort de mulets, de cacolels, de litières et de brancards à la '2' division , qui seule a eu une partie de ses troupes engagée. Plus tard , et à mesure que le combat devenait plus sérieux de ce côté et lorsqu'il a commencé à la tranchée, j'ai envoyé successivement sur les divers points tous les moyens de transport dont je disposais. Ils ont été suffisants, et tous nos blessés ont été transportés et installés dans les ambulances avant la nuit. L'enlèvement des blessés a été dirigé à la tranchée par M. le sous-intendant militaire de Séganville et par MM. le Creiirer, Boucher et Pironiieau sur le champ de bataille d'Inkermann, mission pénible accomplie avec dévouement sur un terrain incessamment lai) lurée par les boulets. J'ai eu également beaucoup à me louer dos bous services de MM. de la Broyé, comptable de l'ambulance du quartier général, et Juving, comptable de celle de la 2" division.
230 Français et quchiues Russes ont été portés de l'ambulance de tranchée à celle du quartier général; environ 100 autres Russes, blessés sur le terrain du siège, ont été envoyés à l'ambulance de la 4" division ; enfin celle de la 2' division a reçu 34 Français et quchiues Anglais blessés à Inkerinann. Tous ont trouvé les soins que réclamait leur état.
» Je dois aussi un juste tribu d'éloges aux militaires du train des équipages et aux infirmiers : comme toujours, ils ont fait leur devoir avec un dévouement et une abnégation remarquables bien compris par toute l'armée.
» L'effectif des ambulances est de 1,i?27 malades, dont fl03 blessés. Le plus grand nombre des blessés sera sauvé, mais il y a des blessures graves.
)> Les ambulances principales de la tranchée et de la 2" divisisinn ont été augmentées de tout le personnel disponible sur les autres points.
Il Dans ces grandes épreuves, nos officiers de santé sont admirables de dévouement; je les ai retrouvés dans cette circonstance ce qu'ils ont clé il Gallipoli et ii Varna pendant le choléra et à la bataille de l'Mina, ce qu'ils sont tous les jours depuis le commencement du siège de Sébastopol. Si j'avais à nommer tous ceux qui ont mérité des témoignages de satisfaction, il me faudrait envoyer à Votre Excellence la liste complète des médecins qui font partie des ambulances oii les blessés ont été recueillis. Permettez-moi seulement de vous citer M. Scrive, médecin en chef, qui dirige de 1^ manière la plus satisfaisante le service médical depuis notre débai» qiiement en Crimée, et MM. les médecins Thomas, Secourgeon, Mac lapert, chefs des ambulances des l''%2'' et 'i<^ divisions; Marnyct Me» très, médecins-majors au quartier général.
« Je prépare des évacuations sur Conslantinople afin d'éviter l'en» combrement de nos ambulances, qui, outre nos blessés, recoiv^'iit après chaque engagement un grand nombre de blessés russes. (Ji is cents de ceux-ci environ auront été reçus dans nos ambulances ii la suite de la journée du 5.
)> Je suis avec respect, etc.
» Sigm Blanchot. «
Valides ou blessés, les prisonniers russes étaient pour la plup.irt des soldats d'élite, portant d^■s cictitrices d'anciennes blessures. On leur avait ôté leurs liavrc-sacs.afin de les mettre à même d'csr.il idcr
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les liaulciivs avec f]<n >le nicilllr; ils n'avaiont que de petits sacs coiiteiianl (lu pain lUiir.Oji trouva sur eux peu <l'ari;eiil; quelques amiilelles, quel([u;'s portraits (le l'cuuiies ou (les boucles de elicveux. Ils «léelarérciit qu'on ne 1rs avait pas fait boire avant l'aelion; et en effet, aucun d'eux n'élail en ('tal d'ivrc>sc. Ils avouércnlciue de toutes les troupes alliées, celle qui les d(:eonccrlait le plus clait le corps lies zouaves. En voyant ces soldats se jeter ii plat vcn'.re cl se relever quand les boulets avaient passe-, plus d'un Cosaque se liguait que le zouitve (tait un dc'mon ijui nionrail et ressuscitait ii volonté, el que rien ne pouvait d('lruirc conipl(!'tenient.
Un folilat russe, l'ait prisonnier le i novembre pendant la sortie, et transféré à rii(')rital fran(;aia de Constanlinople, y subit un inlcrrotjatoire qui révéla quelques ])arlicularités intéressantes. On lui demanda d'abord quel était son nom. 11 déclara s'appeler Wusily, s:r- Cent du 31' régiment (réjjiuieiit de W ladiinir).
— Etes-vous depuis loiiijlcuips au service:'
— Depuis vinijt-six ans.
— Où avez-vous été blessé'
• — Le 5 novembre, au combat de la Quarantaine.
— Combien y avait-il de Russes à la sortie contre la gaucbe de nos attaques?
— Dix mille, bataillons et réserves compris, sortis de trois casernes.
— Combien reslait-il de soldats dans Sébastopol?
— 11 restait très-peu de monde; tous les soldats avaient renforcé l'armée pour l'affaire d'inkermann.
— Y avait-il beaucoup d'eau dans Sébastopol ?
— 11 n'y en avait pas beaucoup avant les pluies; mais les pluies ont rempli les citernes, et depuis ce temps ou nous donnait de l'cuu à volume.
— Y a-t-il beaucoup de vivres dans Sébastopol?
— il y en a pour soixantc-(ii\ miile hommes.
— Quelle est la nourriture du S(.l;l:it?
— Deux fois la semaine ils ont de la viande fraîche, ordinairciucnl (lu biscuit et desépinards.
— Le feu des Fran(;ais a-t-il tué beaucoup de monde dans la place?
— Les soldats tombaient comme de la pluie.
— Depuis combien de temps votre régiment esl-il ii Sébastopol?
— Depuis un mois.
— Que pensez-vous du combat de la Quarantaine?
— Tout le monde avait peur qie les Frani'ais n'entras eut du même coup dans la ville; les Russes avaient rc(;u l'ordre de ballre en retraite pour se retirer dans les casernes el les défendre, farce qu'il n'y avait que peu de monde dans Sébastoi)ol. Même après la rentrée des troupes, ils craignaient encore de voir arriver les Français.
— Les rues de la ville sont-elles barricadées?
— Toutes les entrées de la ville sont barricadées; quant aux rues, je n'en sjis rien. Les soldais sont enfermés dans les casernes, el n'en sortent que pour combattre.
— Quel est le côté le phu facile pour entrer dans Sébastopol ?
— Le côté de la (Quarantaine, où l'on s'est battu le 5, n'est défendu que par les batteries. Quand nous avons vu arriver les Franc-ais sur elles, et entrer dans l'une d'elles, nous m>us sommes crus perdus. Maintenant il est sur que l'on fera de ce côté des fortifications.
— Quelles sont les recommandations que l'on fait aux soldats russes ?
— De tirer toujours sur les officiers.
— Pourquoi les Russes ont-ils toujours fait leurs sorties par la gauche?
— Parce qu'ils savaient que les Fiani^ais gardent mieux leur droite que leur gauche.
— Y a-t-il eu des généraux tués dans ce combat?
— Le général Schalnakoff, général de brigade.
— Combien de temps Sébastopol peut-il encore résister?
— Dieu le sait! Les chefs font croire que les Français n'entreront jamais; mais les sob'ats savent bien le contraire.
• — Quel est le chiffre total de l'armée russe?
— Cent mille hommes.
CHAPITRE V
Excursion navale à Yalta.
Au moment même où tant de braves succombaient dans une lutte acharnée, une partie de la flotte anglo-frani;aise explorait paisiblcuirut les côies de Crimée. Le 3, le conire-amiral Charner avait re(;u l'ordre d'aller, avec le vaisseau à hélice le A'o/)u/éon , les frégates a vapeur la l'i-inuiie cl l'L'Ilua, et l'aviso à vapeur la Méyce, faire une reconnaissance du eùté d'Yalta, sil:iéc à environ quaraule-cinq milles du c.ip Chersoncse, pour s'emparer d'approvisionnements en farin>'S et en vins qu'on disait se trouver dans des magasins appartenant au gouvernement russe.
Lnc division anglaise, composée du vaisseau à hélice U Sans
l'areil, de la fré'gate ii vapeur la Trihune . de la corvette ii vaneiir le Vi'«ti('/us, était venue se réunir ii l'amiral français, pour agir conjointement avec lui; le transport ii vapeur français l'l-'(jijiitien et deux transports anglais s'étaient réunis aux navires de guerre.
A six heures du soir la division appareilla, et fit petite vitesse toute la nuit en longeant la terre et en masquant ses feux. Le temps était beau, la cote élevée et montagneuse, la lune éclairait au loin la mer, surveillée par les vii;ies russes, qui bieiit(jt découvrirent les vaisseaux, alhimèrcnl des feux di signaux, et tirent connaitre le moiivcmcnl longtemps avant l'arrivée de la division.
Au point du jour on aperçut, derrière une immense falaise que biillait la mer, le magnifique palais d'Orianda, apparlcnaiit à l'impéralricc de Russie, avec son granit grisâtre, ses deuielures charmanles, cl rcs clocheton:; mosiovilcs en lorme d'aiguilles, du plus gracieux effet. Situé ii deux lieux d'Yalta, ce château indiqua la roule; et bicnl(jt on icconnul le gisement de la ville, sur laquelle on se mit il courir.
En approchant de terre, on fut frappé de la beauté et de la richesse de la végétation, d'une verdure luxuriante et d'une admirable variété de lonr.. On dis:inguail partout de gaands bois de sapins, des taillis superbes, de beaux plants de tabac et des vignes magiiiliques. Le (lays est abrité des vents du nord par d'immenses montagnes taillées à pic, qui protègent d'énormes cl fertiles coteaux IKirseuiés de jardins cl de campagnes délicieuses.
loutre le priais de l'impéralric; el la ville, on découvrit, au cenlrc d'un grani parc cl au milieu d'arbres tou'Tus, un autre chàleau également beau, rilué ii Livadia , el appartenant au comte Léon Pololsky. l'eu à peu la jolie Ville a'Valta apparut au buid de lii mer, aveu ses maisons propres (l iilanchcs , pres(|ue toutes construites ii l'europrcniic; elle est pdilc, mais bien f lacée, et se détache de la manière la plus heureuse sur le fond verdoyant des jardins qui l'entourent.. A druile et au totninet de la ville s'élève une charmante é|;liie d'un style moscovite , cnlouréc d'iuie grille très-gracieuse, il'iin joli jarJin el d'un petit bouquet de bois de sapins. Elle doit siiii luxi; cl .sa richesse au voisinage des chàlcaiix voisins. L'ensemble d'.; (•_• paysage el di Cïltc nature se rapproche beaucoup des belles panies de l'ilalie.
A huit I.c;:rjs et demie on signala la division : branl ;-bas de combat; mais en a]iprocliaiil d'Yalta on reconnut que loin d'être protégé, comme cila avait clé dit, par une formidable bal'.erie , le pays se trouvait cnUèrcmcnt sans défense.
A neuf hciirds, on mouilla à trois encablures du rivage; à dix heures, on lit descendre à terre les compagnies de débarquement des deux divisions: tl elles occupcTcnt imméilialcuient la ville. Loin ds faire aucune résistance, les habitants larlares, les seuls qui y fussent resU's, accueillirent les Français et les .Anglais avec le plus cordial ciiiprciscinent. Sur Icuis indicalions, on s'empara de deux magasins apparîenanl au gouvernciueiit impérial. Ils contenaient pl.isietirs eeiilaines d'hectolitres de farine destinée aux troupes russes, mais de qualité si inférieure, que les agents des vivres qui accompagnaient l'escadre la déclarèrent loe.t au plus bonne pour les chevaux.
Dans un dts angles du mag:isiii on trouva de la poudre en grenier, recouverte de copeaux de boii cl d'éloupcs. Avant de fuir, les autorités avaient donné l'ordre de mettre le feu ii ces approvisionnements; mais le gardien du lieu, pauvre soldat russe, transi de peur, n'avait pas osé exécuter une semblable prcscriplicn.
La colonne d'exploration, d'après les nouvelles indicalions qu'elle recueillit, se mil en marche vers la gaucbe d'Yalia, el arriva au château du prince Po'.otsky, grande cl superbe habitation entourée de vastes fermes et de pavillons de plaisance. Elle fut reçue par l'intendant du prince, qui conduisit lui-mciiie les officiers dans de magnifiques celliers, où se trouvaient de grands foudres remplis devins du pays, blancs et de première qualité. Dans ce château comme dans la ville, tout fut respecté; on pria seulemeiil l'intendant de procurer à la division du vin el du bétail, objets (|ui furent livrés moyennant un prix convenable, ainsi que cela résulte des reçus donnés par les vendeurs. Vers quatre heures, la colonne quitta le palais pour retourner à bord.
Pendant toute la nuit, on conserva des embarcations armées en ruerre, stalionnant devant la ville, pour avertir les bâtiments de la division dans le cas où les Cosaques, que l'on savait être dans Us environs, aurairnt voulu tenter un retour.
Le 5, aux premiers rayons du soleil, les compagnies de débarquement françaises el anglaises furent envoyées ii terre, cl les embarcalioiis années en guerre furent amarrées derrière il Méyère , dcslinéc à accompagner la colonne le long de la cijte pour la protéger el la recueillir au br-soin. Celle mesure avait été adoptée d ajires les indicalions des Tartarcs, qui avaient annoncé (jue des troupes russes se trouvaient en force dans le voisinage et que les Cosaques eachéi dans les bois épiaient les mouvemciiis de l'expédition.
La colonne, celte fois, se dirigea vers la droite de ia viile et arriva bieiiiôt au ciiâteau du prince W oronzoff, propriété admirable, entourée d'un parc immense, dans le.i magnifiq les allées duquel ou peut pendant plusieurs heures se promener en voiture. Plua d: Iroii C'-'iils cerfs, cheviculs, biches el daims courent dans le parc, et,
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malgré les olTiTs Je rinlonilant, les oITiciers refiisèrcnt de chasser. L'oi-llrc le jiliis coni|)lcl ri'ipia pemlaiu loiile celte visite, et l'on ne toucha pas à un seni olijel apnaitenant an prince. On acheta an\ habitants ilu villojîf lin hciail et des fruits qui furent exactement payés, ainsi que cela rcsullc encore des fjctures acquittées.
La ilivrsion quitta Yalta après avoir heureusement accompli la mission qui lui avait été conliée et avoir donné l'exemple de la plus bonurahle modération. Avant de partir on visita la mairie : ou trouva dans la (;randc salle des cérémonies un magnifique portrait en pied de l'cmperfur iMcolas, très-curieux au point de vue historique. Malgré le vif intérêt de cet olijot d'art, qu'ils examinèrent avec le plus gr;ind soin , les Français, l'idclcs à leur principe de tout respecter, n'y touchèrent pas.
Cette visite fit connaître la nature du sol et les riches produits du sud de la Crimée. Tout le pays était couvert de vignobles reniarqnalik's par leur beauté et par la qualité des plants , originaires de la Bourgogne, de la Champagne, du Bordelais, du Languedoc et des bords du Bhin. (es vignobles proiluisent du vin blanc comparable au grave et du Champagne d'un goût très-ngréable. La Crimée parait destinée à acquérir une grande importance comme pays vinicole, le terrain de £a partie sud était trés-h'ureusement prope a la culture de la vigne, et les environs picrn ux et arides de Sébastopol du côté du cap Chersonèse sont dija couverts de vignes plantées dans ce sol ingrat, qui sur ce point se refuse à toute autre culture. Les habitants de Yalta affirment que déjà la Crimée exportait à l'étranger une assez grande quantité de vin, et qu'une partie du Champagne qui se consoninic en Kussie provenail des vignobles des princes Woronzolî, Potolski, Gortschakol.
Les environs montagneux d'Yalta font que l'on n'y cultive pas de blé, les steppes du sud-ouest de la Crimée en fournissent au delà des besoins de la contrée. Les arbres fruitiers y sont cultivés avec soin. Les explorateurs trouvèrent des fruits de toute espèce, excellents et abondants. Les légumes y sont également nombreux et bons. Le pays est riche en bois; les flancs des ninnlai;ncs en sont entièrement couverts. Toute la partie de la côte que l'on put embrasser du regard parut cire dans les mêmes conditions de richesse et de fertilité.
CHAPITRE VI
Conseil de gnerre du 7 novembre. — Oursgsn du 4 4. — Naufrage de plusieurs bâ'itnenis. — La t'tneteranza. — Rapports des commandants du Plulon et du tf.nri/l'.
Revenons aux suites de la bataille, aui émotions de laquelle nous avons essayé de faire diversion en donnant quelques détails sur la riante excursion accomplie par la floltille du contic-amiral Charner.
Après la journée du 5 novembre, on ri-coniuit qu'il éiait impossible de penser à enlever la place tant qu'une puissante armée tiendrait la campagne. Il fallait être en mesure de lui livrer bataille, et provisoirement de la tenir en échec. Dans le conseil de guerre du 7 novembre les généraux en chef résolurent d'ajourner l'assaut, de rester dans leurs positions, de fortifier leurs ligne.-; de circonvallation et d'y attendre les renforts de France et d'Angleterre. Cette décision, commandée par la néces.silé, faisait entrer l'expédition de Crimée dans une phase nouvelle et en difi'érait Ir. Uéno'Mnent.
L'hiver vint le retarder encore. Il s'annonça d'abord par des grains, par des pluies froides, par des brumes épaisses; puis tout à coup, le 1 4 novembre, vers six heures du matin, éclata le plus formidable des ouragans. Le vent, qui souillait du sud-ouest, cul promptemcnt déchiré l'S tentes, brisé les pi(|iicts les plus solides, enlevé les toilUTf s des baraques; les constructions en bois qui servaient de magasins ou d'ambulances s'écioulèrent avec fracas. La tempête souleva cl dispersa au loin des couvertures, des chapeaux, des X'cstcs, des cabans et jusqu'# des tables et des chaises; Je lourdes voitures furent retournées sens dessus dessous; des chevaux, des hommes furent renversés les uns sur les autres. Au bout de quelques heures, il ne restait guère d'autres abris que des pans de mur, d'anciens édifices ruinés, des rochers ou des accidents de terrain , sous lesquels «tes milliers d'hommes cherchaient un refuge précaire et insuUisant. La grêle, la neige, la pluie , ajoutaient à leurs soiifl'ranccs; le sol détrempé se transformait en un lac de fange, et les sommets des montagnes voisines subitement couverts de neige encadraient celte scène de désolation.
Cn cavalier avait été envoyé du quartier général ii Bal.-'klax'a avec des dépêches; au bout de trois quarts d'heure, il revenait brisé, mnu'.ii, déclarant qu'il lui avait été impossible de faire marcher son cheval contre le vent.
La garnison et les habitants de Balaklava n'eurent pas moins à souiïrir. Les marins et soldats campés sur les falaises perdirent leurs tentes, leurs eflVts , leurs nsteiililes, et furent pour la plupart obligés de si; cramponner à la terre pour ne pas être emportés nu delà de la bai--. Une niagnifique avenue d acacias, qui s'élevait ii l'extrémité il- la plage, fut conipU-tciuent déracinée; un arbre séculaire, qui ornait à la porte de la ville la façade d'un corps de garde , tomba Siir ce bâtiment, dont il fit un monceau de ruines. Le vent emporta
des toits, des balcons, des galeries extérieures. Le lendemain la principale rue de la ville ressemblait à un canal de boue, oit, pour réparer les désastres de la veille, se démenaient des marins, des soldais, des voyageurs de lonles les nations, avec des cliarrelles, des chevaux, des mules ou des chameaux. C'était un mélange confus d'Anglais, de Fr|iriçais, de Turcs, d'Arabes, d'Italiens, d'Egyptiens, de iMaltais, de Tarlares, de Grecs, dEspagnbls, de Bulgares; un con- j cerl de cris cl de jurons dans toutes les langues.
Les escadres éprouvèrent de nombreux sinistres. Pendant toute la * journée la mer montait en pyramides pour se creuser ensuite en ' abîmes. Le Danube se perdit ii dix lieues du cap Chersonèse, cl l'équipage ne g.'gna la plage qu'après de pénibles efforts. Le Pijrenux, te Gariiie, le linlu-ell, te 2'i/rune, te Lord liafiUm et treize bâtiments de commerce furent jetés à la côte dans la baie de la Katcha. A Balaklava,/e Prince, te Hisolule, te h'enilwurth, le Prii(jre!<s, te frandercr, le L H iU-l)(ive et te Malta se brisèrent contre les rochers, et trente ou I quarante hommes seulement réussirent à se sauver. Sur un équipage i de cent cinquante hommes qui montait le beau bateau à vapeur le Prince, six seulement purent être recueillis.
A la hauteur d'Odessa le liip-Van-Wrinkte, transport anglais, sombra, et avec lui furent engloutis deux cent cinquante prisonniers russes qu'il conduisait à Constantinopic. Il portait aussi M. .Mcklin, artiste photographe, et ses deux aides, envoyés en Crimée par le gouvernement britannique.
Le Suné, frégate à vapeur, qui avait appareillé pour Karaiesch vers minuit, fut assailli par la bourrasque à dix lieues environ du cap Chersonèse avec une telle force, que dans un coup de roulis un canon de 30 II" I, amarré en vache sur le gaillard d'avant, emporta pilons, pnlans, affût, et fut projeté par-d.-ssus le bord comme un balai sans même écorchcr la muraille extérieure!
I.a /'ecserciafiM, du port de Livourne, avait élé affrétée par le gouvernement français; elle transportait de de Varna en Crimée un dernier détaclicinenl de vingt-cinq hommes du 4' régiment de hussards avec ses chevaux.
Aprè.s dix-sept jour de mer, elle avait été prise à la remorque par une frégate ii vapeur; mais, au moment oii éclata la tempête du l 1, le matin même le piston de la machine se brisa, la frégate recula sur la Perseveranza , qui faillit couler bas. Ce choc terrible avait causé une voie d'eau. Le capitaine vint s'abriter dans une petite anse cil il pensait opérer son débarquement.
L'ouragan ne lui en laissa pas le temps. Le vent ayant brusquement sauté, la goclcHe fui démâtée et jetée à la côle. Lui cl son équipage italien n'eurent rien de plus pressé que de se sauver les premiers, eux et leurs bagages. Dix hussards seulement trouvèrent place dans la grande chaloupe encombrée de paquets; elle fut brjsée en abordant. Le capitaine, le principal coupable, se noya, et évita ainsi le châtiment qu'il méritait.
Le navire resta couché sur le flanc, le tillac incliné vers la terre, il peine éloignée d'une portée de pistolet. Sept des hussards restés à bord se tenaient accrochés au bastingage et à la cabane du ronfle: un ou deux appelaient au secours, imploraient la compassion de leurs camarades; les autres, muets, immobiles, semblaient se résigner à la mort ou ne pas comprendre le péril de leur situation, et pourtant elle était horrible.
A chaque instant des vagues monstrueuses, resserrées dans la baie, déferlaient sur la carène disjointe et l'ensevelissaient tout entière sous une montagne a'eaii. Les naufragés disparaissaient au milieu de l'écume; puis la lame en se retirant renversait le n.ivire en sens contraire rt le laissait retomber lourdement sur son lit de roches nues, qui l'évcntraient peu ii peu, tandis que la mâture, retenue par les cordages, battait ses flancs comme nu bélier.
Un des hussards sauvés avait couru au port, éloigné d'une lieue, afin d'y chercber des secours; une cinquantaine de soldats et une escouade de marins arrivèrent bientôt conduits par des officiers. Plusieurs de ces hoiiimes exposèrent bravement leur vie en se jetant à la nage pour aller amarrer une corde à bord, afin d'opérer le sauvetage des naufragés. Vains efforts! la mer en furie rejetait bien loin sur les galets les imprudents, meurtris, froissés, à demi morts. L"S plus vieux matelots, les plus braves officiers finirent par reconnaître leur impuissance à lutter contre un pareil ouragan.
Deux des malheureux naufragés, se voyant perdus, voulurent essayer de se sauver eux-mêmes. Glacés par le froid, ils n'eurent pas la force ou la présence d'esprit de se déshabiller. Le premier enjamba par-dessus le bord et se jeta a la nage ; mais au même moment une lame gigantesque s'abattit sur le navire, le roula comme une barrique parmi les tronçons de la mâture renversée. Quand elle se relira, l'homme ne reparut pas au-dessus de la nappe d'écume qui couvrait les rochers.
Le second hussard ne se laissa pas intimider par cet exemjile. Il descciiill'. avec précaution en se tenant aux débris des haubans, une nonx'elle vague rciigloulil : il allendit le moin''ni favorable, cl q;!and le Ilot eut passé il se lança h l'eau. Deux fuis il disparut sous d'à, lires avalanches, deux fjis il reparut nageant toujours, mais sans pouvoir avancer : le iiiallicur:-ux était retenu au milieu des lambeaux de la voilure par ses éperons.
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Tons les specMteuis de cette scène poignante suivaient avec une aiixiéti- inexprimable celle lutte contre la nioil.
On criait, on faisait siync aux aulrcs na'ifnigcs de lancer nne corde à leur camarade. Lors même que ]<: . nurlcmrnls de la tempête leur eussent permis d'entendre la Vaix, fjlaci's par la terreur et par le froid , ils auraient été incapables de comprendre ou d'exécuter ces ordres.
La tète du hussard , toujours coiffée de son képi bleu, surnageait encore au-dessus des eaux; dans un suprême effort, il se souleva tout entier liors de l'eau, suspendu à une corde qui pendait du mai de beaupré. Pendant cinq mortelles minutes d'agonie, il y demeura cramponné, tantôt plongeant au fond de la mer, tantôt enlevé à une grande hauteur, snivani les ballollements du navire. Enfin ses forces s'épuisèrent, il lâcha prise , tomba et disparut pour toujours. Par un mouvement spontané, tous les bouimes assemblés sur le rivage détournèrent les yeux en poussant un cri.
Il ne restait plus aucun espoir a personne. Soldats et marins revinrent tristement au port les uns après les autres, pour ne pas assister à l'anVcux dénoùmenl de ce drame.
Avec quel serrement de cœur los naufragés durent les voirparlir! Abandonnés de tous, ils se sentirent condamnés sans ressource, et demeurèrent seuls en face de la grève à peu près déserte sur le vaisseau qui allait se déchirer sous leurs pieds.
La nuit approchait, et la mer, loin de se calmer, était encore plus terrible qu'au début de l'ouragan. Les rafales de neige et de grêle ajoutaient aux ténèbres d'un crépuscule d'Iiiver.
Pendant la nuit le bâtiment se partagea en deux ; mais d'autres détachements de soldats et de marins accourus sur les lieux avec tous les moyens de sauvetage qu'on avait pu se procurer avaient déjà sauvé la plujiart des hussards restés à bord. 11 n'y eut eu tout que six hommes de perdus sur vingt-cinq.
Le transport anglais le Cullodeii, ayant à bord trente-cinq chevaux de train, trois cents caisses de munitions et trente soldats turcs, fut brisé près d'Eupatoria; les troupes et l'équipage, qui s'étaient sauvés, eurent le malheur de tomber entre les mains de l'ennemi. Le transport français la Constance échoua dans les mêmes parages; des Cosaques l'entourèrent presque aussitôt et y mirent le feu en poussant des cris de triomphe : mais déjà les hommes qu'il portait avaient trouvé un asile sur au milieu de la garnison d'Eupatoria.
Tente ou quarante transports anglais ou français chargés de munitions et d'approvisionnements furent jetés à la côte , et avant de les abandonner les équipages se résignèrent à les incendier plutôt que de les laisser à la merci des Russes qui s'avançaient pour s'en emparer.
La perle la plus importante au point de vue matériel fut celle de la corvette à vapeur le l'iutun et du vaisseau le Henri IV. Nous en laisserons raconter les douloureuses circonstances aux commandants de ces deux bâtiments. On verra que c'est à la fatalité, à la fureur des éléments décliainés, qu'il faut attribuer un malheur que n'aurait pu conjurer le plus héroïque dévouement.
Voici le rapport adressé à M. le vice-amiral commandant en chef l'escadre de l.i .Méditerranée par le commandant du liaton :
« Bdie d'Eupatoria, le 16 novembre 1854. » Amiral ,
M J'ai à remplir le pénible devoir de vous rendre compte de la perte de la corvette à vapeur le Plulon dont le commandement m'était confié.
» Le Vluion avait mouillé, le 1 0 octobre dernier, devant Eupatoria, par cinq brasses, relevant le moulin le plus à l'est au N. IC" È., et la mosquée au N. CO' O.
» La ville était tenue en alerte continuelle par des milliers ds Cosaques et menacée d'une attaque sérieuse, .l'avais dû prendre ce mouillage, le plus prc s de terre possible, quoique ccpendani encore à 7liO mètres du rivage , pour être à puriée, avec l'artillerie du Plulon, de défendre les approches de l'est d'Eupatoria.
M Le bâtiment était afiourclié S.-E. et IN.-O. ; il avait essuyé dans celte position un fort coup de vent du sud à l'ouest dans la nuit du 10 au 1 1 , un second coup de vent dans la matinée du 13. Les ancres n'avaient )ias cédé, et ctUe épreuve pouvait me rassurer sur la sécurité du navire. Les mâts de hune étaient calés et les vergues sur le porte-lof.
» Le 14 au matin, la brise était N.-E. ; pas de mer. Tout présageait le beau temps. Un de nos canuts est allé aux provisions, cl à sept heures et demie, sur le signal du Henri /T, j'ai envoyé nos deux autres canots-tambours à terre pour rembarquement des btcufs à bord du L'iviiisier : c'était 40 matelots hors du bord.
» Vf is huit heures, un grain s'est élevé de l'est, avec mauvaise apparence. Le baromètre est descendu subitement ii (i,7 10 millimètres; le grain a ilonné avec pluie et grêle, par violentes rafales, qui ont varie au S.-E., puis au sud.
« Aous avons hié six maillons de chiinc bâbord et quatre de celle de tribord. (Jette derniirc ne faisait rien. Les feux ont élc poussés prêts à nietirc en marche.
» J'ai fait étalinjjuer un grelin sur l'aDcre de la cale ; mais cette
ancre n'ayant pas passage entre l'ellipse et 1rs tuniboirs, il a fallu se disposer à la jeter par-dessus le bord à l'arrière des t.imbours. Pendant cette opération j'ai vu un trois-mâts anglais eu dérive qui allait tomber sur nous.
» .lai envoyé aussitôt tout le monde aux deux sioppeurji, pr'l à hier l'une ou l'autre chaîne. N'ous avons ftlé bâbord. La chaîne de tribord a rappelé et le trois-mâts nous a parés : il est allé à la côte. Plusieurs bâtiments y étaient déjà , d'autres coupaient leurs mâts pour tenir.
u La mer, tourmentée, grossissait toujours. Le vent avait tourné au S.-O. et à l'ouesl, et malgré sa violence nous restions évités au courant du sud, présentant le travers à la lame et à la mer. J'ai renoncé à faire jeter l'ancre de la cale, elle eût risqué en tombant sous le bâlimeul de le crever.
» iNoiis marchions en avant, doucement avec la machine, de manière a soulager les chaînes sans cependant les empêcher de travailler.
» J'avais pris des alignements à terre. Ils n'avaient pas varié depuis trois jours. J'étais assusé que nos ancres tenaient bien.
» Vers midi, un transport anglais démâté a cassé ses cliaines. Aous le relevions dans le S.-S.-O. à nne encablure, et, malgré la force du vent d'ouest, le courant le portail vers notre bossoir de tribord. i\ous allions être écrasés cl couler sur place.
)) J'ai fait établir la grande voile goélette pour éviter an vent, et fait faire machine en avant a toute vapeur. IN'otre avant a paré, mais cet énorme trois-mâts nous a élongés par bâbord; et ù mesure que nous le dépassions, chaque lame alicriiativemcnl nous lançait audessus de lui et nous laissait retomber sur son cuivre. IJans ces chocs, nos vegues ont été cassées, nos portemanteaux et leviers en fer de mise à l'eau des canots-tambours tordus, le tambour de bâbord et l'arrière craqués. La machine a cependant pu continuer à marcher; mais, sitôt dégagé, j'ai été obligé de stopper pour f.iire parer des manœuvre et des bouts de chaînes de balaucines cassées qui se pr.essaient dans les aubes.
» Un oflicier, M. Boulet, a reçu un morceau de bois sur la tête; il a fallu le transporter sans connaissance.
» Sitôt les aubes dégagées, nous avons remis en marche; et tout danger semblait évité. Malheureusement la lourde chaine de ce bâtiment ragiiait sur les nôtres. Celle de tribord a cassé , et celle de bâbord a été déchaussée. Malgré notre grande voile, malgré la machine, nous n'avons pu revenir au vent, les alignements ont commencé à varier; nous allions en travers à la côte.
» A midi et demi, nous avons commencé à talonner; peu après le gouvernail a été démonté. Les ébranlements du navire sont devnus terribles. Chaque lame nous couchait taniôt sur tribord , tantôt sur bâbord. J'ai essayé de tenter l'abalage sur bâbord eu héguillani avec la vergue du grand hunier. Celte vergue dans le sable mouvant n'a produit aucun ellet. Le bâtiment s'est couché du côté du large pour ne plus se relever.
Dans ce moment, une vive canonnade s'est fait entendre. La ville était attaquée par (i,000 Russes et IB pièces de canon. Des escadrons de Cosaques s'avançaient à l'est, du côté iiue nous devions appuyer avec notre artillerie. Le Platon pouvait rendre encore un dt-rnier service. Nous avons fait branle-bas de combat, chargé les petites armes et dirigé deux pièces du côté de l'ennemi. Nous étions prêts à comnienciT le feu des que les Cosaques arriveraient à portée. Ils ont trouvé les dispositions de défense de la ville trop bien prises et se sont retirés.
« L'eau gagnait rapidement. La soute aux poudres était pleine. J'ai fait monter tout ce qu'on a pu en tirer de munitions cl fait mettre en réserve quelques sacs de biscuit et de l'eau.
u A la nuit, les lames balayaient le gaillard d'arrière. J'ai été obligé défaire évacuer coinplélcinenl celte partie du navire, et j'ai fait monter les clï'els de l'équipage dans les jardius du tambour de bâbord,
» La nuit a été longue et froide. Le vent n'a pas molli. La mer nous couvrait de plus eu plus. A une heure, l'eau a gagné le faux poni avant. J'ai fait placer les malades et les mousses sur l'avant du tambour de bâbord, et le resle de l'équipage s'est groupé à bâbord divanf.
» Le jour s'est fait sur ce désastre. Seize bâtiments avaient fait naufrage- , et nous avons éprouvé le chagrin de rcconuaitre le vaisseau It Henri /l'échoué.
1) Les habitants du |>ays ne se rappellent pas avoir vu un pareil coup de vent. La jnoilié des moulins ont été reiiversés, et des maisons situées au bord de la mer ont eu des pans de muraille abattus.
» Le PluHin éiail coniplélement perdu, ensablé à KO mètres île la plage, les bordagcs du pont di>joinls, l'arrière se séparajil de l'avant. (.'Iiaque lame en diferlaiit montait sur le pont jusqu'au bord opposé. Eniin, rentic-ponl était plein d'eau.
». Il y avait urgence, pour la sûreté de la vie dos hon\uies, d'évacuer le bâliuient; je m'y suis décidé.
)) J'.ii fait inelirc à la mer le ycuiyou ; deux hommes dévoués s'y sont embarqués et ont nagé vers la côte, pendant ([ue nous filions une li(;nti de loch dont ils avaient le bout. Une lame les a roulés à
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icne, ih ont liait- la lifjiip, nous avon-, fili' un (:m\ bras, et, le va-ctviciil ilanl ciabli, nous avons rameni' à liord le youyou.
u Le (lébarqucnient s'est opéré quatre par qualic; en coinnienranl i;ai les malades, les mousses et les hommes qui ne savent pas nan.er. LVml)arcalion remplissait souvent à la dernière lame. Les lioniiucs qu'elle transportait étaient enlevés aussitôt par les premiers débarque, et par M. Granderic, enseigne de vaisseau, que j'avais envoyé pour vfillerau débarquemenl.
a Quand tous ceui pour lesquels le passage présentait des dangers ont lie eu sûreté à terre, M. André, commis d'administration, a descendu la comptabilité; cl M. Pignoni , cbirurgien , quelques médicaments.
« J'ai l'ail envoyer à terre les effets de l'équipage, les fusils , l'obusier de 1'^ et quelques munitions.
» Le reste de l'cquipagc, les maîtres, !\1. lioulet, lieutenant de vaisseau, sont descendus succcbsivcnienl ; cl ;i une heure, «près avoir lait une ronde dans le bàtiinint, le uiailre d'équipage Gaubert et M. Bochcr, mon second , se sont embarqués : moi-inèm«, dernier, j'ai quitté le l'iulun , le c(rur navré, mais avec la consolation, s'il en esl une possible pour l'ollicier qui voit perdu le bâtiment qu'il commandait , de voir tout l'équipage sauvé et de pouvoir dire avec une concciencc neite que tous ont bien fait leur devoir.
u Au mil. eu de ce coup de vent, un bàlinicnl malheureux avait entraîné le l'Ialun dans sa perle.
• M. d'Osuioiid, commandant de place, avec une sollicitude pour laquelle je ne saurais trop témoigner de reconnaissance, avait envoyé des chariots pour le transport des bagages , et avait fait préparer des logements, dans lesquels les liommcs ont pu en arrivant se sécher et se remettre d'une rude épreuve.
>i Dans ce désastre, amiral , les officiers et l'équipage du l'Iulon ont ^té admirables de saiig-l'roid et de dévouement. Veuillez me permettre de les signaler à votre estime et à votre bienveillance.
u Je suis, etc.
1» Le comrnan tant du l'iutcn,
u FiSnCET.
«Pour copie conforme :
u Le conlre-amiral , chef d'élat-major de l'escadre de lii Méditerranée,
u BoLEÏ-WlLLALMEZ. u
Le rapport du commandant du Henri IV est ainsi conçu :
Baie d'Eupatoria, le 15 novembre l8oi.
» Amiral ,
» J'ai la douleur de vous annoncer que mon vaisseau est à la côte depuis hier au soir à vingt milles au sud d'Kupatoria, et que je n'ai aucun espoir de l'en retirer dans la saison oii nous sommes.
• Ce triste événement est dû h la rupiiire successive de mes quatre chaines pendaiil la tempête que nous venons d'essuyer, et qui, bien que moins violente, dure encore au momenl oii j'écris.
Il Toutes les précautions que conseillait la i>rudence avaient été prises. La bouée de l'ancre de bâbord, qui élail celle qui travaillait avec les vents du large, était de cent vingt brasses sur un fond de huit brasses, et je m'étais a IVourché ÎV. et S. dés mon arrivée. De jilus chaque fois qu'il venait nu vent frais je laissais tomber l'ancre de veille de tribord, (|iii était ma meilleure. Je n'avais pas manqué de le faire hier lorsque je vis la mauvaise apparence du temps. Je lis ciisuile caler les mais de hune, amener les basses vergues sur le purle-lof el mouiller la seconde ancre de veille, ce qui m'en faisait quatre dehors, c'est-a-dire tout te que je possédais, puisque j'en avais perdu une il Uallchick , par suite de rupture de chaîne en dérapant, et qu'une autre avait élé cassée par un boulet dans le combat du 17 octobre.
)) Je devais, amiral, me croire en sécurité avec quatre fortes ancres dehors, lorsque, dans une trcs-forlc rafale avec saule de vent, la cliaine de tribord cassa net au porl;(ge de la bitte. A onze heures, celle de bâbord, qui avait souvcnl filé, chainon jiar eh;;iiiiin, malgré les cloppeurs cl les coins, cl qui élait arrivée a au luoins cent cinquante brasses, en ht autani. ISou:i vinmes alors ii l'appel de l'ancre de veille de triburJ, dont le livi^-r de stoppeur se brisa; mais, la chaine ayant fait une coque à l'écubier du puits, elle tint bon au septième maillon (l'jr, brasses} jusqti'a cinq heures dix minutes du soir, inslaiil oii elle cassa dans un violent coup de langage.
» Ctllc de bâ'oorJ , travaillant alors seule, ne résis.a pas une minute, tt ce fui avic terreur que j eiil-Jiidis la doiibie secousse qui m'apprenait que tout espoir de résister à la teuipèlc é'ait perdu, et qu'il fallait se résigner à aller à la cote, comme l'avaient liéja l'ait , sous mes yem , dans celle fatale journée , douze o;i (|uiiize autres bâtimens, au nombre de-quels se trouvent la corveile le l'iulun, arrivée dep.iis quatre juur» seulement, el un vaisîcau turc portant pavillon de cuutrc-jmiral , qui ont sans doule aussi cassé loi:ies leurs cli:.iucs.
• Certain de n'êlre plus tenu par rien, je lis hisser le petit foc pour faciliter l'abalagc du vaisseau sur tribord et éviter les navires mouillés il terre de moi ; puis, après les avoir parés, je l'u biirJor ^ l'arlimou afin tl'aller m'échoucr le moins loin |)ossihle de la ville et de pouvoir cominuiilqucr avec elle par la langue de sable qui nnis sépare du lac .Salé, sans être inquiété par les Cosaques qui ne manqueraient pas de venir rôder autour de nous.
" La nuit élait très obscure quand nous commenràmes ii toucher. Je fis en sorte d'échouer l'avant ii terre perpeiulieulaireiiienl ;i la côte ; mais d'énormes brisants prenant le vaisseau par la hanclie de bâbord le portèrent petit ii petit pendant toute la nuit, el mêiiie aujourd'hui dans la matinée, dans une direci.ion presque parallèle au rivage, et le sable mouvant remplissant à l'arrière la souille ii mesure que la carène se déplaçait, dans son a(;ilation continu'', il en est résulté, chose incroyable, que nous sommes déjaugés de quatre mètres et demi à l'arrière et de quaire mètres ii l'avant, et que notre distance du rivage n'est que de soixaiile mètres au plus.
« La siluation du Henri /l'au momenl oii j'ai l'honneur de vous écrire, amiral, est celle-ci : incliné un peu sur tribord, presque parallèlement il la cùle; le cap au N.-N.-K., la sonde indiquant :i mètres 35 centimètres à l'arrière , 2 mètres 30 centimètres à l'avant , 4 mètres par le travers à bâbord, et 3 mètres 20 cenlimèlres par le travers il tribord. U a fait sa souille, et il n'éprouve plus les secousses q'ii l'ont tourmenté pendant di\-liuit heures. Le vaisseau n'est ])as défoncé, puis(|ue les pompes ordinaires suOisent pour étancher l'eau de la cale, el qu'elles ne fouelioiinent pas toujours.
« Le gouvernail esl démonté, el je crois ses ferrures brisées, de même que celles de l'étambot.
i> Le vaisseau n'a jilus d'autres ancres que celles il jet. Deux des bouts de chaines restés à bord sont engagés sous la quille. La chaloupe esl à la côte : je la suppose réparable. Le grand eanot, le canol-major el ma baleinière sont entièrement hors de service. Les deux canots moyens ont été aussi jetés ii la côte à Kupatoria , où ils élaieiit occupés le 14 au malin pour rembarquement des bœufs; mais ils peuvent cire et lisseront réparés, louant aux chalands, ils sont coulés el probablement en pièces. La mâture est intacte. J'ai fait déverguer les voiles, envoyer en bas les vergues el manœuvres courantes. Je ferai dépasser les mâts de hune dès que je le pourrai,
i> J'ai pu, au moyen du youyou, établir un va-et-vienl avec la terre; mais la mer est encore trop grosse pour entreprendre le sauvetage des I 10 malades que je compte à bord. Je me suis eonUiilé de faire passer au commandant supérieur d'tiupatoria des munitions pour obusiers demonlagne, en remplacement de celles qu'il avait consommées avec succès la veille sur la cavalerie russe.
» Nos balleries sont restées chargées, tt j'ai eu l'occasion ce malin de faire usage de nos earonades pour faire rebrousser chemin à une cinquantaine de Cosaques qui s'avançaient au grand galop pour s'emparer des hommes de mon youyou restés ii terre el qui ne pouvaient réussir ii remellrc ii flot cette petite embarcation.
)i Voilà, amiral, la situation actuelle du Henri /!', de ce beau vaisseau dont j'étais si fier... : elle est bien triste, et je ne parlerai [as de la douleur que j'en éprouve, vous èles fait pour la comprendre cl pour me plaindre.
•I J'espère que ma santé se soutiendra assez pour me permetire d'achever jusqu'au bout les devoirs que j'ai à remplir envers l'Etat et envers mon équipage; quant à mon courage, il ne laillira pas.
>i Je n'ai pas encore pu communiquer directement avec le comniandint du l'hilon; mais il est venu sur la plage vis-à-vis de mon vaisseau et m'a fait dire par un de ses matelots que son bâtiment étant défoncé el son cntre-poiil envahi par la mer,*il l'avait évacué ce malin sans perdre un seul honiiue. M. Fisquel est à liupaloria avec tout sou équipage, qui a pu aussi sauver ses ellets. Le rapport de cet olfieier supérieur vous fera connaître en détail Its circonstances de son malheur, qui ne fait qu';.jouter au mien.
)> J'ai signalé au Laioisier, qui lui aussi a cassé une de ses chaines cl n'a tenu sur l'autre qu'au moyen de sa machine, de faire route pour vous faire connaître noire lâcheuse situation dès que le temps le lui peniiettrail.
» Je n'évacuerai pas mon vaisseau tant qu'il en restera un morceau pour me porlcr et y faire flotter les coiilfurs nali:;Males. J'atteuils les scccu's qu'il vous sera possible de m'eiivoyer, amiral, afin de sainer, en l'ait de vivres el de matériel d'ariiiemcnt, tout ce que je pourrai. \e pouvant déposer ces objets sur une terre cunciiiie, il me faut ùdi bâtiments pour U's recevoir cl les porter aux autres vaisseaux de l'escadre.
• .Mon éiiiiiiiage, an"a!bii consi(!éi;il)lcmciil [lar les tlélachcineiiîs que j'ai fiuirnis lant pour le siège de Séiiaslr.pol (juc pour la garni .on d'Kupatoria, se trouve réduit à un pelit nombre de matelots vali:lc , d'oii il résulte que les moindres lravau.x sont pour nous Irès-diiiciles, et ([ue ceux qui demandenl beaucoup de force sont impo,,ibl s. Du reste, amir.d, je suis heureux de le dire, mon équipage est ailiuirable de zèle et de disci|;liiie, chaque homme lâche de doubler sa force et vole a mou moindre mouvcmenl. yiiaut à mes oHioicrs, ils me secondent en tout avec celle parfaite cnlenle du service, ce courugeel ce dc\oueineiit de cœur donl je vous ai souvcul eiilretcuu
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ilans d'autres circnnslaiiccs, et qui ne pouvaient faillir (l;iiis eclle-ci. Tout le monde a fait et fera son devoir jusqu'il la fin avec II plus rnliiue aliu<'(;ation ; vous pouvez y couiplcr, amiral; et si la marine pcri un de ses beaux vaissiauv, on ne peut s'en piemlre <|u'a la tempête (jui a éié plus forte que nous, et nous a j -lés a la eùte, malgré Ions les mojens employés pour lui résister.
Il Dans ma dcriii;'re lettre, qui n'a que quelques jours de date, il semble que je prcfsrntais le mallieur qui allait me f.-apeer, lorsTuc je vous disais (|ue «je nie considérais comme en perdition sur la • rade d'Eupaloria lorsque viendrait un fort coup de vent de S.-O. ; « ma crainte n'a pas tardé h. se réaliser.
» J'aurai l'iionncur rie vous faire connaître plus tard If s noms des personnes qui se sont plus particulièrement distin.i;uées dans notre naufrap,c, et d'appeler sur elles la bienveillance du fjouvernemcnl. Je me borne pour le moment a citer M. d'André, ense-rjnc de vaisseau, et le quartier-maiire de manœuvre, Gournay (Joseph), qui ont fait le premier voya(;e ii terre avec une faible euibarcalion que les brisants couvraient à cliaquc instant, pour aller étalilir le va-etvient qui devait servir au salut de tous, si le vaisseau s'était ouvert.
>i Je suis, etc.
» Le commandant du Henri IV, Jeiienne. »
Le Henri /l'avait creuse sa souille dans le sable de la laiijiine qui sépare la iilai;c d'un f;iand lac salé. Il était là en queli[ue sorte comme une citadelle avancée de la place, et ses canons ttnaient en respect les reconnaissances russes qui osaient s'aventurer dans les environs. Le bâtiment n'avait pas souffert, mais il était si [irofonilément enterré qu'on dut renoncera l'espoir /le le rcnnoiicr. Ou en enleva les bouches h feu pour armer de nouvelles batteries de sitr;e, dont les chefs de pièce furent recrutes dans l'équipage; cl on le confia à la garde d'un détaebement de marins sous le coimnandemcnt du jeune lieutenant de Las Cases.
CHAPITRE VII
Travaux de circonvallation. — Précautions prises contre l'hiver. — Blessés trouvés vivants au bout de treize jours. — L'enfant adoplif. — Les trésors cachés. — L'homme au paletot blanc. — AfTairos des 21 et 22 novembre. — Renforts nouveaux. — Rippnrt du général Canrobert.
A l'orage du 14 novembre succédèrent des jours plus calmes, sans être plus beaux. L'armée anglo-franeaisc en profila pour reconstruire les baraques démolies, adopter les tentes coniques des Turcs, se bâirdes abris en pierre ou se creuser des cuisines souterraines. « Les soldats français et anglais n'ont pas perdu un seul instant, mande aux journaux de Londres un ollicier de n'Ilomen. Huit jours s'étaient à peine écoulés, que les dégâts causés aux magasins et aux hangars de l'intendance, et aux baraques servant d'ambulance ou de corps de garde, étaient complètement réparés; les tentes étaient relevées. Une semaine avait suffi pour effacer jusqu'aux moindres vestiges d'un désastre (pii d'.ibord avait paru irréparable.
)i On songe aussi à s'abriter mieux ])our l'avenir. Les Français se se montrent surtout fort ingénieux dans la tonstruclion de leurs quartiers d'hiver. Ils ont transformé les vignes et les treilles des environs en claies fort bautes qu'ils dressent pour xléfendrc leurs tentes et leurs hangars contre la violence des vent-, de la (>riinéc. Mais décidément, et malgré tout, nous avons lii un mauvais hiver ii passer.
Il Les Ture^, (|ui sont p;itients, s'ils ne sont pas braves, ont fort Utilenicnt employé leur temps ii se creuser des buttes souti'rraiiies auxquelles, pour les mieux garantir du vent, on n'arrive que par des galeries tournantes, et oii ils ont percé et constri-.it dfs clieuiiiiées en argile, afin de pouvoir se donner le plaisir d'un bon feu. Je crains qu'ils ne s'y trouvent si bien, qu'il ne soit diUicilo de Irs en f.iirc sortir pour le travail ou pour le combat. Le soldat anglais a moins de ressources et d'expérience en pareille matière : il fait de son mieux cependant pour s'établir de la façon la moins incommode possible. RIalheurcusement riulaiiterie est tellement occupée aux tranchées, qu'il lui reste bitn peu de temps pour se b.'itir des refuges contre l'hiver. L'artillerie et la cavalerie ont plus de loisir cl ont apporté d.ins la construction de leurs baraques beaucoup de patience et d'habileté, quelques-unes sont vastes et même assez bien distribuées. Jiiuais ne fut mieux démontrée la vérité du vieux proverbe : La nécessité est mère de l'invention. Le soldat anglais, qui, au moiMcnt où il quitte son pays, était le plus emprunté et le plus cmbarla^^é des mortels, a maintenant appris à se tirer d'affaire comme un autre, et quand il s'agit de son comfort il trouve déj.-i des ressoiinres et luiiiitrc une habileté surprenantes. Il a fait partu-iilièreiuent flans l'art de la cuisine des progrès étonnants; non-seulement il sait faire une soupe avec presque rien, mais il a appris à donner à sa pitance de porc et de lueuf salés une tournure tout à fait appéiissanle. o
Les lignes de ( irconvallation furent tracées et hérissées de bastions, de couriinci et de retranchements au milieu des averses, de» coups di' vent, des bourrasques de neige, malgré les diniciillés des transports et le mauvais état des chemins, qui devenaient de plus en l'Ius impraticables. Afin de pptvenir de nouvelles surprises de l'cn-
neinl, ou abattit les broussailles et les taillis qui couvraient la v.illér.
(,)uelquc5-uus des soldais chargés de celle dernière besogne, étant arrivés au fond du précipice, enlendirent des gcniissements dans Ifs prairies inondées par la '1 eiiern:na ; ils avcrlireiit leurs officiers que des blessés demandaient du secours. Le c:pitaine envoya iiuniéd.alement h la découverte une section de sa compagnie, afin de prévenir toute surprise île la part de l'ennemi, dont les vcdefes gardaient les bords de la rivière. Chose incroyable , si elle n'était parfaitement authentique! on trouva cachés dans les herbes, et à demi submergés, trois blessés russes encore vivants, depuis treize jours qu'ils étaient là, abandonnés, tout sanglants, estropiés et sans ressource.
Un d'eux, isolé, avait liroulé l'herbe à sa portée autour de lui, après avoir épuisé le peu de pain noir qu'il portait dans son sac. Les deux autres, plus heureux, avaient pu se traîner auprès de cinq ou rix de leurs camarades morts, dont ils s'étaient partagéles provisions. Malgré cela, ils avaient aussi commencé à brouter.
Lç délachemcnt français emmena ces malheureux. On leur donna un peu de soupe, avec une goutte d'eau-de-vie; puis, couchés près des fein, dans de bonnes couvertures, ils se dégourdirent les membres. Au bout d'une heure, ces demi-cadavres, dont les plaies tombiieut en putréfaction, reprirent des couleurs et des forces. Complètement rassurés sur la férocité des païens occidentaux , ils baisèrent les mains de nos soldais.
Un Polonais de la légion étrangère, qui se trouvait près de là, vint interroger ces blessés. Ils racontèrcnl que leurs popes et leurs officiers leur avaient assuré (juc les païens ennemis de la sainte Eglise de l'autocrate faisaient subir aux prisonniers russes d'affreuses tortures, cl que ceux des enfants du czar qui mouraient dans la guerre sainte montaient tout droit au paradis : a moins qu'ils ne fussent en état de péché, auquel cas ils rcuaissaient simpleuicut dans leur pays.
Dans une autre reconnaissance, une compagnie de grenadiers français trouva au milieu des débrisd'unc chaumière tartare, incendiée par les Cosaques, un enfant de seize à dix-huit mois, ayant de riches babils, et portant au cou une croix grecque en or. Il fut adopté par la compagnie, en attendant qu'on le rendit à sa famille. « Nos grenadiers, au retour de la fauchée, le font danser sur leurs genoux, dit l'auteur d'une lettre publiée par le Courrier de la Dr/'ime. Un caporal, écloppé par un obus, lui apprend à marcher; un soldat, manchot depuis l'alTaire de l'Aima, mais servant encore son pays en faisant la soupe, le fait manger. Des soeurs de charité le lèvent et le couchent. Pendant la nuit, on porte son berceau dans une tente ■ pleurc-t-il, nous le berçons; dort-il, nous reposons plus tranquillement quand nous savons qu'il sommeille.
» Ouand le grondement <lu canon de la place redouble et couvre la campagne de boulets, il fait la moue. On dirait, à l'animation de ses yeux, quand nous allons aux travaux, qu'il désirerait nous suivre.
» Uéellement, si nous avions cet enfant près de nous à la tranchée, dont le roc vif et dur nous donne beaucoup de peine, nous travaillerions beaucoup mieux; mais ce serait trop exposer ce petit enfant, car, dans les travaux et dans la traversée, il passe souvent près de nous une multitude de mouches dont la piqûre n'est pas trop rassurante.
» La cantinièrc désirerait bien se charger de lui , la brave femme; mais SCS soins sont aussi bien employés ailleurs. Nuit et jour en campagne, pour porter à nos soldats îles rafraîchissements et de l'cau-de-vie, dans ces champs labourés par les projectiles des ennemis, elle court plus d'un danger.
)< Tel est le caractère du grenadier français sur le champ de bataille : il croise la baïonnette contre l'ennemi; hors de la, il est remiili des plus tendres sentiinents d'humanité. J'ai vu des homme» auxquels le silllement des balles dans le cimier de leur shako n'ax'ait pas plus fait froncer les sourcils qu'à des statues, s'émouvoir et s'attendrir aux cris de cet enfant et voler près de lui pour lui prodiguer toute espèce de soins. »
Les mineurs employés à bouleverser le sol autour de la place firent parfois de curieuses découvertes. Les seigneurs et les dames russe» des environs de Sébastopol, en s'enfuyaut précipitamment, avaient enfoui quelques trésors, qui furent arraché» de leurs cachettes. On déterra de l'argenterie, de la vaisselle plate, des bijoux, des parures en pierreries, des curiosités coûteuses, des produits de l'industrie parisienne. Un coup de pioche brisa même une boîte, oii était enfermé un chapeau de satin rose, portant l'adresse d'une modiste de la rue de la Paix, à Paris. Après avoir été successivement essayée par tous les mineurs, l'élégante coiffure devint le principal ornement de leur tente.
Les travailleurs étaient efficacement protégés par les tirailleurs de la compagnie franche, qui, cantonnés dans leurs trous, décimaient l'artillerie russe et réussissaient souvent à faire taire plusieurs pièces de la même balterie. Ces intré))idc3 aventuriers étaient tellement rapprochés des travaux des Husses dans les boyaux en zigzag, que la mitiaillc de la place passait par-dessus leurs têtes sans les atteindre, n'escitant parmi eux que des quulibcls et des rires ironiques. Un de
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leurs exploits fut la défaite de l'homme au pcilehU blanc, dont nous avons parle déns notre pri'ci-dciit ouvrage. Ce niililair", ancien officier de niarini-, éiail invariablement vêtu d'an naleîot ijris blanc, avec bances d'or au collet; muis, <lepuis la mauvaise saison, il avait renoncé à sa batterie volante. Cbaque jour, à onze licures du matin, on Je voyait sortir de sa maison, située sur une petite place de Sébastopol ; il fumait tranrju'rcmcnt sa pipe sur le pas de sa porte; puis deux domestiques lui acportaicnt péniblenunt un petit mortier, qu'il braquait et pointait avec une certaine babileté; après avoir envoyé quelques obus dans Ifs lltjnes françaises, il rentrait paisiblement dans son logis. Depuis plusieurs mois les tireurs les plus ailroits le visaient sans le toucher, tnfin un zouave piqué au vif se construisit pendant la nuit un abri en terre pour attendre notre homme. Le pr.'mier jour il le manqua; le second, le pauvre oflicier tomba mort auprès de sa pièce.
De leur côté, les tirailleurs russes avaient pris une position d'oii ils incopimodaient les An' lais dans les tranchées. L'ennemi fut délogé et repoussé jusqu'au Grand Dock pendant la nuit du 20 novembre par un détachement du l'^'' bataillon de la brigade de chasseurs à pied {rifle-hrigmh); mais on eut à déplorer la perte du lieutenant Tryon, qui avait dirigé cette cipédilion avec autant de courage que d'habileté. Cet oflicier distingué avait fait ses p -emières armes contre lesCjfres, au cap «le Bonne-r^spérance. Il passait pour un des plus habiles tireurs de l'Angleterre; et à la bataille d'Iiikerniann, suivi par deu\ chasseurs qui lui chargeaient den\ carabines, il avait couché Iws un grand nombre de Russes. Sa mort cl l'action brillante des cent hommes qu'il conduisait furent misf s ii l'ordre du jour non-seulement par lord Raglan, mais encore par le général Canrobert.
Dans la nuit du 25 les l'iusses voulurent reprendre le terrain qu'ils avaient perdu; mais ils furent repoussés avec vigueur par un détachement du 4= régiment d'infanterie anglaise, sous les ordres du lieutenant Patrick Kohertson, et par un détachement de travailleurs appartenant au S"^ régiment.
Les assiégés tentèrent à plusieurs reprises, mais toujours inutilement, de troubler l = s opérations du siège. Leurs espions, qui menaçaient surtout les lignes anglaises, furent signalés auï factionnaires par un ordre du jour de lord Raglan : n Le commainlant des forces, disait-il, a lieu de penser que les sentinelles avancées ne sont pas assez promptes à arrêter ceux qui viennent à elles du côié de l'ennemi ni a tirer sur cca\ qui ne leur répondent pas d'une manière satisfaisante. Des lioiumes a pied et a cheval ont pu s'approcher tout près des seniinclles sans avoir eu à répondre ii des Qui vive? ou avoir essuyé le feu des sentinellts. Les seules personnes qui puissent s'approcher d's sentinelles du côté de l'ennemi sont les déserteurs et les parlementaires: mais il faut leur faire faire halt^ et ne pas les laisser arriver sans qu'un détac';if nient du piquet soit venu les reconnaître. Lorsque des patrouilles s'avancent sur leur front ou lorsque des clBcicrs vont roconT.aitre. il faut en prévenir les sentinelles; et tout ceci doit leur être ei]iliqué caiégoriquement lorsqu'on les pose.
» Lorsiu'on enterre les morts, il suffit aui soldats employés à ce service d'arborer un drapeau noir pour que l'ennemi ne lire pas sur eux. u
Pendant tout le mois de novembre des renforts ne cessèrent d'arriver au\ armées alliées. Le Sapuléun amena de Conslantinopic deux mille hommes et le Sufjren onze cents. La brigade Mayran , répartie sur trois grands bàtiuienis à vapeur, dL'l)ar(|ua au cap Chersonèsc. Du 13 au ï4, près de vingt mille hommes viureut de Varna, de Malte ou de Toulon.
On forma en France deux nouvelles divisions d'infanterie : la '', commandée par .M. Dulac; la 8'', sous les ordres de M. de Salles. En outre, par décision ministérielle, cent soixante volontaires furent pris dans chaque r giment de ligne pour reformer les cadres entamés par la fruerre devant Sébasiopol.
A eis la fin de novembre, l'administration française commença à cipédier en Crimée des paletots, des capotes à capuchon, des giiè'.res en peau de mouton, des chaussures solides, des habillements imperméables. Leur apparition causa une joie naïve aux pauvres gens qi;i ne se garantissaient de la pluie dairs les tranchées qu'en ponant leur couverture nouée autour du cou. Avant ce renouvellement de garderobe, un oflicier du 17' écrivait au Ji)urnal du Loiret : « Si vous pouviez voir aujourd'hui ce bca i régiment dont vous admiriez tant à Orléans la brillante tenue vous en lèveriez les mains au ciel, a coup sur! Des figures hâves, des barbes incultes, des vêtements de toutes les formes et de toute» les couleurs, excepté des couleurs et des formes connues; et sur le tout de la boue d'une semaine, rafiaichie chaque jour par de la boue nouvelle : tel est notre aspect, aussi laid que nouveau. (!c matin, en revenant d'un trou boueux oij nous avions passé la nuit de grand'garde, je riais en voyant derrière moi ma compagnie. Il n'y a pas de bchémiens d'un aspect plus varié. 11 avait plu toute la nuit, bifn entendu, et comme chaque homme s'ingénie pour »e préservfr de l'eau il en résulte le plus bizarre assortiment d'effets sans nom, formé de mille débris russes, anglais et français, mais cil ces derniers sont en niinoriié. Ce que je dis du 2"« s'a'pplicpie à l4)ute l'armée. Un bariolage étrange, pittoresque, incroyable, inouï, Cl dont je ne saurais vous donner une idée. »
La situation des armées à la fin de novembre est indiquée par ce» deux rapports du général Canrobert.
t Devant Sébastopol, S8 novembre l8oV.
• ^Monsieur lkmaréciial,
» Le temps s'améliore, et c'est une circonstance qui est loin d'être sans intérêt pour nos opérations. Une pluie coniiuurlle et l'éiat des chemins sur les plateaux oii nous sommes établis avaient au;jinentc considérablement les difficultés des transports de vivres et de matériel. Un rayon de soleil va réparer tout cela , et nous allons reprendre nos travaux avec un redoublement d'activité.
» L'ennemi met de son côté ii profit ces intermittences forcées pour augmenter ses moyens de défense , ainsi que nous pouvons le constater. Jusiiu'.n présent il a cherché avant tout ;i nous intimider, et jamais on n'a vu une pareille consommaiion de poudre et de boulets; nos oDiciers d'artillerie calculent qu'ils ont tiré pour cet objet, depuis notre arrivée sous les murs de Sébasiopol, quatre cent mille coups de canon et brûlé un million deux cent mille kilogrammes de poudre. On peut se faire une idée, d'après cela, de< approvisionnements accumulés depuis longtemps dans la place. Nous remarquons cependant que leur arlillerir est plus économe de son tir, et particulièrement que celui des proieetiles creux a beaucoup diminué. Le chilïre de nos tués ou blessés ne dépasse pas quinze par jour.
» L'armée du prince Menschikolï se maintient siir la défensive. F.lle couvre ses positions d'ouvrages défendus par des pièces de marine, et il semble acquis que jusqu'à nouvel ordre elle a renonce à rien entn'prcndre contre nous.
» Pendant ce temps notre position s'améliore sous tous les rapports. Les renforts nous arrivent, et nos régiments de zouaves, comme tous ceux qui sont originaires d'Afrique, présentent surtout un ensemble des plus satisfaisants. ISos approvisionnements ont pris de grandes proportions, et je me trouve dès aujourd'hui en mesure de distribuer aux troupes une ration quotidienne de vin et d'eau-de-vie. C'est un point très-important, qui nous épargnera bien des maladies et sauvegardera nos ellectifs.
>i D'autre part, les vêtements d'iijver nous arrivent, et déjà la capote à capuchon, le paletot en peau de mouton dominent dans nos camps. Le soldat supportera noblement et courageusemeul l'épreuve de la mauvaise saison, se voyant ainsi l'objet de soins nouveaux pour lui et qui témoignent de tant de sollicitude pour sa situation de la part de l'empereur et de son ministre.
>> Le gouvernement turc m'a promis six mille tentes coniques, qui sont fort recherchées ici parce qu'elles résistent mieux que les nôtres aux vents très-violent3 de ces contrées.
H.le puis vous assurer, monsieur le maréchal, que l'armée devient d'une rare solidité, et vous ne sauriez imaginer à quel point nos jeunes g;ns, tout à coup mûris par la grandeur de la lutte, deviennent vite de vieux sol lats. Vous n'aurirz pas vu sans un vif sentiment de satisfaction des lignes déployées resier calmes et immobiles sous un feu de canon que lord Uaglan m'a déclaré être supérieur à celui qu'il avait entendu à Waterloo.
» Je vous donne ces détails parce qu'ils ne peux'ent manquer de vous intéresser viveuient, de vous rassurer en même temps, enfin de vous donner la mesure de la confiance que m'inspirent mes troupes.
» Les ncuvelles divisions trouveront ici des ainées qui leur donneront de bons exemples.
>i Veuillez agréer, etc.
» Le général en chef, Canrobert. «
« Devart Sébasiopol, 3 décembre 185i.
1) La pluie tombe à torrents. Nos chemins sont défoncés, nos tranchées remplies d'eau, et toutes nos opérations, comme la plupart de nos travaux, restent suspendues. L'ennemi est immobile par les mêmes causes et par celles que j'ai antérieurement exposées.
" Malgré ces épreuves le moral de tous est excellent, et nous tenons ferme, prêts à recommencer nos opérations dès que le temps et l'état des routes le permettront.
CHAPITRE VIII
Négociations.
Tandis que la saison suspendait forcément les hostilités, la diplomatie s'égarait dans un labyrinthe oii nous essayerons de guider nos lecteurs. Aous allons tâcher de débrouiller le chaos presque inextricable des négociations
De l'Autrithe avec la Russie, pour en obtenir des concessions ;
Des puissanc-s germaniques entre elles, pour se concerter sur la conduite qu'elles avairnt a tenir ;
Des puissances occidentales avec l'Autriche , pour la rallier plus complètement à leur politique.
Il importe d'abord de rappeler que depuis le commencement de la guerre jusqu'au milieu du mois d'août les principaux atlci diplomatiqiits avaient été :
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La convention du 12 mars iS^*, par laquelle la France et l'Angleterre s'eiinagcaient à secourir la Turquie ;
I.c |irolocole du 9 avril , par lequel la France, l'Angleterre, l'Aiitriclic et la Prusse avaient déclare qu'elles restaient unies dans le double but de maintenir rinléiçrité territoriale de l'empire ottoman, et de consolider les droits civils et religip".x des chrétiens sujets de la Porte;
La convention d'alliance du 10 avril entre la France et l'Angleterre ;
Le traite d'alliance du 20 avril entre l'Autricbc et la Prusse ;
Les souimalions ad:essées à la Russie par l'Autriche et la Prusse, les 3 et 12 juin, d'avoir à évacuer les Principautés ;
La résolution du J4 juillet, par laquelle la diète de Francfort accéda'!, a'i nom <le la Confédération germanique, au traité conclu entre . Aiitriclie et la Prusse ;
Enfin, les notes échangées le 8 août entre les cours de Vienne, de Paris et de Londres.
Ces notes tant de fois invoquées posaient quatre garanties principales comme conditions préalables de toutes négociations.
On exigeait :
1" Que la Russie renonçât au protectorat qu'elle avait exercé sur la Valacliie, la Moldavie et la Servie, et que les privilèges acconlés à CCS provinces fussent placés sous la garantie collective des puissances ;
2° Une la navigation du Danube fût délivrée de toute entrave ;
3° Que le traité du 13 juillet 1811 fût revisé de concert par toutes les parties contractantes, dans un intérêt d'équilibre européen ;
4" Que la lUissie cessât de revendiquer le droit d'exercer un protectorat officiel sur les sujets de la Sublime Porte.
En formulant ces quatre points, les puissances contractantes n'avaient point omis les conilitions particulières qu'elles pouvaient avoir à poser à la Russie; et leurs réserves laissaient l'avenir ouvert à toutes les combinaisons supplémentaires.
Bien que l'Autriche et la Prusse eussent également recommandé au czar l'adoption des quatre garanties faites entre elles les 1 0 et 1 3 août, il y avait entre les deux gouvernements des dissidences qui ne tardèrent pas h éclater.
La diète avait chargé une commission spéciale et sa commission militaire de s'entendre sur les mesures nécessaires à l'exécution de la résolution du a4 juillet. Le premier soin des deux grands Etats de la Confédération fiit de mettre sous les yeux des députés de Francfort les notes , dépêches et documents divers, dont la connaissance Itur était indispensable. Après cette communication, le 25 aoiU, l'ambassadeur impérial présidant la diète, M. de Prok-sch , réunit les deux comités : il leur exprima le désir que la Confédération mobilisât immédiatement les contingents fédéraux , qu'elle s'appropriât les quatregaranties en déclarant comme l'Autriche qu'une entente avec la Russie dépeiulait de leur acceptation; il représenta qu'une abstention indilïéreiitc de l'Allemagne, dans celte question des garanties, qui la touchait de si près, serait fatale ii la considération de la diète, soit que la Russie acceptât les quatre points, soit qu'elle les repoussât.
L)-s dépèches pressantes, rédigées dans le même sens, étaient parties de Vienne pour Berlin; mais la Prusse avait ses vues particulières : elle attendit pour les exposer que les envoyés à la diète se fussent ajournés , faute d'instructions sutlisantcs, et que l'eiupereur Nicolas, par une dépêche du i'C août, ci>l repoussé les quatre points comme base de négociations. M. de ManteutVel prit alors la parole, ei dans sa circulaire du 3 septembre aux envoyés de Prusse près les cours allemandes il combattit les propositions autrichiennes. « Le czar, disait-il, déclare que li!S troupes russes rentrées sur le territoire de l'empire y garderont une position purement défensive. Il n'y a donc à craindre aucune attaque de leur part, surtout contre l'Autriche. L'Europe n'a pas regardé l'occupaiion des Ptiiicipautés comuie un casiis hctli. IMaintenaul qu'elle a cessé, peut -on y trouver ce cas de guerre? Le danger d'une réoccupation possible de ces Principautés est-il de nature il compromettre les intérêts allemands d'une manière durable et ii imposer à la Confédération des obligations militaires?
"Quant aux quatre points, répondent-ils tellement aux intérêts allemands, i]u'il soit avantageux pour les parties contractantes de se les approprier comme bise exclusive de futures négociations? Lij protcciorat commun sur les Principautés et sur les raïas chréiicns sera-l-il favorable aux intérêts allemands? L'entrée des troupes autrichiennes dans les Principautés nous donne la certitude que les intérêts allemands y seront énergiquement sauvegardés; mais ne sont- ils pas coiiiproinis par l'entrée simultanée de troupes turques et peut-être d'autres troupes étrangères, abstraction faite des complications militaires qui pourront en résulter?
11 Les quatre bases ont été repoussées par la Russie, et les puis- Mnces occidentales ne les considérant pas comme obligatoires pour elles, il est donc impossible d y raliachcr des négociations de paix immédiates, comme le gouvcriicinenl prussien l'aurait désiré. En conséquence, S. M. le roi ne saurait trouver compatible avec sa coiivicliuii de recoiiimaiider à ses confédérés allcm.inds l'acceptation des (juatre points, d'une manière qui pourrait et devrait entraîner pour
eux des charges et des engagements, lesquels ne paraissent point commandés par l'esprit et le but de l'alliance.
" Pliii S. M. le roi est résolu ' persister dans l'exécution ferme et conséquente de l'alliance comme une garantie du développement indépendant de la puissance allemande, plus aussi il croit devoir, consciencieusement tenir éloignés de ra sphère des engagements qui ne découlent pas d'intérêts généraux allt'iuands clairement reconnus.
11 S. M. espère être d'accord avec ses confédérés allemands dans cette manière d'envisager les choses, et elle a surtout la ferme confiance que S. M. l'empereur d'Autriche, non-seulement l'appréciera de cœur et d'âme, mais la partagera aussi comme prince allemand. La sagesse, la modération et l'amour de la paix de S. M. L sont pour le roi, notre auguste maître, une nouvelle garantie de ce que l'Autriche, assurée par toutes les déclarations de la Russie contre toute attaque de sa part, s'abstiendra de son côté aussi de toute mesure agressive contre elle, et évitera par la des complications dont la nécessité ne pourrait être déduite de la protection dfs iuiérêts allemands, et auxquelles, par conséquent, l'article 2 de l'alliance ne saurait s'appliquer.
1) Notre envoyé à la dicte germanique sera invité à se prononcer, dans la commission comme dans la dièe elle-uicme, dans le sens de ces considérations, et à travailler à les faire valoir.
» En portiint cela à la connaissance du gouvernement auprès duquel vous avez l'honneur d'être accrédité , tout en lui communiquant la présente défiêclie, veuillez, monsieur, exprimer la grande importance que nous mettons à être informés aussitôt que possible de ce que le rcpiésentant de ce gouvernement à la diète a été muni d'instructions découlant des mêmes principes.
» Berlin, le 3 seplembie 1854.
a Manteuffel. »
CHAPITRE IX
Dissidences de l'Autriche et de la Prusse.
La circulaire prussienne du 3 septembre produisit en Allemagne une vive impression. Ceux qui inclinaient vers la politique autrichienne virent avec étniiiiemenl le cabinet de Berlin, satisfait de l'évacuaiion des Principautés, se rassurer sur les desseins ultérieurs de la Russie, et se tenir pour dégagé des obligations stipulées par le traité du 20 avril. Jusqu'alors il avait soutenu diplomatiquement la même cause que les grandes puissances européennes. Par la circulaire du ■i septembre, il se séparait d'elles; il manifestait riiilenlion de se renfermer dans une neutralité absolue, en abandonnant les événements a leur libre cours, (^ctte neutralité allait eneouraijer la résistance de la Russie, et oft'rir des chances aux complications diverses qui pouvaient surgir d'un ébraiilemeni qu'une autre politique aurait conjuré.
En adoptant un parti qui relardait la solution et prolongeait infailliblement les hostilités, la Prusse n'en protestait pas moins de son amour pour la paix; elle disait au cabinet de Saint-Pétersbourg, dans une dépêche du 5 septembre : « IS'oiis ne revendiquons pas aux quatre points que la Russie vient de refuser comme base de négociation, le monopole d'être exclusivement propres ii remplir ce but; mais nous continuons à y trouver un noyau appelé à reparaître tôt ou tard avec telle ou telle modiricalîon , comme base df l'arrangement qui assurera ii l'Europe les bienfaits de la paix, n M. de iManteulfel écrivait le même jour au comte de Bi-rnstolî, mini;itre de Prusse à Londres : « Sans considérer les quatre points comuie base exclusive de toute négociation, et sans, par conséquent, entendre contracter .sous ce rapport des obligations nouvelles, le roi est pourtant d'avis qu'ils sont de nature à former le noyau d'un arrangement futur, et qu'à ce point (!e vue S. M. est et sera toujours prête à leur accorder son appui moral, et à manifester par là le prix qu'elle attache à prouver et à maintiiiir, dans les limites tracées par les intérêts de la Prusse, son concours aux eHorts communs des puissances, dirigés vers le but d'une pacilication prompte, mais durable.
11 J'ai été plus d'une fois, monsieur le comte, dans le cas de vous dire que ce n'est pas le cabinet du roi, qui s'oppose à ce que les quatre représentants à Vienne se réunissent de nouveau; cl si je crois devoir vous le rappeler encore aujourd'hui, c'est pour ajouter que, pour peu que les autres puissances désirassent une réunion de la conférence, le roi n'Uésiterait pas à déposer dans ses prolocolfs une déclaration dans le sens sus-indiqué, qui, tout en assurant aux quatre points l'appui moral et les bons ofliccs de la Prusse, mil pourtant hors de doute qu'elle ne rcconnaîl aucune obi gation contractuelle à les faire valoir par une coopération militaire contre la Russie. »
i.'Autricha fit quelques concessions. r).ins une circulaire du 14 septembre , elle renonra à la mobilisation immédiate des forces armées de la Onfédérution ; mais elle demanda qu'il fût eonslalé que toute agression de la Russie , contre le territoire autrichien, appellerait il une iléfcnse commune les gouvernemcnis unis par le traité du 20 avril. Elle insista sur l'adop.ion des quatre garanties , sans (Viirt
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la motion lormelle qu'on ies iutrodnisit dans le traité du JO aviil. « l-:i Prusse, ajoutait la circulaire du l4 septembre, a cbaudeuient rccoiuinandé les quatre points à Saint-l'étersbourg et déclan; k la France et à l'Angleterre qu'elle leur prùlerail aussi dans l'avenir son appui moral. L'engagement d'obtenir les quatre garanties par une action militaire n'a pas été pris non plus par l'AulricUe.
" C'est pourquoi l'Autriche croit pouvoir compter sur la Prusse en vue d'une paix ii poursuivre sur la base des mêmes garanties.
" L'Autriche a sauvegardé les intérêts allemands, qui ne sont nulle part incompatibles .ivec les siens ; elle s'attend à ce que la diète l'approuve pleinement. Les quatre points sont indispensables aussi pour l'Allemagne ; mais l'Autriche ne s'opposera pas à une résolution dlétale, qui , en ce qui concerne les quatre garanties, distinguera entre les intérêts allemands et les intérêts européens, en ce sens que deui de ces points , celui concernant le protectorat collectif et la navigation libre du Uanube , seraient considérés comme répondant particulièrement aux intérêts allemands. »
Cette distinction subtile entre les intérêts européens et les intérêts allemands ne fut point admise par les publicistes qui soutenaient en Allemagne la politique anglo-française. Dans un article à la date du 23 septembre le Journal frnvçais de Francfrt . invitait la diète à se rattacher aux quatre bases de paix, n Elles ont été , disait-il , catégoriquement repoussées par la Russie. Il s'agit maintenant de savoir si la Confédération germanique doit y adhérer ou non; cela dépend évidemment de la question de savoir si ces bases sont conformes ou non aux intérêts de l'Allemagne. Si la Russie continue ;i exercer un protectorat sur les principautés danubiennes et l'Eglise orientale en Turquie, toutes les circonstances qui ont conduit aux complications actuelles continuent d'exister , et la paix de l'Europe reposera , à l'avenir encore , sur des bases si peu sûres qu'elle ne pourra être considérée comme ferme et stable, et permettant un désarmement général.
1) Si donc il est certain qu'il est contraire aux plus grands intérêts de rAlleui,-!j>,ne que l'Europe , la Coufédéralicn germanique par conséquent aussi , doive être sans cesse sur le qui-vive et ne puisse désarmer , il est évidemment dans les intérêts allemands qu'un tel état de choses cesse ; mais il ne peut cesser que si la Russie renoncfe au protectorat sur les principautés danubiennes et sur douze millions île chrétiens grecs non unis en Turquie. Par conséquent , le premier et le quatrième des points en question répondent entièrement aux intérêts de l'Allemagne.
» Si la Russie reste en possession de la domination dans la mer JVoire, par la circonstance que la Porte est tenue de fermer les deux détroits k tout navire de guerre, les navires de commerce des autres nations seront sans protection dans la mer iVoire. Il n'est sûrement pas dans l'intérêt de l'Allemagne que ses vaisseaux de commerce y soient ainsi sans défense. Le troisième point n'est donc pas si indifférent à la Confédération germanique qu'on veut bien le présenter. Personne , en outre, ne peut contester qu'elle n'ait un grand intérêt à la liberté de la navigation du Uauube jusqu'à la mer Noire.
» Les quatre points en question sont donc essentiellement dans l'intérêt de l'Allemagne , par des raisons de haute politique comme de politique commerciale. Que dirait l'étranger si la Confédération germanique , après avoir adhéré au traité d'avril et approuvé , par conséquent, l'intervention armée de l'Autriche dans le but de forcer les lîusses à évacuer les Principautés, refusait maintenant d'approuver des bases de paix destinées à prévenir désormais la nécessité d'une telle intervention ? Comment la Confédération germanique pourrait-elle jamais espérer que les puissances occidentales lui accordent une coopération aux futures négociations de paix , si elle refuse d'adhérer aux quatre bases sur lesquelles seules ces négociations sont possibles ? Si donc la Confédération a à coeur sa considération en Europe et son influence dans les affaires importantes de notre continent, elle doit se sentir poussée de la manière la plus pressante et la plus inévitable à adhérer aux quatre bases en question. »
Cet article, que reproduisit le Mfriileur de Paris, pouvait être considéré comme l'écho de l'opinion publique dans la plupart des Etats de l'Allemagne ; il fut sans influence sur la Prusse, qui se mit à récriminer au lieu de chercher des moyens de conciliation. Elle se plaijjnit que M. de Prokesch eût réuni les comités sans en prévenir M. de Bismark, l'envoyé prussien; elle fit de nouvelles objections aux quatre points et demanda des éclaircissements militaires et politiques au sujet de l'influence que le gouvernement autrichien prétendait exercer sur les Principautés.
« Yous devriez, lui disait-elle, fermer les Principautés à des opérations éventuelles des Turcs et de leurs alliés contre la Russie, et prendre l'engagement de ne pas attaquer la Russie, si elle ne vous attaque pas elle-même.
" — L'une et l'autre de ces exigences, repartit l'Autriche dans une
gardés dans les Principautés qu'autant que je les occuperai seule. Je ne puis non plus, en aucun cas, renoncer au droit de passer de la
situation actuelle d'expectative armée à celle de la participation à la guerre.
» Relativement aux quatre points, soumettez vos doutes .t la diète, et trouvez bon que de mon côté je fasse à Francfort des propositions qui soient de nature à (aire concorder la position de la Confédération avec celle que j'ai prise moi-même. »
lil était le sens de la note adressée le 30 septembre p^ir M. de Buol au comte Eslerhazy, alors ambassadeur d'Autriche ii licrlin. Une dépêche confidentielle, qui y était annexée , présentait quelcpies développements tendant à obtenir dans toute éventualité l'appui du reste de l'Allemagne.
« Nous ne pouvons, disait M. de Buol, nous obliger à supporter, pendant un temps indéfini, les lourds sacrifices qu'entraîne notre position passive.
» ]\ous ne pouvons non plus nous croire autorisés i» occuper les Principautés en commun avec la Turquie que sous la condition de la protéger contre toute attaque venant des troupes russes et de ne pas mettre obstacle aux opérations militaires des puissances alliées.
» C'est ce qui résulte de notre convention avec la Porte et ce qui est en harmonie parfaite avec ce que nous avons toujours soutenu et exprimé aussi bien contre la Russie que contre d'autres puiss:inccs. Lorsque nous avons demandé l'évacuation des Principautés, nous avons stipulé expressément qu'il ne pourrait y être attaché aucune condition dont l'accomplissement fût hors des limites de notre pouvoir. Là-dessus, la Russie s'est déclirée disposée à l'évacuation, mais nous a demandé de la garantir contre la poursuite de l'ennemi et des attaques ultérieures. P>ous avons refusé de faire droit à cette demande. Ce n'est qu'alors que la Russie a déclaré qu'elle se retirerait par des motifs purement stratégiques, et elle a prévenu ainsi un conflit qui aurait été la suite de la décision que nous avions prise irrévocablement. 11 suit de là que la Russie ne nous a pas remis les Principautés. Elle les a abandonnées à leur sort. Nous sommes entrés ensuite parce que nous avions pour cela :e consentement de la Turquie. Les Turcs y entrent parce que leur plan d'opération l'exige; des Français et des Anglais pourront de même y entrer en vertu du traité d'alliance conclu avec la Porte.
" Kous avons donc le droit d'être dans les Principautés, mais nullement la faculté d'en exclure par force d'autres que les adversaires de la Porte , encore moins de prescrire d'avance aux puissances belligérantes dans quel but militaire .elles auraient à entrer dans ce pays. Nous ne pourrions élever une pareille prétention sans provoquer iairaéJiatemeut de justes objections contre notre procédé.
» On ne saurait nier que de ce rapport il ne naisse certaines difficultés, mais on ne parviendra à vaincre celles-ciqu'à condition de reconnaître sans restriction les limites de notre droit, et par la voie des négociations et des représentations amicales. Ce n'est que de cette manière, et dans l'intérêt propre des Principautés, que nous pourrons l'aire eu sorte que l'on épargne, autant que possible, les opérations militaires ii ces contrées.
)j 11 suit de là, eu outre, qu'en ce qtii concerne la validité du traité du 20 avril, il ne résulterait pas de ditïéreuce, pour ce traité, du fait qu'une attaque à laquelle nous n'aurions pas de part partît ou non de ces contrées contre la Russie. N'ayant pas le droit d'empêcher une telle attaque , ce n'est non plus prendre l'offensive que de la permettre. 11 est vrai sans doute que la Russie, en repoussant cette attaque, devra s'arrêter au Pruth si elle veut éviter un conflit avec r.\utriche. La Prusse et l'Allemagne ne pourront donc pas exclure de la promesse de leur appui une éventualité que notre position ne nous donne pas le droit de prévenir, si, en général, elles considèrent notre entrée dans les Principautés comme commandée par les intérêts allemands, u
CHAPITRE X
Discussions entre l'Autriche et la Prusse. — Farces militaires de l'Aulricbe;
C'était en vain que l'Autriche criait à la Prusse : « Adoptez les quatre points, que toutefois je ne propose pas formellement à la diète par égard pour vous ; soutenez-moi si je suis attaquée dans les principautés danubiennes, et donnez-moi des subsides pour m'y maintenir, u La Prusse répondit, dans une dépêche du 13 octobre, avec une aigreur mal dissimulée : « Vous avez conclu un traité avec la Turquie sans notre concours et sans celui de la Confédération, c'est à notre insu que x'ous avez pris la résolution d'occuper militairement les Principautés! Ce que vousy faites ne nous regarde pas! iVous serions engagés par notre traité d'alliance et par la législation fédérale, dans le cas d'une attaque non provoquée contre le territoire autrichien; mais ce cas ne s'est point encore présenté.
u Dans les complications actuelles de l'Europe, la Confédération germanique, pour conserver l'influence qui lui appartient, n'a pas besoin d'adhérer à vos vues, elle n'a pas besoin de prononcer, à la suite de faits accomplis sans sou concours et dont elle ne comprend pas bien la portée, des verdicts dont la signification pratique pour l'Allemagne n'est suffisamment démontrée , ni en ce qui conoerne le
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but à atteindre, ni en ce qui fonde les moyens que leur mise à c\rculion rendrait nécessaires. Si les intérêts et les droits de la comninnauté sont réellement mis en péril, sa force se manifestera. »
Alalijré celle dissidence, le cabinet de Vienne persista dans la ligne de conduite qu'il s'élait tracée. Il envoya au baron de Prokcsch, son représentant à la diète de Francfort, des instructions détaillées où il clalilissait d'abord la position particulière qu'il avait cru devoir prendre vis-à-vis de la Russie de])uis l'origine du conflit oriental , et l'insuccès des tentatives qu'il avait faites jusqu'à ce jour pour se niellre d'accord avec la Prusse. Résumant l'ensemble des propositions qu'elle serait beureuse de voir adopter par la confédération , la cour de Vienne demandait à son délégué d'appuyer fortement les suivantes :
1° Déclarer qu'une attaque contre l'Autricbe, que ce fût contre le territoire de l'Empire ou contre ses troupes dans les Principautés , obligerait toute l'Aûemagne à soutenir l'Autriche de tous ses moyens;
2" Déclarer que la Confédération germanique reconnaît , en tant que puissance européenne, les quatre garanties du traité du 20 avril dans leur contenu esseniiel comme des bases propres à ouvrir la voie pour établir un état assuré de paix et de droit en Europe , mais que comme puissance alliée elle s'approprie et maintient en particulier le premier point;
'■]•' Enfin reconnaître l'esistence du danger d'une attaque, et charger en conséquence une commission militaire de faire les propositions nécessaires en prenant pour base le projet de résolution du 20 avril, pour que la force à mettre sur pied par la Confédération pût être employée à temps et convenablement quand elle serait appelée, et d'autoriser la commission politique à proposer, le cas échéant , la réunion effective des contingents aux lieux désignés.
M. de Biiol terminait en déclarant qu'à ces conditions seules la cour de l'empereur unirait son action à celle de la diète, mais que dans l'éventualité contraire elle réserverait son initiative propre et n'accepterait aucunement la responsabilité de ce qui pourrait s'ensuivre.
Sans attendre le résultat de ses démarches, elle se tint prête à agir seule. Le 3 octobre l'empereur François-Joseph réunit dans un grand conseil de guerre l'arcliiduc Guillaume, le baron de liess , le comte \A ratislaw-VVinipfeu et plusieurs autres généraux. Le lendemain il donna l'ordre de mettre toute l'armée autrichienne sur le pied de guerre.
Les forces de l'Autriche s'élevaient à 552,200 hommes, avec 664 pièces d'artillerie. Le lieutenant feld-marécbal comte de Wimpfen avait sous son commandement toutes les troupes des provinces allemandes, formant un effectif de (9,80(1 hommes avec I 14 pièces d'artillerie; le feld-marécbal comte Radeizky commandait en Italie 117,:!00 hommes qui avaient avec eux 160 pièces de canon.
L'armée mobile, en Gallicie, dans la Bukowine et dans les Principautés, avec les réserves en Hongrie et en Transylvanie, comprenait 30 régiments d'infanterie, 10 bataillons de chasseurs, 16 régiments de grosse cavalerie et i 8 de légère , 12 bataillons de frontières militaires, 24 bataillons de dépôt, l' i batteries de campagne et 18 de réserve , ce qui formait un total de 225,000 hommes, JOO pièces de campagne et I 44 pièces de réserve.
Les troupes placées en Croatie sous le commandement du ban Jellachich et du lieutenant feld-marécbal Mamula comprenaient ï5,^(iO hommes de troupes de ligne et 7 0,000 soldats des frontières militaires, puis 9 batteries. A Francfort , à Rastadt et à Mayence, il y •vait 12,000 hommesavec ,i batteries.
L'armée mobile et 1 armée d'Italie étant depuis longtemps sur le pied de guerre, l'ordre impérial ne s'adressait qu'aux troupes réparties dans les provinces allemandes, en Croatie et sur les frontières. Leurs compa(jnies,qui comptaient l 0 hommes seulement sur les pied de paix, devaient être portées à i80 ou 200 hommes.
L'Autricbe comptait sur elle-même, mais elle ne désespérait pas de se rattacher la Prusse. M. de Buol , dans sa dépêche du ï3 octobre, employa le ton le plus conciliant. 11 y a , dit-il , entre la Prusse et nous, moins une diversité de principes qu'une manière particulière de considérer les faits. « Ces faits se sont présentés aux regards du gouvernement prussien autrement qu'aux nôtres, et nous fondons sur cette circonstance l'espoir d'un accord prochain. En l'état actuel des choses, nous croyons clicore pouvoir-proposer à la Prusse de coopérer à une action complètement uniforme des représentants des deux puissances de la diète. »
Pour amener cette uniformité d'action , la Bavière fit voyager M. Van der Pfordten de Berlin i Vienne, et de Vienne à Berlin. Les maisons grand-ducales et ducales de Saxe envoyèrent Hi. bî comte de Bcust auprès des deux cabinets; mais ceux-ci ne voulaient pas sans doute que leur rapprochement s'opérât par l'intermédiaire des Etats secondaires d'Allemagne.
La plupart de ces Etats appuyaient la politique autrichienne, et voyaient dans l'inactivité de la Confédération un préjudice porté à la dignité du pays. Les gouvernements de Saxe-Wcimar, de Sa\e-Altenbourg et de Saxc-Gotba déclarèrent par une noie collcclive qu'une attaque de la Kusiiie contre l'Autriche, dans les Principautés
ou sur les frontières, devait appeler toute l'Allemagne à protéger le territoire impérial , et que la diète devait s'approprier dès à présent les deux demandes de garantie relatives à la cessation du protectorat russe et à la libre navigation du Danube. Le sénat de Hambourg s'exprima dans le même sens.
Voyant que la majorité des Etats germaniques ne lui serait pas favorable , le cabinet de Berlin se décida à se rapprocher de celui de Vienne. Après un nouvel échange de notes explicatives, les deux puissances finirent, le 26 novembre, par ajouter au traité du 20 avril un article additionnel dont voici le texte , et auquel la diète adhéra dans sa séance du 9 décembre :
« La situation des affaires européennes devenant de plus en plus menaçante, les deux hautes cours de Berlin et de Vienne se sont trouvées portées à prendre en grande considération la nécessité d'une stipulation complétant le traité du 20 avril de cette année. Les deux hauts souverains se sont rencontrés dans leur conviction , que, pour les participants de ce traité, élargi par lu résolution de la diète du 24 juillet, il importe avant tout d'agir en commun pour taire accepter une base qu'ils jugent convenable pour les négociations de paix future. Ils voient cette base dans les quatre points préliminaires pour lesquels l'Autriche et la Prusse se sont déjà employées à la cour de Russie, et ils mettent par conséquent tous leurs soins à faire admettre cette base.
ij Bien qu'on puisse espérer par suite d'entrer dans la voie d'une entente pacifique, la gravité de la situation générale de l'Europe et la nécessité de poursuivre avec efficacité le but de la paix qu'on se propose exigent néanmoins la garantie résultant d'une union étroite de l'Allemagne tout entière.
" Dirigé par cette pensée et appréciant les dangers qu'une attaque contre les troupes autrichiennes qui aurait lieu non-seulement sur le territoire de l'Empire, mais aussi dans les principautés danubiennes, pourrait entraîner pour l'Allemagne, S. M. le roi de Prusse consent à s'obliger par ces présentes, envers S. M. l'empereur d'Autriche, à une défense commune, même dans le dernier cas, et compte avec confiance que les autres confédérés allemands prouveront, en acceptant le présent article additionnel et en en réalisant au besoin les stipulations, qu'ils sont animés des mêmes dispositions. »
De son côté, la Russie parut se prêter à des concessions. Dès le 6 novembre , M. de Budberg avait été autorisé à déclarer au cabinet prussien que le czar acceptait comme bases de négociations les quatre garanties ainsi formulées :
1. Garantie commune par les cinq puissances des droits religieux et civils des populations chrétiennes de l'empire ottoman, sans distinction de culte;
2. Protectorat «les Principautés exercé en commun par les cinq puissances, aux mêmes conditions que nos traités avec la Porte ont stipulées en leur faveur;
3. Révision du traité de 1841. La Russie ne s'opposera pas à son abolition, si le sultan, principale partie intéressée, y consent;
4. Liberté de la navigation du Danube, qui existe de droit et que la Russie n'a jamais en l'intention d'entraver.
Le 28 novembre, le prince Gortscbakoff se rendit auprès de M. de Buol et lui remit la lettre suivante :
« Le soussigné, envoyé en mission extraordinaire de S. M. l'empereur de toutes les Kussies, est autorisé de déclarer à M. le comte de Buol-Schaueustein, ministre, etc., que S. M. l'empereur, son auguste maître, accepte les quatre propositions du cabinet de \ieune, pour servir de point de départ à des négociations de paix. »
Le 30, M. de Buol répondit :
" Le soussigné, ministre des affaires étrangères, s'est acquitté du devoir de placer sous les yeux de l'empereur la note que S. Exe. M. le prince de Gortscbakoff, envoyé en mission extraordinaire de Sa Majesté Impériale de toutes les l'iussies , lui a fait l'honneur de lui adresser en date du V8 du courant. Sa Majesté Impériale en a relevé avec une vive satisfaction que Sa Majesté l'empereur de toutes les Russies accepte les quatre propositions préliminaires que M. le comte Estcrhazy avait été chargé de présenter dans le courant du mois d'août passé, au cabinet impérial de Russie, comme bases d'une entente générale.
)> Appréciant dans toute leur valeur les intentions qui leur ont inspiré cette importante résolution, l'empereur François-Joseph ne croit pouvoir mieux y répondre, de son côté, qu'en s'emprcssaut d'en faire l'objet d'une communication auprès des cours de Paris et de Londres, avec lesquelles il se trouve engagé pour l'atteinte d'une solution franche et équitable de ces quatre points, jugés comme étant les préliminaires indispensables au rétablissement de la paix générale, etc.
» Bi;oL. »
On peut remarquer que M. de Buol ne prenait aucun engagement ni au nom Ue son gouvernement ni au nom des puissances occidentales. Sa lettre était un simple accusé de réceplion. La réponse véritable devait être la comioiinicalion oflicielle d'un nouveau traité, signé le 2 décembre i Vienne, entre la Fiancv", l'Autricbe et la Grande-Bretagne.
CHAPITRE XI
Traité du 2 décembre < 854.
Les néfîocialeurs de ce traité furent MM. de Bourqueney, Biiol- Schauenstein et W'esUnoreland. Le prt^imbule annonçait que les parties conlractante» étaient animées du désir de rétsblir la paii sur des bases solides, en donnant .i l'Europe entière toute garantie contre le retour des complications qui avaient si malheureusement troublé son repos. Elles agissaient avec la conviction que rien n'était plus propre ii assurer ce réfiitat que l'union complète de leurs efforts jusqu'à l'entière réa1'r.<ition du but commun, et reconnaisaient la né- Cc5:<ll- 'le s'ep'.iodre sur leurs positions respectives et les prévisions de l'avp";;,.
Le» trois puissances s'obligeaient mutuellement et réciproquement à n'entrer dans aucun arrangement avec la cour impériale du Russie avant d'en avoir délibéré en commun.
L'Autriche s'engageait à défendre la frontière des Principautés contre tout retour des forces russes, sans porter préjudice au libre mouvement des troupe' anglo-françaises ou ottomanes sur ces mêmes territoires contre les forces militaires ou le territoire de la Russie. Il devait être formé à Vienne entre les plénipotentiaires de l'Autriche, de la France et de la Grande-Bretagne une commission à laquelle la Turquie serait invitée à adjoindre aussi un plénipotentiaire , et qui serait chargée d'examiner et de régler toutes les questions se rapportant soit à l'état eiceptionnel et provisoire dans lequel se trouvaient lesditcs Principautés , soit au libre passage des diverses armées sur leur territoire.
Les hostilités venant à éclater entre l'Autriche et la Russie , les trois puissances se promettaient mutuellement leur alliance offensive cl défensive. Dans ce cas, elles se promettaient aussi réciproquement de n'accueillir de îa part de la cour impériale de Russie , sans s'en être entendues entre elles, aucune ouverture ni aucune proposition tendante à la cessation des hostilités.
Si le rétablissement de la paii générale n'était point assuré dans le cours de l'année 1854, les trois puissances devaient délibérer sans retard sur les moyens efficaces pour obtenir l'objet de leur alliance.
Le comte François Zichy, ancien commissaire impérial auprès de l'armée russe dans la guerre de Hongrie , fut choisi pour porter à Saint-Pétersbourg le traité du 2 décembre. 11 avait été stipulé que ce traité serait communiqué à la Prusse, et le dernier article portait que les signataires recevraient avec empressement l'adhésion du cabinet de Berlin, dans le cas où il engagerait sa coopération à l'œuvre commune ; mais la Prusse trouva des préteites pour refuser d'entrer dans l'alliance qu'on lui notifiait. Dans la dépêche que M. de Manteuffel adressa le 19 décembre aux représentants de la Prusse près les cours de France et d'Angleterre, il disait en substance : <i INotrc concours diplomatique est déjà acquis aui autres puissances; nos transactions avec l'Autriche attestent que nous avons même engagé notre coopération militaire dans la limite de certaines éventualités ; mais nous retrouvons naturellement dans le traité l'empreinte de sa destination spéciale , c'est-à-dire d'une entente entre les puissances occidentales et l'Autriche : au lieu d'adhérer à la tendance générale et à quelques-unes des stipulations particulières d'un arrangement déjà conclu, nous préférons conclure, s'il y a lieu, un arrangement analogue.
)) En outre, nous demandons des explications confidentielles sur les quatre garanties qui ont été adoptées sans réserves par la Russie, dans leur rédaction primitive. Comment les intcrprète-t-on aujourd'hui ? 11 nous importe de le savoir pour juger de la portée des engagements que nous serions dans le cas de contracter.
Il — C'était noire vif désir, répondit M. de BuoI (M décembre), de nous trouver placés absolument sur la même ligne politique que la Prusse, pour reprendre les conférences concernant les préparatifs communs de l'Aulrirhe, de la Prusse et de toute la Confédération germanique. Mais puisque ce résultat est différé par la déclaration du cabinet de Berlin , qui est maintenant devant nous , nous devons pour le moment nous en tenir, dans les négociations concernant les préparatifs des puissances allemandes, au point de départ qui est fourni par l'alliance du 2i) avril et par la résolution fédérale du 9 courant. La Prusse s'est éventuellement engagée à mobiliser cent mille hommes dans le délai <le trente-sii jours et à placer cent autres mille hommes sur ses frontières orientales trois semaines après la mobilisalion de la première force. Ces obligations doivent, aux termes des conventions intervenues , se réaliser dès que le besoin s'en fera sentir. Le moment est venu : des troupes russes se rassemblent sur nos frontières : que la Prusse tienne prête la force nécessaire pour la défense commune , et que la moitié au moins du contingent des autres Etats, rendue disponible, s'adjoigne à nos deux armées. »
La Prusse ne répliqua pas tout d'abord : elle voulait obtenir des éclaircissements préalables, et conclure avec les puissances occidentales une coBvention particulière. Un envoyé spécial, ancien ambassadeur de Prusse à Komc , partit le 2G décembre pour aller entamer des négociations a Londres et a Paris ; mais le cabinet anglais, con_
suite le premier, refusa de traiter séparément avec la cour de B.tlin , où M. d'Usedom désappointé retourna directement, sans passer par les Tuileries.
La Prusse, qui se tenait volontairement à l'écart, ne pouvait être admise aux délibérations que l'exécution du traité du 2 décembre allait entraîner. Aussi un ministre à Vienne, le comte d'Arnim, fut-il exclu de la conférence qui eut lieu le ':8 décembre entre le comté Buol , le baron de Bourqueney et lord 'Westmoreland. On y rédigea un protocole où l'interprétation des quatre garanties était fixée en ces termes :
ir Dans le but de préciser le sens que leurs gouvernements attribuent à chacun des principes contenus dans les quatre articles, et en se réservant d'ailleurs, comme ils l'ont toujours fait, la faculté de poser telles conditions particulières qui leur paraîtraient exigées en sus des quatre garanties par l'intérêt général de l'Europe pour prévenir le retour des dernières complications , les représentants de l'Autriche, de la France et de la Grande-Bretagne déclarent que :
I) 1° Leurs gouvernements, en jugeant de commun accord qu'il était nécessaire d'abolir le protectorat exclusif exercé par la Russie sur la Moldavie , la ^"alachie et la Servie , et de placer dorénavant sous la garantie collective des cinq puissances les privilèges reconnus par les sultans à ces principautés dépendantes de leur empire, ont entendu et entendent qu'aucune des sipulalions des anciens traités de la Russie avec la Porte concernant lesditcs provinces ne pourrait être remise en vigueur à la paix, et que les arrangements à conclure à leur sujet seraient ultérieurement combinés de façon à donner une pleine et entière satisfaction aux droits de la puissance suzeraine, à ceux des trois principautés et aux intérêts généraux de l'Europe.
" 2" Pour donner a la liberté de la navigation du Danube tout le développement dont elle est susceptible , il serait convenable que le cours du bas Danube, à partir du point où il devient commun aux deux Etats riverains , fût soustrait à la juridiction territoriale existant en vertu de l'article 3 du traité d'Andriuople. En tout cas, la libre navigation du Danube ne saurait être assurée si elle n'est pas placée sous le contrôle d'une autorité syndicale investie des pouvoirs nécessaires pour détruire les obstacles existant aux embouchures de ce fleuve ou qui s'y formeraient plus tard.
» 3° La révision du traité du 13 juillet 18il doit avoirpour objet de rattacher plus complètement l'existence de l'empire ottoman à l'équilibre européen, et de mettre fin à la prépondérance de la Russie dans la mer Noire. Quant aux arrangements à prendre à cet égard, ils dépendent trop directement des événements de la guerre pour qu'on puisse dès à présent en arrêter les bases. 11 suffit d'en indiquer le princi]ie.
• 4" La Russie, en renonçant h la prétention de couvrir d'un protectorat officiel les sujets chrétien» du sultan du rite oriental , renonce également, par voie de conséquence naturelle, à faire revivre aucun des articles de ses traités antérieurs, et notamment du traité de Routschouk-Kaïnardjè, dont l'interprétation erronée a été la cause principale de la guerre actuelle. En se prêtant leur mutuel concours pour obtenir de l'initiative du gouvernement ottoman la consécration et l'observance des privilèges religieux des diverses communautés chrétiennes, sans distinction de cultes, et en mettant ensemble à profit, dans l'intérêt desdites communautés, les généreuses intentions manifestées à leur égard par Sa Majesté le sultan, elles attacheront le plus grand soin à préserver de toute atteinte la dignité de Sa Ilautesse et l'indépendance de sa couronne. »
Les diplomates français et anglais laissèrent le cabinet de Vienne juge de l'opportunité de communiquer de son chef particulier au prince Gortschakoff le contenu de ce protocole dans la forme qui répondrait le mieux aux convenantes de l'Autriche, afin de hàlcr la réponse définitive de la cour de Pélersbourg. M. de Buol lut la note au plénipotentiaire russe, qui après l'avoir écoulé attentivement demanda si le cabinet autrichien acceptait celte interprétation. — En tout point, répondit M. de Buol. — Alors permettez-moi d'en prendre copie; mes instructions ne me permettent pas d'y adhérer, et il est essentiel que je l'envoie à Saint-Pétersbourg. Je pense que Sa Majesté l'empereur ISicolas ri fusera de traiter sur une base pareille, et quand même elle accepterait les trois autres conditions, elle rejetterait selon toute probabilité l'article dont le but est de limiter sa prépondérance dans la mer Noire.
Le 30 décembre, le prince Gorischako'ff revit le ministre des affaires étrangères autrichien et lui présenta une sorte de contre-proposition contenant sur les quatre garanties des interprétations, qui, bien que différentes dans l'ensemble de celles que renfermait la réponse qui lui avait été remise le 28, ne s'en éloignaient pas trèssensiblement sur plusieurs points. Les représentants des puissances alliées refusèrent de la recevoir comme note exprimant les amendements de la Russie à leurs interprétations. .Mais, sur les instances du prince Gorlschakoff, ils la reçurent o titre de remeignemcnts, en faisant observer toutefois que cela ne changerait rien a la situation officielle; qu'ils maintenaient leurs interprétations, lesquelles avaient formulé les conditions de paix déterminées par leurs gouvernements, et que c'était sur ces conditions que le gouvernement russe aurait à se prononcer par une acceptation ou par un refus.
liNKtUMAN.N.
Alors le prince demanda le délai nécessaire pour en référer à la cour de Saint-Pétershourg, et on lui accorda quatorze jours.
.Maljïré ces pourparlers, toutes les puissances augmentaient leurs armements.
La reine Victoria avait ouvert en ces termes, le 12 décembre, les séances du parlement anglais :
" Je vous ai convoqués , milords et messieurs , à cette époque insolite de l'année, afin de pouvoir, avec votre assistance, adopter des mesures qui me permettent de poursuivre la grande guerre dans laquelle nous sommes engagés avec la plus grande vigueur et le plus grand elTel. Je sais que cette assistance sera donnée avec empressement , car je ne saurais douter que vous ne partagiez ma conviction de la nécessité de n'épargner aucun efl'ort pour augmenter mon armée acluellemrnt engagée en Crimée. »
L'empereur Napoléon III avait dit le 26 décembre au sénat et au corps législatif :
" La guerre entraîne de cruels sacrifices ; cependant tout me commande de la pousser avec vigueur, et dans ce but je compte sur votre concours.
D L'armée de terre se compose aujourd'hui de 581 ,000 soldais et de in,OiiO chevaux; la marine a 02,000 matelots embarqués. Maintenir cet effectif est indispensable. Or, pour remplir les vides occasionnés par les libérations annuelles et par la guerre, je vous demanderai, comme l'année dernière, une levée de 140,000 hommes. »
La Prusse organisait des batteries de campagne dans les régiments d'artillerie. A Vienne le ministère de la guerre faisait partir tous Its jours pour la Gallicie des trains d'artillerie et de munitions, des voilures pour les blessés, des fournitures d'hôpitaux et de pharmacie. La plus grande partie de l'armée , sous le commandement supérieur du maréchal de lless, occupait la Gallicie et la Bukowine, et donnait la main au corps d'armée qui avait pris position dans la Transylvanie et les Prinepautés. Celte armée venait d'être cantonnée de manière à pouvoir i>e concentrer en très-peu de temps sur les principaux points stratégiques de ces provinces.
Quanl au czar, il dirigeait des forces considérables vers la Crimée; et le 28 décembre il lançait le mauifcsle suivant :
« Par la grâce de Dieu, nous, jSicolas 1", empereur et autocrate de touies les Russies, etc., etc., etc., savoir faisons :
w Les causes de la guerre, qui dure encore, sont pleinement connues de noire bicn-aimée Russie. Elle sait que ni vues ambitieuses, ni désir d'obtenir de nouveaux avantages, auxquels nous n'avions pas droit, ne nous ont servi de mobile dans les actes et circonstances qui ont eu pour résultat inattendu la lutte actuelle. Nous avons uniquement eu en vue de sauvegarder les immunités solennellement reconnues de l'Eglise orthodoxe et de nos coreligionnaires d'Orient; mais quelques gouvernements nous attribuant des intentions intéressées et secrètes, qui éiaient loin de notre pensée, ont entravé la solution de celte question et ont fini par former une alliance hostile à la Russie. Après avoir proclamé qu'ils avaient pour but le salut de l'empire ottoman, ils agissent contre nous à main armée, non en Turquie, mais dans les limites de nos propres Etats, dirigeant leurs coups sur les points qui leur sont plus ou moins accessibles : dans la Baltique, dans la mer Blanche, dans la mer Noire, en Tauride , et jusque sur les côles les plus lointaines de l'océan Pacifique. Grâce au Très-Haut, ils rencontrent partout, et dans nos troupes et dans les habitants de toutes les classes, des adversaires intrépides, animés par leur amour pour nous et pour la patrie, et, à notre consolation dans ces circonstances orageuses, au milieu des calamités inséparables de la guerre, nous voyons se produire sans cesse des exemples éclatants et des preuves de ce sentiment aussi bien que du courage qu'il inspire. Telles sont les défaites plus d'une fois infligées , malgré une grande disparité de forces, aux troupes ennemies au delà du Caucase; telle est la lutte inégale soutenue avec succès par les défenseurs des côles de la Finlande, du couvent de Soloveizky et du port de Petropaulowski , au Kamtchatka; telle est surtout l'héroiquc défense de Scbastopol, signalée par tant d'exploits d'un courage invincible, d'une infaiigable activité, que nos ennemis eux-mêmes admirent, et auxquels ils rendent justice. Envisageant avec une humble gratitude envers Dieu les travaux, l'intrépidité, l'abnégation de nos troupes de terre et de mer, ainsi que l'élan général du dévouement qui anime toutes les classes de l'empire, nous osons y reconnaître le gage et l'augure d'un avenir plus heureux. Pénétré de notre devoir de chrétien, nous ne pouvons désirer une plus longue elTusion de sang, et certes nous ne repousserons pas des oft'rcs et des conditions de paix si elles sont compatibles avec la dignité de notre empire et les intérêts de nos sujets bien-aiinés. Mais un autre devoir non moins sacré nous commande dans celte lutte opiniâtre de nous tenii» prêt à des efïorts et à des sacrifices proportionnés aux moyens d'action dirigés contre nous. laisses, nos fidèles enfants, vous êtes accoutumés, qaand la Providence vous appelle à une fruvre grande et sainle, à ne rien épargner, ni votre fortune acquise par de longues années de travail, ni voire vie, ni votre sang, ni celui de vos enfints. I,a nob'e ardeur qui a enflammé vo=i cœurs dès l'origine de la guerre ne saurait s'éteindre dans aucune situation, et vos sentiments sont aussi ccui de voire souverain. Nous tous, monarque et sujets, nous saurons,
s'il le faut, répélant les paroles de l'empereur Alexandre dans ui>c année d'épreuves semblable à celle d'aujourd'hui, le fer à la .nain, la croix dans le cœur, faire face aux rangs de nos ennemis pour défendre les biens les plus précieui au monde : la sécurité et l'honneur de la patrie.
» Donné a Gatchina le 14« (28") jour du mois de décembre de l'an de grâce 1851 et de notre règne le 30'.
• Signé Nicolas. »
CHAPITRE XII
Affaire de Petropaulowski.
Le czar Nicolas I" se glorifie dans son manifeste des avantages que ses troupes ont remportés au Kamtchatka et au delà du Caucase.
En eoniplétant l'histoire de la guerre pendant l'année 18.i4, nous mettrons nos lecteurs à même de décider jusqu'à quel point cette assertion est fondée.
Le Kamtchatka est une péninsule de la Sibérie , et une des possessions les plus importantes des Russes d'Asie, en ce qu'elle les met à même d'exercer leur influence sur le Japon, la Chine, la Micronésie et la Polynésie septentrionale. Le principal port du Kamtchalka est Avatscha ou Petropaulowski; sa baie et la baie voisine de Tarinski ou Tariinskaïa sont les seules oit les navires puissent mouiller. On y axait appris au milieu du mois de juillet la rupture eiilrc la Russie et l'Angleterre et la France, et les autorités moscovites avaient immédiatement fortifié la place. Sept batteries en terre avaient été construites; ou avait armé les marins, les soldats, les fonctionnaires civils et quelques habitants , et la frégate l'Aurore stationnait avec le transport la Dwina dans la baie de Petropaulowski, par les ordres de l'amiral russe Potiakin.
La présence de la division navale commandée par cet amiral sur les côles de la Chine et du Japon avait paru un danger pour le commerce des nations occidentales, et les gouvernements alliés avaient envoyé dans ces parages, sous le commandement des contre-amiraux Priée et Febvrier-Despointes , une flottille composée des bâtiments anglais le Président, l'Artiphilrite , la Pique, le Virago, l» Trincemolé; des frégates françaises l'Eurydice de 30 canons , de la Forte de 60 , du brick l'Obligado et de la corvette l'Artélnis^.
Jalouse de prendre part à la guerre qui commence, l'escadre quitte le port d'IIonolulu le 25 juillet à cinq heures du matin, l'Eurydice et l'Amphitrite en têle. Sur l'ordre de l'amiral, la Furie prend les devants, et à quatre heures du soir on perd de vue les côtes de Sandwich. Le même jour on chargt; les batteries, et l'équipage commence l'eiercicc du fusil par pelotons d'élite.
Le 3 juillet le Trince}iiale , l'Amphitrite et l'Artémise se détachent de l'escadre et font voile pour San-Franeisco.
Le 14 août, au milieu de brumes épaisses, on perd de vue l'Eurijdire: le canon de rappel est tiré à bord de la Forte, mais le canon de rEurtjdice n'y répond pas.
Le 22 /(' Président et hi Forte s'occupent à dissimuler la ligne de leur batterie sous une couche de peinture.
Le 25 on distingue les signaux de l'Eurydice, qui vient prendre port derrière la Forte, et l'on signale la terre à dix milles dans l'ouest.
Le 28 l'escadre entière se trouve en vue de terre; on aperçoit les pies du mont Axatseha, du Koselskoi et du Villenchinski ; le soleil , qui projette ses rayons sur leurs flancs neigeux , permet d'eu distinguer nettement les contours et les arêtes ; les navires niellent en panne, et l'amiral anglais se rend à bord de la Forte ; l'Obligado se couvre de toile et se dirige sur la baie d'Avatscha, pendant <|uc les autres navires restent en panne : il est suivi de près par le Virago, sur lequel s'embarque l'amiral Priée; les préparatifs du combat commencent; on monte les cloisons du logement de l'amiral dans la batterie de la Forte : iOliUyado revient de son expédition avec le Virago : ce dernier rapporte s'être avancé jusqu'à deux milles et demi des batteries de Petropaulowski.
Le lendemain matin, 29 août, on donne l'ordre du départ, et l'escadre se dirige sur la baie d'Avatscha dans l'ordre suivant : le Président, la Forte, la Pique et l'Eurydice; te \'irago prend imsilioii à la gauche du Président, et l'Obligado à la gauche de la Forte: à une heure vingt-cinq minutes 1rs navires alliés hissent leur pavillon , et à deux heures et demie l'escadre donne dans la passe, les canunniers sont à leur poste de combat mèches allumées, les ambulances établies, les soutes ouvertes.
Au moment de mouiller sur la rade d'Avatscha les navires sont accueillis par le feu de toutes les batteries ; mais, vu la distance, les boulets ne peuvent les atteindre. Quatre batteries viennent de tirer:
1° La batterie Sehakofl", située sur la pointe de ce nom, et qui domine l'entrée du port h gauche en entrant;
2" Une batterie située sur la pointe droite;
3' lue batterie rasante de I 2 i>ièces de canon, élevée sur la langue de terre qui ferme l'entrée du pori ;
i" Une batterie située sur la pres-ju'ilc (]ui masque la ville du côte
îî
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de l'ouest cl à l'omlroil où celle presqu'île, en s'abaissant, permet de dislinyuer la niilurc des liàtiiiienls mouillés dans le port. Ces bâtiments sont au nombre de quatre : un seul est un navire de commerce, les trois autres sont des navires de guerre.
II est alors cinq heures et demie. La fré|;ate le Président donne ordre au Virago de s'avancer sur la presqu'île ; le Virayo ouvre son feu sur les batteries russes; on y répond de la ville par des bombes qui n'atteignent pas les navires, et qui éclatent avant d'arriver 'a portée. Pour tromper et fatiguer l'attention des sentinelles russes , on promène des fanaux it bord de tous les navires et on tire des fusées simulant des signaux; de leur côté, les Russes conservent toute la nuit des (eux dans les batteries.
Le lendemain matin on se préparc au combat; un oflicier est détaché de la Farte avec ordre de faire une reconnaissance et de déterminer un alignement dans lequel la frégate, ayant fait un fond convenable, puisse i monner la batterie SchakofT et la batterie rasante, sans être cependant exposée au feu de la frégate russe ; un canot commandé par un oflicier de l'Eurydice coopère à cette reconnaissance, il laquelle assistent les commandants de l'Eunidice et de la Pique. Il résulte des observations faites que la batterie SchakolT compte cinq pièces de canon de fort calibre, la batterie rasante se compose de douze pièces de trente-six; la batterie de droite, moins dangereuse, n'est abritée que par de faibles fortilicatious.
L'amiral anglais donne ordre au maître canonnier de la Pique de tirer sur cette batterie et de chercher à démonter une pièce; le boulet, bien dirigé , vient frapper sur la pièce , qui se dresse droite sur ses afTftts brisés et est mise hors de combat. La batterie rasante est évidemment celle qui offre les obstacles les plus sérieux à vaincre, elle est construite en fascines d'une épaisseur d'environ quatre mètres. Sur le rapport des officiers chargés de cette reconnaissance, le mouvement commence. La Pique est amarrée à tribord du Virago, et le Président se place sur l'arrière du vapeur; ta Furte prend position à bâbord du Virago; de l'endroit oii se trouvent les navires on distingue parfaitement le transport russe embossé à la suite de la frégate Aurara; de cette dernière on ne découvre que trois sabords du milieu , l'arrière est mas(jué par un monticule de terre. Le Virago se met en marche et s'avance a portée du canon du phare; un boulet parti de ce point vient s'enfoncer dans l'eau à peu de distance du navire ; le Virayo répond par un obus qui vient frapper dans la charpenlc inférieure du phare.
En ce moment , à une heure un quart, un canot se détache de la Pique, faisant force de rames vers la Forte: à son bord se trouve le commandant de la Pique ; il se rend auprès de l'amiral français , qui, acrompagné de son aide de camp et du chirurgien-major, se transporte de suite à bord du Présideyit. L'amiral Price vient de tomber mortellement blessé; sou pistolet était parti entre ses mains, et la balle lui avait traversé le cœur. Les tambours battent la retraite et on suspend les préparatifs du combat.
Une heure après, on aperçoit une chaloupe russe, voilée en cotre, qui se dirige sur Avatscha; deux canots du Président se mettent à sa poursuite et la ramènent à la remorque : elle est montée par neuf matelots.
Le 31 août au matin, la batterie Schakolï ouvre le feu, la Pique lui répond , la Forte vient s'embosser par le travers de la batterie SchakolT, et dirige sur elle un feu bien nourri: le Présidiiit prend celte batterie en écharpe, le Viragu débarque un CBrps de troupes à peu de distance de la batterie de droite, la Forte foudroie la batterie de Schakoff, dont le feu se ralentit sensiblement; les troupes de débarquement s'élancent au pas de course sur la batterie de droite, t'Aurora dirige sur elles un feu soutenu et qui les arrête un moment; un immense hourra accueille cette décharge, et quand la fumée se dissipe, les troupes sont maîtresses de la batterie; elles abattent les affîjts à coups de hache, brisent les caissons et cnclouent les pièces. On distingue des navires un corps de deux cents Russes environ qui s'avance pour reprendre la batterie; la Pique et la Forte protègent de leur feu le rembarquement des troupes , qui se fait en bon ordre; la Forte mitraille la balterie rasante, qui , de son côté, multiplie son feu et envoie quatre boulets dans la coque de la frégate et autant dans la muraille, à hauteur des gaillards : les bastingages de la 15' caronade sont complètement emportés, on les répare de suite; la Forte se trouve à huit encablures delà batterie et ne peut l'atteindra qu'en tirant ii ricochet. Après une demi-heure, la moitié des pièces russes est hors de combat , la Forte redouble d'efforts, le Président la seconde. A deux heures et demie , le feu de la batterie cesse , les Russes l'ont évacuée; leurs soldais sont tous réunis sur l'Aurura et la Du ina, la canonaade cesse des deux côtés, et .'i bord des navires on passe la nuit à réparer les dommages causés par les boulets de l'enneuii.
Le i'^' septembre, le Viraqo se dirige sur la baie de Tarinski, oii on inhume le corps de l'amiral Price; le SSrago revient avec trois matelots américains, déserteurs de navires baleiniers, qui communiquent des renseignements importants sur la situation topographique de Petropaulowski.
Le 3 septembre , un conseil de guerre est réuni à bord de la Forte : une dcmiême attaque est résolue pour le lendemain. On débarquera
sept cents hommes des deux nations; les soldats de maiine anglais et les pelotons délite français formeront un corps spécial de cent soixante-dix carabiniers; la plus grande activité règne à bord des navires de guerre ; on distribue soixante cartouches a chaque homme, et on donne ordre d'embarquer à bord des chaloupes un supplément de munitions. Les capitaines de la Grandière et Burridge sont désignés pour commander les troupes de débarquement. Les carabiniers anglais marcheront sous les ordres du capitaine de soldats de marine Parker; M. de Lacoiubc , de l'Eurydice, commandera les pelotons d'élite français; M. Thomas, la compagnie de la Forte, et il aura sous ses ordres immédiats MM. Gauvain et de Kcrsaint. Le commandement général des canots est donné à i\L Bourasset, et l'ambulance sera surveillée par M. Reynaud, chirurgien-major de l'Eurydice.
La journée se passe dans ces préparatifs; ofliciers et matelots se disposent au combat, et le lundi 4 septembre, a trois heures du malin, le tambour appelle tout le monde à son poste; les troupes de débarquement sont mises à bord du Virago, qui se dirige sur la partie basse de la presqu'île.
Le premier coup de canon part de la batterie, et le boulet vient s'enfoncer dans le bastingage du Virago; la Forte riposte et démonte une des pièces; les canons de la batterie, parfailcmenl pointés, redoublent leur l'eu sur la Forte ; les boulets sifflent au-dessus de Ift frégate : un d'eux traverse de part en part le grand mât, à environ cinq mètres au-dessus du pont; un autre se loge dans le milieu du mât de misaine. Le Président se range à côté de la Forte, et les deux navires protègent par leur feu le débarquement des troupes, qui a lieu à huit heures; les deux batteries sont éteintes. Le commandant de la Forte désigne aux canonniers un magasin d'huile et promet un grade à celui d'entre eux qui l'incendiera. Le premier obus éclate dessus; une fumée épaisse, suivie d'une flamme brillante, annonce aux matelots que le magasin est en feu. L'incendie dure six heures.
Les troupes de débarquement se mettent en marche : les soldats de marine en tête, puis les pelotons d'élite ; derrière eux se rangent les matelots des ditTérents navires; en arrivant à la batterie, on trouve les pièces abandonnées, on les encloue ; les carabiniers, sans s'arrêter à la batterie, gravissent la hauteur au pas de course et s'enfoncent dans les masses de verdure qui la tapissent; les autres cor])s les suivent de près; ils sont accueillis par un feu très-vif, auquel ils répondent; la fusillade s'engage de tous les côtés au milieu de buissons épais et de broussailles presque impénétrables. Le Virago, laissant les troupes de débarquement, se dirige sur la pointe nord, d'oii partait un feu très-vif; il démasque une batterie de cinq pièces placées à cheval sur un petit ruisseau à l'entrée de la ville , il éteint son feu.
Pendant ce temps, les troupes de débarquement soutiennent avec les tirailleurs russes une lutte énergique. La fusillade retentit sur toute la hauteur. Exposés presque à découvert à un feu terrible, les matelots se battent en désespérés ; engagés par leur impétuosité dans des taillis inextricables, ils poursuivent un ennemi invisible dont les balles les déciment: leurs efforts surhumains ne peuvent triompher des obstacles de la nature. Le capitaine Parker tombe frappé d'une balle, à la tête des troupes marines anglaises, au moment où il les ramenait sur l'ennemi ; à côté de lui tombe IM. Bourasset ; M. Lefebvre, lieutenant de vaisseau à bord de l'Eurydice, est tué; M. Howard, aide de camp de l'amiral anglais, a le bras fracassé d'une balle. En présence de la lutte disproportionnée qui s'engage, on donne ordre aux troupes de se rembarquer.
Le premier résultat que l'on se proposait est atteint : la batterie est évacuée, les canonniers russes tombent morts sur leurs pièces, les canons sont encloués ; on ne peut pousser plus loin sans s'exposer à des pertes considérables : il faut, pour débusquer les Russes, sacrifier bien des hommes et faire le siège en règle de bois dont on ignore la profondeur et les issues. Les troupes se retirent lentement; une compagnie de cent hommes s'embusque derrière les ruines de la batterie que l'on vient de détruire, et arrête par une vive fusillade les forces russes. Protégés par ce feu bien nourri, les Anglais et les Français emportent une partie de leurs blessés à bord des canots : l'embarquement est terminé; les canots s'éloignent, escortés par le Virago. A bord de la Forte, les charpentiers sont :i l'œuvre et répareiil les avaries, les blessés sont transportés il l'ambulance, et on s'occupe il laire disparaître les traces du combat.
Le lendemain, 5 septembre, on inhume à Tarinski les hommes morts dans l'assaut; M. l'abbé Ricardi préside à la cérémonie religieuse, qui est faite avec recueillement cl tristesse. Le 6 l'escadre appareille, et le 7 on quitti' Petropaulowski. Dans cette journée on aperçoit deux navires, dontl'un, trois-raàts carré, est évidemment un navire de guerre; le \'irago se met à sa poursuite; le second navire, qui est la goélette l'Anadir , chargée de vivres et de munitions pour Petropaulowski, est pris et mis à la remorque. Le Présiileiit est détaché 'a la classe du trois-mâts , qu'il gagne rapidement ; à midi il tire un coup de canon ii boulet, le Irois-niâts continue sa marche; on donne l'ordre de se préparer au combat, les blessés sont descendus dans le faux pont; mais à une heure le navire russe amène son pavillon. Le Président euvo'ie deux embarcations à bord. Ce bàliment est le Sitka, transport de huit cents tonneaux, venant d'Ayan ( mer
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d'OcliolsU), et chargé de munitions pour la garnison de Petropau- Jowski. La cargaison est estimée à plus d'un million de francs ( ■:on,f)00 dollars). Le Sith-a porte dix canons, un capitaine, trois officiers, un élève , vingt-quatre matelots , six officiers passagers, un pope, quatre marchands, etc.
Le 8 septembre la goélette russe est incendiée et abandonnée en mer. Le 3 octobre, h neuf heures et demie du soir, les bâtiments français entrent dans la baie de San-Francisco, laissant l'escadre anglaise conduire le Sitka a Vancouver.
Dans cette affaire, comme le reconnaît le rapport officiel de M. le contre-amiral Febvrier-Despointes, les alliés furent obligés de se retirer devant des forces supérieures. Ils durent s'arrêter devant des obstacles que leur courage aurait pu vaincre, mais qui exigeaient de trop grands sacrifices. De plus les vivres manquaient à bord des navires, car on s'était attendu à un coup de main et non à un siège en règle.
Le nombre total des morts, blessés ou laissés à terre fut pour les Anglais et les Français de deux à trois cents hommes; le rapport du gouverneur du Kamtchatka n'avoue du côté des Russes qu'une perte de cent quinze hommes, parmi lesquels se trouve le prince Maksoutolî n, lieutenant de vaisseau et commandant d'une batterie russe. Il reconnaît que dans la ville un magasin de poisson a été brûlé, et que huit maisons et d'autres constructions ont été endommagées par les boulets.
Une expédition en Laponie fut plus heureuse, ainsi que l'atteste un rapport adressé au secrétaire des lords de l'amirauté britannique :
« Monsieur,
» J'ai l'honneur de vous transmettre pour être soumis aux lords commissaires de l'amirauté un rapport du capitaine Lyons, du navire à vapeur de Sa iMajesté la Miranda, sur ce qu'il a fait dans la rivière de Kola, où il a détruit la ville de ce nom, capitale de la Laponie russe, et ses fortifications.
1) Kola est la ville russe la plus voisine de la frontière de Norvège sur l'océan Arctique. Elle est considérée comme très-importante, étant la capitale de la Laponie russe et défendue par une forte garnison. Dans l'opinion que les criques voisines de Kola pouvaient cacher des n.ivires ennemis, j'ai cru nécessaire de les faire reconnaître avant la fin de la saison ; c'est pourquoi j'ai donné ordre au capitaine Lyons de s'y rendre lorsqu'il est arrivé de Vai .iohaus.
o A force de persévérance il est venu à bout de remonter celle étroite rivière, et la Miranda vint se v'^cer à portée de canon de Kola. Le capitaine Lyons, désireux d'épargner la ville, somma la garnison de se rendre, et fixa des conditions sur l'acceptation desquelles il donna aux autorités tout le temps nécessaire pour la réflexion. Elles furent rejetées, et l'ennemi ayant pris une attitude hostile, il n'y eut plus autre chose -à faire qu'à ouvrir le feu sur les fortifications et sur les forces réunies. L'effet des bombes au milieu de maisons de bois fut terrible, et la ville fui réduite en cendres.
» Les fortifications de la ville ont été entièrement détruites, et l'ennemi a dû perdre beaucoup de monde; il a perdu aussi une grande quantité de farine enfermée dans les magasins du gouvernement, et qui a été détruite.
i> Je prie Leurs Seigneuries de me permettr&de leur recommander la conduite du capitaine Lyons, dont l'habilelé et la persévérance ont triomphé des difficultés de la navigation d'une étroite rivière jusqu'à Kola, place considérée jusqu'ici comme inaccessible aux navires plys gros que de simples embarcations, ce qui nous a évité les dangers d'une expédition avec des embarcations. J'estime que dans toute celte affaire il a déployé beaucoup de jugement et de courage.
)> Le capitaine Lyons parle en excellents termes de la conduite des officiers, niatetots et soldats de marine placés sous ses ordres, et spécialement du lieutenant J.-F.-C. Mackenzie et du maître d'équipage, M. Georges Williams. Je les recommande à la bienveillance de Leurs Seigneuries. Cette expédition, qui a causé de grands dommages à l'ennemi, ne nous a coûté, je suis heureux de le dire, la perte de personne.
1) Je suis, etc.
» Erasmus Ommankt, » capitaine et commandant par ancienneté. »
CHAPITRE XIIL
AITairci) d'Asie. — Détails géographiques. — Erzeroum. — Kars. — Trébizntide. Batoum. — Btyazid.
En Asie, la mauvaise organisation des troupes ottomanes, l'indiscipline des bachi-bouzouks, l'incapacité et l'incurie des généraux compromirent le succès de la campagne de 18.54.
La frontière qui sépare les deux territoires a cent onze lieues d'éten<luc; clic part du mont Ararat, suit un moment le cours de la ri- •vicre Arpalchaï, et vient aboutir au bord de la mer Noire, près du fort Clickvélil ou Saint-Nicolas.
La Turquie possède de ce côté les pacbaliks de Van, d'Erz.eiouni , de Kars en Arménie, et deTrabczoun ou Trébizonde en Anatolie.
Van, ville fortifiée, pavée avec soin et environnée de montagnes, compte dix-huit mille habitants.
Avant la guerre la x'ille d'Erzeroum était peu connue, et sa position géographique à peine déterminée. Aujourd'hui, au contraire, sa position militaire a attiré sur elle l'attention générale. C'est pour les troupes turques un point central. Les corps s'y rendent de différentes parties de l'Asie Mineure et de la Syrie, aussi bien que de Constanlinople parTrébizonde. Ils sont ensuite distribués entre les divisions de l'armée d'Ardaghan, Kars e! Bayazid.
La ville d'Erzeroum est commandée par une citadelle entourée d'une double muraille, mais dominée par les collines avoisinantcs; ce nui lui enlève beaucoup de sa force. Elle a été construite avant l'invention de l'artillerie. Lors de l'invasion russe en 1828-29, Erzeroum se rendit à Paskiewitsch dès le premier coup de canon.
On suppose que les fortifications ont été élevées par la république de Gênes, alor» que ce pays commerçant avait obtenu des souverains d'Arménie de construire des monuments protecteurs de son commerce avec les Indes par Trébizonde, Erzeroum, T«brecz, Ispahan, etc. En plusieurs endroits de ce pays il existe encore dans un état de conservation plus ou moins parfait des restes de khans, de ponts, de chauss. es, forts et autres édifices en pierre taillée, si massifs et de proportions si imposantes, qu'ils donnent une haute idée de l'importance du commerce et des vastes richesses des trafiquants.
Au milieu de la citadelle s'élevait une tour massive en briques , nojimée le Tepsee-Minoré, couronnée d'un toit de bois .i deux étages teri.iiné par une pagode.
Ce monument renfermait autrefois une horloge qui était constamment en mauvais état. Les Turcs, pensant que tous les Européens connaissaient l'horlogerie, les mettaient en réquisition pour faire les réparations nécessaires. Les Russes ont pris cette horloge et l'ont portée à Tiflis, oii elle se trouve sans doute encore.
Parmi les autres monuments dignes de mention, nous citerons le Tchifté-Minoré, autrefois collège, et aujourd'hui magasin à munitions de guerre. L'entrée, d'architecture sarrasine, est très-remarquable, son ornementation est très-soignée. Ou voit encore d'autres monuments très-anciens. Le mortier qu'on employa pour leur construction était de si bonne qualité, que des voûtes, quoique privées de leurs clefs, sont retenues en l'air et paraissent encore très-solides.
La population d'Erzeroum peut monter à cn%'iron 'i 0,000 habitants, dont 30,000 Turcs, 6,000 Arméniens, 2,000 catholiques romains, 1,000 sujets russes (principalement des Arméniens, des Géorgiens et des juifs), 1 ,000 Persans et quelques centaines de Grecs. Ces chiflVcs sont seulement approximatifs, la statistique étant à peu près inconnue en Orient. Autrefois Erzeroum était beaucoup plus peuplée. A la fin de la guerre entre la Russie et la Turquie, eu IS29, un grand nombre de familles arméniennes émigrèrent d'Erzeroum et des pays voisins ou Géorgie, soit qu'elles y fussent forcées, soit que les promesses trompeuses qu'on leur fit les y attirassent.
Les émigrants jouirent d'abord d'une certaine liberté; mais, au bout de quelques années, on les traita comme les ont infailliblement traités toutes les provinces russes après la conquête. Aujourd'hui beaucoup d'Arméniens voudraient revenir en Turquie; mais ils en sont empêchés par la crainte de perdre leurs propriétés de Géorgie. En effet, elles seraient confisquées à leur départ; en outre, leur famille serait gardée en Géorgie comme otage jusqu'au retour des hommes en Russie.
Le commerce de transit de la Perse, qui a enrichi Trébizonde et Erzeroum, date de l'année 1830, et doit son origine aux Anglais. Avant cette époque, le nord de la Perse était fourni des produits anglais par les Indes et le golfe de Perse.
Le commerce de transit n'a fait que croître , et maintenant, sans doute, il a atteint son maximum de prospérité. Plus de soixante mille colis, principalement evpédiés par les manufactures anglaises et destinés à la Perse, ont été exportés par Trébizonde en 1 S.'iO.
Le commerce de l'Angleterre avec Erzeroum, qui autrefois se faisait en gros par les seuls Ivuropéens, est maintenant devenu un trafic de détail très-étcndu , et est fait par les indigènes. Ce progrès est dû à la facilité avec laquelle, grâce aux steamers, les gens du pays peuvent se rendre à Constantinoplc pour l'achat des marchandises. De cette manière, sans frauder la douane, ils vendent moins cher que les Européens.
Les articles de consommation sont principalement de fabrique anglaise et suisse , et consistent en barres et clous de fer, en étain, en garance, en indigo, en noix de galle et en produits coloniaux.
L'exportation consiste en fourrures, peaux, laines, suif, cire, tabac, gomme adragante, cuivre et plomb. C'est de Géorgie que viennent la plupart des peaux qui sont expédiées à Constantinoplc. Le commerce entre la Géorgie et Erzeroum se trouve donc fort entrave par la guerre.
Le gouvernement russe a longtemps observé d'un œil vigilant et jaloux les avantages que la Turquie retire du commerce de transit avec la Perse, et a plus d'une fois tenté de le détourner sur la i,éorgie, en le dégrevant de tout impôt; mais les difficultés de déliar-jucment à Redoutc-Kalé, les vexations nombreuses de la douane, le mauvais état des cbpmsns, ont fait donner une préférenoo umniiiie
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i la route de Tri^bizonde et d'F.rzcroum , (pioiqu'un impôt de transit de trois pour lOiil v sciit pcirii.
I.OS inoycns oriliiiairfs de tr;iiisport sont les chevaux, les aues, les luulels el les cliaiiieaux. Quant aujc voitures, elles ne peuvent circuler qu'à moitié de la dislancc entre Erzeroun et Tréliizonde.
I.a ville de Kars, située sur le Kars-Tcliaï, allluent de l'ArpatcIiaï, domine la route d'Alcxandropol à lîrzeroum. Elle était jadis ceinte de murailles, qui sont niainlcnant eu ruine.
Trébizonde , qui n'a qu'une rade ouverte, oii la boule est très-forte, a pour annexe indispensable l'iatana, dont le port est excellent.
Au quinzième siècle, quand Mahomet 11 se fut emparé de Constantinople , un prince de la famille déchue lit de Trébizondc la capitale d'un petit royaume, auquel 1rs romans du moyen ài;e ont donné de la notoriété. Antérieurement c'était déjà une ville célèbre, et elle est encore aujourd'hui importante par ses lilalures, ses teintureries, ses
CHAPITRE XIV
Premiers échecs des Turcs en Asie. — NomiDsti^n do Zarif-Moustaphâ-Pachi.— Défaite des bachi-bozouks à Urzuguut. — Prise de BayaziJ. — Halaillod'Indjc-Déré.
Sans avoir la prétention d'intercaler un cours de jjéogiaphic dans un ouvrage purement historique, il importait d'indiquer, au moins sommairement, le lhé;Urc de la guerre eu Asie.
La défense des possessions turques que nous venons d'cnuinérer avait été confiée par la Porte à une armée d'environ trente mille hommes, qui établit son quartier général à Kars, en laissant un corps d'observation le long des côtes de la mer Noire. Cette armée, eu partie composée de recrues , avait pour clicf un homme sans expérience, Achmet-Pacha. Aussi dès le début de la campagne, le lO
HionLANDERs (armée anglaise).
savonneries, ses fabriques de tissus de soie et de coton. Elle n'est défendue que par le château, vieille forteresse bâtie sur un rocher élevé de soixante ou quatre-vingts pieds. A l'extrémité de la ville et battant la rade, est une batterie de dix-huit pièces, gabionnéc et terrassée; les casernes sont ii côté. Du côté de la place les défenses du château sont insignifiantes, et l'enceinte crénelée de peu de résistance. Dans le fond de la baie, près des ruines d'une cbapclle, est établie une petite batterie de cinq pièces. A l'extrémité de la ville, du coté de Platana, il y a au pied de l'ancien château des Conméne, qui est la ville turque , une batterie qui protège un petit mouillage propre aux bateaux de pêche.
En se rendant de Trébizondc au fort Saint-Nicolas , on rencontre Bàtoum , ville de deux cents maisons, bàlie sur un sol marécageux, et défendue par des batteries en terre clayonnccs et gabionnées; puis le fort de Tchourouck-Sou.
Sur la route d'Erzeroum à Akhaitzik est la forteresse d'Ardaghan. Une autre forteresse, liayazid , au sud del'Ararat, dans le pacbalik de Van, a vu grandir son importaucc dans la guerre actuelle.
Les provinces russes d'Asie sont le Gouriel, la Mingréiie, l'Abasie, la Circassie, l'Imérëthie, la Géorgie et la province d'Erivan.
novembre 1853 , fut-elle battue par un corps russe Jt Guédikler, en deçà de la frontière turque et rcjctée jusque sur le Kars.
Les vingt-six mille hommes qui prirent leurs quartiers d'hiver dans cette ville et aux environs y furent réduits pri-sque de moitié par les privations, les maladies, le manque de vivres, d'abris , de bois et de vêtements. Le divan satisfit aux réclamations multipliées qui s'élevaient contre Achmet-Pacha en le rappelant, et en nommant à sa pl.ice le mucbir (général de division) Zarif-Moustapha-Pacha.
Le nouveau muchir s'annonça favorablement. Il sut assurer la subsistance des troupes et forcer les fournisseurs àdélivrerdes vivres de bonne qualité, il passa des marchés avec les riches provinces de Diarbekir, Scbilpcr, Mouch , etc., et des caravanes de bœufs et de chevaux se succédèrent, apportant à Kars de l'orge et du blé. Il appela d'Alep et de Damas une partie de l'armée d'Arabie, et combla les vides laissés dans les cadres par les rigueurs de l'iiiver.
Deux généraux de brigade, Behdjid-Pacha et Sefer-Pacha, furent chargés par le gouvernement turc d'inspecter les forts de la cité. Le 30 mai 1R54, ils arrivèrent à Soukouni-Kalé, que les Russes avaient évacué le 6 du même mois. Cette place , bâtie au bord de la mer, au pied d'un amphithéâtre de coteaux qui monte jusqu'aux contre-
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forts du Caucase, a pour défense principale un vaste camp retranché établi £ur une cniincncc a deux ou trois cents mètres en arrière de la place. Les dcus généraux en relevèrent les fortifications, et en firent élever de nouvelles du côté de la plage. Ue Soukoura-Kalé ils pénétrèrent dans les montagnes pour se mettre en communication avec Schamyl et les principaux cliefs circassiens, qui leur promiicnt leur concours:
Au mois de juin, l'armée était reconstituée, et grossie par des milliers de baclii-bozoucks , que l'espoir du butin attirait de tous les points de l'Asie. Trois mille bachi-bozouks, secondés par un bataillon de réguliers , reçurent l'ordre d'enlever deux redoutes que les Russes avaient élevérs au nord de la frontière turque, sur la route d'Drzuguet, chef-lieu du Gouriel, àKutaïs, capitalede l'iméréthie. La première redoute futenlevée par une colonneque dirigeailHassan,bey de Tchourouk-Sou. Son frère Ali-Bey et Hamid, bey de Batoum , réunirent leurs colonnes ii la sienne, et ils montaient à l'assaut de la seconde redoute, quand survinrent plusieurs bataillons russes.
arriva au camp de l'avant-garde de Iladji-Vcly-Keui. Le conseil prit aussitôt une décision et envoya sui-le-cliamp deux régiincnls de cavalerie et deux batteries d'artillerie pour soutenir la retraite des irrégiiliers. Mais les Russes n'attendirent pas ce renfort ; ils s'cîVacèrent et commencèrent a établir leur camp à Indjédéré. Tout mouvement fut arrêté par une grêle épouvantable qui tomba pendant plus d'une heure: cette grêle, comme la précédente, contenait des grêlons de la grosseur d'un oeuf, et tombait avec une force elïrayaute ; plusieurs soldats furent dangereusement blessés , et les chevaux, de douleur, se couchaient et s'étendaient sur l'herbe.
Le mouvement olïensif des Russes en provoqua immédiatement un de la part du mouchir; il se porta aussitôt h Vesin-Keul, et y fit venir les troupes sous le commandement d'Arslan, pacha de Zaïm, et celles de Khérim , pacha d'Ardaghan. Cette concentration des forces turques aux dépens même de l'abandon de positions très-importantes semblait indiquer l'intention de livrer bataille.
Le projet du général Bébutoff était d'opérer sa jonction avec dii
Combat d'Eupaloria, lu 17 le
Ceux-ci prirent les Turcs sur les deux flancs, et la mêlée à l'arme blanche devint horrible. Les bachi-bozouks furent repoussés après du heures de combat. La iicrte fut, du côté des Russes, de neuf < ( nts hommes tués et de sept cents blessés ; du côté des Turcs, de liiiit cents bachi-bozouks tués et six cents blessés ; de quarante-neuf ^■■lilats réguliers tués, et soixante-cinq blessés. Hassan et Hamid-Bey n lièrent au nombre des morts.
I.e IG juin, les bachi-bozouks furent surpris une seconde fois, près il'l izuguet, parle général russe Andronikoff, ayant avec lui viiigti!i ii\ mille hommes. Les irréguliers ne purent résister ii des forces .l'i-^i supérieures et trois mille d'entre eux succombèrent dans la reii.ijlo, que le commandant du corps turc de Tchourouk-Sou, Sélimr.K ha, vint protéger avec des troupes régulières.
I.c gros de l'armée, cantonné à Kars, restait encore inaclif ; le murliir s'était contenté d'envoyer une division d'avant-garde sur la ri- Mire d'Arpatchaï, ii peu de distance de (iumri ou Alexandropol , rlirC-licu d'un important district de la province russe d'Erivau. Les iniiipes russes commandées par le général liébutoff sortirent de cette ville vers la fin de juillet , franchirent la rivière de Karstchaï ;i V.rghéné et Ujamousli , et n'ayant devant elles que des baihi-bozouks, marchèrent aussitôt eu avant en les repoussant presque sans coup férir. Le muchir tenait conseil lorsque la noiivelle de cette agression
mille hommes de la province d'F.rivan. Ces troupes russes , ayant reçu l'ordre de prendre l'oft'ensive, atlaiiuèrcnt, le 29 juillet, le camp de Karaboulak, situé a trois heures de distance de liayazid, et gardé par 3,600 rédifs et tî,000 bachi-bozouks, sous le conimandement de Sélim-Pacha. La lutte fut bravement soutenue, et déjà les Russes, ayant éprouvé des pertes sensibles, rappelaient en toute hâte leur réserve de 5,01 0 hommes , quand les Turcs apprirent que Sélim-Paeha, au lieu de se porter à leur secours avec la réserve sous ses ordres , et composée de quatre bataillons de troupes régulières, s'était dirigé, ou ne sait pour quel motif, vers la province de Van. Ils durent battre en retraite, cl les Russes occupèrent la ville de Bayazid. Destitué après sa défaite, Sélim-Pacha employa pour se disculper les arguments les plus singuliers, a Les Russes, disait-il, ont attaqué mon armée ; mais il n'y avait pas de ma faute, car ;i ce moment je faisais ma sieste dans un village ii deux lieues de li\, et naturellement je ne pouvais empêcher l'attaque. Mais aussitôt que la neuvelle m'en est arrivée je suis parti avec des renforts ; malheureusement ces renforts n'ont servi de rien, attendu qu'ils avaient oublié de prendre leurs cartouches. Les Russes, il est vrai, se sont cmp-irés de toutes nos tentes; mais elles étaient poiirrics et en si mauvais étal, qu'ils n'auront pu rien en faire. <,)uant aux quinze pièces de canon qu'ils nous ont prises , je suis tout prêt k les payer. »
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Apprenant cet ëchcc , le mnchir devina le plan de Biîbiitoff et se œil en mesure de le dt'joiicr. Il avait par ses émissaires et surtout par les Jéserleurs le cliillVe exact de l'armée russe ; elle compte 18 bataillons d'inraiilcrie en tout, 3G escadrons de dragons, 2,5S0 Cosaques, 1,500 irrégulicrs, S batteries d'artillerie, le tout formant un totnl d'environ 20, ('00 liommes. Les Turcs avaient 51 bataillons d'infanterie, 8 régiments de cavalerie, 4,000 irréguliers et 7S pièces de canon, le tout formant un total presque double de celui de l'ennemi.
Au lieu de se laisser attaquer par les Russes au jour et à l'heure qui leur conviendraient, et dans le lieu qu'il aurait choisi, il fallait attaquer Bébutoff près de son propre camp, avant que tout le corps d'F.rivan l'eût rejoint. Le terrain, parfaitement eonnu et étudié, donnait un avantage réel aux Turcs ; mais il fallait se rendre maître du Karadag et des positions au pied de cette colline.
Plusieurs reconnaissances, poussées vers un autre point, Perguct, par le comte de Meflray , officier français détaché à l'armée d'Asie en qualité de colonel d'ctat-major, premier aide de camp du niuchir, détournèrent l'attention du général russe de ces points en lui faisant supposer que l'attaque serait dirigée sur Perguet ; par ses nombreux espions, il savait que l'armée turque se préparait au combat. Aussi le l> aofit, un peu avant le jour, les colonnes turques parties du camp pendant la nuit occupèrent-elles, sans éprouver aucune résistance, les positions importantes du Karadag.
La bataille s'engagea dès le point du jour, entre Kourouk-Dcré et Indjé-Déré. L'infanterie turque attaqua les Russes dans leur camp, et pour nous servir des expressions qu'emploie le général ennemi dans son rapport : « elle déploya une résistance que les plus vieux soldats n'avaient jamais rencontrée en eux. » Elle enfonça l'aile droite des Russes ; mais ceux-ci avaient une excellente cavalerie, et les Turcs n'en avaient point. La face du combat changea promptenient, quoique l'artillerie turque appuyât l'infanterie en tirant sur les masses ennemies avec une remarquable précision. Les Russes abandonnèrent le champ de bataille, où ils laissèrent un nombre de morts qu'il serait difficile d'évaluer avec quelque exactitude, car certaines versions le portent a six mille . tandis que d'autres le réduisent à sept cent soixante-seize. On s'accorde à dire que jes Russes eurent six mille morts et deux mille blessés.
La bataille d'Indjé-Uéré avait été perdue, mais elle alTaiblissait les forces de Bébutoff et le condamnait à l'inaction. Le gouvernement turc reprocha toutefois au muchir de l'axoir livrée, contrairement aux ordres qui lui avaient été donnés de rester sur la défensive. On l'accusait aussi de ne pas travailler assez activement a la réorganisation de l'armée, et d'accabler de réquisitions les habitants du pays. Il fut destitué, et on lui donna pour successeur Ismaïl-l'acha, le lieutenant le plus renommé d'Omer-Pacha. Mustapha-Pacha fut en même temps appelé au commandement de l'armée de Tchourouk-Sou.
Les Russes profitèrent peu de leurs avantages, "^lalgré les incursions de leurs colonnes dans les montaijnes, bien que le général-major de Wrenski, chef de l'arrondissement de Yladi-Caucase, se fût avancé non loin de \ édène, résidence de Schamyl ; bien que les généraux-majors de Wrangel et de BaktanofT eussent détruit les approvisionnements de grains et de fourrages dans la Tchetclinia, contrée qui passi t.awr le grenier des montagnes, les Circassiens étaient encore redi... tables et redoutés. Schamyl venait de descendre de ses montagnes à la tète de dix-huit mille hommes; il avait envahi la Géorgie et massacré sans pitié un grand nombre de familles favorables à la cause de la Russie. La nouvelle de sa marche décida le prince Bébutolï à se rapprocher de Tiflis, que les Circassiens menaçaient.
Le camp d'Indjé-Déré fut levé le 17 août et transporté près de Gumri, à l'endroit oii le Kartschaï se jette dans l'Arpatchaïa. On fit sauter la forteresse de Bayazid avant de l'abandonner; et vers la fin d'août l'ennemi avait complètement évacué le territoire ottoman.
Les opérations militaires furent nulles pendant le reste de l'année. Le férick Abdul-Kérim-Pacha, chargé du commandement en attendant l'arrivée d'Ismaïl-Pacha , s'occupa exclusivement, de concert avec le colonel Williams, commissaire britannique, de réorganiser l'armée, de rétablir l'ordre dans le pays, de mettre lin aux déprédations des baclii-bouzouks: mais cette tâche difficile n'est pas encore accomplie même aujourd'hui.
A la fin de novembre , des neiges abondantes interceptèrent les communications; et les troupes cantonnèrent à Kars, à Erzeroum, ii Ïehourouk-Sou, à l'exception de trois mille hommes, qui, détachés du corps d'armée, allèrent grossir les rangs des assiégeants de Sébastopol.
CHAPITRE XV
Opérations militaires devant Sébastopol au mois de décembre 1 854.
Le siège continuait sans péripéties. « Notre situation est toujours la même, écrivait un officier français k la date du 8 décembre, nos position» se renforcent, nos batteries et nos ouvrages de siège s'augmentent, et nos soldats soupirent après le dénoûment; mais le pian des généraux en chef ne transpire pas. De leur côté, les Russes ne se
croisent pas les bras; et l'on peut affirmer que si nos moyens offensif? sont grands, les efl'orts de la défense sont à la hauteur du danger. Il serait puéril de se le dissimuler, Sébastopol est aujourd'hui bien plus complètement armé, bien plus efficacement défendu qu'il ne l'était lors de nos premières attaques. Bien que la première enceinte ait beaucoup ïouflert, les retranchements et les travaux élevés par les Russes compensent largement ces premiers désavantages. On peut dire que la ville proprement dite n'a pas souffert sensiblement; mais le faubourg de la marine et le quartier tartare sont détruits : il j est vrai qu'ils se trouventhorsde l'enceinte. On distingue très-bien, des I hauteurs occupées par les Anglais, ce qui se passe dans la ville. Quoi T qu'on en ait dit, tout annonce qu'il n'y règne aucune confusion. L'ordre le plus parfait parait présider ii tout ce qui s'y passe. Les habitants circulent, les troupes paraissent aller et venir sans préoccupation. Sur plusieurs points on aperçoit de longues lignes de fusils en faisceaux. On remarque dans ce mouvement une absence complète de femmes et d'enfants. Les Russes ne perdent rien de tout ce qui se fait dans notre camp : ils paraissent surtout fort inquiets des progrès que font les Français du côté de la Quarantaine.
» Sur ce point nos ouvrages sont à cent cinquante mètres au plus des batteries russes. Le fort de la Quarantaine est dans le plus mauvais état; et l'on peut compter que lorsque le feu recommencera , il ne tardera pas à tomber complètement en ruine. Le bastion du Mât, malgré les dommages que lui a faits notre artillerie, est encore fièrement campé : il nous a fait beaucoup de mal, il peut nous en faire encore ; mais il ne cause aucun souci à nos officiers de l'artillerie et du génie. Lorsque le moment sera venu, il faudra qu'il succombe. On ne saurait en douter en contemplant les énormes pièces de canon, les mortiers du plus gros calibre qui s'alignent incessamment sous les murs de la place , et ces formidables batteries qui s'allongent et se multiplient sournoisement.
>i IVos soldats se livrent à ces pénibles et rudes travaux avec un entrain et un succès qui font l'admiration des Anglais. Chaque jour, ou plutôt chaque nuit, les efforts de l'ennemi viennent expirer devant ces rudes champions, qui ne se font plus qu'un jeu de ces aventures nocturnes, dans lesquelles les Russes ne manquent jamais de perdre du monde. Bien plus, les gardes de tranchée sont ordinairement fournies par des volontaires et des hommes nouvellement arrivés, qui, par désœuvrement ou par curiosité, tiennent il voir les Russes de près. Rien n'égale la facilité, le brin avec lesquels ces soldats se jettent sur les Russes du plus loin qu'ils les aperçoivent. La chose est devenue pour eux un véritable délassement; ils se font la main, disent-ils, en attendant la grosse besogne.
i> Je voudrais bien vous parler aussi des moyens ingénieux inventés (c'est le mot) par nos francs tireurs pour atteindre les artilleurs russes, soit de jour, soit de nuit. Rien n'est plus surprenant, les officiers anglais viennent à nos tranchées assister aux procédés de nos hommes comme à un spectacle. Il ne m'est malheureusement pas permis de divulguer les pratiques singulières de ces intelligents soldats. Les Russes n'y comprennent rien; ils se démènent, leur artillerie gronde et vomit la mitraille. Rien n'y fait; nos terribles francs tircu s ne s'aperçoivent nulle part; chacun de leurs coups porte; ils s'incrustent, en quelque sorte, au pied même des retranchements ennemis, comme des moustiques dans les flancs d'un taureau.
"Les Anglais travaillent beaucoup, mais leurs ouvrages sont moins avancés. Cela tient à leur défaut d'habitude, qui fatigue énormément leurs hommes, et à l'absence primitive d'ouvrages suffisants, ïls ont eu sur plusieurs points à faire ce qui aurait dû être l'oeuvre des premiers jours. Toutefois, malgré leurs fatigues, ils se comportent admirablement toutes les fois que les Russes se montrent de leur côté. Ils ont établi sur les hauteurs d'Inkerraaun une batterie de huit pièces de 32 qui domine le port et les batteries de terre. Cette position est a quinze cents mètres au nord des lignes anglaises. Nos alliés ont besoin de veiller soigneusement pour éviter que l'ennemi ne l'investisse dans une sortie soudaine. Le corps Liprandi a délogé de ses positions de Balaklava dans la nuit du .^ au G, et a brûlé en se retirant les vastes cantonnements en bois rfu'il av.iit dressés pour hiverner. La surprise des alliés a été grande lorsque le C, des hauteurs du Télégraphe, on a vu leurs dernières colonnes se retirer en bon ordre. Cette retraite s'est exécutée d'une manière tellement silencieuse, que les avant-postes, situés à quelques centaines de mètres , n'ont rien entendu. On ne savait d'abord à quelle cause attribuer cette résolution des Russes, qui s'explique peut-être par la difficulté qu'ils éprouvaient à se ravitailler sur ce point, et par les fâcheux effets du débordement de la Tchernaïa, qui a inondé leur camp sur divers points. C'est ce qu'on a pu constater par des reconnaissances. »
Une autre lettre écrite au Morning-Post trace un tableau divertissant de la vie quotidienne des officiers anglais :
• J'ose dire que du premier au dernier nous sommes prêts à accepter avec courage les épreuves que la Providence voudra nous envoyer. On ne voit point ici de figures allongées , Dieu merci ! Viennent la pluie, la neige, la grêle ou la tempête, — lontCj choses que nous connaissons déjii et que nous connaîtrons mieux encore
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quand l'hiver sera plus avancé, — toujours on trouve chez nous de bons visages, des cœurs à l'avenant, quelque mauvais calembiutr parci par-là, un joyeux conte et le petit mot pour rire. Telle est la physionomie générale du camp. Voulez-vous maintenant savoir comment nous passons habituellement nos journées?
» De grand matin , communément vers quatre heures et demie, nous entendons gratter à la porte de notre lente :
» — Levez-vous, signor, fait une voix dont le baragouin n'a rien d'agréable , vi prego ; il café é pronto.
M — Comment, Spero, répond en bâillant un de nos commensaux, il n'est pas encore cinq heures peut-être !
» — Sî, signor, si, siqnor, près de cinq !
n L'officier que réclame le service se lève aussitôt , avale son café, mange sa ration de jambon et de biscuit, jette sur ses épaules une sorte de bissac contenant ses provisions de la journée et un petit flacon de rhum, prend son épée et se rend aux tranchées , où il sera jusqu'à six heures du soir. Les autres habitants de la tente restent enveloppés et sommeillant de leur mieux dans leurs couvertures jusqu'à ce que le soleil , si ce jour-là il lui plaît de se montrer à l'horizon, ait répandu sur les deux camps le bienfait impatiemment attendu d'un peu plus de lumière et de chaleur. C'est le moment où nous sortons de nos couvertures pour nous précipiter sur le déjeuner avec cet appétit féroce que donne presque toujours une nuit passée au grand air. La table , formée de deux planches clouées sur quatre pieux, est garnie de cuillers d'étain et de fourchettes de fer; la vaisselle, les boites à thé, les salières, tout est en étain ou en fer-blanc. A peine avons-nous pris place , nous regardons de l'air affamé avec lequel les voyageurs d'autrefois se ruaient dans l'auberge où la diligence faisait halte, que nous voyons paraître la figure riante d'un soldat portant d'une main une noire poêle à frire où pétillent encore les tranches de porc ou de bœuf, et de l'autre une provision de biscuit que le cuisinier a arrosé de lard pour lui donner plus de saveur. C'est là, avec une pomme de terre ou un oignon de temps en temps, et une ou deux tasses de café, tout notre déjeuner. La pipe, cet inséparable ami du soldat en campagne, succède au repas, « pour faciliter la digestion, " comme disent uos alliés; après quoi, si aucun devoir ne nous réclame, ce qui est rare, chacun s'occupe comme il l'entend.
• îMais le soldat n'est jamais sûr d'un moment de loisir. Quand il se croit le plus tranquille, et au moment où il vient de melire la main à la plume pour envoyer à sa digne et vieille mère quelques mots qui la rassurent, il n'est pas rare de voir venir un officier sortant de la tente du commandant :
1/ — Qui cherchez-vous, mon officier? demande notre écrivain prévoyant bien le sort qui l'attend , mais à qui il reste encore une dernière espérance.
n — Vous-même , l'ami ; le colonel vous ordonne de vous joindre' à 1,1 demi-brigade de sapeurs qui va se rendre sur la roule d'inkermann pour achever de la couper. Il trouve que ce qu'on a fait sur ce point n'est pas suffisant.
)) Le pauvre soldat l'avait bien deviné, il faut partir, et sans délai, et il restera sur la roule jusqu'au coucher du soleil , ses habits trempés de pluie, avec le rhum et le porc salé dont se compose sa ration, et qui sont bien ses meilleurs amis.
"Nous dinons d'ordinaire a trois heures. La table est de cinq couverts, et nous sommes d'une exactitude toute militaire. A l'heure dite nous nous mettons à table avec les appétits les plus impatients , et au moindre retard des murmures s'élèvent iontre le malheureux cuisinier qui nous fait attendre. Quant au menu de notre dîner, il varie suivant les circonstances ; mais nous nous arrangeons de façon a avoir généralement un bon plat, attendu qu'en principe nous tenons jHiiu- certain qu'une bonne et régulière nourriture est le meilleur iiMiycu de conserver sa santé au milieu des épreuves que nous avons .1 siil)ir. Aussi estimons-nous que corps bien nourri vaut mieux que lii/iirsc bien garnie. Et quels joyeux rires, quel jeu continu de plaisanteries autour de la bienheureuse gamelle ! L'un est accusé de prendre toute la viande pour lui seul, à l'autre on rappelle que les friandises de la saison coûtent de l'argent, un troisième est unaniniiiiicnl condamné aux arrêts pour avoir pris plus que la ration de ;;; < ;. Chacun tour à tour est ainsi convaincu d'avoir dérobé quelque I 'à son voisin , et tout cela se passe si gaiement que notre petit (fri 11- ressemble à une des plus touchantes réunions de famille qu'on |Hii~sc rencontrer dans Trafalgar-square ; le plus petit nuage ne s'é-
I \(' jamais entre nous.
Souvent le service nous enlève quelqu'un de nos convives. Ces jnn ,-là, au moment où se termine le dincr et quand nous savourons
II r :lé, ipii est loin d'être mauvais, nous sommes surs d'entendre une ■. ";> crier d'aussi loin qu'elle peut espérer se faire entendre :
— Spero , mon dîner tovit de suite ! dépêchons , je ne veux pas ttl< ndre , je meurs de faim !
— Memenlo, signor, momento, un poco di palienza. voilà le dî-
lUT SuttilO.
■ l'.l, promp comme l'éclair, Spero reparaît avec la gamelle oii le r.iiivirade qui a p.issé la journée à la tranchée trouve au moins un bon ri-pis. Il est de fait que le grand air fait des merveilles sur les plus
mauvais estomacs, et parmi nous l'hypocondriaque même sent venir la faim. Figurez-vous donc comme doit manger et boire après un jour de faction sur les hauteurs l'officier qui dans toute sa carrière n'a pas encore connu un jour de maladie, et comme il doit remercier Dieu quand il trouve en rentrant une abondante et saine nourriture! Pendant ce second repas la nuit est venue , et alors nous nous retirons sous la tente et nous j.ssons la soirée à causer des événements du jour; ce sont là, je vous assure, de gais et charmants entretiens, à moins que la perte récente de quelque camarade ne jette sur toutes ces réunions un voile de tristesse. On raconte, on discute les événements militaires du jour, chacun les juge à son point de vue , et presque toujours ces causeries nous mènent à parler de l'avenir et des perspectives qui s'ouvrent devant nous. Les constructions des baraques , les mouvements de l'ennemi, tout ce qui a rapport à ce siège important, voilà les sujets ordinaires de nos entretiens. Parfois aussi la conversation tourne au sentiment : les jours passés à l'école, les frères aimés, les sœurs si dévouées , la vieillesse vénérée des grands parents, les lieux où s'écoula notre enfance, en un mot tout ce qui se rattache aux joies de la maison paternelle se présente à notre souvenir, et cela dure jusqu'au moment où, la tête bien chaudement enserrée dans le bonnet de nuit, nous nous étendons sur notre lit, non pas de roses, mais de couvertures, pour y dormir autant que le devoir et les circonstances le voudront bien. )>
Toutes les correspondances sont loin d'avoir ce ton d'enjouement. Déjà commençaient pour les alliés les souffrances d'un rude hiver; des vents impétueux du sud-est soufflaient sans cesse sur le plateau de Chersonèse, la pluie ne cessait de tomber accompagnée parfois de neige et de grêle. L'immense espace qu'occupaient les troupes était comme un marais, où les convois de bêtes de somme et les chariots de l'artillerie creusaient des ornières profondes comme des tranchées.
■ Plusieurs journaux ont publié un tableau intitulé Observations méléorrilogiques faites dans la mer Noire jour par jour depuis h coinnvncement de l'hiver. Ce tableau, présenté comme exact, fourmille de grossières erreurs, comme il est facile de le démontrer.
Une dépêche publiée par la Patrie porte qu'à la date du 22 décembre il y avait à Sébastopol beaucoup de neige et un froid vif, et qu'à Odessa la température était rigoureuse. Deux compagnies de troupes russes et un transport de quarante voilures remplies de malades avaient péri par le froid. Cette dépèche est confirmée par un rapport de lord Raglan en date du samedi 26 décembre :
» MlLOHD DUC ,
« Devant Sébastopol, le 86 décembre.
» Je n'ai rien de nouveau à annoncer à Votre Grâce aujourd'hui. La pluie qui tombait samedi a été remplacée dimanche par de la neige, et ce jour est peut-être le plus mauvais que j'aie vu. Le soir il a gelé , et la gelée a continué depuis ; mais elle n'est pas bien forte, et elle n'a pas desséché la terre, qui est en très-mauvais état.
1) On fait tous les efforts possibles, autant que le permet l'état des routes, pour amener les munitions et le matériel de siège ; et le général Canrobcrt nous donne sous ce rapport toute l'assistance désirable. La garnison entretient un feu nourri contre nos tranchées, la nuit surtout, et Votre Grâce verra avec peine, par les états que je lui envoie, que nous perdons chaque jour du monde.
» J'ai l'honneur, etc.
)) Signé Ragijvn. »
Nous lisons dans la correspondance du Courrier de Marseille :
« Nous avons eu le ii décembre un temps afl'reui , froid excessif, neige abondante, u
« La veille de Noël, dit un correspondant anglais, a été le point culminant de nos souIVranccs : le vent, la neige, le verglas, ne se sont pas arrêtés un instant. Les hommes étaient gelés et épuisés; jamais nous n'avons passé une pareille veillée de Nocl. »
Admirons comme ces journées désastreuses se transforment dans le tableau météorologique :
22 décembre 1854.
(On sait que l'hiver a commencé le 22 décembre à trois heures du matin.)
Minuit. — Temps couvert et à grains, pluie par intervalles, forte brise d'O.-S.-O. variable.
Quatre heures du matin. — Temps couvert et pluvieux, jolie brise d'O.-S.-O. variable.
Huit heures du matin. • — La brise hàlc l'ouest. Baromètre, 0,7 19 ; thermomètre centigrade, 9 degrés au-dessus de zéro.
midi. — Temps couvert, pluie, forte brise d'ouest. Barom., 0,751 ; thermom. cent., 10 degrés au-dessus de zéro.
Quatre heures du soir. — Temps couvert, pluie par intervalles, vent d'O. variable au N.-O. Barom. , 0,760 ; thermom. cent., 9 degrés au-dessus de zéro.
Huit heures du .soir. — Temps couvert, pluvieux ; forlc brise de N.-O. variable, qui mollit peu à peu. Barom., 0,149 ; thcrm. cent. , 9 degrés au-dessus de zéro.
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23 décembre.
]Vii„„it. Temps couvert, jolie brise de N.-IV.-O. , qui mollit
d'heure en heure. .,.,,, /^
(jualrc heures du matin. — Beau temps, petite brise de J\.-0. varialilc.
Huit heures du matin. — Brise variable. Barom., 0,':52 ; tliermom. cent., 12 degrés au-dessus de zéro.
^li.li. — Temps en partie couvert, jolie brise de S.-O. variable, à Jaqiii'llc succède un loinps ii grains. Barom., 0,';60; tUermoni. cent., 10 dei;rés au-dessus de zéro.
Quatre heures du soir. — Temps en partie couvert, jolie brise de S.-(). variable. Barom., 0,';47 ; thcrmom. cent., lO degrés au-dessus de zéro.
IJiiil heures du soir. — Temps couvert, forte brise de S.-S.-O. variable. Barom., 0,747; ibermom. cent., 10 degrés au-dessus de zéro.
24 décem'ire.
]tlinuit. — Temps couvert, très-forte brise de S.-S.-O.
Quatre heures du malin. — Temps couvert et à grains, pluie par intervalles, forte hrisc de S. O. variable.
Huit heures du matin. — Temps couvert et pluvieux, brise variable du S.-O. il rO. Barom., 0,7 45 ; ihennom. cent., 9 degrés au-dessus de zéro.
^!idi. — Temps couvert, pluie, brise de N.-E. variable. Barom., 0,74C ; thermom. cent., 9 degrés au-dessus de zéro.
Quatre heures du soir. — Temps couvert, pluie, jolie brise du N. variable. Barom., 0,749; thermom. cent., C degrés au-dessus de zéro.
Huit heures du soir. — Temps couvert et pluvieux, jolie brise du IV. variable au IV. -E. Barom., 0,749 ; thermom. cent., G degrés au-dessus de zéro.
Plus tard, quand dans la nuit du 4 au 5 janvier le thermomètre centigrade se maintient à H degrés au-dessus de zéro, le tableau météorologique n'en indicpie pas plus de 4 au niasimum. Il est donc incontestable qu'il ne mérite absolument aucune confiance.
La température moyenne de l'année ii Sébastopol est, d'après M. de Ilumboldt, de 1 ",7 du thermomètre centigrade. La ville est donc isotherme avec Turin. Siraphéropol est situé moins favorablement, et sa température moyenne ne dépasse pas 9°, G. La température moyenne de Pans est de 10' 8. Pendant l'hiver, le thermomètre, à Sébastopol, atteint une moyenne de 2", 3. Durant l'hiver Sébastopol est isotherme avec Pavie et \\ ashington , et plus favorablement situé que Genève (0'',5j et Lausanne (0°,5,, mais moins favorablement que Paris (3", 3). La température moyenne du mois le plus froid de l'année (janvier) est .i Turin de 1,4 ; à Paris, de l°,9 : à Bologne, de l»,î ; et à Genève, de O'îC. 11 résulte de ces chiflres que le coté sud-est de la Crimée peut produire des figues et des olives. Celte température subit toutefois de brusques changements, et les tempêtes de la mer IVoire font baisser subitement la température jusqu'au point de glace. Ce fut ce qui arriva fréquemment pendant l'hiver de 1854-1855, hiver aussi exceptionnel par sa durée que par son intensité.
Le froid, l'humidité constante du sol, cvcrecreut .bientôt leur funeste influence, surtout sur les Anglais, dont l'organisation militaire était insuffisante. Les Français avaient établi des communications avec les points de débarquement. Les compagnies d'ouvriers fournissaient par centaines les terrassiers, les charrons, les charpentiers, les armuriers, les forgerons. Des ateliers, des magasins, des ambulances, des cantines couvraient la baie de Kamicsch, qu'une route empierrée reliait au camp. L'intendance avait construit des fours où se cuisait le pain de l'armée ; les boulangers pétrissaient et enfournaient sans relâche; les romaniers (boucliers militaires) dépeçaient la viande pour les distributions ; les employés aux vivres emmagasinaient dans de grandes baraques les salaisons, le biscuit, le sucre, le café, le riz, tout ce qu'on nomme à l'armée vivres secs ; d'autres, chargés du campement et de l'hubillemciit, empilaient avec ordre une masse d'effets de toute nature. Les régiments, au moyen de leurs hommes de corvée, recevaienl de l'adminislraiion ces vivres et ces cfVets sur des bons délivrés par l'intendance militaire. Les canliniers improvisaient des cafés, des restaurants même, des boutiques oii ils vendaient è un prix excessif des objets de toute espèce et des denrées alimentaires iiu'achetaient ceux qui voulaient ajouter quelques friandises d'Europe à la ration militaire.
Toui.-s ces ressources manquaient aux Anglais, et la petite ville de Balakl.iva était seule bien approvisionnée. Voici, d'après un correspoudaiii du ilorning Chronicle, ia curieuse physionomie qu'elle prés-ntaii :
«Pour vous faire une idée de Balaklava, figurez-vous une ville très-pelite, il est vrai, habitée par des officiers d'état-m.ijor et de riiilendance , et dont les rues sunl peuplées de soldats. Chaque maison qui en valait la peine a été mise en état, et porte en gros caractères noirs ou bltncs le nom du propriétaire ou des propriétaires qui l'occupcat.
• Quoique le commandant en chef et les officiers supérieurs soient allés se lop.cr dans des habitations rurales à ])roximité du camp, ils ont conserve leurs bureaux à Balaklava ; les quartiers du commandant en chif, les bureaux du quariier-niaiire général, les provisions de l'intendance, les bureaux de l'adjudant général et de la poste, le quartier général du service médical frappent presque simultanément les yeux de celui qui pour la première fois parcourt les rues de Balaklava.
» A chaque coin de rue une sentinelle se promène de long en large ; des feux de camp brûlent nuit et jour en arrière des maisons; parmi les toits de tuiles et de pannes on aperçoit le sommet rouge des tentes. La ville n'a pas d'horloge à ma connaissance : nous savons l'heure par le son de la irompellc et la cloche des xaisseaux, que nous entendons dans les maisons aussi parfaitemeni que si nous étions à bord. A entendre les steamers qui vont et viennent en sifflant et qui lancent leur vapeur ;i flots dans les airs, on croirait que les officiers de la maison voisine font bouillir une énorme théière sur un immense fourneau. Outre les provisions de toute sorte qui partent pour le camp et les aratias vides qui sont venues du camp pour les emporter, il y a tout le jour, sans discontinuer, un nuage de poussière sur la roule de Balaklavi, elles rues résonnent du bruit des chevaux ; ce sont les officiers et leurs domestiques qui font irruption dans Balaklava pour aller au marché.
« Pendant les premières semaines le marché était mal approvisionne ; les acheteurs étaient obligés de se rendre à bord des transports, et, l'argent à la main, de demander un jambon, un plal de viande ou une livre de sel. Les capitaines des vaisseaux marchands recevaient l'argent, les maîtres d'hôtel se donnaient de l'imporlancc ; et ceux qui ne réussissaient pas à obtenir leur bienveillance s'en retournaient avec leurs havre-sacs vides. Mais si on trouvait le inaitre d hôtel dans un moment de bonne humeur, l'heureux acheteur vidait sa bourse et remplissait son havre-sac.
» Le temps arriva bientôt où les transports ayant xendu toutes les provisions dont ils pouvaient disposer, les maîtres d'hôtel prirent un air d'ironie et les capitaines devinrent inexorables aux prières des lords et des gentlemen en uniformes souillés, axcc leurs galons d'or lacérés, couverts de poussière, qui s'en retournaient au camp désappointés et mécontents. Puis, dès qu'arrivait un nouveau steamer, la nouvelle s'en répandait comme l'incendie, ses ponts et ses cabines se remplissaient en un instant d'une troupe affamée, munie de sacs de toile X'ides et rappelant ces rassemblements de pauvres qui font queue il la porte des établissements de charité où l'on distribue des soupes. Les travaux de la moisson retenaient chez eux nos spéculateurs, et les Levantins de Péra avaient trop peur pour venir à nous. Quelques ^Maltais vinrent enfin, apportant des proxisions de la plus mauvaise qualité à des prix fabuleux ; puis arriva un cantinier de Péra, avec une cargaison d'objets de toutes sortes, qu'il débita en quatre jours, et sur lesquels il réalisa un béncflcc d'environ trente-six mille piastres. Il repartit chercher une nouvelle cargaison, mais ne put taire sa bonne fortune. Depuis lors il y eut chaque jour des arrivées nouvelles; des hommes à barbe noire, d'une saleté remarquable, ont encombré constamment les bureaux du colonel Daveney, commandant de la ville, pour obtenir la permission d'ouvrir des boutiques dans la grande rue et dans les maisons qui leur ont été assignées.
» La grande rue est devenue depuis lors un bazar, où se pressent depuis le matin jusqu'au soir les officiers et les soldats venus du camp. Le commençant protège ces marchands, qui, de leur côté, doivent se soumettre à une discipline salutaire. La police fait fermer leurs boutiques à cinq heures du soir, et les oblige à éteindre leurs lumières et à se coucher à huit heures. Cette heure passée, les rues de Balaklava rentrent dans l'ombre et le silence.
» Il est curieux de suivre les nouveaux débarqués à travers les phases de leur acclimatation à la vie des camps. J'ai eu la chance d'en rencontrer deux l'autre jour au moment où, couvert de sueur et de poussière, après une rude journée, je galopais sur la route de Kadikoï a Balaklava. Ils m'arrêtèrent ; s'ils ne l'avaient pas fait je les aurais certainement arrêtés moi-même. Ils méritaient bien qu'on les regardât ; à les voir on se serait cru chez soi, et j'allais presque leur demander de m'indiquer un omnibus ou l'heure de départ du train de Woolxvich. On aurait juré que quelqu'un les avait emballés avec soin dans une boite avec île la ouate et du papier de soie, et adressés an quai de Sainte-Catherine , avec ces indications : « Haut 1 bas ! très-fragile! •> et que, ces prescriptions ayant été exactement suivies, on les avait débarqués avec le même soin a Bdakiava, et remis avec précaution sur leurs pieds à l'endroit le plus propre du rivagi'. Ils étaient ax'ec leurs uniformes bleu - foncé et leurs parements de velours, sans un grain de poussière ; l'or de leurs broderies brillait d'un éclat qui vous rappelait les boutiques des tailleurs militaires de Charing-Cross et de Pall-Mall. Leurs boutons étaient de petits soleils; leurs bottes étaient aussi luisantes, leurs cols de chemise aussi blancs que le cirage patenté, le savon patenté et l'empois également patenté • de Glenficld pouxaienl les faire. Les fourreaux de métal de leurs sabres étiiicclaient au soleil. Leurs ceinturons avaient l'air de n'avoir jamais été touchés, et le pommeau de leurs épées vierges était si propre et si luisant que c'était pitié de penser que ces jolies choses devaient servir. Ils portaient aussi des fouets de fantaisie, à manche
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de baleine, dont l'existence éphémère ne résisterait pas à une dcmilieure de course sur un cheval de Cosaque. Leurs brillants éperons d'argent n'avaient que des molettes arrondies, innlïensives, et faisaient penser aux élégantes montures qui se promènent gracieusement au trot dans nos parcs. Leur figure aussi était charmante de fraîcheur et d'embonpoint , rose et blanche ; leur menton était presque aussi doui que celui d'une jeune lady.
" Tout en répondant à leurs premières questions, je les regardais sans déguiser mon étonnement, tandis qu'euv-mèmcs, à ma grande satisfaction, avaient le bon ton de ne pas remarquer mes galons ternis , mon sabre rouillé , et souriaient légèrement à la vue de mon havre-sac qui dansait à mes côtés sur les flancs d'un rude cheval de Cosaque.
» J'ai revu depuis, il y a quelques jours, les mêmes oflScicrs ; quelques nuits sous la tente, quelques repas au camp , non à table, mais sur la terre, leur ont enlevé déjà la moitié de leur éclat. Leur uniforme bleu et leur velours portent des traces de poussière ; le fourreau de leur sabre est couvert de taches suspectes ; une barbe de deux ou trois jours noircit leur menton. Ils étaient montés cette fois sur de petits chevaux de Cosaque horriblement durs, pliaient sous le poids de leurs havre-sacs, et, ce qui est pire, leur figure pâle et jaunie portait l'indication de ces terribles indispositions qui attaquent les arrivanis, et qui, si on les néglige, les renvoient chez eux en congé de maladie ou bien dans un endroit écarté, aux abords du camp, oii le gazon est enlevé, et oit la terre, nouvellement remuée, forme de petits tertres ; c'est Va que nos soldats , usés par la guerre , prennent un repos éiernel ; le son de la trompette et du canon d'alarme ne les y réveillera plus. Pauvres gens que ces deux officiers ! Leur initiation commence ; elle n'est pas encore finie. L'arrivée de nouveaux hommes et le départ de ceux qu'atteint la maladie forment tin des incidents importants de la vie de Balaklava. »
Ainsi l'armée anglaise ne manquait de rien a Balaklava ; mais elle manquait de tout dans son camp. Des provisions de toute espèce, des caisses, des ballots, des vêlements encombraient les magasins et la plage ; mais on ne pouvait que difficilement expédier au camp les approvisionnements faute de moyens de transport et de voies de communication.
" Il en résultait, dit le Times, que tout ce dont auraient eu besoin Jes soldats gisait dans la vase de Balaklava, tandis (|ue ces infortunés étaient condamnés à la demi-ration et au quart de ration. Ainsi nos conciioyens mouraient de faim non au milieu de l'abondance, mais précisément à moins de trois heures de l'abondance. On avait pu franchir aisément six a huit cents lieues, mais l'énergie britannique était brisée par cet effort. Les dernières difficultés ne se seraient pas rencontrées si nous avions imité l'organisation française, ou extrait un feuillet, simplement un feuillet de notre propre histoire militaire. Vingt mille Anglais dans la fleur de leur vie et la plénitude de leur force ont été sacrifiés à l'incapacité officielle. »
Voici un exemple de ce qu'avance le Times. Un bâtiment de commerce frété par le duc de Newcaslle arrive un jour à Balaklava , apportant un assez granil nombre de baraques en bois. Le capitaine s'ad cssc à l'état major pour savoir a qui faire la livraison dcsdites baraques. On lui répond que cela ne regarde pas l'état-major. Le capitaine alors va trouver le commissaire général, qui l'envoie promener, lui disant qu'il a bien autre chose à faire que de s'occuper de baraques, qu'avant de mettre les hommes à l'abri dans une maison de planches , il doit ne pas les laisser mourir de faim ; bref, il finit par dire au capitaine du bâtiment d'attendre qu'il ait le loisir de faire prendre livraison de sa cargaison.
Plusieurs jours se passèrent, et le bâtiment était toujours au débarcadère de Balaklava, lorsqu'un matin le commandant du port lui signifia l'ordre de quitter le quai à l'instant pour faire place .i d'autres navires. Force fut donc au capitaine de lever l'ancre et de gagner la rade ; mais comme elle est des plus dangereuses, surtout en hiver, il revint à Conslantinople avec son chargement. De là il fut renvoyé une seconde fois à Séhastopol par l'ambassadeur anglais. Cette fois , après avoir préalablement averti lord Uaglan et le cominissaire général, le capitaine fit débarquer ses baraques sur la plage. F.llfs restèrent là plusieurs jours assez respectées des soldats; mais cniiMiie le combustible manque absolument et que le froid est evtri Mie, la tentation était trop forte. L'un prend un compartiment de baraque, l'autre une porte. Bientôt il ne resta pas une planche. Les baratines apportées à grands frais d'Angleterre avaient servi à faire bouillir la soupe.
Il' cliilTre elïrayant des pertes de l'armée britannique ne paraît pas ''\, :,i ré. D'apri's un relevé dressé par l'année anglaise, sur 'iO,t(3? lu Mil mes dont l'armée anglaise se composait à la fin de décembre 1861, 13.419 étaient malades ou blessés.
Lis soldats manquaient de bois; on leur distribuait du café vert, |ui leur devenait complètement inutile, et ils étaient même réduits » manger crues leurs rations de porc salé. Aussi le scorbut se déclaral-il dans l'armée anglaise. Le correspondant du M urniug- Herald écrivait le 12 décembre .
" Je regrette beaucoup de dire que la maladie prend une extension llarmante. La dysscntcrie scorbutique se répand , et jamais maladie
plus formidable et plus difficile à arrêter n'est encore entrée dans le camp. A moins qu'il ne nous arrive promptement des provisions de citrons, de viandes fraîches et de légumes, le mal s'étendra et deviendra irréparable. Tout médecin qui a vu un camp sait quelles suites peut avoir une pareille maladie dans une armée placée comme la nôtre... Vingt mille livres dépensées il y a deux mois en viande fraîche et en légumes auraient suffi pour tenir nos troupes en bon état. Il en faudra maintenant cent uiill.' , et même alors nous aurons perdu pas moins de dix mille lionimps. Il y a au camp des huttes pour à peu près deux cents hommes. Tout le reste couche encorr sous la tente... Il n'y a pas à le dissimuler, depuis le couimencemeut jusqu'à la fin , l'expédition a été dirigée avec une négligmce honteuse... »
Voici comment s'exprime sur le même sujet le "correspondant du Morning-Ilerald à la date du 12 décembre :
« Il est inutile de chercher à dissimuler ce que nos troupes ont eu a soulTrir ces jours derniers. IVous avons eu des hommes qui sont littéralement presque morts de faim. Ain«i , pendant deux jours euiiers, la brigade de soldats de marine n'a pas reçu de vivres, pas un morceau de pain ou de biscuit, et les jours précédents il n'avait été distribué que demi-ralion. Nos soldats ne sont plus que de véritables spectres , les ombres de ce qu'ils étaient en arrivant, et au défaut de nourriture, à l'excès de fatigue, viennent s'ajouter, par une conséquence naturelle, les maladies qui se propagent d'une manière alarmante. Hier, la route qui mène de notre camp à Balaklava était entièrement couverte de mules que nous avaient prêtées les Français pour transporter ceu^ de nos malades qui doivent être embarqués pourScutari, Malte ou l'Angleterre. Mille deux cents six hommes ont été ainsi conduits à Balaklava. Sur ce nombre, il en est la moitié que nous ne reverrons jamais, au moins ici, et les autres ne seront pas avant trois ou quatre mois en éiat de reprendre leur service. Je ne veux pas dire que nous ayons souvent à expédier de pareils convois; à Dieu ne plaise! .S'il en était ainsi, l'armée anglaise deCrimée ne ser.iit bientôt qu'une fiction. Ces mille deux cent six malades représentent à peu près le contingent de quatorze jours, non compris ceux que les ambulances transportent joururliement en grand nombre à l'hôpital général de Balaklava, ni ceux qui sont traités dans lej hôpitaux que possèdent au camp même les divers régiments. »
]Nous lisons encore dans une lettre du 1 1 décembre écrite par un aumônier catholique et publiée par le Time'' :
» Me voilà enfin devant la cité condamnée. Je suis arrivé au camp lundi dernier (le 4), mais ce n'a pas été sans peine. Il m'a fallu corrompre à Balaklava quelques bommes de l'ambiilance pour faire porter mon bagage. Les grosses pluies et le mouvement presque continuel des allants et venants ont fait de la route un bourbier oii l'on enfonce jusqu'aux genoux. Sur les côtés, on rencontre à chaque pas de pauvres mules mortes à la peine et à demi dévorées par les chiens et les oiseaux de proie. Nous altcndans le véritable hiver, la gelée et la neige, et nous les bénirons, n'eussions-nous encore pour nous en défendre qu'un toit et des murs de toile. Rien ne me ferait plus de plaisir que d'entrer à la suite de nos troupes victorieuses dans les murs de Sébastopol; mais, s'il faut attendre le printemps, je crains bien de ne pas voir ce jour-la ! Il est impossible de se faire une idée, même affaiblie, de ce que nous avons à suulTrir. Je ne veux entrer dans aucuns détails. Vous verrez B... dans quriques jours, pauvre garçon! S... est changé; je l'ai trouvé maigre, hagard, couvert de vermine. J'ai vu V... l'autre jour; je le reconnais à peine; je viens d'apprendre que, lui aussi, il est très-souffrant. Je suis arrivé juste h temps pour consoler et préparer à la mort une multitude de pauvres soldats qui ont été pris du choléra. L'excès de fatigue, l'humidité des nuits et les demi-rations les ont tués. La semaine dernière, j'ai passé plus d'une fois la journée entière au lit des mourants. On les enterre dans de grandes fosses et avec leurs uniformes, comme on les a recueillis dans les tranchées. Hier dimanche j'ai lu les prières de l'office en plein champ II est pour le moment impossible d'olTrir le saint sacrifice; dans un jour ou deux j'espère obtenir une tente assez élevée pour qu'il soit possible d'y établir un autel: je pourrai alors dire la messe dans ma tente. »
Ces tristes détails sont confirmés par un grand nombre de correspondances, entre lesquelles nous en choisirons seulement deux des plus significatives.
Un officier écrit au colonel Elers Napier, à Londres :
« Mon cher Napieb,
)i Le colonel m'a remis vos lettres et m'a demandé de vous répondre par cette malle, car il a beaucoup de lettres à écrire. Nous sommes bien reconnaissants de tout ce que vous faites pour nous; personnellement je vous dois sans doute un sup|démcnt de vêtements chauds. La compagnie légère vous bénira et vous exprimera sa reconnaissance qnand nous pourrons nous trouver réunis. \ ous reverrez à peine dans ses rangs un des homrfies que vous connaissez. Sébastopol tient toujours et semble en meilleur état de défense que jamais.
u Tout ce que nos hommes ont à faire, la vie qu'ils mènent est vraiment effrayant. Us sont constamment ou à la tranchée ou de garde; ils ne sont jamais plus de vingt-quatre heures hors des tranchées, et quelquefois pas douze. Quand le temps est humide, leurs soulTrauccs
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sont affreuses : pas le moindre abri, et sous les pieds une boue dont aucune expression ne saurait vous donner une idée. Et cependant nos pauvres soldats sontsi fatigués que si on les laisse faire, ils se couchent là et dorment; mais nos tranchées sont trop avancées et trop exposées pour qu'on le leur permette, et c'est vraiment ii fendre le canir que d'être obligé de tirer, de pousser ces pauvres diables, cl quelquefois de les faire lever à coups de crosse. 11 le faut bien, cependant, car les Russes veillent, et plus d'une fois ils sont tombés sur nos postes à l'improviste et nous ont tué des hommes endormis. Nous avons affaire ii des ennemis très-rusés et qui ne négligent rien pour nous surprendre. Il y a quelque temps, ils s'étaient glissés par un détour du côté des lignes françaises; ils sont arrivés ainsi sur un de nos postes, sans prendre de précaution apparente, parlant au contraire assez haut, mais parlant français pour mieux tromper nos sentinelles. Nous y avons été pris, et ,' tombant sur nous tout d'un coup, ils nous ont tué et blessé près de quarante hommes. Ils ont ensuite été vigoureusement repoussés , mais ce sont là des avantages qui nous coîitent cher.
i>Yoici quelle est ce matin (28 décembre) la situation du régiment : Hommes en état de faire leur service. . . . 313
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» Si cela continue , il ne nous restera personne. Nous avons perdu par le froid, l'humidité et la faim, depuis le débarquement cent cinquante-deux hommes. Nos perles dans les tranchées sont insignilianles , nous n'avons eu que trois hommes tués et environ dix blessés.
)) Vous devez être bien étonné de m'entendre parler de la faim; rien n'est plus vrai cependant, redire commissariat est si mal organisé que les hommes sont quelquefois vingt-quatre heures sans recevoir de vivres; souvent ils n'ont qu'un peu de biscuit et du café, et cela encore à des heures si incertaines qu'ils n'ont pas fait, je puis le dire, un repas régulier depuis que nous sommes ici. »
Un chirurgien de l'armée britannique mande à la même date.
• Je n'ai pas de grand événement à vous apprendre, et notre situation n'a pas changé. Tout est énergie et activité dans le camp français, dans le nôtre tout est tristesse et deuil.
• Notre régiment est réduit à un effectif de trois cent soixante hommes , sur plus de mille que nous avons eus successivement en Crimée en comptant les renforts venus d'Angleterre.
>• La maladie et la mortalité continuent leurs ravages parmi nous. Les malades arrivent des tranchées ou des piquets à l'hôpital moribonds, et nous ne pouvons leur rendre ni la chaleur ni la vie, car nous sommes sans feu, nous ne pouvons les coucher que sur le sol humide; nous manquons des médicanienlsnécessaires. On l'a dit bien des fois déjà, mais les choses sont restées les mêmes. Que peuvent devenir les malades? Nous manquons de bois : on en a distribué ces jours-ci aux troupes sous forme de ration quotidienne, mais je vous assure que nous n'en avons pas eu une once pour l'hôpital. J'ai le cœur navré de x'oir tant de suuiVrances et de ne pouvoir les soulager, u
L'état physique des Français se ressentit également des circonstances climatériques, mais à un moindre degré. Quant aux Turcs, le désordre était tel parmi eux, que l'administration ne savait pas même ce qui restait des vingt-cinq mille hommes envoyés à Sébastopol depuis le mois de septembre, et n'avait de comptabilité que pour les chevaux; à mesure que ces animaux mouraient, les Turcs commis à leur garde leur coupaient les oreilles , en remplissaient des sacs et venaient les compter religieusement devant l'oflicier du commissariat. Leurs malades et leurs blessés auraient succombé tous sans la charité du corps médical français. Le service sanitaire n'était fait dans l'armée ottomane que par des médecins ignares , presque fous Italiens. Une amputation était-elle nécessaire, quelque immédiate que le docteur la jugeât, il fallait prendre l'avis du général ou du colonel commandant. Si l'on avait observé les prescriptions maintenues dans le Code turc, et conformes au texte du Coran, on aurait dû s'adresser au divan de Stamboul pour avoirl'autorisation de couper un membre gangrené.
CHAPITRE XVI
Gardes de tranchée. — Gare la marmite 1 — Les infernaux — Sorties des Russes. — Rapport du général Canrobert.
D'incessantes fatigues ajoutaient aux maux causés par les intempéries de la saison. 11 y avait les batteries à établir, les communications à entretenir, les huttes à édifier, les travaux de circonvolution à compléter, et surtout les tranchées à garder, llien n'était [dus terrible pour les soldats que de rester douze heures immobiles ou ii peu près, les pieds dans la boue ou dans l'eau, la pluie sur la tète ou sur les épaules, sous un vent glacial, l'œil fixé devant soi, l'esprit tendu, toujours plein d'appréhension, d'inquiétude; car ce sentiment traversait le cœur des plus braves dans les longues et sinistres nuits qu'ils avaient à passer.
Dans une lettre adressée par un sergent du )jénie à sa famille, ha-
bitant Arras, il peint en ces termes les émotions d'une de ces nuits celle du i au 5 décembre •
« Nous partons du camp à six heures trois quarts du soir. Chacun de nous csl affublé d'un paletot et de guêtres eu peau de mouton, et porte le fusil en bandoulière. Dans l'obscurité , on pourrait nous prendre pour un troupeau de mouton. Après une demi-heure de m:ncli'\ par une pluie froide, dans un chemin bourbeux et rempli d'eau, nous arrivons à une maison dite la maison du Clocheton. C'est lit qu'a lieu le ra.ssembleincnl des gardes et des travailleurs. En jetant un coup d'œil surceltc maison, on reconnaît que plusieurs boulets y ont laissé leur trace. Nous sommes donc dans le rayon danijereux , et il serait prudent de descendre dans les boyaux de communication qui conimenccnl il cet endroit ; mais ces communications sont remplies d'eau, et nous préférons rester à découvert en marchant sur le revers. La lune, qui éclaire un peu, nous permet de distinguer la quantité incroyable de boulets qui couvrent le terrain, et souvent le pied s'enfonce dans une des nombreuses ornières que ces projectiles ont creusées.
o Cinq ou six minutes après avoir quitté le Clocheton , nous arrivons à portée de la uiilraille et des bombes , et alors l'eau (jui séjourne dans la tranchée ne nous empêche plus d'y descendre et de la suivre jusqu'à la deuxième parallèle. C'est là que le commandant de la brigade assigne à chacun de nous le chantier qu'il doit surveiller. Dans la nuit précédente, les Uusses ont construit un ouvrage sur un petit mamelon; cet ouvrage enfile la gauche de noire troisième parallèle , quelques boyaux de communication et des places d'armes.
» Lecommandanlm'envoieavec cinquante hommes d'infanterie et dix sapeurs pour établir des traverses dans les parties enfilées ; mes travailleurs sont répartis sur une longiieurdc quatre cents mètres en dix chantiers: pendant toute la nuit, mon occupation consiste à parcourir cette distance composée de plusieurs boyaux en zigzag. Partout je trouve les hommes remplis de la meilleure volonté. Une pluie mêlée de grêle a commencé à sept heures du soir et n'a fini qu'à deux heures du matin. Les hommes y sont habitués et ne quittent le travail que lorsqu'il arrive une bombe dans leur direction ou que la mitraille vient tomber auprès d'eux. Or, pendant que l'artillerie arme les batteries , les Russes font autant de décharges générales qu'on amène de pièces. Un homme en embuscade est tué par un biscaïen dans la partie que j'ai à surveiller ; un boulet rencontre un sac il terre qui est sur un parapet et l'envoie sur la tête d'un sapeur qui était à quinze pas de moi : sa blessure nécessite son envoi à l'ambulance. Le même boulet coupe les deux jambes d'un autre soldai. Une grande quantité de bombes et de mitraille nous est envoyée pendant toute la nuitsans nous occasionnerd'autres pertes. Vers quatre heures du matin, nous apercevons environ quatre cents Russes qui sedirigent sur l'ouvrage qu'ils ont commencé la nuit précédente : on en prévient le colonel de tranchée; et bientôt ils regagnent la place sous le feu de nos tirailleurs, qui leur font prendre un pas de course plus que redoublé.
1) Quant au coup d'œil , il est parfois magique, bizarre et comique. Que l'on se place sur un point dominant et que l'on regarde autour de soi , on aperçoit ces vastes tranchées avec leurs parapets formés de terre, de pierres, de gabions, fascines et sacs à terre. Ce terrain, remué de tous côtés, ressemble à une vaste carrière. Quel coup d'œil, lorsque, étant dans la troisième parallèle, on est tout à coup éclairé par une cinquantaine de bouches à feu russes , lumière dont on se passerait bien, et qui nous éclaire cependant plusieurs fois chaque nuit. Dans ce moment le tirailleur en embuscade, enveloppé dans sa capote à capuchon et placé derrière le parapet, l'œil dans le créneau, examinant le mouvement des Russes, baisse la tête ; le travailleur, enveloppé dans son paletot de peau de mouton et ressemblant à un fantôme, quitte son travail pour s'abriter du mieux qu'il peut ; l'homiue de garde qui n'est pas en faction, et qui souvent est accroupi du côté du revers, se lève et cherche un abri plus sûr. Chaque soldat co.mait maintenant, au son de la pièce, quel est le projectile qu'on nous envoie, et lorsqu'il est derrière un parapet il ne craint que la bombe qui peut venir tomber dans la tranchée.
» Les plaisanteries ne manquent jamais, même au moment du plus grand danger, et chaque espèce de projectile a reçu un nom assez bien en rapport avec son effet ou avec sa forme. La mitraille eu loiubant fait un bruit qui ressemble assez à celui que produit un peloton de cavalerie au trot; aussi, lorsqu'il en arrive, les soldats ne manquent pas de dire : >< Fantassins, ne craignez rien, c'est la cavalerie ! > Les grenades, lorsqu'elles arrivent la nuit, font un bien bel clVct, et comme elles sont assez dangereuses, les hommes préviennent de leur arrivée par ces mots : « Allen lion , voila le bouquet! " Enfin, si c'est une bombe, on la voit arriver comme une énorme boule de feu; puis elle annonce son arrivée par un fiou, /5ou,' alors vous entendez crier : Gare la marmite! Chacun donne son coup d'œil et change lestement de place, si elle vient de son côté. A sa chute tout le luoaile se couche, et si elle n'a pas éclaté loin de vous, vous remarquez, lorsque les éclats sont retombés, que chacun se lève et promène autour de soi un regard inquiet. Si tout le monde esl debout, le mut pour
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lire ne manque pas d'arriver, et chacun reprend son poste immédiatement.
» Enfin se termine cette nuit, qui, comme toutes les autres du même genre, n'a pas manque de paraître bien longue. Le jour se montre, et nos francs tireurs reprennent leurs créneaux et commencent leur feu de mousqueterie. Bientôt les Russes y répondent avec intrépidité, leur artillerie fait feu de toutes parts; alors on reconnaît que les bombes sont plus dangereuses le jour que la nuit, car on ne les voit plus arriver, ou ne peut que les entendre, et eucoie faut-il qu'elles soient assez près. Huit heures sonnent, on vient nous relever, nous regagnons notre camp, et après le déjeuner, s'il n'y a rien k faire, chacun se jette sur la terre pour se reposer quelques heures.
B te décembre, dix heures du matin.
» Je terminerai ma lettre en vous donnant une idée de la manière dont nous vivons. Si nous voulons nous procurer autre chose que les vivres de campagne, nous payons le vin 2 fr. le litre; les haricots, 70 c. le kilûg. ; les pommes de terre, 90 c. le kilog. ; le sucre, 1 fr. le Uilcg.; une bougie, 1 fr.; le reste est hors de prix.
» Quant à notre cuisine, c'est une espèce de cabane en pierres sèches ; nous l'avons couverte en loilc avec nos sacs de campement : à peine avons-nous de la place pour nous y tenir debout. Heureusement que les vivres y sont bons, que nous sommes jeunes, bien portants, et que nous avons une patience à l'épreuve de la bombe. •>
Pour protéger les gardes de tranchée , on avait créé trois compagnies de cent cinquante hommes chacune , recrutées, la première dans la première division, les deux autres dans le reste de l'armée. La garde avancée des tranchées était confiée chaque nuit à une de ces compagnies iVéclaireurs volontaires, infernaux ou enfants perdus. Le capitaine avait carte blanche, et pouvait tenter à peu près ce qu'il voulait; seulement s'il avait besoin de plus de cent cinquante hommes, il devait s'adresser au général de tranchée. « Le capitaine, dit le correspondant du Journal du Loiret , a des tâches assez variées. Le plus souvent il doit détruire les embuscades russes dont le feu a le plus gêné les travaux. Dans ce cas la manière d'opérer est simple, la voici : Quand la nuit est bien complète, chacun passe par-dessus la tranchée et s'avance en silence , pose son fusil en avant , le rejoint, puis le repose plus en avant cl ainsi de suite, toujours à quatre pattes. Les officiers dirigent la marche : quand ils sont près de l'embuscade, au cri de i A la baïonnette! tout le monde se dresse, s'élance, franchit l'obstacle, puis, à grands coups d'épaule et de crosse, la muraille est renversée avec un grand fracas de pierres. Alors on rentre au galop sous la mitraille, que la place envoie toujours trop loin. Voilà tout le secret : du silence, de la baïonnette; puis, vainqueurs ou découverts, une rentrée au galop. Mais ce sont là les heureux du siège. Due nuit sur trois ils font ce métier. Le reste du temps est à eux, et ils l'ont bien gagné. )>
Ces lettres particulières exposent les faits beaucoup mieux que nous ne saurions le faire, elles ont un cachet inimitable de naïveté; les impressions personnelles et .immédiates qu'elles décrivent saisissent le lecteur, dont elles excitent la sympathie. Les récits du moindre soldat campé devant Sébastopol possèdent un accent de vérité, une saveur, on pourrait dire un goût de terroir, qui manquent à ceux qu'arrangent au coin de leur foyer paisible les hiscoriographes parisiens. Aussi nous efl'açons-nous modestement toutes les fois que nous trouvons dans les correspondances privées une peinture vive et animée des événements. Ayant à mentionner les canonnades perpétuelles des Russes, pourrions-nous en parler plus savamment que le témoin oculaire et auriculaire qui écrit au Nouvelliste de Marseille :
« Devant Sébastopol, 17 décembre.
• Hier, une grêle épaisse et des rafales de neige entremêlées de givre avaient couvert le plateau, nos tentes et nos chevaux d'une couche blanchâtre qui sentait sa Russie à plein nez. Mais tout cela «'est fondu, car il ne fait p;is froid ici ; nous voilà donc encore une fois dans des boues impraticables. De là, un nouveau retard; de là, ces lenteurs qui reculent le grand jour de l'attaque. Néanmoins nous y marchons à force d'eflorts de tout genre, et avant peu, croycz-le bien, les batteries alliées recommenceront la lutte avec celles de la place. Ce sera donc encore une fois par un coup de tonnerre qu'on essayera de faire un jour praticable à travers toutes les batteries, toutes les défenses , toutes les barricades que notre inaction forcée pendant plus d'un mois a permis h l'ennemi d'élever tout à son aise, car nous ne tirons pas depuis bien longtemps. La place n'a jamais cessé son feu, les coups se succèdent par intervalles presque réguliers; puis, de temps à autre et comme par un caprice du chef, un feu roulant de tout le front s'ouvre subitement. Heureusement qu'il ne fait pas le mal que l'ennemi en espère. Mous eu sommes quittes pour quelques pertes peu sensibles et des démantèlementp. partiels que l'on a vile réparés.
» Néanmoins il faut bien reconnaître que ce .système de tir continu a une influence sur la marche de nos travaux de siège. Quelque aguerries que soient des troupes, quelle que soient la profondeur des tranchées, elles ne travaillent pas sous les projectiles avec le même
sang-froid et la même aisance que si elles n'étaient pas irtiuaiées. L'homme qui a les deux jambes dans l'eau jusqu'à la cheville et qui, de temps à autre, reçoit des obus ou des bombes par-dessus la tête, se trouve incommodé des deux côtés extrêmes et n'a guère d'aisance dans ses mouvements. Il ne se gare du feu qu'en se plongeant dans l'eau, et s'il sort de l'eau il s'expose au feu. C'est cette loi, la plus simple de l'art: Inquiéter son ennemi et gêner ses travaux , que les Russes n'ont cessé d'appliquer avec une constance d'autant plus tenace , que les canons et les munitions ne leur manqueront que le jour où nous serons maîtres de la ville.
» Encouragés par l'impunité, ils travaillent avec une ardeur, une célérité, une habileté qui font honneur à leurs ingénieurs. Ils appliquent dans toute sa rigueur celle donnée : qu'il faut trente-six heures pour construire et armer une batterie. 11 est vrai qu'ils sont bien tranquilles et que les malériaux que nous «lions chercher si loin sont tout portés pour eux. A peine avons-nous ébauché à grands coups de pioche, de pic à l'oc et même de pétards, nos batteries creusées dans le rocher, que l'ennemi en démasque deux tout armées qui les enfilent.
)i 11 y a donc là une infériorité indépendante de notre savoirfaire; conséquence de la différence des situations, des terrains, des ressources sous la main, et d'un bien-être relatif, consislant pour l'ennemi dans la sécurité et dans l'abri que les casernes offrent à ses nombreux défenseurs.
» Malgré ces puissants éléments , inévitablement acquis à la défense, il y aurait cependant lieu de discuter ici celte thèse toute spéciale de l'art militaire, à savoir: si, en pareil cas, des attaques foudroyantes, mais distantes et saccadées, sont préférables à une attaque moins vive mais soutenue. Les partisans de l'attaque foudroyante, dont le système a prévalu depuis l'ouverture des opérations, prétcudcnt qu'en présence d'une supériorité pareille de pièces, il serait puéril d'ouvrir son feu partiellement; qu'une batterie isolée serait aussitôt détruite que démasquée, toutes celles de la place pouvant converger sur elle. Les adversaires de l'attaque sur tout le fro'.it à la fois objectent avec raison que l'inaclion prolongée qu'exige la préparation d'une telle atlaque ( n'oubliez pas qu'il nous a fallu dixsept jours la première fois, et qu'il nous aura fallu plus d'un mois cette fois-ci) est un armistice pour l'assiégé, pendant lequel il se répare, arme de nouvelles batteries, reçoit des renforts; eu un mot, se remet à neuf. »
En même temps qu'ils prodiguaient les projectiles, les assiégés multipliaient leurs sorties nocturnes. Les escarmouches auxqui lies donnaient lieu leurs tentatives se ressemblaient presque toutes, toujours l'ennemi, à la faveur des ténèbres, s'approche des baltcries anglaises ou françaises, tue quelques hommes et est repoussé dans 1 1 place. Nous n'indiquerons que les plus importantes de ces expédilions, qui se renouvelaient presque chaque nuit.
Le dimanche 1^'' décembre, vers huit heures et demie du soir, la nuil élant très-obscure et très-orageuse, le vs-nt soufilant en véritable ouragan, l'ennemi, en forces assez imposantes, sortit de Sébastopol par la batterie du Jardin, qui est vis-à-vis les ouvrages les plus avancés des Français. Favorisés par une obscurité épaisse, les Russes purent s'approcher à une quarantaine de mètres des batieries fiauçaises. On donna l'alarme immédiatement; mais avant que nos troupes fussent préparées les Russes arrivèrent, et quelques-uns même escaladèrent les parapets des batieries.
La surprise cependant ne fut que momentanée. Ceux des Russes qui avaient réussi à entrer dans nos ouvrages furent tués, et les Français, au nombre de sept à huit cents, tombèrent sur l'ennemi à la baïonnette. Les Russes, épouvantés par l'élan de nos soldats, s'enfuirent à toutes jambes, laissant derrière eux plusieurs centaines d'hommes tués ou faits prisonniers. Les Français les poursuivirent presque jusqu'aux murs de la ville. Tous les forts ouvrirent leurs feux pour protéger la retraite; mais les Français étaient abiilés par les accidents du terrain.
Vers une heure du matin de forts détachements d'infanterie russe faisaient une seconde sortie dans le but de déloger les Français oe leurs positions. Ceux-ci virent l'enneuii, se dispersèrent en silence, le laissèrent avancer, et l'accueillirent par une fusillade mcurlricTC qui le mit fn déroule.
Le 12, vers neuf heures, deuic mille Russes sortirent encore par la batterie du Jardin. Trouvant les Français prêts à les recevoir, ils firent un mouvement pour attaquer en flanc les batteries anglaises; mais ils furent chaudement accueillis et forcés de se retirer.
Une sortie russe et une reconnaissance française signalèrent la journée du 20 décembre.
Avant le jour un détachement ennemi, sous le commandement du capitaine de corvelte Hinsky, marcha, tambours et trompettes en tête, sur le flanc droit des tranchées françaises. Son but était d'attirer de ce côté l'attention des assiégeants, tandis qu'une coloinie plus considérable s'achentinait sans bruit vers la gauche des Anglais. Les hommes de piquet endormis furent réveillés dans leurs coîivcrtures a coups de baïonnette. Le factionnaire du l" de fusiliers déchargea sa carabine et cria Aux armes! Mais comme il essayait de recharger sou arme en courant, la baguette s'emharrasM dans son pantalon, et il
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tomba. Les R sscs r.iiiKisstTf iit tranquillement les couvertures et les fusils qui se trouvaient dans le poste, et se retirèrent en emmenant prisonniers trois officiers et treulc-trois soldats. Un autre dctaehcnicnt avait envahi la tranchée; mais la garde, sous les ordres du lieutenant-colonel Waddy, réussit à l'en chasser.
I.a reconnaissance du même jour fut dirigée sur deux points différents : une colonne d'infanterie anrjlo-franiaise se porta vers la vallée de B.iïdary et mit en fuite sans coup férir un poste russe, qui abandonna sa ballt-ric de cuisine. Du côté des redoutes abandonnées par les Turcs dans la journée du 25 octobre s'avancèrent deux régiments de cavalerie. Le but, Us incidents et les résultats de celte expédition sont exposés dans un rapport du général Canroberl au ministre de la guerre.
n IMoNSni R lE MARÉCHAL,
u Le mauvais temps a continué avec de rares et courtes intermittences d'amélioration ; nous n'en continuons pas moins et autant que
celle des francs tireurs organisés dès le commencement du siérjc et qui fonctionnent pendant le jour dans nos tranchées mêmes. lis oui déjà fait beaucoup de mal à l'ennemi.
" Ainsi que je vous l'ai annoncé, nos travaux s'étendent actuellement jusqu'au fond de la baie de la Quaranlaine. L'ennemi se nioiiUe l)réoccupé des eflbris que nous faisons de ce coté et son artillerie nous dispute vivement le terrain, ou nous sommes comme presque partout obligé, de creuser dans le roc; mais nos progrès n'en soin pas moins réels, et nous restons occupants.
1) Je vous ai informe que l'ennemi avait refusé sa gauche et éx'aci;é les parties de la vallée de Balaklava où nous l'apercevions précédciiinient eu grandes masses. J'ai voulu ra'assurcr de la situation qu'il avait prise dans cette direction, et j'ai poussé avant-hier jusque vers le village de Tchougouna une reconnaissance composée d'une brii'ale de cavalerie sous les ordres du général d'Allonville. Klle a rencolitré en arrière du village de Kamara quelques centaines de tirailleurs, qu'elle a rejelés dans les ravins. Des groupes de cavalerie, accompa-
L escadre franjiiise devoul bL'ùû:sl<.pul.
possible à enlacer la place avec nos tranchées, et tous les travaux du siège se perfeclionnenl cl se consolident, malgré la saison pluvieuse, qui rend les transports très-difliciles.
» Les deux armées s'aident réciproquement. Je dois à 1 armée anglaise le transport de presque toute la cavalerie dont je dispose en Crimée, et, de mon côté, j'ai mis ii la disposition de lord Raglan mes cacolets pour porter ses malades à Balaklava et des attelages pour le transport de ses munitions. Ces échanges contribuent à entretenir d'excellentes relations et une cordialité parfaite entre les deux armées.
u 11 ne se passe guère de nuit sans que plusieurs points du développement de nos attaques reçoivent l'en'ort d'une sortie, qui coûte généralement cher aux assaillants.
» Hier, à deux heures du matin, les Russes, après avoir fait une sortie sur la troisième parallèle des Anglais, qui les ont vigoureusement repoussés, ont également fait une démonstration sur le centre et la gauche de nos ouvrages. Accueillis par un feu tns-vif et bien dirigé, ils se sont retirés devant nos soldais, qui les poursuivaient à la baïonnette. L'ennemi a laissé bon nombre de morts sur le terrain.
sÂfin de rendreplus efficace la gardcdcs tranchées, j'ai créé un corps de volontaires qui ont la mission d'éclairer la nuit les abords de nos travaux. J'attends de bons résultats de cette institution, qui complète
gnés de leur artillerie, et quelques bataillons d'infanterie, ont paru sur les flancs de la reconnaissance, mais n'ont point cherché à entraver son opération, qui s'est très heureusement accomplie.
1) En même temps un millier de fantassins écossais et zouaves sortaient de Balaklava par la droite de nos positions, et exploraient les hauteurs qui s'étendent vers la vallée de Baïdary. Ils n'y ont rencontré qu'un poste de Cosaques.
u En somme, je pense qu'il n'y a sur la rive gauche de la Tchernaïa que des postes ennemis observant de loin nos positions. Il s'est évidemment produit dans l'armée russe un mouvement dont la cause probable est le débarquement des troupes turques qui se continue à Uupatoria. Je saurai bientôt à quoi m'en tenir a cet égard.
» Bien que le nombre des malades ait un peu augmenté par suite de riiuniidité perpétuelle au milieu de laquelle nous vivons , l'état sanitaire est satisfaisant, el le moral de l'armée est parfait.
)i Si les troupes ont été fortement incommodées par les pluies, il n'a pas encore fait froid ; la neige , qui couvre depuis longtemps la cime des montagnes de l'inlér.eur, n'a pas paru sur le plateau que nous occupons, et le thermomètre n'est pas descendu une seule fois audessous de zéro. Ces conditions générales sont rendues meilleures par les soins qu'on prend de nos soldats, et, grâce à la sage prévoyance de l'empereur et de son gouvernement, l'armée jouit d'ua
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bien-ctre relatif qui lui fait supporter gaiement les fatigues qui lui sont imposi'es.
» Le cUiflre des malades dans nos hôpitaux militaires de Constantinoplc est de trois mille sept cent quatie vingt-quatorze, dont mille trois cent quatre-vingt-sept lilosscs. Dans ce nombre figurent deux cent soixante-six Russes. J'ai établi en Crimée, près de la baie de Karalcb, un dépôt de convalescents, oii se rétabliront les hommes sortant des ambulances de l'armée qui n'ont besoin que d'un peu de repos pour reprendre leur scr%'ice. Cette mesure diminuera nos évacuations sur Conslantinople.
« Le prince ^;lpoléon , encore retenu à Constantinople par la maladie qui l'a forcé de quitter la Crimée , voulait venir nous rejoindre. J'ai dû m'opposer à ce retour, qui compromettait la santé du prince.
» Agréez , etc.
» Le général en chef, Caîibobert.
» 21 décembre (854. »
lait dans la baie des Roseaux, Kamicheraïa , dont la prononciation française a fait Kamiesch. Au large de cette dernière baie se tenaient en scnlinelles avancées : le Vauban, le Panama, et le Jean Biirt. La frégate la Ponwne gardait l'entrée du port, que commandaient au nord et au sud deux promontoires sur lesquels la ma'-ine avait élevé de formidables batteries. Derrière la Pomùiie , sur deux ligues, étaient rangés te Motitebdlo portant le pavillon de l'amiral Bruat, le Marcngo , le Muntezuma et l'Alqer. Une multitude de transports noliscs par la France pour le service des vivres et des munitions, venaient successivement déposer a terre leurs cargaisons.
Des embarcadères avaient été établis pour la cavalerie, l'infanterie et les marchandises. A mesure que les approvisionnements débarquaient, ils étaient rangés sous des tentes ou portés dans des entrepôts temporaires. Le rivage était couvert de planches, de sacs, de caisses, de graines et de fourrages.
La ville avait été transformée. Sur le bord de la mer étaient établis les magasins militaires et les bureaux des diverses administra-
Une reconnaissance plus importante fut faite le 20 décembre, par vingt cinq mille hommes au\ ordres du général Bos(|uet, contre des postes russes établis à l'extrémité de la plaine de 'Tchernaïa. Plusieurs /jataillons de troupes ottomanes accompagnaient l'expédition. Dès qu'une charge de chasseurs d'Afrique eut dispersé la cavalerie ennemie, les Russes sortirent du camp qu'ils terminaient, et rejoignirent à la hâte les troupes campées sur les plateaux, en abandonnant des planches, des bestiaux, des moutons et de la volaille. Laissant une force considérables de réserve dans le camp russe, le gênerai Bosquet poussa plus loin sa reconnaissance et ht de précieuses observations sur la ligue de communication entre les forces russes des hauteurs au nord de Sébaslopol et celles que l'on venait d'expulser de la plaine.
CHAPITRE XVII
Position des flottes. — Description de la baie de Kamiesch. — Sortie de deux vaisseaux russes. — Itemplacement des amiraux Duiid.is el Uamelin.
Le rôle des marins, pendant ces combats, se réduisait à assurer le transport et le débarquement des troupes ou des munitions, et n'était cerlainemenl une missiim aussi utile qu'honorable. La flotte anglaise était à l'anc c a Km; ,'i li.iïi (la baie des Cos?qncs), dont le nom européen est par corruption Kazalchi la flollu îirauçaise mouititf3-39C,
pijuUimt lu iiuii (iiovcmlra lb64).
tions. De chaque côté de la principale rue , appelée rue du Commerce, s'élevait une ligne de baraques et de boutiques dans la couslruclion desquelles se retrouvaient tous les modèles et tous les matériaux imaginables. Chacun avait fait de son mieux pour mettre sa marchandise à l'abri des intempéries de la saison, et en même temps I)our séduire l'acheteur en mettant arlislement en montre ses plus l)caux échantillons. Des m.ïts, des haubans, des cordages, des voiles, pris sur les navires du port, avaient été employés pour bâtir ces boutiques , qui la plupart servaient aussi d'habitations. Elles avaient toutes leur numéro, sur des enseignes improvisées on lisait le nom du propriétaire, son pays, avec l'indicalion des principales denrées qu'il vendait. Des vêlements, des conserves alimentaires et les divers articles de l'épicerie, voilà ce qu'on y rencontrait le plus fréquemment.
On y trouvait aussi du vin et des liqueurs de France, mais généralement de qualités inférieures. Quelques-unes des boutiques étaient occupées par des cantinicrs français et de temps en temps se montrait quelque vivandière dans son costume coquet et militaire, servant gaiement la pratique ou stimulant le consommateur. Les marchands établis à Kamiesch étaient pour la plupart des Maltais; il y avait aussi des Allemands, mais en petit nombre. De grands magasins dont les murs étaient en pierre et d'autres plus considérables encore que l'on construisait eu bois sortaient de terre le long d'une large rue nouvelle qui coupait la première il angle droit.
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tJnc roule iiiacad.imisi'e flanqiu'o d'un fossé, et sous laquelle on avait nu'naré dis riijolcs pour récouleineiU des e;iu\, communiquait au quartier du général Canioberl. Kllc était parcourue par de longues l'iks de mules portant de cliaiiiic côté de leiu- bât une cliarge bien égnle de biscuits venant de Slarscille ou de Toulon cl d'autres vivres militaires destinés aux différents corps , ainsi que par de nombreux convois des équipages militaires, traînés aussi par des mules et cbarffés de planches, dé caisses, de fourrages, d'approvisionnements de toute sorte à mt-me dcsiinalion.
Les Russes ne tentèrent qu'une seule fois, le fi décembre, de troubler la sécurité profonde des escadres alliées. A une heure vingt minutes , la frér^ate le Wladimir (cripilains Boulacoff) cl la corvcllc à vapeur la Chersoncfe (capitaine lîoudnew) sortirent de la rade de Sébaslopol et se dirigcrent vers la baie de Slrelols/.ka sous la protection du fort de la Quarantaine. Leur but éMil de reconnaître les positions françaises de f;auche et d'attaquer les bâtimcnls placés en vcdctie. L'aviso la Mégère (capitaine Dcvaulce) sin;nalà immédiatement l'ennemi et s'unit au Vautour pour le recevoir; la fiéijalc anrjlaise le Terrible, le Vauban, le Calon . le Panama , le Jean Bart se mirent aussitôt en mouvement. Celte démonstration suffît pour intimider les liasses, qui, après avoir lâché quelques bordées, se réfugièrcnl sous le feu de leurs batteries côtièrCs.
Cette petite expédition pi-ouvait qu'il existait une passe dans le port de Sébastopol. Il prit fantaisie à l'amiral Bruat de la connaître; et un soir, faisant appeler dans sa cabine plusieurs officiers : « Messieurs, leur dit-il, nous allons visiter celte nuit la passe de Sébastopol, et nous rendre compte de son véritable état. »
Cette proposition fut accueillie avec joie par tous ceux auxquels elle était adressée. 11 s'agissait d'un ffrànd péril à braver et d'un ffrand service à rendre , double raison pour que tous les cœurs battissent à l'unisson de celui de l'amiraU Des clialoupes, parmi lesquelles se trouvait celle du Charhmagne , sont aussitôt réunies, et l'on part.
L'obscurité de la nuit favorisait cette expédition. On approche de Sébastopol, on étouffe autant que possible le bruit des rames, on atteint et on traverse la pnsse eu silence, et la chaloupe de l'amiral parvient jusqu'à la chaîne qui ferme l'entrée du port militaire, et que l'amiral Brual put toucher de sa main.
Pas une vedette russe n'avait jusque-là aperçu les chaloupes. Mais le jour commençriit h poindre, et l'alarme fut bientôt donnée sur toute la ligne des fortifications de la passe. Ce fut à travers un feu tcrible, soas une grêle de îprojcctilcs , tous dirigés sur les frêles embarcations de nos marins, que la pclile cxpétlition de l'amiral dut opérer son retour ; elle l'exécuta heureusement. La Chaloupe du Charlemagne fut , il est vrai , un peu endommagée ; mais pas un officier, pas un matelot ne fut atteint.
Cette entreprise, si hardiment tentée, si heureusement accomplie, fit l'admiration de toute la flotte.
Peu de jours après , le vici^-amiraî Bruat fut appelé à la direction de l'escadre en remplacement de M. Hanieliu nommé amiral. En même temps le vice-amiral Dundas , tionl le temps <le servico expirait, laissait an contre-amiral siv Edmond Lyons le comn>andemcnl de l'escadre anglaise, qui était alors ainsi compcs:'C :
Yaisseafx tf. iicNE : Aqnmem'ncfn , à hélice, fiO ."anons; Albion, 00 ; Alfiiem, k hélice, ^0; HcUerophcm . 7S ; lyritannia , îJO; Harmiba! , à hélice, 90; London, 00; 'Prafalqnr. 1?0; /Joffe(>i/, 92; Sam-^^weil, à hélice, 81; Vengeance, 84; Hr/y«'l-Alhvi-l , à hélice, 150.
Frégates : Leander, 60 canons; Relribuîion, à Vîipcttr, 2S> Siâon, à vapeur, 22; Sanipson , a xapeur, fi; Sirtwcm , à vapeur, 18; Terrible, à vapeur, 21 ; Valorous, à vapeur, IC ; Firelrand, à vapeur, (J ; Cladialor, à vapeur, G ; Fitrioua, à vapeur, 16 ; Vulcan. à vapeur, 14 ; Curaçao, à vapeur, 30; Tiibune, à vapeur, 31 ; Diamond, à voiles, 27 : Iligh/liier, a vapeur, 21 ; Miranda, à x-apeur, 14; Sphinx, à vapeur, U; Dautitless, à vapeur, 36.
Corvettes, etc. (toutes h vapeur) ; Arrow, 6 canons; Banshee, 2; Eagle, i; Caradoc, 2; Ci/c/ops, fi; Harpy, 1; Inflexible, 6, Lynx '/ ; Médina, 4 ; Megœra, S ; Modeste, 1 8 ; Niger, 1 4 ; Snakc. i ; Spiteful, C ; Spitpre, 5; Stromboli , G; Swalhtr, 9; Triton, 3; Vesuvim, 6; Vulcan, C; IVafp, 14; Hranglcr, i; Zéphyr, 5.
Avant de quitter la Crimée, les deux amiraux échangèrent les lettres suivantes :
n A bord do Furious, baie de Kaiatch, 19 dCMnibre 1854
« Mo:^ CTIER AMIRAL,
* Je ne puis résigner le commandement sans faire mes adieux à la flotte placée sous vos ordres, aux opérations de laquelle j'ai coopéré pendant si longtemps avec orgueil et plaisir.
)' J'emporterai avec moi en Angleterre, cl je conserverai toujours ce souvenir, qui m'est si cher. Je vous prie, si vous n'y voyez pas d'objections, d'exprimer mes sentiments aux ofiîcicrs et aux marins sous votre commandement, avec l'assurance de mes souhaits consUiDls pour l'éclatante réalisation de leurs espérances.
>■ Accueillez pour vous-même, mon cher amiral, mon désir de vous voir trouver, à votre retour dans votre patrie, tout le bonheur que vous pouvez souhaiter.
» J.-W. D'. Hondas, i»
« Uoniézuma, Kamiesch, le 22 décembre 1854.
1) MoM Clll:n AMIRAL,
>> J'ai l'honneur de vous informer que je remets demain, 23 décembre, le commandement de l'escadre française a HI. le vice-amiral Bruat.
» Au moment de me séparer de vous et de l'escadre placée sous vos ordres, je vous prie , si vous n'y voyez pas d'objections, d'exprimer en mon nom à tous vos officiers et marins combien j'ai élé heureux du concours cons'.aut et de la bonne harmonie avec lesquels nous avons poursuivi toutes nos opérations maritimes et militaires, depuis notre entrée dans la mer Koire. Quoique loin d'eux, je m'associerai toujours de cœur à leurs succès, et le souvenir du tcuipsque nous avons passé ensemble sera pour moi un des souvenirs les plus doux de ma carrière maritime.
" Pour vous, mon cher amiral , recevez les vœux que je fais pour votre bonheur, et veuillez agréer l'expression de mes sentiments les plus aflcctueux et les plus dévoués.
» L'amiral de France commandant en chef l'escadre de la Méditerranée ,
» Hamelin. u
Le commandant anglais adressa en outre ces paroles d'adieu aux capitaines et matelots de la flotte de la Méditerranée et de la mer Noire :
» Vaisseau de Sa Majesté le Brilannia, dans le Bosphore, 22 décembre 1854.
)) Mon temps de service, comme commandant en clicf dans la Méditeriauée et la mer Koire, touchant à sa fin, je vais quitter le commandement de la flotte et rentrer en Angleterre. Pendant l'année qui xieiit de s'écouler, nous avons eu de dures épreuves : peste sous sa forme la plus grave, combats contre des fortifications comme jamais flotte n'en a attaqué , tempête d'une terrible violence. Dans toutes ces épreux'os, la bonne conduite et la vaillance de la flotle ont ressorti et ont été prouxécs. lui prenant atVcctwcusemcnt congé des ofiitiers, matelots et soldats de marine de la flotte, je dois dire que vicn ne me sera plus agréable, k l'avenir, que de sa\-oir qu'ils conservent leur bonne discipline, leur esprit d'entreprise et leur dévouement à la reine et au pays.
» J.-W D^ Dusdas, » Vice-amiral commandant en chef. »
CHAPITRE XVIII
Réorganisation de l'armée françsise. ^^ Rigueurs de l'hiver. — Souffrances des troupes. — Nombreux détails. — Prix des denrées. — Effeetif des hommes vclijes.
Des changements eurent ég.ilement lieu dans l'armée française d'Orient. Klle resta sous le commandement en chef du général Canrolierl ; mais par tiécision impériale du 10 janvier 1 8SS elle fut divisée en deux corps d'armée, confiés : *
Le premier au général Pélissier, commandant la division d'Oran, et gouverneur général de l'Algérie par intérim ;
Le second au générai Bosquet, commandant la \' division de l'infanterie de l'armée d'Orient.
Par la même décision furent nommés :
M. Mayran, général de division, au commandement de la 2^ division d'infanterie de l'armée d'Orient, en remplacement de M. le général Bosquet.
!VI. le général de brigade Beuret, au commandement d'une brigade de la C'' division d'infanterie de l'armée d'Orient, en remplacement de M. le général Mayran.
M. le général de brigade Vergé, au commandement d'une brigade de la 2"-' division d'infanterie, en remplaccuicnt de M. le général Bourbaki, qui rentrait en France pour cause de santé.
M. le général de brigade Niol, au commandement d'une brigade de la 4'' division d'infanterie de l'armée d'Orient , en remplacement de M. le général de Lourmcl, tué à Inkcrmann.
M. le général de division Camon, commandant la division d'Alger, en ce moment à Paris, au commandement de la 3= division d'infanterie de l'armée d'Orient, vacant par suite de la rentrée en France du prince Is'apoléon.
M. le major général de brigade Rivet, chef d'état-niajor général de l'armée d'Afrique, aux fonctions de chef d'état-major du F'' corps de l'armée d'Orient, commandé par le gc'néral de division Pélissier.
M. le général de brigade Trochu, à la disposition de M. le général commandant en chef l'armée d'Orient, aux fondions de chef d'étatmajor du 2'^ corps de cette armée , commandé par le général de division Bosquet.
M. Lebrun , colonel, chef d'élat-major de la division de Constanlinc, aux fonctions de chef d'élat-m;ijor de la 3" division d'infanterie de l'armée d'Orient, en remplacement de M. Nesmes Dcsmarcst, qui reprenait ses fonctions d'aide de camp auprès du prince Napoléon.
Deux décrets en date du 1 7 janvier 1865 conférèrent à M. Ochscn-
. .— Iiiit>r. LAColB ET c , r
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ben, ex-clief du di'partenicnt militaire en Suisse, le fjrade de rjénéral de brigade au titre (étranger, et le chargèrent d'organiser une seconde légion étrangère sur les bases suivantes :
« Art. \". — Il sera formé une seconde légion étrangère.
» Art. 2. — Cette légion se composera de deux régiments d'infanterie. Le nombre des liafaillons, provisoirement fixe à deux par régiment, pourra être augmenté suivant les besoins.
» Art. 0. — La composition des cadres, dans les deux régiments, sera conforme au tableau annexé au présent décret.
)) Art. 4. — Pour la solde, les masses, l'administration, les services, etc., la 2= légion étrangère sera , comme la 1", assimilée aux troupes de ligne françaises.
« Art. 5. — Les eniplois d'officiers seront confiés en totalité à des officiers étrangers.
» Art. C. — Le recrutement en hommes de troupe s'opérera suivant les conditions déterminées pour la l™ légion étrangère par les art. 4, 5, C, 7 et 8 de l'ordonnance sus-visée du 10 mars 1831.
"Art. 7. — La première formation une fois efi'ectuée , l'avancement aura lieu conformément aux règlements sur la matière.
» Art. s. — Des concessions de terre, soit en Algérie, soit dans les autres colonies françaises, pourront être accordées aux militaires des F'' et 2= légions étrangères qui se seront distingués au service de la France par leur bravoure cl leur bonne conduite. »
Un nouveau contingent de soixante-quinze hommes fut prélevé sur chaque régiment d'infanterie, et des détachements de voltigeurs de de la garde impériale, sous les ordres du général Llrich, s'embarquèrent pour l'Orient à bord des bateaux à vapeur le Ripon, k Milan et le CajfaTelli.
Ces renforts étaient indispensables pour combler les vides que l'hiver faisait dans nos rangs. Le parlement d'Angleterre et le corps législatif de France avaient échangé des témoignages de sympathie et de reconnaissance pour les troupes des deux pays ; et, certes, jamais armées ne méritèrent mieux un tel hommage, car ce fut une résistance héroïque que celle que les alliés opposèrent aux rigueurs d'un climat meurtrier.
L'hiver, au dire des vieillards de Crimée, se présentait dans des conditions extraordinaires. La neige tomba en abondance pendant presque tout le mois de janvier I8jit, et s'amoncela sur le sol ii une profoniieur de deux ou trois pieds. Malgré l'envoi de baraques prêtes à être ajustées, de grosses bottes, de guèlres montantes, de gants de laine, de capotes à capuchon , les soldats souffrirent cruellement ; le bois manqua, les congélations partielles devinrent fréquentes, le nombre des malades s'accrut. Les correspondances françaises et anglaises retracent simultanément ce déplorable état de choses.
Le correspondant du Morniny Herald lui écrit le 5 janx'ier :
« Toute la nuit dernière le froid a été intense , le thermomètre s'est tenu à 14 degrés au-dessous de zéro. Le vent nord-est, qui soufflait avec force à travers le camp, nous glaçait jusqu'aux os, et chassait dans toutes les directions une neige fine et pénétrante. Il est presque impossible de se figurer une scène plus triste. Le sol , durci par la gelée, est coupé de nombreuses fondrières, qui, recouvertes par la neige, deviennent comme autant de pièges oîi l'on tombe ii chaque pas. Marcher au milieu des tourbillons de neigé qui nous aveuglent est diflicile et dangereux ; mais rester dans sa tente c'est chose impossil)Ie, et il n'y faut même pas penser. Le froid ne s'éUiil pas encore fait sentir à ce point, et nous n'avions pas eu ;i en souffrir autant : mais, s'il est permis d'en juger aux apparences, il y a tout lieu de craindre que nous n'ayons ii passer plus d'une nuit pareille. »
La journée du G ne fut guère meilleure. Kous lisons dans la corresiiondanco du Morning-I'osl à cette date :
n Je n'ai jamais éprouvé un froid aussi vif que celui auquel j'ai été exposé sur ces hauteurs cette après-midi. 11 semblait que le vent nous coupât en deux ; ma barbe et mes moustaches se transformaient en glaçons, et je sentais le froid me pénétrer jusque dans l'estomac. Je n'ai jamais eu autant de plaisir à entrer dans une maison qu'à me blottir dans l'espèce de cave creusée ii l'intérieur de ma lente, et où j'ai essayé de me réchauffer au feu de racines que mon domestique commence a avoir quelque peine à alimenter, car la terre gelée et couverte de neige est difficile ii fouiller. »
« IN'ous sommes depuis trois jours ensevelis sous la neige avec dix degrés et demi de froid, dit une lettre écrite par un Français le 8 janvier. Cette rude température agit principalement sur les jeunes soldats récemment arrivés. Les dragons et les hussards, comme toute la cavalerie de France, souffrent beaucoup ici. Cette nuit, les dragons seuls ont perdu vingt-huit chevaux ; les chasseurs d'Afrique , au contraire, en ont à peine perdu atitant depuis qu'ils sont en Crimée. ><
» Le train îles équipages n'a pas cessé de rendre d'énormes services; grâce il lui, les troupes ont toujours été dans l'abondance, ainsi que les chevaux. On peut dire avec vérité que les distributions ont été faites aux hommes et aux chevaux avec autant de régularité qu'il rlicolc militaire à Paris; mais les chex'aux et les mulets de trait sont sur les dents. Ceux des cacolcts se niaintirniient en bon état, parce qu'ils sont moins surchargés de travail; il nous faudra néan-
moins de grands renforts de France en chcx'aux, mulets et voitures, surtout si les armées combinées entreprennent quelque chose de sérieux en rase campagne. »
« C'est en vain, mande un autre Français au Courrier de Marseille, le 13 janxier, que j'ai essayé de vous écrire pendant ces deux derniers jours. Le temps était si froid que je n'osais faire un s?nl mouvement dans mon manteau de peau de mouton , ni remuer mes jambes dans leurs épais fourreaux. Je tâche aujourd'hui de vous tracer quelques lignes, que vous lirez sans doute au coin d'un bon feu et dans un appartement bien clos. Vous ne sauriez imaginer l'étendue de nos souffrances. Figurez-vous une tempête de iieige durant quarante-huit heures et amoncelant sur nos tentes et nos huttes une couche glacée de plusieurs pieds. Puis, sans transition, arrive tout à coup une pluie battante qui entraîne et fond la neige, laissaiU dans nos précaires abris une boue liquide dont nous n'avons aucun moyen de nous garantir.
« RIaJgré tout, le moral de nos soldais est encore au-dessus de ces misères, et ii tout prendre l'état sanitaire n'est pas mauvais en proportion des intempéries qu'ils endurent. L'armée est pleine d'ardeur et de courage ; elle aura tout oublié à l'heure de l'assaut, et l'espoir de trouver de meilleurs cantonnements dans Séhastopol n'entre pas pour peu de chose dans son impatience. Malheureusement les Anglais ne sont pas dans d'aussi bonnes conditions. Leurs soulTranrcs sont bien plus grandes que les nôtres; ils perdent depuis quelques jours des hommes asphyxiés par la vapeur du charbon de bois qu'ils brûlent dans leurs huttes sans avoir le soin de s'aérer convenablement; d'autres sont trouvés morts de froid dans les tranchées. Sur d'autres points des régiments entiers manquent absolument de bois pour faire cuire leurs aliments, qu'ils sont soux'enl contraints de manger crus. C'est de là surtout que provient la débilitalion qui atteint en si grand nombre les soldats anglais. »
A la même date, un officier de Lille, attaché au corps d'armée du général Bosquet, mande à son frère :
'( Je t'écris, mon bon Alfred, environné de tous côtés par la neige. Ce matin, pour me rendre au rapport du général Bosquet, j'entrais dans la neige jusqu'aux genoux. Pour compléter ce petit agrément, un vent du nord soufflait violemment, de sorte que l'on était pelé; du reste, le thermomètre était descendu à neuf degrés au-dessous de zéro. Juge d'après cela, mon cher ami, la position dans laquelle on doit se trouver lorsque votre maison ne se compose que d'une toile. Heureusement, malgré toutes ces misères, je vais bien actuellement, je puis même dire très-bien, car je cours toute la journée, mange, bois cl dors bien. Que peut-on désirer de plus? Il n'en est malheureusement pas de même pour les pauvres jeunes soldats qui ont été envoyés il y a quelques mois dans les régiments en Crimée , ils ne savent pas se retourner; ils restent par ce froid, cette neige, dans l'iuaclion et sans mouvement, et au bout de quelques jours ils ont les pieds gelés. Ainsi, dans une journée, c'élail le 8 de ce mois, j'ax'ais été appelé. à l'ambulance pour construire une baraque provisoire, parce qu'ils n'avaient plus de place pour leurs malades; à peine une travée était-elle ouverte qu'immédiatement on la remplissait de malades. J'en ai vu arriver ainsi soixante-trois ; sur ce nouibre, trentecinq avaient les pieds gelés, nécessitant une amputation soit d'un ou plusieurs doigts, soit du pied entier : c'était navrant à voir.»
« IVous avons du lîégcl , mande le correspondant de la Piv.sse, depuis le matin du 18 janvier, mais pas encore assez complet ]iour nous débarrasser de l'immense quantité de neige que nous avons eue et qui, chassée pat- un vent très-violent, s'est accumulée en beaucoup d'endroits de manière à faire des passages dangereux. Probablement le dégel mettra à nu quelques victimes surprises par le froid cl qui ont jusqu'à présent été introuvables. Dans l'armée française les cas sont rares, parce que nos soldats savent s'obliger réciproquement; mais il n'en sera pas de même des Anglais, dont l'insouciance va souvent jusqu'au point de négliger les plus simples précautions qui pourraient sauver un camarade.
>i Nous avons définitivement pris toutes les positions des Anglais du côté d'Inkcrmaun. La question d'assaut n'est pas en ce momont mise sur le tapis. On ne s'occupe que du mauvais temps. Cependant il serait possible qu'on tentât quelque chose de décisif quand les neiges auront complètement disparu. ."Vx-ec les vents que nous avons les arrix'ages sont difficiles; et comme les transports de la plage aux diiïércnis camps ne se font qu'a dos d'iiomme, l'armée n'est plus aussi abondamment pourvue que par le passé. iUais les difficultés étant patentes, on n'accuse personne et on conserve sa bonne iiiimeiir.
)) Noue avons eu souvent des hommes qui ont eu les pieds gelés, et dans certains cas l'amputation sera indispensable; c'a été là, dans ces derniers temps, la grande maladie de l'armée, et ce sont souvent les engelures qui amènent ce résultat , parce qu'elles empêchent les hommes de mettre leurs bottes, et les forcent de faire à cheval de longues routes qu'ils devraient faire à pied pour se réchauffer. »
Le même correspondant dit dans une lettre particulière : « Le temps nous est favorable. Kous avons bien de la pluie de temps à antre, du froid après une journée de soleil ; mais franchement, après ce que nous avons traversé, nous n'avons pas le droit de nous plaiu-
se
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lire. Soiif^cz qiic nous sommes restt's, il n'y a pas bini lonjjtcmps, quatre jours sans feu, saiis soupe par consi'qiiiMil : quatre journées de pluie glaci'e, de vent et de bise, quatre longues journées, je vous jure ! u
Un jeune oftieier envoie à sa famille les renseignements que l'on va lire sur la nature et le prix des vivres qu'on peut se procurer au camp :
« Les vivres ne manquent pas : un jour sur cinq nous recevons nne ration de viande fraiclie, qui nous empùchc de nous déi;oriter du lard salé , qu'on nous distribue fréquemment ; chaque jour nous avons une ration de riz, de sucre et de café, cl enfin du biscuit, car le pain devient quelque chose d'extrêmement rare. Quelques corps en ont reçu une ration ; le bataillon n'a pas encore eu cette chance, cl depuis le 5 décembre je n'en ai pas mangé. Quelques marcliands ont suivi le corps expéditionnaire, mais tu ne peux te faire une idée (les prix fabuleux auxquels ils vendent leurs denrées : un pain de deux livres (et on n'en trouve pas comme on veut) , :i fr. 60 c. ou 4 fr.; le fromage, de C à 7 fr. la livre; une paire de chaussettes de colon, 7 ou 8 fr.; une bougie, 2 fr. 50 ; le papier, 20 c. la feuille. »
Une lettre insérée dans le Courrier de Lyon peut être considérée connue le résumé des documents que nous venons de réunir.
« Conslantinople, le 22 janvier.
I) Je pnis x'ous donner des détails positifs sur l'état des armées alliées en Crimée. Leur nombre lolal, y compris les marins débarqués, s'élève actuellement à peine à l,'>0,000 hommes, dont 135,000 devant Sébaslopol et I 2 à 15,000 h Kupaloria. Après les nombreux renforts venus de France, d'Algérie, d'Angleterre, de Gibraltar, de Malte, de Tunis, d'Egypte et de Turquie, cela paraîtrait inexplicable si l'on ne prenait en compte le chilVre malheureusement considérable des morts et celui des évacuations continuelles de malades non-seulement sur les hôpitaux de ('onstantinople et de Scutari, mais directement sur Franci', Malle et l'Anglelerre.
» Les 135,800 hommes du camp devant Sébastopol se répartissent aÏDsi :
Anglais 27,0110
Français 80,n00
Rlarins débarqués appartenant aux flottes C,000
Turcs, Egyptiens, Tunisiens, environ 22.000
Ensemble 135, OOi)
» Mais l'efTcetif des hommes valides est bie^i loin d'atteindre ce cbiflre. Les rigueurs exceptionnelles de la saison, les fatigues inouïes de la tranchée et de grandes privations ont engendré de cruelles maladies qui éclaircissent rapidement les rangs.
» Les Anglais souffrent surtout énormément. Ce que toutes les correspondances des journaux de Londres disent de l'état déplorable oii sont réduits nos pauvres alliés n'a rien d'exagéré ; le tableau désolant que traçait dernièrement le Times de leurs misères n'est que trop vrai.
» Je vous parlais, sans y ajouter foi, d'un bruit qui portail à neuf mille le nombre des malades dans le camp anglais. Eh bien ! il est mainlenant iiositif qu'au 18 janvier, sur les 27,000 hommes de troupes britanniques devant Sébastopol, il n'y en avait pas 13,000 en état de faire le service des tranchées. C'est ce qui explique pourquoi les Français ont été obligés de prendre la garde et de continuer la construction de la plus grande partie des travaux de siège occupés et commencés par les Anglais.
» Quant !i leur cavalerie, elle n'existe plus, et leurs chevaux de trait et de bât ont presque tous péri. ]1 ne leur en reste pas cinquante pour traîner toute leur artillerie et transporter les vivres de Balaklava aux diverses parties de leur vaste camp. Ils sont forcés de venir se grouper autour de leur place de débarquement, sous peine de mourir de faim, cl copeudant nos troupes leur onl fait une roule de près d'une lieue à travers leur camp, et nous leur prêtons chaque jour tous les chevaux du train des équipages et tous les mulets dont cous pouvons disposer; nous avons même plus d'une fois partage nos vivres avec eui. u
CHAPITRE XIX
Chemin de fer do lîalaklava au camp. — Cri de désespoir du Timea. — Motion de M. Roebuck ù la chambre des communes. — Démission de lord John lîusscll. — Ex|ilic<'itions qu'il donne. — Changement de ministère en Angleterre. — Les quarante infirmières. — Miss Nighlirigale — Dons aux armées. — L'»rcbcvéque cl le vin de Bordeaux.
L'administration britannique faisait de louables efforts pour remédier aux misères des troupes : elle avait ordonné l'établissement d'un chemin de fer de Balaklava au camp, et expédié des approvisionnements, des couvertures, des jersey froks, des socques ; mais les débarquements s'efTcctucnt toujours avec lenteur, et les fatales conséquences d'une organisation défeclueu.se se faisaient douloureusement sentir. Les médecins de rhôpital de Scutari annonçaient unanime-
ment que les maladies, la diarrhée, la dvssenterie, ne diminuaient pas dans leurs services , et qu'à peine un tiers des malades serait en état de retourner en Crimée. « L'armée anglaise, s'écriait le Times dans son numéro du 21 janvier, est menacée d'un désastre auquel on trouverait peu de parallèles dans les sombres annales de la guerre... IVotre armée, au commencement de ce mois, comptait au plus quatorze mille baïonnettes.
» L'artillerie et le génie étaient réduits dans les mêmes proportions, et la cavalerie n'existait plus, puisque tout ce qui restait de chevaux était employé au transport des provisions. Les pertes ne peuvent être évaluées à moins de soixante par jour, et les malades à moins de mille par semaine. Celte effrayante proportion entre les malades et les hommes valides doit-elle rester ce qu'elle est? doitelle diminuer ou doit-elle augmenter ? De cette question dépendent la vie et la mort de l'armée anglaise. Eh bien! c'est une ironie de croire qu'il peut y avoir deux réponses à cette question. La proportion des malades ne diminuera pas, elle ne restera point ce qu'elle est ; elle augmentera, et elle ne peut pas ne pas augmenter... Et dans quel état sont les survivants ? Des quatorze mille restants on compte qu'il y en a il peine deux mille bien portants ; en réalité, c'était, au commencement de ce mois, une armée d'hôpital, et l'hiver n'avait pas encore paru... On ne parle plus d'une attaque avant un mois, et il ce moment-là combien resteront de nos cinquante-trois mille hommes ? A moins d'un coup de fortune inespéré, nous allons perdre notre armée, notre seule, notre unique année, l'objet de tant d'orgueil, de tant d'affection et de sollicitude, la terreur de nos ennemis, le boulevard de notre indépendance !... »
La Graiiilc-Bretagne, le parlement s'émurent. M. Roebuck proposa à la chambre des communes, le 2G janvier, une commission d'enquête i)our rechercher quelle était la condition de l'armée devant Sébastopol, et quelle était la conduite de l'administration. « On a reconnu, dit-il, que l'armée était sans nourriture, sans vêtements, sans abri. D'oii vient cet état de choses? De la maux'aise administralioii du gouvernement. Je ne suis pas militaire, et je n'entreprendrai point par conséquent de critiquer l'utilité de l'expédition de la (aimée. Je me contenterai tout simplement de rappeler à la chambre que dans les premiers mois de l'année dernière, nous avons envoy-j une armée telle que nous n'en avions jamais eu auparavant une pareille ; elle se composait de cinquante-quatre mille hommes, et il ne paraît plus y avoir aujourd'hui en Crimée que quatorze mille baïonnelles en état de servir. Qu'a-t-on fait des quarante mille autres hommes?
i> Voulez-vous savoir ce qui a produit la réduction? C'est, selon moi, l'incapacité du département de la guerre, tant au dedans qu'au dehors. »
Lord John Russell, au lieu de combattre cette motion, se démit de ses fonctions de président du conseil, et il expliqua en ces termes les motifs de sa retraite : « Il est évident que l'Iionorable représentant de Shcffield (M: Jlocbuck) n'est point animé de sentiments hostiles contre le gouvernement, et je suppose qu'en faisant sa proposition , il n'a d'autre but que d'arriver à ce que nous voulons tous , à une guerre vigoureuse.
» Le droit d'enquête est un des privilèges les plus précieux de cette chambre, celte chambre a le droit de dicter les mesures qu'elle juge convenables pour donner suite aux hostilités ; mais, en exerçant le droit d'enquête, elle corrige les abus et la mauvaise administration.
» On peut repousser une proposition d'enquête par deux motifs : parce que les abus ne sont pas assez graves pour exiijer une enquête, ou parce qu'on a pris des mesures suffisantes pour y remédier sans que la chambre ait besoin de faire une enquête. Sur le premier point, il est impossible de dire qu'il n'y a pas eu d'abus. (Bruyants applaudissements.)
• Personne ne peut nier le triste état de notre armée devant Sébastojiol : les relations que nous en recevons ne sont pas seulement pénibles, elles sont horribles et fendent le cœur; et je suis assuré que personne ne s'opposerait un instant aux mesures susceptibles d'adoucir ces maux,
1) Je vous déclare que dans cette guerre il y a des choses dont j'ai pris officiellement connaissance et que je ne puis m'expliqucr. L'élat de l'armée est inexplicable pour moi. Si on avait objecté l'an dernier, à l'expédition de Crimée, qu'à sept lieues de la mer et d'un bon port nos troupes manqueraient de nourriture, d'habits et d'abris au point de perdre quatre-vingt-dix ou cent hommes par jour, j'aurais considéré celte prédiction comme bien improbable.
>i Cependant nous connaissons tous la triste réalité des faits, et ce n'est pas en niant l'existence du mal que j'aurais pu espérer de faire rejeter à la chambre la proposition de l'honorable représentant de Sheffield.
>i J'avais en outre ii considérer si j'étais bien en position de ne pas répondre par un non faiblement accentué à la proposition d'exprimer, en termes formels et non équivoques, le désir de voir rejeter la proposition cl de ne pas chercher à en éluder les ternies. Alon devoir, et je crois l'avoir rempli, était d'examiner si j'élais en étal de soutenir la lutte et de m'opposcr vigoureusement à la nomination d'une
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commission d'enquctc. Après rOflcxioii , j'ai pensé que je ne poH\iiis ni'opposer avec vigueur et en conscicuee à l'adopliou de la proposition. i>
La motion de M. Roebuck fut adoptée par 305 voix contre 148. Lord Aberdeen et le duc de Newcastle durent se retirer ; mais lord Jolin RusscU rentra comme ministre des colonies dans un nouveau cabinet dont les autres membres furent le vicomte Palraerston , premier lord de la trésorerie ; le comte Granville, président du conseil ; lord Panmure , minisire de la f;uerre', lord Cornwall-Lewis, chancelier de l'Echiquier ; le comte Clarendon, secrétaire d'Etat des alïaircs étranfjércs; Sidncy Herbert, secrétaire d'Etat de l'intérieur; le duc d'Arjjyle, secrétaire du sceau privé ; M. ^Villiam Molesworth, secrétaire d'Etat des travaux publics. Une nouvelle impulsion fut donnée aux services ; l'enquête ordonnée par la chambre commença, et pendant qu'on se livrait à l'examen du passé le gouverucment s'occupa d'améliorer l'avenir.
La supériorité des femmes sur les soins à donner aux malades et aux blessés est universellement reconnue. Toutefois les An;;lais n'avaient point de sœurs de charité, ils y substituèrent quarante inlirmières choisies dans les hôpitaux de femmes et dont la direction fut confiée i\ miss KiglUiiigale : c'élait la l'ille d'un riche propriétaire d'Emly-Park, près de Southampton , et elle s'était consacrée dès son adolescence au soulagement et à l'éducation des filles pauvres. Cinq rclip,ieuses de la communauté de Bermond-Sey et cinq du couvent de jSorwood se joignirent h la pieuse expédition. Ce corps d'infirmières avait été créé sous l'ancien ministère; mais le nouveau cabinet le compléta et accorda un crédit illimité à ramb:issadcur d'Angleterre à Constantinople, pour subvenir aux dépenses des hôpitaux.
Une commission fut chargée par la reine Victoria d'organiser une caisse patriotique, destinée à secourir les veuves et les orphelins. La bienfaisance publique répondit à cet appel, et des souscriptions s'ouvrirent sur tous les points de la Grande-Bretagne.
La France eut aussi les siennes. Des dons en argent ou en nature, du linge, de la charpie, du tabac, des vins, des comestibles, des objets de pansîuieut furent recueillis par des couiiiés, classés dans les bureaux des intendances des divisions militaires et dirigés sur Constanlinojile. Parmi ces olïrandes, il en est une à laquelle nous croyons devoir une mention spéciale, tant ii cause de la nature du présent qu'en raison de la haute position du donataire. L'archevêque de Bordeaux écrivit à M. Samazcuilh, adjoint du maire de la ville cl trésorier de la commission centrale de la Gironde :
0 Monsieur,
» Les feuilles publiques de Bordeaux m'apportent, au milieu des campagnes que je jiarcours en ce moment, la liste des membres d'une comi;iission organisée pour recueillir des so;i:criptions en faveur des .'.ohials de l'armée d'Orient. C'est une noble pensée de donner une preuve de souvenir ii nos frères combattant au loin pour l'honneur et la sécurité de la patrie, et rien ne me paraît jilus délicat que d'offrir k nos guerriers uu cadeau sous la forme d'élrcnnes du jour de l'an.
)i Mais la commission, qui vous a nommé son trésorier, ne nous parle que des soldats que le fer de l'ennemi n'a pas atteints. Bien des familles de France et d'Angleterre, j'en ai la conviction, sauraient gré aux Bordelais de ne pas oublier les nombreux blessés que renferment les hôpitaux.
11 Veuillez agréez en leur faveur, pour mon offrande personnelle, six cents bouteilles de vin vieux des i;raves de Mérignac. Si , comme je ne saurais en douter, mon exemple rencontre beaucoup d'imitateurs, nous aurons trouvé un moyen efficace de hàler la guérison de tant de braves, impaticnis d'aller rejoindre leurs frères d'armes sous les murs ou, mieux encore, dans l'intérieur de Sébastopol.
» Agréez, monsieur, etc.
» Febdinand cardinal Donnkt, archevêque de Bordeaiur. »
Immédiatement la commission, composée de MM. V. Samazeuilh, G.-B. Scott, N. Johnston, Dufour-Dubergier, Nogiiey, Alfred Léon, Alcidc Cayrou , s'associa ii la généreuse pensée du cardinal Donnet. Elle invita le département de la Gironde à former une souscription en nature, de vins vieux , en caisse autant que possible , destinés à être adressés aux hôpitaux d'Orient pour les besoins des malades et blessés de l'armée alliée.
CHAPITRE XX
Travaux eu siège. — Canonnades. — Marmites, ntgros, patate» et mouchée. — Nombri uses sorties. — Lo sous-lieutenaot Kerdudo. — Lei lasiot. — Un bouton du paletot de Mensthikoff. — Les quatre outardes.
Ces secours et ces encouragements curent un elTet salutaire sur le moral et le physique des troupes, et les soutinrent dans la double bataille qu'elles avaient à livrer.
Le temps était trop mauvais pour qu'on songeât à pousser vigoureusement les travaux, dont les épaulements étaient détruits par des gelées suivies de dégels subits auxquels succédait sans transition un
froid rigoureux. On compléta l'armement des batteries , mais sans les déma.squcr. Laissant dormir leurs canons, les Français ouvrirent partiellement le feu d'une batterie de quarante mortiers. L'artillerie de la place y répondit, comme de coutume, par des salves réitérises. <i Elle se livre, dit le correspondant du Journal du Loiret, a un feu permanent, incroyable. On fera h coup sur des statistiques à cet égard, les chiffres seront curieux à lire. Les projectiles qu'elle envoie sont divisés par les soldats en quatre genres différents : les marmites, qui comprennent les bombes et obus, leur cavité leur mérite ce nom ; les nn/ros ou boulets, à cause de leur couleur; les patates, indiquant les grenades, les biscaiens , la mitraille, qui font en s'éparpillant dans le sol l'eflct d'un semis de pommes de terre; enfin il y a les mouches ou balles, pour le bruit qu'elles font en passant. "
Les sorties étaient aussi fréquentes, conduites avec moins Je mollesse et d'indécision , mais aussi malheureuses que par le passé. Le 5 janvier, quatre cents hommes d'élite, sous le commandement du colonel du régiment de Minsk, tentèrent d'cuclouer les canons des batteries françaises, situées vers le ravin qui conduit à la baie du Sud. Pendant la nuit, cent cinquante volontaires d'avant- garde , choisis dans les équipages de marine, sous les ordres du lieutenant Zawalichine, arrivèrent sur une partie de la parallèle qui formait
Le contre-amiral sir ElraonJ Ljons.
uu T. Là, ils se trompèrent de route, suivirent ù droite au licw de prendre à gauche, cl se jetèrent dans un angle entouré de gardes de tranclu'c. Le 4G'^ de ligne, qui était de garde, quoique nouvcllemeul arrivé, laissa approcher l'ennemi et le reçut par une décharge h bout ]iorlaut. L'arricre-garde russe, composée de soldats d'infanterie, se retira précipitamment sous les murs de la plac, et les assiégésk prenant notre feu pour point de mire, et supposant leurs volontaires à gauche, commencèrent à tirer dessus. Dès lors la confusion et la déroule des malheureux matelots russes fut au comble. Ils laissèrent , en fuyant, six hommes tués dans nos tranchées, sept gravement blessés, et une dizaine hors de nos parallèles, sur la jibicc qui sépare la ville de nos travaux.
Une fusillade plus vive qu'à l'ordinaire troubla le silence de la nuit du " au 8 janvier. Une colonne d'environ quinze cents Russes attaquait les tranchées; mais, comme à Tnkermann, ils commirent la faute de s'engager par masses, dans un espace resserré. Quatre compagnies du ■i(i'' de ligne de garde à la tranchée, attendirent l'ennemi dans une excellente position, en observant un si profond silence que « nous entendions battre nos cœurs , u disait le lendemain un des officiers. Tout à coup ils se ruèrent sur les Russes, et ceux-ci ne pouvant se développer, hors d'état de mettre à profit leur supériorité numérique, furent culbutés au premier choc. Suivant une locution militaire, on n'eut qu'à tirer dans le tas.
Cette affaire fut l'objet d'un rapport ainsi conçu :
« Devant Sébastopol, le tO janvier.
11 Dans la nuit du 7 au 8 de cr mois, nos Irancliécs ont été assaillies par une forte colonne cnnncmic.
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" Reçue avec la plus grande vigaciir par quatre compagnies du 46' (!c !'gnc , de yarde dans la tianchéo, cette sortie s'est vu charîjor à la Iiaïoiinetle jusqu'aux lelranclicmcnts qui avaient été son point de dciKirt, lais.--ant des mons sur le terrain et des lilessés entre nos mains.
» Il résulte de leurs déclarations que, depuis deux jours, leur fanatisme était surexcité par la voix de leurs prêtres, qui leur avaient annoncé que rien ne résisterait à leur élan, cl que les mains des soldais HMnçais, glacées par le froid , ne leur permettraient pas de se servir de leurs armes. Le W régiment a donné un éclatant démenti à ces piédicatioiis fanatiques, et je l'en remercie.
» Au nom de l'Empereur, je confère la décoration de la Légion d'honneur au sous-licutcnant Kerdudo (Pierre-Alexandre), qui, tout jeune encore, a montré en cette circonstance l'aplomb cl l'énergie d'un vifux soldat, en ciitrainaDt ses voltigeurs.
j) Je confère la médaille militaire au scrgtut-inajor Jamin (Jean- François-Joseph) , au sergent-major Vrignaud (Léon-Louis), au sergent Diderot (François-Joseph) , au caporal Farges (Pierre) , au voltigeur Viguaud (Philippe), au fusilier Calandraud (Arnaud), au fusilier Gau (Jean), qui se sont particulièrement fait remarquer.
a Au grand quartier général.
» Le général en chef, Camiobert. »
Kerdudo, qui avait déployé autant de résolution que d'intelligencs, ëtait un jeune homme de dix-neuf ans, né en Bretagne, orphelin et chef d'une famille composée de deux frères et de deux sœurs. Le général lui remit la décoration, et le retint .i dîner. iSes collègues du 4C° org.:nisèrcnt en son honneur un haiifjuet , autant que le permettaient hs ressources bornées de Is cantine.
Le même jour une colonne russe franchit la Tchernaïa et tenta de se glisser dans la place en passant au bas des ruines d'Inkermann. L'o|H'r.ilion avait chance de réussir si le temps ne s'était tout à coup ccl;;irci et n'avait dévoilé aux Anglais le plan de l'ennemi. Ils Jesccndireut de leurs hauteurs el prirent en flanc la tête de colonne, qui s'empressa de se retirer en toute hâte par le cbcmiD qu'elle venait de parcourir.
Le i3, entre une et deux heures du m.-ilin, par une nuit sombre, froiJc et par un vent violent, les sentinelles avancées françaises furent tout à coup chassées par une colonne de huit cents à miiJc Russes. Grâce à l'obscurité de 1 1 nuit et au bruit du vent, ces sentinelles furent surprises : on en prit cinq ou six sans résistance; les autres, séparées de la garde de tranchée et poursuivies parles Russes, se réfugièrent vers la batterie.
Les Russes, croyant qu'il» avalent mis en fuite la garde de tranchée, poussèrent leur avantage, et un grand nombre d'entre eux franchirent le parapet sans qu'on leur opposât grande résistance, parce qu'on crut un moiueut que c'étaient les gardes de tranchée qui se retiraicnl.
Jusque-là on n'avait pas échangé de coups de fusil, et ce ne fut que lorsque les Français de la baileric et les Russes se trouvèrent en présence que le combat commença. Les Français tirèrent à six pas sur l'ennemi , et, avant de savoir quel effet leur feu avait fait sur l'ennemi, fondirent sur lui à la baïonnette.
En une minute le plomb et le fer eurent mis cent Russes hors de combat. Ensuite on n'eut ni le temps de charger ni celui de faire feu, et en se battit dans l'obscurité à coups de crosse et de baïonnette.
Les Français se baltaient un contre trois , de sorte que, malgré la vigueur de l'attaque, les Russes se maintenaient; Lnais leur résistance fut courte. Les gardes de tranchée qu'ils avaient laissés derrière eux accoururent au premier signe du combat qui avait lieu dans la batterie, et franchissant le parapet ils touibèreiil sur les Russes.
Cette charge eut un prompt elTet. Plicés entre deux feux , les Russes s'enfuirent dans toutes les directions, poursuivis par nos alliés et Jetant tout ce qui pouvait les embarrasser.
Malgré tout, il en serait resté fort peu si un régiment n'était venu du fort il leur rencontre. Les Français ne pouvant attaquer un ennemi six fois plus nombreux qu'eux, et sous le feu de ses propres canons, battirent en retraite. On leur lança quelques boulets qu'ils rendirent avec usure aussitôt qu'ils reulrcreut dans leur batterie, en démasquant deux de leurs gros canons, qui tirèrent à mitraille au milieu de la colonne russe, qui se retira aussitôt.
Toutes les batteries russes vomirent alors la mitraille sur les tranchées françaises et anglaises, et on leur répondit. Bientôt le feu de l'ennemi se ralentit, parce que nos tirailleurs envoyaient six ou huit balles dans leur embrasure dès que la flamme y paraissait.
Les Français eurent C prisonniers, 31 tués et blessés. L'ennemi laissa 70 ouSO tués ou blessés , 37 prisonniers et plus de 300 fusils. Les Russes ne perdirent pas moins de 150 hommes.
Le 15, vers onze heures du soir, les francs-tireurs signalèrent une nouvelle sortie, oii l'on vit pour la première fois figurer une bande de chasseurs munis de lassos. « ÎVous étions de tranchée, écrit un des officiers préseuls à l'affaire , deux compagnies du 20° léger et deux compagnies du 74°, sous le comuiaudemcnt du couimaudant llomijean. Les travaux s'avancent sur ce point si près de cens des
Russes, la distance est si courte, que les Russes arrivèrent en même temps que l'avis et tombèrent sur nous avec un aplomb et un élan admirables.
" Les officiers étaient en tète. Nous les avons reçus de pied ferme, avec la même politesse, c'est-à-dire à la baïonnette'. En un instant le» rangs furent confondus, et une mêlée furieuse s'engagea. Mais à pareille lutte les Russes ne peuvent lutter avec nos hommes : ils furent culbutés malgré leurs ellorts pour se maintenir sur notre ligue el pour pénétrer dans nos batteries. La mêlée se continua pendant celte retraite, qui fait honneur à leurs officiers, dont trois ont été tués au premier rang.
» Vous remarquerez peut-être que ce récit ressemble bien peu à ce que je vous disais antérieurement des sorties des Russes ; c'est qu'ils ont bien changé depuis que nous les resserrons davantage. Je n'ai rien exagéré dans ce court récit, et tenez pour certain que nous avons eu aiîaire à des adversaires dignes de nous.
1) Du reste, nos perles attestent la gravité de celle aftairc. Comme blessés , nous avons quinze hommes, dont le commandant Romijean et deux officiers. Le commandant vit encore, et c'est miracle , car il a toute la partie supérieure du poumon traversée d'un coup de baïoniictlc. Les Russes ont laissé une trentaine d'hommes dans nos tranchées.
» Les forces des assaillants étaient importantes : une assez forte colonne soutenue par un corps de réserve , dont j'ai à vous cn'.retenlr d'une façon toute particulière.
» Ce corps, composé d'hommes spéciaux, très-agiles, très-adroits, n'était armé que de cordelettes assez fines mais très-solides armées d'un nœud coulant. Arrivés à portée des batteries, et pendant l'affaire, ils lançaient d'une grande dislance sur nos soldats ce lacet, qu'ils savent manœuvrer avec une grande dextérité. Les blessés euxmêmes n'étaient pas à l'abri de celte attaque d'un nouveau genre.
)) On nous a dit que ce procédé de combat était employé dans le Caucase. Fort bien; mais, comme nous ne sommes pas les populations semi-sauvages de la Caucasie, nous n'avons pu nous empêcher de flétrir ce mode barbare , indigne d'une armée européenne.
» Tout dans cette sortie a été singulier. Evideusment elle a été organisée par un homme habile et d'une grande audace. Ces lacets, les armes particulières que portaient les officiers , des épécs longues, droites, à garde de poignard, les clous et marteaux pour l'cnclouage des pièces trouvés dans leurs poches, tout révèle une attaque préparée et conduite par des hommes qui font bon marché de la vie.
>i Un de ces officiers désespéré de ne pouvoir atteindre la crête de l't'paulenieul frappait de grands coups d'épée à travers le gabioiinage el lâchait de blesser nos soldats. L'un d'eux brisa l'épée d'un coup de bêche; puis, sautant par-dessus le parapet, il tomba sur l'officier, qui se défendait avec le tronçon de son épéc, et le tua.
>: Nous n'avons plus eu de doute sur la valeur ou le rang du brave officier qui commandait ce coup de main quand nous avons vu le lendemain matin un parlementaire se présenter avec une lettre du général Osteii-Sacken pour le général Forey. La lettre du général russe exprimait de vifs regrets sur la mort de cet officier trèsdistingué, et priait le commandant du corps de siège de lui remcllre le corps de ce malheureux.
Le général Forey s'est empressé de se rendre à ce désir, el a profité de l'occasion pour remettre aux Russes vingt-six autres corps qui n'étaient pas encore enterrés. Cette étrange livraison s'est faite dans les bâtiments de la Quarantaine entre les mains d'un officier assez original qui parlait bien le français et qui répétait sans cesse : « Quel i> chien de métier on nous fait faire là ! Est-ce que vous n'en finirez )) pas bientôt de nous prendre ? Ça ne doit pas vous amuser plus que
M nous, hfin? » Quel était le sens de ces questions ? Je l'ignore ;
mais je vous les rapporte texluellemeut. «
iVoas trouvons dans une correspondance de Constanliuople, publiée pa.- le Courrier de Lyon, de curieux détails sur la nouvelle troupe des chasseurs au lasso, dont on attribue la création au général Clstcn- Saclcen :
« Isolément ou par petits groupes, ces hommes rampent, à l'instar de nos enfants perdus, jusqu'au pied du revers de la tranchée; ils se dressent soudain cl lancent avec une dextérité extraordinaire le lacet sur les officiers de pii'férciice, et au besoin sur les soldats, puis, au milieu d'une grêle de balles, courent rapidement vers la ville, entraînant leur malheureuse victime à demi étourdie cl si complètement empêtrée qu'elle ne peut faire un mouvement pour se débarrasser ou opposer la moindre résistance. J'ai vu hier au débarquement de malades venant de Crimée un soldat français apjiortant avec lui un laci.t russe dans lequel il a été pris et entraîné l'espace, d'une vingtaine de pas. Heureusement il fut délivré par quelquesuns de ses camarades, qui parvinrent même à s'emparer du Russe qui avait lancé le lacet. Cet homme, à peu près ivre, avait un bidon rempli d'eau-dc-vie; pendant qu'on le menait au général qui commandait cette nuit-là la tranchée, il paraissait fort gai el offrait à boire aux Français, en répétant le molBono, qui décidément devient un mot uuivcrscl : Le» Français, les Anglais, les Turcs, les Grecs, les Arméniens et même les Russes ct_ les Tarlarcs l'ont I adopté. Le piisounicr, arrivé en présence du général, lui offrit en
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riaul son bidon en rcpcfant Bono. Lorsqu'on eut raconta au général que le Russe avait été fait prisonnici- au moment même où il entraînait un solilal qu'il avait pris clans son lacet, la victime, encore tout étourdie de sa chute et du coup, et soutenue par un camarade, présenta le lacet au général, qui l'examiiui, le passa autour du cou prisonnier, et fit sémillant de vouloir l'étrangler, ce qui parut amuser le pauvre diabk', car il se mit à rire bruyamment, toujours en répétant Bono, et le général de rire aussi. Ce lacet est tout simplement une corde mince, mais très-forte, d'une longueur de quatorze à quinze pieds, et terminée par une grosse balle de plomb.
» Le coup porté par cette balle lorsque le lacet enserre l'homme sur lequel il est lancé est tel, que, suivant le plus ou moins de sensibilité de la partie du corps qu'il frappe, il donne la mort ou fait une blessure grave. Ainsi le soldat qui m'a montré lors de son débarquement ici comme malade le lacet qui avait été sur le point de l'enlever, et qu'il a gardé comme un souvenir, a été si rudement frappé il la poitrine que la bretelle de son sac qui a paré le coup a été presque coupée. »
Presque chaque jour des parlementaires étaient envoyés à Sébastopol pour donner aux prisonniers les lettres qui leur arrivaient d'Occident. Avant d'être remises aux destinataires, elles étaient ouvertes à l'état-major de la place. Une d'elles , écrite par une jeune dame anglaise à un de ses compatriotes, tomba le 17 janvier entre les mains du prince Menschikoff , qui lut avec étonnement ce passage : tt Quand vous aurez fait Menschikoff prisonnier, j'espère bien que vous m'enverrez un bouton de son fameux paletot ; je vous promets d'en faire une relique. »
Le prince sourit, coupa immédiatement un de ses iioutons et le remit au park mentairc chargé de transférer les réponses : — P.Ionsicur, dit-il, veuillez expédier ce bouton à la personne qui a écrit cette lettre. Je ne peux pas être pris de sitôt; mais, pour ne pas faire attendre à une jeune dame une chose aussi simple, je lui envoie très-voloiitier» par avance ce qu'elle paraît désirer si fort.
Généralement, quand ils n'avaient pas les armes à la main, les Russes affectaient dans leurs relations avec leurs adversaires une courtoisie qu'on n'aurait pas attendue d'eux.
Une bande d'outardes volait au-dessus des tranchées : les Français et les Russes tirent dessus i< l'envi, et quatre outardes tonibcnt entre les fortifications russes et les tranchées françaises; mais personne n'osait aller jamasser le gibier. Un capitaine russe s'ayaucc, lire de sa poche un mouchoir blanc et l'agite pour annoncer (ju'ij récianie un armistice. Il marche résoliiment vers les quatre aiilerdes, en prend deuj, qu'il va présenter aux Français, puis, après Ips aynir salués, il revient ramasser les deux autres oiseaux et les emporte dans Séhastopol aux applaudissements des ennemis.
CHAPITRE XXI
Force des armées à la fin de janvier 1 853. — Sortie du 20 janvier. — Le c»H)ounc-t. — Combat du 1" février.
Vers la fin de janvier les Russes reçurent des renforts, çt Içs deux grands-ducs, qui avaient fait si rudement leur apprentissage u Inkermann, reprirent la route de Séhastopol. La garnison de la place se conspoiait alors de trente mille hommes. Une armée de soivanîe-dix mille hommes occupait de fortes positions li l'est et au nord du camp anglo-français, et avait des divisions détachées aux environs de Batchi-Seraï et de Simphéropol.
Un corps de vingt-cinq h trente mille hommes était retranché dans les positions de l'Aima, et cinquante mille hommes, campés il l'entrée de l'isthme de Pérékop, gardaient les conimunicalions du prince Menschikoff avec la Russie. L'arrivée successive de uonvclks troupes avait porté l'eflcctif de l'armée française à plus de soixante mille hommes. Quant ii l'armée anglaise, composée de •!4,9i8 lioinmcj, elle eu avait .'),173 ii l'hôpital du camp, li',3i4 ii l'Iiôpital de Scntari, 1,498 en service spécial, et 134 prisonniers de guerre, ce qui réduisait le total des liuinmes présents ii 34,1!J4.
Les Russes avaient l'avantage du non-.bre; ils avaient aussi celui d'être dans une contrée dont ils connaissaient toutes les ressources, et la neige même leur avait ouvert une voie de communication qui leur était familière. Suivant les règlements, chaque régiment rus,se devait être suivi de convois de cent quatre-vingt a deux cents bœuls, et chiiquc soldat recevoir trois livres de pain et une livre de viande par jour. On peut affirmer que pendant l'Iiiver 1854-65 ces distrilnitions ne se firent pas régulièrement; mais, en somme, J'enncmi fut moins exposé aux privations que les alliés, et souilrit moins d'une température à laquelle il était habitué. Il était donc dans les conditions les plus favorables au succès d'une graiicjc et décisive entreprise; néanmoins, soit par incapacité, soit par système, il demeura presque dans l'inaction, se contentant d'escarmoLicher et de harceler les alliés par de constantes sorties où il avait constamment le (jcv.nus.
Daii.s la nuit du 19 au 20 janvier les Russes assaillirent les par^l- I 1 s françaises sur deux points différculs. A la gauclip, l'cITort fut
reçu par le 2' bataillon du 2=' régiment de la légion étrangère, vigoureusement commandé par la chef de bataillon l'Hériller. A la droite, le 2'^ bataillon du iG" régiment de ligne refoula au loin les agresseurs. Ils laissèrent sur le terrain vingt-deux morts et quelques l)!cssés, parmi lesquels trois officiers. La plupart de leurs blessés purent regagner la place. Du côté des Français, en compta sept hommes tués et trente-deux blessés, Un sous-lieutenant, M. des Ecols, s'étant lai.ssé emporter trop loin avec dix grenadiers à la poursuite des Russes, fut surpris par un retour offensif, entouré par des forces supérieures et fait prisonnier avec les hommes qu'il commandait.
Le lendemain un parlemen'vaire vint réclamer le corps du prince Poipoff, un des trois officiers russes tués dans la nuit. Il fut impossible de déférer h sa demande, la capote que portaient les officiers n'ayant pas permis de les distinguer des soldats. Tous avaient été enterrés de grand matin.
Le parlementaire donna de bonnes nouvelles de M. des Ecots, ainsi que de q'^elques officiers du 42" et du 2G° tombés antérieurement au pouvoir de l'ennemi.
Une petite lutte souterraine eut lieu le 30 janvier. En ereusîint un puits d'absorption pour les eaux qui encombrent les tranchées on avait découvert nue coucbe d'argile glaiseuse entre deux bancs de roche, et le génie avait pensé qu'il pourrait profiter de cette circonstance pour pousser ses travaux en avant h couvert; sauf à élablir un fourneau et à faire sauter une portion de terrain, lorsque l'on serait arrivé sous nu point convenable pour dresser une batterie.
Deux mineurs du génie français creusèrent un boyau; mais, le 30 janvier, l'ennemi découvrit ce travail, et pratiqua une conlrc-miue dans l'intention de leur donner le cainouflel : c'est-ii-dire de diriger contre eux une explosion de nature ii les asphyxier ou à les engloutir. Quand il se crut à portée, il ht jouer le taraud dans le sens où il entendait le bruit, chargea son fourneau et y rail le feu. Au bruit de l'explosion trois mineurs français accoururent. Mais comme ils ne revenaient pas, un jeune officier du génie, iVl, Mangin, se traîna dans le boyau et arriva aux mineurs qui y étaient entrés les derniers. Ils avaient perdu connaissance, asphyxiés par la fumée. Il parvint a|nès de pénibles efforts à les ramener à l'air, et de prompts secours leur rendirent la vie.
Les deux premiers mineurs étaient morts.
Une sortie de quinze cents hommes fut dirigée le 1^'' février, après minuit, contre 1.1 troisième par.illèle française, où l'on achevait i'élahlisseincnt d'une pl.ace d'armes, Un bruit sourd trahit l'approche des Russes. Deux compsgnies du 18' de ligne franchirent les parapets et tpatiièrent i| la baïonnette siir le détachement que commandait le liei4tenant de vais.seau iJiinleff. Les Russes battirent en retraite mais eu se défendant jusque sur leurs travaux ; cl il fallut tout l'élan de l'infanterie française pour les forcer à rentrer dans leurs lignes. Les détails de celte eliaude affaire sont consignés dans l'ordre général cidessous :
» J'ai encore des fcjieitations h adresser au corps de siège, dent plusieurs dctaeheiiienls ont monlré la plus remarquable énergie en repoussant et rejetant dans la place une colonne russe considérable, qui est venue attaquer dans la nuit du 31 jaiivier au l" février la droite de nos travaux.
)) Le principal effort de l'ennemi a été soutenu par la compagnie d'éelaircurs volontaires d'élite du 7° de ligne (voltigeurs du !"■ !)ataillon), les 2' et 3" compagnies du l""" bataillon du 4Î'^, les détac';cments de travailleurs des 21°, 30", 74" de li^ine, 9° bataillon de chasseurs il pied, et par un détachement du génie (4" compagnie, 2° bataillon, 3= régiment).
" Ocux charges à la baïonnette ont été faites successivement par le 42", que je félicjte tQut particulièremi^nt de la vigueur qu'il a déployée dan^ l'action, et que se plaisent ii signaler le colonel .Scncier, commandant les attaques de droite, et le général de Failly, de tranchée. Au nsilieu d'eux se faisaient distinguer lo chef de bataillon du génie Sarlat, intrépide soldat autant qu'ingénieur distingué, dont nous ayons à déplorer la pcrlp, et auquel je donnerai de légitimes regrets; if; isapilainc du génie Fourcade, grièveiuiint blessé; le capitaine du 42^, Réniy, mort de ses blessures; le lieutenant Wagner, du niûinc rcgjnient; le capitaine Rousseau, de la 2" compajjuL: d'éelaircurs volontaires d'élite; le lieutenant Wuillemot, de la nièiue conip,ign(p. Il
Nous ignorons le philTrc exact de la perla d^s Français. Une méprise, dont le rapport ne fait pas uicution, et dont on a d'ailleurs exagéré l'imporliince, faillit augmeuter le nombra des morts et des blessés. Suivant 'a f'ressi> d'Orient, « les renforts, parmi lesquels une compagnie du 42", envoyés pour soutenir les troupes engagées, en- Içfiiiitn des soldats qui s'avançaient vers eux dans l'obscurité, et ne s'imaginaut pas que Itis nô(r<^s su fassent avancés si loin, ouvrirent le feucoutre leura caniaïaiitis, Ileufeusemcnt ceux-ci se nr«;nt proinptcmcnt rcconauilre. »
Le corrcspouJanl de la Presse de Paris raconte ainsi ce triste incident: «Nos troupes parvinrent tout près des contre-forts d'un bastion où les Russes se renternièrent. Immédiatement, un feu trèsénergique partit de la place et ne permit pas aux deux compagnies de rester plus longtemps ii une aussi grande distance du camp; elles
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regagnèrent nos tranchccs en franchissant les lignes de l'artillerie ennemie.
"Les tleu\ coni|iagnics s'avançaient dans robscurite, rapportant nueliines blessés, quand plusicnis balles parties des rclranclienients français viennent frapper plusieurs d'entre eux. Par nue méprise afl'reuse, les compagnies envoyées en renfort pour appuyer celles du 18' et du 4 2" ignoraient la direction qu'elles avaient prise et ne se doutaient pas que leurs camarades se fussent avancés si audacieusenu-nl jusqu'aux travaux de l'ennemi; parmi ces renforts se trouvait une compagnie du 42" : c'est alïreux à penser.
M Ceux-ci, entendant le bruit de pas venant de la place, crurent avoir affaire avec les Russes et accueillirent les arrivants par un feu de niousqucterie très-violent. Bientôt les cris de leurs mallieureux frères d'armes leur firent comprendre l'erreur; mais plusieurs d'entre eux étaient tomliés sous des halles françaises. Les deux corps se sont rejoints; il y a eu là des scènes déchirantes. «
AL tjarlat venait d'être promu au grade de chef de bataillon. Ses ohsL(|ues furent célébrées le 3 février devant une nombreuse afllucnce dofliciers de toutes armes. Le deuil était conduit par le général de
6 degrés au-dessus de 0, et h onze heures du soir le thermomètre est tombé a 2° au-dessous avec une neige humide, et le 3 il est descendu à G" avec une cliasse-neige épouvantable et un très-tort vent du nord. 11. er, lunireusement, le temps s'est amélioré, et, qiioi(|u'il fasse trèsfiold, il y a un rayon de soleil, et l'on fait de son mieux pour supporter tout ce que le bon Uicu nous envoie. » Le 13, quand les Russes prirent position sur le versant qui domine la vallée de Tchernaïa, le vent renversait leurs tentes à mesure qu'ils eherchaient à les dresser. Un hôte des forêts glacées, un animal considéré eouime une sorte de personnification de la Russie et de l'hiver, parut même aux environs du camp des alliés , si l'on doit en croire un correspondant qui écrivait au Murninti-Ilcrald le IG février: c U est positif qu'un soldat qui puisait de l'eau près du camp a été attaqué par un ours ! Ce soldat, qui était d'un régiment de ligne français , a été gtièvement déchiré et a eu le bras droit fracturé en luttant contre la bête furieuse. Si plusieurs de nos soldats, attirés par les cris du Français, n'étaient pas accourus aussitôt, il est probable qu'il aurait succombé. »
On prête ce propos au prince MenschikolT : • Décembre, janvier et
Départ de l'escadre d'Achmet-Pacha pour Varna.
brigade Bizot et le général de division du génie Niel, aide de camp de l'empereur, tjuand l'abbé ProfiUet, aumônier de l'ambulance de la tranchée, eut dit les dernières prières de l'Kglisc , le général Niel rappela dans une allocution touchante l'instruction, le courage, le dévouement de l'officier supérieur que l'armée venait de perdre; mais il félicita les soldats de développer, dans une guerre aussi difficile, les (|ualités militaires qui assurent la victoire aux nations. Les amis du commandant Sarlat tirent mettre une pierre et une croix sur sa tombe, qui fut placée à côté de celle d'un autre officier du génie, M. Brissaud, tué dans un précédent combat.
Dans les premiers jours de février, les sorties russes devinrent moins fréquentes; mais leur armée extérieure, qui depuis longtemps ne donnait pas signe d'existence aux assiégeants de Sébastopol, reparut dans les environs de Bahiklava et vint faire face aux murs de circonvallation qui environnaient le plateau de Cliersonèsc. Sa présence n'empêcha pas les Anglais de poursuivre les travaux de leur chemin de fer avec le concours de huit cents Croates enrôlés à Conslantinople. On planta aussi sur la même ligne les poteaux d'un télégraphe élecli'ique, destiné h ratl;icher le quartier général à ISalaklava, IJc la, un fil de quatre cent milles de long, gros comme une barre de fer, et protégé par une enveloppe de guita-perclia , devait rejoindre la ligne de \ ania à Ijucliarcst.
La température, qui avait un moment paru s'améliorer, redevint froide et Uuniiile. « Les violentes transitions de ce climat, écrit le correspondant du Constituliunnel, sont toujours une grande source de souffrances pour nos soldats. Le 2 février à midi nous avion; 6 à
février sont trois grands généraux ; si les alliés leur résistent, ils sont capables de résister à tout. » D'après cette hypothèse Anglais cl Français seraient invincibles , car ils firent intiépideinent face aux trois auxiliaires du czar. Dans les lettres que nous avons citées, dans celles que nous avons eues sous les yeux sans pouvoir les citer , il règne parfois de la tristesse, mais jamais du découiageiiieni. L'âme réagit contre les douleurs physiques ; elle reste ferme quand les membres grelottent; elle n'est pas atteinte par la lassitude du corps. On voit même dans la correspondance des Français, malgré les dangers, les fatigues et les privations , s'épanouir par bouiïécs cette humeur joviale, cet esprit gouailleur, qui sont l'apanage de la nation. IS'ous en donnerons pour ])reuve des fragments d'une lettre adressée par un officier au rédacteur en chef du Journal du Loiret:
(I Au moment de notre arrivée en Crimée, la partie que nous occupons actuellement était comme un charmant Edcn ; des paysagss accidentés où jouaient la verdure et la lumière; peu de champs cultivés, mais à chaque pas de gracieuses maisons enfouies comme des nids d'oiseau dans d'épais fourrés où tout était ombre et mystère; des eaux vives qui gazouillaient gaiement entre leurs vertes rives, et, pour réunir tous ces détails entre eux , d'immenses vignes avec leurs gros raisins et semées d'arbres chargés de fruits! Hélas! la guerre a bien changé ce paradis! Aujourd'liui les maisons sont rasées, les arbres abattus, les vignes arrachées; la verdure est partie avec les beaux jours ; les ruisseaux, piétines par les chevaux, coulent sans transparence entre des bords dévastés, et les collines verdoyantes sont devenues de laids rochers pelés. Bref, nous sommes dans uc
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désert ix'couvcrt seulcineiit do deux ou trois pieds de macadam! Sic tratisil... Et ne croyez pas que j'aie rien exaijéré pour le plaisir d'un contraste ; tout était aussi gracieux que je vous le peins, et tout est devenu aussi laid. La dure nécessité présidait à cette destruction.
u INous vivons dans un immense triangle ayant pour base une route que nous avons faite et qui ira de Kamiesch à Balaklava en passant par les deux grands quartiers généraux ; il a pour sommet Sébastopol et Inkermanu. L'armée de siège est campée sur plusieurs lignes parallèles à la route, l'armée d'occupation s'étend sur le côté qui va de Balaklava à Inkermanu Le troisième côté, c'est la mer.
1) A deux kilomètres environ avant d'arriver à Sébastopol , les camps cessent. Le plus avancé est celui des volontaires ; il se trouve outre le clocheton du quartier général de la tranchée et l'ambulance de la tranchée, au penchant d'un pttit ravin qui termine une plaine assez étendue sur laquelle eonimcucent nos attaques.
des oignons. Puis vient le second appel, en armes, oii les officiers pissent un semblant de revue à des ell'ets qui ont subi un semblant de nettoyage. Sauf les armes , qui sont soignées religieusement et avec amour, la tcuud, vous le concevez, n'est pas brillante. Ensuite recommeucent les corvées comme le matin. A quatre heures, nouvel appel et uouvelle soupe ideulique à la première. Enftn, après cette sou])e, les hommes sont libres, s'ils ne sont ni de garde ni de travail, c'esl-ii dire à peu près un jour sur deux. Ils prennent alors un second ciifé et se couchent en attendant l'appel de sept heures du soir, après lequel ils s'eudoiaicut de ce sommeil de laboureur , vanté par les poêles.
11 La vie des officiers, tout en côtoyant de très-près celle des soldats sous l'jurs ordres, se rapproche pourtant assez de la vie commune. La toilette seulement est inverse de celle de France; comme on couclic à peu près habillé , au réveil ou se déshabille. Presque
» Pour visiter nos travaux, il y a des périls. Le feu de la place est dirigé constamment sur nos batteries, et, quand on y passe, il faut avoir l'œil vif. Mais avec de l'adresse ou s'en tire; le danger le plus sérieux est de s'égarer. Les boyaux, les tranchées, les places d'armes, tout cela s'enchevêtre singulièrement. Jetez un éeheveau de lil trèsembrouille sur une feuille de papier, et vous en aurez une idée trèsexacte.
» Le matin, au petit jour, qu'il vente ou qu'il neige, la dianc éveille les soldats aux sons de la musique militaire. Les artistes transis massacrent- lestement les plus joyeux airs d'opéra, et, en atleiidaiit l'appel du matin, tous vont prendre le café réglementaire, café que connaissait sans doute madame de Sévigné quand elle annonçait sa ilécadence prochaine. Au reste, même pour celui-Iii, elle s'est "trompée , car les hommes le tiennent en fort grande estime. Après cet appel commencent les corvées du matin aussi nombreuses que variées, tl les bataillons de garde de tranchée mangent la soupe et |)arlent pour leurs postes. Sers dix heures, tout lu monde est de nouveau réuni au camp: c'est l'heure de la soupe, une pâtée de riz graissée avec un morceau de lard. Parfois ou y ajoute d'autres légumes ou
personne ne se rase, et les barbes en pleine floraison changent singulièrement les physionomies. Dois-je vous dire que je conserve les antiques usages? Tois fois par semaine je inc fais raser avec tous les soins et les ralliuements que je mettais au beau temps des brillantes soirées d'Orléans. Ou me raille bien un peu, on me demande pour qui ces frais, hélas!... mais je laisse dire, je trouve que c'est une heure de civilisation de plus.
)) Notre table n'est pas très-recherehte, le fonds en est aussi le riz et le lard , on y ajoute un peu de variété par des légumes , et a la moindre occasion par des conserves anglaises aussi bonnes que chères; elles sont très-bonnes. Le luxe n'est pas dans le service, le fer battu brille sur toutes les tables. Le général en chef y substitue la vaisselle plate et dans la première division (pielques déhris de la porcelaine WoronzolT trouvées il Delbcck. Le seul luxe est dans les vins très-variés, et possédant les deux qualités des conserves : Uon et cher.
» Dans l'après-midi, quand on est libre, on se visite dans le camp ou d'un camp ii l'autre, surtout au siège, oii les régiments sont trèsrapprochés. On colporte les nouvelles du jour, les aventures de la
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nuit, les anecdotes plaisantes ou st^rieuscs , tous les petits cancans qui naissent ici comme partout, ou bien on monte quelques heures à cheval, ou encore, comme je fais en ce moment, on l'crit. (11 l'ait cependant bien beau par hasard.) L'heure du dîner arrive tout doucement, et la journée s'achève en petites réunions, où la partie de whist alterne avec 1rs discussions les plus transcendantes sur la guerre ou la conduite de rAllcmaync. Dieu nie pardonne, c'est une vie charmante , et je ne me croyais pas si heureux!
• Faut-il vous donner le revers de la médaille , vous décrire le départ pour la tranchée par une nuit noire comme de l'encre, le voyai^e dans les boyaux, où l'on s'enfonce jusqu'aux i;onoux dans une bouc' pélrie jiar un million de pieds par jour, l'arrivée aux embuscades, cl l'iiislallalion à découvert, au hasard des coups de fusil russes qui ])i(iiicnt la nuit d'étoiles, ou du ronflement des éclats de bombes lancées par série, une seule étant d'un cfl'et nul, et pour brocher sur le tout , la pluie et la neige alternant comme les vers des idylles? Bah! ce sombre tableau a été essayé assez souvent, je préfère m'en tenir au premier.
K Vous avez souvent parlé, dans le Journal du Loiret, des chats des zouaves : ces chats ne sont pas tout à fait aussi nombreux que vous senihlez le croire. (^)uant à moi, ce que j'ai surtout remarqué, c'est un singe au I''' zouaves, et qui a bien son originalité. Son maître fut tué il Aima, et il le pleura longtemps ; mais la douleur s'clTaeo, mùmu dans le monde des singes; aujourd'hui il suit partout en serrc-lile la com|agnie qui le soigna dans sa douleur, non passibus wquis quelquefois; mais alors il a bientôt fait de grimper sur un sac.
)) I.c courrier qui a suivi celui de votre lettre m'a apporté vos Revues de Paris. Elles seront mes élrennes à l'armée d'Orient, et je les garde. Hien ne pouvait me faire plus de plaisir: c'était ma lecture favorite dans un temps où je ne lisais pas pour moi seul; je me rappelle même avoir vu à cette époque des lettres sur tv Nil, j'avoue que je passais en feuilletant rapidement. Je vais réparer mon tort.
)) Je vous écris ces dernières lignes le soir, il est près de minuit; c'est scandaleusement tard au camp. J'entends le feu de la tour MalakolV, qui se défend de son mieux; inai à prendrel disent les troupiers, et cependant elle va être prise.
» l,e 27^ fait toujours partie du corps d'armée commandé par le général Bosquet, qui a mission de garder les lignes-contre les efforts des Russes extérieurs. Je crois qu'il y aura bientôt un grand coup do collier i donner de ce côté.
i> Bonsoir, mon cher monsieur. Je vous serre la main bien cordialement à vous et à tous mes amis à Orléans... »
CHAPITRE XXII
Provinces danubiennes. — Les Autrichiens et les Turcs. — Restauration des hospodars. — Omer-Pacha est appelé en Crimée.
Dans les événements qui précèdent, les alliés jouent presque seuls un rôle. Les Turcs sont effacé»; ils ne figurent qu'incidemment, moins pour combattre que pour contribuer au débarquement et au transport des provisions. Une plus digne tâche leur était réservée. Les yeux jusqu'à ce jour exclusivement fixés sur Sébastopol allaient se tourner vers Eupatoria, et Omcr-Paclia, dont on oubliait les services, s'apprêtait à se rappeler au souvenir de l'Europe.-
Depuis l'entrée des troupes autrichiennes dans les Principautés , il s'était moins occupé de guerre que d'administration. En commençant trop tardivement peut-être l'expédition de Crimée , les alliés avaient compté sur son concours; mais la diversion qu'ils se promettaient fut entravée par les circonstances.
Quand les Busses eurent évacué la Valaehie, douze mille hommes de troupes autrichiennes vinrent occuper Bueharest; elles avaient pour chef un Roumain, le feld-niaréchal-liculenanl comte Coroniiii , nommé gouverneur militaire de la Grandc-Valachie. Il fut reçu, le 7 septembre 1854, aux portes de la ville, par Omer-1'acha , accompai,né du prince Cantacu/.ène, président du conseil d'administration provisoire, qu'avait nommé le commissaire civil ottoman, Dcrvisch- Pacha. Une brigade turque et deux bataillons valaques étaient échelonnés sur la route de Bajora a Bueharest. Pendant qu'Omer-Pacha passait sur le front des troupes autrichiennes, une batterie turque tirait les saints d'usage, et les corps de musique turcs jouaient l'hymne national autrichien. Les brigades autrichiennes se composaient de quatre bataillons de V Archiduc-Siyisii.ond , de trois bataillons du Grand-duc- Cunstanlin et de deux bataillons du régiment frontière; en outre, de deux divisions de uhlans de l'archiduc (Charles, de deux batteries dout l'une de fuséens, d'un train de ponts et d'équipages , et de munitions. Omcr-Pacha accompagna ensuite le comte Corooini le long du front des troupes turques et valaques, tandis que l'artillerie autrichienne saluait de son côté.
Le spectacle de cette entrée avait attiré une foule nombreuse, mais qui ne manifesta pas l'enthousiasme avec lequel elle avait accueilli précédemment les troupes ottomanes.
Des dissidences éclatèrent dirs le lendemain. Omer-Pacha voulait congédier les functionnaircs qui avaient servi les Russes cl s'opposer jlil retour de l'hospodar. Le prince Barbo-Déiné(nus-Stirbev;ivait pillé
le trésor, refusé de se suiimettre, en quittant la Valacliie, aux ordres formels de son suzerain le sultan , et conservé pendant huit mois le pouvoir sous les Russes. Les Autrichiens demandèrent son rappel, et l'obtinrent de la Sublime Porte; ils auraient même préparé une entrée triomphale, si Mussar-Pacha, commandant ottoman de la place, n'avait écrit au préfet de police : « Vu les accusations graves et oftieielles qui pèsent sur le prince Stirbey, vu la liaine'ik- la majorité des habitants nolahlcs de la ville, vu surtout les circonstances au milieu desquelles s'.ieeomplit le retour du prince, j'ai cru devoir me conformer à l'opinion publique en vous ordonnanl, immsieur le préfet, d'empêcher qu'on élève des arcs de triomphe, qu'on lise des adresses ou autres discours, enfin qu'aucune manifestation inconvenante irrite le peuple et fasse naître le désordre. »
Le prince reiilra le 6 octobre IS5) , et, suivant l'invariable usage des souverains restaurés, il promit aux habitants, en les assurant de son amour paternel, de « faire eu sorte que tout le monde fût heureux. ))
De même que la Valaehie, la Moldavie fut évacuée par les Russes. Ils avaient brutalement incorporé dans leurs rangs la milice valaquc. Sur l'ordre du général OstenSackcn, les soldats de la milice moldave furent consignés, et on leur fit savoir au nom du czar qu'ils devaient suivre l'urmée. Ils s'y refusèrent; et le capitaine Philippesco, portant la parole au nom de ses camarades, déclara que leur serment leur défendait do servir la Russie, Pour tonte réponse on l'arrêta, et quelques jours après une voiture environnée de gendannos le conduisait il Skouléni. Il était condamné ii passer quatre ans en Sibérie et ii servir le reste de sa vie dans l'armée du Caucase.
Au mois de novembre l'cunemi avait complètement abandonné le territoire moldave. Les Cosaques du Don et les volontaires grecs qui rôdaient encore dans la Dobrulscha en avaient été chassés par le 3" régiment de la garde du sultan et les bachi-bozouks. Les troupes de l'avant-gardc ottomane sur la ligne du Ssrcth, commandées par Achmet-Sadyk, occupèrent Babadagh, Toulleha, Matchin et autres places de la Dobrulscha, Le 8 novembre le commissaire civil Dervisch-Pacha entra ii lassy, et, malgré une pluie battante, toute la population se porta ii sa rencontre. Le 9 le prince Ghika, hospoJar de Moldavie, reprit sans opposition les rênes du gouvernement.
On écrivait de lassy au Muniteur Ulc Paris : « On s'attend ici ii voir commencer très-prochainement les hostilités sur le Pruth. » On écrivait de Bueharest au Lluijd de Vienne : « A la suite de la demande pressante des généraux alliés et notamment de la France, Omcr- Pacha va prcnare l'offensive et se rendre sur le Pruth. Toutes les Iroupcs turques ont reçu l'ordre de se tenir prêtes ii se meltic en marche, et l'on s'occupe avec une grande activité de tous les préparatifs de la campagne qui va avoir lieu, u Mais la campagne n'eut point lieu. Le» commissaires autrichiens représentèrent ii Omcr- Pacha que, si les Turcs envahissaient la Bessarabie en prenant pour base les luovinces danubiennes, le czar s'en prendrait au cabinet de Vienne, auquel il ne serait plus permis de maintenir sa neutralité. Ils s'opposèrent au passage du Serelh par l'armée ottomane, et lui indiquèrent lu Delta al le» bouches du Danube, contrée impraticable en hiver, comme la route !i suivre pour marcher contre les Russes.
Quand même l'Autriche, qui n'avait pas encore signe le traité du 2 décembre, eut laissé libre carrière à Omer-Pacha, celui-ci se serait trouvé dans l'impossibilité d'agir; car les bords du Danube n'étaient plus qu'un immense marécage. Ce fut alors qu'il la deiiiaiule de lord Iiaglan et du général Cunrobert, il reçut de la Porte l'ordre de partir pour la Crimée ii la tète de cinquante mille hommes, afin d'opérer une diversion importante sur les derrières de l'armée russe. Une lettre vizirielle du 24 décembre 1854 lui enjoignit de presser l'embarquement des troupes, et de se rendre immédiatement de sa personne auprès des généraux alliés pour concerter avec eux ses manœuvrer. Le sultan Abd-Ul-Medjid lui adressa le hat-humayoun et le finnan dont voici la traduction littérale :
IIAT-IIUMAYOUN.
n Mon généralissime et zélé MUCIUR OiMER-PACnA,
Il Ainsi que vous le verrez par un firman impérial ci-joint, de même que les clTorts louables que vous avez faits jusqu'ici, méritant les plus grands éloges et l'approbation générale, ont augmente ma faveur envers vous; de môme la conduite fidèle et courageuse des généraux, offK'ier.s et soldats de mes armées impériales placés sous vos ordres, conduite qui est un signe du zèle^ de la fidélité et de la valeur qui sont innés chez eux, nous a procuré une satisfaction sans bornes , et a reçu notre agrément.
u Faites cette fois-ci encore tous vos efforts en Crimée, ainsi que 1« requièrent votre zèle et votre fidélité, et en mettant toute votre confiance en la miséricorde et en l'aide du Siigiieur Dieu de l'univers, pour rendre de grands services, pour fortifier doublement notre faveur envers vous, par des soins infinis à vous conduire amiciiiemeut avec les généraux, officiers et soldats des deux hautes puissances mes alliées dans la question oii le bon droit de mon empire est ncounu de tous, cl pour donner de nouvelles preuves de votre valeur innée, do votre attenliou constante ii l'exécution, en tout état de choses, de.*
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lois f'jmlanu'uUilcs luiliuiires, et de vos seuliuicnls sincères envers i)o;i?.
F m M AN.
« Au muchir do mun armée impériale de Roumélie, mon gét^éraUssime Omer-Padia , etc., etc.
i> Dès que mon haut chiffre impérial te sera parvenu , saclie que (icfcnilrc la puissance et riiuiépcnciance de mou empire, de mes sujets fidèles, et maintenir leur prospérité et leur tranquillité, sont pour moi et pour toute personne sage et intelli[;entc qui aime fidèlement Eon fjouvernement , la chose principale et la plus respectable.
" Et de même que les soins louables que , depuis le commencement de la guerre, d'heureuse issue, entreprise dans cette bonne inlenlion, tu as donnés, par l'intelligence dont tu es doué, à la haute adiiiinislralion de l'armée dont tu es chargé, ayant mérité mes éloges et mon approbation, ont accru ma faveur impériale envers toi; de même mes victorieuses troupes iihpériales qui sont sous tes ordres ayant montré au monde entier une conduite fidèle et toute d'abnégation, qui est le fait du zèle, de la fidélité et de la valeur iunés chez elles, et prouvé encore une fois, en face des amis et des eniieinis, qu'ils sont les valeureux descendants de ces braves qui au temps de nos glorieux ancêtres et ;i leur service ont versé leur sang cl sacrifié leur vie pour fortifier les bases de l'empire et faire prospérer le pays ; prouvé également que la confiance que nous plaçons en eux, sous le rapport des fatigues et des peines de tout genre qu'ils supporteront avec orgueil pour défendre l'indépendance cl la gloire de notre empire et de notre patrie , est basée sur la vérité des faits exislants ; et comme ils ont coui])léteiiient conquis Je nouveau au pays la haute gloire militaire, cette conduite a obtenu notre extrême satisfaction, notre agrément et nos éloges.
Il 11 est constant que dans nos prières nous nous souvenons toujours de ta personne intelligente, aussi bien que de tous les généraux, officiers et soldats grands et petits de notre armée impériale; que nous ne cessons un seul instant de nous occuper nous-mcme en personne, avec bienveillance, de ce qui peut soulager les peines et accroître la félicité et le bien-être de tous, et qu'enfin, partout où mon armée impériale se trouve et partout oii elle est envoyée, ma faveur et ma haate attention pour son bien-être seront avec elle.
" Voici que maintenant le service de mon empire requiert indispcnsablcment qu'une portion suffisante des troupes de mou armée impé- Tialc de Pioumélie, se rendant avec toi en Crimée, rejoigne mes troupes victorieuses qui s'y sont rendues précédemment, et les armées des deux hautes puissances alliées sincères et intimes de mon empire, pour combattre l'ennemi.
» J'ai fes yeux fixés sur vous. Mettez votre confiance en l'aide et en la miséricorde du Seigneur Dieu de l'univers, et ajoutez à vos précédents glorieux en servant dignement la cause de l'honneur de l'empire et de la nation! Mettez un soin infini à vous conduire amicalement et d'accord avec les généraux, les olliciers et les soldats des deux hautes puissances susdites, mes alliées, dans la cause oii le bon droit de mon empire est reconnu du monde entier. Fortifiez ainsi doublement ma faveur impériale envers vous , donnez de nouvelles preuves de votre valeur innée , de votre respect bien reconnu pour les lois fondamentales mililaires, et de votre sincère dévouement à ma majestueuse personne impériale.
» C'est pour vous ordonner ce qui précède et pour honorer loi et mes troupes impériales placées sous tes ordres que mon présent flrman tout-puissant a été donné exprès de mon divan impérial, et orné en tête de mon hat-humayoun gracieux.
« Pour vous faire parvenir et déclarer verbalement aussi ma vive satisfaction et ma haute volonté impériale, un des hauts fontionnaires de mon empire, Mahmoud-Bey, mustéchar du ministère des affaires étrangères (précèdent et suivent les compliments et titres d'usage), a été envoyé vers vous.
w A son arrivée, hàte-toi de proclamer et faire entendre ma haute
volonté et ma vive satisfaction impériale à tous les généraux, otficiers
et soldats qui sont sous tes ordres, et fais attention jour cl nuit,
comme par le passé, à leur bien-être sous tous les rapports.
» Sache-le ainsi , crois ii mon noble signe.
» Donné dans la première décade du mois de rébiul-akkir 1271. «
CHAPITRE XXIII
Les Turcs en Crimée. — Eupaloria. — La colonie tartare. — Oracr-Parhfi ù Varna. — Sa visite aux généraux alliés. — Les Turcs elles ligypticns. — Combats clos 3, 1 1 et 23 février. — Les volontaires grecs. — Les dtux asscuts. — Combat du cimelière. — Mort de Sclim-Pacha. — Dccoralion et médaille russes.
Conformément aux injonctions du sultan, dix-neuf bataillons turc» furent, à la fin de décembre 18,S4, embarqués il Varna pour lïupatoria , chef-lieu d'un district de la Crimée. Cette dernière ville servait avant la guerre de magasin central aux produits agricoles de la ••ontrée. Ses rues tortueuses et si remplies de boue, qu'il fallait les 1 scr sur des pierres comme des ruisseaux; son mauvais port, ses ux lacs salés, ses maisons eu ruine, ses plages sablonneuses do-
minées ça et lii par des moulins à vent a huit ailes, n'avaient pas d'abord attiré l'allenlion des généraux alliés : mais ils ne tardèrent pas à reconnaître l'importance stratégique de ce point. On pouvait de la iiu|uiéter les [lusses à Pérecop, Batchi-Seraï et Simphéropol. Ils y envoyèrent en qualité de commandant supérieur le chef d'escadron d'état-inajor Osmonl, qui prit possession de la ville avec deux compagnies du 30" de ligne et deux compagnies d'infanterie de marine. De concert avec le capitaine de génie Fervcl, il fit établir une enceinte continue , construire et armer des batteries , élever des redoutes fermées. Du côté de l'est, oii s'étendait le grand lac Saki, on amena ses eaux dans un large fossé, en attendant qu'on eût terminé des épaulements et des rfdans.
La population d'Kupatoria n'était habituellement que de neuf mille Tartarcs, Grecs ou Juifs caraïtes, admis au commerce des bestiaux et des peaux d'agneau qu'on appelle vulgairement peaux d'Astrakan. I.a crainte des Russes y amena près de trente-cinq mille paysans, qui campèrent sur les places, dans les rues, dans les bergeries abandonnées ; c'étaient là des hôtes assez incommodes. Les adultes avaient des houppelandes grises comme celles des soldats russes et des colbacks de peau de mouton , mais les enfants allaient complètement nus. Dénués de toute ressource, ces malheureux, pour se procurer du bois de chauffage, dépeçaient les toitures des maisons et les embarcations tirées sur la plage. Ils tuaient et mangeaient les jeunes chevaux, et l'on voyait même, assure le correspondant du Cunstiluliunnel , des familles affamées dévorer des charognes, qu'ils ne prenaient ])as la peine de faire cuire.
Le commandant Osmonl vint au secours des Tartares, il leur distribua des vivres, les soumit à une sorte de discipline, et les voyant animés contre les Russes il les organisa en milice : ils rendirent ainsi de véritables services. Des vedettes ii cheval , chargées de protéger les troupeaux dans la campagne, furent plusieurs fois engagées avec les postes ennemis, et s'en firent tellement respecter que les Russes prirent le parti de faire soutenir toutes leurs grand'gardes par des pièces de canon.
Des corps de uhlans, de Cosaques du Don , de dragons et de lanciers, dont le quartier général était à Vraz , rôdaient sans cesse autour d'Eupatoria , mais sans rien tenter de sérieux. Ils laissèrent im- ])riidcinments'éltverles fortifications et arrivcrles troupes ottomanes. Dix mille hommes débarquèrent sans ob.slaele au commencement de janvier, ayant ii leur tête Behram-Pacha et Titfik-Pacha, beau-fils d'Omer. Un autre détachement de treize cents hommes fut amené par le férik Mehemet-Pacha. L'escadre turque, commandée pas Ahmed- Pacha , quitta Constanlinople pour aller à Varna prendre de nouveaux renforts; elle fut secondée par des vaisseaux français et par les bateaux h vapeur anglais le Jason, la Seinele, le lîanguroo, la Nubia, le Siim^un ell'Industry.
Omer-Pacha présidait à l'embarquement des troupes choisies parmi les meilleures de la Turquie. « Parfaitement échelonnéeSj dit le correspondant de la Presse, elles arrivaient i)ar les routes de Choumla , Silistrie et Routchouck, passaient toiit au plus un jour sous la teule et étaient immédiatement embarquées.
j) Leur journée de passage îx Varna était bien employée : chaque bataillon était passé en revue par Omci-Pacha , qui inspectait soigneusement les moindres détails de l'uniforme. Toute partie de l'habillemeut ou de l'équipement un peu usée était immédiatement remplacée par du neuf. Le lendemain, au moment du départ, le maréchal arrivait encore , passait une nouvelle inspection , et se rendait .souvent ii bord des hàliments prêts ii partir.
« Omer-Pacha a profilé des écoles que nous avons faites en Crimée. Ses hommes sont admirablement parés pour le froid. Le séraskier a envoyé ici d'immenses quantités de vêtements d'hiver. Chaque homme porte par-dessus son uniforme une e ;rte de paletot en peau de mouton , et, par-dessus ce vêlement, une veste capote en bon drap gris blanc, des houseaux fourrés, un large capuchon qui s'attache par derrière au moyeu de brides croisées sur la poitrine, et une bonne paire de gants en grosse laine bleue, comme ceux de nos rouliersde France. i> Aussi ces troupes sont-elles fanatiques d'Oiner-Pacha. Le pacha, qui les connaît, qui les aime, qui sait les manier, exploite habilement leur dévouement pour lui. Je ne suis plus étonné des prodiges de la campagne du Danube. Un grand nombre de ses soldats portent des médailles commémoralives de leurs beaux faits d'armes. Les Egyptiens surtout sont fort beaux comme ensemble ; ils ont plus de vivacité , plus de diable au corps que le soldat turc. La tenue est en général excellente ; elle accuse des soldats habitués à la vie de campagne, de vrais troupiers, enfin. Omer-Pacha a une réputation de sévérité bien méritée : aussi la discipline est exemplaire.
)) (Jiuer-Pacha est âgé de quarante-cinq ans, rompu à la fatigue, d'une stature ramassée, très-vil, trè.s-ingambe. le l'ai vu, se trouvant loin de ses gens, aux environs de Varna, où il faisait préparer un campement de cavalerie, sauter d'un bond sur un cheval non sellé. Le corps des olficicrs a été lui faire une visilc. 11 nous a reçus aussi bien que possible. Il a l'air un i>cu rude, roguc même et tout à fait sansfaçon ; cela déplaît fort aux Anglais , mais nous autres nous sommes enchantés de ses manières. »
Après avoir assuré le départ des détachements, Omer-Pacha s'cm
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Iiarqua pour Sôliastopol, avec le colonel Dieu, le «ommissairc ai)|;Uiis Simnions et Uuslau-Paiha. On le vit apparaître à l'iiiiprovisle sur le quai de Kanil<'s<li, où ne se trouvaient alors qu'un officier d'artillerie et m. Mac-Gillivroi;, ofl'icicr du commissariat du niêiiic corps, occupi's à surveiller le débarquement des boulets et obus ; mais les soldais de service se réunirent, et saluèrent le mucliir par trois chaleureuses acclamations.
Onier se rendit immédiatement au quartier (gênerai, et assista à une conférence à laquelle étaient présents le (jénéral Canrobert, l'amiral Kruat, lord Raglan, sir Edmond Lyons et sir John Burfjoync : on y détermina la part que les Turcs devaient prendre à la défense d'Eupatoria. Orner parcourut ensuite le camp, poussa sa promenade jusqu'à la Maison-HIanchc , examina du haut de l'Observatoire la position de Sébastopol, et le lendemain il reprenait la roule de Varna.
Par ses soins de nouvelles forces furent dirii;écs sur Eupatoria , oii , dès la fin de janvier, on comptait près de trente mille hommes, dont le corresi)ondant du i1/()n//fi()', M. Alfred Launny, a tracé le portrait suivant :
<■ En parcourant l'armée oltomane d'Eupatoria, on reconnaît facilement les vieilles bandes du Danube et de Silistrie. Elle est bien vêtue, bien armée, bien nourrie. Le soldat turc porte comme vêtement, indépendamment de son pantalon et de sa veste en drap bleu ordinaire, un paletot en peau de mouton sans manches, des jambières bien chaudes et une excellente capote grise avec un capuchon séparé. La plupart d'entre eux ont pour chaussures des morceaux de peaux de bœuf en forme de sandales, qui leur entourent les pieds et qu'ils préfèrent aux souliers. Ils les fixent au moyen de courroies qui les mainlicnncnt solidement.
» L'armée d'Eupatoria se compose en très-grande partie d'une classe d'individus appelés réJifs , ce sont des hommes ayant déjà fait campagne, et qui , d'après les lois de leur pays , peuvent être encore appelés sous les drapeaux ; ce sont d'anciens soldats posséJanl l'habiiudc de la guerre. Ils sont sobres, patients, habitues à la fatigue, ;:ux privations, et industrieux pour les travaux et les détails delà vie luililaire.
» Les Turcs ont parmi leurs troupes plusieurs bataillons de tirailleurs armés de carabines à tige données par la France : ils s'en servent avec beaucoup d'adresse. Ils portent une tunique semblable à celle de nos chasseurs ;i pied, et oui pour coiffure une toque verte très-épaisse, bordée d'une pjau de mouton noire comme les bonnets tatars. Celte coilTure constitue un essai nouveau: il est question de l'adopter pour toute l'armée ottomane en rer):placfment de la calotte rouge ou fez, iucapabla de préserver la tête des soldats contre les coups de sabre ou de baïonnette.
M Les Egjptiens sont regardés comme les meilleurs soldats de l'armée d'Eupatoria. Ils avuiont la même réputation pendant la campagne du Danube, et on sait qu'ils ont soutenu presque en entier le poids de la célèbre défense de Silistrie. Ils ont la figure beaucoup j)lus foncée que les so'dals turcs; leur costume est le même pendant l'iiivcr, mais l'été ils portent la veste blanche au lieu de la vi?ste bleue. Comme ils parlent arabe et qu'ils n'ont pas la même langue que les Turcs, ils ont peu de rapports avec ces derniers et vivent entre eus.
» On ne les appelle dans le pays et dans l'armée que les Arabes. Leur manière de combattre se rapproche beaucoup de celle de ces peuples guerriers, au courage et à l'énergie desquels ils joignent l'inlelligcnce de la discipline. Les soldats français leur inspirent une estime toute particulière, et ils cherchent sans cesse à les imiter. •
Se croyant assez forts pour hasarder un mouvement offensif, les Turcs se portèrent, le l^i février, sur le village de Saki, au nombre de dix mille fantassins et de douze escadrons de cavalerie; mais les Russes étaient sur leur garde. Le comte Cancrine , colonel du régiment de dragons du grand-duc .Alichel, renforça de deux escadrons la cbaine de ses avant-|)ostes , et envoya le long du lac Guiloi un escadron du régiment de lanciers pour prendre les Turs en flanc; et la colonne ottomane, craignant qu'on lui coupât la retraite, rentra dans Eupatoria.
Le 1 I, Us Russes firent à leur tour une tentative; ils s'avancèrent au nombre de quinze mille vers un cimetière tartarc situé à l'est d'Eupatoria, et parvinrent à s'en rendre maîtres un moment: mais ils en furent promptcment chassés. Celte attaque donna l'éveil à la garnison; elle se hàla de compléter les ouvrages de défense et se disposa il combattre avec une ardeur qu'accrut l'arrivée d'Omer-Pacha. Elle pouvait mettre en ligne, le 7 février, trente-cinq mille hommes, sans compter la compagnie française des fuséeus, quelques soldats alliés et les marins du Heriri IV, qui était devenu un des forts détachés d'Eupatoria. En rade étaient la corvette te Vilva (capitaine Dufour de Monllouis), le bateau à vapeur turc Schehfaer, et les steamers Cura;ao, Furious, Valurous et l'iper, qui pouvaient contribuer puissamment à repousser une attaque.
Attendre que les remparts d'Eupatoria fussent sortis de terre, que l'armée tout entière de Silistrie eût achevé sa concentration dans la nouvelle place forte, attendre l'accumulation de tant de difticullés , eût été de la part de l'ennemi une faute grave qu'il ne devait point commettre. JNicolas I" envoya l'ordre d'agir avec énergie.
Dans la nuit du 1G au 17, les Russes, profitant de l'obscurité, firent autour de la place, a grand renfort de bras, une espèce de parallèle en terre ra])porlée, dans le but de mettre à l'abri leurs pièces et leurs tirailleurs. Celte parallèle courait de l'ouest ii l'est, passant à quatre cents mètres de notre batterie de la Cnuronue des i/ou/ins, et à sept cents mètres de la place. Elle se composait d'une série de travaux éloignés les uns des autres de vingt à trente mètres, et pouvant couvrir une pièce avec ses servants. Dans l'intervalle on avait creuse des trous pour les tirailleurs.
Ces préparatifs faits avec la prestesse ordinaire des Russes ii remuer la terre, une centaine de batteries furent mises en place, et à cinq heures et demie du matin quatre-vingt pièces de canon ouvrirent leur feu contre la ville. Au bruit des détonations, les habitants tartares, grecs, juifs, s'entassèrent sur les toits pour assister au spectacle du combat. Déjà les troupes ottomanes et alliées étaient à leur poste. Les meilleures dispositions ax'aient été concertées entre le généndissime Omer-Pacha , le commandant français de la place et les capitaines des navires anglo-français sur rade. M. le lieutenant de vaisseau Las Cases comandait une des batteries avancées ; la batterie n" 5 et la batterie de Villeneuve, que commande l'ouvrage dit la Couronne des Moulina, étaient armées des pièces de marine du Henri IV^, dirigées par des officiers de vaisseau et servies par des marins : la compagnie des fuséens apprêtait ses fusées à la Congrève.
Les projectiles lancés par les canons russes arrivaient jusqu'à la mer. Derrière l'artillerie des Russes se montrait une ligne de cavalerie, formée par six régiments aux ordres du général KorlT; puis seize régiments d'infanterie que commandait le général Oslea-Sacken.
Après plusieurs heures d'une furieuse et inulile canonnade, l'attaque se dessina: elle axait d'abord appuyé à gauche; mais, trouvant de ce côté des préparatifs formidables, elle se porta à l'autre extrémité, vers les quatre cimetières qui bordent le lac S.iki. Sans respecter la sainteté du lieu , sans respect pour les lombes monolithes de marbre ou de granit, les tirailleurs russes s'embusquère:it dans le cimetière oii reposent les familles Israélites de toute la ("rimée. Là se formèrent deux colonnes d'assaut. La première se composait de volontaires grecs et bulgares, corps récemment formé, qui portail la classique fustanelle, et dont une croix blanche ornait par-devant la c.ilotle grecque.
Ils s'avancent; mais un obstacle qu'ils n'ont pas prévu les arrête : lo fossé est rempli par les eaux du lac, dont ils ignorent la profondeur. Tandis qu'ils hésitent, une fusillade terrible les foudroie; ils tourbillonnent en désordre et s'enfuient.
Les officiers poussent à l'assaut une seconde colonne munie de madriers, pour franchir le fossé; et d'échelles, pour escalader les parapets. Elle arrive jusqu'au bord du fossé malgré la grêle de balles qui la décime. On l'ail passer de main eu main les échelles, les madriers. Les Turcs s'apprêleul à soutenir une lutte corps à corps sur la crête des parapets; mais les planches ne peuvent fournir un passage, elles sont trop courtes pour la largeur du fossé, ou, s'ils s'en trouve d'assez longues, elles ne rencontrent pas de point d'appui contre la muraille qui descend au fond du fossé. La seconde colonne d'assaut est forcée à son tour de battre précipitamment en retraite. En se retirant elle est chargée à la ba'ïonnctte par un bataillon turc sorti par la droite, et après une lutte acharnée plus de cent Russes sont impitoyablement égorgés dans le cimetière.
Ce dernier épisode coula la vie à Sélim-Pacha, commandant dos troupes égyptiennes. On l'avait surnommé le dernier des mameluks, parce que seul il échappa au massacre du Caire, qui fut le signal de la destruction de cette célèbre milice, dont, quoique trèsjeune alors, il faisait partie. Il racontait que, voyant tous ses compagnons d'armes cernes dans la citadelle du (^aire tomber sous les coups de la mousqueterie des soldats du vice-roi, il prit une résolution suprême, lit monter son cheval sur le parapet de la forlcrcsse et le lança dans l'espace. L'animal, écrasé dans la chute, sauva la vie à son cavalier, qui, tout meurtri, tomba sans connaissance. Aléhémet-Ali , étonné de tant de résolution et de bonheur, donna l'ordre qu'il fût épargné : au bout de quelques jours il revint à la santé.
Il dut sa carrière militaire à la bienveillance et à l'amitié d'un de nos compatriotes, le colonel Selves, entré vers 1SI6 au service du vice-roi, aujourd'hui généralissime de l'armée égyptienne sous le nom de Soliman-Pacha , et qui s'est acquis dans toute l'Europe une réiiutalion méritée.
Sélim-Pacha, parvenu par son mérite et ses services au grade de général de division, avait fait sous Ibrahim les campagnes d'Arabie et de la haute Egypte. Sa brillante réputation se consolida dans les provinces danubiennes. 11 guidait les Egyptiens à la poursuite des llusses, quand il reçut une balle qui lui entra jiar la bouche et fracassa la partie supérieure de la colonne vertébrale : la mort fut instantanée.
On pressait Orner de faire sortir toute la garnison; mais, satisfait d'avoir sauvé Eupatoria et n'ayant pas de cavalerie, il n'inquiéta pas les Russes, qui s'éloignèrent en emportant leurs blessés. Ils passèrent la nuit sans feux ni tentes, par un froid rigoureux, et prirent le lendemain la direction de Simphéropol. Ils laissaient sur le champ de bataille quatre cent cinquante-trois morts, presque tous
liVKERMANN.
jeunes et robusUs, qui appartenaient sans doute à urj corps d'élite, car la plupart portaient la décoration de Saint-Georges de cinquième classe ou une médaille ronde en argent. D'un côté de cette médaille est gravée l'aigle russe amphisbène tenant dans ses serres le globe terrestre et le sceptre du souverain ; au-dessus de l'ai.jle est la couronne impériale de Russie, surmontée du Saint-Esprit, qui projette sur elle ses rayons divins et lumineux. Autour de ces figures on lit la phrase suivante eu langue russe : Tombe à genoux^ iJûlâlrc, car Dieu est avec nous. Sur l'autre face de la médaille on voit ces mots ëgalement en langue russe : Pour la soumission de la Hongrie et de la Transylvanie , qui indiquent suffisamment son origine.
CHAPITRE XXIV
Affaire du 23 février. — La redoute Sélfnghinst. — Le général Monet. — Ordre du jour et dépêche du général Canrobert. — Armistice. — Obsèqaes de quatre officiers de zouaves à Sébastopol.
Devant Sébastopol allait se livrer un combat non moins glorieux , quoique les résultats n'en aient pas été aussi heureux.
Les assiégés travaillaient avec une activité infatigable à augmenter leurs ouvrages défensifs. Ils avaient élevé des batteries qui commandaient la vallée de la Tchernaïa, et entouraient la tour MalakofTde travaux considérables. La première division française fut détachée pour en faire le siège, et commença les cheminements qui devaient l'y conduire. Pour arrêter la marche des tranchées par des travaux de contre-approche, les Russes, dans la nuit du 21 au 53, établirent une redoute sur le versant du mont Sapoune, qui l'orme le côté droit du bassin du carénage. On l'appelle la redoute Sélenghinst, du nom du régiment auquel la garde eu fut confiée.
Le général en chef résolut de leur enlever cette position. Le 2.3 au soir, les ordres furent donnés. A deux heures du malin, deux bataillons du 2'= zouaves, un bataillon d'infanterie de marine et quelques compagnies d'ouvriers se mirent en route sous les ordres du général Monet. On se dirigea dans le plus profond silence vers la position des Russes, ii mille ou douze cents mètres en avant de la tour JlalaknlT. Des deux bataillons de zouaves, l'un prenait la droite, l'autre la gauche de l'attaque, le front de l'ennemi était réservé ii l'infanterie de marine; mais, au milieu des épaisses ténèbres qui avaient couvert le plateau immédiatement après le coucher de la lune, elle s'égara dans des chemins fangeux, et ne put arriver assez tôt pour participe- au combat. ' Malgré leurs précautions les zouaves avaient été aperçus par les Cosaques démontés du 8" bataillon de la mer IVoire, qui occupaient ' des postes secrets aux environs de la redoute. Le général-major Khronslchcff, qui avait sous ses ordres, outre le régiment d'infanterie de Sélenghinst, celui de \^ olhynie, les disposa de manière à fiire simultanément face aux deux attaques.
l.e général .Alonet marchait en avant dans une obscurité profonde. Tout il coup une vive clarté illumine les retranchements; une fusillade terrible décime les zouaves, et le général Monet est atteint d'une balle qui lui laboure l'index et lui brise le pouce de la main droite. Quelques instants plus t;ird, il est de nouveau blessé à la main gauche et au bras; mais il continue héroïquement k conduire les zouaves ii l'assaut. Sans répondre au feu de l'ennemi, ils gravissent les épauloments; une alïreuse mêlée s'engage a l'arme blanche; mais les Russes cèdent à un choc irrésistible: un bataillon d'ouvriers et de soldats du génie bouleverse la redoute et en cncloue les canons.
Cependant les batteries voisines, les bâtiments einbossés dans la rade, le Vladimir, la Chersonése et le Gromonossels, font pleuvoir les projectiles sur les zouaves. Des pots à feu, des fusées, qui éclairent le ciel d'une lumière éclatante, permettent ii l'artillerie russe de diriger tes coups. La garnison est sous les armes; on entend les , cloches tinter, les tambours ballrc dans Sébastopol. Le général Monet donne le signal de la retraite comme il avait donné celui de l'attaque, et il sortit le dernier de la redoute Sélenghinst, après avoir fait procéder à l'enlèvement des blessés.
En rejoignant la division, les zouaves virent dans l'ombre une masse noire, qu'ils prirent pour l'infanterie de marine en retard; c'était le premier bataillon du régiment de Sélengliinst, commandé parle colonel Sabaschinsky. Il fallait faire un trou; on le fit, mais non sans éprouver des pertes cruelles.
Ce fut en somme, comme le dit le correspondant de la Presse, une brillante mais douloureuse affaire.
Un armistice de quelques heures fut conclu le 27 février pour déblayer le champ de bataille. Presque tous les zouaves dont on retrouva les cadavres étaient méconnaissables. Un officier avait reçu neuf coups de baïonnette , un autre vingt-trois et deux coups de feu.
Les zouaves et les grenadiers russes de corvée ]iour enterrer les morts, échangèrent force poignées de main et se donnèrent de mutuels témoignages d'intérêt. Le commandant de tranchée s'entretint longtemps a\ ec le commandant russe, et sut de lui que sur cinq uflicieri faits prisonniers dans la redoute un seul , le capitaine Pvrne,
était encore vivant. Il avait conduit le deuil de ses camarades, qui avaient été ensevelis avec tous les honneurs dus à leur rang.
CHAPITRE XXV
Réquisitions. — Acceptation des quatre garanties par Nicolas l". — Note prussienne du 5 janvier. — Mission du général Wedcll. — Traité d'alliance avec les Etats sardes. — Résolution de la diète de Francfort. — Maniste du czar.
Les négociations marchaient concurremment avec les événemcuts militaires, mais sans amener davantage une solution.
Avant le délai de quatorze jours que la dipiomatie avait assigné au prince Gortschakolï, il fut autorisé à accepter l'interprétation des quatre garanties telles qu'elles avaient été formulées le 2S décembre et qu'elles furent résumées dans un mémento du 7 janvier 1555.
Celle concession fournit .'i la Prusse un nouvel argument. « Cois ment 1 dit M. de JIantc';ffel dans une note du 6 janvier, c'c;t au moment oii la l\tissi<! envoie ;i son rcpréscnlant ii Vienne des pouvoirs plus étendus en vue d'une conciliation, que vous craignez une agr.^ssion de sa part! Les préparatifs immédiats de guerre sont moins q:ic jamais commandés par les circonstances : l'action diplomatique sulli:. Mais pour que nous la secondions, il est indispensable que nous soyons admis à des délibérations qui impliqueot un remaniement de tout le droit public de l'Europe cl la nuidifuation des traités dans lesquels la Prusse a été partie contraclante. Elle revendique le droit d'assister aux conférences qui vont s'ouvrir, non en vertu de stipulations récentes, mais en vertu de sa position comme grande puissance, qui lui a permis de signer les anciens traités. "
Le gouvernement français combattit les prétentions de la Prusse, n Le cabinet de Paris, dit .M. Dronyn de t'Huys le 1 1 janvier, voit , dans l'exposé que renferment les dépêches de ^1. de .ManteulTel, deux ordres d'idées très-distincts : l'un spécial aux relations du gouvernement prussien avec la cour de Vienne, l'autre se rattachant il l'ensemble de sa situation en Europe.
)) Sur le premier point, la France est résolue à ne pas s'immiscer dans des questions qui appartiennent exclusivement à la Confédération germanique; sur le second le cabinet de Paris est tout disposé à s'expliquer.
» Le cabinet de Paris ne songe pas à contester à la Prusse le rang oii elle s'est placée. Rien plus, il lui a très-souvent rappelé, depuis deux ans, les obligations de ce rang élevé dont clic se montre justement lière. Mais il croit devoir faire observer que la qualité de grande puissance est permanente; on ne peut pas s'en dépouiller lorsqu'elle ontrainc des charges , pour la reprendre dès qu'elle n'offrira plus que des avantages.
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a Des droits et des devoirs âe. celte importance sont absolument corréliitifs ; les uns ne sauraient se si'parer des autres. Il n'est pas a croire que l'Angleterre et l'Autricbc voient ces choses autrement que la France ; mais ce qui est certain, c'est que la France n'admettra pas qu'une puissance demeuri'e par sa propre volonté eu deliors des grands cvénements qui s'accomplissent dans le monde , maintienne sa préleulion d'en ri'-ijler ensuite les conséquences. Les profils de la ijuerre ne sont que pour les belligérants. Or, le profit de la (j'ierre actuelle , profit essentiellement moral , ce sera le droit de parlicipcr, dans rinlérât européen, aux rbglcmcnts de la ]iaix. La Prusse n'a encore rien fait pour cela. Elle a refusé de proclamer sa neutralité. Cette résolution lui fait honneur. Mais, réellement, de quel côté est-elle? Si les hostilités se prolongent, sera-t-ellc avec ou contre les puissances alliées? C'est ce que l'on ne sait pas encore.
M La Prusse pourrait-elle reprocher h la France sa confiance dans l'Autriche? Mais les comluites sont bien différentes. Par un mouvement qu'elle déclare purement stratégique, la Rassic évacue les Principautés : aussitôt la Prusse se dit satisfaite; tandis que l'Autriche le lendemain même du jour où cette évacuation lui est communiquée échange avec la France el l'Angleterre les notes du S août. Le 28 novembre, le prince GortschakofT annonce l'adhésion de sa cour aux quatre points : la Prusse se félicite d'avoir atteint le but de ses efforts; tandis que l'Aulriclic signe lo 2 décembre le traité d'alliance avec les puissances occidentales. Le " janvier la Russie fait connaître son adhésion à l'intirprélalion des quatre garanties: la Prusse, croyant voir le succès complet de sa politique, repousse l'appréciation f.:ile par l'Autriche du traité du 20 avril , et refuse de fournir son contingent; tandis que l'Autriche s'empresse de reconnaître spontanément que le cas prévu par l'article 5 du traité du 2 décembre est réalisé , que le réiablissement de la paix n'est pas assuré, et elle offre de combiner avec les puissances alliées ses plans d'opi^ration militaires. » Voudrait-on soutenir que l'Autriche trouve, dans l'alliance établie par le traité du 2 décembre, des avantages que n'aurait pas la Prusse? Quels sont-ils? Cette obsen-ation faite par la Prusse n'implique pas sans doute un assentiment; mais, cependant, puisqu'on propose de faire un traité /jrussien à côté du traité autr!clien,\\ faudrait que l'on fît savoir ce que signifie au juste cette proposition? Etait-ce là l'objet de la mission à Londres de M. d'Lsedom? Cette mission a été revèlue avec tant de soin de formes confidentielles, que le secret n'en est pas encore parvenu au cabinet de Paris. Mais plus on s'applique à le lui cacher, plus il a dû tâcher de le découvrir. Or, ce qu'il a pu en savoir, c'est que la Prusse faisait tous ses ctlorls pour empêcher les alliés de porter la guerre sur L- point vulnérable de leur ennemi, et pour interdire à leurs troupes le passage de l'Allemagne. Qu'offrait-ellc pour compensation ? De placer un corps d'armée sur la frontière de la Pologne. C'est-à-dire que la Prusse d'une main détournerait l'épée des puissances alliées, et de l'antre couvrirait la Russie d'un bouclier. jN'e .serait-on pas autorisé à croire que M. d'Usedom portait différents traités dans son portefeuille, et qu'il eu a tiré par erreur à Londres celui qui ne devait être produit qu'.i Saint-Pétersbourg ?
» Le go vcrnement français n'a pas l'intention , on peut en être assuré, de blesser la Prusse. U s'exprime ainsi dans un loyal et sincère épanehemcnt ; et s'il désire que ses paroles soient rapportées à Berlin , c'est dans l'espoir de faire enfin sortir la Prusse d'une situation où, s'il avait été assez heureux pour voir ses efforts réussir, elle ne serait pas aujourd'hui. »
Bien que l'Anglclerre partageât complètement cette manière de voir, le cabinet de Berlin persista à revendiquer son entrée dans les EODseils des puissances occidentales. De nouvelles notes furent éclianjées, le lieutenant général de ^\ cdell fut envoyé deux fois ;i Paris; iuais il n'y apportait que des propositions inacceptables, eoraae celle ie faire des modifications au mémento du * janvier ; exigence d'autant rlus étrange que la Russie elle-même l'avait adopté. La France et t Angleterre se montrèrent fermement décidées h n'accorder à la Prusse aucune participation au règlement de la paix que lorsqu'elle se serait placée, par rapport aux quatre garanties, sur la même ligne que les contractants du traité d'alliance du 2 décembre 1854.
Comme pour compenser le mauxais vouloir de la Prusse, la ,Sardaignc adhéra le lO janvier à la conx'entiou conclue le 10 avril lS,5i entre la France, l'Anglclerre et la Turquie. Deux motifs empêchaient les Etats sardes de se rattacher au traité du 2 décembre : c'était la conséquence de notes et de protocoles auxquels ils étaient étrangers, et la réserve inscrite dans l'article 0 était spéciale à la Prusse ; il leur CTit d^aillcurs répugné , par de justes susceptibilités, d'entrer en alliance directe avec l'Autriche. 11 fut conx'cnu que le roi de Sardoignc fournirait quinze mille hommes entretenus à ses frais en Crimée, mais dont la France et l'Angleterre payeraient l'embarquement et le transport. A la tète dn corps expéditionnaire fut placé Alphonse dclla Marmora; Joseph Durando eut le commandement de la 1" division , cl Alexandre délia Marmora celui de la seconde.
L'alliance des Etats sirdcs était une conquête précieuse mais secondaire; l'essentiel eût été d'établir entre les Etats germaniques une communauté d'intentions, et le cabinet de Vienu'- y usait vainement sa logique. Las de parlementer avec la cour de Berlin, il prit
l'initiative auprès de la diète de Francfort, et lui demanda de mobiliser au moins la moitié des contingents fédéraux, et de procéder dans les plus courts délais à l'élection d'un commandant en chef, qui, bien entendu, eût été l'empereur Franrois-,loseph. D'après les tali'eaux publiés par la commission militaire de Francfort, l'armée fédérale dont le cabinet de Vienne réclamait le rassemblement avait une force totale de 525,037 hommmes ainsi répartis :
Corps d'armée. Hommts.
L II. m. Autriche 153,v0.i
X. Hanovre, Brunswick, Oldenbourg, villes
Anséatiques, Mcckleuhourg 49,9)8
Dix-ision d'infanterie de réserve |K,'80
Total 52 ■■.,033
Cet effectif se distribuait entre les différentes armes de la manière suivante :
Infanterie 404, "02
Cax-alerie 7, 149
Artillerie 41,270
Génie :>,'i\
Etats-majors 3 371
Total "~5;'5,037
11 faut ajouter à cette force 1,470 chirurgiens et IC,S3S hommes du train des équipages.
L'artillerie de siège consistait en 250 bouches à feu, sax'oir : 122 canons, 31 obusiers et 97 mortiers.
L'armée fédérale se subdix'isait en 387 bataillons, 409 escadrons et 147 batteries, qui comptaient 1,122 canons.
La Diète recula dex-ant une mesure extrême, et, par une distinction subtile, elle repoussa la mobilisation et adopta, dans la séance du 8 février, la mise sur pied de guerre {kriegfbereits hufl). Dans le rapport qui précéda cette résolution , les comités réunis exposaient qu'un armement immédiat ne leur semblait pas urgent ; mais que la Confédération ne poux-ait faire autrement que de se préparer afin de remplir au besoin l'obligation fédérale de maintenir la sûreté intérieure et extérieure de l'Allemagne, l'indépendance et l'inviolabilité des Etats allemands. Les comités croyaient nécessaires que îc» troupes fédérales fussent prêtes, dans leurs quartiers de station ordinaire, à entrer en campagne quinze jours après qu'elles auraient été appelées. La mobilisation immédiate étant écartée, la Uiète déclara qu'il n'y ax'ait pas lieu de procéder » l'élection d'un général en chef.
En X'erlu de la résolution du 8 février, la Confédération tout entière compléta ses cadres, rappela les militaires en congé, acheta' des chevaux, augmenta les approvisionnements, monta des batteries de campagne. La Bavière et les autres Etats favorables ii l'Aulriche se signalèrent par l'activité de leurs préparatifs, et elle redoubla lorsque, dans la séance du 22 février, la pièce suivante eût été communiquée à la diète de Francfort.
(( Par la grâce de Dieu, nous, INicolas I'', empereur et autocrate de toutes les Russies, etc., etc., savoir faisons :
n Nos fidèles et bien-aimés sujets savent combien nous désirons parvenir sans l'emploi de la force des armes, sans plus longue effusion de sang, au but que nous nous sommes constamment proposé, celui de défendre les droits de nos corrcligionnaires et en général toute la chrétienté en Orient. Ce x'ceu est également connu de tous ceux qui ont suivi avec attention et impartialité la marche des événements, ainsi que la tendance invariable de nos actes. Nous avons été et demeurons toujours étranger a tout autre mobile, ii toute autre vue en matière de foi et de conscience.
11 Aujourd'hui encore, fidèle à ces principes adoptés par nous, nous avons annoncé notre assentiment à l'ouverture de négociations avec les puissances occidentales, qui ont formé avec la Porte Ottomane une alliance hostile contre nous. IVo«s croyons, dans notre équité, devoir nous attendre de leur part .i la même sincérité, au même désintéressement dans les intentions, et nous ne perdons pas l'espoir d'arriver au rétablissement d'une paix si désirée, si précieuse pour la chrétienté. Néanmoins, en présence des forces qu'elles réunissent et des autres préparatifs qu'elles font pour lutter contre nous, préparatifs qui, en dépit des négociations entamées, ne discontinuent point et acquièrent même sans relâche, presque chaque jour, de plus vastes développements, nous sommes contraint, de notre côté, de songer immédiatement ii l'augmentation des moyens que Dieu nous a donnés pour défendre la patrie, pour opposer une ferme et puissante barrière à toutes les tentatives hostiles à la Kussie, à tous les projets qui menaceraient sa sécurité et sa grandeur. Ce premier de nos devoirs, nous le remplissons; et invojuant l'appui du Très Haut, avec une foi entière en sa grâce, avec une pleine confiance dans l'amour de nos sujets, animés comme nous du même sentiment de dévouemenl pour notre croyance, pour l'Eglise orthodoxe et pour notre chère patrie,
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nous adressons ce nouvel appel à toutes les classes de nos sujets, ordoniiaul :
>' Qu'il soit procède à la formation d'une milice générale de l'empire.
j) Les dispositions relatives à la formation et à l'organisation de ccite milice ont été examinées et confirmées par nous, et se trouvent Ciposécs en détail dans un règlement spécial. Elles seront partout mises à exécution avec ponctualité et avec zèle.
» Plus d'une fois déjà de pénil)les et même de cruelles épreuves ont menacé et atteint la Russie; mais elle a toujours trouvé son salut dans son humble foi eu la Providence, dans le lien étroit et indissoluble qui unit le monarque aux sujets, ses enfants dévoués. Qu'il en soit de même aujourd'hui ! Que le Dieu qui lit dans les cœurs, qui bénit les intentions pures, nous accorde son assistance!
» Donné à Saint Pélersbourg, etc.
» Nicolas. »
CHAPITRE XXVI
Mort de l'empereur Nicolas. — Avcnemefit et premiers actes d'Alexandre II. — Conférences de VieBne. — Conclusion.
Ce fut la dernière fois qnc le czar prit officiellement la parole. L'Europe apprit avec étonnenient qu'il était mort dans la matinée du 2 mars, et qu'on avait proclamé son fils aine Alexandre, deuxième du nom, né le 17 avril ISIS.
M. Rioul Bourdier racontera plus loin la vie de Nicolas I"^"^, qu'il a étudiée sous toutes ses faces et dont il a recueilli laborieussment les matériaux. Pour nous, il nous eût été impossible d'entrer dans des détails personnels, si intéressants et si variés, sans interrompre l'ordre des faits actuels : mais comme Mcolas P'', subitement enlevé dans la plénitude de sa force et de son pouvoir, était l'instigateur de la guerre ; comme sa mort produisit une immense impression, nous avons dû donner son nom à la période des affaires d'Orient à laquelle sa disparition soudaine faillit mettre un terme. Quand on sut que le continuateur de la politique de Pierre le Grand avait cessé de vivre, on crut à un coup de la Providence. On s'imagina que l'ambition moscovite tombait avec son représentant, qu'on allait signer sur sa tombe les préliminaires d'une pai\ solide, et qu'il emportait dans les plis de son linceul les idées belliqueuses de ses ancêtres.
Les premiers actes d'Alexandre 11 dissipèrent ces illusions hâtives. Il est vrai qu'il confirma les pouvoirs du prince GortschakofF à Vienne ; mais son manifeste du 3 mars n'indiquait nullement un changement de politique.
« Par la grâce de Dieu , nous, Alexandre II , etc.
«Dans ses voies impénétrables, il a plu à Dieu de nous frapper tous d'un coup aussi terrible qu'inattendu. A la suite d'une courte mais grave maladie, qui dans les derniers jours s'était développée avec une rapidité inouïe, notre bien-aimé père l'empereur Nicolas Pawlovilsch est décédé aujourd'hui 18 février. Nulle parole ne sauïait exprimer notre douleur, qui sera aussi la douleur de tous nos fidèles sujets.
» Nous soumettant avec résignation aux vues impénétrables de la providence divine, nous ne cherchons de consolations qu'en elle et n'attendons que d'elle seule les forces nécessaires pour soutenir le fardeau qu'il lui a plu de nous imposer. De même que le père bienaimé que nous pleurons consacra tous ses efforts, tous les instants de sa vie aux travaux et aux soins réclamés par le bien de ses stijots , nous aussi, à cette heure douloureuse, mais si grave et si solennelle, en montant sur notre trône héréditaire de l'empire do Russie, ainsi que du royaume de Pologne et du grand-duché de Finlande, qui en sont inséparables, nous prenons à 1» face du Dieu invisible, toujours présent à nos côtés, l'engagement sacre de n'avoir jamais d'anli-c but que la prospérité de notre patrie. Fasse la Providence, qui Bons a appelé il cette haute mission, que, guidé cl protégé par elle, nous puissions affermir la Russie dans le plus hanl degré de puissance et de gloire, que par nous s'accomplissent es vues et les désirs de nos illustres prédécesseurs Pierre, Oatberine, Alexandre le Bien-Aimé et notre auguste père d'impérissable mémoire!
» Par leur zèle éprouvé, par leurs prières unies avec ardeur aux nôtres devant les autels du Très-Haut, nos chers sujets «eus viondiont en aide. Nous les invitons à le faire, knr ordonnant en même temps de nous prêter serment de fidélité , ainsi qu'à notre héritier, Son Altesse Impériale le césarévitsch grand-duc Nicolas-Alcxandrcvitsch.
I. Donné à Saint-Pétersbourg, le dix-hoilième jour du mois de février le l'an do grâce 1865, et de notre rigue le premier.
» Alcxandri!. »
L'ordri' du jour adressé i l'armée est empreint «lu m6mc esprit.
• Vaillants soldats, dit le nonvcl autocrate, fidèles défenseurs de Eglise, du trône et de la patrie, il a plu au Dieu tout-puissant de lous visiter par la plus terrible et la jïlns triste des calamités. Nous ivons perdu un maître et un bieTifaitenr.
fc Au milieu de ses soins infatig.iblfs pour le bien-être de la Russie, non père bien-aimé, l'empereur Nicolas Paulowitsch, a été appelé I une vie éternelle.
» Ses derniers mots ont été : — J'olïre mes remercimcuts ii la brave et fidèle garde qui a sauvé la Russie en 1825, comme aussi à la vaillante et fidèle armée ainsi qu'.i la flotte. Je prie Dieu de perpétuer parmi mes soldats leur bravoure et leur bon esprit pour assurer la sécurité intérieure et la force extérieure de l'empire.
» Alors malheur aux ennemis qui attaqueraient la Russie!
" Si l'état de tous mes sujets n'a pas été amélioré autant que je le voulais, c'est que je n'ai pu faire davantage. —
» Puissent ces mots ineffaçables, preuve de son amour sincère pour vous, amour que je partage au plus haut degré, être conservés dans vos cœurs comme un gage de votre dévotion pour moi et la Russie !
» Vaillants soldats, braves compagnons d'armes d'un chef qui repose à présent en Dieu, vous avez gravé dans vos cœurs les dernières expressions de son amour tendre et paternel. Comme signe de cet amour, troupes des gardes, corps des élèves de l'école militaire et régiment des grenadiers du généralissime prince Suwaroff, je vous donne l'uniforme que portait l'empereur votre bienfaiteur; ce gage, gardez-le au milieu de vous comme une chose sacrée et un souvenir inefl'arahle pour les générations à venir.
)) En outre, j'ordonne :
)) 1° Que, dans les compagnies et escadrons qui ont porté le nom de Sa Majesté, tous les grades porteront sur leurs épauletles et pattes de leurs uniformes le nom de l'empereur Nicolas l", tant qu'il en restera un des cadres du 18 février (2 mars) 185,').
« Conserveront aussi le nom de Sa Majesté ceux qui auront été attachés à l'empereur en qualité de général ou adjudant.
» Que le souvenir sacré de Nicolasl"' reste à jamais dans nos rangs, et qu'il soit la terreur de nos ennemis et la gloire de notre patrie !
» Saint-Pétersbourg, 19 février (3 mars) 1855.
» Alexamore. )j
Peu de temps avant la mort de Nicolas I", la noblesse avait ét<5 convoquée dans chaque gouvernement pour entendre le dernier manifeste du czar. Les nobles de Saint-Pétersbourg avaient sollicité en 1864 l'autorisation d'organiser une sorte de milice; ils ne pouvaient donc se refuser à la création d'une milice générale, qui, sous prétexte de défendre le pays, mettait à la disposition du czar une armée de serfs équipée aux frais de l'aristocratie; aussi votèrent-ils dans nue assemblée du 26 février une adresse dans laquelle ils protestaient de leur zèle patriotique. Les députés et maréchaux de la noblesse furent admis, le 14 mars, à renouveler leurs protestations aux pieds de leur nouveau maître.
« Sire, dit l'orateur, le maréchal Potemkine, il a plu à Dieu de rappeler l'empereur défunt à la vie éternelle au moment oii la Russie entière s'arme à sa parole pour défendre la foi, le czar, la patrie et ses coreligionnaires à l'Orient, c'est-à-dire tout ce qui fait notre vie. Dans ce grand moment, l'espoir de la patrie se fonde sur vous, sire. La noblesse très-fidèle de Saint-Pétersbourg ayant déjà exprimé ses scnlimenls au premier appel de l'empereur défunt, les répète encore une fois, et se bâte respectueusement de déposer aux pieds de Votre Majesté l'assurance renouvelée du zèle et du dévouement illimités avec lesquels elle est prête h sacrifier sa vie et sa fortune pour contribuer à la grande idée du défunt couronné, qui tira le glaive pour remplir une sainte mission.
» La noblesse voit dans ce testament un legs de l'empereur défunt, qu'il a laissé en héritage à sa noblesse aussi bien qu'à la Russie. »
L'empereur Alexandre répondit :
« .l'ai désiré vous voir, pour vous transmettre les paroles de notre bienfaiteur dél'«nt, de mon père à jamais mémorable. Il était déjà si faible, que lui-même ne pouvait plus lire l'expression de vos sentiments. Je fus chargé de ce devoir. Votre zèle , messieurs , a adouci ses derniers moments. Après avoir tout entendu, il me dit : — Remercic-lc.«, rcmorcie-les sincèrement, et dis-leur que je n'ai jamais dointé (le kiiT dévonemcnt , et qu'à présent j'en suis persuadé encore davantage. — Ainsi, je vous remercie donc , messieurs , je suis persuadé qoe ces paroles se graveront profondément dans votre mémoire. Vons êtes ^ la tête des autres, transmettez-les à toute la noblesse. Le temps est difficile. J'ai toujours dit à l'empereur défunt que je crois fermement qftc la bonté divine protégiera la Russie. J'espérais atteindre les jours de joie, mais il a plu à llieu d'en décider autrement. Je suis sûr de vous, messieurs, j'espère en vous. Je suis persmidi- que la noblesse, dans tont le sens du mot, prouvera qu'elle est la classe noble et en avance pour tout ce qui est bon. Elle ne perd pas courage. Je snis «vec vous et vons *les avec moi. »
loi faisant le signe <lc la croix l'empereur poursuivit : « Dieu nous soit en aide ! nous ne déshoiinrcroiis point les terrts russes {zemli rwsiv ja) ; » puis embrassant le maréchal ile la noblesse, il ajouta : « En votre personne, je remercie encore ane fois la noblesse. Adieu, mes<:jeoTs, ■que Dicn soit avr^- vous! n
Lu dérpnjation se retira et revint au galon de réunion, pour redire il l'as-jenilrléc ce (jn'ellc avait entendu an palais; le lendemain l'empeis^iir adressa on rescrit au maréchal Potemkine, pour féliciter la noblesse de ses Sympathies et de son dévouement.
Le 7 mars, Ale,\andrc II reçut le corps diplomatique, et lui dit d'une voix furie et accentuée : < Je suis persuadé , messieurs , de la
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part sincère que l0iitc> vos cours ont prise au mallieur qui vient de nous frapper. J'en ai déjà reçu des lénioiijnnîïcs île tous les côtés, qui m'oul très-vivenicnl touelié , et j'ai dit hier aux ministres de Prusse et d'Autriclie combien j'y étais sensible. Je déclare ici solennelleuient devant vous, messieurs, que je reste fidèle à tous les scnliinenls de mon père, et que je persévérerai dans ia lij;ne des principes politiques qui ont servi de ièi;lc à mou oncle l'empereur Alexandre et à mon père. Ces principes sont ceux de la sainte alliance. Riais si celte alliance n'existe plus, ce n'est ccrlaiiiement pas la faute de mon père. Ses intentions sont toujours restées droites et loyales; et si, en dernier lieu, elles ont été méconnues par quelques - uns, je n'ai pas de doute que Dieu et l'histoire ne lui rendent justice.
>i Je suis prêt à teixlre la main à une entente sur les conditions qu'il avait acceptées. Comme lui , je veux la paix, et xeux voir se terminer les maux de la i;uerre ; mais si les conférences qui vont s'ouvrir a Vienne n'aboutissent pas à un résultat honorable pour nous, alors, messieurs, ii la tète de ma fidèle Russie, je combattrai avecla nation tout entière, et je jiérirai plutôt que de céder.
» Quant a mes sentiments personnels pour vos souverains, ils n'ont pas varié. fS'aiIressaut au baron de Werther, ministre de Prusse.) Je n'ai jamais doiué de l'afTeclion fraternelle et amicale que Sa Majesté le roi a toujours eue pour mon père, et je vous ai dit hier h quel point je lui suis reconnaissant. (Jetant les yeux sur l'ambassadeur d'Autriclie, comle d'Esterhazy.) Je suis profondément sensible aui bonnes paroles que l'empereur m'a fait transinetire à cette occasion. Sa Majesté ne peut douter de la sincère affection que mon père lui avait vouée à une époque qu'elle-même vient de rappeler par l'ordre du jour que l'empereur a adressé à son armée.
1) Veuillez, messieurs, communiquer mes paroles à vos cours respectives. 11
L'enscinblc des paroles d'Alexandre H, la proclamation du saint synode de toutes les Ilussies, qui prêche la croisade contre l'Occident, permetlent de révoquer en doute la sincérité des déclarations pacihques dont le chancelier de Russie, M. de Nesselrode, s'tst fait l'interprète dans une circulaire du 10 mars. Cependant les conférences de Vienne ont commencé le 1 ') mars. La Prusse n'y a pas été admise; les repréïcnlaiils des autres puissances sont: pour la France, le baron lie lîoiirqueney, auquel M. Drouyn de IJiiiys s'adjoignit au commeiicemenl d'avril ; pour l'Angleterre, lord John Russcll et lord Westmorelaiid ; pour la Russie, le prince Gorlschaliolf et M. de Tiloiï; pour la Turquii', Arif-IrVcudi el Ri/.za-Bcy ; pour l'Aulriclie, le comte Buol et le barnii de l'rtikcsch-Oslen , que le comle de lierhberg, pouverncur civil de Vérone, a remplacé auprès de la diète ijcimanique.
Les instructions complètement identiques de lonl John Russell et de M. de Rourqueney sont , dit-on , très-simples. Elles laissent à l'appréciation consciencieuse des plénipotentiaires français et britannique de vérifier et de décider si la Russie est animée du désir sincère d'une paix honorable et solide. S'il en est ainsi, les deux plénipotentiaires ne négligeront aucun moyen compatible avec la dignité de leurs gouvernements, et avec les intérêts qui leur sont confiés, pour faire aboutir les conférences à un résultat pratique, favorable au prompt rétablissement de la paix.
Au reste, les plénipotentiaires se sont promis réciproquement le plus inviolable secret; nous n'aurons donc pas la prétention de soulever le voile dont ils ont jugé à propos d'envelopper leurs délibérations, car nous écrivons pour enregistrer des faits et non pour échafaiidcr des hypothèses.
En attendant que la paix ou la guerre sortent du sanctuaire de la diplomatie, les armements continuent. L'armée de Paris, renforcée, a pris le nom d'armée de l'Est; les troupes réunies au camp du Nord ont été divisées en deux corps, sous les ordres du maréchal Raiagucy-d'llillicrs et du général Gucs-Viller. La garde impériale et une dixième division partent pour, la Crimée. Cent cinquante mille hommes vont se trouver réunis sous les murs de Sébastopol , dont le bonihardement est annoncé comme prochain.
Le prince Mcnschikolï a été rappelé sur sa demande, en raison du délabrement de sa santé, et remplacé par le général prince Gortsehakolf II, qui a sous ses ordres environ cent dix-huit mille hommes répartis en deux armées: l'une, commandée par le général Read, harcèle la garnison d'Eupatoria; l'autre, sous la direction d'Ostcu- Sacken, fortifie les hauteurs depuis Kaiabclnaja jusqu'à l'embouchure de la Tchernaïa, et garnit d'ouvrages de campagne les défilés de la Crimée, en prenant Batchiseraï pour centre de ses opérations.
La garnison de Sébastopol, qui est en cuiiimunicalion avec ce dernier corps, a augmenté le nombre de ses redoutes, et fermé le port jiar de nouvelles estacadcs composées de navires coulés.
Ainsi, contraste étrange! ici on discute autour d'un tapis vert les dcsliiiécs de l'Europe ; la on s'apprête à trancher le nœud gordien. Aucun bruit ne sort de la mystérieuse enceinte du cénacle de Vienne, tandis que le fracas de l'artillerie ébranle le sol de la Crimée. Ici on s'efforce d'arrêter l'eflusion du sang; là on poursuit avec acharnement une œuvre de destruction. La solution est cherchée à la fois par la voie des armes et par celle de la conciliation. Laquelle prévaudrai' Nul ne saurait le dire; mais, quels que soient les talents des diplomates et les velléités pacifiques des puissances, il nous semble que celle grande querelle ne peut guère être vidée qu<: dans Sébastopol.
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I.'emjiereur Nicolas vient de mourir
Etrange revirement des choses humaines! Le despote tout-puiss.int que des millions d'esclaves adoraient en tremblant dans une muette terreur, n'est plus qu'un cadavre inerte destiné h devenir la pâlurc des vers du tombeau. Tout s'est évanoui du même coup, la
qui se mirent pendant leur vie au-dessus des lois humaines, car le triple rempart de canons et de baïonnettes derrière lequel ils s'abritaient vivants, ne saurait les défendre morts contre la justice de l'avenir et la vindicte de la postérité.
C'est ce droit sacré du faible contre le fort, de l'opprimé contre l'oppresseur, que nous prétendons exercer aujourd'hui. L'empereur Nicolas a cessé d'exister, et du même instant ont commencé pour lui
L empereur Nicolas.
volonté, la puissance et la vie; et, chose non moins étonnante et non moins admirable, il a suffi d'un instant ii Celui devant qui sont égaux le tzar et le moujik, pour liriser le sceptre et l'épée de l'autocralc et amener devant le tribunal éternel le. juge dont la main cruelle signa pendant trente ans tant de sentences d'exil et de mort.
t^lucl compte sera-t-il demandé lii-haut il l'ancien maître de la Riis>ie pour tant de libertés étouffées, pour tant d'oppressions exercées, et surtout pour le sang précieux des peuples répandu par vengeance dans les supplices, ou prodigué par ambition dans les champs de la Pologne, dans les gorges dri Caucase ou dans les vallées de la Crimée? Quelle sera la sentence du justicier suprême?... Mais je m'arrête, cir il n'est donné a personne de sonder ces augustes profondeurs, et dev,-nt les secrets impénétrables de la Providence, l'homme doit se taire, croire et espérer.
Mais s'il n'est pas permis d'interroger d'un œil profane les mjsti'res d'un monde supérieur, il est en rcvaiiclie <lii droit de tout le monde de citer après leur mort devant le tribunal de l'histoire ceux
l'histoire et la postérité; c'est à l'une et à l'autre que nous en appelons : nous signalerons les faits, elles prononceront.
Kucouragé par l'exemple de tant d'autres historiens, nous aurions pu jui;er après avoir raconté, et, comme ce tribunal devant lequel les rois (i'Ëgypte comparaissaient après leur mort, prononcer sur le sort de Nicolas, lui décerner les honneurs suprêmes, ou le condamner aux gémonies ; mais pourquoi ne pas l'avouer franchement : nous avons reculé devant la grandeur et l'importance de celte mission. Français , et Français du dix-neuvième siècle, nous avions vu dans Nicolas un adversaire politique bien longtemps avant d'y trouver un ennemi national; nous l'avons haï sous ce double rapport, et peutêtre que la mort imprévue qui a fait si subitement disparaître relie grande frgure n'a point éteint dans notre cœur tout ressentiment contre le despote. La malbcurcuse Pcdogne se tord encore dans les rliaîiies de rcs<lavai;v , tous les jours le sang de nos soldats arrose la terre de la 'Pauridc ; autour de nous les épouses cl les mères éplorécs redcmaudcnt avec des cris leurs maris et leurs eufanls, que lu guerre
relient loin d'elles smis un climat meurtrier; le commcroo, l'industrie et les arts, amis de la paix, lanijuissent dans l'almospliiire de combats qui nous rnvironne; et tous, les mères qui pleurent, les épouses nui ncmisscnt, les commerçants (jui se ruinent, les ouvriers qui cliônicnt,' les artistes qui souffrent, tous, sans exception, accusent un seul homme d'être l'auteur de leurs maux. Et cet homme, c'est Kicolas. Comment demeurer impassible devant tant d'accusations et tant de plaintes, comment surtout conserver l'imparlialilé qui convient au jufjc!
C'est toujours une chose difficile, sinon impossible, de formuler un jugement iqiiilable sur un contemporain; mais combien la dilTicullé ne devient-elle pas plus tjrande et plus insurmontable encore, quand l'huninie sur le caractère duquel l'écrivain doit se prononcer l'ut un des maîtres de la terre, un souverain puissant qui pesa lonj;tcmps d'un poids énorme sur la destinée des peuples, et qui, par sa funeste ambition, mit en quelque sorte le feu aux quatre coins du mcnde ! INicolas fut de tenu temps l'adversaire déclaré du peuple français; il a combattu notre influence dans toutes les cours de FEurope ; il a aussi combattu nos armées aux rives de l'Aima et au plateau d'Inkerniann; il fut constamment notre ennemi, nous ne pouvons être son juge. Nous nous bornerons donc à être son accusateur divant l'opinion publique, sans jamais oublier cependant le respect qu'on doit aux morts et aux vaincus.
Aussi bien , comme accusateur, notre tâche sera facile , nous n'aurons la plupart du. temps (|u'à raconter, persuadé que le caractère du dernier empereur de llussic sera suflisammenl mis en relief par les actes mentionnés dans ce récit, et que, quelque modéré et circonspect que nous nous efl'orcions d'être, nous encourrons plus d'une l'ois le reproche d'cxagér.ilion. iN'ous nous sommes imposé pour règle de demeurer fidèle à la vérité : si parfois elle parait outrée, qu'on veuille bien se souvenir que le vrai n'est pas toujours vraisemblable; et si ce livre affecte de temps ii autre les allures du pamphlet, qu'on ne s'en prenne point à l'auteur, mais à l'homme dont il écrit l'histoire.
Avant d'entrer en matière, un mot encore sur la composition et la distribuiion de ce livre.
Dans un Etat comme la Russie, le souverain est tout et la nation rien; aussi il est dillicilc d'écrire la biographie du tzar sans faire en même temps l'histoire du pays : ccpeiidar.t, comme c'est la vie de JNicolas que nous voulons surtout offrir au lecteur, nous ne nous occuperons des événements religieux, politiques et guerriers aeeumplis sous le règne de ce prince, que pour signaler la part que l'empereur y a personnellement prise, et nous tâcherons de remplir avant tout ces pages de détails de famille, de faits intimes et de particularités qui, en laissant conslaninient l'auteur principal en scène, permettront ii chacun d'apprécier plus facilement ses mœurs , ses penchants, ses habitudes; en nu mot, son véritable caractère.
Pour mieux peindre l'homme dont nous avons entrepris de faire le portrait, nous ne nous sommes pas borné ;i écrire l'histoire de Nicolas empereur, nous avons pris le troisième fils de Paul i" à son berceau, et nous l'avons conduit jusqu'à son lit de mort, en le faisant successivement passer par l'enfance, la jeunesse et la virilité. Nous n'avons rien négligé pour rendre cette étude biographique aussi complète que possible, et nous osons espérer qu'elle sera bien accueillie du public; car, outre l'iutéièt d'actualité qui s'attache au dernier tzar, cet ouvrage, ii défaut du talent de l'auteur, se recommande par des recherches consciencieuses et par l'exactitude des détails.
Raoul Bourdiek.
Paris, 30 mars 185S.
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Pirtrait de l'empereur Nicolas. — Sa naissance. — Son aïeule Catherine II. — Haine de celte prince-se pour son fils Paul 1". — Causes sipposces de cette haine. — Paul 1" proclamé empereur. — Education de Nicolas. — Son gmlt pour 11 musique et les beaux-arts. — Ses connaissances en littérature. — La longuf française étudiée dans les œuvres de Paul de Kock. — Le calembour cultivé avec succès par Nicolas. — Froideur et réserve de caractère. — Conspiration contre Paul 1". — Nuit du 2.3 mars 1801. — Sleurlre de Paul. — Alexandre proclame empereur, — Goûts militaires de Nicolas et de son frère le grand-Juc Michel. — Hevue do Wilna. — Sévérité de Nicolas. — Changements opérés à la cour pendant son absence. — Mysticisme d'Alexan jre.
La courtisanerie russe a longtemps proclamé l'empereur Nicolas le plus bel homme des vastes Etats soumis à sa domination , et il faut convenir que la courtisanerie n'avait pas tort, si l'on admet toutefois que la beauté consiste dans une stature colossale, un port de tanibnur-niajor, des traits réguliers niais froids et immobiles, une bouche dédaigneuse et des yeux oii l'on ne lut jamais d'autre expression que celle d'une volonté inilexible unie au plus suprême orgueil.
Tel était eu effet le tzar qui vient de mourir; et à le voir vasser
la revue de ses troupes la tête haute, le cou emprisonné dans son col militaire, le corps roide et serré dans sou habit d'uniforme , on l'eul pris bien moins pour un être animé que pour la statue colossale de ce dcsiiotismc dont il fut piii iant trente ans la personnification la plus complète.
Jamais le sourire n'approcha de ses lèvres, jamais une expression de douleur ou de plaisir ne se peignit sur son visaije de bronze , et jamais non plus ni gestes ni paroles ne vinrent révéler, même ii ceux qui vivaient auprès de sa personne, <[u'un cœur d'homme battit cl.iiis la poitrine de celui aux mains duquel I3icu avait pourtant remis les destinées de plusieurs millions d'ètics humains.
Le manque de distinction ])eut être considéré comme ayant été le caractère principal de la physionomie de l'empereur Nicolas; une précoce obésité n'avait fait qu'augmenter cette vulgarité que rehaussail encore en quelque sorte le culte du pantalon collant, auquel il semblait voué. La manie de l'empereur était portée à cet égard ii un tel ]>oiiit que la décence en était offensée , et que Sa Majesté ressemblait bien moins sous ce costume théâtral it un monarque qu'à un de ces écuyers du Cirque-Olympique qui par profession et par amour-propre s'étudient à faire ressortir aux yeux du public leurs muscles les plus microscopi(|iics.
Le soin d'une dignité outrée , joint à l'habitude du commandement et à celle de poser coiiliuucllcmeut en public, avait imprimé à toute la personne de l'autocrate quelque chose de guindé , d'apprêté; en un mot, de pédaiitcsquemeiit officiel : à toute heure, en tout lieu, ou était sûr de trouver en lui l'empereur, on n'y voyait jamais l'homme. Son visage compassé et mis en harmonie avec tout le reste de sa personne ne manquait cependant pas d'une certaine dignité. Un port de tête soigneusement étudié, une affectation de gravité hautaine et par trop théâtrale complétaient cette Majesté froide, dont l'aspect général était intcmidatcur et repoussant , mais c'était surtout dans son oail mat et sans reflet, oii ne brilla jamais un éclair de bénignité, que résidait une puissance d'intimidation telle que ceux sur lesquels pesait son regard sentaient tomber sur leurs épaules comme un lourd manteau de glace.
Quoi qu'il en soit de la beauté physique de l'empereur Nicolas, il est certain que le peuple russe n'a jamais beaucoup apprécié les traits de ce visage, empreint du type allemand, et qui n'avait rien gardé du caractère de la race nationale. Le sang de Holstein-Gotlorp coulait seul dans les veines du dernier souverain de la Russie à l'exclusion de celui de Pierre le Grand , dont le type mâle et particulièrement russe ne s'était jias transmis jusqu'à lui à travers les nombreuses alliances allemandes successivement contractées par les successeurs de l'illustre fondateur de la grande monarchie du Nord.
C'est cette nationalité un peu dégénérée de la race régnante de Russie que le poêle Pouschkine se plaisait à figurer d'une manière assez bizarre. Il prenait un verre de vin rouge pur, qu'il versait dans un grand vase en l'honneur de Pierre l''", dont l'origine russe ne pouvait être mise en doute. Il y ajoutait un verre d'eau pour le père allemand de Pierre III, puis il en versait un second en l'honneur de Catherine II, princesse de la maison d'Anhalt; un troisième verre d'eau était encore versé pour Maria Feodorovna, mère de Nicolas I"'; puis un quatrième pour la princesse prussienne Charlotte sa femme, mère du nouvel empereur Alexandre II, et il obtenait après tous ces mélanges une liqueur si faiblement colorée, qu'il excitait un rire général lorsqu'il priait les spectateurs de cette petite leçon de généalogie de décider si c'était du vin ou de l'eau, et si par conséquent les tzars actuels de la Russie étaient des Russes ou des Allemands.
Cette origine étrangère a toujours beaucoup tourmenté Nicolas, qui n'ignorait pas combien le peuple russe est attaché au sang de ses anciens souverains nationaux. Aussi a-t-on tout mis en œuvre pour dissimuler au peuple des campagnes l'origine germanique de la famille impériale et conserver à celle-ci le nom chéri des Romanoff. Le Russe ne se familiarisera jamais en effet à l'idée d être régi par des Allemands, il a .;i.<'>re les hommes de cette race une répulsion instinctive, incxplicaUle peut-être, mais à coup sûr invincible, et Nicolas, tout despote qu'il était, comprenait si bien la force de ce préjir;é national , que loin de le heurter de front il n'a jamais laissé échapiier une occasion de se montrer à s.-s sujets sous l'aspect d'un Russe île pur sang. C'est ainsi que pins d'une fois on l'a enleudu appeler eu public l'impératrice sa femme du nom de Baba, qui est celui nar lequel les paysans et les gens de la basse classe désigiicntfaniilièroment les vieilles femmes. On l'a vu aussi, pour se donner des airs russes, singer dans les petites choses Pierre le Grand, qu'il ne pouvait sans doute imiter autrement, et faire des oukases sur la manière de tailler la barbe ou de porter la moustache. Mais n'anticipons pas sur les événements et ne donnons pas de détails sur la vie de Nicolas avant de l'avoir fait naître.
Nicolas était un des derniers enfants de l'empereur Paul I"', il était issu du second mariage de ce prince avec la duchesse Maria Feodorovna de ^Vllrtclnberg. Il naquit le 6 juillet noG au palais de Gatschina près Saint-Pétersbourg. La naissancinhtTdyal enfant ne fut point suivie de cet éclat et de ces pompes officielles par lesquelles on a coutume d'annoncer au peuple la venue d'un nouveau maître, car nul ne pensait alors que le sceptre dût un jour tomber aux mains
de cet enfant que deux frères, les grands-ducs Alexandre et Conslaiitiii, avaient précOdé dans la vie.
Catherine H régnait encore quand Nicolas vint au monde. On connaît l'antipathie, on pourrait même dire la haine que cette femme impérieuse éprouvait pour son fils Paul l". Ces sentiments, que la laideur et l'ineptie de ce prince expliquent jusqu'à un certain point, étaient même poussés si loin, que par des dispositions testamentaires , qui ne devaient pas être plus respectées en Russie que ne l'avaient jadis été en France les dernières volontés de Louis XIV^ , la grande impératrice avait déshérité son fils au profit de ses deux pclits-fils Alexandre et Constantin , entre lesquels elle avait par un partage anticipé divisé ses vastes possessions d'Europe et d'Asie. Alevàndre était destiné par elle à demeurer dans le nord et à continuer le titre de tzar de Russie; Constantin devait régner sur le midi et prendre le litre d'empereur grec, avec l'obligation d'accomplir le vœu le plus cher de son ambitieuse aïeule, en s'emparant de Constanlinople et en faisant de celte ville le siège de son nouvel empire. Ces dispositions, depuis longtemps arrêtées dans l'esprit de Callierine, ne furent point modifiées par la naissance de Mcolas, arrivée longtemps après celle de ses aînés, et la veuve de Pierre 111 mourut, chargée de crimes, de gloire et d'années, avec l'intime persuasion que Paul ne serait point empereur, qu'Alexandre et Constantin régneraient simultanément, et que Mcolas, alors âgé de quatre ans seulement, ne gérait jamais qu'un grand-duc attaché à la cour de ses frères. On sait assez quel démenti les événements donnèrent à ses prévisions.
Nous venons de mentionner l'antipathie de Catherine pour son fils Paul I"'. Ce sentiment, si peu naturel de la part d'une mère, ne se trou van t peut-être pas suffisam ment justifié par l'incapaciléde ce prince, la malignité de la cour dut chercher ailleurs la cause première de celte répulsion. Voici la version qui circula à celte occasion dans les cercles de Saint-Pélershourg; nous la rapportons ici sous toutes réserves et sans prétendre eu garantir en rien l'authenticité.
Au dire de celte chronique scandaleuse, Paul n'aurait point été le fils de Catherine. On sait déji» par l'histoire qu'il n'était pas le fils de Pierre lU, et que l'infirmité bien constatée de ce prince avait déterminé le sénat à ordonner a Catherine d'admettre Soltikoff dans la couche impériale. Mais voici le point oii commencent les suppositions : le sénat, en décrétant que la tzarine aurait un enfant, n'avait pas prévu le cas oii cet enfant serait du sese féminin. Ce fut ce qui arriva cependant. Catherine accoucha d'une fille, qui mou rut, dit-on, quelques heures après sa naissance. Le trône avait besoin d'un hérilier, et Catherine en voulait un à tout prix. Par un hasard favorable au désir de l'impéralrice, la maison des orphelins se trouvait à quelques pas du palais : une personne habile et dévouée se chargea de l'alïaire. Dne substitution fut opérée sans bruil, et un des enfants finnois dont cet hôpital est peuplé prit la place du cadavre de la petite princesse, qu'on eut soin de faire disparaître et d'enterrer en secret. Il faut ajouter que le physique de Pierre III était de nature à autoriser toutes ces suppositions et à leur prêter un certain caractère de réalité, car Pau] n'avait ni dans les traits ni dans l'esprit rien qui rappelât les premiers Romanoff; il n'avait pas plus de rapports avec-Catherine ou avec Sollikod, et ressemblait au contraire à s'y méprendre de corps et d'esprit il un Finnois de Strelna, dont il avait à la fois les cheveux roux, le nez retroussé et l'enlêtemcnt proverbial.
Quoi qu'il en soit de la véritable origine de Paul et des causes premières de la haine que lui portait sa raère, toujours est-il qu'une réaction s'opéra en sa faveur aussitôt après la mort de cette princesse, et que, malgré l'habileté des dispositions prises par elle pour assurer le trône à ses deux petits-fils au préjudice de son propre fils, ce fut ce dernier qu'on proclama empereur sous le nom de Paul l".
Pendant le règne si court et si excentrique du nouveau souverain, lesregardsde la Russie et de l'Europe demeurèrent constamment tournés vers 1rs deux grands-ducs Alexandre et Constantin, et personne dans le monde politique ne songea à se préoccuper du iirince Nicolas, qui encore enfant commençait a peine son éducation sous les yeux de sa mère en compagnie de son frère puîné le grand-duc MichtI. Rien ne faisait en effet présager que Nicolas arriverait un jour à l'empire, et l'éducation de ce prince ne fut pas plus soignée que celle de ses autres frères, qu'on ne destinait pas au trône. La faute en fut bien plus cependant a l'élève qu'à ceux chargés du soin de l'instruire et de diriger son éducation. Catherine avait consacré tous ses soins à l'éducation de son petit-fils Alexandre; mais à sa mort le grand-duc Witolas élait trop jeune pour qu'elle eût encore pu songer a prendre aucune disposition à cet égard. Ce fut l'impéralrice Feodorovna sa mcre qui demeura seule chargée de la surveillance et de la direction des éludes du jeune Nicolas. Celte princesse n'épargna rien pour rendre son fils digne de sa haute naissance, lies maures de toutes sortes lui furent donnés : le général LauisdorfTlui enseigna l'art militaire, le conseiller Adelung lui donna des leçons de littérature, et le professeur Slorch lui montra l'économie politique.
Mais l'élève ne réponilil que médiocronient aux soins dont il était l'objet, et ne moiilr.i une vérilicble aptitude que pour la musique,
Î|u'il cultiva avec pa>.--i"ii, au point de ne pas drdiiigiier de composer ui-uénic plusieurs marches guerrières. Le goCit des arts a du reste
résisté chez Nicolas aux années et aux préoccupations du trône; et quoiqu'on ait dit qu'en favorisant la peinture et les arts théâtraux par des prodigalités quelquefois excessives il n'agissait ainsi que par orgueil et par désir de se poser en Louis XIV de la Russie, ceux qui l'ont approché de plus près s'accordent à reconnaître que si sa passion pour les beaux-arts ne fut pas constamment éclairée, elle fut au moins toujours sincère et véritable.
Les progrès de Nicolas dans la littérature et dans les sciences furent loin d'être aussi rapides. Il avait appris le français d'un Suisse, M. Dupuget, de Lausanne, et c'est à cette circonstance sans doute qu'il faut attribuer l'accent légèrement genevois avec lequel il parlait notre langue. Du reste, comme presque tous les Russes de famille aristocratique, il la possédait parfaitement. Mais, à tort ou à raison, on a prétendu qu'il l'avait étudiée bien plus dans ses tours familiers que dans ses délicatesses et ses idiotismes à l'usage des grands écrivains. Le choix de ses auteurs n'était que médiocrement relevé; les œuvres de Paul de Kock étaient, dit-on, sa lecture favorite, et c'est là apparemment qu'il aurait puisé certaines expressions hasardées qui sentaient moins l'aristocratique salon du faubourg Saint-Germain que la caserne ou l'atelier du faubourg Saint-Antoine. Le calembour et le jeu de mots étaient cultivés par lui, et il lui arriva parfois de rivaliser non sans succès avec M. de Bièvre, le maître du genre, témoin l'anecdote suivante, que nous demandons l'autorisation de citer.
C'était sous le règne du roi Louis-Philippe , à l'époque oii l'antagonisme de la royauté et de la chambre avait porté le monarque constitutionnel à établir un système de bascule par suite duquel M.Thîers montait quand M. Guizot descendait et M. Thiers descendait quand M. Guizot montait. Fatigué sans doute de voir le même jeu se répéter sans cesse :
— Louis-Philippe, dit l'empereur Nicolas, ne sortira donc jamais de Guizot et de ïhiers?
— Que voulez-vous, sire, lui répondit le ministre auquel il s'adressait, l'un est sa main droite et l'autre sa main gauche.
— Au train dont vont les affaires en France, répliqua l'empereur, il me semble que Louis-Philippe n'a que deux mains gauches.
On ne nous a pas dit si MM. Thiers et Guizot goûtèrent beaucoup ce trait d'esprit de l'autocrate.
Dès ses premières années Nicolas manifesta cette réserve et cette dignité froide qui devait être plus lard un des traits particuliers de son caractère, et l'on ne voit nulle part qu'il ait jamais existé entre lui et ses institut»'urs aucun de ces rapports de douce familiarité qui unissent d'ordinaire le maître et l'élève. Loin de là, il afTeclait de traiter ses professeurs avec une sorte de supériorité hautaine et blessante qui dut leur faire comprendre de bonne heure qu'ils ne seraient jamais considérés par leur orgueilleux pupille que comme des mercenaires auxquels on devait de l'argent et rien de plus. Ses relations avec sa mère ne furent pas d'une nature plus cordiale et plus alïectueuse. Il en fut de même avec les compagnons de son enfance, on ne lui connut jamais d'amis, et l'on chercherait en vain dans la liste des grands dignitaires de la cour de Russie un seul homme qui ait dû sa fortune et son élévation à l'amitié de Nicolas. On prétend, il est vrai, qu'Adlerbcrg, Bcnkendorff, Orloff et quelques autres qui ont joui pendant longtemps de la faveur de l'empereur avaient coin» menée par être ses camarades d'enfance. La chose est possible; mais ce qui est au moins aussi vrai, c'est que cette circonstance ne fut pour rien dans leur fortune, et ne servit point à rapprocher la disuiiice que la naissance avait mise entre eux et le grand-duc Nicolas. Si plus tard, devenu empereur, celui-ci se souvinlde ses camarades longtemps oubliés, c'est qu'il jugea que leur courage, leur énergie ou leurs talents pouvaient le servir utilement, et qu'il pensa qu'il était de son propre intérêt de les grouper autour de son trône.
Cette sécheresse de cœur chez l'empereur Nicolas fut peutêlre autant, il faut le dire, l'ouvrage des hommes que celui de la nature, et il est permis de croire qu'il eût été tout autre si, plus favorisé qu'il ne le fut sous ce rapport, il eût rencontré dans son précepteur le maître habile et l'ami dévoué que son frère Alexandre avait eu le bonheur de trouver dans le brave colonel Laharpe. Mais LamsdorlT, Adelung et Slorch ne surent pas comprendre le caractère de l'enfant confié à leurs soins, et, plus jaloux de gagner leurs appointements que de s'attirer l'aHection de leur élève, ils laissèrent se développer en lui les germes d'orgueil et de misanthropie que la nature y avait mis.
Ce qui tendrait à prouver que l'empereur Mcolas n'était pas naturellement l'homme terrible et redoulable devant lequel tremblait tout un monde, c'est que depuis son mariage, qui eut lieu en 18 17, il a souvent donné dans l'intérieur de sa làiiiille des preuves non équivoques de douceur et de bonté. Le tzar, r|ui sur le terrain politique se montra toujours despote et souvent lyran, qui fut jaloux de son pouvoir jusqu'à la barbarie et sévère dans ses vengeances jusqu'à la cruauté , se transformait volontiers dans la vie privée , et devenait époux bienveillant autant que père indulgent et alTcctueux : tant il est vrai que l'Iiommc ne sort pas mécliant des mains du Créateur, et que la cruauté n'est le plus souvent que la conséquence d'un mniivais système ou l'crreiir d'un jugement faussé, La méchanceté ne
vioiit pas du rcriir , elle vient «lo l'esprit , et si ÎNirolas fut un lyran , il ne le fut pas p.ir nature , il le devint par conviction. Le despotisme fut cliez lui un système : liabiluc di^s l'enfance ii entendre répcHcr autour (le lui qu'il l'^iiit mener les Russes par la terreur, il s'était persuadé que s'il ai;issail autrement les alïaiies ne marcheraient pas. La làclielé des peuples, qui fait seule la forer de leurs oppresseurs, dut l'encourager dans cette voie, il vit qu'on tremblait devant lui et que ses volontés ne trouvaient jias d'opposijion ; dès lors il dut croire et il crut en effet à la supériorité de son système; puis l'iiabitudc de ce régime d'intimidation lui fit prendre eoùt à la cruauté, et il en arriva, eomme tant d'autres despotes, à ce comble de la déraison, qui consiste à ne faire aucun cas de la vie des hommes et à ne considérer les peuples que comme des instruments bons tout au plus à servir les intérêts et les ambitions de leurs maîtres.
INicolas était encore enfant lorsqu'il assista , avec sa mère et son jeune frère Michel, à la terrible tragédie qui mit lin à la vie de son père et plaça la couronne sur le front d'Alexandre. Paul était arrivé au trône en 179B, année même de la naissance de INicolas. Après trentetrois ans d'exil et de mépris ce prince se vit tout d'un coup a l'âge de quarante-trois ans maître absolu d'un empire oit la veille encore il n'avait qu'une prison. Cette fortune si inespérée et cette élévation si rapide firent sur son esprit déjà afi'aibli une impression si forte que la tète lui tourna; son règne, qui dura quatre ans, ne fut qu'une suite d'actes de démence et de cruauté ! La sûreté de l'Etat était a chaque instant compromise par ce fou couronné ; la vie des hommes les plus éminents comme celle des citoyens les plus obscurs était sans cesse en danger. Un pareil état de choses ne pouvait durer plus longtemps : un prompt remède était indispensable; mais comme en Russie il n'y a pas de voie légale pour la répression des abus du pouvoir, même quand ce pouvoir est entre les mains d'un fou, et qu'il ne reste au\ opprimés que l'émeute ou la conspiration, une conspiration s'organisa; elle avait deux chefs : l'un était le comte Pahlcn , gentilhomme courlandais, élevé par Paul au poste émincnt de chef des gardes et gouverneur de Saint-Pétersbourg; l'autre était Platon ZoubolT, dernier favori de Catherine. Ces deux meneurs étaient habiles autant qu'actifs et intrigants. Grâce à eux la conspiration s'augmenta rapidement, se recrutant dans l'ombre des mécontents que faisait chaque jour l'extravagante cruauté de l'empereur. 11 ne fut d'abord question entre les conspirateurs que d'une simple abdication et d'une substitution de personne. Paul serait relégué dans quelque province éloignée, et le grand-duc xMi\.-indrc, dont ou disposait sans son consentement, devait monter sur le trône devenu vacant par l'abdication forcée de son père. Tel était du moins le p!an qu'on développait au gros des conjurés dans la cr.iiile de I • ; l'aycr. Mais les auteurs principaux du complot savaient foi i,;cn que les choses ne se passeraient pas de la sorte, car ils corn,., .saient trop le grand-duc Alexandre pour ignorer qu'on ne le déciderait jamais à accepter la couronne du vivant de son père; aus-^i étaient-ils résolus à lui forcer la main en lui ouvrant une succession.
Dans celte révolution toute de palais, dont l'unique but était de remplacer le père par le fils, le plus difficile était d'obtenir l'assentiment de ce dernier. L'astucieux Pahlen se chargea de ce soin : la nature de ses fonctions militaires et le titre de gouverneur de Saint- Pétersbourg dont il était revêtu lui donnaient un libre accès auprès de la personne de Paul !•=', ainsi qu'un grand ascendant sur l'esprit de ce prince. 11 en profita pour inspirer des soupçons contre le tzarevitsch Alexandre et le grand-duc Constantin; puis, quand le malheureux monarque eut accueilli ces insinuations perfides et pris la résolution de faire un exemple terrible sur les personnes de ses deux fils et de leur mère, Pahlcn se présenta chez Alexandre et lui signifia l'ordre qui lui avait été donné de s'assurer de sa personne et de lui demander son épée. A cette révélation inattendue, le jeune prince pâlit, mais se disposa à obéir. Ce n'était pas le compte du courtisan, qui, voulant à tout prix porter le comble au désespoir d'Alexandre, lui mit sous les yeux l'ordre écrit <le la main de l'empereur et lui indiqua du doigt les deux paragraphes qui concernaient Constantin et l'impératrice mère. A cette vue le jeune prince se couvrit le visage de ses deux mains et laissa écliapjier quelques paroles de murmure. Pahlen jugea que le moment favorable était venu, et se jetant a ses pieds :
— Monseigneur, s'écria-t-il , vous seul pouvez prévenir de grands malheurs; il est temps de mettre un terme aux souffrances de la Russie. Les égarements de votre père ne connaissent plus de bornes; aujourd'hui il attaque votre liberté, demain peut-être il se montrera plus sévère encore. Je lui ai entendu prononcer dans son agitation les noms de Pierre lefjrand et d'Alexis Petrovilscb. Je le sais, celte haine et ces projets de vengeance ne partent point de son cour; mais ils s'expliquent Miffisamment , comme tant d'ordonniinces et tant de punitions inutiles, par l'influence d'une maladie terrible, ftlonseignciir, votre malheureux père est insensé, et vous êtes peutêtre le seul qui doutiez encore de celte triste vérité, (jet élat de choses est aujourd'hui si public, que c'est au nom de la noblesse, du sénat et de l'empire tout entier, dont je ne suis ici que l'inlcrprcle, que je viens vous supplier d'aceeptcr la couronne qu'une abdication rendra bieiilùt vacante.
Alexandre hésitait encore.
— Si vous refusez la couronne qui vous est oOcrIe, si vous négligez le seul moyen de sauver votre père, je ne réponds plus de rien, ajouta Pahlcn d'un air déterminé. La noblesse et le sénat sont décidés à faire cesser, par tous les moyens possibles, un rignc (lui met à chaque instant en question la liberté, la fortune et l.i vie de tous les citoyens; et si vous repoussez aujourd'hui une abdication, ptutêtre demain vous faudra-t-il pardonner un assassinat.
En présence de ces terribles révélations, Alexandre finit par donner son adhésion au projet de Pahlen, mais non sans lui avoir lait jurer sur un crucifix que les jours de son père ne courraient aucun danger.
Pahlen jlira tout ce qu'on voulut, sauf à violer sa promesse et ii rejeter sur la nécessité ou sur l'iniprudeiice de quelque conjuré l'événement qu'il prévoyait, et qu'il était bien résolu d'ailleurs à accomplir jusqu'au bout.
Il était huit heures du soir quand Pahlen sortit de l'appartement du prince pour se rendre chez le comte Talitzine , oii se trouvaient rassemldés les principaux conjurés. 11 les avertit de se tenir prêts au premier signal et courut de là à la prison , dont les portes s'ouvrirent sans difficulté devant le gouverneur de Saint-Pétersbourg. Là se trouvaient plusieurs jeunes olficicrsque la cruauté insensée de l'empereur avait condamnés à la dégradation , au knout et à l'exil pour de simples manquements à la discipline régimentaire ou pour des motifs plus frivoles encore. Ces malheureux attendaient avec anxiété l'ordre de départ pour la Sibérie, quand Pahlen fil délier leurs chaînes, leur rendit leurs épées, que le bourreau leur avait arrachées ignominieusement le matin même, et les conduisit auprès des conjurés, qu'ils trouvèrent encore à table et le verre à la main. Les nouveaux venus furent salués aux cris de Vive Alexandre! et se laissèrent facilement enrôler dans la conspiration. A onze heures précises, les conjurés, au nombre de soixante-dix environ, sortirent de l'hôtel Talitzine et se dirigèrent à petit bruit vers le palais Saint-Michel , résidence de l'empereur.
L'histoire a conservé le nom des principaux conjurés. C'étaient, outre Pahlen et Platon ZoubofV, Beningsen, Depreradovitscli , colonel du régiment de Semenovsky; Arkamakoff, aide de camp de l'empereur; le prince Yakhvill, major général d'artillerie; le général Talilzine, colonel des gardes Preobrajensky ; Gardanoff, adjudant des gardes à cheval; Sartarinoff, Seriatin et plusieurs autres encore.
Arrivés dans la cour du palais, les conjurés se séparèrent en deux bandes dont l'une , sous la conduite de Pahlen, entra par une porte particulière que le comte avait coutume de prendre pour ses reialioiis intimes et secrètes avec l'empereur, tandis ([uc l'autre, sous les ordres de Zouboff, prenait le grand escalier. On arriva sans encombre aux appartements de l'empereur, grâce à la prévoyance de Pahlen , qui en faisant relever les postes du palais avait eu soin de remplacer les soldats par des officiers conjurés.
L'empereur venait de rentrer chez lui depuis un quart d'heure environ ; il s'était couché aussitôt, et dormait déjà d'un profond sommeil, quand les conjurés, auxquels des intelligences avaient ouvert toutes les porles, se précipitèrent l'épée à la main dans la pièce (jui précédait sa chambre à coucher. Là se trouvait de garde un housard qui n'était pas dans le complot. A la vue des conjurés , dont il devine les intuitions meurtrières, il s'élance devant la porte de son maître, déterminé à leur en disputer le passage.
La résistance de ce brave soldat ne fut pas longue , un coup de pistolet parti des rangs des conjurés mit fin à son dévouement et à sa vie. Au bruit de cette détonation, Paul, réveillé en sursaut, s'élance de son lit et cherche à fuir par une trappe secrète qui doit le conduire en lieu de siircté ; mais le ressort résiste à la pression , et pendant que l'empereur cherche à s'ouvrir cette voie de salut la porte de l'antichambre se brise avec fracas , tombe et ouvre passage aux conjurés furieux. Paul n'a que le temps de se jeter à la hâte derrière un écran de cheminée, mais ce faible rempart ne peut le dérober longtemps aux yeux de ceux qui le cherchent. On le saisit, on s'empare de lui , on lui met l'épée sur la gorge et on lui déclare an nom de l'empereur Alexandre que le seul moyen de sauver sa vie est de signer l'abdication qu'on lui présente. Paul prend le papier d'une main tremblante et se met à le parcourir du regard; mais bientôt le sentiment de la dignité offensée devient jdus fort chez lui que la crainte de la mort, l'homme s'e!ïacc devant le souverain, Paul retrouve sa fierté un moment oubliée , sa tête se monte, ses yeux s'injectent de sang, il ne considère plus qu'il est seul et désarmé en présence d'ennemis irrités, et déchirant l'acte d'abdication il fait un mouvement et s'élance pour s'emparer de son épée. En ce moment entrait dans la chambre le prince Yakhvill, qui, insulté personnellement par l'empereur, avait juré de se venger; à peine il aperçoit le tzar, qu'il s'élance sur lui, le saisit à bras-le-corps et le reii'erse. Pendant quelques instants l'empereur et son meurtrier iutt,»nt en roulant sur le parquet, tandis que les autres conjurés, terrifiés par l'énergie inattendue de l'empereur, demeurent spectateurs immobiles de cette scène terrible qu'éclaire à peine la pâle luiiîi d'une lampe de nuit. .Mais le danger les rend bientôt au sentiment de leur position, ils tremblent que les cris de l'empereur ne soir:it enlcn-
dus, et l'un d'eux lui pose la main sur la bowcbe, tandis qu'un autre, qui a détaché son ccliaipc, la passe autour des flancs delà victime et la serre à l'aide d'un poiynard qui lui sert de tourniquet. Quelques instants après les Pjémissemcnts et les niouvcmenls de Paul l" avaient complètement cessé, le trône élait vacant, et Alexandre n'avait plus qu'à se faire proclamer empereur par droit d'hérédité et de primogénilure.
Pendant ce temps l'irapératriee Marie Feodorovna, qui avait entendu du tumullc dans la chamhre de son mari, accourait auprès de lui suivie des grands-ducs ]Nicolas et Michel; mais dans un salon intermédiaire elle rencontra un peloton de conjurés qui lui barra le passaijc. Au même moment les meurtriers de Paul !"■ sortaient tumuliueusement de la chambre de ce prince aux cris de ^ ive Aleiandrc! La malheureuse princesse court au-devant d'eux et leur demande ce qu'ils ont f.iit de son époux. Pahlen se charge de le lui apprendre en deux mots, et l'engage à rester tranquille, l'assurant qu'il n'y a pas de danger pour elle, puis sort rapidement pour aller annoncer le premier à Alexandre que sou règne a déjà commencé.
B.en que ISicolos ne fût à celte époque âgé que de cinq ans seulement, on assure qu'il conserva toute sa vie le souvenir terrible de celle nuit sanglante. La chose est possible, mais il est certain cepend;inl (|ue la vue des lieux où son père fut asassiné l'affecta toujours moins que son frère Alexandre. Pendant le règne de celui-ci le palais Saint-Michel resta constamment inhabité; les appartements particuliers de Paul I"' furent fermés et scellés avec soin de telle sorte que personne n'y put pénétrer tant que vécut Alexandre. INicolas agit tout autrement à cet égard. Peu après son avènement au trône il lit ouvrir le palais Saint-lMichel, le parcourut et l'examina dans ses moindres détails, et bientôt après y établit une école de génie connue sous le nom de corps des cadets. Cependant on a observé que le tzar visitait cette école moins fréquemment que les autres établissements militaires de sa capitale.
Sous le règne d'Alexandre, INicolas grandit et devint homme; dès lors il s'adonna, comme la plupait des princes de sa maison, aux exercices militaires , et porta le culte de la discipline à un point qui peut être une qualité chez un sous-ofticier, mais qui est certainement un ridicule chez un ])rincc. 11 dut jiuurliint à son frère Michel de n'être pas le premier caporal de la famille impériale; les inclinations militaires étaient encore plus développées chez ce prince que chez Nicolas, il les poussait véritablement jusqu'à la monomanie : on l'a vu pendant un temps faire manœuvrer dans une galerie de son palais une compagnie de superbes grenadiers entièrement nus. Il était toujours accouipiigué dans l'exercice de ces importantes fonctions d'un médecin d'après les conseils duquel il étudiait toutes les évolutions au point de vue anatomiqueet cherchait à moditier l'exercice suivant le jeu naturel des muscles. Michel était encore plus strict que Nicolas pour tout ce qui concernait la discipline, et punissait avec une rigueur sans exemple les plus petites irrégularités d'uniforme et les moindres négligences de scrvic(^. Cette rigueur sauvage élait rendue plus odieuse encore par la manie qu'avait ce prince d'exécuter luimême la plupart des sentrni-es qu'il prononçait contre les infractions, et on l'a vu plus d'une fuisse faire le bourreau de ses propres arrêts. Personne n'était épargné par lui, et chacun dans roccasion était tributaire de la canne de Son Altesse Impériale; les officiers comme les soldats, les militaires comme ceux qui ne l'étaient pas , ses favoris eux-mêmes n étaient pas dans la circonstance traités avec plus d'indulgence. Malgré cette brutalité, et peut-êlrc même à cause de cette brutalité, Michel était adoré des soldats, qui voyaient avec plai ir que leurs chefs n'étaient pas plus qu'eux-mêmes hors de la portée de la canne ou du knout du m.iitre; mais en rtvanchc il était .détesté par tous les porteurs d'épauletlcs, de broderies et de croix, qu'il avait l'habitude de traiter en toute occasion comme le dernier des moujiks.
Nous n'en finirions pas si nous voulions raconter les railleries sinpilières et bizarres et les insultes qui furent prodiguées en maintes circonstances par Michel aux princes, aux comtes, aux généraux et à presque tous les hommes haut placés de la cour de Russie. Ses colères étaient aussi burlesques que terribles Plus sévère peut-être encore que son frère pour les fautes de discipline et les manquements au service, INicolas sut toujours au moins couscrxcr une a]iparencc plus calme. D'un sang naturell-nieul plus froid, le seiilimeut de sa dignité le tint toujours en garde contre ces élans de courroux et contre l'habiliidede dire des injures ; habitude qui déshonore bien i)lus encore l'homme qui les profère que celui auquel elles s'adressent. 11 ne s'abaissa jamais non plus à se faire l'exécuicur de ses propres sentences, et il évita par là la nécessité oii Michel se vit souvent placé de réparer d'une main les insultes et les outrages qu'il avait prodigués de l'autre. Il est vrai que la plupart du tenips l'argent sullisait pour faire oublier à ces hommes dégénérés les mauvais traitements qu'ils avaient reçus de leur maitre. iMais dans plusieurs circonstances cependant Michel se vit contraint de réparer par des excuses publiques l'honneur de certains grands personnages contre lesquels il s'était porté à des voies de fait.
Une anecdote siillïra pour faire apprécier la manière dont les princes de la maison l'ionianotl' comprenaient la discipline militaire.
Cette anecdote se rapporte à Nicolas :
Ce prince n'étant encore que grand-duc passait en revue sur la place publique de \\ iliia les régiments qui composaient la garnison de cette capitale de la Lithuanie. Pendant le cours de cette revue le czarewitsch remarqua avec ce coup d'oeil infaillible que ses courtisans appelaient le regard de l'aigle plusieurs manquements à la discipline et aux règlements : c'était un bouton mal cousu, un pantalon mal tiré, un atome de poussière qui déshonorait un uniforme ou ternissait une bufllcterie, une baïonnelte mal astiquée, un temps mal compris, un mouvement mal exécuté et autres crimes de cette importance commis par quelques pauvres soldats oublieux ou maladroits.
Nicolas avait pour les méfaits de celte nature une mémoire implacable, et quand la revue fut terminée il ordonna à tous les délinquants, dont il avait scrupuleusement retenu les numéros d'ordre, de se retourner sur place de manière à lui présenter le dos, tandis que le reste de la troupe continuait à lui faire face. Tirant alors uu morceau de craie de sa poche il inscrivit le chiffre 200 sur le premier dos, 150 sur le second, 300 sur le troisième, et ainsi de suite, ayant grand soin, avec le sentiment d'équité dont il se piqua constamment, de proportionner le chiffre à l'importance de la faute. Puis quand tous les délinquants furent ainsi marqués, il leur ordonna d'aller toucher le montant de la somme qu'ils portaient inscrite sur le dos. Le pavement ne se fit pas longtemps attendre ; c'étaient des coups de Uuout pour lesquels le tzarexvitscli ax'ait fait tous ces bons au porteur, et l'on sait assez avec quelle scrupuleuse exactitude le gouvernement russe paye les dettes de celle nature.
Alalgré sou grand amour de l'art militaire, Nicolas ne parvint point à s'élever pendant tout le règne d'Alexandre au-dessus du raupd'un général de division, encore ne contractn-t-il dans ce poste, comme nous le verrons plus tard , que les habitudes d'un capitaine instructeur, sans y prendre le génie guerrier qui seul poux-ait faire excuser l'enthousiasme exagéré qu'il professa toujours pour le sabre et l'épaulctte.
Tous ceux qui furent à même de le voir et de l'apprécier pendant cette période de temps le jugèrent comme un homme de médiocre intelligence, dépourvu de toute connaissance sérieuse, et tourmenté du désir de copier en tout son frère Alexandre, tâche d'autant plus difficile pour lui qu'il ne fut jamais doué de cette aménité et de cette grâce particulière qui attachaient tous les cœurs au fils aîné de Paul 1"'. Quant au gros de la nation, placé trop loin du grand-duc pour être a même de l'apprécier , il ne se formait une idée de son caractère et de ses qualités que sur les récits que les soldats faisaient circuler dans le peuple ; aussi avait-on à Saint-Pétersbourg comme dans tout l'empire nue sorte de crainte instinctive du grand-duc Nicolas, dont on s'était encore exagéré la sévérité naturelle.
Ce sentiment de crainte, on pourrait même dire de terre\ir, que Nicolas inspirait au peuple se manifesta dans plus d'une occasion, mais jamais peut-être d'une manière plus frappante que dans la circonstance suivante :
Un jour, à Pcterhoff, pendant une des fêtes nationales oîi le peuple russe, admis dans le palais de ses maîtres, a le droit d'approcher et de contemplera son aise l'empereur et la famille impériale, Alexandre et l'impératrice son épouse se tenaient avec toute leur cour dans une galerie qui ax'ait vue sur la mer. Les deux augustes époux, qui étaient venus chercher en ce lieu un refuge contre l'enthousiasme de la multitude qui se pressait dans les salons, conversaient familièrement avec quelques gens du peuple, quand tout d'un coup ils virent le cercle s'élargir autour d'eux et des soldats armés repousser brutalement tous ceux qui essayaient de se rapprocher des personnes impériales.
— (Jue signifie cela, et d'oîi vient cette violence? deinanda-t-on de toute part.
— C'est le grand-duc Nicolas qui arrive, fut-il répondu.
C'était lui , en clïet. Il traversa d'un pas rapide l'espace que ses soldats avaient rendu libre, s'approcha de la fenêtre , se pencha sur le balcon et considéra quelques instants la mer avec un regard sombre, puis il traversa de nouveau la foule <le son pas égal et militaire sans avoir salué personne et sans que personne aussi eût accueilli son arrivée ou son départ par un cri d'enthousiasme ou par un vivat d'amour.
L'écrivain russe auquel nous empruntons cette scène croit suffisamment justifier INicolas en disant que le grand-duc n'aimait pas à frayer avec le peuple ; mais ces goûts misanthropiques et ces penchants aristocrati(|ucs ne sutlisent pas pour excuser un prince, qui, mis par la Providence à la tête des peuples, aurait dû rechercher toutes les occasions de s'instruire de leurs misères et de leurs besoins au lieu de les tenir à distance par son orgueil démesuré et sa sévérité excessive.
L'extrême jeunesse de Nicolas ne lui permit pas de prendre pari aux grands événcinents qui agitèrent l'Europe sous le règne de l'empereur Alexandre. Toute cette première partie de son existence se passa pour lui dans le repos et l'oisiveté à la cour de Russie. On sait coinliicn Ici mœurs de celle cour furent faciles et relâchées sous Alexandre, et l'on se demande comment le jeune grand-duc trauva moyen de se garantir d^'s intrigues d'au:our au milieu de ce cercle couino"-é
«le femmes i;;il:iiilrs et d'iionimes taillés sur le patron des rou<5s de la Régence. Mais la galanterie ne convenait pas plus au caractère et au genre d'esprit du jeune Nicolas, que les plaisirs des sens à sa constitulion plijsique. Ce fut là ce qui le sauva de ce danger. Les femmes paraissent, à cette ëpoque du moins, avoir eu peu de charmes pour Nicolas. Les exercices militaires étaient à la fois ses plaisirs et ses travaux, et bien qu'on ait cite quelques actrices, quelques dames de la cour avec lesquelles il aurait eu dès lors des liaisons passiigèrcs, ces bruits ne furent jamais que des on dit sans fou Jement, formellement démentis d'ailleurs par la réserve et la froideur avec lesquelles le jeune grand-duc parut toujours accueillir les avances dont il fut souvent l'objet. (Cependant, comme il ne faut répondre de la vertu de personne, pas même de celle d'un empereur, nous conviendrons que la chose était au moins possible. Mais, après cet aveu, nous aurons la justice de déclarer hautement, à la louange de Nicolas, que scsliaisr»; d'amour, car il en eut plus tard qnelques-unes, n'exercèrent jamais aucune influence sur lui, et que sa conduite politique, soit comme grand-duc, soit comme empereur, ne fut jamais dictée par des considérations de celte nature.
Quoique Nicolas fût, sans contredit, un des plus beaux hommes de la cour, son genre de beauté ne paraît pas avoir été beaucoup apprécié par les femmes.
— Le grand-duc Nicolas, disait à ce propos une des dames les plus aimables de la cour de Russie, est sans doute un des plus beaux ornements des salons de la famille impériale; mais, quoique sa présence soit toujours agréable, on remar<|ue moins son absence que celle de ses frères, bien loin cependant d'être aussi favorisés que lui sous le rapport de la beauté.
La nature sérieuse de son esprit l'éloigna toujours de ces allures folles et dissipées , qui passèrent pendant un temps pour le suprême bon ton dans le beau monde de Saint-Pétersbourg. Il est probable aussi qu'il eut le bon esprit de se rendre justice, et qu'il comprit de bonne heure qu'il n'avait ni la grâce ni l'aisance nécessaires pour l'état dlhommc à bonnes fortunes. Le sentiment de ce qui lui manquait à cet égard l'éloigna prudemment d'un rôle pour lequel il n'était évidemment pas fait. U'un autre côté, au moment où Nicolas atteignait l'âge d'homme, la cour de son frère devenait moins folle et moins dissipée que par le passé, les travaux de la guerre et le soin de l'empire forcèrent Alexandre à s'éloigner à plusieurs reprises de sa capitale; et son absence, qui entraîna celle de la plupart des grands seigneurs de l'empire, donna ii la cour un air de tristesse et de réserve qui ne fournirent pas à Nicolas l'occasion de perdre la rigidité de son caractère et la sévérité de mœurs qui l'avaient distingué dès son jeune âge.
1814 arriva. La paix fut rendue à l'Europe, et la cour de Russie reprit son luxe et sa splendeur. Mais Nicolas ne fut point à même de prendre part aux bruyants plaisirs de ce monde dissipé; les voyages d'abord, et plus tard son union avec une femme sur biquelle se concentrèrent toutes ses affections, l'en tinrent constamment éloigné.
La paix était rendue au monde; mais les plaies de la guerre restaient cnCLire à fermer et a cicatriser.
De graves soucis préoccupaient encore le chef du goux'ernement russe. Les finances de l'empire étaient épuisées, les provinces avaient été désolées par la guerre, les bras manquaient à la terre, et Alexandre se voyait encore dans la nécessité d'ajourner les projets de réforme qu'il médilaitdepuis longtemps. D'un autre côté, l'empereur avait déjà passé le milieu de la vie, son mariage commençait à dater, et l'espoir d'avoir un héritier s'était évanoui pour lui. Dans ces circonstances, soit pour compléter l'éducation d'un prince qui pouvait réguer un jour, soit au contraire pour éloigner un héritier dont l'ambition commençait peut-être à lui donner de l'ombrage, on décida de faire voyager Nicolas. Son itinéraire fut tracé par l'empereur lui-même. Il devait parcourir la France et l'Allemagne , et visiter dans ces deux pays les champs de bataille illustrés depuis vingt ans par tant de combats meurtriers. Le prétexte, si toutefois c'en était un, était parfaitement choisi; car personne n'ignorait qu'un voyage de cette nature cadrait parfaitement avec les goûts militaires alfectés par le priuce voyageur.
Pendant celle longue pérégrination , Nicolas visita la plupart des cours de l'Europe, vint a Paris, et séjourna pendant quelque temps à Saint-James. On prétendit à celte époque que ce voyage n'avait d'autre but que la recherche d'une femme : c'en était peutêtre en efl'el le véritable motif, ce fui du moins le -seul qu'on mil en avant; car personne, excepté Alexandre peut-être, ne pensait que Nicolas put être destiné à lui succéder. Le droit d'aînesse appelait Constantin au trône; et c'était lui qu'on regardai partout comme l'héritier présomptif de la couronne, bien qu'on ..envisageât qu'avec terreur l'avenir dont était menacée la Russie Sjus un prince dont le ceirveau troublé faisait craindre de voir se renouveler les extravagances de Paul son père.
Nicolas, de retour de son voyage en Europe, put remarquer que de grands changcnieuts s'étaient opérés à la cour. Les pompes militaires avaient disparu , le bruit des armes ne se faisait plus entendre ; les plaisirs bruyants s'éiaient eux-mêmes enfuis pour faire place à une sorte de réserve dévote et guindée. C'était l'époque de ma-
dame Kriulncr. Alexandre commençait h tourner au mysticisme ; 'et, comme il arrive toujours en pareille' circonstance, l'hypocrisie s'était mise de la partie , et la cour se montrait encore plus bigote que le maître. Au surplus, le mal avait bien vite gagné de iiroche en proche. Saint-Pétersbourg avait imité la cour, les villes avaient suivi la capitale, les campagnes avaient fait comme les villes, et bref, tout l'empire se trouvait infecté de jésuitisme. Mais toute cette dévotion n'était qu'à la surface , et l'immoralité et la corruption, bien loin de diminuer, n'en étaient peut-être que plus grandes pour s'exercer en secret. A la police secrète du gouvernement russe était venue se joindre la police inquisitoriale. On ne se bornait plus à épier les actes et les paroles, on espionnait les consciences ; et l'on sévissait avec rigueur contre les tièdes, tandis qu'on offrait des récompenses aux juifs convertis et des prix de vertu à leurs convertisseurs. En uu root, le fanatisme religieux commençait à se propager rapidement en Russie et menaçait de tout envahir et de tout perdre.
Maïs comme les conséquences de ce système de gouvernement s'offriront d'elles-mêmes au lecteur dans la suite de celte histoire, nous croyons inutil' de nous y arrêter, quant à présent, et nous passons de suite au mariage de Nicolas.
GRAND-DUC, ÉPOUX ET PÈRE
Mariage de Nicolas avec la princesse de Prusse. — Portrait de Marie -Charlotte.
— Abjuration de cette priocesse; elle prend le nom d'Alexandra Feodorovna.
— Première apparition de la grande-duchesse épouse de Nicolas à la cour de Saint-Péterebourg. — Impression qu'tlle produit. — Son amour effréné de la danse. — Son caractère. — Sa réserie. — Retraite des deux jeunes époux au palais d'Anitscbkoff. — Manii're dont Nicolas y emploie son temps. — Ses études. — Ses prétentions à la science militaire. — Il est fait échec et mat par -Mouravieff. — Lei,on devant Cronstadt — Nicolas mauvais ingénieur et mauvais amiral. — Protection accordée par Nicolas aux savants. — Son amour pour les beaux-arts. — Manière dont il comprenait la peinture — Ses aptitudes théâtrales. — Détails sur sa vie privée. — Accès de rire de Nicolas. — Sa manière d'être avec ses enfants et avec sa femme
Pendant que Nicolas visitait les différentes cours de l'Europe, Alexandre avait négocié son mariage avec Marie-Charlotte, fille aînée du dernier roi de Prusse et sœur de Frédéric-Guillaume III actuellement régnant.
Ce fut le 13 juillet 1SI7 que furent célébrées, à Saint-Pétersbourg, les cérémonies de ce mariage. L'impérial époux avait à peine vingt et un ans, la princesse était de deux ans plus jeune. La loi russe exige que dans ces circonstances l'épousée adopte la religion de sou mari. La princesse Marie-Charlotte abjura le proteslanlisiue pour se conformer à cet usage, fut baptisée suivant les rites du culte grec et reçut les noms russes d'Alexandra-Feodorovna. On s'étonna beaucoup dans le temps que le roi de Prusse, connu pour son zile et sou dévouement au protestantisme, ei'it consenti à l'union de sa liUc avec un prince grec, et surtout à son changement de religion, ^lais les événements sont venus démontrer qu'il entrait déjà dans les combinaisons d'Alexandre de substituer Nicolas à Constantin pour la succession au trône, et que ce fut principalement cette considération qui détermina le roi de Prusse à accepter des conditions qu'il eût énergiquement repoussées en toute autre circonstance. La famille de l'épouse de Nicolas a toujours continué d'ailleurs à désigner cette princesse sous le nom de Charlotte, et n'a jamais consenti à lui donner ses noms gréco-russes, preuve certaine que la nouvelle religion leur était odieuse et qu'ils n'avaient fait en cette occasion que céder aux exigences delà politique. Quoiqu'il en soit de ces conjectures, il est cer'ain qu'il ne transpira rien dans le public jusqu'en 182t de ces nouveaux projets de succession, et qu'ils demeurèrent un mystère de famille jusqu'au moment oii il devint indispensable de les faire connaître. On remarqua, cependant, que dès l'année 18i4, l'almanach généalogique imprimé à Francforl-sur-l'Oder, avec l'autorisation de la censure prussienne, désignait le grand-duc Nicolas comme successeur au trône de Russie , circonstance qui porterait à croire qu'il avait été question de ce projet entre l'empereur de Russie et le roi de Prusse bien antérieurement au mariage de Nicolas, mais qu'on ne donna suite à ce plan que longtemps après, à une époque oii les excentricités de Constantin et son mariage désassorti avaient rendu son avènement au trône tout à fait impossible. L est d'ailleurs évident qu'Alexandre avait dû s'occuper longuement et avec soin de cette importante question. Les rapports de la Russie avec l'Allemagne et surtout avec la France avaient jeté dans la nation, et principalement dans l'armée, des ferments de révolution qu'une main ferme et habile était seule capable sinon d'étouffer du moins de diriger et de comprimer; et ce dut être en prévision des embarras qu'il léguerait à son successeur qu'Alexandre se décida pour Nicolas, qui lui olTrait sous tous les rapports plus de garantie et de sécurité que son aîné le grand-duc Constantin.
Nous l'avons dit, Nicolas te montrait peu porté à la galanterie. On
prétend même que sonaiitipalliie pour le beau sexe était si prononcée, qu'il lui arriva plus d'une fols de blâmer ses frères Alexandre et Constantin des égards qu'ils témoignaient aux dames. Lorsque ces deux princes passaient la revue de la garde impériale ils adressaient parfois quelques mots gracieux aux jolies femmes qui se trouvaient sur leur pa>sage. I\Liis Nicolas, loin de les imiter , laissait tomber de ses lèvres dédaigneuses un sourire sarcastique et souvent même une parole railleuse sur ce qu'il appelait, dans son puritanisme d'orgueil, une dérogation à la dignité du souverain. Le mariage parut niodilier à cet égard la rigidité de ses principes ; et bien que dans son union avec la princesse Charlotte on eût consulté les goûts des époux bien moins que les convenances politiques, la suite prouva qu'il existait entre eux plus d'affection et de sympathie qu'il ne s'en rencontre habituellement dans les alliances de cette nature. Les deux époux se ressemblaient en eflet sous plus d'un rapport ; par la gravité extérieure, non moins que par le caractère et par le genre d'esprit. L'impératrice ciouairière, encore existante, a dû être une btlle iemme, et bien que chez elle la décadence physique soit arrivée avant l'àce, l'on retrouve encore des traces de beauté dans ses grands yeux bleus , dans ses orbites profondes et énergiquement encadrées de noir, dans ses traits amaigris et jusque dans sa grande taille, qui aspire à se courber moins sous le poids des années que sous celui des chaF'rins et des fatigues. Alais ce qui vaut mieux encore qu'une beauté trop prompte à se flétrir, elle possédait une belle âme, et passa toujours avec raison pour humaine et généreuse ; dévouée ii son mari et à ses enfants , fidèle à l'observation de ses devoirs de femme comme à ceux d'impératrice, elle justifia constamment pendant tout le cours d'une existence qui fut peut-être plus brillante qu'heureuse les prévisions que la reine Louise sa mère avait émises sur son compte a l'époque oii elle était encore une enfant et ne comptait que dix ans à peine.
<i Charlotte me plait de plus en plus, écrivait cette princesse en s'adressant à sou père le duc de Mecklembourg-Strelitz, et je l'apprécie chaque jour davantage: car, bien qu'elle soit peu communicalivc et qu'on puisse même lui reprocher d'être trop réservée, elle cache comme son père un caur de feu sous un extérieur de glace. Elle a des sympathies et des consolations pour tous les maux et toutes les douleurs. A la voir, on la dirait indifférente et froide; mais, en réalité, personne n'est plus qu'elle affectueuse et obligeante. II règne dans toute sa personne un certain air c ;3 dignité et de grandeur qui en impose, et je suis sûre qu'elle fera une femme remarquable s'il plaît a Dieu de lui conserver la vie. »
L'impression que produisit la princesse de Prusse à la cour de Saint-Pétersbourg fut loin d'être la même pour tout le monde, [.es hommes lui trouvèrent, en général, l'air gauche et embarrassé; les femmes lui reprochèrent la pâleur de son teint, ainsi que la faiblesse de sa complexion : elles critiquèrent surtout son manque d'cmbojipoint. Les observateurs les plus impartiaux louèrent la régularité de ses traits, mais, les trouvèrent dépourvus d'expression, et déclarèrent son regard empreint d'inquiétude et d'indécision. Quant aux courtisans, ils firent leur métier en l'admirant sans restriction et en proclamant à haute voix la beauté de sa physionomie, la grâce de sa démarche et la noblesse de sa tournure. Il n'y eut pas jusqu'aux défauts de la princesse que leurs flatteries exagérées ne trouvèrent moyen de métamorphoser en qualités et en charmes. L'indécision de ses regards devint un vague vaporeux plein d'abandon et de mélancolie, sa maigreur fut un cachet de distinction, et la nouvelle épouse fut proclamée par eux digue de sa mère, la reine de Prusse, et de sa sœur, la superbe duchesse de Mecklembourg. Eu un mot, on lui répéta sur tous les tons qu'elle était la plus belle des fcmmfs. C'était juste, son mari était prince du sang et devait plus tard régner sur toutes les Uussies. Mais si la beauté de l'épousi' de Nicolas a pu être à une certaine époque un sujet de discussion, aujourd'hui l'ouibrc d'un doute est impossible; et Charlotte de Prusse, vieille et décrépite avant l'âge, n'est plus, ainsi que nous le disions plus haut, qu'un cadavre anticipé, ruiné parla maladie, les veilles et les chagrins, et que le souffle oc l'existence a peut-être déjà cessé d'animer à l'heure cil nous écrivons ces lignes. La série d'enfants auxquels elle a donné le jour n'a pas, sans douie, peu contribué à cette déchéance corporelle. Mais l'amour effréné que l'impératrice eut de tout temps pour la danse a plus que toute autre cause amené l'état morbide dans lequel elle languit depuis longues années. On a prétendu trouver le principe de sa maladie dans l'air malsain du palais d'hiver. On a V(-ulu aussi mettre le dérangement de sa santé sur le compte de la crainle qu'elle avait éprouvée pour la vie de son mari lors de la révolte militaire qui éclata en 1825 à Saint-Pétersbourg, et prouver que ce fut à dater de cette époque que sa santé commença à décliner. La chose est possible, mais nous parait, a vrai dire, moins le véritable principe du mal, qu'une louange habilement tournée sur l'affection que l'impératrice portait à son époux; aussi, sans nier que cette révolte, dirigée, cependant, bien plus contre la dynastie des Komanoff que contre la personne de Nicolas, ait pu produire une imprcssfon profonde sur l'impératrice, nous croyons, avec tous ceux qui ont été à même de voir les choses de près, que la santé de Marie- Cbarlotte se soutint longtemps encore après cet événement, et que
ses souffrances actuelles doivent être attribuées surtout à son amour effréné de la danse et aux nombreuses imprudences qu'elle a commises au sortir des bals. On sait combien les Allemandes raffoleiit de la danse et surtout de la valse ; mais l'impératrice de Russie dépassa de bien loin sur ce point toutes ses compatriotes. L'amour de la danse fut chez elle une passion ou plutôt une frénésie. Elle donna quelquefois des matinées dansantes qui se prolongèrent jusqu'au lendemain sans qu'on la vit un seul instant quitter la contredanse ou déserter la valse; elle se livra à ce penchant avec un entraînement qui devait nécessairement être fatal à une organisation aussi débile que la sienne; et la perte totale de sa santé a été la conséquence de son culte eftréné jiour un plaisir qui, tout innocent qu'il puisse paraître, fait dans les hautes classes de la société plus de victimes peut-être que la peste et lc»choléra.
JNicolas était loin de partager à cet égard la passion de l'impératrice ; et cette diversité d'opinion de la part des deux époux à l'endroit de la danse donna lieu plus d'une fois à des scènes de ménage assez singulières et burlesques. En voici une entre autres dont nous garantissons l'authenticité. Il y a quelques années Nicolas vint, au loiiimenceinentderété.s'installeravecl'impératricedansuue des rési- (' ;ucesimpériales,à Tzarskoié-Siélo, à six lieues de Saint-Pétersbourg. On y était depuis huit jours environ , et l'on n'avait point enco.c d. usé. Huit jours sans danser, c'était plus que n'en pouvait supporter iN iirie-Charlolle. Sa passion s'accommodait mal de ce repos forcé ; et, qu'on nous passe une expression trop familière peut-être à propos d'i 1 aussi auguste personnage, les jambes de l'impératrice lui démangeaient. Enfin, n'y tenant plus, elle résolut de danser à tout prix, et s'occupa d'organiser un bal. Les éléments n'en étaient pas faciles à rassembler. On manquait de tout, d'orchestre, de cavaliers et de danseuses ; mais la passion triomphe des plus grands obstacles, surtout quand elle est logée dans la tête d'une impératrice. La fête eut lieu. Le bal n'était pas brillant; on avait racolé parmi les ofliciers de service deux jeunes gens, dont l'un raclait du violon et l'autre tirait de la clarinette quelques sons aussi aigresque discordants. C'était mesquin pour une Majesté ; mais à la guerre comme à la guerre : et Sa Majesté se mit à sauter de tout sou cœur, en compagnie de quelques employés du château et de quelques dames d'honneur. Mais voilà bien uue autre affaire :
Pendant qu'ils' étaient en train , A la porto de la salle Us entendirent du bruit.
Or ce bruit c'était l'empereur qui le faisait. Pendant que l'impératrice se livrait avec entraînement à son plaisir favori, Nicolas, renfermé dans son cabinet de travail, s'était vu tout d'un coup arraché a quelque sérieuse et profonde méditation par les sons discordants du malencontreux orchestre, il avait bondi d'impatience sur son siège, et avait appelé pour demander quel était le bruit étrange qui lui déchirait le tympan. Sur la réponseque le tapage provenait des appartements de l'impératrice, oîi l'on donnait bal, l'eiupcreir s'était levé furieux, avait ouvert avec fracas la porte de la salle de danse, et, debout sur le seuil, terrible et fier comme le spectre de Banco, avait crié de cette voix formidable avec laquelle il commandait à ses soldats un seul mot : Vonn ! (Hors d'ici !)
L'effet en fut magique. L'impériale apparition avait au premier abord glacé de terreur les cœurs les mieux trempés : les musiciens laissèrent à moitié la note commencée, les pieds des danseurs restèrent suspendus comme par suite d'une pétrification instantanée : la tète de Méduse n'eût pas fait mieux. Mais quand on entendit sortir des lèvres irritées de l'auguste trouble-fête l'ordre .si brièvement mais si énergiquement signifié, ce fut un sauve qui peut général ; musiciens, cavaliers et danseuses disi>arureut en un clin d'cril comme une troupe d'oiseaux elVarouchés. Il ne demeura dans le salon que l'impératrice, qui, ne se sentant pas la force de soutenir en face le couri-oux de son époux, prit le parti de se trouver mal. L'empereur fut obi ., do sonner à plusieurs reprises avant qu'aucune des dames de service osât se déterminer à rentrer an salon ; tant la panique avait été grande, et tant chacun faisait, comme le rat de la fable ,
Fi du plaisir Que la crainte peut corrompre.
La position de l'épouse du grand-duc Nicolas à la cour de Russie fut dans le principe assez mal définie, et cette circonstance fut sans aucun doute une des causes principales auxquelles il faut attribuer la réserve et la timidité que la jeune princesse montra durant les premières années de son mariage. L'impératrice femme d'Alexandre et l'impératrice mère étaient au-dessus d'elle. D'uu autre côté, la position de Nicolas était au moins aussi embarrassante que celle de sa femme, cl Constantin pouvait à bon droit lui disputer la préséance, puisque les intentions d'Alexandre sur le choix de sou héritier étaient encore un mystère. Aussi la princesse iMarie-Charlotle sentait le sol trembler sous ses pas, et ne s'avan(;ait eu quelque sorte que d'un pied timide et mal assuré. Celte situation mixte et mal déterminée dut aussi avoir une grande influence sur la conduite et le caractère de Nicolas à cette époque. Qu'était-il dans l'Etat ':' Quel rang l'avenir lui
ilcslinait-il ? Ti-llcs l'taicnt les questions qui se posaient d'elles-mêmes et pri'occiip;iiciit son esprit natuielleiiienl inquiet et ambitieux. Pour le i)rcscnt, il avait un (;radc dans l'armi^e, oii il occupait le Tjoste d'inspccleur en chef du j;énic ; mais quant au reste, il ne couiplail pour rien dans l'empire, et ne s'asseyait jamais à côté de ses l'rères aini's il la table du conseil où se discutaient les questions politiques et diplomatiques. Son influence ne s'étendait point au delà d'une certaine spbcre ; c'était un ollicicr de garnison, rien de plus. Aussi, en deiiors de ses occupations militaires, oit il se montrait roidc, sec et sévère comme la discipline elle-même, on ne trouvait en lui qu'un homme froid et hautain, dont la réserve n'était éjjalée que par celle de sa femme. C'est à ces circonstances particulières qu'il faut sans doute attribuer l'éloiffnement qu» les deux jeunes époux témoijjnèrent à cette époque pour tout ce qui rappelait la cour et ses plaisirs
La chose est croyable ; car si d'un côté il n'était point alors préoccu|)é des soucis qui durent l'assaillir dans une position plus élevée, de l'autre il joignit bientôt au bonheur de l'époux les douceurs de la pateruilé. Un an après son mariage, la. naissance de son fils aîné Alexandre Micolaévitsch vint encore resserrer l'union et l'attachement des deux époux.
Si cette retraite convenait aux goûts de Nicolas, elle ne servait pas moins ses projets ambitieux, et cachait mieux que quoi que ce fût l'embarras de sa position. Il n'est guère possible de douter que ce prince n'ait connu descelle époque les intentions d'Alexandre à son égard et la renonciation au Irùnc de son frère Constantin. Celte révélation de l'avenir rendait sa position à la cour plus embarrassante encore. Quelle conduite y tenir en elVet? Trop lier pour se mêler aux courtisans, qui professaient hautement une adoration scrvilc pour la
Il ordonna à tous les délinquants de se tourner sur place de manière à lui présenter le dos, et avec un morceau de craie il inscrivit sur les épaules de chacuD un certain nombre de coups de batognes.
Mfûyànts. Ils vivaient la plupart du temps confinés dans une retraite profonde à leur palais d'Anilschkofl', situé sur la perspective de INewsky. Peu accessibles aux courtisans , ils prirent dans cette solitude l'habitude de vivre ensemble, et devinrent bientôt si indispensables l'un il l'autre qu'on commença dès lors à les citer comme des modèles de fidélité et de constance.
Les quelques années que l'Iiériticr du trône de Russie passa dans Celte retraite furent loin d'être perdues pour lui et servirent au contraire considérablement ii mûrir son esprit et ii développer son caractère. Sa femme exerçait sur lui une grande influence. Calme et réservée par nature, mais douée cependant d'une grande résolution, elle avait su inspirer à sou époux, ii défaut d'un amour passionné, un attachement profond , et acquérir assez d'empire sur son esprit pour le déterminer ii réparer par des études sévères et consciencieuses les défauts de son éducation première.
Devenu empereur, Mcolas avoua plusieurs fois depuis que le temps passé il Aniisclikofl'avait été l'époque la plus heureuse de son existence.
personne d'Alexandre, il était aussi trop politique pour mécoulcnier les susceptibilités d'un frère dont son avenir dépendait en se posant hautement comme héritier présomptif du trône et en attirant ii lui tous les hommages de ceux disposés ii se tourner du côté du soleil levant. La réserve de JN'icolas fut donc aussi prudente qu'habile, et c'est souscc rapport qu'elle fut appréciée par les liommes qui jugeaient le mieux la position des choses a cette époque.
« L'expression habituelle de son visage, a écrit quelque part un dus courtisans les mieux placés de la cour d'Alexandre, a quelque chose de sévère et même de misanthropique. C'est à peine si un sourire, commandé par la politesse, éclaire parfois son visage ; mais ce sourire vient des lèvres et ne part jamais du cœur. Cette allectalion de gravité est tellement passée chez lui ii l'état d'habitude qu'elle parait aujourd'hui être bien plus l'elTet de la nature que celui de l'empire qu'il a sur lui-même. Chaque mol qu'il prononce, chaque gfste qu'il hasarde sont pesés et mesurés ii l'avance. C'est un de ces hommes dont on dit familièrement qu'ils sont réglés comme un papier de mu-
siqiie. ISi le ton de la voix ni le jeu de la physionomie ne trahissent jamais chez lui l'expression de la pensée. Ce qui se |)assc dans son esorit est un mj'stèic dont il reste toujours niailre et dont il serait aussi inutile qu'absurde d'essayer de sonder la profondeur. Soit que sa femme se copie sur lui , ou qu'il soit au contraire lui-même un reflet de la jjrande-duchcsse, celle-ci conserve toujours une réserve et un calme à l'unisson de ceux afl'eelés par son époux. «
Celte opinion d'un courtisan qui vécut longtemps dans les hautes régions de la cour de Saint-Pélerbbourg doit être d'autant moins contestée qu'elle appartient à un homme qui fut de tout temps un des plus grands admirateurs de Nicolas. Il tenait le grand-iluc pour un homme aussi habile i[ue capable, et prisait surtout bcaucouji ses talents comme ingénieur et mathématicien. Il est permis de n'être pas tout h fait de son avis à ce{ égard et de n'accepter ses louanges
Dans une autre circonstance, Nicolas, faisant faire devant lui des expériences d'artillerie, se lança dans des considérations si peu conformes aux règles de l'art, qu'il s'attira d'un autre général ces paroles mortifiantes: — Que Votre Majesté me pardonne, dit rbommc du métier, mais elle n'entend rien à tout cela.
Les prétentions de Nicolas au titre d'ingénieur ne furent pas mie ix justifiées, témoin ce qui arriva pour le vaisseau de ligne la flussie. Visitant un jour ce navire, qui était encore sur le cbanticr, l'empereur trouva qu'on n'y circulait pas assez librement et ordonna d'augmenter les espaces. Les gens du métier hasardèrent quelques observations, mais on n'en tint p;is compte, le despote avait parlé, il fallut obéir. Les dispositions du vaisseau furent modifiées, et grâce à ces changements, il se trouva être un des plus mauvais marcheurs de toute la flotte russe.
L'impératrice Alexandra Feodorovna.
que sous bénéfice d'inventaire , car Nicolas n'a jamais eu occasion (le faire preuve des grands talents que son admirateur lui prête si bénévolement et n'a guère été à même de déployer son habileté militaire qu'aux revues de Saint -l'éicrsbourg; encore est- il arrivé iiiainies fois, dans les petites guerres dont il se donnait le plaisir, d'être battu par rcnnemi qu'il s'était lui-même choisi. Un jour, entre autres, il donna au général Mouravieff le rôle de son adversaire dans les manœuvres qu'il faisait exécuter .'i Scliliiscllbourg : par son ordre le général jirit le couimandement du corps d'armée qui représentait les Français, Nicolas se mit a la tète des Russes.
— Tenez-vous bien , général , dit-il au vieux guerrier en présence de tout le corps diplomati(iue , je vais vous iiattre.
— Sire , répondit le général en militaire plus expérimenté qu'en courtisan habile, je n'ai jamais été battu ii la guerre, et j'espère bien ne pas commencer aujoiird'liui.
Il tint parole, et les !•' rainais triomphèrent une fois de plus des bataillons russes.
Aussi mauvais amiral qu'inhabile constructeur, l'empereur aimait cependant à commander en mer; mais toutes les fois qu'il embouchait le porte-voix , le capitaine du vaisseau qu'il montait avait grand soin de se mettre derrière lui, afin d'empêcher par ses signaux la stricte exécution des ordres de Sa Majesté, qui aurait eu pour eftet inévitable la perte du navire et de son auguste passager. L'einpereur n'en continuait pas moins son commandement sans se douter de rien, et se relirait enchanté de ses talents comme manœuvrier.
Si l'anecdote de Mouraviell et celle de l'autre général déposent peu en faveur des talents militaires de Nicolas, elles prouvent au moins qu'il avait le bon esprit de reconnaître la supériorité des autns et d'accepter sans murmurer les obsi rvalions parfois un peu dures des hommes du métier. Au surplus, ce ne sont pas les seules eircoiistanees dans lesquelles l'empereur ait fait céder son opinion ;i celle des gens qu'il avait lieu de croire plus éclairés que lui sur la matière. Il est vrai de dire aussi qu'ordinairement on mettait dan$ les observatioiisqu'on lui faisait plus de formes et de réserve que n'en montra
à Croiistailt le gciiéral dont nous avons plus haut citi' les paroles. Ainsi l'on silt que Kaukrinc, ministre des finances, qui était loin d'être un des l'avoiis de l'autocrate, se trouva souvent dans les choses de son dcpaiieiuent eu opposition avec l'euipcreur IN'icolas et qu'il fit rlus d'uue fois prévaloir son opinion sur celle de son niaitre. Il en fui souvent de même pour \lM. Nessclrodc et ^ oikonsky, -.linsi que pour plusieurs des hauts personnages mis en rapport direct avec Sa M^ijeslé Impériale. En ijénéial, il faut reconnaître que IN'icolas eut le bon esprit de se soumettre presque toujours à l'opinion de ceux dont la supériorité avait élé suffisamment constatée dans une spécialité quelconque, et qu'en toutes circonstances il afl'ccla un grand respect pour les hommes de science et d'expérience.
Devenu empereur, non moins par goût que par ostentation , il se donna des allures de iMécène et de Louis XIV, il pn)U'j;(a les sciences et encouragea les beaux arts. Il faut, pour être juste, rccoiinailre qu'en général les faveurs dont il combla certains savants tombèrent sur des hommes aussi recomniandables par leur caractère que par leur mérite. 11 n'en fut pas toujours ainsi pour les beaux-arts, et ses chois, suus ce rapport, furent loin d'être aussi heureux. Il faut le féliciter cependant d'avoir su apprécier le talent d'Horace Vcrnet et d'avoir appelé auprès de lui cet illustre peintre, qui consentit à lui faire quelques tableaux. C'est aussi chez ce prince une preuve de goût d'avoir fait les propositions les plus brillantes à notre illustre dessinateur Raflcl, propositions que celui-ci a refusées, par la raison qu'il préférait le soleil et la liberté de la France aux neiges de la Russie et à des honneurs toujours trop chèrement achetés. Mais ces chois éclairés, loin d'être la règle générale, ne sont au contraire que des exceptions, et IVicolas a plus d'une fois constaté son mauvais goût artistique en comblant d'honneurs et d'argent de miséiables barbouilleurs chargés de faire les portraits de ses grenadiers ou les daguerréotypes de ses revues, car, soit dit en passant, la capacité artistique de ÎNicolas ne s'élevait guère au-dessus des détails d'uniforme; mais aussi , sous ce rapport , il n'avait pas son maître, et i|iiand il entrait dans l'atelier d'un peintre, il apercevait du premier coup d'ofil les erreurs que l'artiste avait pu commettre dans les détails les plus intimes de la tenue militaire. C'était un bouton mal placé, un passe-poil inexact, un sous-pied de guêtre trop large ou trop étroit , et mille autres choses de cette importance. Il fallait que l'artiste •'occupât de ces minuties avec le plus grand soin sous peine de perdre la bienveillance de l'empereur et de passer dans son esprit pour le dernier des rapins. Nous pourrions citer mille exemples à l'appui de ce que nous avançons : nous nous bornerons à nommer un de nos compatriotes, M. Lardurnèrc, qui obtint les faveurs de ÎSicolas et devint son peintre favori bien moins à cause d'un talent réel que le prince était incapable d'apprécier, que pour avoir su flatter adroitement la manie de l'empereur en s'étudiant à reproduire dans ses tableaux de bataille tous les détails de l'uniforme y compris les agrafes des habits et les numéros des régiments inscrits sur les boutons.
La sollicitude de ISicolas pour les arts ne s'est pas bornée à la peinture; la musique et surtout la danse ont eu part ii ses faveurs. On sait assez les sommes énormes que les célébrités chantantes et chorégiaohiqucs de notre Opéra ont obtenues de sa munilicence, et l'on COI lit aussi le soin tout particulier qu'il apporta 3 la direction de ses théâtres impériaux. Le personnel en fut organisé d'une manière tolite militaire. L'art dut s'y plier au régime de la discipline et de l'obéissance passive. ISicolas s'amusa toujours beaucoup du théâtre; on prétend même que, devenu empereur, il dérogea un peu au puritanisme de mœurs afl'ecté par le grand-duc , et qu'il compromit plus d'une fois sa dignité avec quelques-unes des aimables coryphées de la musique et de la danse. Mais que ces allégationi de la chronique scandaleuse soient vraies ou mensongères, il est certain que l'empereur ne dédaignait pas de diriger par lui-même les travaux de la scène. Il remplissait a la fois plusieurs fonctions : censeur, il lisait lui-même les pièces, les approuvait ou les défendait, biffait ou changeait des scènes entières ou se contentait d'en modilier seulement le titre. C'est à lui que le drame li'Angeto, tyran de Padoue , doit de s'être appelé à Saint-Pétersbourg la Vénitienne; Guillaume Tell est devenu par ses ordres Chartes le Téméraire; et plusieurs autres productions dramatiques ont été débaptisées et rebaptisées par lui. Directeur, c'était lui qui s'occupait de fixer les représentations , de distribuer les rôles et d'établir la mise en scène. Il cscellait surtout dans la direction des ballets , et c'est à ses instructions et à ses leçons intelligentes que le théâtre de Saint-Pélersbourg fut redevable dans le temps du succès qu'obtint le ballet de la Itévulle au sérail. L'empereur avait daigné instruire lui-même les danseuses dans l'art difficile de manier le fusil et de marcher au pas aux roulements du tambour et au son de la trompette.
Quant on lit de pareils détails et qu'on x'ient à penser que cet auguste maitre de ballets était le même homme qui faisait mettre à feu et à san ,' la ville de Varsovie , l'esprit se reporte involontairement à plusieurs siècles en arrière, et cherche un pendant ii ce tyran du ISord dans ce despote romain qui disputait la palme aux cochers du cirque après avoir fait mettre le feu aux quatre coins de la ville éternelle.
Nous avons eu occasion de citer déjà à plusieurs reprises le palais d'AnitschkofT; ce fut en tout temps la résidence de prédilection -de
l'empereur, et nous croyons qu'il ne sera pas sans quelque intérêt pour le lecteur de raconter brièvement la manière dont s'y passaient les journées. L'emploi du temps y fut toujours à peu j>rès le même, soit avant, soit après l'avènement de Nicolas au trône de Russie, et ce que nous allons dire s'applique presque autant à l'empereur qu'au grand-duc.
Rien n'était plus régulier que le genre de vie habituel de Nicolas. Il se levait de très-bonne heure, mais ne se mettait au travail (|u'après avoir fait une promenade matinale. Sa journée était mélliodiqucnicnt partagée; chaque heure avait ses études, ses occupations et ses distractions déterminées a l'avance. La plus grande partie de son temps se passait dans ses appartements, meublés avec élégance, sans doute , mais sans somptuosité. On n'y trouvait aucune des superfliitésdu luvc, si ce n'est toutefois quelques tableaux représentant tous sans exception des uniformes et des costumes militaires. Les repas prenaient peu de temps , les domestiques ayant l'ordre d'activer le service et les mets étant d'ailleurs peu nombreux sur la table impériale. Nicolas était grand mangeur, miiis buveur très-modéré. Il ne prisait ni ne fumait, et avait seulement l'habitude de prendre chaque soir deiLX ou trois tasses de thé très-fort. Ses soirées étaient employées à quelques jeux de cartes, et c'est dans ces paisibles distractions que s'écoulait ordinairement tout le temps qui séparait le dernier repas de la journée du moment de se mettre au lit. ISicolas aimait l'ordre et la régularité, mais il n'en était pas esclave et savait sacrifier ses habitudes aux exigences des voyages, des réceptions et à toutes les autres oblii;ations imposées par son rang ou par ses occupations. Tous ceux qui ont été à même de l'approcher, soit comme grandduc, soit comme empereur, sont d'accord pour déclarer que ses rapports ax'cc l'impératrice étaient empreints ii la fois de dignité et d'affection. Si l'on eu croit certains récits, Nicolas aurait même goûté coiur.ie un simple particulier 1; s douceurs de la lune de miel ; témoin cette petite anecdote conjugale :
Deux ans environ après son mariage, la grande-duchesse Marie- Charlotte obtint de son mari la permission d'aller voir son père à Berlin. Klle partit. Deux jours après son départ, Nicolas, auquel le palais d'Anitschkoff semblait apparemment bien vide depuis cette séparation commanda des chevaux de poste et partit à son tour incognito à la pour:uite de sa femme. Il arrixa à Berlin, au palais du roi, une heure ax'ant la voyageuse, qui ne fut pas peu surprise, comme on peut le croire, de se iroux'er à sa descente de voiture dans les bras du mari qu'elle avait laissé en Russie. Celui de qui nous tenons cette histoire prétend que c'est la seule fois qu'on ait vu Nicolas rire de bon cœur.
Les relations de Nicolas avec ses enfants furent généralement tendres et affectueuses ; on le vit soux'ent leur prodiguer les plus vives caresses pendant qu'ils étaient encore en bas âge. La grande-duchesse Olga, sa sûeur .\lcxandia et le grand-duc Constantin ont été successivement les fax'oris de leur père. Depuis que ses enfants sont devenus grands, la nature de ses relations avec eus a dû nécessairement changer. L'étiquette des cours est X'cnue se mettre à la traverse de ses épanchemenis paternels , et il a cru devoir remplacer la faniiliari'é par la dignité cnx'ers ses fils, par une sorte de courtoisie affectueuse dont il ne s'écarta jamais à l'égard de ses filles. Sa conduite enx'ers l'impératrice a toujours été pleine de tendresse et de dignité, et si, dans les dernières années, il se rendit coupable envers elle de plus d'une infidélité, excusées en quelque sorte par l'état maladif de cette princesse, il ne conserva pas moins toujours pour elle le respect le plus profond et les égards les plus affectueux. Chaque matin, jusqu'à son dernier jour, ses premières paroles étaient pour s'informer de la santé de l'impératrice, et quand il avait appris qu'une indisposition la retenait dans ses appartements, il ne manquait jamais de lui rendre visite dans la journée et causait avec elle aussi longuement que les soins de l'Etat le lui permettaient. Ses attentions étaient même poussées si loin à cet égard, qu'à Naples , en 18 i7, lors du xoyage qu'il fit axec l'impératrice dans l'unique but de rétablir la santé de celle-ci, on le vit plus d'une fois, ainsi que les journaux l'ouil rapporté , prendre la malade dans ses bras et la porter lui-même dans sa chambre a coucher.
Lors de l'incendie du palais d'hiver en 1836, le comte Orloff vint dire à l'empereur que le feu commençait à gagner son cabinet de traxail, et lui demanda ce qu'il désirait qu'on sauvât avant tout :
— Qu'on me rapporte seulement mon portefeuille, répliqua le monarque, j'y tiens beaucoup, car il renferme les lettres que j'ai reçues de l'impératrice.
Mais en voilà assez sur les mœurs privées de Nicolas, il est temps de le faire paraître sur la grande scène de la politique.
CHAPITRE TROISIÈME
EBIPEB.£nR.
Tendances réactionnaires d'Alexandre. — Son mysticisme. — RévoliUion do Grèce. — MéconteiiteoiOnt lu peuple russe. — Fanatisme. — Mort J'Alexandre 1". — Lettre du docteur Wjllie. — Conjectures à propos de la mort d Alexandre. — Nicolas apprend la mort de son frère. — Ses hésitations. —
Son refus. — Haute comédie. — Règne éphémère dp Conptantin. — Refus positif de oe prince. — Sa lettre à Nicolas. — Anecdote du prince Koslowsky. — - Conjuration. — Les Bestoujeff. — Peslel. — î-ociélé de l'union. — Les Slaves réunis. — Conjuration. — Serge Troubelzkoï dictateur. — Plan de la conjuration.— Journée du 26 décembre 1825. — Vivent Constantin et sa femme la constitution [ — Nicolas prend un parti. — Mitraillade des insurgés. — Nicolas triomphe de l'émeute. — Il est proclamé empereur.
Les rapports de la Russie avec la France avaient introduit dans la nation et surtout dans l'armëc quelques principes semi-libéraux, appelés par Alexandre la peste franiaise ; mais l'année 1S18 m;irqua dans le règne de ce prince par la sévérité que ce monarque déploya contre la presse et plus encore contre l'introduction de tout livre étranger dans l'intérieur de la Russie. Ce syslème réactionnaire alla toujours eu augmentant. En 1820 on fil fermer, sous prétexte de politique , les loges de fiaucs-uiaçons et grand nombre de cercles aristocratiques. En 1822 ou autorisa les sociétés de missionnaires, et de cette époque datent plusieurs lois dirigées contre de prétendus démagop,ucs socialistes, républicains et autres gens dont le nom seul suffit depuis longtemps pour causer des insomnies aux maîtres de la Russie. Le royaume de Pologne de 1815 créé par Alexandre fut mis par lui-même en état de suspicion. L'ombre d'indépendance qui lui avait été accordée par sa constitution lui était peu à peu retirée ; l'empereur, qui depuis les traités de 1 8 1 5 se posait en arbitre des destinées de l'Europe, tremblait de laisser derrière lui un foyer de rébellion pendant les absences réitérées qu'il faisait dans l'intérêt de l'équilibre européen, comme on disait à cette époque. Les soins qu'il donnait à la politique étrangère le retenaient en effet presque toujours hors de ses Etats. En 1hi8, un congrès l'avait appelé à Aix-la-CUapelle ; en 1820, des velléités d'insurrection le conduisirent en toute hâte k Varsovie, et cette révolte n'était pas apaisée, qu'il courut à Leybach faire prévaloir le système d'intervention armée, dont il était ii la fois le chef et l'inventeur.
Ce fut dans cette dernière ville que lui arrivèrent les premières nouvelles de l'insurrection de Grèce ; les Grecs, poussés dans les voies de la révolte par les conseils et les intrigues du cabinet russe, se tournaient avec espoir vers le tzar , et imploraient son assistance ; mais Alexandre se trouvait en quelque sorte pris dans les filets de sa propre politique. U avait lui-même posé dans la sainte alliance le princi|ie de l'inviolable intégrité des Etats européens, cl il préférait manquer l'occasion d'affaiblir la puissance turque, qu'il enviait et détestait au fond, plutôt que de mériter le reproche d'inconséquence en favorisant les Grecs, ([ue ses vœux secrets encour.igeaicnt cependant. Leur requête fut donc repoussée, et le baron Strogonoff, ambassadeur à Conslantinople, premier instigateur de la révolte grecque, fut rappelé et reçu très-froidement à la cour. Plus préoccupé de son rôle de pacificateur universel que des véritables intércls de ses Etats, Alexandre s'occupait bien plus de maintenir les bases établies au congrès de Vérone et d'étoulVer l'esprit libéral qui se manifestait successivement en Espagne , en Portugal , i» iSaples et en Piémont, que du bien-être de ses peuples et de l'agrandissement de la Russie. Son refus d'intervention dans les affaires de (àrcce fut accueilli généralement par une défaveur marquée. Le clergé russe muimura sourdement et se plaignit d'une politique qui abaudonnait aux vengeances des pachas et à la cruauté des janissaires toute une piipulation de fidèles appartenant à cette Eglise grecque dont la Russie s'était de tout temps déclarée la protectrice. La religion fut surtout mise en avant par ceux qui avaient intérêt à exciter le méciMitenlcment populaire; et la nation russe, trop abrutie pour coin|irendre ses droits politiques et s'en occuper, commença à s'agiter dans l'intérêt d'une religion qu'elle ne comprenait pas sans (liiiiic davantage, mais que comme tous les peuples ignorants elle était portée à pousser jusqu'au fanatisme. Les tzars n'ont point pour habitude de suivre le courant des idées populaires. Alexandre devait deiueurcr et demeura en effet inébranlable dans ses résolutions. Le mécontentement public s'en accrut, les hommes politiques en profilèrent, et il s'organisa bientôt dans tout l'empire des sociétés secrètes, qui, snus le voile de la défense de la religion, poussaient à la ilésaff.:clion du prince et au mépris de son gouvernement. Les rigueurs et les sé- N<iités d'Alexandre s'en augmentèrent; le mécontentement populaire Sun il la même progression.
A certains moments donnés, on peut, ainsi que l'a fait pendant si liiiiijiemps l'empereur Nicolas, comprimer une nation tout entière ]i.ii la force des baïonnettes et étouffer ses plaintes et ses murmures; iii.i s il est dans la vie des peuples, même les plus abattus par l'es- ( l.A.ige, des époques oii le sentiment national déborde en dépit des tyr.iîis et se fait jour par des plaintes d'abord, puis bientôt par des excès et (les vengeances souvent atroces. En 182.') la Russie se trouvait au moment d'une crise de cette nature : les tendances d'Alexandre, qui II; rapprochaient sans cesse du catholicisme; l'isolement dans lequel il laissait ses coreligionnaires de Grèce , avaient froisse chez, le peuple russe ce fanatisme irréfléchi , seul sculiment qui couve encore piui-ètre dans la poitrine du moujik, et les choses en étaient venues a tel point qu'Alexandre, prince estimable sous tous les rapports, doux, humain et philosophe autant que peut l'être un empe:eur de
Russie, se voyait plus détesté que ne le fut jamais peut-être son successeur pour son despotisme implacable et ses rigueurs excessives.
Les malheurs qui s'appesantirent successivement sur la têle d'Alexandre semblèrent en quelque sorte donner raison au peuple, qui les prit pour autant de châtiments imposés à l'impie par une providence vengeresse. L'eni]! reur fut attaqué en 1824 d'une maladie grave, dont il se ressentit jusqu'à son dernier jour. La même année vit Saint-Pétersbourg menacé d'une ruine totale par les flots de la Neva, pendant cette nuit du 1 9 novembre qui a laissé de si effrayants souvenirs ilans l'esprit du peuple russe. Presque à la même époque, Alexandre fut encore frappé dans ses affections les plus chères. Il vit mourir dans ses bras une fille naturelle sur laquelle il avait concentré tout son amour. En un mot, les esprits, glacés de terreur et excités en outre par les ennemis des Romaiioff , connut-ncaient à se désalTectiouner de la personne sacrée du tzar. Le peuple ne voyait déjà plus dans Alexandre le vicaire de Dieu sur terre, et l'édifice entier du desp.otisme russe allait se minant par sa base, quand l'empereur partit pour ce voyage de Taganrok, d'où il ne devait rentrer à Saint-Pétersbourg que sur un char funèbre.
On croit difficilement à la mort naturelle des despotes de Russie. Celle de l'empereur Alexandre se présentait avec des circonstances mystérieuses. Il s'éteignait à la force de l'âge, loin de sa capitale, dans un coin ignoré de son empire, presque sans témoins; il avait soulevé des haines violentes , il avait excité le fanatisme du clergé ; son successeur, de quelques années seulement moins âgé que lui, était peut-être impatient de régner... Que de raisons pour faire intervenir le poison ! Aussi la malignité publique ne se fit-elle pas faute d'accusations. Les soupçons se portèrent successivement sur le clergé , sur le parti libéral et sur Nicolas lui-même. Eu ce qui couccine le parti libéral, ces soupçons étaient évidemmfut injustes. La mort d'Alexandre contrariait bien plus les projets des libéraux qu'elle ne les servait. En effet, les plans éi aient à peine ébauchés, les relations à peine établies entre les mécontents de la Russie et les indépendants de Pologne. C'éiait en un mot une armée qui ne comptait point de soldats, et dont l'étatmajor n'existait encore que sur des cadres à remplir. La mort d'Alexandre enlevait aux mécontents et surtout aux fanatiques tous motifs de plaintes et de murmures, et forçait les véritables conspirateurs à hâter l'explosion d'un complot qui était loin d'être mûr. Nul doute que si Alexandre eût vécu plus lon;;tcmps le mécontentement religieux, que ses tendances augmentaient de jour en jour, n'eût poussé dans la rébellion bien des gens qui hésitaient encore. L'union punslave eut étendu par là ses ramifications, et peut-être qu'au bout du temps il fût sorti de cet état de trouble sinon une révolution radicale, du moins un mouvement sérieux capable d'apporter une modification importante dans le gouvernement de la Russie. Mais, nous le répétons, la mort imprévue d'Alexandre força en quelque sorte la bombe à éclater avant le temps : la conspiration aboutit à la révolte militaire du 2G décembre 1825, révolte sans but comme sans moyens d'exécution, qui devait être et fut facilement réprimée par le nouveau souverain.
Le parti libéral ne saurait donc être accusé de cette mort, qui fut pour lui un véritable contre- temps. Quant au clergé, il avait peutêtre une vengeance à satisfaire; peut-être aussi que de son coté Nicolas était pressé de régner. Mais pourquoi supposer un crime quand les faits s'expliquent d'eux-mêmes et sont corroborés par des témoignages dignes de foi, que nous demandons la permission de citer brièvement en racontant les derniers moments d'Alexandre?
Arrive à Taganrok, sur les bords de la mer d'Azof, vers la fin d'août 1825, Alexandre avait le projet de partir pour Astrakhan, en lais.sant derrière lui l'impératrice Elisabeth, quand arriva près de sa personne le prince "Voronzoff. Depuis 18 18, époque oii ce général avait quitté la France avec l'arniée d'occupation, qu'il comman lait eu chef, il remplissait les fonctions importaiiles de gouverneur d'Odessa. 11 venait en droite ligne de son gouvernement pour annoncer a sou souverain que de grands mérontentements étaient sur le point d'éclater eu Crimée, et que sa présence seule pouvait les prévenir et les apaiser.
Les circonstances étaient pressantes. Alexandre n'hésita pas et se mit eu route avec le gouverneur d'Odessa. Souffrant depuis longtemps, la fatigue du voyage jointe à l'impression produite par les mauvaises nouvelles qui lui arri\aient de tous côtés, avait plonge';, le prince dans un état de maladie qu'il sentait s'augmentera chaque instant. Comprenant sans doute la gravité de sou état , il manifisia le désir de revoir l'impératrice. Le voyage pour la Crimée fui à l instant même interrompu, ou rebroussa chemin, et l'on reprit en toute hâte la route de Taganrok.
iMais laissons parler ici le docteur James Wyllie, Ecossais d'origine, depuis longtemps attaché à la cour de Russie, et qui exerçait les fonctions de médecin ordinaire auprès d'Alexandre , dont il était destiné à recevoir le dernier soupir. \ oici son rapport.
Cl A notre départ d'Orekhov, le valet de confiance de l'empereur, Fcodoroff, me dit que son maître allait plus mal et paraissait plus pâle encore qu'à l'ordinaire. Le matin, à notre arrivée à Alaiiouiiol, Sa Majesté me fit demander : elle avait la fièvre. Comme il fallait poursuivre jusqu'à Taganrok , je me contentai de recommander à Sa
Majcstc? de prc idre iin verre ile iimpcIi et do se couvrir cliaiiderrent, at'iii de provoquer la irai:-;.!:, -.loii. .Mahjré ees préc-iiitioiis la lU-vre se prolonijca pi-nJanl toulc la nuit, el l'eiiipereiir dormit fort mal. A lua visite du matin je trouvai le malade eu proie à une langueur générale : il se plaignait de maux de tèle, et principalement de douleurs dans les reins ; il était très- pâle, avait les on;;les entièrement incolores, les y>u\ cernés et la peau jaune. La peau était eu outre sèche, froide et rude au touclier, landis que la langue était enflée et le pouls trcs-éicvé. Peu de temps après, tout le corps devint cliaud et la respiration embarrassée. A ce diagnostic je reconnus la présence d'une fièvre intermillenic compliquée d'une attaque de bile, cl j'ordonnai en conséquence une prescription dont le résultat fut de ramener le pouls à quatre-vingt dii pulsations. I.e lendemain matin j'ordonnai à l'auguste malade une infusion de séné : il la prit , mais je ne pus parvenir à lui en faire avaler une seconde dose. La nuit suivante fut fort agitée, la langue était Irès-sècbe, et le pouls remonta jusqu'à cent di^ pulsations.
>' J'éiais auprès du malade le lendemain de très -bonne heure. II était fort abattu ; mais il résista à mes instances , et ne voulut point entendre parler de médecine. A toutes mes prières il se contenta de répondre qu'il élail rés'gné à subir sans murmurer les décrets de la Providence, qu'il espérait en Dieu, el qu'il n'avait confiance ni dans les médecins ni dans leurs remèdes.
1) La maladie prenait un earaetère alarmant, et de ce moment je m'adjoignis li; docteur Sloftregen, médecin de l'impératrice. La nuit venue nous parvînmes à décider l'emiJcreur à prendre une cuillerée de potion sudorilique qui produisit le meilleur effet. Il se trouva beaucoup mieuï, et put converser jicndant assez longtemps avec les personnes qui l'entouraient. Le lendemain matin il se plaignit d'oppression au creux de l'estomac, mais refusa olislinémeiit de prendre les remèdes qui lui furent proposés. Quelques heures après cependant il se décida, sur les instances pressantes de l'impératrice, à avaler une potion qui n'eut pas tout le résultat qu'on en avait espéré, car le pouls continua de battre avec la même violence, et l'empereur éprouva une faiblesse.
'■ Iji nuit suivante Sa Majesté dormit bien et sans interruption jusqu'à sept heures du matin. Elle fut réveillée par un saignement de ncz_ et bientôt le pouls s'éleva de nouveau à cent dis pulsations. Le lendemain matin, 'Ji novembre, je trouvai l'éiatde mon auguste malade (considérablement empiré. La fièvre avait beaucoup augmenté, la tète était prise, le pouls s'était élevé de cent dix à cent vingt pulsations, la respiration élait très-gênée. Jlalgré ces signes alarmants l'empereur assurait qu'il allait beaucoup mieux , et prétendait même qu'il était très-bien. iNous lui bassinâmes les tempes et les mains avec de l'eau acidi.lée 1res -froide , mais nous ne pûmes le déterminer à avaler une seule goutte de potion.
)i Le 25 novembre nous ordonnâmes une application de sangsues au cou , aux tempes et derrière les oreilles. Pendant deux jours le malade refusa de se prètt-r à ce traitement. Il finit pourtant par céder à nos instances réitérées et prit aussi une infusion de séné. Mais à peine il l'avait avalée qu'il eut une syncope, qui se prolongea jusqu'à midi environ. A dater de ce moment, les remèdes lui devinrent plus antipathiques que jamais, il n'y eut plus moyen de lui en parler, et la seule chose que nous permit le malade ce fut de se laisser bassiner les épaules et le dos avec des lotions d'eau et de vinaigre.
«Après avoir bu deux lasses de thé vert avec du jus de citron. Sa -Majesté eut encore la force de se lever et de se raser elle-même; mais elle ne put pas rester longtemps debout el fut bientôt forcée de se remettre au ht. Elle m'appela près d'elle et sembla désirer me communiquer quelque chose, mais je ne pus distinguer que ces mots qu'elle répéta à plusieurs reprises din'ér--utes : « Quelle terrible chose, mon ami, quelle terrible chose ! « En prononçant ces paroles ses yeux se tournaient vers moi avec une expression d'égarement. Evidemment l'empereur élail en proie au délire, c'en étaient les premiers symptômes. A dater de ce moment, le délire ne l'abandonna presque plus. A environ trois heures après midi, Sa Majesté eut un nouvel accès de fièvre très-violent. Une ou deux heures après elle voulut se lever et il fut impossible de la retenir au lil. La conséquence de celte impriidcnce fui un nouvel accès de faiblesse, pendant lequel on la replaça dans son lit. Le 27 novembre au malin, vers les quatre heures, la respiration était à peine sensible, la peau élait brûlante, tout en un mut annonçait une complète désorganisation. L'impératrice me chargea d'instruire son impérial époux de son véritable étal, (tétait une mission aussi délicate que pénible, mais il n'y avait pas a hésiter. Au premier mot que je prononçai, l'empereur, dont le délire avait cessé, me demanda si je pensais réellement que le moniciil fui arrivé. Je lui répondis que sa vie éiait en danger, et sur celte assurance il ordonna avec le plus grand calme qu'on fit venir un confesseur pour lui administrer les sacrements.
• La nuit se passa dans un état d'accablement complet. A huit heures du malin, le malade avait complétemcnl perdu l'usage de ses facultés inlelircluelles. A cinq heures de l'après-midi il tomba dans une sorte de sommeil léthargique, avant-coureur de la mort. Ce sommeil dura assez longtemps. A onze heures du soir le pouls, excessi- Tement faible, avait cenl dix-huit pulsations, ce fut à ce mor.ienl que
l'agonie commença. Elle dura plus de douze heures et se termina avec la vie de rcm;>ercur le lendemain malin à midi moins di\ minutes. »
Pour compléter le récit de celte mort, et ilisculpcr les ennemis d',\lexandre du soupçon qui plana sur eux , nous devons ajouter qu'une autopsie fut faile le lemiemain de la mort de l'emperein-, et que les médecins constatèrent à la suite, deux onces de fluide <lans la cavité du cerveau, avec un engorgement des veines et des ar'èrcs de la tête ; en oulre on trouva un ramollissement de la raie, espèce d'altération qui se manifeste habituellement dans cet organe lorsque la mort a été amenée par les fièvres du pays. Toutes ces circonstances sullisent pour établi.- complètement que la mort d'Alexanrtre I"^ fut' le résultat naturel de la maladie. Mais dans un pays connue la Uussie, oii le poison et le lacet sont les seules armes avec lesquelles on puisse combattre le despotisme, on admet difficilement que la mort des empereurs puisse être amenée par d'autres causes; et malgré les preuves évidentes du contraire, beaucoup de gens considèrent encore la fin d'Alexandre comme le résultat d'un crime.
A la manifestation des premiers sympiômes de la maladie, c'est-àdire dès le I S du mois de novembre, un courrier avait éié e\pOdic au grand-duc Nicolas pour lui donner avis de l'indisposition de l'empereur. A dater de ce jour , on n'avait cessé d'envoyer régulièrement à la cour des bulletins de la santé de l'empereur. Toutes ces lettres successixes qui annonçaient un danger croissant avaient jclé la famille impériale dans l'anxiété la plus douloureuse, lorsiju'une dépêche du 29 vint rendre quelque espoir en annonçant que l'empereur, à la suite d'un évanouissement qui ax'ait duré slusieurs heures, s'élait troux'é sensiblement soulagé.
La famille impériale ordonna qu'un Te Deum serait célébré le 9 décembre, en l'honneur de celle convalescence. Au jour et h l'heure indiqués, toute la cour se rendit daus la chapelle du palais d'hiver pour assister à celle pieuse cérémonie. Mais au moment oit la voix des prêtres s'élevait vers Dieu pour le remercier de coite heureuse guérisoii, on vint avenir le grand-duc >iicolas qu'un courrier arrivé de Taganrok insistait pour le voir et lui remettre une dépêche dont il avait ordre de ne se dessaisir qu'entre ses propres mains. >icolas sortit de l'office divin pour recevoir cette importante cominunicatioD. La lettre élait cachetée de noir; il reconnut l'écriture de l'impératrice Elisabeth et n'eut même pas besoin de lire le contenu de la dépêche pour deviner l'événement qu'elle lui annonçait. Celle lettre, datée du !"■ décembre, ne contenait que ce peu de mots : « >'otre ange est au ciel ; je végète encore sur la terre , mais j'ai l'espérance de me réunir bientôt à lui. »
INicolas était le seul des trois frères d'Alexandre qui se trouvât en ce moment à Saint-Pétersbourg. Constantin vivait depuis louglemps à Varsovie, où il exerçait l'autorité de vice-roi avec le titre de généralissime des troupes polonaises; son frère le grand -duc Michel venait de partir depuis quelques jours pour aller le rejoindre. Avant que la nouxelle de la mort de l'empereur fût ébruitée dans les rues de Saint -Pélersbourg Aîicolas crut prudent de s'entendre avec l'impératrice mère, qu'il croyait la seule personne qui fût avec lui instruite des hautes destinées qui lui étaient réservées par suite delà renonciation de son frère aîné. (Cependant, bien que le secret eût été scrupuleusement gardé par les parties intéressées, il avait déjà circulé à la cour de Saiul-Pétersbourg des bruits sur c;t important événement.
Quant â la masse de la nation, elle n'avait encore conçu aucun soupçon à cet égard. Les lois de la Russie établissent la succession par ordre de primogénilure, et chacun considérait par suite le grandduc Constantin comme le successeur immédiat d'Alexandre. Sans doute le manque d'hérilicrs directs de cet empereur et l'union désassortie de Constantin axcc la Polonaise Jeanne Grudzinska, depuis princesse de Loviez, axaient dans le temps préoccupé l'esprit public, mais l'impression produite par ce dernier événement s'élait promptement enfacée ; car le peuple russe n'avait de prédilection marquée ni pour Constantin ni pour Ps'icolas, cl les enveloppait tous deux au contraire dans le même sentiment de haine instinctive. Si l'un eût pu cire préféré à l'autre, c'eût été , chose inexplicable pour qui ne connaît pas parfaitement le caractère russe, du côté de Constantin qu'eût penché la sympathie de la nation cl principalement de l'arinée.
Soil qu'il se défiât de lui-même et tremblât devant la responsaliililé du pouvoir, soit au contraire qu'il voulùl jouer une comédie doiil le but n'a jamais été complètement expliqué, Aicolas, qui devait connaître depuis longtemps la renonciation de sou frère Constantin , n'eut rien de plus pressé, à la suite de son entrevue avec sa mère, que de convoquer le sénat pour i)rclcr entre ses mains serment de fidélité au vice-roi de Pologne, qu'il reconnut comme son empereur. Un courrier élail en même temps dépêché à Varsovie pour inviter ce prince à venir se metlre immédiatement en possession du trône. Mais en même temps que le message parlait de Sainl-Pétersbourg pour la capitale de la Pologne, un autre courrier, dépêché par Constantin, brûlait la roule pour apporter au plus vile à INicolas la lettre suivaulc écrite par son frère aîné :
« AION TRÈS-CnEB FEÈRB ,
u C'est avec la plus profor.dc tristesse que j'ai appris, hier au soir,
1.1 nouvelle de la mort de notre adoré souverain, mon bienfaiteur, ri'iii|ierciir Alesandre. En m'empressant de vous ténioisjner les scnliniciils que me fait éprouver ce cruel malheur, je me fais un devoir de vu:.* annoncer que j'adresse, par le présent courrier, à Sa Majesté liH|iéiiale, noire auguste mère, une lettre dans laquelle je déclare i|ii.', par suite du rescrit que j'avais obleuu de feu l'empereur, en (i:L:e du 2 février |822, à l'efl'et de sanctionner ma renonciation au l'.ruc, c'est encore aujourd'hui ma résolution inébranlable de vous céder tous mes droits de succession au trône des empereurs de toutes les Russies. Je prie en même temps notre bien-aimée mère et ceux que tout cela peut concerner de faire connaître ma volonté invariable à cet égard, afin que l'evéculion en soit complète.
» Après cette déclaration, je regarde comme un devoir sacré de prier très-humblement Votre Majesté Impériale de recevoir le premier mou serment de fidélité cl de soumission, et de me permettre de lui déclarer que, mes vœux n'étant dirigés vers aucune dignité nouvelle ni aucun titre nouveau, je désire uniquement et simplement conserver celui de tzarevitscb , dont mon auguste frère a daigné m'honorer jinur mes services. Mon unique bonheur sera désormais de faire accueillir par Votre Majesté Impériale les sentiments de mon profond respect et de mon dévouement sans bornes; j'en donne pour gage plus de trente années d'un service hdèle et le zèle constant que j'ai fait éclater envers les empereurs mon père et mon frère; c'est dans les mêmes sentiments que jusqu'à mon dernier soupir je ne cesserai de servir Voire Majesté Impériale et ses successeurs, dans mes fonctions présentes et dans la situation actuelle, o
Pendant que ces courriers se croisaient sur la route de Saint-Pétersbourg à Varsovie, le conseil d'Elat, instruit de la mort d'Ale\andre, s'assemblait pour ouvrir un paquet déposé jadis par ce prince dans le trésor de l'église métropolitaine, en présence du sénat et du saint synode. Ce paquet, fermé avec le sceau de l'empereur, portait la suscription suivante : A conserver intact jusfyu'ù nouvel ordre pour Hre ouvert aussitôt après ma mort et avant de prtndre aucune autre
rf/s/lOSi/àlTÎ.
Ce paquet contenait 1° une lettre de Constantin à Alexandre, en date du VG janvier 1S22, par laquelle l'héritier présomptif suppliait son frère d'accepter sa renonciation au trône; 2" un acte émanant du même prince par lequel il s'engageait à donner les garanties les plus foriuelles à cette renonciation si on voulait autoriser son divorce d'avec sa première épouse Anne Féodoroxvna, princesse de Sa\e-Coliourg, et sœur de Léopold, roi des Belges; :!<> un duplicata de la lettre écrite par Alexandre, le l4 février suivant, en réponse à celle dcnrinde et par laquelle l'empereur acceptait purement et simplement la reuoncialion de son frère; 4" un décret impérial, en dateiiTsarskoié- Siélo du 28 août 1823, relatant cette renonciation et désignant le grand-duc IVicolas pour successeur immédiat.
Après avoir pris lecture de ces pièces, le conseil d'Etat se i-endit en corps auprès de INicolas pour l'engager à prendre possession d'un trône qui lui appartenait légitimement; mais, bien que le grand-duc lïit évidemment instruit longtemps ii l'avance de cette circonslance, el que d'ailleurs son entrevue avec sa mère eût dû faire cesser tous l< > doutes, s'il eût pu lui en rester encore à cet égard, il refusa de la iii.iiiière la plus positive d'accéder au vœu du conseil d'Etal.
( -c corps politique supplia alors jNicolas de se joindre an moins à lui pour prendre communication de ces pièces et les examiner sérieusement, mais le grand-duc refusa de se rendre à ce désir sous prétexte que n'étant ]ias membre du conseil il n'avait droit de pendre part à auciine délibération. Il ajouta seulement que, si l'Etat avait besoin de son assistance, on le trouverait toujours dans le palais d'hiver, oii il se retirait.
Les pièces que nous venons de mentionner plus haut furent de nouveau examinées avec le plus grand soin, et après ce second examen le conseil d'Elat revint à la charge auprès de Nicolas pour le supl'ier d'accepter le trône et de recevoir le serment d'allégeance ; mais Aieiilas ne laissa point achever les conseillers d'Elat, et les renvoya en leur disant que son frère Constantin était le légitime empereur, (I que malgré les actes dont on venait de lui donner connaissance il iir lonsentirait à accepter le trône que lorsque son frère lui aurait M;;iiifié sa renonciation d'une manière aussi expresse que positive.
A ce refus aussi inexplicable qu'inattendu le conseil d'Iùat s'émut, et représcnia mais inutilement à INicolas le danger qu'il y avait à liisser prolonger plus longtemps l'incertitude publique sur le nom de l'iiéritier du trône. Non-seulement, lui disait-on, il y a danger pour les personnes, mais le double principe du droit divin et de l'infaillibilité des tzars ne peut manquer de recevoir une grave atteinte. On Ini représenta que le respect du peuple russe pour ses maîtres flé- (! liait en présence de ces hésitations du souverain. Rien ne put I liie revenir Nicolas sur sa décision première; et le conseil d'Etat, jpMir éviter les inconvénients d'un interrègne, se vit forcé de déilaicr que " Nicolas étant le souverain légitime, on était tenu de " lui obéir el de proclamer Constantin empereur, puisque telle était " sa volonté supr'''me. >■ En conséquence le serment d'allégeance fut piélé à Constantin par les membres du sénat et du synode, et le Tenue de Coiisl iiiiin l'' cominenra; il dura trois semaines, pendant lct.qucllc3 les décrets et les ordres furent signés et rendus au aam de
cet empereur absent dont le règne éphémère ne devait cepen-lant finir qu'à la suite d'une révolte qui mit le trône en danger, lit couler des Ilots de sang , et donna à Nicolas l'occasion de faire apprécier à la Russie de quelle terrible manière il entendait désormais user de ce pouvoir absolu pour lequel il avait semblé d'abord manifester tant de répugnance.
Ou s'est pcrilu en conjectures sur les causes de cette irrcsolalion. Pourquoi Nicolas hésitait-il à se faire proclamer empereur lorsque c'élait son droit comme ambitieux, en même temps que son devoir comme prince ? Quelques niais admirèrent de bonne foi cette abnégation réciproque de deux frères qui se renvoyaient l'une des premières couronnes du monde et la refusaient tous deux par amour l'un de l'autre; mais les gens moins crédules cherchèrent un autre motif à ces refus inexplicables, et quelques-uns préfendirent que la peur l'avait emporté sur l'ambition dans l'esprit de Nicolas, et que ce prince n'avait hésité à accepter l'empire que parce qu'il tremblait d'afl'ronler l'explosion d'une conspiration militaire dont l'existence lui avait été révélée en même temps qu'il apprenait la mort do l'empereur Alexandre. On expliqua le désiniéres^ement de Consiautin par un moiif semblable : ou prétendit qu'il connaissait aussi l'esistence de la conspiration , qu'il n'était pas plus courageux qtie sou frère, et qu'il tenait à la position irresponsable et commode ds viceroi bien plus qu'à un trône oii il comprenait qu'il serait sans o-sse entouré de conspiralions et de poignards. Le sort du père elTrayait les deux enfants.
Il est certain que le caractère de Nicolas donne jusqu'à un certain point raison à cette hypothèse; ce prince, chez qui l'énergie morale était portée à un si haut degré, manquait eomplélcment de courage physique. Nerveux à l'rxcès, la peur dans les grandes circonstances dominait toujours ses premiers mouvements , et il n'est pas inadmissible qu'au moment de saisir le pouvoir suprême il n'ait quelque temps reculé devant le danger de la lutte, et qu'il ne soit parvenu que plus tard et par l'effort de sa volonté à dominer cette terreur instinctive.
Quelle qu'ait été au surplus la cause déterminante du refus de Nicolas , les événements qui suivirent et la manière dont ce priueo usa par la suite du pouvoir souverain prouvèrent suffisamment qu'il n'avril point été de bonne foi dans cette circonstance. Il est au moins impossible d'admettre qu'il agît ainsi par cause d'ignorance et qu'il ne connût point encore une renonciation qui l'intéressait si vivement, alors surtout que cette renonciation n'était plus un secret pour la majeure partie des grands personnages de la cour de Saint-Pétersbourg.
L'anecdote suivante en est une preuve.
Eu 1824 , près d'un an avant la mort d'Alexandre, le grand-duc Nicolas entra un jour dans un salon où se trouvait le prince Koslofsky en coiuragnic d'un grand nombre d'autres personnes. Tous ceux qui étaient présents se levèrent à l'approche du prince impérial, le prince Koslofsky voulut faire comme les autres, bien qu'il fut eu ce moment très-soulïrant d'une blessure à la jambe. Le grand-duc à cette vue s'avança vers le prince et lui mettant la main sur l'épaule il le contraignit eu quelque sorte à se rasseoir. « Je cède à la force, dit le courtisan en reprenant son siège , car il m est impossible de rester debout avec soixante millions d'âmes sur les épaules, u
Pendant que les deux frères jouaient eu quelque sorte à la balle avec la couronne ; que la Russie et l'Europe attendaient avec anxiété la fin de celte lutte d'abnégation fraternelle, la confusion se mettait dans l'Etat , le peuple murmurait; cl l'armée , depuis loiii^temps travaillée par de sourdes menées, préparait une révolution, qui devait faute d'éléments aboutir à une simple émeute ou plutôt à une sanglante échauffourée.
Mais avant d'aller plus loin il est indispensable de donner quelques détails sur l'origine de cette conspiration, dont nous avons déjà dit quelques mots.
Pendant les dernières années du règne d'Alexandre les sociétés secrètes s'étaient fortifiées dans l'ombre malgré l'activité de la police impériale. La franc-maeonnerie, traquée de tous côtés, ne s'en était pas moins propagée dans toute la Russie et comptait de nombreux adeptes dans l'armée et jusque dans les rangs les plus élevés de la noblesse. Une association dite Société des chevaliers russes s'était formée dans le but de mettre un terme aux abus révoltants de l'administration publique. Celte association, fondée par Michel Orlofl, s'était promiitement mise en rapport avec une autre société aux tendances plus libérales encore : c'élait l'Union du salut ou des vrais amis de la pairie. Le colonel Pcsiel, homme doué d'un caractère énergique et imbu d'idées démocratiques , en était le premier chef. Elle avait son foyer dans le sud de la IWssie, où ses principes faisaient chaque jour de nouveaux prosélytes |;ràce à l'activité infatigable de sou chef, qui se dévouait corps et âme au triomphe de son opinion.
Indépendamment des deux sociétés secrètes dont nous venons de citer les noms, il existait \iue autre association également secrète, dont les membres étaient répandus sur presque tout le territoire df la Russie. Elle portait le nom de sociclé des ."ilaves réunis, était ilir;-g'éc par treutc-six membres principaux , et comptait dans ses rauQS
presque tous les officiers d'arlillonc de l'armée. Ses projets inexécutables sans doute, étaient cepenibnt plus arr.les que ceux des autres sociétés. 11 ne s'agissait de rien moins que d'une république fédirative nui aurail compris, sous le même gouvernement , les huit pays slaves dont les noms étaient inscrits sur l'anneau octogone, signe particulier des membres de la société. C'étaient : la Russie, la Pologne, la Bohême, la Moravie, la Hongrie, la Serbie, la Moldavie et la Valàchie. Pestel se mit en rapport avec cette société, et BesloujelT, qui f.ii!;ait partie de l't'nion du salut, parvint à faire comprendre à ses membres qu'il était de l'inlcrèt commun de se réunir. Toutis les sociétés se fondirent donc dans une seule, et l'on se mit en commun à élaborer des plans de gouvernement, dont l'assassinat d'Alexandre était en général la pierre fondamentale. Mais ces rêves de république étaient a" peine ébauchés; le mouvement qui se préparait en secret était conçu sans unité de plan, et manquait surtout de rayonnement dans les niasses. On s'assemblait souvent , on faisait des propositions la plupart du temps étranges, on discutait beaucoup, et l'on finissait par se séparer sans avoir rien décidé ; aussi aucun projet n'était-il arrêté lorsqu'on apprit que l'empereur venait de mourir à Taganrog, eu désignant pour son successeur le grand-duc Mcolas, au préjudice de Constantin. Celte nouvelle jeta le trouble parmi les conjurés. La religion orthodoxe négligée, sinon outragée par Alexandre I"', était le prétexte dont on voulait se servir pour exciter les masses, et chacun comprenait que la mort de l'empereur ôtait toute force et toute valeur il ce prétexte. On sentait que le moment d'agir était arrivé ; qu'une fois le serment de fidélité prèle à JXicolas, l'occasion était perdue , et qu'il faudrait attendre longtemps peut-être avant que le nouveau règne excitât le mécontentement iiopulaire. Mais, si l'on se trouvait eu présence de la nécessité d'agir, d'un autre côté rien n'était prêt pour l'action , et les membres les plus prudents proposèrent sérieusement la dissolution de l'association. Grand nombre de conjurés se retirèrent en eiTel; mais les plus enthousiastes jurèrent de pousser jusqu'au bout, et donnèrent au mouvement un directeur suprême, auquel on jura d'obéir dans la crise qui se préparait. Le dictateur élu fut le prince Serge Troubetzkoï, qui ne réunissait ni l'énerp-ic ni la capacité nécessaires à un chef de complot, et qui ne dut ce dangereux honneur qu'il son titre de prince et à l'élévation de sa naissance. Singulière contradiction! ces conspirateurs, qui se disaient libéraux et qui rêvaient la république, commençaient par rendre hommage aux privilèges aristocratiques , preuve évidente qu'ils se lançaient dans une œuvre au-dessus de leurs forces, on peut même dire au-dessus de leur intelligence.
Sous la présidence de ce nouveau dictateur, le comité central , au milieu duquel s'agitaient des opinions de toute sorte, n'en dressa pas moins un programme de ce qu'il se proposait de faire après avoir renversé le pouvoir. Les principaux articles de ce programme claient : un gouvernement provisoire, qui devait conserver le pouvoir jusqu'au moment de la réunion des députés qu'il serait chargé de faire élire; la formation de deux chambres législatives, dont une héréditaire et l'autre viagère; des chambres provinciales, instituées sur le modèle des législatures particulières des Etats-Unis d'Amérique; puis beaucoup d'autres institutions d'une importance secondaire. Tout avait été prévu en cas de triomphe, tout , excepté pourtant l'émancipation des serfs. On se constituait en république, on vouait à l'extermination toute la race des despotes, on proclamait la liberté, mais on se donnait bien de garde de toucher ii la propriété de l'homme sur l'homme! et ces singuliers républicains conservaient l'esclavage par la seule raison qu'ils étaient pour la plupart nobles et propriétaires d'esclaves.
Tels étaient les plans qu'on devait exécuter après la victoire; mais comment remporter cette victoire? C'était la question préliminaire, et, en définitive, la plus importante ii résoudre.
On était au 25 décembre. Sorti enfin des incertitudes oii il flottait depuis plusieurs jours, Nicolas venait de se résoudre à poser la couronne sur son front, et devait le lendemain faire paraître un manifeste annonçant son avènement au trône. Le sénat avait reçu l'ordie de se réunir à sept heures du matin, pour les préparatifs et la preslaiion du serment. Le temps pressait, on se réunit pendant la nuit dans le domicile de Ryleïeff; là se trouvèrent le prince Troubetzkoï, les frères BcstoujefV ," le prince Oboleusky, Arbouzoff, le prince Alexandre Odoïevsky, Pouslchine, Battenkoff, Hepine, Koiiovnilzine et plusieurs autres des principaux conjurés. La délibération fut des plus orageuses; la solennité des circonstances excitait l'enthousiasme des uns, l'approche du danger ébranlait le courage des autres. Les moyens d'exécution dont disposaient les conjurés étaient peu considérables. Ils ne pouvaient guère compter d'une manière positive que »ur les marins de la garde et sur quelques compagnies des régiments de Kinl.inde et de .Moscou; mais la plupart des conjurés s'en remettaient au hasard et à leur bonne étoile, espérant que l'exaltation du premier moment et l'exemple de leurs camarades entraîneraient à leur suite tous les militaires qui se trouvaient en garnison à Saint- Pétersbourg.
Ues courriers furent enx'oyés de tous côtés pour avertir les simples a Iherents de se tenir prêts à combattre et de se trouver le Icn- Aemaia matin à un lieu qu'on leur indiqua. Ils étaient chargés en
outre de recruter chemin faisant le plus grand nombre de soldats possible et de les conduire place du Sénat, où le dictateur Troubetzkoï devait venir se mettre à leur tête. Pour souffcver les masses, on avait besoin d'un prétexte, la circonstance en olïiait un. On répandit dans le public que la renonciation de Constantin était mensongère, et les soldats . qui le préféraient à son frère cadet, furent invités a réclamer au nom de la justice et du droit d'aînesse. Les tergiversations de ÎV'icolas et l'indécision connue de son caractère en face du danger faisaient espérer aux conjurés qu'intimidé par la révolte ce prince entrerait en composition avec eux, et qu'ils lui imposeraient facilemeni leur volonté. Le mouvement ne devait pas d'ailleurs se borner ii Saint-Pétersbourg; des intelligences avaient été ménagées avec les principales villes de l'empire, notamment avec Moscou, et l'on se croyait en droit de compter sur une manifestation générale.
Le lendemain matin, jour fixé pour l'installation du nouveau gouvernement, Michel et Alexandre BestoujelTet le prince Schtschépine- Rostovsky se rendirent ii neuf heures aux casernes du régiment de Moscou, et, s'adressant aux compagnies qu'on savait le plus dévouées au grand-duc Constantin, affirmèrent aux soldats qu'on les trompait en exigeant d'eux le serment au grand-duc Nicolas; que Constantin, loin d'avoir renoncé à ses droits, était au contraire retenu en prison à cause de son obstination à les maintenir, mais qu'il avait trouvé moyen de dépêcher Alexandre Bestoiijeff pour prolester en son nom contre cette violation des droits les plus sacrés. A cette nouvelle les compagnies s'émurent, chaînèrent leurs armes, se munirent de cartouches et commencèrent ii crier Vive Constantin! à bas Nicolas! Une scène de la même nature se passait dans les casernes de la garde; déjii la plupart des régiments avaient prêté sans opposition serment de fidélité ;i Nicolas, quand quelques-uns des principaux conjurés, parmi lesquels figuraient Nicolas Bestoiijcff et Arbouzolï, arrivèrent auprès des marins de la garde et leur déCendircnt, au nom de Constantin, de prêter le serment qu'on leur demandait. Les marins hésitaient encore, quand tout à coup plusieurs détonations d'armes à feu se firent entendre.
— Entendez- vous , s'écrie un des conjurés, ce sont vos camarades qu'on massacre, allons les défendre ou les venger !
Ces mots, prononcés avec enthousiasme, triomphent de toutes les indécisions, et le bataillon tout entier s'élance ii la suite des conspirateurs, entraînant dans ses rangs les officiers, qui font de vains efforts pour résister au torrent.
Cependant les détonations qui avaient décidé la rébellion des marins de la garde provenaient des révoltés. A la caserne du régiment de Moscou, 011 nous avons laissé Schtschépine-Roslovsky, Michel cl Alexandre Bestoujeff, les grenadiers avaient fait mine de résister, et Michel Bestoujeff avait donné ordre aux compagnies qu'il venait d'embaucher de les repousser par la force des armes. Plusieurs coups de fusil et de pistolet avaient été tirés dans l'intérieur de la caserne, et le général Friedericks était tombé dans la mêlée blessé mortellement par la main du prince Schlscbépine. Etonnés de tant d'audace, les grenadiers pris à l'improviste n'avaient pas pu résister aux révoltes ; et la troupe rebelle s'était dirigée sans autre opposition vers la place du Sénat, rendez-vous général des insurgés.
En un clin d'œil cette magnifique place fut envahie par des troupes de révoltés qui débouchaient par toutes les issues en criant l'ivent Constantin et sa femme la con'ititution ! Car, dans leur ignorance les soldats enrôlés sous le drapeau des républicains fédéralistes croyaient combattre pour Constantin, et se figuraient que le mol constitution, qu'ils accolaient à leurs vivat, était tout simplement le nom de la femme de ce prince.
Pendant ce temps Mcolas, dont l'énergique volonté n'avait point encore triomphé de la timidité physique, demeurait dans son palais en proie au trouble et à l'irrésolution. C'était le moment décisif. La révolte gagnait de proche en proche, de nouveaux soldats venaient à chaque instant se joindre à leurs camarades, les bourg^^ois euxmêmes, entraînés par l'exemple, commençaient à se joindre aux conjurés. Si la révolte eût eu pour chef un homme plus habile et plus déterminé que le prince Troubetzkoï, la partie pouvait être gagnée. Avec de la résolution et du sang-froid , il eut été possible de pi-uétrer dans l'intérieur du palais, gardé par des soldais dont la l'iilélUé commençait à chanceler, d'immoler le tzar et sa famille et de leiminer ainsi d'un seul coup non pas sans doute la révolution , mais une première journée d'émeute. Malheureusement le chef des co.jiuéj manquait de tête, et la conspiration elle-même manquait de id.iii; on perdit en vains discours et en délibérations inutiles un temps qu'il aurait fallu employer à agir. Au lieu de mener au combat des soldats qui ne demandaient qu'à se battre, on les fit boire outre mesure, dans l'espoir de les exalter davantage, et l'on arriva par là à n'avoir plus que des hommes abrutis par l'ivresse, qui se contentèrent de rester immobiles, et dont le rôle se borna à crier stupidement : A bas Nicolas! vivent Constantin et sa femme la constitution!
Pendant que les insurgés perdent ainsi l'occasion de x'aincrc, .Xicolas triomphe de ses incertiludes et commence à comprendre ipi'hcsiter plus longtemps c'est signer son arrêt de mort ou tout au moins sa déchéance. En présence du danger qui se rapproche à chaque in-
slaiit de la demeure impériale, le iiouvrl empereur trouve enfin une inspiralion de courage : il prend ! > rcsnlulion de se montrer aux insurgés, et, suivi seulement du eomte Miloradowilscli, il sort à pied de son palais et se dirige vers le foyer de la révolte. Il s'arrête ii la place de l'Amirauté, vis-à-vis la perspective de Newsky, réunit autour de lui quelques partisans dévoués, monte un cheval qu'on lui auicne et s'élance au plus fort du danger. Sliloradowitsch essaye de haranguer les soldats mutinés; mais un coup de pistolet tiré par KhollVkoï le jette blessé aux pieds de son maître, auquel sans doute le coup était destiné. Un autre pistolet avait été dirigé contre le grand-luc Michel; mais les soldats de marine, quoiqu'au nombre des révoltés, détournent l'arme prête à faire feu. Toute tentative de pacification devient des lors inutile : le canon gronde, la fusillade se fait entendre de tous côtés, et la mitraille creuse de profonds sillons dans les rangs des révoltés. Une seconde volée de mitraille fut tirée ii dcmiponéede fusil sur les insurgés; l'effet en fut terrible. Un grand nombre d'hommes, tant des grenadiers du corps que du régiment de Moscou et des marins de la garde, resta sur la place; le reste prit la fuite et se dispersa de tous côtés. La révolte était dissipée, INicolas était empereur; mais, peu désireux sans doute de faire dater son règne de cette journée de sang, il fit remonter son avènement au jour de la mort d'Alexandre. Le règne de Constantin fut eflacé de l'histoire.
INicolas n'eût pas eu la force de prendre seul cette décision ; m^is pendant qu'il hésitait encore, Etienne Grabowski, ministre des relations extérieures de la Pologne résidant à Saint-Pétersbourg , se transporta au palais d'hiver. Il trouva Nicolas en proie aux plus vives agitations; sa femme en pleurs priait pour soli époux, qu'elle croyait arrivé ii son heure suprême. Le brave Polonais donna ii Ni colas le conseil de se montrer, lui assurant que les révoltés fuiraient à son aspect. Il espérait sans doute que Nicolas, devenu empereur, tiendrait compte à la Pologne de ce service rendu par un de ses enfants. On sait comment l'autocrate paya cette dette de reconnaissance.
VENGEANCES
Tentative d'insurrection à Moscou. — Prise de Pestel. — Mouvement à Wassilkow. — Serge et Matthieu Mouravielî. — Rencontre des insurges avec le général Geismar. — Mort d'Hippolyte Mouravieff. — Serge Mouravieff livré au vainqueur par ses propres soldats. — Troubetzkoï livré à M. de Nesselrode par l'ambassadeur d'Autriche. — Comraission nommée pour juger les insurgés. — Le comie Orloff en est le président. — Caractère de ce favori de Nicolas.
— Nicolas juge d'instruction. — Arrêt de la commission. — Condamnations à mort. — Prétendue clémence de l'empereur. — La sentence atteint les morts Jusque dans le tombeau. — Exécution de l'arrêt. — Di'gmda'ion des condamnés à l'exil. — Pendaison des cinq condamnés à mort. — Deux cordes rompues.
— On repend les deux condamnés. — Dernières paroles de Pestel. — Mot apocryphe de Nicolas.
La révolte était vaincue, les insurgés morts ou dispersés. Nicolas se sentait véritablement empereur, et ce fut avec l'orgueil du triomphe sur le front qu'il embrassa le comte Orlolï eu lui disant :
— Allons remercier saint Nicolas de la protection qu'il nous a accordée !
Des nouvelles des provinces ne tardèrent pas à arriver à Saint- Pétersbourg, elles étaient satisfaisantes pour le pouvoir. L'insurrection avait avorté sur tous les points. i\loscou, sur qui les conjurés comptaient beaucoup, n'avait point bougé, malgré les efl'orts de quelques-uns des membres de la société secrète, qui avaient essayé mais en vain de réveiller dans le peuple et dans l'armée quelques sentiments de sympathie pour des hommes dont la cause était perdue. Pestel avait été arrêté et conduit en prison, en laissant pour diruicre recommandation au prince Serge Volkonsky de ne rien craindre et de sauver seulement son code russe. Serge et Matthieu .■MouravirIVavaient ëië arrêtés en même temps par le lieutenant-colonel Géhcl ; mais ils n'étaient pas demeurés longtemps prisonniers, et avaient été délivrés presque aussitôt par plusieurs officiers appartenant à la société des Slaves réunis.
Rendus à la liberté, les deux frères comprirent que la partie était trop vivement engagée pour reculer, et résolurent de faire un effort stiprênie. Ils parvinrent ii soulever le régitncnt de Tchernigov et à entrer sans résistance dans Wassilkow, où ils furent rejoints par plusieurs oflicicrs. Serge Mouravieff, homme déterminé, que les circonstances poussaient encore en avant, songea à se porter surKiiow, ou sur Belaïa-Tserkoff, ou enfin sur Jilomir, pour opérer sa jonction avec les officiers de la société des Slaves réunis. En conséquence, il prit la résolution de faire un mouvement sur Brotissiloff, d'où il lui serait facile en un jour de marche de gagner Kiiow ou Jilomir, suivant les circonstances. Avant de partir l'aumônier du régiment célébra l'office divin, et lut aux soldats un catéchisme composé par Bcsioujelï-Roumin, dans le but de prouver et d'étahlir que la démocratie était la seule forme de gouvernement agréable il Dieu. Mais comme il fallait d'autfjts arguments pour agir sur l'esprit grossier des soldats do Tcherni-
gov, on mit en avant comme à Saint-Pétersbourg le nom et les droit» du grand-duc Constantin. Dans leur marche ils entrainèrciit une partie de la compagnie des mousquetaires. Pendant que cette peiitc colonne d'insurgés s'avançait vers Broussiloiï, Mouravieff reçut la nouvelle que Kieff n'avait pas bougé, et que d'un autre côté les'tioupes parmi lesquelles il avait espéré opérer un soulèvement n'étaient point à Belaïa-Tserkoff. Il était inutile et même imprudent de pousser plus loin dans cette direction, et le jeune chef donna l'ordre de retournera Télessié; mais chemin faisant les insurgés rencontrèrent un détachement de hussards envoyé à leur poursuite sous le commandement du général Geismar. Niouravielï donna à ses soldats l'ordre de se porter sur les pièces; mais au même instant il tomba sans connaissance blessé d'un coup de mitraille. Revenu à lui, il essaya de rallier les siens; mais ses efforts courageux furent inutiles. Ses soldats, terrifiés par l'effet du canon, refusèrent de lui obéir, et poussèrent la lâcheté jusqu'à livrer leur chef, ainsi que Bestoujèff- Roumin, au chef d'escadron du régimentde .Alarioupol, qui avait chargé les rebelles. Un autre Mouravieff, Hippolyte, fut tué dans l'action, le lieutenant Kouzmin enfermé avec Serge et Matthieu se brûla la cet^ velle en leur présence. Les autres furent pris immédiatement ou arrêtés dans leur fuite et conduits à Saint-Pétersbourg pour être livrés à la justice de Nicolas.
Suivons-les dans cette capitale.
La révolte vaincue et les soldats retirés de la lutte, la police impériale s'était abattue sur le champ de bataille, semblable à ces corbeaux qui viennent après le combat se repaître des cadavres. Elle s'était montrée inhabileàprévenirla conspiration, ellelenaità réparer sa faute et à prouver son adresse et son dévouement en s'acharnant sur les vaincus et en servant lâchement les vengeances du nouveau souverain. Les conjurés qui n'avaient point été pris au moment de l'action même et qui étaient parvenus à s'enfuir furent traqués comme des bêles fauves. Le prince Troubetzko'i , chef du mouvement insurrectionnel, avait trouvé un refuge dans le palais de l'ambassadeur d'Autriche. C'était un asile inviolable ; mais la diplomatie trouva moyen de l'en faire sortir. Dans la nuit même qui suivit le combat, le prince de Nesselrode, ministre des affaires étrangères, somma l'ambassadeur de livrer son hôte; force fut d'obéir, et le conspirateur fut arrêté.
Nicolas avait ordonné qu'on conduisit le chef des rebelles devant lui aussitôt qu'on serait parvenu à s'emparer de sa personne ; Troubetzkoï fut donc immédiatement amené devant l'empereur. 11 essaya d'abord d'un système complet de dénégation, mais le monarque était menaçant; d'un autre côté, les papiers que le conspirateur avait eu l'imprudence de laisser chez lui avaient été saisis et l'accusaieni hautement. Troubetzko'i n'eut pas la force de résister plus longtemps el confessa son crime. Une fois lancé dans cette voie; 1;; malheureux ne sut plus s'arrêter. Ses aveux furent complets; il nomma tous les conjurés, exposa leurs projets, leurs plans de réforme, et entra dans les détails les plus minutieux. Le lâche espérait sauver sa vie au prix de son honneur et du sacrifice de ses meilleurs amis ; il le prouva bien quand se précipitant aux pieds de son juge irrité il l'implora à mains jointes et lui demanda la vie avec des larmes dans les yeux.
— Vous vivrez, répondit Nicolas, si toutefois la vie vous paraît supportable après ce que vous venez de faire.
Le prince accepta avec reconnaissance, bien que la grâce fût loin d'être complète, car il n'échappa à la mort que pour encourir l'exil à perpétuité. (Quelques mois après en effet il partit pour la Sibérie, chargé de la malédiction de ceux qu'il avait làclicmenl trahis , voué Ji une ignominie éternelle, et n'emportant pour consolation dans son affreux exil que le noble dévouement de sa généreuse épouse, qui, n'ayant pu le sauver, voulut s'associer jusqu'au bout à sa fortune et renonça pour le suivre à la vie brillante et somptueuse que son rane et ses richesses lui assuraient à Saint-Pétersbourg.
Dans une sorte de proclamation adressée à ses fidèles sujets après la défaite de l'insurrection, Nicolas ax'ait promis de faire justice des coupables.
« Tous les émculiers, avait-il dit, ont été dispersés et arrêtés par nos troupes fidèles, leurprocè> s'instruit dans ce moment, et ils n'échapperont pas au châtiment exemplaire que méritent leurs forfait.*. «
L'empereur n'était pas homme à faillir à un engagement de celte nature. Lne commission fut nommée pour prononcer sur le son îles accusés; clic se composait de leurs ennemis politiques les plus acharnés, et surtout de ceux qui avaient le plus aidé Nicolas à mouler sur le trône, nommément de Tchernicheff el de Bcnkenloff : elle fut placée sous la présidence du comte Orloff. L'élection de ce président eût suffi seule pour assurer la x'engeance de l'autocrate, car, ainsi que l'a dit un écrivain moderne, i\L (îallet de Kiilliire, qui a Iimipteuips habité la Biissic, le comte Orloff était le Tristan l'Hcrmite du Louis XI du Mord.
n .Meolas avait fait du comte Orloff l'exécuteur de ses œuvres hautes el basses , dit quelque part cet écrivain, qui parait connaitre parfailcmcnt la cour de Saint-Pétersbourg, le confident de ses projets Cl de ses pensées secrètes, el celte grâce du mailrc fut reconnue de la part du sujet par une obéissance aveugle, presq te sauvage. 11 fut pendant vingt cinq ans le favori en titre de l'empereur. (Jhargé de la direction générale de la police, on conçoit aisément quelle auto-
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i':j incombe à l'homme (tui dispose de la formidable action d'une surveillance qui enlace- le pays tout entier dans ses ramifications innonibrnbles, qui suit le général en croupe , veille dans le cabinet du ministre, emplit la clianccUerie de l'anibassadcur, dort sous le nièiiic toit que le ijouverncur île ])rovincc, se tient invisible et debout dans la cabane du paysan , dans le cbiloau du prince, dans la cellule du moine, derricre l'autel où le prêtre officie, et a une grande partie de Ja nation, toute la Russie officielle, pour auxiliaire et pour complice.
1) IVul ne fut plus craint que le comte OrlolT, si ce n'est le tzar luimême. Cette impression tient autant au caractère de l'homme qu'à cflui de ses fonctions. Le satrape , comme on l'appelle il Sainl-Pélersliourg, est doué d'une brutalité organique , qui eiVraye ses inférieurs cl irrite ses égaux. C'est le seul personnage de l'empire qui puisse se vanter d'être plus insolent que le prince Menchikoff, ministre de la marine, dont les hauts faits en matière d'arrogance sont de notoriété universelle. »
Kous avons donné ce portrait du piésidcnt de la commission d'cn-
donl il prétendait faire la base de son gouvcrncmcut et dont il ne devait point se départir une seule fois pendant le cours d'un règne de trente ans.
JNicolas tenait entre ses mains, autant par les révélations des accusés que par les découverles de la police, tous les lils de la conspiration. Il savait que l'esprit de révolte avait pénétré dans tous les rangs et qu'il était entouré sur son trône des conspirateurs de décembre; mais il n'ignorait pas en même temps qu'en faisant arrêter tous ceux qui avaient pris part a la conspiration il se heurterait à l'impossible. Force lui fut donc de limiter le nombre des arreslalions à ceux que l'on considérait comme les plus dangereux ennemis du despoiisme. Il y avait plusieurs milliers d'hommes compromis, on n'en mit en jugement que quelques centaines; mais il avait été arrêté il l'avance que ces malheureux payeraient pour les autres. La commission nommée pour les juger n'avait point été instituée ii d'autre effet.
Enfin, le 2 juillet 182(;, parut le rapport de celte commission, suivi de l'elïroyable sentence qui condamnait cinq accusés ii être écarlelés,
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quête et nous y avons joint le tableau de la police russe pour bien faire comprendre avec quelle haineuse activité dut se poursuix're le procès des fauteurs de rémcule du 2(; décembre, bien qu'on eût bàle d'en finir. L'all'aire était si compliquée et la conspiration avait des ramitications si étendues que l'instruction dura six mois; six mois d'angoisses inexprimables jioiir lo^ls ceux qui comptaient quelque être chéri parmi les prisonniers. Pendant le cours de ce procès, le nouvel empereur se révéla à ses peuples et au inonde sous son véritable caractère, ne dédaignant pas de remplir les fonctions de juge d'instruction et se faisant amener les prisonniers pour les interroger et les pousser par des promesses ou des intimidations habilement combinées il des aveux et même à des dénonciations; en un mot, il déploya dans cette tâche odieuse , autant au-dessous de la dignité d'un honnête homme que de la majesté d'un souverain, un talent inquisilorial à rendre jaloux tous les Laubardemont. Six mois se passèrent donc avant le prononcé du jugement. L'espoir était rentré dans le cœur des accusés. On croyait que l'empereur, plus calme et plus niaitre de lui, après un aussi long laps de temps, préférerait, à la satisfaction d'une vengeance inutile, le soin de sa propre gloire et l'avantage d'une magnaiiimiié aussi politique que peu dangereuse. Ceux qui nourrissaient une semblable espérance connaissaient bien peu le coeur du tzar et n'appréciaient point encore le système d'intimidation
trente et un ii être pendus, la plupart des autres, au nombre de plu« de deux cents, aux travaux forcés ii perpétuité ou ii temps et ii l'exil perpétuel en Sibérie avec dégradation civile et perte des litres de noblesse. Quelques-uns moins maltraités que les autres furent simplement envoyés comme simples soldats dans des garnisons éloignées.
Les cinq accusés mis en dehors de toute catégorie et condamnés à être écarlelés vifs étaient : le colonel Pestel , le sous-lieulenanl lîyleïeft", le lieutenant-colonel Serge Mouravieff, le sous-lieutenani Bïstoujel'f-Uoumin cl le lieutenant Kakhoir>koï.
La cruauté de la commission fournit à iSicolas l'occasion de se donner ii peu de frais un vernis de clémence ; celte odieuse comédie I avait peut-être été arrangée a l'avance entre l'empereur et ses séides. ISul ne l'a jamais su. Quoi qu'il en soit, l'arrêt fut modilié par la volonté souveraine ; les cinq coupables condamnés à être écarlelés obtinrent la remise de leur peine et ne furent condamnés qu'a être pendus, tandis que les trente et un condamnés ii la pendaison furent envoyés aux travaux forcés à perpétuité après dégradation préalable. Parmi ces derniers il faut citer comme les plus marquants : le prince Troubetzkoï, le lieutenant-colonel Matthieu Mouraviefl', le colonel UavydolT, le prince SergeVoIkonsky, le colonel Chweikowski, le prince Sclilsciiépiue-Uoslovsky, le conseiller d'Etat Nicolas TourguénslT.
Les malheureux envoyés en Sibérie perdirent non-seuiemeut leur
rang, leurs titres et leurs fortunes, niiiis encore leurs noms, et ce fut sous (les noms nouveaux qu'ils durent aller s'ensevelir dans ce \r.sic tombeau de glace qui s'appelle la Sibérie.
Parodiant odieusement le sentiment qui portait Napoléon h faire honorer, même après sa mort, le premier grenadier de l'année frunçciise , Nicolas poursuivit ses ennemis jusque dans l'asile mystérieux et sacré de la tombe et ht porter dans la sentence que quant à Serge -Ajouraviclï et aux autres insurgés tombés sous la mitraillade de Gfismar à Ousiinofka , sur la route de Boussiloiï, on placerait sur leur tombe une potence portant avec leurs noms l'entrait de la sentence qui les condamnait à cette ignominie posthume.
I.a législation russe et Nicolas sont tout entiers dans celte odieuse profanation de ce qui fut toujours sacré pour le reste des hommes : la mort.
l'exécution furent réunies sur le glacis de la citadelle; puis à quatre heures sonnanics parurent les cinq condamnés qui furent conduits devant l'échafaud. Ils n'avaient plus aucun des signes de leurs grades et de leurs dignités, ils étaient au contraire uniformément vêtus de blouses grises et portaient sur la tète une espèce de capuchon bl inc. A leur arrivée l'instrument du supplice n'était pas encore complètement dressé et les malheureux durent rester pendant plus d'une heure spectateurs des préparatifs de leur propre mort.
A la suite des condamnés à mort parurent les condamnés à l'exil. Chacun d'eux fut placé devant le front du régiment dont il avait fait partie. Quant à ceux qui n'étaient pas militaires ou qui appartenaient a des régiments absents de Saint-Pétersbourg, on les groupa au pied même de l'échafaud. On leur lut leur sentence, puis on les fit mettre à genoux, on leur cassa leurs épécs sur la tête, on déchira leurs uni-
Nicolas avait daigné instruire les danseuses dans l'an difficile de manier le fusu.
La sentence était prononcée, restait à l'exécuter. Le jour n'était point fixé » l'avance , et chaque matin la ville, tenue en émoi par l'intérêt qu'elle portait aux conjurés, se réveillait croynnt apprendre que tout était fini pour les cinq condamnés principaux. L'émotion était d'autant plus >;rande que depuis soixante ans personne n'avait été exécute â Saint-Pétersbourg. Le supplice de la corde était du reste une innovation du nouvel empereur , personne ne savait pendre en Russie et il avait fallu le temps de faire venir deux bourreaux d'Allemagne. Tel était le motif du sursis accordé aux condamnés.
'Enfin, le î.i juillet 1826, le bruit du tambour apprit aux habitants de Saint-Pétesboiirg que la justice de leur empereur allait être satisfaite. De très-grand matin, quelques minutes avant quatre heures, on put voir s'élever sur un coin des remparts de la forteresse cinq potences. Elles étaient placées sur un échafaiid de bois dont le plancher fabriqué à la maiiicre anglaise s'ouvrait au moyen d'une trappe sous les pieds des condamné!. Les troupes qui devaient assister k 39K.
formes, ou arracha leurs épaulettes et leurs décorations, et on jeta le tout dans un brasier allumé au jiied de l'échafaud. Puis on donna le signal du départ et ils se mirent en route pour l'exil en défilant devant les potences.
Tout était prêt pour la pendaison. Pestel , Ryloïcfl', Mouravielï, Bestoujelï-Houmiii et Kahofski montèrent sur l'échafaud avec résolution, en hommes qui avaient fait depuis longtemps le sacrifice de leur vie , et qui avaient compris que des conspirateurs vaincus devaient savoir mourir avec courage. Ils étaient à peine sur l'échafaud qu'un homme s'approcha d'eux et leur parla à mi-xoix ; les condamnés lui répondirent |ar de bruyantes clameurs empreintes de colère et de dégoût. Cet homme était, prétendit-on, un émissaire de Nicolas, qui venait au nom de son maître olVrir aux condamnés la vie au prix d'une Meheté ; ils refusèrent noblement.
L'homme parti, les bourreaux s'approchèrent à leur tour, passèrent la corde au cou des patients et rabattirent le capuchon sur leurs yeux, puis les trappes s'ouvrirent et le plancher manqua sous leurs pieds.
L'fiiiotion populaire semblait h son comble, elle reiloiibla ccpeudaiit quand ou vit tieiii cordes se rompre. Les deiii coiulamiu'sqiiVlles riaient dealiiiécs a Otraiij'Ier, cessant il'èire soutenus élaicnl îoinbcs au lond de rc'iliaf.iud. ou l'un s'était brisé la cuiss- , l'autre le bras; pendant iiue les trois autres coutiuuaienl à mourir les deux malheureux durent èlre une scconle fois témoins des préparatifs de leur supplice. Durant ce court moment de répit l'intrépide Pcstcl conserva assez de sang-frDid pour dire d'un ton de mépris en haussant les épaules : «Triste p:iys, où l'on ne sait même pas pendre un homme!» Les héros de Sparte et de Home ne mouraient pas plus l'ièremeut.
On rapporte qu'il la nouvelle de cet incident l'empereur frappa du pied avec colère et se plaignit vivement de ce qu'où ne fût pas venu l'avertir à temps.
— J'aurai l'air, s'écria-t-il, d'être plus séviire que Dieu.
Pions ignorons si le mot est vrai, en tout cas la clémence élait iiu peu tardive. Au surplus, ce fut toujours une des prétentions de .Nicolas de paraître clément même eu assouvissant son ressentiment. Aussi, à Id suite des exécutions dont nous venons de rendre compte, il s'elVorça de prouver que sa justice ne confondait jamais les innocents avec les coupables, et ce fut dans ce but qu'il combla de faveurs certaines familles dont quelques membres avaient été. envoyés eu Sibérie et même à la mon. L'rinpereur fit oflVir entre autres au père de Pestel une somme de cinquante mille roubles. Le misérable accepta. En présence de faits semidabics, on ne sait lequel on doit le plus mépriser, dusouverain qui ose offrir a un père le pris du saiii; de son fils ou du père assez lâche pour l'accepter, et dans le doiile ou maudit le despotisme qui éteint ainsi tout sens moral chez le maître aussi bien que chez l'esclave.
Mcolas fut loin cependant d'atteindre tous les fauteurs de l'insuri-ection de 1S25 ; nous l'avons dit, ils étaient si nombreux que pour Us jiunir tous il eût fallu décimer la noblesse russe et faire le vide autour du trône : l'empereur élait politique trop habile pour ne jiiis comprendre la nécessité d'épargner un grand nombre de coupables. il s'y soumit en frémissant, mais de bonne grâce en apparence, et tâcha de gagner les plus influents de ses adversaires par des faveurs et des emplois. IJ autres subirent l'iiiQuence de l'iiuimidation; d'aiities enfin, sauvés par leur jeunesse ou par le raig élevé des familles auxquelles ils appartenaient, ne furent pas même inquiétés. J>Liis la noblesse tint peu de compte à Nicolas de cette magnanimité forcée, et ne lui pardonna jamais le sang verse par la main de ses bourreaux. Elle dissimula pendant trente ans, courba le front, mais n'oublia pas. L'empereur de son côté ne fut jamais dupe de ces semblants d'buuiililé. 11 savait que l'esprit d'opposition et de révolte s'était maintenu dans les rangs de ses boyards et jusque chez ceux qui lui faisaient cortège et affectaient le dévouement le plus absolu. Celle pensée de crainte, à défaut de remords, l'empêcha constamment de dormir, juste punition de ses rigueurs excessives; ce ne fut pas peutêtre la ssule, et il ne faudrait pas trop s'étonner si cette maladie mysiérieuse cl imprévue, dont Nicolas fut frappé comme d'un coup de" foudre, s'expliquait un jour par une représaille des sanglantes evécutions de 1826.
Nous avons cru devoir insister avec quelques détails sur la conspiration de 182Ô et sur ses suites fatales par la raison que l'ensemble de cet événement mémorable explique mieux que ne pourraient le faire des volumes d'observations l'état moral de l'empire russe, les dangers et les ressources du pouvoir, la ligne profonde qui sépare les classes inférieures de la noblesse. Eu somme, cette insurnciion fut l'reuvre de quelques fous qui se lancèrent à l'aventure, sans idées préconçues et sans plan arrêté, dans une voie qui devait infailliblement les conduire au précipice. Tout aussi en dehors de leur siècle que du pays dans lequel ils vivaient, ils crurent dans leur naïve ignorance qu'il suflirait pour donner une constitution à la llussie de coudre ensemble quelques lambeaux empruntés à la monareliique Angleterre, à l'arisiocratique Venise et à la démocratique Amérique. Us ne comprirent pas qu'avant de songer à une consiitulion il fallait avoir un peuple, et qu'un jieuple ne se compose pas de soixinte millions d'esclaves. Toul en se décorant du titre pompeux de républicains les conspirateurs de IS25 ne se préoccupèrent nullement des intérêts démocratiques, ils voulaient secouer le joug des Homanolf, dont l'autorité les gênait, et prctenda.ent garder le servage, dont ils bénéficiaient. Pour peindre en deux mots cette révolution avortée, ses tendancrs étaient au moins aussi rétrogrades que progrcs'-.-ves, et elle avait pour but véritable moins peut-être l'émancipation intellectuelle de la nationqucle retour au système féodal des seigneurs tombés sous la bâche et le sabre de Pierre l'^ A ce titre les révolutionnaires russes méritèrent peu les louanges exagérées qui leur ont été prodiguées parles écrivains libéraux, abusés sans doute jiar les mois de répulil.quc et de liberté inscrils sur leur drapeau ; aussi malavisés dans leurs plans de réforme qu'inhabiles dans l'exécution , ils ne surent que se battre en braves et mourir en héros. C'en est assez pour les rigreller et les plaindre.
Outre l'intérêt qui r.ittachc aux premiers pas de Nicolns dans la carrière du pouvoir absolu, les évcncmcnls que nous venons de raconter ollreut encore à l'observateur l'attrait d'un problème à résoudre : pourquoi Nicolas hésila-l-il si longtemps à poser sur son front la
couronne qui lui appartenait légitimement, et comment donna-t-il ainsi le temps d'éclater a une iusurreclioii qui, mi.niv dirijjé.', aurait pu amener un changement de souverain sinon un cliaîig'Miicnt de gouvernement? On s'est perdu en conjectures et eu hypiitlièses sur les causes présumables de cette comliiite singulière. N;>iis avons déjà eu occasion de dire que les ennemis de l'caipereur av.iient expliqué ses hésitations par la peur; ses panégyristes, au cou'.raire, n'y ont voulu voir que Ls scrupules exagérés mais louables u'uii homme attaché aux lois de son pays et soumis jusqu'au fanatisme au dogme du droit d'aînesse. Cette dernière explication de la conduite de Nicolas ne peut être que bien difficilement admise quand on réfléchit surtout que le monarque ne recula jamais, quand sou intérêt l'evigeail, devant la violation de la loi, et que tout eu ayant le talent d'en respecter la lettre, il trouva toujours moyen d'en éluder l'esprit avec une finesse et une ruse dignes a'un Grec du Bas-E»ipire. C'est en vain qu'il l'appui de l'opinion que nous combaitous on viendrait citer le culte exagéré de la loi dont Nicolas fit quelquefois preuve; les exemples qu'on pourrait présenter sont tous insignifiants, car dans aucun de ces cas l'intérêt direct de l'empereur ne se trouvait engagé, et il lui élait aussi cominode,qu'avantageux de se donnera bon marché un vernis de légalité. On en pourra juger, au surplus, par le fait suivant, sur lequel les panégyristes ont insisté avec une complaisance marquée.
Un cheval échappé avait é'é pris et mis en fourrière ; il appartenait au comte Adlerberg. D'après les lois de police, l'animal devait être confisqué cl employé au service des pompes à incendie de la ville. En toute autre circonstance la chose n'eût pas fait la moindre ditficullé; mais le comte était un des favoris de l'empereur, il crut pouvoir sauver son cheval, auquel il tenait beaucoup, et offrit, au surplus, de donner en échange de l'uiiimal dont il demandait la restitution sa valeur en argent ou le chois entre tous ses chevaux; mais, à la grande surprise du comte, l'empereur se montra inexorable. — « Si cette perte vous est si sensible, vous pouvez, lui dit-il, prendre dans mes écuries le cheval qui vous conviendra, je vous l'accorderai avec plaisir; mais quant à ravoir celui que vous réclamez, la loi prononce sa confiscation , et je ne suis point assez puissant pour la violer. » On conviendra que celle atTecta'ion de respect pour la l;-llre de la loi élait exagérée, sinon même ridicule, car pourvu qu'un cheval fût confisqué, le règlement de police était satisfait, et p;?u importait que ce fût tel ou tel autre cheval. La valeur de l'animal pouvait être la seule qieslion importante; et puisque le comte offrait de donner le prix d'estimation fixé par la police elle-inêuie, on pouvait, sans blesser la loi, accéder à sa demande. Mais Nicolas crut voir dans cette occasion le moyen de faire briller son amour de la justice, il persista malgré toul. C'est par <les faits de cette nature qu'il a acquis la réputation dont ses panégyristes lui font honneur. Loui., Xlll de France avait aussi, dans son temps, pris le surnom de Juste, il est h regretter que Nicolas n'ait pas cru devoir porter le même esprit dans l'interprétation dts traités conclus avec la Turquie et dans ses relations diplomatiques avec loiis les Etats deriCurope.
Le succès remporté par Nicolas sur les conspirateurs de 1825 et les rigueurs qu'il se crut obligé d'exercer moins par caractère peutêtre ([ue par conviction ne furent pas sans exercer une grande influence sur le caraclère de l'empereur et par suite sur sa manière de gouverner. 11 avait vu, à son avènement au trône, ses sujets armés contre lui; il les vit, après sa victoire, s'iucliner avec humilité et trembler devant ses vengeances. Il crut, et peut-être avait-il raison, que la riijucur était le seul moyen de gouverner despotiquement la Russie. Lfii de ses prédécesseurs avait dit : « Pour mener les Russes il faut une main de fer dans un gant de velours. » Il se fil un système d'avoir une main de fer, seulement il oublia de la ganter.
('elle conspiration eut aussi pour effet de pousser Nicolas dans la voie de la réaction qu'Alexandre commençait déjii à suivre lorsque la mort ratleignit à Taganrog. Le mouvement insurrectionnel éiail dû en quelq..^ aorle ii l'esprit de demi-libéralisme qui sous le r,récédeut emper<-i' avait pénétré en Russie à la suiie des relations avec les c'>'>'''2s de l'Europe occidentale : N. colas voua des lors une haine implacable ii tout ce qui, de loin ou de près, pouvait rappeler les principes d'émancipation et de liberté ; il prétendit non-seulement fermer la porte à toute idée étrangère, mais, 'abandonnant comolélement la politique d'Alexandre, il oublia et le siècle dans lequel il vivait et la prélenlioii alliehée par la Russie d'être une puissance européenne, et embrassa pour système de gouvernement le despotisme asiatique. Tous les moyens lui parurent bons pour a'ïermir sa puissance, et il n'hésita pas à joindre au besoin la ruse à l'emploi de la force. C'est ainsi qu'a son avènement au trône il promit à ses sujets russes de se dévouer tout entier a la continuation de la politique d'Alexandre, a ses sujets polonais de respecter leurs privilèges, à l'Europe tout entière de se borner au système p.icificateur et modéré de son frère Alexandre. Mais dès qu'il se vit à même de rompre se» engagements sans danger, il n'hésita pas ii violer ses serments : il cliargea les Russes d'impôts de toute sorte, resserra encore leurs chaînes, enleva aux Polonais jusqu'à leur dernier vestige d'indépendance et ne leur laissa contre ces atlenlals d'autre refuge que l'insurrection. Ses engagements vis-à-vis les cours étrangères ne le lièrent
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jias davantaffc, et la Turquie ainsi que l'Eurnuc tout entière sont là pour altrsier le cas qu'il lit en tout temps des traités qui gênaient son ambition.
Le système Bouverneinenlal de iXIcolas n'est pas l'œuvre d'un jour, et la preuve qu'il s'est formé ptu à peu dans son esprit et qu'il n'avail encore aucun plan arrêté lors de son avènement au trône, c'est qu'il conserva près de lui les Immmes d'Elat du rèijnc précédent, dont il devait c-pendant répudier bien vite la politique tiiut entière. Les courtisans virent dans celle conduite un pieux liommajje rendu à la mémoire du dernier empereur, mais les juges impailiaux n'y peuvent trouver que les irrésolutions d'un esprit qui tâtonne et qui cliercbc encore les voies dans lesquelles il doit marcber. Tant que Nicolas avait élé grand-duc il était demeuré complètement étranger aux a"aires de l'État, et c'est sans aucun doiiie parce qu'il connaissait son inexpérience et qu'il voulait avoir apprécié les rouages de la macliine gouvernciueniale avant d'y porter la main pour les modifier et les réformer qu'il jugea à propos de laisser les choses aller encore quelque temps du branle donné par la main d'Alexandre et qu'il maintint tous les ministres dans leurs départemcnls respectifs.
Esprit lent a concevoir, mais d'une énergie inilexible dans l'exécution , Mcolas ne se forma qu'à la longue un système de gouvernemcnl; mais aussi du niomcnl qu'il se fui proposé un but il le poursuivit avec cette patience lente et entêtée qui fut le trait principal de son caractère, et ne s'arrêta plus devant aucun obstacle.
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La révolte était vaincue, mais Nicolas comprenait instinctivement que l'esprit de rébellion n'était point éteint; il résolut donc de satisfaire sur certains points aux exigences nationales et surtout de regagner par une guerre l'aflection de l'année, où les événements de 1S25 avaient jeté de nombreux germes de méfiance et de mécontentement. Alexandre avait laissé en mourant les affaires très-compromises avec la Turquie ; ses elïorts pour amener la pacification de la Grèce avaient été inutiles auprès de la Porte Ottomane, qu'encourageaient les suggestions de l'Autriche, et la longanimité du Pacificateur universel commençait a s'épuiser, quand Mcolas fut appelé a le remplacer. Le nouveau tzar n'était pas porté par caractère aux tempéraments et aux ménagements; la force des circonslancf s le poussait, l'Orient le tentait, le moment lui paraissait favorable, et il se montrait tout disposé à jeter l'épéc de la l\ussie dans la balance où se pesait-nt les destinées de la Grèce. Des motifs d'une autre nature l'excitaient encore ii la guerre contre les nations de l'Orient. Les Turcs et les Persans niarcliaicnt à grands pas dans la voie de réformes militaires, leurs troupes s'organisaient et se disciplinaient i l'curopémnc ; si l'on attendait que cette réforme eût porté ses fruits, on courait risque de se trouver, vers l'est et le sud, en présence d'une barrière insurmontable qui s'opposerait dorénavant à tout empiétement des tzars sur les Provinces, objet constant de leur ardente ambition.
Toute l'attention de l'Europe se fixait alors avec anxiété sur la lutte inégale que soutenait la Grèce contre ses dominateurs, et embrassait en même temps avec un soin curieux les rapports de la Porte avec la Russie. Faire ce qu'Alexandre n'avait pas osé et mettre franchement les armes à la main contre la Turquie sous prétexte de protéger les Grecs, c'éiail découvrir ses projets ultérieurs sur Coustantinople et courir le diin(;cr de s'attirer l'I^iirope sur les bras. Nicolas était politique trop dél é pour commettre une semblable faute, et l'on sait avec quelle liabileté le cabinet de Saint-Pétersbourg parvint h amener la France et l'Angleterre à faire cause commune avec lui et à sacrifier les iinércls les plus puissants de l'Europe à une combinaison qui devait réduire la puissance de la Turquie dans l'Archipel, anéantir ses flottes et préparer ainsi les voies h l'ambiiion moscovite. Le temps d'ag'r contre la Turquie n'était donc point arrivé, mieux valait d'ailleurs laisser se» intérêts entre les nininsde l'Angleterre et de la France, qui x'oulaienl bien se charger de les faire valoir; mais rien n'empêchait de se tourner contre la Perse, qui pouvait plus tard opérer une diversion fâcheuse. Les Persans allèrent cux-mcmes audevant d'une rupture. Fier <lc la nouvelle organisation de son armée et iinpitiiMit de voir ses troupes se mesurer avec les Russes, le jeune prince Abbas-Viirïa envahit la Géorgie; d'un autre côté Schali-Ali- Mirza, second fils du roi, entreprit une incursinu le long des rivages de la mer Caspienne à la tète d'environ douze mille hoinincs.
« Cette guerre , qui était une nécessité pour Nicolas, offre ceci de remarquable, dit l'écrivain russe auteur de la Verilé sur A'/ci./us, que son commencement nous dévoile une face nouvelle et caractéristique dans l'esprit de l'empereur. C'est la haine de toute supériorité.
)) Eu effet, ajoute le même écrivain, le préliminaire de la guerre de Perse fat la destitution du général Yermololï. Cet homme distingué, le plus remarquable (sans contredit) de tous les généraux qui ont commandé les armées russes pendant ce siècle, n'est pas seulement un militaire, c'est aussi un diplomate d'un talent incontestable et un administrateur aussi habile qu'énergique.
» 11 avait négocié avec la Perse un trailé des plus avantageux, il avait pacifié les montagnes du Caucase, et il pouvait, lui, avec une petite escorte, parcourir les régions inaccessibles aujourd'hui aux armées russes les plus nombieuses — De plus, il administrait les riches jiroviiices Iranscaucasiennes de manière à en développer rapidement les précieuses ressources sans blesser la nationalité de leurs habitants ; il avait formé un corps de troupes peu nombreux (environ trente mille hommes), mais adinirableiuent aguerri et discipliné, pourvu d'officiers à la fois intelligents et braves, que les soldats aimaient et (|iii étaient à leur tour attachés à leur chef par les liens de l'admiration et de la reconnaissance.
1) Sous le règne d'Alexandre, Yermoloff, dont les talents hors ligne et le caractère indépendants gênaient Araktcbeïeff , avait accepté, sans empressement comme sans répugnance, la mission de pacifier le Caucase et de régénérer les provinces transcaucasiennes. Nous avons vu combien il y avait réussi.
» Lors de l'accession de Nicolas an trône, il ne s'empressa d'abord pas de demanderait nouvel empereur la permission de venir lui présenter ses hommages, ni de le féliciter à l'occasion de la victoire qu'il venait de remporter sur les factieux, ce qui coiumença à inquiéter Nicolas ; mais, comme le caractère impérieux du général était connu aussi bien que l'attachement de ses troupes pour sa personne, Nicolas n'osa pas exprimer ouvertement son méconlcntemcnt et attendit une occasion.
)> L'occasion attendue et cherchée se présenta bientôt. Dès les premiers ilémèlés avec la Perse, le général Paskéwitsch , plus connu par son amour pour les beaux-arts que par ses talents militaires, fut envoyé au Caucase avec nue mission équivoque et mal définie qui devait obliger Yermoloff à donni'r sa démission ou bien k se mettre en état de révolte ouverte contre le gouvernement.
" Le général, qui aurait pu facilement prendre ce dernier parti, n'hésita pas, en présence d'une guerre avec l'étranger, à se soumettre pour sauvegarder l'honneur et les intérêts du pays.
■ Depuis lors cet houiinc supérieur a toujours vécu dans la retraite la plus absolue sans rien perdre de sa popularité bien méritée; et Nicolas, après s'être débarrassé de lui, se garda pendant tout son règne d'employer dans n'importe quelles fonctions des hommes de haute intelligence. »
Sans faire excuser l'ingratitude de son maitrc envers Yermoloff, PaskéwitscU justifia le choix de l'empereur par son activité et ses talents militaires. La campagne qu'il dirigea contre les J'ersans mit en évidence ses qualités brillantts, rapidité dans les mouvements, impétuosité dans l'attaque, coup d'ceil sîir, tels sont les traits disliuclifs d«! son génie. On l'a souvent comparé ii Souvarort. 11 devait comme lui, après avoir triomphe des nations à moitié barbares de l'Orient, compromettre sa gloire et son bonheur dans ses rencontres avec l'armée française. S' s talents et son génie militaire, insiifiisants pour lutter contre la naiion la plus brave et la plus aguerricde l'univers, étaient néanmoins bien supérieurs à ceux qu'il rencontra dans ses adversaires de la campagne de Perse ; aussi ses succès furent rapides et brillapts. Rien ne l'arrêtait. Il était à prendre ses quartiers d'hiver, lorst|ue la nouvelle de la bataille de Navarin vint lui faire comprendre la nécessité d'en finir promptenicut avec la Perse afin d'être prêt au premier appel à se retourner contre la Turquie. lAIalgré les rigueurs de la saison il rouvrit la campagne, franchit les monts Kouflankou , et signala sa marche précipitée par les plus brillants avantages. Il était sur le chemin de Téhéran et s'apprêtait à aller asseoir son camp devant cette capitale, quand le schah, effrayé de son approche, lui envoya demander la jiaix. Le vainqueur se montra exigeant ; mais la Ptrse était démoralisée, et son souverain en passa par tout ce qu'il plut à Mcolas de lui imposer.
Le traité qui fut signé à Tourkmantchaï en février 1H28 assura aux Russes les provinces d'Erivan et de Nakhilehévan. C'était pour eux un avantage inappréciable; car l'occupation de ces provinces leur permettait désormais de premlrc à revers toute la ligne du Caucase, et les mettait .i niêiiie de sh porter au besoin soit vers la 'i'urquic d'Asie et la Perse, soit vers les contrées occidentales de 1 Inde, celte terre promise vers la.iuellc les tzars aspirent presque aussi vivement que vers Constantinopic.
Débarrassé de la Perse et n'ayant plus îi craindre de ce côté , Nicolas se retourna vers la Turquie. Cette puissance venait de perdre la bataille de Navarin, elle était aux abois, c'était le moment de l'achever, le vautour se jeta sur .sa proie; mais, coiuiiie le loup de la fable, l'empereur prélendit justifier sa conduite , il fit rcn.iitre d'anciens griefs, inventa do nouveaux prélevlcs, et publia pour colorer
son ainliilioii nui yciit de l'Europe alarmée son manifeste, chef-d'œuvre lie duiilicilé doni il avait trouvé le modèle dans des papiers île l'ainille. Son aïeule Catherine n'avait-elle pas fait précéder ce vol à u)ain armée qu'on appela la conquête de la Crimée d'un autre manilesle qui faisait des spoliés d'infimes coquins, des voleurs de petits saints, et avait de plus la prétention d'établir que l'auguste souveraine ne se décidait à la guerre (pie dans l'intérêt de la paix! Nicolas devait au surplus se copier lui-même plus tard en rédigeant les fameux manifestes (qui ont fait tant de bruit au commencement de la guerre actuelle.
"Vous croyons qu'il ne sera pas .sans intérêt pour le lecteur d'extraire à son intention quelques passages de la déclaration de guerre que le tzar adressa au sultan à l'époque dont nous parlons , c'est-àdire en 1S2S.
Voici ces fragments :
<< Seize années se sont écoulées depuis la paix de Boukharest et seize années ont vu la Porte enfreindre les stipulations qu'elle venait de conclure, éluder ses promesses ou en subordonner l'accomplissenient a d'interminables délais : trop de preuves, que le cabinet impérial citera, démontrent cette tendance aveuglément hostile de la politique du divan. Dans plus d'une occasion, et surtout en IS.'l, elle prit à réi;ard de la Russie un caractère de provocation et d'inimitié ouverte; elle le reprend depuis deux mois par des actes solennels et et des mesuies de notoriété européenne.
)) Ce fut le jour oii, en quittant Constantinople, les ministres des trois puissances exprimaient le vif désir de conserver la paix; le jour cil la Porte protestait également de ses intentions pacifiques, qu'elle a appelé aux armes contre la Russie tous les peuples qui professent le culte de Mahomet . et qu'avouant sa résolution de négocier uniquement pour s'apprêter à combattre, et de ne jamais remplir les articles essentiels de la convention d'Akermann, elle a déclaré ne l'avoir conclue que dans l'intention de la rompre. La Porte n'ignorait pas que c'était rompre aussi tous les traités antérieurs, dont la convention d'Akermann a stipulé le renouvellement ; mais elle avait arrêté d'avance ses décisions et sa marche.
ï Aussitôt les privilèges du pavillon russe sont violés, les b.àtiinents qu'ils couvraient détenus, leurs cargaisons saisies, leurs capitaines contraints de les livrer à des prix fixés arbitrairement , les va- Jciirs d'un payement tardif et incomplet réduites de moitié, et les sujets de Sa Majesté Impériale forcés de descendre à la condition de raïas , ou de quitter en masse le territoire de la domination ottomane. Cependant le Bosphore se ferme, le commerce de la mer 3\oire est comme enchaîné , la ruine des villes russes qui lui doivent leur existence devient imminente, et les provinces méridionales des Etats de l'empereur perdent le seul débouché de leurs produits, la seule communication qui puisse, en y favorisant les échanges, y féconder le travail, y porter l'industrie et la richesse. Mas les limites de la Turquie ne sïiftirent pas à ces malveillantes dispositions. Quand elles éclatèrent a Constantinople, le général Paskévitsch, à la suite d'une glorieuse campagne, négociait avec la Perse une paix dont la cour de Téhéran avait déjii accepté les conditions. Tout d'un coup il fut surpris des obstacles apportés à la signature de cette convention ; les suggestions de la Turquie en étaient la cause...
)) La Russie n'insistera pas sur les motifs qui l'aulorisent à ne point tolérer des actes d'hostilité aussi manifestes, et à en empêcher le retour...
)) La ]iaix de IS12 était à peine signée, que déjà la Porte crut pouvoir profiler impunéinent des conjonctures difficiles oit se trouvait alors la Russie, pour multiplier les infractions aux engagements qu'elle venait de prendre. Une amnistie avait été promise aux Scrvicns : elle fut remplacée par une invasion et d'aftVeux ravages. Des immunités étaient garanties à la Moldavie et à la "Valachie : un système de spoliation acheva la ruine de ces malbeureuses provinces. Les incursions des peuplades qui habitent la rive gauche du kouban devaient être réprimées par les soins de la Porte : elles furent hautement encouragées; et la Turquie, non contente d'élever, au sujet de plusieurs forteresses indispensables a la sûreté de nos domaines asiatiques, des prétentions dont elle-même a reconnu le peu de fondement par la convention d'Akermann , les rendit doublement inadmissibles en favorisant aux bords de la mer INoire, et jusque dans notre voisinage, le commerce des esclaves, les rapines, et tous les genres de désordres. 11 y eut plus : alors, comme à présent, les vaisseaux sur lesquels flottait le pavillon de Russie furent arrêtés dans le Bosphore, et tontes les stipulations du traité de commerce de 1733 ouvertement violées. Il n'aurait tenu qu'a l'empereur Alexandre de tourner sa puissance contre l.i Porte ottomane; sa position lui olïrait d'immenses avantages ; il renonça a s'en prévaloir. Une si haute modération ne fut pas comprise; pendant cinq ans, le divan se roidit contre les ouvertures conciliantes de l'empereur Alexandre; et cependant une guerre avec la Turquie n'entrainait aucune complication des rapports de la Russie avec ses principaux alliés. >ul pacte de garantie , nulle solidarité politique ne rattachait les destinées de l'empire ottoman aux stipulations réparatrices de 1814 et ISI5, à l'ombre desquelles l'Europe civilisée et chrétienne respirait de ses longues discordes, et voyait les gouvernements unis par le souvenir
d'une gloire commune, et par une heureuse identité de principes et d'intentions.
» Un soulèvement général de la Morée et l'irruption en Moldavie d'un chef de parti iiift.lèle à ses devoirs vinrent réveiller dans le gouvernement et dans la nation turque tous les transports d'une haine aveugle contre les chrétiens ses tributaires, sans distinction entre l'innocent et le coupable. La Russie frappa d'une juste répio!)ation l'entreprise du prince Ypsilanti; elle autorisa, comme puissance protectrice des deux nations , les mesures de défense et de répression légitime ado])técs par le divan, en insistant toutefois auprès de lui sur la nécessité de ne pas confondre les populations inoflensives avec les fauteurs de troubles, qu'il importait de désarmer et de punir. Ses conseils furent repoussés; le représentant de Sa Majesté Impériale fut insulté dans sa propre demeure; l'élite du clergé grec et le patriarche qui en est le chef subirent, au milieu des solennités de notre sainte religion, un supplice ignominieux. Tout ce qu'il y avait d'élevé parmi les chrétiens fut saisi, dépouillé, massacré sans jugeiucnt; le reste avait pris la fuite. Cependant le feu de l'insurrection, loin de se ralentir, se propageait de toutes parts. En vain le ministre de la Russie essaya de rendre à la Porte un dernier service ; en vain, ]iar sa note du 16 juillet 1821, il lui indiqua des voies de conciliation et de salut.
)) Après avoir protesté contre des crimes et des fureurs sans exemple dans l'histoire, il se vit obligé de remplir les ordres de son souverain en quittant Constantinople. Ce fut dans ce temps que les puissances amies et alliées de la Russie, toutes intéressées au maintien de la tranquillité générale, s'empressèrent d'offrir et d'employer leurs bons offices à l'effet de conjurer l'orage qui allait gronder sur le gouvernement turc, frappé d'un aveuglement funeste. La Russie suspendit à son tour le redressement de ses trop nombreux griefs , dans l'espoir de parvenir à concilier ce qu'elle se devait» elle-même avec les ménagements que la situation de l'Europe et son repos, plus d'une fois compromis, paraissaient alors réclamer.
)) D'aussi grands sacrifices demeurèrent stériles. La Porte poursuivit l'exécution d'un plan destructeur contre les populations clirétienucs soumises à sou pouvoir... l'attitude du divan devint de jour en jour plus menaçante à l'égard de la Servie, et l'occupation de la Moldavie et de la ^ alachie se prolongea malgré les efforts de la Grande-Bretagne et les plus solennelles promesses faites à son représentant, malgré même l'empressement de la Russie à établir, dès qu'elles furent articulées, ses anciennes relations avec la Porte. Tant de procédés hostiles devaient enfin lasser la patience de l'empereur Alexandre. 11 fit remettre au ministère ottoman, en octobre 1S25, une protestation éneigique, et quand une mort précoce l'enleva à l'amour de ses peuples il venait de déclarer qu'il réglerait les affaires de la Turquie selon les droits et les intérêts de son empire.
>) Un nouveau règne commença.... Dès son avènement au trône l'empereur Mcolas entama des négociations avec la Porte dans le but d'ajuster plusieurs différends qui ne regardaient que la Russie, et posa ensuite , le 23 mars (4 avril) 182G, de concert avec Sa Majesté le roi de la Grande-Bretagne, les bases d'une intervention hautement réclamée par le bien général... D'un côté. Sa Majesté Impériale espérant de l'union des grandes cours la cessation plus facile et plus prompte de la guerre qui ensanglante l'Orient, renonçait à toute influence isolés, écartait toute idée de mesures exclusives dans cette question majeure; de l'autre, par ses négociations immédiates avec le sultan, elle s'efforçait de lever encore un obstacle à la réconciliation entre les Turcs et les Grecs. Sous ces auspices, les conférences d'Akermann s'ouvrirent. Elles aboutirent à la conclusion d'une convention additionnelle au traité de Boukharest... L'envoi d'une mission permanente à Constantinople suivit de près cet accommodement, et bientôt le traité du G juillet 1827 vint encore consacrer à la face du monde les maximes de désintéressement dont fait foi le protocole du 29 avril. Les voies les plus amicales furent tentées pour faire afréer à la Porte les termes de cette transaction salutaire. Des communications franches, qui déroulaient à ses yeux les plans des trois cours, la prévinrent que, dans le cas d'un refus, leurs flottes réunies seraient obligées d'arrêter une lutte devenue incompatible avec la sûreté des mers , les besoins du commerce et la civilisation du reste de l'Europe. La porte ne tint aucun compte de ces avertissements. Un commandant des troupes ottomanes, aussitôt après avoir conclu un armistic provisoire, viola sa parole et finit par en appeler h la force. Alors eut lieu le combat de ISavarin ; mais, résultat nécessaire d'un manque de foi prouvé et d'une agression flagrante, ce combat même fournit à la Russie et ii ses alliés l'occasion d'exprimer au divan le désir de maintenir la paix sur de solides garanties.
» Tel est le système, tels sont les actes auxquels la Porte a répondu par son manifeste du 20 décembre, et par des mesures qui constituent autant d'infractions au traité de la Russie, autant d'insultes a ses droits, autant de graves atteintes à sa prospérité commerciale, autant de témoignages du désir de lui susciter des embarras et des ennemis.
n Placée dès lors dans une position oii son honneur et ses intérêts en souffrance ne lui permclleut plus de rester, la Russie déclare i;i la guerre à la Porte Ottomane, non sans regret, mais après n'avoir
rien néglige, pendant seize années consécutives, pour lui en épargner lc3 funestes conséquences.
>) Provoquée par la Turquie, cette guerre fera peser h sa charge les frais qu'elle entraîne et les pertes essuyées par les sujets de Sa Majesté Impériale; entreprise pour remettre en vigueur des traités que la Porte regarde comme non avenus, elle tendra à en assurer l'observation et l'efficacité; amenée par le besoin impérieux de garantir au commerce de la mer Noire et à la navigation du Bosphore une liberté désormais inviolable, elle sera dirigée vers ce but également utile à tous les Etats de l'Europe.
" En recourant aux armes, la Russie, loin de se livrer, comme le divan l'en accuse , à des sentiments de haine contre la puissance ottomane, ou d'en méditer la chute, croit avoir fourni la preuve convaincante que , s'il entrait dans ses vues de la combattre à outrance ou de la renverser, elle aurait saisi toutes les occasions de guerre que ses relations avec la Porte n'ont cessé de lui offrir.
)) La Russie n'est pas moins éloignée de nourrir des projets ambitieux. Assez de pays et de peuples reconnaissent ses lois, assez de soins s'attachent à l'étendue de ses domaines.
" Finalement la Russie pour être en état de guerre avec la Porte par des motifs indépendants du traité du 3 juillet, ne s'est pas écartée et ne s'écartera pas des stipulations de cet acte. Il ne la condamnait point, il ne pouvait la condamner à sacrifier des droits antérieurs d'une haute importance, à tolérer des provocations directes, et à ne pas demander la réparation des plus sensibles dommages. .Mais les devoirs qu'il lui impose, et les principes sur lesquels il se fonde, seront, les uns remplis par elle avec une scrupuleuse fidélité, les autres observés sans déviation. Ses alliés la trouveront toujours prête à concerter avec eux sa marche dans l'exécution du traité de Londres, toujours empressée de concourir à une œuvre que sa religion et tous les sentiments dont l'humanité s'honore recommandent à son active sollicitude, toujours disposée à ne profiter de sa situation actuelle que pour accélérer l'accomplissement des clauses du traité du 6 juillet et non pour en allérer les effets ou la nature. L'empereur ne posera les armes qu'après avoir obtenu les résultats indiqués.
)' Donné à Saint-Pétersbourg, le 14 avril 1828.
" Le 4 juin la Porte répondit à ce manifeste, ses griefs étaient mieux fondés que ceux de son adversaire, elle reprochait à la Russie d'avoir protégé le soulèvement des Grecs, d'avoir soutenu et recueilli Ypsilanti, fomenté des troubles en Moldavie et en Yalachie.
w Lejour mêinc de cette déclaration, le maréchal comte W'ittgenstein passait le Pruth, prenait possession de Boukharest, et allait mettre le siège devant Braïloff. La prise de cette forteresse de médiocre importance coûta cher aux Russes, ils n'ont jamais passé pour être habiles dans l'art des sièges, ils firent dans cette circonstance preuve de l'incapacité la plus complète, et ne perdirent pas moins de vingt-cinq mille hommes devant cette bicoque. Ce nombre prodigieux de morts paraît exagéré; mais il s'explique parfaitement quand on sait que les mines préparées par les ingénieurs russes réussirent si mal, qu'au lieu défaire sauter les remparts elles firent périr une multitude d'assaillants. Malgré le sacrifice de tant de monde, le grand-duc Michel, qui commandait le siège, ne put s'emparer de la place au premier assaut, et ce ne fut qu'après une seconde attaque que la place se rendit. Celte reddition eut lieu le l8 juin.
>i Le 20, Kustendji fit sa soumission. Le 21 , Menchikoff avait pris Anapa. Le G juillet , Bazardschik fut occupé sans résistance. Les Turcs engagèrent sous ses murs une affaire d'avant-garde qui ne fut pas a leur avantage. Le 20 juillet, il y eut un combat sanglant dans la direction de Schoumla ; les Turcs se retirèrent dans leur camp, et les Russes élevèrent des redoutes. Le comte Soukhhein se porta sur \ arna et fut repoussé. Ouscbakoft", qui vint à son aide, n'cmpècha pas l'entrée d'un renfort turc dans la ville. Le général Roth cerna la forteresse de Silistric. Geismar fut chargé de protéger la Valachie. Le 20 juillet il y eut une affaire chaude devant Schoumla, mais qui resta sans conséquence. 31enchiko(T venait de prendre le commandement du siège de Varna. L'amiral Grcigh cerna la ville du côté de la mer.
" En Asie le général Paskéxvitsch ouvrit la campagne le 7 du mois de juillet. Le IS , il enleva Kars. Le 2G , la forteresse de Poti, la seule que possédassent les Turcs sur la côte orientale de la mer TVoire, se rendit à un détachement du corps de Géorgie. Le 4 septembre, Paskéwilsch remporta une victoire complète sous les murs d'Akhallzic. Le 8 , cette place se rendit après une résistance vigoureuse, qui causa aux Russes des pertes considérables.
» Pendant que l'empeieur était allé à Odessa presser l'arrivée des renforts et ordonner une nouvelle levée de recrues, le sultan déployait tous les moyens de résistance; il faisait fortifier le Bosphore, réparer les navires, armer et exercer des troupes .i Conslantinople. Le séraskier Hussein-Pacha était enfermé dans Schoumla avec une armée de soixante mille hommes. Youssotif et Iccapoudan pacha étaient allés défen<lre \ arna. Le grand vizir lui-même se rendit en i)ersonne à l'armée. La peste, qui avait éclaté au début de la campagne, exerçait de plus en plus ses ravages dans les rangs de l'armée russe. Les vivres et les fourrages comnienraicnt à manquer, cl la cavalerie se démontait à vue d'teil. Les populations, fuyant à l'approche de
l'ennemi, laissaient le pays désert. La présence de l'empereur, loin d'être un stimulant pour les troupes, était un embarras pour les généraux. C'est ce qu'on ne comprit que trop lard, et quand le tzar, qui se croyait un nouveau JVapoléon , eut poussé l'incapacité jusqu'à se laisser enlever six canons placés presque à côté de sa tente dans le camp devant Schoumla.
1) Le pacha de Widdin prit l'offensive et força le général Geismar à rétrograder et à abandonner son camp ; mais un mouvement énergique donna ii celui-ci la victoire et réduisit les Turcs à fuir derrière le Danube , laissant entre les mains des Russes vingt-quatre drapeaux et six cents chariots chargés de munitions. C'était le 26 septembre. Le 5 et le 6 , le général Roth avait obtenu un succès devant Silistrie. Mais devant Schoumla les Russes avaient éprouvé un échec dans la nuit du 2ô au 2G août.
" Les Turcs les attaquèrent sur trois points. Sur le premier ils enlevèrent une redoute où commandait le général V£teiic, qui y trouva la mort avec tous ses soldats; sur le second point, ils obligèrent Rûdiger a détruire ses retranchements d'Eski-Stamboul; sur le troisième, ils prirent un canon. Le lendemain, ils occupèrent Eski- Stamboul , ce qui rétablit la communication des Turcs avec Andrinople. Ces succès permirent à un détachement turc de se porter au secours de ^ arna.
» Le 7 août, l'amiral Greigh fit enlever quatorze bâtiments turcs, puis il fit détruire les magasins et l'arsenal de Néada. Le capitaine Krilzki s'empara de douze canons, encloua les autres et fit sauter l'arsenal.
"Le 21 août, le prince Menchikoff fut blessé devant Varna, et remplacé par le comte Woronzoff dans le commandement du siège. La garde impériale vint renforcer l'armée, et le 12 septembre le général Goloxvine occupa les hauteurs de Galata; mais, ayant envoyé le régiment des chasseurs de la garde pour reconnaître un corps turc qui s'avançait sur la roule d'Aïdos, ce régiment fut taillé en pièces. Le général Hartung fut tué dans cette affaire. Le 28 septembre, le général Freytag perdit la vie dans un combat acharné où les deux partis s'attribuèrent la victoire. Le 30, une brigade russe s'étant trop aventurée fut maltraitée et le général larnoff tué.
" Les travaux du siège étant avancés, le brave lieutenant Zaïtzcvsky, à la tête de quelques marins renforcés par les volontaires de la garde, entra le 7 octobre dans Varna par la brèche; il s'empara d'un bastion , pénétra dans la ville, rasa une place. Mais, ne se voyant pas soutenu, il fut forcé à la retraite, après avoir encloué sept canons turcs. Le lendemain Youssouf-Paclia envoya un secrétaire pour ouvrir des pourparlers. Le 9 , il vint lui-même sur un vaisseau russe; le 10 il se rendit, et alla bientôt recueillir en Crimée le prix de sa trahison. Ses troupes suivirent son exemple et mirent bas les armes. Le capoudan pacha obtint la permission de rejoindre l'armée turque. Il sortit, le 12, à la tête de trois cents hommes; les Russes entrèrent immédiatement dans Varna. L'empereur envoya douze canons turcs à Varsovie, eu mémoire de la mort de Wladislas VI , qui avait été tué en 1414 sous les murs de Y arna, réputée imprenable. Ces canons ne parvinrent pas à leur destination ; jetés par la tempête sur la côte, ils retombèrent dans les mains des Turcs. Les propriétés de Youssouf-Pacha en Turquie, son harem et sa famille furent mis sous le séquestre. Le capoudan pacha remplaça le vizir, qui fut exilé à Gallipoli. Dans le même temps, le siège de Schoumla fut levé, Silistrie abandonnée; et l'armée russe se retira h lassi dans un état de désorganisation complète. L'empereur rentra à Saint-Pétersbourg.
j> Le 2.1 janvier, après deux jours de combat, le comte Langcron enleva Kalé; Tournov se rendit le It février. Trente chaloupes turques furent détruites devant IVicopolis.
u Le 18 février Diébitsch fut nommé général en chef en remplacement du prince Witigenstein, qui prit congé de l'armée le 29. Le comte Toll fut nommé commandant de l'état major; le président Pahlen fut rappelé à Saint-Pétersbourg; Langcron prit son congé. L'armée russe fut portée à 240,000 hommes. Douze vaisseaux stationnaient dans la mer Aoire.
)) Le 57 février, le contre-amiral Koumani enleva la place de Sizeboli il vingt-cinq lieues de Conslantinople. Plus tard, les Turcs essayèrent en vain de s'emparer de la redoute que les Russes y avaient élevée à la hâte.
" A l'approche de Silistric, le 17 mai, les Russes furent attaqués par une partie de la garnison de cette place , qui fut repoussée et la ville assiégée. Le général liolh eut le même jour, près de Pravady, un engagement avec le nouveau grand vizir Reschid-Pacha. Renforcé par le général Wachler, il obligea l'ennemi à se retirer; mais celui-ci , seco iru à son tour, revint h la charge et ne lâcha prise que le soir, après des pertes considérables des deux parts. Le généralmajor Rindcn fut tué dans celte affaire. Le général en chef russe marcha, le l''''juiii, au secours de Roth et cerna le grand vizir. Le 11 juin , s'engagea le combat de Koulewischa , qui dura quatre heures d'al)ord, ])cndant lesquelles les Russes eurent beaucoup .à souffrir; malgré leur supériorité sous le rapport du nombre , le vizir se fraya un passage et se retrancha dans une position forle, qu'il fut obligé d'aban<l()nner le lendemain avec une grande perte, (|ue les Russes portent à cinq mille tués et quinze cents prisonniers. Le bulletin of-
l'u'icl assimila celle liataille à celles de Knijoul et de Rymnik, laissant à riiistoiro le soin lic niellre nit'bilsch à côlt' de Houinianlzod cl Je Souv.iroff. Le gciiéral en cbef lit faiie alors des iiroposilioiis de paix , qui n'eurent pas de suite.
>' La nouvelle de cette victoire l'branla Silistrie. dont on avait enfin détruit les foriifications eilérieures. Des fusées jetées dans la villt- y portèrent la consternalion. Une mine qui ouvrit une brèche dans le cœur de la forteresse acheva de démoraliser les assiégés. Les deux pachas capitulèrent et se rendirent prisonniers avec leur garnison. Le I" juillet, les Russes entrèrent d.ins la place.
K En Asie l'ouverture de la campagne avait été retardée par l'attentat commis à Téhéran, le lî février, sur l'ambassade russe, qui voulait retenir une femme arménienne, sujette russe. Cette circonstance souleva l'indignation de la population, on se porta en armes sur riuUfl de l'ambassade; et la foule, ayant eu quelques hommes tués par les Cosaques , massacra tout le personnel de la légation , excepté un seul secrétaire qui se trouva absent. Le schah prévint toute complicalion, sévit contre les coupables, et envoya son pelit-tils à Saint-Pétersbourg présenter ses doléances à l'empereur. Rassuré de ce côté Paskéwitsch reprit les hostilités en Asie, où Aklializiec était assiégé par les Turcs. Le l3 mai, le général Bourtzofl" baltit Achmet-Khant. Le l"juillet, Paskewitch, prévenant la jonction du séraskicr d'Êrzeroum avec Ilagki-Pacha dans la vallée de Zevinc, se porta d'abord contre le premier, qu'il força de fuir, et battit le lendemain le second , qu'il fil prisonnier. Trente et une pièces de canon, dix-neuf draiicaux et quinze cents prisonniers furent les trophées de cette double victoire. Le 6 juillet, l'armée russe emporta llassau- Khale, la clef d'iirzeroum , capitale de la Turcomanic, qui elle-même se rendit le 0.
» Après la prise de Silistrie, Diébitsch résolut de franchir le Balkan tandis que le grand vizir l'attendait sous les murs de Schounila. Les trois corps se rangèrent en ileux colonnes, passèrent la rivière Kamischik, et enlevèrent ou lournèreut facilement les petits postes que les Turcs avaient h leur opposer. Le vizir attaqua Rùdiger près d'Aïdos, le 2i juillet, mais fut repoussé, et les Russes s'emparèrent, à la suite de ces avantages, d'Aïdos et de Karnabach. llalœ-Pacha ne fut pas plus heurc"\ que le vizir dans ses attaques à Lmiboli et à Selimiio, qui fut pris d'assaut par les Russes le 1 1 août.
u Le 19 l'armée russe se trouva en vue d'AndrinopIe, qui lui ouvrit ses portes le lendemain. De là, elle poussa jusqu'à Lynos. En attendant, ses derrières, sous les ordres de Geismar et de Krassowsky, continuèrent à être sérieusement inquiétés.
)i Le général prussien b<iron .^liiflling pressait le divan de conclure la pais, conformément aux instructions qu'il avait reçues de son gouvernement, à la suite d'un voyage que Nicolas venait de faire à Berlin. Le 2S août, arrivèrent à ÏJourgos les deux négociateurs russes, les comtes Alexis Orloff et Palilen. Les envoyés turcs , Alehémet- Sali-llflcndi et ,\boul-Kadir-Bey, se rendirent, dans le même but, au quarîier général russe. Les pourparlers s'ouvrirent le 30, et le 1 i septembre la paix fut signée."
Plus habile à profiler des avantages de la situation qu'à gagner des batailles en personne, Mcolas n'oublia dans ce nouveau traité rien de ce qui pouvait assurer la marche de ses envahissements, attirera lui la population des provinces conquises et jeter au sein des contrées limitrophes des éléments d'opposition qu'il se réservait d'exploiter en temps opportun.
Citons l'analyse de ce traité si bien résumé par M. Chopin dans ion lli:tjire de Hussie.
• Aux Ici mes d'un des principaux articles de ce traité, le Pruth continuait de former la limite des deux empires, depuis le point où cette rivière touche au territoire de la Moldavie, jusqu'à sa jonction avec le Danube. De ce point la ligne frontière suivra le cours du Danube jusqu'à l'embouchure de Saint-Georges ; de sorte que, laissant toutes les iles fornicee par les divers bras de ce fleuve en possession de la Russie, la rive droite restera, comme par le passé, en possession de la Porte Ottomane. Cependant il tst convenu que cette rive droite restera inhabitée depuis le point où le bras de Saint(jeorges se sépare de celui de Souiini, h une distance de d« ux heures du fleuve, et qu'aucun établissement n'y sera formé, non plus que sur les iles qui resteront au pouvoir de la Russie; et à l'exception des quarantaines, qui pourront y être établies, il ne sera permis d'y faire aucun autre éiablissenieiil. Les bàlimcnts marchands des deux puissances auront la faculté de parcourir le Danube dans tout son cours ; et ceux qui porteroni le pavillon otioman auront libre entrée dans les embouchures de Kili et Souiini , celle de Sainl-Georges rcsiant commune »ux navires de guerre et bâtiments marchands des deux puissances contiaclantes. .Mais les navires de guerre russes, lorsqu'ils remonteront le Danube, n'avanceront pas au delà du point de sa jonciion avec le Pruth.
» La Russie s'assurait par là les embouchures du Danube dont l'importance a été si bien constatée depuis quelque temps par les événements de la guerre actuelle.
» Akt. 1. — La Géorgie, l'Imérétbie, la Mingrélie, la Gourie, et plusieurs autres provinces du Caucase, ayant été depuis longues années et à perpétuité réunies à i'ewpire de Russie, et cet empire
ayant acquis, par le traité de Tonrkmantchaï, les khanals d'Erivan et de Nakhitcliévan , les deux hauies parlies conlraclantes ont reconnu la nécessité d'établir enire leurs Etals respectifs le long de celte ligne une frontière bi°n tracée pour prévenir toute discussion ultérieure. Elles ont également pris en ronsidéralion les moyens convenabb s de s'opposer aux incursions que les tribus voisines ont faites jusqu'à ce jour, et qui ont si souvent compromis les relations d'amitié et de bonne intcllig>'nce entre les deux empires. En conséquence, il a été convenu de considérer désormais comme formant la frontière entre les territoires de la cour impériale de Russie et ceui de la Sublime Porte en Asie , la ligue qui , suivant la limite actuelle de la Gourie, depuis la mer Noire, remonte jusqu'au bord de l'Imérétbie et de là en ligne droi'.e jusqu'au point où les frontières dei pachaliUs d'Akhaltzik et de Kars rcnconircnt celles de la Géorgie , laissant de cette manière au nord et au dedans de cette ligue la ville d'Akhaltzik et le fort de Khaliiianik à une distance moindre de deux heures. Tous les pays situés au midi et à l'ouest de cette ligne de démarcation, vers les pachaliks de Kars et de Trébizondc , ainsi que la majeure parlie du pachalik d'Akh;dtzik, resteront à pe-péiuité sous la domination de la Sublime Porte, tandis que ceux qui sont situés au nord et à l'est de la ligne mentionnée ci-dessus, vers la Géorgie, rimérélhie et la Gourie, ainsi que le littoral de la mer jN. lire, depuis l'embouchure du Koiiban jusqu'au portSalnl-NicoIas inclusivement, seront sous la domination de l'empire de Russie. En conséquence, la cour impériale de Russie abandonne et rend à la Sublime Porte le reste du pachalik d'Akhaltzik, la ville et le pachalik de Kars, la ville et le pachalik de Bajazct, la ville et le pachalik d'Erzcroum, ainsi que les places occupées par les troupes russes , qui peuvent être en dehors de la ligne indiquée.
» Ces stipulations établies avec tant de soin avaient un but caché, mais pouriant facile à deviner, celui d'isoler de tous côtés les peuples du Caucase et d'en faciliter la conquête à l'arabilieuse Russi.-.
') Art. 5. — Les principautés de Moldavie et de Valachie s'étant placéfs , par une capitulation, sous la suzeraineté de la Sublime Porte, elles conserveront tous les privilèges et immunités qui leur auront été accordés soit par les traités conclus entre les deux cours impériales, soit par les haii-chérifs promulgués à diverses époques. Elles jouiront du libre exercice de leur religion, d'une parfaite sécurité , d'une administration nationale et indépendante , et d'une entière liberté de commerce, etc. »
L'article 6 est relatif aux clauses stipulées dans la convention séparée relative à la Servie.
Dans l'article 7, qui concerne les droits cl privilèges commerciaux, on remarque les passages suivants : Les sujets, bàiimtnls et marchandises russes seront à i'abri de toule violence et de toute vexalion. Les sujets russes seront sous la juridiction exclusive et la police des ministres et consuls de Russie. Les bàtimenis russes ne seront soumis à aucune visite de la part des autorités ottomanes ni en mer ni dans aucun des ports ou rades des possessions de la Sublime Porte. Toutes les marchandises ou denrées apparienanl à un sujet russs, après avoir payé les droits de douane stipulés parles tarifs, seront librement transportées, déposées à terre, dans les magasins du propriétaire ou de son consignataire , ou transportées à bord des bâtiments de toule autre nation quelconque, sans que les sujets russes soirnt tenus d'en donner avis aux autorités local-s, et encore moins de demander leur autorisation. Les grains provenant de la Russie jouiront des mêmes privilèges. La Sublime Porte s'engage en outre a veiller soigneusement à ce que le commerce et la navigation de la mer ^oire soient dégagés de toule entrave. Elle reconnaît et déclare le canal de Constanlinople et le détroit des Dardanelles librement ouverts aux bâtiments russes sous pavillon marchand, pour la sortie comme pour le retour. Le passage du canal de Constanlinople et du détroit des Dardanelles est ouvert à tous les bâtiments en paix avec la Sublime Porte.
Cet article, le plus important peut-être de tous, assurait aux riches produits de la Russie méridionale un écoul-menl facile et réalisait un des plus beaux rêves des empereurs moscovites en faisant un lac russe de la mer Noire.
Aux termes des articles suivants la Porte s'engageait à payer en dix- huit mois une indemnité fixée à onze millions cl demi de ducats de Hollande, et donnait son adhésion au traité du (i juillet r'-2* concernant rindépcndancc de la Grèce. Elle s'obligeait enfin à restituer aux Principautés les établissements de la rive gauche du Danube. Les bospodars devaient être élus à vie, et les impôts payés jusque-là en nature seraient à l'avenir perçus en argent.
Non coulent des avantages (ju'il relirait des traités avec la Perse et la Turquie, Nicolas voulut encore étendre sa domination du cô é de l'Asie et déclara la guerre aux peuples du Caucase; mais il était loin de > ittendre à la résistance héroïque que ces monlaguards à demi sauvages devaient déployer contre ses armées.
Pays hérissé de moniagnes inaccesiibles, proiégé par un climat funcsie aux Européens, ci défendu en outre par la valeur indomptable de ses enfants, la Circassie est depuis longtemps devenue pour les armées russes une tombe toujours ouverte qui engloutit les officiers et les généraux , et fait périr par milliers les malheureux soldats.
Tl
Mais qu'importe le sani; versé au despote qui peut puiser dans Boixanie millions de sujets de quoi remplir les vides de ces régiments décHiiés pur l'ennemi ou par la malaiJie !
'I l'ien n'cxcile tant la commist'ralion , dit à ce sujet un écrivain russe, que de voir le soKlat ri;s?e , ce blond enfant du désert des nc'ges, en lutte avec le fils des montag^ies, souple comme le daim, vigoureux comme l'élan et prompt comme l'éclair. Rien n'est plus triste que de voir la tactique nis>e auv prises av^c la sauvage bravoure des Circassieus ; les dispositions et les prévisions les plus savantes se trouvent mises en délbut par les brusques mouvements des Tscherkesses, qui n'ont que leur ruse et leur courage pour tactique. On n'a pas, on ne peut pas avoir une seule carte topographique du Caucase, qui échappe à toute espèce d'appréciation ou du moins aux moyens que les Russes emploient pour lever des plans, et l'intérieur du pays est totalement inconnu sous tous les rapports. Personne n'a pénétré dans le creux des montagnes; les indigènes eux-mêmes n'en connaissent que des parties ou n'ont de l'ensemble que des idées confuses, et les émissaires les plus enireprenanis n'ont pu en explorer que quelques localités. Les troupes russes raarcbenl donc à tâtons et au hasard, tandis que lesCircassiens agissent en parfaite connaissance de cause. Comuie la foudre ils tombent sur les colonnes russes, alors qu'ils ont le nombre et le terrain pour eus, et comme la foudre ils disparaissent presque aussitôt dans les fentes de leurs rochers. Sotiveut ils se cathent dans les joncs qui couvrent les rives de letirs fleuves et qui foriitcnt, pour ainsi dire, des forêts impénétrables. Ue là ils attaquent tantôt la lête des colonnes russes, tantôt la queue, qu'ils parviennent à détruire, ou simplement ils envoient quelques balles qui frappent toujours juste et vont chercher de préférence les officiers; puis ils s'enfoncent dans les joncs, et foute tentative pour les retrouver reste infructueuse. D'autres fois ils se cachent dans ces forêts sombres et épaisses que la nature a fait croître comme pour leur défense ; les Russes, axant de se hasarder à y pénétrer, lancent force boulets, puis y envoient des tirailleurs. Rien ne révèle la présence de l'ennemi ; la colonne s'engage dans le bois, et aussitôt les arbres s'animent, les balles pleuvent, les solJats russes tombent en masse ou sont forcés de prendre la fuite.
i> Les Circassjcns ne s'aventurent que rarement dans la plaine, leurs tenlatixcs de ce genre leur ayant souvent conté très-cher. En 182S, ils passèrent le Kouban au nombre de douze mille. Les Cosaques de la mer Aoirc, prévenus de leur attaque, les reçurent, en cette occasion, avec de la mitraille a une portée meurtrière et, leur ayant coupé la retraite, en tirent un afi'reuv carnage. Ce qui ne périt pas de leur main alla se noyer dans le Kouban ou s'enfoncer dans les marais qui se trouvent de l'autre côté du fleuve. Le nombre des chevaliers cuirassés qui périrent dans cette aQ'aire fut surtout considérable. On rapporte qu'en cette occasion les Circassicns avaient couru au combiit en caressant leur sabre contre la manche de leur habit et au cri de : « Viens, Marie, derrière le Kouban! • désignant par ce nom les femmes cosaques, qui les tentent plus que les leurs si renommées pour 1-ur beauté. 11 est vrai que cette singularité se retrouve parmi les peuples policés, le type étranger l'emportant souvent, grâce a l'attrait de la nouveauté, sur la beauté véritable.
jj En )8:!8, au mois de septembre, on a vu les Circassicns tomber à l'improviste sur Kislovodsk, encore rempli des baigneurs qui venaient y faire usage dfS eaux minérales. Ils saccagèrent les deux maisons les plus axancées dans la plaine, en tuèrent les habitants, massacrèrent le petit corps de garde qui se trouvait i» côté, et repartirent enchantés de ce hardi coup de main ; mats les piquets avaient déjà instruit le général Sass de celte attaque. Prompt comme l'éclair, il leur coupe la retraite avec une poignée de Cosaques de ligne, et quatre cents Tscherkesses payèrent de leur vie cette téméraire excursion.
• Ce n'est que lorsque les Russes sont rentrés dans leurs quartiers d'hiver, que les Circasssiens s'essayent à l'attaque des forts en baiules nombreuses. Le courage des garnisons russes a souvent dû, dans ce cas, suppléer le nombre. Aujourd'hui les montagnards ont aussi appris a faire un meilleur usage du canon; autrefois, les pièces russes qui leur tombaient entre les mains leur étaient enlevées dès la première alVaire et retournées contre euv-mèmcs.
» Les Circassicns peuvent être cités comme d'habiles tireurs, et les officiers russes sont les premières victimes de leur adresse. Il eu périt un nombre considérable et tout à fait disproportionné avec celui des soldats. .Couvent on s'est vu obligé de leur faire revêtir la capote de ces derniers, pour les soustraire aux ballfs de l'ennemi; mais cette précaution répugne a leur valeur, et tant qu'elle n'est que facultative, les oliicicrs non-seulement la dédaignent, mais mettent même de l'ostentation dans leur mise. Le bonnet blanc est celui qu'ils préfèrent, et un justaucorps en damas du pays est leur costume habitue). La discipline leur laisse toute latitude a ce sujet.
» Le fusil circa^sten est eitraordinuirem'iit long, et s'adapte k un appui, 011 a la poignée môiiie du sabre, qu'on enfonre dans la lerre ; il est très-jusle : sa balk' est petite et en cuivre. Le plomb, comme la poudre, manque aux iiidignies; aussi les voit-on donner tin bn-iif pour un dfiiii-kili)gramiiie de poudre, et aIVronler les plus grands périls dans l'attaque des forts ou les magasins de munitions leur
promettent un précieux butin. Le sabre circassien est d'une trempe merveilleuse, arrondi comme un demi-sabre et sans poignée pour garantir la main. Les Russes n'ont pas cru pouvoir mieuv faire que de l'adooter pour certains corps de leur cavalerie , et au Caucase leurs offic ers s'en servent de préférence.
I) Dans l'armée russe, les Cosaques dits de ligne sont la troupe qui tient le mieux tête aux Circassicns. Habitant côte à côte avec eux, ils ont pris leurs usages, leur costume, leurs armes, et rivalisent avec eux tl'adress'" comme de xitcsse. Les Cosaques de la mer Noire, quoique moins utili's, ont su se faire respecter, ce qui n'est pas dit tout le cas iivec leurs confrères du Don, devenus un objet de raillerie pour les Tscherkesses, tant à cause de leurs vestes rouges que de leur mollesse toute féminine : les montagnards les massacrent comme des montons. Le fantassin russe est vraiment à plaindre dans cetteguerre si peu faite à sa nature. (Juand il ne sent pas le coude de son voisin il est perdu , là oii il ne s'agit plus de repousser des masses par des niasses il n'a que faire. La guerre de partisans, la guerre de tirailleurs le prend au dépourvu. Son havre-sac sur le dos, armé d'un raauxais fusil qu'il tire à tout hasard, d'un sabre qui n'en mérite pas le nom, la baïonnette lui est de peu d'utilité ; et on a vu plus d'un soldat tomber sous le sabre du Circassien qu'il avait percé de sa baïonnette , parce qu'il ne savait pas la retirer assez vite. A côté d'un tel adversaire le Circassien est un héros de la Fable. Manquant rarement sou homme , se servant du pistolet après avoir déchargé son fusil, jouant du poignard aussi bien que du sabre; né, élevé à la guerre et pour la guerre, c'est en outre une bête féroce, se plaisant dans le carnage, indomptable et intraitable. Courageux comme sa lame, agile comme son cheval, se nourrissant avec une poignée de riz, fanatique comme le musulman, sanguinaire comme un païen, combattant pour son indépendance au milieu de montagnes inaccessibles, il peut se flatter de faire repentir quiconque tenterait de l'asservir. La violence ne peut rien sur lui : il se plait à la vue du sang. Sur la tombe de chaque frère tué par un chrétien il met un signe qu'il ne fait disparaître que lorsqu'il a vengé cette mort par le trépas d'un ennemi. La civilisation avec toutes ses séduct ons n'a pas d'attrait pour ces hommes, ei ils ferment avec soin leur cœur à tout sentiment qui pourrait compromettre leur indépendance. Les Circassicns, enrôlés dans les troupes russes, conservent toute leur nationalité et le plus vif amour de la patrie. Les enfants mêmes qui transportés à Saint-Pétersbourg, élevés dans la religion grecque, étaient envoyés ensuite comme missionnaires dans leur pays, jetaient leur Evangile dans le premier fleuve circassien, et rentraient au sein de leurs foyers avec les sentiments qu'ils eu avaient emportés, souvent accrus d'une haine plus forte encore pour les Russes. D'autres fois leurs frères ont fait des cartouches avec les Bibles des émissaires russes. Aussi s'est-ou convaincu qu'il valait mieux tolérer leur religion ; et Is cadets circassicns, à Saint- Pétersbourg, ont un moullah qui vient leur enseigner leur foi.
» Divisés en peuplades indépendantes les unes des autres, obéissant parfois seulement aux ordres d'un prophète, d'un moullah qu'ils croient inspiré, ou d'un prince qui sait prendre de l'empire sur eux, si jamais ils oubliaient leurs querelles intestines pour se ranger sous un^ même bannière, nulle puissance au monde ne pourrait les vaincre. Aussi, ce que les Russes ont de mieux à faire, ce n'est pas de laisser croître l'influence de Shainyl, dans l'espérance que la sévérité dont il use pour maintenir soiis son autorité les différentes tribus qui lui obéissent poussera celles-ci à secouer son joug et a se défaire 'de lui, mais bien d'attiser et d'utiliser par tous les moyens les discordes de ces peuplades et de leurs chefs, car la haine est si tr:rrible entre ces sauvages, qu'on a vu des Circassicns passer dans les rangs russes pour combattre leurs anciens amis, leurs frères, leurs oncles, avec un acharnement qui n'avait pas d'égal.
i> Tout Circassien porte les armes, et on a souvent trouvé parmi le» morts des femmes qui avaient étonné les Russes par leur valeur. Aussi n'est-il pas plus possible de préciser le nombre de leurs combattants que celui des habitants cux-mcmes. Qu'on ne porte le premier qu'a un million seulement, c'est assurément plus qu'il ne faut encore pour paralyser, dans une contrée aussi monliieuse, toutes les entreprises de ranuée russe, lors même qu'elle serait portée au double ou au triple du corps actuellement employé au Caucase.
11 Dans cette guerre on ne fait pas de quartier; l'esclavage le plus dur attend les prisonniers russes, et, pour ne pas donner aux Circassicns des moyens pécuniaires de prolonger la guerre, le gouvernement a adopté le principe de ne pas les racheter. En traitant les prisonniers tcherkesses mieux qu'un ne le fait encore, car on manque rarement de les rouer de coups dès qu'on le; prend , on pourrait espérer d'en V ir augm'ntcr le nombre. En attendant, le courage et le fanatisme .lu Circassien font qu'il aime mieux souvent se tuer lui-niêiiie que de se rendre aux (\usses. Un jour, un Circassien, après avoir vu périr sous lui son cheval, se trouve entouré par une Vingtaine d'olficiers de la garde russe. Résolument, il leur présente le canon de son fusil : faisant mine de tuer If premier qui s'avancera 9iir lui. Les officiers se cunsiiltent pour savoir si l'un d'entre eux ira alTronler le danger, ou bien si m se précipitant tous ils laisseront à leur brave adversaire le choix de sa vicliine. Ce dernier parti est celui qu'ils adoptent; mais, au premier mouvement qu'ils font
en avant, le Circassicn jette son arme à terre et se perce de sou poil'iiarJ. En niniassunt son fusil, on trouva qu'il n'étuit nicine pas clia ijji'.
u Touioiirs sur le qui-vive et prêts à monter ii cheval au premier signal, les Circassiciis inquii'icnl en tout temps les Russes leurs ennemis, llieu ne Irs arrête, ni la «liflioullé des themins, ni l'àprclc de la saison; aussi pour se garantir contre leurs atta(|ues imprévues, les Russes se sont vus forces d'établir sur toute la ligue du Kouhau des postes militaires disséminés de distance en distance, l'rês de chacun de ces [lostes on a établi une sorte de (jucrite a belvédère soutenue par de fortes perches hautes de quarante ou cinquante pieds et assez semblable du reste au\ observatoires établis dans nos campagnes jiour le service des ingénieurs chargés du tracé de la carte de France. Ucu\ soldais occupent consl.iuiniciit ce j'oslc aérien, bur rôle se
NICOI.AS ET LES POLONAIS
Nicolas fait serment lio respecter les libertés polonaises. — Manière dont il tient ses promesses — Le grandi-duc Constantin. — Couronne et culottes. — Insurrection polonaise. — Rigueurs du tzar. — Proscriptions. — Exil. — Confiscations. — Jeune fille fusillée. — Collégiens exilés, — Une mère dénaturée.
— Persécutions religieuses. — Oukase du 20 aoiit 183-2. — Conduite du clergé gréco-russe. — Conversions forcées. — Soldats russes transformés en apôtres.
— M. Merski. — M. Makowiacki. — Enfants endoctrinés. — Les religieuses do Saint-Pasile. ^ — Le tzar ù Home. — Sa visite au saint-père. — Touchante amitié.
— Lettre de Nicolas à Grégoire VU.
Non content d'être «acre empereur ii Saint-Pétersbourg et i» Moscou,
Un poste russe dans le Caucase.
borne à observer le pays; et dès qu'ils aperçoivent quelque troupe ennemie, ils donnent le signal en suspendant un fanal allumé au sommet de la guérite. Ces précautions et l'activité des Cosaques de la mer INoire, à la vigilance desquels la défen.se de cette ligne est priiieipalenicnt confiée, n'empêchera pas les intrépides Circassiens de faire des excursions sur le territoire russe, et d'enlever un riche butin de chevauj et de prisonniers, u
Avec de pareils hommes la guerre est interminable, et il a fallu toute l'obstination de Nicolas pour continuer une lutte signalée chaque année par de nouveaux échecs. Dans cette guerre insensée, les Russes s'épuisent en efforts stériles; ils n'avancent que pour reculer, et tout le sang qu'ils ont versé dans les gorges du Caucase n'a encore servi qu'a constater Imr impuissance et ii placer sur un piédestal l'invincible Shamyl , ce guerrier taillé sur le modile des héros d'Uomcrc, dont il faudrait un volume pour tracer les glorieuses épopées, et qui depuis vingt ans lient en échec a ec une poignée dcguerrilleros à demi barbares les armées régulières du plus vaste empire du monde.
Nicolas avait encore voulu se faire couronner roi de Pologne à Varsovie. En 1S28 une grande cérémonie avait eu lieu dans la capitale des Jagellons; on remarqua surtout dans le discours officiel de l'empereur le passage suivant :
'I Que mon cœur, ô mon maître et mon Dieu, soit dans ta main , et que je puisse régner pour le bonheur de mes peuples et pour la gloire de ton saint nom, d'après la charte octroyée par mon auguste prédécesseur et déjà jurée par moi, afin que je ne redoute pas de comparaître devant toi au jour de ton jugement éternel! ><
.Malgré la solciniité de ces promesses, Mcolis se conduisait en persécuteur bien plus qu'en souverain de la Polo.tjne; toutes les libertés polonaises étaient opprimées par lui et par son représentant le grand-duc Constantin, ce digne fils de Paul l" , remarquable par ses sauvages extravagances et par sa passion ridicule pour l'état militaire, cette marotte commune à presque tous les princes delà maison de HomanolT. Cette manie fut poussée chez Constantin à un point dont l'anecdote suivante pourra donner une idée au lecteur.
Ce prince portait pour les solduts l'amour du pantalon collant à tel point qu'il ordonnait, quelque temps qu'il fit, que les pantalons de ses p^renadiers fussent trempes dans l'eau et revêius tout mouillés, afin dc^mieux dessiner Us formes. Sous un climat aussi rigoureus que la Pologne, on juge facilement quel funeste résultat un pareil système devait "exercer sur l'état sanitaire du soldat. iVicolas , instruit de cette circonstance, crut devoir intervenir auprès de son frère, pour le prier de mettre quelque borne à son amour du collant. Mais ConstanUn froissé dans son goût le plus cher ne tint aucun compte de l'avis de l'empereur; et faisant allusion a sa propre renonciation au trône, il lui écrivit avec une laconique énergie cette lettre que rbistoire a conservée : , , ..
< Sire, je vous ai abandonne la couronne, laisscz-mot la culotte
I des grenadiers. »
par le despotisme le plus brutal les traits qui nous paraîtront surtout de nature à peindre l'Iiomme dont nous écrivons l'bistoire : nous n'aurons que l'embarras du choiï.
Citons d'abord quelques passages du consciencieux auteur des Mystères de ta Russie, auquel, nous aimons à le reconnaitre, nous avons eu occasion de recourir plus d'une fois pour l'exécution de ce travail :
«Dès que la révolution polonaise fut étouffée, dit cet écrivain, l'autocrate donna un libre cours à son ressentiment. Les supplices et les confiscations se succédèrent sans relâche. 11 y avait eu de nombreuses arrestations , et l'instruction de ce vaste procès fut si longue, que bien des prisonniers trouvèrent la mort dans leurs cacliots.
)) Le prince Sanguszko , héritier d'une des premières familles â^. Pologne, avait pris part à la révolution. Il fut fait prisonnier et con-
— Alil lu veux combattre, eh bien, jeune homme, tu auras ce que tu désires..
Cbtx les RomanolT l'odieux touche presque toujours au burlesque.
Soui un gouverneur de ce caractère, la Pologne, tyrannisée dans ion honneur, dans ses intérêts, dans sa liberté et dans sa religion, ne supporlait qu'impatiemment le joug odieuxdc ses maitres détestés. Déjii, pendant un séjour de Nicolas à Varsovie, on avait débattu dans des comités la résolution de fusiller l'empereur sur la place même du palais. Le projet n'avait point eu de suite, mais le mécontentement couvait sourdement dans tous les cœurs, le fluide électrique était partout, quand la nouvelle de la révolution de juillet vint mettre le feu aux poudres. Les évéïicments de France eurent leur contre-coup en Pologne. Tout le pajs s'insurgea contre le ilespolisme russe.
Il n'entre pas dans le plan trop restreint de cet ouvrage de raconter lesdétailsde cette lutte héroïque. L'espace et le temps nous manquent pour dire comment, après tant de glorieux combats, la généreuse Pologne tomba sur les champs de bataille, les yeu\ tournés vers la France , qu'elle avait en vain implorée dans sa détresse, cl nous nous bornerons à prendre dans ce long martyrologe d'une nation écrasée
damné à la perte de la noblesse, à l'exil et à la confiscation de s£î biens. Le jugement fut soumis au tzar, et l'on espérait qu'il se montrerait magnanime envers le prince captif. Voici ce qu'il ht, il prit une plume et écrivit en marge de l'arrêt : Lk condamné fera le voiack
DE SlCÉKlS A PIED.
» Des les premiers mois de l'année 18.12 on rencontrait sur les routes de la Uussie de longues colonnes de Polonais de toute condition , qui , enchaînés dix par dix , étaient conduits à pied en Sibérie. On calculait déjà à cette époque que plus de soixante raille Polonais avaient été ainsi envoyés dans les déserts glacés de la Uussie asiatique.
> Les confiscations ne s'étaient pas non plus fait attendre, les listes que nous avons sous les yeux commencent à l'année 1832; elles contiennent plus de cinq mille noms.
» C'est surtout en lisant ces états de confiscations qu'on voit jusqu'il quel point l'empereur Nicolas a poussé l'esprit de vengeance et de persécution. Nous voyons, par exemple, la comtesse Malachowska dé;>ouilléc de ses biens /;our avoir rèndt- m l'utoyiit avec sun mari.
suivaiil les propres termes du décret impi'ri»! ; nous voyons M. Hucïyiislii perdre les siens /lurc que .tiv fh élaii dans li' rnnaunie île /'o- /(K/dc pciul.ini le rivoltiilon ; M. lioniUer siiliil la euiifi^eation /«Jire qui sm fils fiu't lie*"' '<"■' émirs du rniiintiiif de Val yiie; M. M'a-kowtki est nun<5 p irci- que su» fiis s'élnii joinl aux insurtiés; ma lame Z.ifïorska esl rédiiile à la misère pnur avoir passé en Ga'licie sans lu p-rmission du i/oKierricmenl : ma4;ame Wydzija est spoliée pnrce que suji fils a pasiéd"ns le rvyaume de l'otvgve; l'empereur ili'pouille IVI. Prusziiiski de sa forlinie pane que son (ils est en Antriclie; M. VViszuiewski subit le même cliàlinicni à rause de sm si'jour à Cracorie; madame Faillis se voit enlever tout ce qu'elle possède, parce qui S'iii fils a ijuitlé le pai.s sans la perniissii-n du guuvirnenient , etc., etc.. Cela parait monstrueux, invraisemblable, impossible, n'est-ce pas! pourtant nous n'inventons rien, nous ne livrons nièiiic rien au\ conjectures ; nous n'avons fait que copier les propres expressions des oukases spoliateurs.
" Des milliers de Polonais allèrent rejoindre leurs compatriotes en Sibérie; beaucoup furent transportés dans le Caucase et dans li-s parties les moins peuplées de la Russie; d'autres, en grand nombre, furent condamnée aux travaux publies dans les villes de l'empire ; d'autres enfin, 1 1 ce n'étaient pas les moins ii plaindre, furent incorporés dans les bat^iilloiis de discipline de l'armée impériale, ou envoyés contre les (^ircassicns. Une seule ordonnance du i) (il) novembre I)î3i prescrit la déportation de cinq mille familles de i;entilshommes polonais par gouvernement, El comme le gouverneur de la Podolie, à qui s'adressait cet ordre, avait demandé de nouvelles instructions pour l'exécution de la volonté impériale, le niiiiist'.c <le l'intérieur répond, eu date de Pétersboiirg , C (l8) avril \R.il , qu'il faut déporter : 1° les gens qui ayant pris pari il la dernière insurrection sunt rev nus té'ituigiier de leur repentir au terme p.vé , ceux qui ayant été compris dans la troisième classe des coupables nnt obtenu la liaute grâie el le pardon de Sa Maje>-té: i" les lersonnes qui par leur man.ète de vivre, et d'après l'opinion des autorités locales, excitent la méliance du gouvernement tt peuvent devenir su^pect--s. Le ministre continue : Sa Majesté, en conhrinant ces rè|;leraeiits (relatifs à l'esécution), a daigné ajouter de sa propre main : Ces règlements doivent servir non-seulement pour le gouvernement de Podolie, mais encore pour tous les gouvernements occidentaux : Wiltia, Grodno, Wilebhk, IMoliilexv, Bialyslok, Minsk, Volhynie, Khiovie; ce qui fait en tout qwirante-cinq nulle fairilks. Outre cela. Sa Majesté a ordonné : 1° Que, dans aucun cas, le gu ivern^ ment ne ser^t. respimsalde des dettes des transplantés ; néanmoins les personnes qti doivent être transplantées n'en seront pus averties davance; les créancier» agiront d'après les lois, mais cela ne pourra mettre ob-^lacle à la traii>jdantiinon; '2" il faut transplanter les ijeiis capables de travailler ; leurs familles pourront leur être envoyées plus tard; 3" les ci-devant gentilsliomnies non propriétaires qui n'ont pas de revenus ni d'occupations fixes, qui changent île résidence nu demeurent S'i»is oœupalii'n, seront transplantés sur la ligne du tyaucase, parmi les Cosaques , et inscrits parmi tux; et comme désormais ih fen'nt partie des troupes Cosaques, leur colonie ne doit être en aucune relation avec Ls colonies des ci-devant gei^tilshnmines pidonais.
» ^ oici de quelle manière cette œuvre de Vandale fut complétée. Le 19 février |8:12, l'ordre fut envoyé aux autorités russes de Pologne de faire main basse sur tous les enfants mâles, x'agabonds, orphelins, ou pauvres, et de les diriger sur Minsk pour les incorporer dans les bataillons des militaires cantonistes, et de les diriger ensuite sur les compagnies coloniales. Comme dans le royaume de Pologne propiemeni dit , les classes pauvres forment les dix-neuf vingtièmes du total des habitants, enlever leurs enfants, c'était, en réaliié, faire disparaître la grande n.aiorilé de la génération naissante. Quant aux pro- ■vinres rcunitsii la Russie (Lilhuaiiie, Sa mogiiie, Volhynie, Podolie et Ukraine), celle mesure y fut appliquée à tous les enfants des deux sexes et de toutes les classes. Pour trouver les enfants pauvres , on eut recours il un suliteifuge : on invita, par rinteriiiédiaire des commissaires de police, tous les gens qui auraient besoin de secours pour leurs enfants, à venir s'inscrire chez ces fonctionnaires. Beaucoup de pères de familles [lauvres, à \ arsovie et dans les provinces, trompés par ce perhde appel, tombèrent dans If piège et livrèrent leurs noms, en désignant le nombre de leurs enfants. IJèsque Icsaïuorilés russes virent les listes à peu près compl. tes, elles firent saisir les enfants de ces malheureux en disant que l'empereur, dans sa munificence, les prenait sous sa protection el les ferait élever. On agit plus franchement à l'égard des soldats el sous-otlieiers des vétérans : on s'empara rie vive force de leurs fils, bien que la plupart d'entre eux, domiciliés ii Varsovie, eussent les moyens d'éltver leur jeune famille. Ou fit mieux : pour aller plus vite et s'épargner le soin des rchcrchcs, on exécuta dans les écoles élémentaires des (laroisses et des arrondissements de \'arsovi>-, des ro:/os, qui procii èrenl l'arres aiion d'une loule n'enfants mâies. Toutes les instilulions de hienfaisaiice se virent de même enlever leurs jeunes pensionnaires. Nous cite ms entre autres l'école ét;:blie dans les casernes d'Alexandre poui les fils des soldats, et l'hopiMl de l'Enfant Jésus, consacre aux enfants trouvés. On peut bien penser, du reste, que l'oukase impérial, quoique restreint am enfants orphelins, vagabonds ou pauvres, fut dans
la pratique, étendu à tous ceux dont les parenis avaient le malheur di^ déplaire à la police moscovite. Des milliers de jeunes garçons lurent ariMchés des bras de leurs familles éplorées , saii- pitié pour le désespoir de leurs mères, pour les supplications et les larmes de tous ceux qui les entouraient. Le foyer domestique fut envahi , souillé par les shircs du maréchal PaEkewitsch; il y eut des scènes laïuentahles, des drames déchiranis. Le .S mai t8i2, quatre convois, chacun de cent cinquante enfants, avaient déjii élé expédiés secrètement de Varsovie seulement. Le cinquième, composé de vingt et quelques chariots , remplis de garçons de six ii dix-sept ans , fut organisé en plein jour, le 17 du même mois. — Depuis quelques jours, écrivait un témoin oculaire, le temps était froid et humide. Ce jour-là (le n mai) la pluie tombait à verse, toutes les rues élaient désertes, quand tout a coup on entend le roulement des voitures et le pas des chevaux , des gémissements et des cris perçants de femmes. C'était une caravane d'enfants, qui, partie des casernes d'Alexandre, s'avançait vers le pont de Praga , par le quartier Nowe Miaslo, la riiePodwalc et le faubourg de Cracovie. Chacun cherche chez lui ce qu'il a de provisions, de vêtements ou d'argent, l'envoie ou l'apporte aux voitures, pour ces êtres innocents, arrachés pour toujours a leurs famil'es. De malheureuses mères ne veulent pas les quitter, elles s'efforcent d'arrêter les voitures; tout le monde parl:igc leur douleur, tous versent des larmes... Pleurs inutiles! — Nous laissons ii deviner les soiiftranccs de ces enfants pendant les longs voyages auxquels on les condamnait. Le plus^rand nombre succomba à la fatigue, au chagrin el aux privations. Quelquefois on les faisait marcher à pied, quand les pctiies voitures réservées aux malades élaient pleines. On abandonnait sur la mute , en laissant auprès d'eux des vivres pour deux ou trois jours, ceux qui tonihaitnt de lassitude et d'épuisement.
• (Juantaux militaires polonais, il fallait aussi ii tout prix s'en défaire. Uieii n'était plus aisé. L'empereur ordonna que tous les sonsofficiers, soldats et enrôlés, devenus officiers ou non, fussent incorporés dans les régiments russes. Tous les officiers nommés pendant la révolution durent servir comme simples soldats , et leurs quinze années de service obligatoire ne devaient compierqu'a partir du jour de leur entrée dans les corps moscovites. L'oukase qui décrète cette mesure (2n février 183?), porte que le nombre des militaires incorporés dfjt être au moins de vingt mille.
" Toutes les institutions qui pouvaient servir au développement de l'intelligence des Polonais furent abolies. On enleva même aux vaincus la consolation de la lecture. C'est ainsi que l'université de Varsovie fut supprimée, et sa bibliothèque enlevée pour être transportée a Saint-Pétersbourg. On n'y laissa que les ouvrages de théologie, de médecine et d'astronomie. Les livres de jurisprudence eux-mêmes ne trouvèrent pas grâce dfvant IVicolas. C'est ainsi, également, que la Société des amis des sciencesii Varsovie fut dissoute , et sa bibliothèque confisquée, comme celle de l'uni\crsilé. La société des piarisies subit le même sort, ainsi que l'université de VViIna et le lycée de Krzeniiniec. Les couleurs nationales de la Pologne furent abolies. Un oukase du H ju'liet l83i supprima l'uniforme polonais. Tout iudiviJu soupçonné d'avoir des opinions politiques fut placé sous la rigoureuse surveillance de la police, vexé et persécuté sans relâche.
1) Les livres les plus innocents furent sacrifiés ou mutilés.
M La posie vint au-devant de la censure, elle supprima toutes les lettres adressées aux Polonais émigrés ou écrites par eux. »
Des faits plus odieux encore, si c'est possible :
Un insurgé, Michel VVolowicz, élait tombé sur le champ de bataille, son cadavre fut traîné au gibet pour être bien et dûment pendu.
l ne jeune fille de dix-huit ans, mademoiselle Kavecka, pour avoir donné dts vivres aux insurges fut condamnée à mort cl fusillée.
Un Polonais enrôlé de force dans les troupes russes déserte et vient chercher un refuge auprès de sa mère. La malheureuse femme, chez laquelle la crainte des peines infligées à ceux qui recèlent un déserteur Temporle sur l'amour maternel, va cllc-inême dénoncer son fils aux autorités russes. Wicolas est instruit de ce fait, et euihoiisiasmé de la con.luile de cette femme sans entrailles lui décerne une médaille d'honneur el lui accorde une pension.
Un pareil trait suffirait à lui seul pour faire juger l'homme et le système. 11 n'y a que l'abus du despotisme et l'adoration de soimême qiii puisse conduire à une semblable oblitération du sens moral. Une mère récompensée et honorée pour avoir de ses propres mains conduit son fils à l'échafaud !
Pour celui qui condaninaii à mort de jeunes filles de dix-huit ans , les enfants eux-mêmes drVaient être traités en conspirateurs. Des collégiens (olonais furent accusés de tramer un complot contre la sûreté de ri:,tat, et, ii l'âge oii les faïues les plus graves sont punies par le pain s-c ou le pciisum, condamnés a la traiisporlation. 11 y avait parmi les condamnés des enfants de douze ans.
Les persécutions religieuses ne furent pas non plus épargnées il la Pologne. La dilTértnce de religion esl nue des causes les plus vivaces de ha ne entre les hommes et les peuples, Mcolas ne l'ignorait pas; aussi l'asservissement des catholiques polonais a l't'glise russe entraitil d'autant mieux dans ses vues, qu'il élait lui-même le chef spirituel
de rEfjlise gi-(?co-riisse. La manière dont il procéda à son plan de conversion put liiirc croire aux catholiques que les plus mauvais jours des persécutions élaienl revenus pour rKglise sous un autre Néron. Nous citons encore ici l'auieur de; .1/i/s/èrcs do ta Husfie : « Voici des faits, écrit-il quelijue pu ri; n pour qu'ils ne soient pas anjùés de faux, nous les extrayons en irrande partie de l'allocution du pape en date du Î2 juillft 1X42 et des documents oQiciels annexés à la suite. Le reste est tiré de nos matériaux personnels et n'est pas moins authentique.
» La première mesure à prendre et qui fut prise en effet, c'était de faire exécuter à la lettre la défense faite depuis Catherine 11 aux évèques et aux sujets catholiques de Russie d'avoir des relations avec la cour de Uonie pour affaires spirituelles. (Jue\ moyen plus commode de s'épargner d'importunes remontrances et d'cth;ippcr à la surveillance du chef de la catholicité? On pense bien que Nicolas refusa par le même motif d'accréditer auprès de sa personne un représentant du souverain ponl-f«, malgré les pressantes sollicitations de ce dernier.
>• Pour diminuer l'influence et le pouvoir du clenjé catholique on confisqua les biens dont il avait l'usufruit, biens qui avaient appartenu atw ordres réguliers supprimés en Pologne; on réduisit de umitié le fraitement des évcqiies. Ce n'é ait là que le premier pas : la spoliation fut complétée par un oukase impérial du 25 décembre iSii, qui ordonne que « tous les biens immeubles peuplés par des paysans « y att-icliés appartenant jusqu'alors au clergé du culte étranger des u provinces occidentales passent sous la régence du ministère des » domaines naiionaux. »
i> Il s'agissait de désarmer le clergé uni et le clergé romain, de les réduire à l'impuissance la plus absolue. On les frappa sans relâche, et chaque jour leur enleva quelqu'une de leurs prérogatives. On décréta qu'aucun mariage entre caiholique et grec-russe ne pourrait avoir lieu sans la promesse préalable d'éltver les enfants diins la religion sch'suiatiquc. Le même oukase ( n août 1S32) porte que ces mariages mixtes seront nuls s'ils n'ont été célébrés que devant un prêtre catholique. Défense fut fjite aux ecclésiastiques de i'Kglise latine d'administrer les sacrements aux individus appartenant à l'Eglise ruihénienne unie. Toutes les écoles religieuses, grandes ou petites, et les séminaires fondés dans les métropoles de la Lithuanie et de la Russie-Blanche, furent fermés. Les élèves de l'université ruthé- ■nienne dePoiock durent aller continuer leurs études religieuses dans l'université scliismalique du couvent de Saint-Alexandre New.sky à Saint-Pétersbourg. On fil mieux : on incorpora au synode russe le département ecclésiastique ruthénien, qui ne fut plus d s ce miiinent qu'une division d'une institution dévouée au goiivernemenl. Pour réprimer le zèle des ecclésiastiques, l'empereur fulmina des peines sévères contre tous ceux, prêtrts ou laïques, qui travailleraient a des conversions de l'Eglise dominante à la foi romaine ou ruthénienne unie (oukase du Liaoûi 1S32). Une ordonnance deCatherine 11, toiubée en désuétude, fut remise en v gueur; elle portait qu'il ne doit y avoir d'église et de prèire que la ou les cathol.ques sont au nombre de quatre cents au moins. Far ce moyen, bon nombre de paroisses catholiques se trouvèrent supprimées. A l'occasion de l'érection de deux évèchés scliismatiques, on enleva aux catholiques une magnifique église à Varsovie. On fit fermer jusqu'aux chapelles-oratoires des églises succursales, plusieurs furent démolies, et le gouvernement défendit Ih construction d'églises nouvelles, ainsi que la restauration de celles qui menaçaient ruine, u
Sous l'inspiration de la pensée impériale, des prêtres russes se répandirent de tous côtés pour faire des prosélytes. Des soldats accompagnaient les convertisseurs, et les malheureux qui résisiai^ntélaient ' «ans plus de façon traînés en prison et n'en sortaient que Russes or- ' thodovcs. Les brutalités les plus atroces, les traitements les plus infâmes étaient sous le masque de la religion prodigués aux malheurtii\ qui essayaient de résister aux apôtres envoyés par le tzar. V oici des noms :
" A Oszniiana un M. Merski ayant osé refuser de livrer les clefs de 'l'église fut, pour ce fait, dépouillé de ses biens et envoyé en Sibérie. jMais voici un fait encore plus saisissant. En iS.tS des prêtres russes I arrivent dans les t'rres oe I\I. Makouiecki , riche propriétaire du district de Wifhsk, et coniniencenl a y remplir leur mission. Une ] vigoureuse résistance leur est opposée par les paysans, souienus de leur «eigiieur Les prêtres russes en informant le gouvernement, et aussitôt l'empereur donne onitv de dépouiller RI. Alakowiocki de toutes ses possessions et de l'exiler en Sibérie. »
< .<■ n'éiait point assri de prétendre convertir les hommes et les f iiimes , nii avait invcnié pour la nouvelle génération un moyen plus sur et plus efficace : c'était rcnlcvemenl des enfants polonais. Nous avons déjii nienlionné ce fait il propos des persécutions politiques , Cl l'on doit bien penser que le zilc des convertisseurs ne se lit pas I ■ '(■ lie s'exercr sur ces tendres victimes.
I mi les faits les plus odieux de cette persécution figurent en pre-
I ligne les traitements barbares infligés par l-s missionnaires
i;in;c)-russes aux nialln'iiiTusi-s s>urs ue Saint-Basile. \ ivement
pressées d'adopter la religion grecque , ces religieuses refusèrent avec
une énergie de foi qu'où ne rencontre pas toujours chez les hommes
en apparence les pkis courageux. Promesses, séductions, tout fut mis en œuvre pour amener les pieuses femmes il renier leii-s croyanc3S, niais elles demeurèrent inéb>aulables. Ou essaya alors des suôpli-'cs ; le fouet, la prison et la privation de nourriture furent employés comme moyens de conversion. On inventa pour elles des lonures inouies : par ordre des prêtres russes on les plongeait en ple'n hiver dans de l'eau glacée et on ne les retirait de ce'biiin hoiuicide que lorsque les forces et le sentiment les avaient complètement abandonnées. Rien n'y fil. Les malheureuses périrent presque toutes sous les coups de leurs bourreaux.
Ces faits, .1 ppine croyables, se passaient en 1845 ; ils eurent alors trop de retentissement dans le monde entier pour qu'il soit utile d'insister sur les détails. Les journaux de l'époque publièrent tant en France qu'en Angleterre des révélations que leur atrocité même rendait incroyables. L'opinion publique s'en préoccupa vivement sans que jamais un seul mot des journaux russes vînt démentir aucun de ces (ails. Sans doute ces ac'es de cruauté, qui font la honte de notre époipie et qui nous font remonter en quelque sorte ii plusieurs siècles en arrière, étaient bien moins l'oeuvre fanatique de 1 emcereur luimême que du haut clergé grec: mais si le chef de l'Etat ne trempa pas personnellement dans ces iniquités, il en assuma en quj-lqus sorte la responsabilité en laissant impunies des horreurs qui avaient soulevé contre le fanatisme russe l'Europe tout entière.
Par une circonstance singulière, peu après ces événements Nicolas fit un voyage en Italie. L'impératrice s'était rendue a Palerme pour sa santé, et l'empereur avait éic la rejoindre. En revenant les deux époux passèrent par la capitale du monde catholique. C'était dans celte viile que la malheureuse abbesse des religieuses de Saint-Basile était venue chercher un asile; elle s'était jetée aux pieds du saintpère, elle avait imploré son intervention , le monde avait retenti de ses plaintes, et l'on se demandait comment remperciir frec serait rfçu à Rome par le pape, dont il avait outragé les croyances et persécuté les fidèles sujets. Mais l'Eglise a des miséricordes infinies, surtout quand il s'agit des grands de la terre. Le souverain pontife alla au-devant de sou impérial visiteur jusqu'à la porte du salon d'attente, et les assistants ne furent pas peu édifiés de voir s'embrasser dans une cordiale étreinte les représentants des deux Ei'liscs e-recque et latine. " " ^
L'entrevue fut secrète, les confidents des deux souverains y furent seuls admis. On ne possède donc aucun récit authenlique de c qui se passa entre eux. On a assuré cependant que le pape avait pris en main, d'une manière très-touchante, la défense des catnoliqu-s suiets de l'empereur, et qu'il avait vivement insisté sur les traitements odieux dont les religieuses basiliennes avaient été les viciimcs. L'cmpeieur assura à Sa Sainteté que les choses s'étaient passées à son insu; et, sans eu demander davaniag», celle-ci s'esiinia hMireiise d'avoir pu faire entendre a l'autocrate du Nord quelques représentations en faveur des catholiques. L'enirevue finie, le pape reconduisit l'empereur jusqu'à la porte du salon d'aitenie; il le reçut à une seconde visite avec les mêmes marques de déféience, puis les deux souverains se séparèrent les meilleurs amis du monde.
Celle conduite du pane est d'auant plus inevplicable, et l'on pourrait même dire d'autant plus honteuse, que q iclques années auparavant il avait reçu de l'empereur de Russie la k-itre su vante :
(■ Tres-saint père, je remplis un devoir qui ui'csl bien cher en exprimant a Votre Sainteté combien je suis touché des boutés dont elle a cnmblé mon fils pendant son séjour à Rome. L'accueil plein de bienveillance et de sollicitude vraiment paternelle qu'il a trouvés auprès de V'oire Sainieté lui a inspiré pour elle des sentiments de reconnaissance auxquels je m'associe bien sincèrement. C'es. aussi du fond de mon c i ur que j'accueille le.-! vœux que vous venez de m'expriiner, trcs-saint père, en recommandant particulièrement à mes soins les intérêts de 1 Eglise latine dans mes l-.tals. Mon fils m'a exactement rendu les paroles afTcctiieuses que Votre Sainteté a daigné lui confier pour moi. Je me plais a y répondre par l'assurance reiioivelée que je ne cesserai jamais de mettre au nombre de mes devoirs envers elle de proléijer le bin-étre de mes sujets catholiques, de reupecter leurs convictions, d'assurer leur repos, etc. »
On a vu comment Nicolas savait tenir ses piomcsscs les plu» formelles.
CILAPITRE SEPTIÈME.
ADMINISTRATION
Nicolas comme les Russes se coiiteiite dos apparences. — Réforme du servage. — Les mou itks plus amlhe reux enrire sous Nicolas que sou» ses pré léci^s-
senrs. — ller..rme» d»n« les d.ir>ieiiles branches «le I «dniinistiation. La
ma iiie ni-so nu (jiHace. — Inrendie des arsen-inx de Ironstadl. — Organisation Ile la pi>lice tant a riniéneiir qu'a l'extérieur. — llpforme niililiru Le
sabre envahit Inul. — Un prètie soldat. — Le niall.e du poste. C.l.inies
milifciires. — AveiiT de l'armée rui.se. - N eolas pat larctie — tniperenr et lueii. — Le- ju fs de Wdna. — Nicolas pape Ciiltiulique. — Kaocrin auversair» décla"! des cheiiiiii!> de fer. — Nicolas et le dan ly.
Bien que Nicolas n'eîil pas par ses ancêtres une seule goutte de sang russe dans les veines, il n'en avait pas moins au suprême degré
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l'esprit, les coi'i's, et surtout les d^fiiuts du peuple qu'il gouvernait. 11 avait surtout, comme lu plupart (le ses sujets, une grande tendance il confondre l'apparence avec la n'alité. Les Russes, comme les (Miiliois et la plupart des peuples à demi civilisés, ont l'esprit d'imitation tros-développé. (Jue l'on confie, par exemple, à nu niécauicifii russe une machine ([iiclconque, il la copiera avec une exactitude admirable, et en produira en peu de temps une seconde en tout semlilalilc au modèle. Mais, ce travail accompli, demande/.-lui à quoi cela sert, il vous répondra qu'il n'eu sait rien, et qu'il ne s'en préoccupe pas. La surface des clioses frappe le Russe , mais il ne les creuse point; et c'est son lialiitude ordinaire de juger l'arbre sur l'écorce.
Ainsi a fait l'empereur. Dans ses prétendues réi'ormes il a quelquefois imité ses voisins, la Prusse et l'Allemagne notamment, sans s'inijuiéter si ces habits d'emprunt étaient à la taille de ceux auxquels il les destinait.
Un rapide examen des réformes dont il fut l'auteur suffira pour juslilicr ce que nous avançons ii cet égard.
On saitasse:^ quelle fut de tout temps la triste condition des paysans russes. Serfs attachés a la glèbe, taillablcfs et corvéables a merci, justiciables du moindre caprice de leur niaitie, vendables conime des bestiaux, IVxcês de leurs maux leur fit souvent prendre les armes ; et plusieurs des mouvements insurrectionnels qui éclatèrent sur différents points dans les dernières années du règne d'Alexandre n'eurent d'autre cause que le mécontentement des classes opprimées. Alexandre, dont les idées étaient tournées vers la philanthropie, avait formé à ce sujet des projets de réforme, que la mort ne lui permit ]ioint de mettre ii exécution. Le bruit courut, i» l'avènement de JVicolas, (juc le nouvel empereur avait le dessein d'exécuter les plans de son frère et d'abolir le servage. Alais l'espoir que les populations avaient fondé sur ce nouveau règne ne tarda pas ii être déçu ; et bien loin de voir leur condition améliorée, les paysans sentirent peser plus lourdement sur leur tète le joug de l'esclavage. La noblesse avait été obligée de faire des sacriliccs pendant les dernières guerres, les bourses étaient épuisées; et les boyards cherchaient à refaire leur fortune aux dépens de leurs paysans, qu'ils accablaient de travail et de vexations. Les opprimés s'assemblèrent, des pétitions furent rédigées, et les justes vœux d'une classe souÛ'raiile furent déposés au pied du trône impérial. Par son manifeste du 18 mai ISÎG l'enipcreur répondit à ces plaintes : il les rejeta comme exagérées et mensongères et foudroya de son impériale indignation les audacieux qui par de coiipabl-s menées osaient égarer le peuple et le détourner de ses devoirs jion moins que de ses véritables intérêts. Le résultat de ce manifeste fut ce qu'il devait être : les paysans, abandonnés par le tzar à la vengeance de leurs maîtres, se virent traités avec plus de rigueur que jamais, en punition des murmures qu'ils avaient osé élever contre eux. Les malheureux ayant encore osé élever la voix, le clément empereur, vers lequel ils avaient crié du fond de leur misère, envoya des soldats pour les contenir, et des cours martiales pour les juger et faire respecter les droits de la noblesse. l£n même temps que le pouvoir exerçait ces rigueurs excessives paraissait un oukase impérial qu'on pourrait appeler dérisoire, car il enjoignait aux autorités locales de veiller ii ce que les serfs ne fussent pas maltraités par les boyards. Lu rendant cet oukase Kicolas ne cherchait sans doute qu'a se donner ii ])eu de frais un vernis de popularité ; car il n'ignorait pas que dans les circonstances ces mesures étaient tout à fait insuffisantes pour protéger les serfs, et il devait savoir aussi que dans un pays ou tout est vénal les autorités locales seraient toujours du côté de l'argent, et que le droit des serfs, pauvres et misérables, céderait partout devant l'injustice des mailres appuyée de l'anjcnt, cet argument irrésistible pluscncoreen Russiequcdanstoutautrcpays. Mais qu'importait à l'empereur? Si le fond restait le même les apparences étaient sauvées, cl il pouvait se poser en protecteur des faibles et en redresseur de torts. En fait, cependant, cet oukase et quelques autres rendus dans le même esprit n'améliorèrent pas le sort des paysans russes, et leur position est encore aujourd'hui aussi dure et aussi misérable que jamais.
Les prétendues réformes apportées par l'empereur sur plusieurs points de l'administration n'eurent point un meilleur résultat. On sait assez quel désordre régna de tout temps dans toutes les institutions russes. L'administration est un chaos, la justice un coupc-gorgc, les tinances une caverne de brigands. Quand l'empereur pensa à porter la main sur les principaux rouages de la machine administrative, les premières informations qu'il lit prendre révélèrent de tout côté des injusiices, des abus et des déprédations sans nombre. Aussi ce fut à cette époque dans tout rcmi)ire et surtout dans Saint-Pétersbourg une panique générale chez les fonctionnaires de toute espèce, lieaueoup prévinrent la justice impériale par la fuite ou par le suicide; d'autres, moins prompts à s'alarmer, attendirent la décision du niaitrc et se virent exiles ou condamnés aux mines. Les moins maltraités furent contraints de donner leur démission. Plus habiles ou plus heureux que leurs confrères, les employés du département de la marine a Cronstadt trouvèrent moyen de déguiser longtemps leurs ''raudes et leurs concussions; mais quatre négociants de celte ville révélèrent leur conduite a l'empereur et l'avertirent que ces concussionnaires avaient soustrait, pour les vendre a des olïnicrs de ma-
rine étrangère, une partie des niiuiilions et des approvisionnements de toute sorte entassés dans les grands dépôts de Cronstadt. On avait vendu de la sorte jusqu'à des canons de gros calibre. Sur cotte dénonciation, un aide de camp de l'empereur fut dépêché ;i Cronstadt pour informer sur celte affaire. Par les ordres de cet officier les entrepôts et les arsenaux île la marine furent entourés de soldats armés et l'on se mit ii faire des recherches pour dé(^ouvrir les objets détournés. L'enquête menaçait de devenir fructueuse et les preuves commençaient ;t s'accumuler contre les accusés, quand, une nuit, un incendie terrible qui se déclara fit disparaître toutes les preuves de concussion en anéantissant en même temps entrepôts, arsenaux, armes, apparaux et provisions de toute sorte, (^hielques propriétés privées furent également atteintes par le fléau et la perte du commerce de Cronstadt se monta à plusieurs millions de roubles.
Si cet incendie venu si à propos pour sauver les accusés n'éclaira pas l'enquête, il fut au moins une preuve accablante contre le système entier d'une administration obligée de recourir a de semblables crimes pour couvrir les dilapidations de ses fonctionnaires. C'était le cas ou jamais de porter la cognée au pied de l'arbre et de saper les abus par leurs fonJements. Nicolas n'en fil rien cependant, il se contenta de punir les délinquants ; et eu laissant sul)sister l'administialion telle qu'elle était, il fournit i» leurs successeurs l'occasion de continuer les mêmes dilapidations. Aussi, tous ceux qui ont été a même de voir les choses d'un peu près assurent-ils qu'on ne s'en est pas fait faute depuis; et l'empereur Mcolas , malgré sa sévérité souvent outrée, n'en a pas moins été constaininent volé et pillé comme ses devanciers sur tous les points de son empire et par ses propres fonclionnaires.
Mais si les réformes que l'empereur apporta dans les différentes branches de l'administration furent plus superficielles que radicales, il faut convenir que l'organisation de la police fut traitée par lui avec plus de soin, et que l'empereur lit preuve , su cet égard, d'une sagacité remarquable. Sous le nom de chancellerie particulière de l'empereur, il créa une police destinée non-seulement à veiller à la si'ireté personnelle du tzar, mais encore à espionner les secrets de la vie privée des principaux fonclionnaires, et en général de tous les citoyens. La dircclion suprême de cette inquisition fut confiée au ministre de l'intérieur, et le général Arahtsheyeff fut chargé de la mission de veiller spécialement sur les jours de Sa Majesté; tandis que les agents inférieurs placés sous ses ordres, eurent pour mission de surveiller l'intérieur des familles : l'on pourrait presque dire le fond des consciences. Ce fut l'espionnage patenté largement rétribué et organisé en administration. JNon moins soucieux du dehois que du dedans, Mcolas, en même temps qu'il établissait l'espionnage chez lui, organisait sur une large base sa police à l'étranger. M.deNesselrode fut placé à la tête de cette branche diplomatique, et il eut soin d'entretenir à grands frais des espions politiques à Paris , à Londres, ii Bruxelles, à Berlin, à Vienne et dans toutes les autres capitales de l'Europe. Que Nicolas ait dépensé des sommes énormes pour l'entretien de ses agents, tant i» l'intérieur qu'à l'extérieur; qu'il ait découvert de la sorte plusieurs choses qui lui fussent sans cela demeurées complètement étrangères, ce n'est un doute pour personne. Mais qu'il ait bénélicié des résultats de cette conduite peu honorable, et qu'il ait par ee moyen influé en quoi que ce soit sur la marche des événements : c'est ce qu'il est pprmis de mettre en doute et même de nier l'histoire à la main. A l'intérieur, la fraude, les concussions et les dilapidations sont toujours restées les mêmes, et les Russes n'ont point, à cet égard, démenti sous le règne de Nicolas la réputation qu'ils s'étaient faite à bon droit sous celui de ses prédécesseurs. 11 est vrai que la rigueur avec laquelle on observait les fonctionnaires , la crainte d'être dénoncés et punis ont dû en retenir quelques-uns. L'empereur a peut-être été moins volé, mais les fonctionnaires n'y ont rien perdu et se sont rattrapés sur le peuple de l'exactitude un peu forcée qu'ils étaient obligés d'observer d'un autre côté. Sous aucun des règnes précédents la nation russe n'avait été aussi foulée et aussi surchargée d'impôts que sous Nicolas. Que la nation ne se ])l.-iiut-elle des dilapidations! dira-t-on. 11 faut bien ])cu connaître la Russie pour parler ainsi. Une plainte formée contre un fonctionnaire public atteint rarement sa destination; mais quand par hasard elle y arrive, la procédure est remplie de tant de détours et d'ambages, et la chose traîne tellement en longueur, qu'avant que justice soit rendue du plaignant et de l'inculpé il y en a au moins un de mort, sans compter que les frais s'élèvent prejquc toujours au-dessus de la valeur de la réclamation : ce dernier abus, en arrêtant les plaintes des parties lésées, entretient le cabinet de Saint- Pét;'rsbouig dans une douce illusion sur la supériorilé de r.iduiiuistration. Voyant que l'argent rentre, et que personne ne se plaint, on croit à la cour que tout se passe le mieux du monde, et l'on ne s'en inquiète pas davantage; mais pendant que le gouvernement s'applau- ; dit de sa prospérité, et que les flatteurs endorment le souverain au bruit de leurs louanges, le peuple qui sou'.l're répète avec douleur ces trois proverbes russes dans lts]uels se résument admirablement le gouvernement et la situation du pays : « Tout ce qui est a inui est au Izar. — l'res du tzar, prés de la mort. — Se crains pas le jugeir.'.id. crains le juije. »
L'armée fut surloiit le but des reformes de rs'icnlas. La garde impériale subit les premiers cbangemenls. Le nombre des adjudants généraux de l'empereur fut porté à cent vingt, et on leur adjoignit encore un nombre infini d'aides de camp; on accorda à ces adjudants généraux le privilège d'exiger des tribanaux civils qu'ils leur soumissent toutes les questions qui pouvaient intéresser en quoi que ce soit les hommes placés sous leur direction, ou les affaires de leur propre administration. Dans un pays comme la Russie, où la nation tout entière a une sorte d'organisation régimentairc cl oii tout est militaire jusqu'aux employés civils, c'était placer la justice sous le con- , trôle des traineurs de sabre. A dater de ce moment, en eflct, et par j suite d'oukases qui réglementèrent ces questions, la carrière militaire devint non-seulement la première, mais on pourrait dire la seule qu'il fût permis de suivre en Russie. Les titres de colonel, de général, de lieutenant général, furent donnés aux employés civils et aux chefs d'administration. L'uniforme envahit tout, l'épauletle fut sur toutes les épaules, et le sabre et l'épée ceignirent les flancs des gens les plus pacifiques du monde. Sous ce régime nouvtau la Russie devint une vaste caserne, le cabinet de l'empereur, le sénat, le conseil d'Etat ne furent plus remplis que de militaires, et il serait difficile de citer à l'heure qu'il est un gouverneur de province, un magistrat élevé, ou un diplomate, qui n'ait son grade dans l'armée et qui n'ait commencé son instruction et sa carrière administrative, judiciaire ou diploinatique, parfaire la charge en douze temps à l'école des cadets de Saint-Pétersbourg, institution qui a certains rapports avec notre école polytechnique, ou plutôt avec celle de Saint-Cyr. Cette manie de l'iiahit militaire et celte uniformité d'éducation ne peuvent produire que des officiers médiocres et des administrateurs plus médiocres encore. A l'exception de certains êtres rares et privilégiés, l'homme ne peut, en effet, devenir supérieur qu'à la condition de cultiver une spécialité; aussi existe-t-il en Russie grand nombre de ces maîtres Jacques civils et militaires, dont on pourrait dire avec raison : propres à tout propres a rien. C'est également chose étonnante que la facilité avec laquelle iVicolas se plaisait à faire passer un homme du militaire dans le civil, ou du civil dans le militaire; et parmi les hommes les plus haut placés du règne précédent, on en pourrait citer beaucoup qui comme Adierberg, Rekendorff et Orloff ont fait dans les régiments leur appremissage de diplomates tandis que d'autres, comme Diébitsch et Woronzoff, ont gagné dans le cabinet de l'empereur les grades importants qu'ils ont occupés depuis dans l'armée.
Par une contradiction singulière, Aicolas, idolâtre de l'état militaire, qu'il plaçait au-dessus de tout, imposa cependant plus d'une fois comme un châtiment le noble métier de soldat i> ceux qui avaient encouru sa colère. Voici des exemples.
PolejaïefT s'était fait dès l'âge de dix-huit ans distinguer à l'université de JIoscou à cause de son talent poétique. JNicolas, venu ii Moscou pour son sacre, demanda à voir le jeune poète : Polejaïef parut devant l'empereur.
L'autocrate le reçut avec un sourire sinistre, et lui adressa brusquement ces paroles ;
« On m'a dit que vous aviez du talent , pourquoi l'employez-vous si mal ! pourquoi avez-vous écrit des vers contre mon frère de glorieuse mémoire, contre l'empereur Alexandre? »
Le jeune étudiant ne se laissa pas iirilmider :
n Sire, dit-il, j'ai dix-huit ans, il y a deux ans que les vers dont vous me parlez ont été faits ; je regrette que ^ otre Jlajesté en ait eu connaissance, mais j'espère qu'elle voudra bien les oublier comme je les oublie moi-même, aujourd'hui que la Russie attend avec anxiété le signal de nouvelles et brillantes destinées de la part de son jeune souverain. Je suis certain, sire, que je n'aurai à vous adresser que des odes pleines d'a])probation enthousiaste, comme celle que Ucrjawine adressait ii votre glorieuse aïeule.
— Vous ne savez donc pas, monsieur, que les souverains sont solidaires, et encore plus les frères?
— Je le sais, sire, et je regrette d'avoir offensé voire piété fraternelle. Je le sais, les souverains sont solidaires, et vous êtes solidaire de la gloire de votre maison. Vous, pelit-fils de Pierre, vous êtes appelé à continuer son tcuvre, à renouer la chaîne des tra<litions, Ji faire oublier la lacune qui peut excuser mon regrettable poème, i» vous faire adorer et bénir par les contemporains, pour que l'histoire vous décerne la palme de l'immortalité. Appelez auprès de vous la jeunesse intelligente et studituse, et tous, avei' ardeur, avec dévouement, nous combattrons sous vos ordres contre les deux Qéaux qui déciment votre peuple, contre la misère et l'ignorance.
— Ah ! tu veux condiatlrc , eh bien, jeune homme, tu auras ce que tu désires; demain tu vas être incorporé dans un régiment qui te rend au Caucase. "
A ces mots l'empereur sonna, un officier parut et reçut l'ordre d'emmener Polejaïef et de l'immatriculer immédiatement sur les cadres du régiment.
Cette anecdote, extraite textuellement de l'écrivain russe que nous ivons déjà eu l'occasion de citer, nous en rappelle une autre que nous croyons entièrement inédite.
Mcolas, traversant la Volliynie, arrive un jour à un petit village
et s'y arrête pour changer de chevaux. Le maître de poste, malade depuis longtemps, se lève de son lit île souffrance pour faire honneur à son souverain, et veiller par lui-même à ce que les chevaux de la voiture impériale soient bien et piomplement attelés. Il met luimême la main à l'œuvre. L'empereur remarque sa pâleur, il voit que ses jambes tremblent sous lui, et se méprenant sur la cause de celte faiblesse :
« Tu es soûl , dit-il en apostrophant brusquement le maître de poste.
— Non, sire, répond le malheureux que la crainte rend encore plus tremblant, je suis malade, je n'ai ni bu ni mangé de la journée, et j'ai quitté mon lit oii j'étais cloué par la fièvre dans le seul but de faire honneur à Votre Majesté.
— Tu mens, reprend son terrible interlocuteur, et pour t'appremhe à te présenter devant moi en pareil état je te fais soldat pour toute ta vie. 11
Puis fouette postillon! L'empereur se remit en route.
Cependant Bekendorff, qui l'accompagnait dans sa voiture, paraissait préoccupé et triste ; l'empereur lui en demanda la cause.
« C'est, lui réponjit le ministre, que Votre Majesté vient de commettre une injuslice : cet homme n'était pas ivre, il était malade.
— Dis-tu vrai ?
— J'en suis sur. »
Sur-le-champ l'empereur ordonne de tourner bride, et l'on regagne le village que l'on vient de quitter depuis un quart d'heure à peine. Un groupe nombreux stationnait encore à la porte du maître de poste. La voiture impériale s'arrête. Nicolas met la tèle à la portière, et d'une voix vibrante dit à ceux qui l'entourent:
r< Je fais grâce au condamné du service à perpétuité, il ne servira que dix ans. »
A cette parole du despote qui voulait paraître clément même en consacrant une injustice, la femme du maître de poste s'approche du tzar et lui dit en pleurs que son mari n'a que faire de la grâce impériale, l.e malheureux, frappé de stupeur par sa condamnation imprévue , avait succombé à son émotion quelques minutes après le départ de l'empereur.
A celle nouvelle, Vicolas, sans daigner adresser un mot de coniolalion h la malheureuse veuve, donne le signal du départ et s'éloigne sans tristesse comme sans remords.
En prenant à lâche d'imiter, comme son père, le régime militaire de la Prusse, et en organisant la Russie comme un régiment, le but deîNicolasne pouvait être le même que celui vers lequel avait jadis tendu le monarque fondateur de la puissance prussienne. Frédéric avait compris qu'un état aussi peu important que l'était alors la Prusse par son territoire et sa population ne pouvait aspirer à tenir un rang en Europe et ne pouvait se faire respecter de ses voisins qu'à la condition d'axoir une armée forte et bien exercée. JNicolas, au contraire, vit dans l'extension qu'il donna au régime militaire un moyen de gouvernement et un instrument d'ambition. Comme moyen de gouvernement, l'armée devait lui servir à contenir et à réprimer son peuple; comme instrument d'ambiiion, il se réservait de s'en servir au besoin contre l'Europe entière pour commencer l'œuvre de la domination universelle qu'il avait rêvée, sinon pour lui, du moins pour ses successeurs.
Les colonies militaires établies par Alexandre et qui se composaient à sa mort de trois cents villages comprenant en tout quatre cent mille hommes fixèrent tout d'abord les regards de Nicolas et se présentèrent à l'esprit du réformateur militaire comme la base d'un système qui dex'ait appuyer la force armée sur la propriété territoriale. En conséquence un grand développement fut donné à ces colonies, mais on avait vu lebcaucùié de la chose sans en comprendre le danger. On ne s'était pas rendu compte qu'on créait ainsi une population turbulente et d'autant plus difficile à contenir qu'elle avait des armes entre les mains. Abandonnés à la direction de leurs officiers, ces soldats agriculteurs furent mal payés, mal nourris, et de plus souvent maltraités. Le mécontentement se manifesta dans leurs rangs ; bref, un soulèvement eut lieu : il fut facilement réprimé, miis le système des colonies militaires fut abandonné avec aussi peu de discernement qu'on en avait mis à l'adopter. On n'avait voulu d'abord n'en voir que les avantages, à dater de ce moment on n'en aperçut plus que les inconvénients. Les colonies militaires continuèrent encore d'exister, mais ce ne fut |)lus, à vrai dire, qu'un établissement d'invalides sur une très-large échelle.
Les panégyristes de JNicoias se sont plu à répéter sur tous les ton» que ce prince avait créé un système militaire d'une supériorité incontestable. Rien de moins vrai sous tous les rapports. Nicolas, habitué à traiter ses sujets comme de véritables automates, n'a jamais compris que pour faire un bon soldat l'homme a besoin d'être avant tout citoyen, et d'être attaché au pays et au goux'ernement qu'il défend par les liens de l'intérêt et de la reconnaissance plus encore que par ceux de la discipline. Admirables pour la parade et inébranlahles en masse, les Russes n'obéissent qu'au bâton et it'ont aucun de ces élans qui constituent l'esprit et la force des peuples véritablement guerriers. Pour qui cl pourquoi, en effet, se battrait le sold.il russe? Pour sa patrie?... L'esclave n'en a point. Pour obtenir une
retraite sur ses vicin jours?... Vn f;ouvornenienl avare ne lui en acccrde foiiit , et quand il ii sacril'i»' les vingi pins belles niiitées Je sa vie (l.-iii|>s il» service miliiaire en Russie) ii aller de la Sibérit^ au Caiiriise et uu Cm case en Cr'mce, sous le ciel le plus riijoureiix, et que peiiilanl celle lonrjue et ni-senible carrière il a alTrnnié cent fois la iiiorl, il n'i'blieiil, pour prix Je ses servicfS, qu'une libéraliou. qui est pliili'l pour lui une ehari;e qu'un bienfiiit, car elle le rend à la vie civile vieux, usé, iucajable Je travail, et pourtant Jt'niié Je tout moyen d'exisience. Sous un pareil rt'yinie, on coni|MfnJ que le soldat lusse, dans le cours Je son e\islcnce militaire, ne se préoccupe jamais que Je Jeux choses : éviter le knout et satisfaire le plus possible les instincts Je sa nilure brniiile et ii moitié sauvaj^e; aussi l'armée russe tout euticie, bien (|u'il faille compter avec elle sur le cbainp Je bataille, ne sera jamais, (|Uoi qu'on fasse, une force véritabiement nationale et utile au pays.
Passons à la reli;;ion.
Les tzars se sont efl'urcés Je mettre le trône sur l'autel, et ils ont fini par y réussir. L'autorité relijj euse est d- venue depuis Pierre l" un aiianage du pouvoir leniportl, et soi.s le rè;;ne Je Ricolas surtout rE);lise ii;réco-russe a admis couimc un Joijme Je foi la domination spirituelle Je l'empereur, véruable pape de la reliijion );rcc(iue, qui p'end , comme cilui Je Rome, le litre de vicaire Je Jésus-Christ sur tcric. Il y a plus; dans leiirservile adoration, les Russes en sont arrivés il ce point qu'ils ne Jistin|;uent plus le représenté Ju représentant, et qu'on leur enseioiie en plein catécbismc qu'il faut obéir au Izar, parce que le tzar est aussi un Uieu. Profondémeut imbus de ce principe, qui est vrai peut-êire, ;i savoir que les peuples n'ont jamais que le («ouvcrnenient q'i'ils méritent, les Russes remercient toujours Dieu du souverain qu'il leur a donné. Si le Jespote est clé- 1111 nt, ils louent Dieu Je sa miséricorJe: si le Jespole est inhumain, ils se soumetti-nt sans murmurer et rendint [jràce au ciel, (jui, dans sa justice, leur a envoyé uu juge pour les punir de leurs ()écl.és et les leur faire evpicr en ce momie. On comprend que quand Je tels principes sont acceptés par une nation, le gouvernement est chose f.cilc. Cependant cette doctrine poliiico-religieuse, inaugurée par Pierre 1"' et perftciionnée par ses successeurs, avait reçu une vive alteintp sous le ré,r;ne d'Alexandre. Le semi - libéralisme , qui à celle époque passa les frontières de Kussie. porta une g ave atteinte au doyiiie de l'in^-iillibililé du vicaire de Uieu. (^) aiid LNicolas iiionla sur le tronc, il trouva les cioyauces Ju peuple rortenient ébranlées; Alexandre axait chancelé dans sa foi et marqué quelque tendance pour la rel gion de Luther : de la des niurniuies dans le peuple! niiirinures éxiJcniment Jirigés contre Alexandre, mais qui pouvaient bieniùl, si ou ne les ariéiail à temps, passer de la ])er- Goiine à l'institution et mettre en danger le pouvoir des tzars basé ii la fois sur le fanatisme et sur la servilité des peiiples.
Le nouveau souverain était loin de partager les idées de son frère aîné. FioiJemcnt ambitieux, n'ayant d'autre passion qu'un amour eiTréné Ju pouvoir, mais désirant ce pouvoir a tout prix 1 1 le voulant absolu, sans limites cl sans contrôle, il comprit vile qu'il lui fallait répudier les errements J'Alcxandre et revenir aux idies de Pierre l'"' négi gées par son frère. D'ailleurs, la iiaure de son esprit ne resseniblait en rien ii celle du dernier empereur. Peu accessible aux idées philosiiphiques , il leur déclara dt-s l'abord une guerre impla- Ciihle et se lit le chauipion de l'L'glise orthodoxe. C'était eu eOel le meilleur moyen de replonger les peuples dans l'ornière dont ils avaient été sur le point Je sortir; et pour mieux jeter dans leur esprit la confusion entre les chos'S divines et humaines, entre le ciel ei la terre, il ^é^olut de se faire cmpercur-l)i n, et prit dans ce but la direction suprême de i'L;;lise, dont il devint le grand patriarche. A dater de ce moment, ISicolas afl'ecta le plus grand respect pour tomes les choses de la relijiimi. Sa dévotion devint outrée et les i'.giisi-s dissideiit-s de l'empire eurent à souflrir de son au ipalhic autant que l'Eglise orthodoxe eut ii se lou>r de sa niuniticence.
Ce fut surtout par des persécutions contre l.\s infidèles que se nianifrsta le zcle Je l'.ipôtrc couronné. Les juifs, ces vieux bannis Ju monde entier, soufiiirent 1rs premiers Je ses rigueurs orthodoxes. Tous reiix d'entre elle qui élaieiil fixés en Livonie reçurent l'ordre de s'expatrier. Ce fut connue dans les cités du moyen âge. A Riga, OÙ les juifs é aient très-nombreux, on n'entendit pendant un temps que les gémissemints et quélfs pleurs des malheureux qu'un ordre terrible forçait de (]uitlcr leurs foyers pour aller errer a ravi-niiirc sous des climats inconnus. Cependant il fallut s'exécuter , l'ordre était exprès et pressant. Les juifs de Wilna entassèrent leurs ciVels les plus précieux sur de grands bateaux , et la malheureuse colonie ilottoiite se disposait à se rendre ii Uiiiia-Mindau, quand un rayon d'espoir vint luire pour elle. Les cris s'élevaient de toutes parts sur le quai : ils étaient eX' ités par la présence de ^îiculas lui-mùmc, qui pass.iit par Wilna pour se rendre a Varsovie. Les malheureux juifs criireni le moiiuni favorable, et se llattèrent que la vue de leurs misèrrs flicliirait la rigueur du souverain. Des suppliants vinrent se jeter aux pieds de l'euipereur, mais il refusa de les entendre; et quand ces infurluués lui crièrent avec des larmes dans la voix : — « .Mais oii Voire ^ ajesté veut-illc Jonc que nous allions? a l'empereur d'un geste Uaulain se contenta pour toute réponse de leur
montrer la rivière, et lit signe aux bateaus Je partir. Il n'y ax-ail plus qu'à obéir, et la tribu inaiidilc rep.it ses pérégrinations.
Ce fut par ces moyens rigoureux que picolas réussit ii établir sa domination religieuse. A sa mort il était parvenu, csmine on l'a souvent répété, à nietlre la tiare sur son casque et à concentrer dans sa iiiaiii tous les pouvoirs souverains Je l'Eglise gréco-russe. Quelque connue que soit cette circonstance, il n'est peiil-ctre pas sans intérêt J'exaniiner avec quelle liab leté etquelle astuce INicolas sut se servir de la religion pour étendre et consolider son pouvoir absolu.
Dès les premiers temps de son ri'gne il saisit avec soin toutes les occasions de faire parade en public de ses sentiments de dévotion , et de frapiier les yeux et l'esprit du peuple par l'appareil des pompes du culte. Tout lui devint une occasion J'éialer au granJ jour les bannières Jes saints, les reliques sacrées, les habits pontificaux res- ]ilcnjissanis d'or et de pierreries. Son double couronnement if Moscou et il Varsovie fut célébré par des Te Detim, les funérailles d'Alexandre furent faites avec un luxe inouï, les pompes de l'enterrcmenl de sa mère surpassèrent tout ce qu'on ax'ait vu jusqu'alors, la consécration annuelle des eaux de la Néxa reçut de la maguificence Jes solennités religieuses un éclat inaccoutumé, les semaines saintes et les fêtes Je Pâques furent célébrée» avec une pompe capable d'empêcher le pape calholiqac de Joruiir sur son trône pontifical. U n'y eut ]ias jusqu'aux naissances de ses enfants et aux fêles particulières de la famille impériale qui ne furent pour l-'empereur un moyen de montrer au peuple la grandeur impériale pompeusement unie il la majesté du clergé.
Aucune décision importante ne fut prise, aucun projet arrêtéqu'on ne les eût ii l'avance prudemment couverts des intérêts de la religion. La première guerre de Turquie ne fut entreprise, au dire des manifestes, que pour pro.éger l'Eglise orthodoxe et faire valoir sesdroits et ses privilèges contre les ennemis du Clirisi. On sait assez que la guerre actuelle n'eut point d'autre prétexte. Héritier du trône et des vues de Pierre I"' et Je Catherine, jN'icolas voulait Cons^antinople : son anib tion, qui rêvait peut-être pour ses successeurs une domination universelle, convoitait avec avidité cetl ; première élape sur la rouie de la conquête du monde ; et jiiiurtant on vit cet apôtre couronné passer sous silence ses intérêts les plus chers pour ne mettre en avant que ceux de Dieu, dont il se disiit le vicaire. La discussion des lieux saints devint l'occasion de la querelle, la protection des sujets grecs Ju suhan la véritable cause de la guerre. Qus dis-je!... ce ne fut point une guerre, ce fut une sainte croisaie que le pape g"ec prêcha a se» sujets ; et ce fut au nom de celle même foi qu'il envoya dans les montagnes de l'Asie et dans les champs de la Crimée ces hordes de barbares fanatisés pour une religion dont ils ne comprennent point l'esprit de justice et de paix.
iS'icolas prouva encore son zèle contre les sectes grecques dissidentes et contre les Arméniens. C'étaient, disait ce bon pasteur, des brebis égarées qu'il fallait faire rentrer au bercail ; mais quand les brebis firent mine de vouloir pcrsisicr dans leur égarement, le berger se fil loup et les dévora. Les paysans luthériens qui peuplent les côtes de la mer Baltique n'eurent pas moins à soulïrir des rigueurs du trop zélé catholique grec. L'Eglise laiine de Pologne fut également , nous l'avons déjii dit, en butte aux tracasseries et aux persécutions. L'influence religieuse du tzar, non contente de s'exercer au dedans, voulut encore s'éiendre au dehors : l'Autriche et les provinces danubiennes furent forcées ds l'accepter comme chef suprême de la confession orthodoxe, et Je lui accorder la protection Je tous les Grecs établis sur leur territoire. L'épée d'une main, la double croix de l'autre, l'empereur JNicolas, tant que dura son règne, ne cessa de poursuivre avec une sagacité et une persévérance dignes d'une meilleure cause la réunion en sa personne du pouvoir temporel absolu et de la puissance spirituelle infaillible.
Un des côtes les plus saillants de l'administration de Nicolas, c'est la haine qu'il témoigna toujours pour toutes les insiitutions étrangères quelles qu'elles fuss<nt. Les innovations, même les plus utiles, n'eurent jamais d'adversaires plus déclaré , si ce n'est pourtant son ministre Kaiicrin : conformité de goût qui seule peut explniuer la longue union de ces deux liommes. Kancrin pensait en ell'ct comme son maître, que toute intluence étrangère en Russie tendant ii déranger l'élat de choses établi clait le p'Tc de tous les maux. A son avis, comme i» celui de l'empereur, toute mo.liiicalion au vieux système russe était une faute, tout progrès une révolution. Ses idées sur ce point étaient telUniciit arrêtées, et il croyait si bien a la nécessité de laisser le peuple russe croupir dans sa misère et dans son ignorance, qu on reiiicndit plus d'une fois appliquer ce proverbe à la nation dont il gouvernait les finances : n Tnui chien qiii devif.nl grai devient initiadis. » Son aversion pour les chciuins de fer est connue. Il les traitait de folles inveutions, assurant qu'avant vingt ans toutes ces misérables choses auraient disparu de la surface de la terre.
— Je sais bien, ajoutait-il, que tout le monde est contre moi , et que nous unirons par avoir des chemins <ie fer, même en Russie; car celte invention est comme le choléra, elle fera le tour du monde; d'ailleurs renipereiir le veut, il faudra donc lût ou lard (lue nous en passions par la ; mais (oyez sûrs qu'il ne tardera pas à s'en rcpeutir, e(
l'ic quand je serai mort il reconnaîtra la vérité de mes prédictions .1 ■ Il fjïard.
\ le pareilles iilées, on prendrait volmitiers Kancrin nsur un Kal- I r'uck ou pour un Tartarc; on se tromperait pourtant. Ce financier, doue sous rie certains raoporls d'un talent inconteslabie, n'élait pas même Russ>', il clait Allrmnnd et avait e.xcrcé des fonctions importantes dans un pelil Etat d'Allemagne.
1,'antipathie de Nicolas [our les mœurs élranijères s'appliquait même aux choses les plus futiles. En voici un exemple.
L'babitude adoptée dans les régiments de la j^arde veut qu'on confie la remonte et l'achat des chevaux aux jeunes officiers les plus rirLes. C'est un moyen pour le gouvernement de monter ses soldats '^'une manière supérieure et au meilleur m.arcUé possible, car ce mode de remonte n'est à vrai dire qu'un impôt forcé mis sur la bourse des ofliciers chargés des achats. La manière de procéder est bien simple. On accorde un congé d'un an à l'officier chargé de la remonte; au bout de ce temps, il est obligé de se présenter au régiment avec un nombre déterminé de chevaux qui ne sont acceptés qu'autant qu'ils ont une valeur double de c^lle dont on lui compte le prix. C'est toujours pour l'oflicier une dépense de plusieurs milliers de roubles. Il est vrai qu'en échange de ce sacrifice il obtient ordinairement à sa rentrée au corps sa pioraotion au grade supérieur. Or, il arriva qu'un certain YaKovlolï, chargé d'une mission de remonte, s'en acquitta à la grande satisfaction de sou colonel et cependant ce se X'it point promu au grade supérieur. Blessé dans ses intérêts et dans sa dignité, cet officier saisit la première occasion opportune de donner sa démission ; on l'accepta, mais on lui fit en même temps défense expresse de voyager. Forcé de demeurer chez lui et de ne poiul X'isiter les pays étrangers qu'il était très-curieu\ de voir, Yakovlort'se rabattit sur 1 adoD ion des goûts étrangers et se mita suivre avec alTeclation les modes anglaises et françaises. Un jour il parut aux perspectives de Newsky dans un costume français , mais exagéré outre mesure. Il était ccitïé d'un petit chapeau pointu ressemblant assez par la forme a un pot i> fleurs renversé. Il portait au cou une cravate avec un nœud démesuré et avait sur le corps un habit si étroit, qu'a peine il pouvait faire un mouvement. Son menton était orné d'une superbe barbe à la Henri IV et sa main droite portait un magniti(iue jonc à pomme ciselée. Un lorgnon incruste dans le coin de son (pil donnait le dernier cachi-t à sa loiit-lte , et pour se rendre plus intéressant ou plus ridicule il avait cru bon de se faire suivre par un petit roquet qu'il coiuluisait eu laisse avec un ruban rose. Pendant qu'il se pavanait dans ce brillant costume sur le boulevard des Italiens lîe Saint-I étershourg , la voilure impériale vint it passer.
Arrivé en face du dandy l'équipage s'arrêta, et l'empereur, mettant la tète a la portière, lit signe a noire homajc d'approcher.
— Au nom du ciel , monsieur , dit iXicolas avec une curiosité railleuse, qui ètcs-votis et d'où venez-vous?
— Je suis un des plus humbles sujets de Votre Majesté, répondit le jeune homme , et je m'appelle Save Savitcli YakovlotV.
— Vraiment, répliqua l'empereur toujours avec le même sourire mnqucur, je suis enchanté de faire votre connaissance, monsieur Save Savilrh, Donncz-vous la peine de monter et de vous asseoir à côté (le moi.
Yakovloff se fût fort bien passé de l'invitation; mais il savait que INicolas n'était pas habitué à voir ses politesses refusées, et quelque embarrassé qu'il fût de sa contenance, il prit plffce à côte de l'cmp>-reur, non sans s'être débarrassé adroitement de la canne qu'il tenait à )a main. Ou fit quelques pas en avant; mais l'empereur s'aperçut bientôt de la disparition de la canne et demanda à Yakovloff ce qu'elle était devenue.
— \ olrc Majesté est bien bonne de s'inquiéter de ma canne, répondit celui-ci.
— Pion pas, non pas, dit l'empereur, je n'entends pas que vous vous sépariez d'un jonc aussi précieux. — Arrête, cocher!
l.e domestique obéit, et l'empereur retourna -sur ses pas. La canne fut ramassée, remise à son propriétaire, ei ordre fui donné de loucher au palais.
On arriva; l'empereur descendit de voiture, et ordonna à Yokoviotï de le suivre. Celui-ci voulut se découvrir; mais i'au'ocraïc s'y opposa, eu disant qu'il tenait à le conserver tel qu'il éiait, avec son chapeau, son habit, sa canne et son lorgnon.
l.'eiiipereur enfila la longue galerie du palais, ayant toujours le pauvre Yakovlolï sur ses talons. Arrivé aux apparicmcnls de l'impéralrire, il y entra; et montrant du doigt il sa femme le malencontreux dandy :
— '1 encz, ma chère , lui dit-il, connaissez-vous cet ar.imal ?
— iVoii vraiment ! répondit-elle en éclatant de rire au nez du singulier personnage qui lui était présenté d'une façon si étrange.
— Alors, penneilcz-moi de vous apprendre que c'est voire sujet trcs-rcs|ieclueux Save Savitch Yakovloff. l'iiais que pt-nscz-vous de lui, ne vous fait-il pas l'elTel d'un charmant garçon! ajouta-l il en faisant (livoter d'un toui^dc main le danily ii moitié mort do houle.
(,)uaiid l'auguste couple se fui amusé pendant plus d'un g' os quart d'heure aux dépens de Yakovloff, on le renvoya ; rt l'empereur daigna l'assurer que sa trmérité ne serait pas autrement punie.
CHAPITRE HUITIEME
BÎORT DE NICOXiAS.
Derniers niom<'nts de Nicolas. — Sa mm t. — Rpcnmmanrtation fiite à ses enfants. — Soupçon sur son genre de mort. — Renvoi du docteur Mandt.
La guerre entre la France, l'Angleterre et la Turquie d'un côté, et la Hiissie de l'autre, se poirsiiivait avec acharnemciil. Tous les regards étaient tournés vers Saint-Pétersbourg, qiiami nne nouvelle incroyable retentit tout ii coup d'un bout à l'auire de l'Europe. iVicolas était morl le 2 mars 18.S5, à dix heures du maiin. (Jette nouvelle était si extraordinaire et celte mort si peu prévue , que personne d'abord n'y voulut croire. Mais les détails arrivèrent bientôt si circonstanciés, qu'il fallut se rendre à l'évidenre.
Dès le 1 3 mars, le Journal des Débatx fournissait sur cet événement les renseiij'nements les plus curieux , dans un long article dont nous croyons devoir extraire quelques passages :
" Le I 1 février, l'empereur avait pris une forte grippe; et ses médecins avaient exigé qu'il renonçât à ses travaux et a ses occupations ordinaires. L'empereur n'a pas suffisamment respecté cette ordonnance; aorès quelques jours de repos, il a voulu sortir malgré un froid de plus de X'ingtcinq degrés, pour passer une revue, et cette imprudence a provoqué une rechute.
» Le jeudi !■'' mars, ou remarqua quelques moments de délire. Dans la soirée on reconnut l'impuissance des remèiles et l'imminence du danger. Alors on parla à l'empereur de l'accomolissement des devoirs religieux: la cérémonie fut remise au Itmleinain. L'impératrice x'oulut passer la nuit aup.'ès de son mari, rcmuereur s'y opposa parce qu'elle était à peine remise d'une maladie grave; mais il lui promit de la faire avertir s'il se sentait plus mal, et la pria de lui réciter a haute voix la prière du Pater: ce qu'elle fit. Au moment ou l'impératrice prononçait ces mois : « Q le ta volonté soit faite au » ciel comme sur la terre, >> l'empereur s'écria : « Toujours, toujours, >> toujours! »
)> Le 2 mars, :i trois heures du matin, son premier médecin, le docteur ÎVlandt, le. pré\iut de l'imminence du danger. L'empereur demanda son confesseur, et remplit tous ses devoirs avec une parfaite liicidiié d'esprit en présence de la famille impériale. Il répéta d'une voix élevée et intelligible les prières de la coioiiiunion, et après avoir reçu le sacrement il se trouva soulagé et se montra plus sf'rein. « A présent , dit-il , j'espère que Dieu m'ouvrira ses bras. » l t aussitôt il fil ses adieux a ses enfants et ii s<'s petits-enfants, les bénissant tous l'un après l'autre sans oublier les absents.
j) L'impératrice était r-'venue auprès de l'empereur, sur l'avis quelle avait reçu du docteur Mandt; elle ne l'a pas quitté. Comme elle pleurait, l'empereur la consola, la suppliant de prendre soin de sa santé, et de se conserver pour sa famille.
j) Quelques amis fidèles et dévoués avaient été admis auprès de l'empereur : c'était le coiule Orloft", le comte Adierberg et le prince Dolgorouki; l'empereur leur a fait aussi ses adieux. Apres ses amis, il a voulu voir ses valets de cban.bre, ses serviteurs et les vieux grinudiors du château ; il a adressé a chacun d'eux des paroles de consolation et d'encouragement. Il a dit a madame Kohrbetk, première femme de chambre de l'impératrice : <' Je cr.iins de ne vous avoir pas assez remerciée des soins que vous avez eus de l'impératrice dans sa dernière maladie; soyez pour elle à 1 avenir ce que vous avez été de mon vivant, et saluez mou beau Pcterhof la première fois que vous y irez avec elle. »
» L'empereur a réglé lui-même toutes les cérémonies de son enterrement, après avoir fait annoncer sa mort prochaine il Moscou et h Varsovie par le télégraphe.
)i A ce moment ou a annoncé à l'empereur le fils du prince Mcnchikoff, qui arrivait awr des lettres de son père : il a rcrusé d'en prendre connaissance, o (^f la pourrait-il me raltaclier à la terre ? »
» Les premières heures do la matinée se sont écoulées dans ces tristes soins; l'empereur éiait calme, il ne paraissait pas soii'Vrir, et l'on admirait la fcrmclé et la sérénité avec lesqiicllrs il coiit-^mplait sa mon. A onze heures, la respiration étant devenue plus difficile, il a cessé de parler.
)) A midi, il a recouvré la parole ; mais seulement pour envoyer de tendres adieux ii un ami fidèle et éprouvé, cl pour recommander à son fils aîné de remeicicr en son nom la garnison de Sébastopol. Un quart d'heure après il a rendu le dernier soupir sans eiïort « t sans douleur, et on a pu le voir dans sou cabinet étendu sur un simple lit de camp et recouvert de son manteau militaire.
» Kieii n'est aujourd'hui plus connu que les circonstances qui ont précédé la mort de l'empereur IVicolas. Aiis.siiôl qu'on a su il Saint- Pétersbourg que l'cmprcur élail malade, la population s'est émue; elle a voulu tout savoir : l'origine de la maladie, ses cau^.es iiuiiiédiatcs, ses progrès, et comment s'était éteinte soiidaiiieiii^iit celte existence si nécessaire et dont la fin semblait si éloignée. Pour satisfaire il la douleur publique, il a fallu raconter dans tous ses détails l'histoire des derniers jours de l'empereur, et montrer a la foule inquiète ce qui restait de son souverain. Rien donc n'a été caché, car
ricii ne pouvait Itlic : le corps ilc l'cmpd-nii- a clé expose la face découvcrlc d^nis nue cliapellc aitlcnU' oii il est encore el d'où il ne sera relire que le jour des obsèques, qui seront célébrées le 10 mars. Et cependant des bruits sinisirt-s se sont répandus dans rAlleniai;Me et ont même pénétré en France et en Anj;leterre : on a voulu aliribuer à une cause extraordinaire la mort de l'empereur Nicolas. Ces mensonges odieux et ridicules, qu'on a invenlés nous ne saxons dans quel but, ne méritent même pas qu'on les démente.
11 On doit à cette curiosité bien légitime <le la population de Saint- Pétersbonrç la révélation d'un fait qui s'est passé dans l'inlimilé de la famille impériale, et qui, par la publicité qu'on lui a donnée, a pris une ceriainc importance politique : les dernières paroles que l'empereur (Nicolas a adressées à l'impératrice étaient une recommandation pour le roi de Prusse Frédéric-Guillaume, dont on sait que l'impératrice est la sieur. L'impératrice a été ebargée de faire savoir au roi son frère que l'empereur ne lui en voulait point pour la politique de neutralité et de médiation qu'il avait adoptée dans l'intérêt de la Prusse , parce qu'un jour peut-être cette politique serait utile à tout le monde, mais qu'il lui demandait de conserver ses bons sentiments pour la Uussic et de ne point oublier les derniers conseils de son père. L'empereur Nicolas faisait allusion à certaines recommandations que le roi Frédéric-Guillaume 111, père du roi actuel, a déposées dans son testinient. Le feu roi, s'adressant directement à son i'ils, lui disait : >< Garde-toi, mon cher Frédéric, de cette manie d'in- )i novations qui est devenue si générale ; garde-loi de ces nombreuses ji théories actuellement existantes, et qu'on ne peut mettre en pra- • tique; mais garde-toi aussi de tomber dans un autre excès, qui )i pourrait être aussi funeste, je veux dire une prédilection exclusive » pour les institutions antiques. Ce n'est qu'en évitant ces deux 11 écueils que tu pourras faire des améliorations vraiment utiles... » Sois, autant qu'il dépendra de toi, en bonne intelligence avec les
j) puissancps européennes; puissent surtout la Prusse, la Russie el Il l'Autriche ne jamais se séparer ! leur union est la sauvegarde de la » paix européenne. »
» L'empereur Nicoas avait six enfants, qui sont, dans l'ordre de leur naissance : le grand-duc Alexandre, aujourd'hui empereur sous le nom d'Alexandre 11; la grande-duchesse Marie, veuve de Maximilien, duc de Leuchlenberg; la grande-ducbcsse Olga, mariée au prince rojal de Wurtembeig; le grand-duc Constantin, le grand-duc Mcolas et le grand-duc Michel. Ces deux derniers ne sont pas mariés. Le grand-duc Alexandre, la grande-duchesse Marie et le gri>nd-duc Constantin ont des enfants; la grande-duchesse Olga, princesse royale de Wurtemberg, n'en a point. A l'exception de la grande-duchcsse Olga, qui réside à Stutig.ird, tons les enfants et les petits-enfants de" l'empereur Nicolas demeuraient dans le château, u
Malgré les prétendues certitudes dont le Journal des Débats s'est fait l'écho sur le genre de mort de Nicolas, de vagues soupçons ont persisté dans le public; on se refuse à croire en France que Nicolas soit mort naturellement. Le peuple russe partagerait lui-même celte opinion, à en croire du moins les dernières nouvelles de Saint-Pétersbourg, qui nous apprennent que le docteur Mandt a dû quitter la Russie pour éviter les effets de la haine publique qui s'est hautement manifestée contre lui...
Quoi qu'il en soit du genre de mort auquel l'empereur Nicolas a succombé, cet événement a remué toute l'Lurope; et sur sa tombe à peine fermée bien des appréciations ont déjà été faites de son caractère et de sa politique. Quant à nous, nous persistons à nous abstenir de tout jugement personnel, et nous nous bornerons eu terminant à émettre un voeu sincère : que l'intérêt de ses peuples, le soin de sa gloire et le repos de l'Europe déterminent le nouvel empereur de Russie il éteindre le brandon de guerre allumé par l'injuste ambition de son prédécesseur.
Alexandre II, empereur de toute.s les IJussie. riX PK NICOLAS IT.
F«nu — Ir.pr. I..r?t( ■ C me Sontlkil, I».
É. DE LA BÉDOLLIERE.
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ALAROFF
ORNÉE D'UN PLAN TOPOGRAPHIQUE ET PITTORESQUE DE SÉBASTOPOL
PREFACE
La lutte soutenue par les alliés (iev.mt Sébnslopol avec tant de persévérance et de courage; les victoires de la flotle anglo-française dans la mer d'Azof; la campagne de la Baltique; l'alfaire litir;ieuse du Cossavk et le bombardement de Sweaborg; la prise du mamelon Vert et des ouvrages lilancs; la bataille de la Tcbernaia ; les travaux gigantesques accomplis devant le faubourg de Karabcluaïa; le premier assaut donné ii la tour Alalakotf; la prise glorieuse de cette formidable forteresse et de toute la partie sud de Sébastopol : tels sont les principaux faits dont nous allons nous occuper.
Nous ne négligerons pas non plus les actes oflicicls et les négociations diploniati(|ues , qui fixent le but de la guerre et déterminent it quelles puissances doit incomber la responsabilité de sa durée. Nous raconterons ces fameuses conférences de Vienne, que fit avorter l'obstinalion moscovite. Nous lâcherons d'expliquer la jierplexité de l'AulricIie, et de jeter quelque lueur sur les ohscurcs dissidences des Etats germaniques.
Nous n'oublierons pas de mentionner les circonstances du voyage de la reine d'Angleterre a Paris: gage éclatant de l'alliance qui unit désormais les deux nations les plus civilisées de l'Europe.
La partie anecdutique a été l'objet de notre attention. On trouvera dans cet ouvrage une multitude de particularités qu'on cljerclierait vainement ailleurs. Nous avons aussi pris soin de réunir des renseignements bio[jrapbi((ue3 sur les généraux que la guerre met eu évi-
dence, comme le général Pélissier, ou qu'elle enlève au milieu de leur carrière, comme les généraux Bi/.ot , de Lavaraude , Bruiiet , Mayran, de Lourniel, Alexandre de la i\Iarmora, lord liaglan, l'amiral Wacliimofl'. Nous pouvons dire avec assurance, car il est facile à nos lecteurs de vérifier notre assertion, que des milliers de journaux, de rapports ofiiciels, de lettres, de noies diplomatiques, ont été consultés, classés, analysés, pour rendre cet ouvrage aussi complet que possible. Nous n'avons pas eu seulement recours aux sources françaises; nous avons emprunté des détails au Times , au Daî7i/-A'e((S, il l'itluslraled Londun News, au Murning-Chronicle, aux gazettes de Cologne et d'Augsbourg; à VOpinkme de Turin ; au Journal de Saint- Vèli'.rsbourg , etc., etc.
Nos précédentes publications, Séhaslnpol et Inktrmann, ont ctd accueillies avec faveur. Tirées à un grand nombre d'exemplaires, elles sont répandues non-seulement dans les villes, mais encore dans les campagnes les plus isolées. Il nous est permis de constater ce succès, puisque ce n'est pas à nous que nous l'attribuons. Il est dû en première liijne ii l'intérêt et i> l'importance du sujet; il est dû ii l'immense quantité des documents que nous avons dépouillés; il tient eiilin au mode de publication. Il était sans exemple eu lilirairic qu'un éditeur livrât il un prix aussi modique des volumes contenant la matière de sept ou liuit gros in-octavo, ornés de vignettes pir un artiste de premier ordre , et accompagnés de cartes qui contribuent il populariser les connaissances géographiques.
E. us LA BiionM liinii.
CHAPITRE PREMIER
Nicolas I" jugé par la France. — Ce que furent les Romanoff pour la Russie. — Parall*-le de Pierre le Grand et de Nicolas !•'. — Mot attribué au conilo de la Ferronnays. — Caractère inflexible du c/ar. — Sa politique de conquêtes. — Guerres de 1828 et de 1830. — Vov„^e de Nicolas I" en Angleterre. — Développement des forces militaires et oiarilimes de la Russie. — Défi jeté h l'Europe par le czar. — Espérauces que peut faire naître fa mort.
Nous terminions à la mort de ÎS'icolas (2 mars 18S.'i) notre pircc- «lente publication sur la guerre d'Orient; nous ne saurions mieux commencer le présent travail qu'en repioiluisant l'appréciation que le gouvernement français fit dans son journal officiel des pensées et des actes ilu ciat qui vinait d'être inopinément frappé. Ce document historique, précieux sous divers rapports, jette une vive liiniière sur les tendances séculaires des HoinanolT, et sur les motifs qui ont déterminO la France h intervenir pour entraver la marclie d'une insatiable aaibiliou.
• L'heure suprême de la postérité, dit le \limilrur, a sonné pour l'empereur r>icola3. La mort, en l'enlevant tout à coup de la scène oii son ambition, sa puissance et son génie lui assignaient un si grand rôle, l'a placé au-dessus des impressions accidentelles, variables et passionnées de la lutte, pour le faire entrer dans le jugement impartial et calme de l'histoire. L'empereur JNicolas , dont la dernière année de règne fut un doli à l'Lurope, une attaque aud.icieuse ii son indépendance, n'est plus aujourd'hui un enueaii pour personne. Plus inviolable dans son cercueil que sur son trône, sa mémoire commande la vérité bien plus que son autocratie n'imposait naguère l'obéissance. L'injustice qui s'attaquerait à lui par delà la tombe ne serait qu'un sacrilège, et la vengeance qui le poursuivrait ne serait qu'une lâcheté. 11 nous sera donc facile d'être juste pour un souverain que iious devons d'autan', plus respecter après sa mort, qu'il est tombé en quelque sorte l'épéeii la main. C'est parce que nous nous sen!ons assez de modération et d'équité pour parler de cet illustre adversaire comme il convient à la magnanimité de la France, que nous entreprenons cette lâche sans hésitation.'
» Et d'abord, disons-le tout de suite, si ce jugement nous est facile, c'est qu'en nous imposant le devoir d'être juste, il nous laisse le droit de reconnaitre ce qu'il y avait de grand dans l'adversaire qui vient de disparaître. Si nous n'avions qu'à flétrir des vices, il serait noble de nous taire; mais ayant ii reconnaître loyalement des mobiles, des sentiments, des silualions qui n'onf rien de vulgaire, il est mile de parler et de mesurer, s la grandeur môme de cet adversaire le péril qu'il faisait courir à l'Europe.
• Ce serait mal comprendre le sens véritable de l'histoire des peuples que de ne pas reconnaitre les .lualogics morales qui eiislent entre une nation et une dynastie. Une race d'empereurs ou de rois est nécessairement le type des mœurs, des habitudes, des sentiments, du caractère de la nation qu'elle domine, du sein de laquelle elle est sortie et dont elle est, pour ainsi dire, l'image et le résumé au sommet de son organisation sociale. Ce que les Césars fuient pour Rome conquérante , ce que les Capétiens furent pour la France aristocratique et féodale, ce que les Sluarts furent pour l'Angleterre catholique et chevaleresque, ce que les Habsbourg furent pour l'Allemagne, les Romanofl' le furent pour la Russie. Pierre le Grand sortit de cette barbarie déjà altérée et mêlée d'esprit chrétien, et qui, par ce mélange de slavisme et de christianisme, produisit quelque chose de nouveau et de singulièrement viril dans la société européenne déjà vieillie. Ce n'était ]ilus la barbarie, et ce n'était pas encore la civilisation. La vie politique et religieuse venait de se manifester tout à coup dans un immense empire ramené à l'unité par un homme de génie, et la vie sociale a'y existait pas. L'autorité s'y était constituée, et les notions les plus élémentaires du droit y étaient inconnues. Cet empire de soixante raillions d'esclaves rmaLssait comme il devait vivre dans la volonté d'un chef en qui s'incarnaient non-seulement le pouvoir politique et civil , mais encore le dogme invariable et sacré. Dans ce vaste Etat , le plus vaste duglobe , il n'y avait place nulle part pour la liberté , pas même dar.s la conscience! L'obéissance était !•; seul devoir des sujets, comme le commandement le droit absolu du souverain. Pour que la Russie i'élevàt si vite à un rôle si considérable dans le mouvement européen, il fallait des règnes aussi glorieux que ceux qui lui ont été donné?; par W fortune en moins d'un siècle et demi : il fallut un fondateur comme Pierre l" , des successeurs comme Catherine II, Alexandre et ISicolas. Ce peuple ne pouvait écuappcr à la barbarie qu'en se livrant au despotisme et en marchant comme une légion sous l'autoxili de ses czars.
» Cette race de czars, dont le rôle historique et le caractère moral 'n'apparurent qu'au comnicnccment du dix-huitième siècle, avec le règne de Pierre le Grand, semblait avoir été façonnée par la Providence sur le modèle même de la nation qui devait se résumer en elle. A cent ans de distance, Pierre et Nicolas en furent peut-être les types les plus accomplis. .Mélange de ruse et de force, de superstition et de génie, de brutalité et de grâce, de prudence et d'audace, de calcul et d'entraînement, de rudesse moscovite et de finesse grecque, cette race avait, dans sa nature même, dans sa pliy.sionomie imposante, dans son esprit guerrier, dans son activité fiévreuse et jusque dans ses proportions gigantesques, quelque chose qui annonçait la domination. En voyant les princes qui l'ont le plus exactement personnifiée dans l'histoire, on ne reconnaissait pas seulement des souverains nés pour régner, on reconnaissait, avant tout, de» maîtres faits pour commander.
" Le jour oii Pierre le Grand jetait les premiers fondements d'une forteresse à l'embouchure de la Neva, et marquait ainsi la place de la capitale qui devait s'appeler Pétersbourg, il n'élevait pas seulement une défense pour proléger son empire contre les rivalités de Charles XII, sa prévoyance allait plus loin et mesur.iit déjà, ii Iravers l'espace et le temps, l'immense perspective qu'un océan ouvrait à son ambition. Fonder une marine, creuser 'les ports, construire des vaisseaux, former des matelots, ouvrir des chciiiins sur toutes les mers, devint la préoccupation la plus ardente de ce souverain, (Jn vit alors un empereur se faire charpentier, manier lui-même la hache et le compas, et apprendre à construire un navire, ('e cliarpentier de Saardam était tout simplement l'uuvrage sublime de la puissance maritime d'un pays qui, aspirant à dominer le monde avec la force de ses hordes innombralilcs concentrées dans runilédu despotisme, comprenait inslinclivemciit que la mer était marquée comme le champ de bataille des luttes d'influence, d'équilibre et de domination entre les peuples.
)) L'empereur Nicolas recevait l'empire des mains de ses prédécesseurs avec tous les agrandissements que son glorieux ancêtre avait rêvés. Pierre le Grand ne s'était pas borné à fonder un Etat, ï bâtir une capitale, à organiser une armée, une marine, une police, à développer le commerce, les arts, les sciences; il avait conquis à la Russie six provinces nouvelles et trois mers, il avait vaincu Charles XII, humilié la Suède, subjugué l'Allemagne, étonné le inonde. Catherine II avait emporté la meilleure part de la Pologne, mutilé et enfermé dans les limites de son empire le Caucase, la Géorgie, la Crimée, le Borysthène , et jeté ses vaisseaux dans la mer Noire en leur montrant le chemin de Byzance. Alexandre succédant à Paul I""', dont le règne rempli d'intrigues et d'agitations s'était éteint dans une convulsion mystérieuse et sanglante , Alexandre avait lutté contre Napoléon, rallié et dirigé la dernière coalition, formé la sainte alliance, subordonné les Etals du Nord, rattaché la Finlande, cor.solidé sa domination sur la mer Noire et la mer Caspienne par la cession définitive de la Géorgie et de quatre provinces persanes. De toutes ces conquêtes, de toutes ces usurpations, de tous ces larab?.iu\ de territoire et de nationalité arrachés à la Suède, à la Turquie, à la Perse, à la Pologne, s'est formée la Kussie avec ses continents et ses océans, unissant deux parties immenses de l'Europe et de l'Asie, servant de route entre la Perse et l'Inde, touchant à l'Allemagne par la Saxe et par les provinces de Moldo-Valachie, qui mettaient les bouches danubiennes à la portée de la longueur de son épéc ; dominant la mer Noire par Sébastopol et la Baltique par Kronstadt; ayant quatre capitales, Varsovie, Moscou, Pétersbourg et Sébastopol, comme des citadelles du haut desquelles elle semble défier l'indépendance des peuples, la civilisation de l'Europe, la liberté des mers ; en un mot, la Russie, sans contre-poids, sans rivalité, s'avauçant pas à pas vers les Dardanelles pour en faire le Gibraltar formidable de l'Orient contre l'Occident : tel est l'empire qui venait d'échoir à Nicolas après la mort de son frère l'empereur Alexandre i".
u Qu'est devenu cet imposant héritage dans les mains de l'empereur Nicolas? L'a-t-il bien gardé? Son règne a-l-il continué l'œuvre des czars ses prédécesseurs ? A-t-il accompli pour sa part les volontés de Pierre l" ? Que va dire l'iiisloire sur cet homme qui a eu un rôle si considérable en Europe depuis trente ans, et sur cette destinée mêlée a toutes les agitations du siècle et a toutes les commotions du monde nouveau, tantôt pour les calm-r comme en 1848, tantôt pour les réveiller comme dans les derniers jours de sa vie ?
« 11 y a un met très-flatteur sur l'empereur Nicolas, et qu'un écrivain attribue au comte de la Ferronnays, ambassadeur du roi Charles X à Saint-Pétersbourg, au moment oii le troisième IJIs de Paul I'^ venait de monter sur le trône, après avoir vaincu une lormi-
(laLlc insurrcclion militaire. M. de la Ferronnays avait été vivement impressionne de l'attitude du jeune empereur dans ce péril imminent; il avait trouvé en lui cette majesté du couraye qui domine les masses, désarme les colères, ennoblit la lutte, et il s'était écrié : « Je viens de voir Pierre le Grand civilisé. »
» Ce mot d'un jour d'enthousiasuie n'était pas absolument une flatterie, et il y avait une idée juste dans cette pompeuse métaphore. L'ambition russe, épurée par l'esprit politique, exaltée par le sentiment rcliij.eux, allait régner avec iNicolas. Ce prince, en effet, avait en lui toutes les qualités robustes de sa race. La nature, le sang, la tradition, l'éducation, l'avaient fait dominateur. Sa taille gigantesque, sa tète orgueilleuse, les ligues droites et hardies de son visage, son regard sévère, froid et scrutateur dans lequel ne brillait jamais un éclair de l'âme, et dont l'impassibilité ne laissait jamais voir une éuiotion du coeur; sa voix sonore et pleine, son geste de commandement, sa démarche ferme et rapide minie sa volonté, tout en lui révélait son rang, sa souveraineté, sit mission. La dignité lui était si habituelle et si facile, qu'il était partout le mêuie , toujours souverain, dans les pompes de sa cour, à la tête de ses troupes, comme dans les f.imiliariiés de la vie intime. En le voyant ainsi, calme, simple et lier, recevoir les hommages des ambassadeurs et des courtisans, ou passer sur le front des régiments, ou courir sur les routes de ses capitales, il semblait que le génie de la royauté, épuisé et vieilli dans certaines races d'Occident, eût retrouvé sa sève, son prestige et sa virilité dans la jeunesse d'un peuple nouveau et né d'hier à la civilisation.
» Assurément il y a dans cette nature ainsi définie quelque chose de fort et de grand qui élonne et qui séiuit; mais il y manque un des plus nobles attributs de l'homme, surtout quand cet homme est empereur: c'est la bonté. Le czar n'a jamais pardonné. Son autocratie n'était pas seulement absolue, elle était impitoyable. Elle avait pour cortège l'exil, la confiscation et les supplices. Il était aussi impossible de le toucher (|ue de le convaincre, et son cœur fut aussi inflexible que sa volonté.
(t Etendre la main puissante de la Russie sur l'Europe pour l'asservir ; subordonner l'Allemagne, et passer au besoin sur son corps pour atteindre l'Occident; garder les bouches du Danube comme lei portes de l'Autriche, et les rives du Niémen comme l'entrée de la Prusse; étouffer les dernières palpitations de la Pologne, afin de ne pas laisser revivre une nationalité qui protégeait le Midi contre le IN'ord ; placer la Baltique et la mer INoire sous la souveraineté du pavillon russe, que couronnent les forts de Kronstadt et de Sébastopol; tenir l'Orient en échec; affaiblir la Turquie, l'épuiser sans la tuer, et attendre l'heure propice pour se jeter sur cette proie que l'œil d'aigle des czars guette depuis un siècle ; avoir la première armée et la première marine du monde, afin d'être maître sur le continent comme sur l'Océan ; marquer dans l'avenir le jour où le colosse, continuant son mouvement ei faisant un pas décisif, franchirait le Bosphore et viendrait audacieusemcnt s'asseoir h l'entrée des Dardanelles, au bord de cette belle Méditerranée devenant un lac russe; universaliser le dogme grec, et faire de Sainte-Sophie le Saint-Pierre des siècles futurs ; en un mot, reconstruire un nouvel empire romain avec de nouveaux Césars : telle fut la politique de l'empereur Micolas !
>) C'est cette politique qui dès le lendemain de son avènement, lorsqu'il sortait à peine de la cathédrale de Moscou, où il venait de courber sa couronne devant Dieu, afin de la porter plus hautaine et plus ficre devant les hommes, le poussait à déclarer la guerre à la Perse pour lui prendre trois de ses plus belles provinces et tarir son trésor en mutilant son territoire.
1) C'est cette politique c|ui l'entrainait en 1828 dans son entreprise contre la Turquie, entreprise dans laquelle la France, trompée par nn noble sentiment , servit les ambitions de la Russie avec plus de magnanimité que de prévoyance, en brûlant la flotte turque à Navarin, dans une glorieuse bataille qui pouvait annoncer déjà l'incendie deSinope.
» C'est cette politique qui, après avoir accompli son œuvre en G rèce en arrachant Athènes à l'usurpation turque, dans l'espérance d'en faire une province russe, jetait au delà du Prulh une armée de plus de cent mille hommes, triomphait aux Balkans, et dictait ce fameux tra.lé il'Aiidrinople dont l'interprétation devait amener, vingt-cinq ans plus lard, la grande guerre (|tii agile aujourd'hui le inonde.
» C'est cette politique qui , en 18:iO , se ruait sur la Pologne , et , non contente de vaincre la rébellion de son indépendance, punissait, dégradait, persécutait son héroïsme , et faisait suivre l'œuvre fatale de la victoire de l'œuvre odieuse de la vengeance.
)) C'est cette politique qui marquant, pour ses desseins futurs, une «talion ;i l'entrée de la Perse qui lui permît d'étendre jusqu'au fond de l'Inde la menace de sa domination, portait son agression sur le Caucase afin de s'ouvrir une autre route sur la Turquie et d'abattre tous les obstacles, et entreprenait cette longue guerre qui dure encore, et dont la d»riiière phase a produit dans Schamyl un de ces héros populaires qui apparaissent quelquefois au milieu des drames de l'histoire connue des iiislriimeiits provideiilitls pour sauver les causes justes, passionner l'humanité et poétiser les luîtes sanglantes.
"C'est celte politique qui, saisissant avec ardeur l'occasion de protéger la Turquie pour l'humilier plus sûrement, envoyait en trois jours, sous le commaadeiucnt du comte Orloff, une flotte formidabli dans le Bosphore, afin de défendre Constantinople menacé par Ibrahim révolté, et qui, pour prix de cette protection intéressée et ruineuse, rapportait le traité d'Unkiar-Skelessi, nouveau titre de servitude pour la Turquie et de suzeraineté pour la Russie.
» C'est cette politique enfin qui a nécessité, provoqué, engagé la guerre actuelle, et fait à l'Europe la situation pleine de troubles oii elle se trouve aujourd'hui après quarante-cinq ans d'une paii féconde.
» Sans doute, aucun des ancêtres de l'empereur Nicolas, parmi les plus ambitieux, n'aurait pu renier une seule des heures de ce long règne de trente ans. C'est bien la politique russe dans ce qu'elle a de plus habile, de plus expansif, de plus menaçant et de plus grandiose, (amais à aucune époque elle ne fut développée avec plus de sûreté, de persistance, de volonté et de ruse. Pierre le Grand avait certainement plus de génie que son successeur ; sou règne est plus merveilleux et sera plus mémorable que celui de Nicolis. Il a fondé un empire dans le cliaos et la confusion de la barbarie ; il a été organisateur et conquérant; mais la Russie, sous sa main puissante, ne fut qu'une éhanchc. Catherine en a dessiné et élargi le plan. Alexandre l'a poétisé. Nicolas l'a complété, et il a tout préparé pour en réaliser le couronnement par une servituile universelle qui était le pressentiment et la douloureuse anxiété du glorieux prisonnier de Sainte-Hélène, quand il prophétisait sur sou rocher.
» L'Kurope s'habituait peu à peu à la pensée de cette souveraineté morale d'un peuple sur elle. L'Allemagne, qu'elle menaçait de plus près, s'y résignait avec tristesse, comme par nécessité et fatalité. La crainle qu'elle avait des révolutions de l'Occident, la longue liitle qu'elle avait soutenue contre l'empire français, les divisions d'intérêt, de nationalité, qui l'affaiblissaient, l'entrainaient malgré elle à chercher un refuge dans une humiliation. L'empereur INicolas regardait ses augustes frèi es de Vienne et de Berlin moins comme ses alliés que comme ses pupilles; il entendait régner chez eux. Il venait en Prusse et en Autriche comme chez lui. Il passait en revue leurs régiments comme les siens , au milieu de la tristesse des peuples, qui souffraient de cette arrogante protection. Les souverains et les ministres recevaient ses conseils, ses directions, jusqu'à ses ordres. En un mot, il y avait encore un empereur d'Allemagne, et c'était lui!
» Des hommes d'Etat éminents de l'Allemagne supportaient avec douleur l'humiliation de cette tutelle, qui devait être bientôt désavouée et répudiée avec éclat par le cœur chevaleresque du jeune empereur François-Joseph, dont le noble exemple trouvera des imitateurs.
>) Deux puissances seules parmi les Etats de premier ordre restaient en dehors de cette influence dominatrice : la France et l'Angleterre. Mais leurs divisions , mal éteintes dans une a'iiance peu sincère sous la royauté de 1830, faisaient leur impuissance. L'empereur Nicolas ie comprenait. Aussi fut-il a Londres en 1S45, comme p.ir une prévision instinclive du danger qu'il y avait pour lui de ce côté. Il se duisit le peuple anglais par le prestige de sa personne; il combla la jeune reine Victoria de courtoisies, d'attentions et de flatteries. La pensée secrète de ce voyage de 1845 a été révélée bien clairement huit ans plus tard dans les conversations du czar avec lord Seymoiir, auquel, comme on s'en souvient, Nicolas tenait ce langage : « Tout » ce dont j'ai besoin, c'est d'une bonne entente avec l'Angleterre. u Lorsj|uc nous sommes d'accord, je suis tout à fait sans inquiétude )) quant à l'occident de l'Europe. Ce que d'autres pensent est au fond u de peu d'importance. »
'1 L'empereur Nicolas marchait donc h son but par tous les moyens, tantôt par In ruse, tantôt par lu force , un jour en effrayant l'Alleiiiagne du fantôme des révolutions, un autre jour en tentant l'A ngleterre par l'appât de l'Egypte. Il voulait à tout prix avoir pour complices ceux-là incnies qu'il rêvait d'asservir ou de gagnera sa cause. Aussi souple dans ses combinaisons que ferme dans ses desseins, il changeait de tactique selon les circonstances. Avant la révolution de lH:iO, c'est lu Perse qu'il menace, c'est contre l'Asie qu'il porte son effort le plus énergique. Après cette révolution, lorsque les rois tremblent et que les trônes chaiicollent, il se retourne tout à coup du côté lie ri.uropc; il se pose en tuteur des monarchies alarmées et menacées par la propagande : il se fait accepter <;omine protccicnr pour s'imposer plus tard comme arbitre. Au fond, la pensée de son règne n'avait pas changé : c'était une pensée d'ambition sans frein et de domination sans contre-poids , qui , tôt ou tard , devait soulever la résistance de tous les Etats dont elle compromettait l'équilibre.
)i Tandis que la France, déchirée par les partis, agitée par les révolutions, donnait au monde le spectacle de ses luttes stériles et ruineuses, la Russie développait silencieusement et patieiumenl sa force militaire et maritime. Une prodigieuse activité régnait dans ses chantiers, cachés à tous les regards par ses ports inabordables ; elle augmentait ses flottes, complétait ses lignes de défense , fondait lies canons, perfectionnait ses armes, entassait ses projectiles. L'Europe fermait les yeux ou pensait à autre chose. Les luttes de tribune,
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les (U'volniipemriiti des travaux Je la civilisation l'alisorbaiciil. L'iiabitudc lie la paix avait cloiijiié jusqu'il la crainte de la guerre, et, pendant que tous les peuples et tous les gouvernements, aux prises avec d'autres ditiiculiës et entraînés à d'autres soins, goûtaient la sécurité trompeuse de celle paix féconde, seule, la Russie veillait et attendait l'heure du destin.
u L'empire, en reconstituant l'unité de la France, faisait d'elle le contre-poids de la Russie dans le monde; il détruisait la sainte alliance; il aÛ'rancliissait l'Allemagne et rétablissait les conditions de rc<iuilibre européen. L'empire, c'était l'union avec l'Europe; mtis pai t^la même qu'il n'était ni le rival ni l'obligé de personne , il dcvenai' l'allié des grands Etats aussi bien que des Etats secondaires, et cette situation pouvait être un jour ou l'autre l'obstacle contre la Russie.
» L'empereur Nicolas avait assez de pénétration pour le comprendre cl assez de résolution pour tenter de prévenir un état de clioscs qui, en constituant un point de résistance contre lui, oITrail .i tous les peuples et à tous les gouvernements un centre commun de ralîiement. Aussi, lorsque le véritable sens de l'empire français échappait encore à l'appréciation de la plupart des chancelleries, lorsque son avènement éiait accueilli avec détiance a Londres, ii Vienne, à âcrlin et partout, lorsque quelques diplomates accrédités et non accrédités représentaient quelques frondes de salon comme des signes d'opinion publique, le czar, prolitant habilement de ces troubles, de ces malentendus, de ces doutes de l'Europe, précipita ses desseins et jeta le déli.
• Il avait cru l'empire mal assis et l'empereur mal compris; il avait cru la France faible ; il avait cru l'Europe alïaissée ou liostile. 11 s'était trompé, 'l'ouïes ses prévisions furent successivement démenties par les événements. La Turquie, qu'il supposait impuissante, se dressa contre lui, dans son désespoir, comme une barrière, et ht reculer ses armées sur le Danube. L'Angleterre, qu'il considérait comme inconciliable avec le nom de Napoléon elle régime impérial, devint l'alliée intime de la France. L'Autriche elle-même déserta sa protection pour accepter notre alliance. La conscience de l'Allemagne tout entière s'associait à cette résistance universelle. La Russie s'était prise au piège qu'elle avait tendu , et elle se trouvait enfermée dans l'isolement auquel elle espérait nous réduire.
• Alors fut donné au monde ce grand et n\éiuorablc spectacle de la modération d'un souverain que son nom et son sang devaient exciter si naturellement à la guerre, cl qui, dominant tous les entraînements par le patriotisme de sa raison, épuisa jusqu'au dernier moyen de conciliation. L'empereur Napoléon défendant la paix, respectant les traités, maintenant l'ordre européen, gagnait la confiance de l'Europe et plaçait son pays dans la situation qui convenait à sa nature et à son histoire : il réalisait les ambitions les plus élevées et les plus légitimes de Louis XIV et de Napoléon h\ qui, l'un et l'autre, à des points de vue dilTcrcnls, firent la guerre moins pour la gloire des conquêtes que pour la gloire plus solide et plus sérieuse de fonder l'inQuence de la France, et de la rendre l'alliée nécessaire de tous les grands Etats.
« La mort presque subite de l'empereur Nicolas à une pareille heure de la vie de son peuple , au milieu d'une si grande crise , quand le sol de la Russie est envahi , quand sa plac« forte la plus considérable est assiégée par nos armes, est un de ces événements devant lesquels la raison n'a qu'à s'incliner comme devant la manifestation éclatante de l'action providentielle sur le monde.
» Quelles seront les consé(|uenccs de ce coup <le foudre qui vient d'abatlre la tète illustre et glorieuse en qui ont vécu pendant trente ans la tradition des czars, leur pensée, leur ambition et la force expansive de la Russie ? Personne ne peut le dire aujourd'hui. Mais ce que nous pouvons dire, c'est que dans un empire comme celui fondé par Pierre I", oit les individus ne comptent pour rien ; oii les plus grands seigneurs, d'une noblesse que sou éducation, son urbanité, son amour des arts n'ont pu alïranchir de la servitude, ne sont que les inslrumints passifs du despotisme ; oit il n'y a d'impulsion, d'initialive, d'activité, que celles qui viennent du mailre suprême ; où la religion elle-niêmc dans la main du czar n'est qu'un moyen d'asservissement de la conscience ; dans un pareil empire, c'est le souxerain qui remplace le néant des institutions, l'absence des mœurs publiques et l'elTacement des caractères.
>' La grandeur historique de l'empereur Nicolas est incontestable, et nous ne craignons pas de la reconnaître ; mais elle est tirée uniquement de l'esprit russe. Elle a quelque chose de slave connue son origine. Si on la mesure à notre temps, à sa civilisation, il l'esprit européen, au progrès qui entraîne tous les peuples, le prestige s'affaiblit et disparait aussitôt.
» Il faut bien reconnaître aussi que le czar, en précipitant impatiemment sa marche vers le but de ses ambitions, avait compromis sa puissance jiar xmc de ces fautes irréparables peut-être pour le souverain i)ui l'avait commise. Son règne était devenu une menace i)Our tout le monde : pour l'Europe, qu'il troublait; pour la Russie cllenrjme, que l'orgueil et la personnalité du czar condamnaient au malheur d'une guerre sans issue. Sa mort ne peut être un triomphe pour personne; car c'est la Providence oui en a marnué l'heure. Slais eljc
va rendre plus libres, en leur donnant plus de sécurité, ceux que l'habitude d'une constante déférence attachait et retenait encore.
» L'empereur Alexandre, éclairé par les graves enseignements de cette dernière année du règne de son prédécesseur, comprendra qu'un grand rôle lui est réservé. En renonçant à la politi(|ue périlleuse de son père, il dépend de lui de rendre le repos à la Russie et de maintenir sa place dans le monde, en faisant de son avènement au trône la date d'une politique de réconciliation avec les intérêts généraux de la société européenne.
» Ainsi s'expli(|ue comment tant d'espérances se sont mêlées à l'émotion de cet événement si imprévu. Ce n'est pas une grande nation comme la nôtre qui se réjouit lorsque la mort frappe un adversaire, quelque puissant qu'il soit. Mais tout le monde a compris que la main de Dieu, en enlevant it la lutte le souverain qui l'avait engagée, avait fait disparaître le principal obstacle ii la paix du monde.
1) Quanta la France, impartiale et caln\e devant ce cercueil, clip ne ])uisc pas sa confiance dans la disparition d'un ennemi, elle la puise dans le loyal concours de ses alliés, dans l'héroïsme et le succès de ses armes, dans la justice de sa cause. La France n'a fait la guerre avec tant d'énergie, et elle ne la poursuit avec tant de constance, que pour raffermir ré<|uilibre européen, menace par une ambition que la conscience universelle avait condamni'2 avant que le jugement de l'histoire se fût ouvert pour elle. »
CHAPITRE II
Circulaire de M. de Nosselrode. — Conférences de Vienne. — Discussion des premiers points. — Concessions de la Russie. — Troisième garantie. — Rupture des conférences. — Appel du saint synode. — Préparatifs des Russes. — Redoutes de Selinghinsk et de Volhynie.
Les dernières paroles du Moniirur étaient un avis donné au czar Alexandre II, et la cour de Russie parut d'abord l'entendre. Une circulaire de M. de Nesscirode aux agents russes, en date du 10 mars, annonçait l'intention :
De rendre ;i la Russie et à l'Europe le bienfait de la paix;
De consolider la liberté du culte et le bien-être des populations chrétiennes en Orient, sans distinction du rite qu'elles professent;
De placer les immunités des principautés sous une garantie collective;
D'assurer la libre navigation du Danube en faveur du commerce de toutes les nations;
De faire cesser dans le Levant les rivalités des grandes puissances pour prévenir le retour de nouvelles complications;
Enfin, de s'entendre avec elles sur la révision du traité par lequel elles ont reconnu le principe de la fermeture des détroits des Dardanelles et du Bosphore, et d'arriver par là à une transaction mutuellement honorable.
« Le czar, ajoutait M. de Nesselrodc, se déclare animé d'un sincère esprit de concorde ; mais la Russie sent profondément, et l'Europe devra reconnaître tout entière que l'espoir du rétablissement de la paix resterait stérile, si les termes de la transaction à conclure dépassaient la juste limite que trace irrévocablement aux déterminations de notre auguste maître le sentiment de la dignité de sa couronne.
» L'empereur attendra avec calme la maniléstation des vues qui dirigeront la politique des cabinets appelés, de concert avec la Russie, à résoudre celte question d'intérêt général pour toute la chrétienté. "
On sut bientôt à quoi s'en tenir sur le sincère esprit de concorde de la Russie. Les conférences relatives au rétablissement de la paix furent ouvertes officiellement le jeudi 15 mars, à Vienne.
Appelé à la présidence du congrès, le comie de Buol débute par exhorter les plénipotentiaires à la conciliation. « L'empereur d'Autriche, dit-il, s'est fait une opinion sur les conditions indispensables de la paix; et rien, pas même les conséquences les plus graves , ne pourrait l'empêcher de maintenir scrupuleusement les engagements qu'il a contractés avec ses alliés. »
Apres celte importante déclaration, M. le comte de Buol énumère les quatre points de garantie, tels qu'ils sont contenus dans le mcnoraiiduin du 28 décembre IH54. Les plénipotentiaires de la Russie adhèrent à toutes les idées exposées dans ce mémorandum; ils ne présentent aucune observation, aucune exception; ils consentent à en faire la base des délibérations de la conférence. Aussitôt les plénipotentiaires de la France et de l'Anijleterre prennent acte de ce langage , en faisant remarquer ((u'il ne reste plus ([u'à chercher l'application de princi|)es qui se trouvent délinitiveinent admis.
Dans ses premières séances le congrès délibère sur le protectorat de la Moldavie, de la Valacliie et de la Servie. Les plénipotentiaires du czar consentent à l'abrogation complète des traités relatifs auï principautés danubiennes. ()n décide en commun que la condition future de ces provinces sera lixèe par un acte solennel de la .Sublime Porte, et que ce traité, qui recevra la sanction des grandes puissances, entraînera la suppression du protectorat spécial de la Russie.
Le coifrèsuassc ensuite aux questions relatives à la liberté de lu lUè*'
HISTOIRE DE LA GUERRE D'OlUETvT.
vigation sur le l)anul)c. Quclf|ues heures suffisent pour les résoudre. On convient à l'unaniniilé qu'on appliquera an Danube, sous la garantie des grandes puissances, les principes adoptes en 1815 sur ia navigation des fleuves européens. On renvoie la recherche des mesures nécessaires pour assurer l'exécution loyale et complète de cette décision à une commission, et la Russie, qui déclare d'ailleurs qu'elle n'a jamais eu la pensée d'entraver la liberté de navigation sur le Danube, consent à ne pas réiablir la quarantaine, aujourd'hui détruite, qu'elle avait placée sur les bouches de la Sulina. Elle renonce également à élever aucune fortification entre le canal de ce nom et celui de Saint-Georges.
Tout semble être pour le mieux dans la meilleure des conférences possibles; mais le 26 mars on aborde entin la discussion du troisième point de garantie, qui devait être l'écueil devant lequel allaient se briser les elTorts impuissants de la diplomatie. Sur la proposition de M. le comte de Buol, la conférence invite les plénipotentiaires de la Russie et de la Turquie à exposer les premiers leurs vues pour le
Gortschakoff et M. de Titoff prodiguaient à Vienne les assurance» pacifiques, des cris de guerre retentissaient en Russie, le fanatisme religieux réchauffait le patriotisme, et le très-saint synode de l'Eglise orthodoxe prêchait la croisade contre les puissances occidentales, u Russes orthodoxes, disait-il, l'Eglise est menacée de sacrilèges de la part de nos ennemis. Tant qu'il vous restera un souffle de vie , vous ne laisserez pas insulter la mère de vos âmes, garante de votre salut, gardienne de votre religion, cette religion qui, seule, peut sauver, et sans laquelle nul ne verra le royaume divin ! Vos ancêtres, commandés par le prince Dmilry Domskoï, de glorieuse mémoire, ont arrosé de leur sang la terre russe, arrachée au joug étranger; sous les ordres de Mininn et Pojarski, ils ont sauvé notre sainte religion et noire trône légitime; vos pères, conduits par Alexandre le Bien-aimé, ont défendu la patrie contre des forces étrangères innombrables ! Aujourd'hui qu'un fait semblable se présente à vous vous ne manquerez pas de vous montrer dignes de vos ancêtres et de vos pères.
ri'glement de ce troisième point, le plus important et le plus délicat, (.'était un acte de courtoisie, qui ménageait l'orgueil du czar, en lui laissant l'initiative des propositions de paix. En adoptant cette forme de délibération, la France et l'Angleterre témoignaient avec éclat de l'esprit de conciliation qu'elles apportaient dans ces négociations.
Mais, à la grande surprise de la conférence, les plénipotentiaires de la Russie déclarèrent que les instructions qu'ils avaient reçues de leur gouvernement n'étaient pas siifi' santés pour qu'il leur fût possible d'adopter celte marche. Ils ne savaient quelles propositions faire. Ainsi, trois mois de réflexion n'avaient pas suffi au cabinet de Pétersboiirg pour fixer ses déterminations et com]iléler les instructions de ses agents diplomatiques. Apris trois mois d'attente et de loisir, les plénipotentiaires de la Russie ne savaient pas comment le czar entendait l'application d'un principe qu'ils connaissaient cependant par le mémorandum du 2S décembre ISl-l , et qu'ils avaient admis dans la séance du 16 mars I8!i6.
Sur l'ordre arrivé de Paris et de Londres aux plénipotentiaires de la France et de l'Angleterre de ne pas délibérer sur la question relative il la situation des chrétiens sujets du sultan, avant que le troisième point de garantie eut été déliniliveinent réglé , le congrès suspendit ses séances afin de donner aux plénipotentiaires de la Piussie le temps de denuinder ii leur gouvernemcntdes insiruelionsnouvcllcs.
Ce résultat pouvait tire aisément prévu. Pendant que le piincc
» (?est en vous, hommes de la noblesse, c'est dans l'épanchcmcnt sublime de vos sentiments devant le monarque, c'est dans vos vaux solennels d'apporter en sacrifices à Dieu , au czar et à la patrie tous vos biens et votre vie même, que nous voyons avec joie la perpétuité de l'esprit de la vieille noblesse russe orthodoxe. Que la bénédiction du Très-Haut vous permette d'accomplir votre devoir, et que vos nouveaux exploits a la tête de la Russie armée témoignent à la face des peuples que l'esprit de Pojarski est votre qualité héréditaire! . , . ,
» C'est en vous, classe citoyenne, dévouée de temps immémorial a la religion et au czar, et toujours prêle aux sacrifices pour le bien de la patiie, que i-éside l'esprit de Mininn, esprit de force et de zèle, selon la loi de nos pères dans la sainte cause de Dieu.
• Habitants des campagnes et des hameaux, qui vous armez pour la défense de l'Eglise, du trône et du sol natal, opposez aux légioiis impies votre puissante poitrine russe, dans laquelle bat un cœur dévoué il la foi de vos ancêtres et à l'autocrate orlliodoxe.
)) Mais, en vous préparant au combat, mêliez avant tout votre confiance en Dieu, qui donne une force invincible à ceux qui exécutent sa volonté, et souvenez-vous que ce qui épouvante le plus nos ennemis, c'est votre sainte religion, c'est votre conscience pure, c'est votre obéissance à l'autorité suprême comme ii Dieu lui-même, à vos maîtres et à vos ch'.fs comme à vos pères. C'est dans l'obijis-
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lance, qui est agréable à Dieu, que réside toute la force de l'empire I russe
u Pères et mères, vous avez sous les yeui un exemple suMime dans l'auguste f.imille impériale. Les grands-ducs, bénis par leurs augustes parents, s'empressèrent de se rendre sur le cbump de bataille ])Our votre défense personnelle, pour la défense de votre religion et de vos familles.
» Est-ce à vous, maintenant, à hésiter d'envoyer vos enfants sur la demande du czar? Menez-les-y vous-mêmes. Dites-leur : Enfants! mettez-vous là pour la défense de notre mère commune, l'Eglise divine, et de notre mère nourricière, la terre russe; vos parents d'ici-bas vous bénissent, el l'Eglise priera pour vous. Notre Père céleste lui-mômc vous donnera une force surnaturelle pour accomplir votre sainte mission, u
Ainsi tomes les classes de la population étaient appelées au nom du ciel à combattre r que l'archevêque d'Odessa appelait, dans une allorution à ses ouailles, l'envie et l'antique hostilité di' l'Occident jaloux.
En même temps la guerre était poussée activement. Une levée de dix recrues sur mille àmcs s'opérait dans la partie orientale de l'empire russe. Des commissions installées dans tous les cliefs-'ieux des gouvernements de la grande Russie recevaient les cnijageriients et dirigeaient les enrôlés sur INowogorod et sur Moscou. La garde intérieure, la milice forestière, la milice ibs douanes, étaient mises sur le .pied de guerre. Le prince GortschakolT 11, appelé au commandement supérieur des troupes en Crimée, et le général Osten-Sacken, nommé commandant de la place, imprimaient aux travaux défensifs une direction énergique.
Depuis que, pour venir au seco'urs de l'armée anglaise si cruellement éprouvée pendant l'hiver, deux divisions anglaises s'étaient chargées de l'atlaque de droite, les Russes avaient multiplié les fortifications depuis le grand raviu du poit jusqu'à la baie du Carénage. Le régiiupnl de Selingbinsk avait construit une redoute sur le versant du mont Sapoune, qui forme le côlé droit de celte baie, et une seconde reJoutc avait été élevée en avant de la première par le régiment de Voihynie.
Des renseigni'Mienls ultérieurs nous permettent de compléter le récit de la tenlativc faite par les Français contre la redoute Selingbinsk, dans la nuit du 2> au 23 février.
Le colonel du 2' de zouaves reçu> l'ordre de se tenir prêt a marcher à onze heures du soir, avec la pa-lie disponible de son régiment qui occupait le camp du Moulin, i^a plac^ d'armes anglo-française lui avait été indiquée comme lieu de réunion d'une colonne déclinée à faire une attaque sur les travaux élevés par les Russes en avant du port du Carénage. Mille zouaves env-ron, d'visés eu douze pelotons, furent réunis jiour prendre part à cette opération, qui devait èire appuyée par cinq cents hommes du régiment d'infanterie de marine. Le but que les généraux français voulaient atleindre en faisant cette sortie de leurs tranchées d'inkermann était entièrement moral; l'ordre donné était de n'occuper que pendant peu de temps les travaux des Russes et de les abandonner au signal de la retraite; l'initiative de ce signal était laissée au commandant des troupes engagées.
Vers minuit, la colonne fut dirigée de la place d'armes sur la deiixième parallcle; les deux bataillons du régiment furent placés en arrière de deux larges coupures pratiquées à droite et à gauche de cet ouvrage; l'infanterie de marine était au centre avec le général lie Monet, qui devait commander l'expédition.
Entre une et deux heures du matin, les deux bataillons sortirent de la parallèle, et, disposés en colonne par sections, ils se mirent en mouvement peu de emps après sur ''ordre qui leur fut envoyé par le général de Monet. Le colonel Cler n le chef de bataillon Lacretelle étaient à la colonne droite, le commandant d'Arbois avait le commandement de la colonne gauche.
Les compagnirs de chaque bataillon de zouaves avaient été disposérs de la manière suivante: une compagnie d'avant-garde, placée cent pas en avant de la colonne, était soutenue par une autre compagnie établie a cinquante pas plus en arrière; les quatre autres compagnies de chaque balaillon formaient la réserve des colonnes.
Au siginl convenu les ileui colonnes se mirent en marche; la nuit élait fort obscure ; la colonne de gauche, conduite par un officier du génie, se jeta d'abord trop à gauche, dans un profond ravin, puis elle regagna la direction de l'ouvrage.
L'enntmi avciit disposé son syslèjiie de défense de la manière suivante : en avant de la batterie établie sur la presqu'île, une longue li;;ne de pttils postes avait élé placée derrière le mur qui borde une partie lie la route de Sébastopol , à l'endroit où celte roule traverse une dépression du sol; des embuscades précédaient et flanquaient cette ligne, protégée en arrière, près d.; l'ouvrage, par de pclils carrés de troupes disposés de manière à préserver ses abords; douze cents nommes au moins occupaient ces postes, qui avaient dû être considérablement renforcés.
La colonne d'attaque de droite arriva sur la ligne extrême des embuscades sans recevoir un seul coup de fusil; mais de.- qu'elle y fut «'■g^S'^ei elle fut ass.iillic sur ses .lci'\ Kancs et sur sou r™,,! i -v u-.e fusillade tirée à très-courte distance ; les Russe», pour pouvoir mieux
diriger leurs coups , se servaient de réflecteurs et de pots à feu placés en avant des embuscades. Les feu\ les plus nourris partant de la gauche, les quatre compagnies de soutien de la première colonne, changeant de direction à gauche , attaquèrent vivement les embuscades à la baïonnette, et, en quelques minutes, tout le cenlie du terrain de combat fut balayé. Quelques prisonniers furent fails dans ce premier combat. Pendant cette attaque, la tête de la colonne de gauche, qui avait eu à parcourir un terrain raviné, déboucha et entra en ligne avec un grand sang-froid.
Les compagnies d'avant-garde des deux colonnes, que les Russes avaient laissées passer au milieu des embuscades, continuèrent à marcher sur l'ouvrage ; elles arrivèrent sur les petits carrés disposés en avant et sur les flancs; et lii , à coups de baïonnette et de crosse, elles engagèrent en silence un combat furieux : deux officiers, MM. Bar'atchard et liarlhel, et plusieurs soldats y reçurent de premières blessures qui n'arrêtèrent pas leur marche.
Vers la fin de ce premier combat, le général de Monet, qui avait appuyé trop h gauche , avec le bataillon d'infanterie de marine , arriva sur la tête des embuscades. Blessé de cinq coups de feu, il lit demander le colonel Cler pour lui remettre le commandement. Cette remise faite, le brave général dit aux troupes qui marchaient derrière lui: i'otre salut eU dans l'ouvrage ; en avant , suirez-moit Electrisés par tant de courage et d'abnégation, quelques officiers et soldats de l'infanterie de marine suivent le général, qui se dirige sur la capitale du retranchement.
Débarrassé des postes eilérieurs, le colonel Cler donne la direction de l'atlaque de droite au commandant Lacretelle, et celle de l'attaque de gauche au commandant d'Arbois , puis il se précipite avec quelques compagnies sur le fossé du retranchement. Après avoir escaladé le fossé et le parapet, la colonne du centre saute dans l'intérieur de l'ouvrage, pendant que celles de droite et de gauche y pénètrent par les lianes. Les tètes d'attaque reçues par le feu des bataillons russes, étiblis en colonnes serrées sur la gorge du retranchement, voient tomber sept de leurs officiers, deux adjudants et un grand nombre de sous-oHiciers et de soldats; la position des zouaves devenant très-criiique, le colonel ordonne à ses hommes de se placer sur la berge laissée entre le fossé et le talus extérieur du parapet.
Si, au moment de la prise du retranchement, l'attaque furieuse et désespérée des zouaves avait pu être appuyée par des troupes fraîches, les réserves des Russes n'auraient pu tenir, et tout le terrain en arrière de la gorge , jusqu'à l'origine des pentes, aurait été complètement balayé. Malheureusement il n'y avait plus de réserve, et le "i" zouaves venait de perdre plusieurs de ses officiers et de ses plus braves soldats. Les bataillons russes, voyant la faiblesse de l'attaque, sortent de l'ouvrage parla droite et par la gauche, et eu un instant la poignée de zouaves qui occupait la face du retranchement est cernée. Le colonel donne l'ordre à ses hommes de se placer dans le fossé , qui n'avait qu'un mètre de profondeur, et qui était protégé du côté de la campagne par un masque de gabions.
Les batteries de la place, celles de la droite du port et de la Tchernaïa , les canons des gros vaisseaux et ceux des bateaux à vaiieur lançaient sur le terrain du combat une grêle de projectiles creux et de mitraille qui devait faire éprouver de grandes perles aux troupes russ s , sans pour ainsi dire atteindre les zouaves. Les bataillons russes, qui faisaient converger leurs feux sur le fossé de l'ouvrage, se firent beaucoupde mal, car la nuit, très-sombre, n'était éclairée que par la lueur des feux. Quelques-uns de leurs soldats, plus hardis, venaient se faire tuer à coups de baïonnette sur le haut du fossé; d'autres lancèrent, de l'intérieur des retranchements, des pierres cl des gabions sur les zouaves. ■>
L'aspect de ce combat désespéré élait horriblement fantastique. Sébastopol et le port qui entoure le terrain couvert en partie par la neige oii se passait l'action, étaient éclairés par des feux de signaux; le tocsin mêlait son glas au bruit du canon et de la. fusillade; autour de l'ouvrage, le combat, éclairé par la lueur blafarde des feux courbes lancés par les batlerics et les vaisseaux eiineniis, et par ceux de la mousquelerie, présenlail, au centre d'une ligne <ompacte de grenadiers russes, des Cosaques volontaires du Don, avec leurs longues capotes cl leurs bonnets dï fourrures, surmontés de flammes rouges, luttant corps à corps avec les zouaves.
Apres avoir soutenu cette lutte inégale pendant vingt minutes, le colonel, entendant pour la deuxième fois le signal de la retraite, se décide à abandonner le terrain où il vient de perdre l'élite de son régiment. Il réunit près de lui le peu d'hommes qui occupent encore le fossé, et, avant de se jeter tête baissée sur les baïoniicites russes,
il leur adresse ces paroles : « Je ne veux pas dotmerà ces )'... / la
satisjaclton de promener dans tvute la Russie un colonel de zouaivs ; mieux vaut mourir! >> Cette dernière poignée de zouaves se précipite aussitôt sur le» Russes. Le capitaine Sage et le sous-lieutenant Seves- Ire tombent avec d'autres braves près de leur colonel, qui a le bonheur de pouvoir percer la ligne des bataillons russes et d'opérer sa retraite, malgré une pluie de projectiles. Les zouaves qui restaient encore à droite et à gauche du relranehement suivent le mouvement, et rentrent avec la petite colonne du centre dans le» tranchées d'Iukr rmano.
Le 27 février, une autre attaque fui inutilement tentée contre la redoute de Volbynie.
I.cs jours suivants les Russes, avec leur persévérance accoutumée, se mirent à réparer et à consolider l'ouvrage d'où ils avaient failli être expulsés. Ils y apportèrent des madriers et des canons, tandis que le régiment de Kamtclialka élevait une lunette eu redoute sur le mamelon. vert , à trois cents mètres en avant de la tour Malakoff ou bastion Kornilolï, car les assiégés lui donnaienl indifféremment ces deux noms. Leurs bateaux à vapeur leur apportaient de la terre en abondance, et il en résultait que les tranchées, les flauqueraenls, les batteries, les places d'armes, s'élevaient comme par magie autour du point menacé. Pour prévenir une attaque du côté du port, la garnison sacrifia de nouveaux bâtiments, et établit quatre fortes estacades alternativement composées de chaînes , de madriers, de câbl''3 ou de vaisseaux coulés.
Le S mars, les Russes apprirent la mort de Nicolas 1", et en prêtant serment à son successeur, ils jurèrent avec enthousiasme de combattre jusqu'au dernier homme. Un ordre du jour du général Oslen-Sacken prescrivit à toutes les personnes du sexe féminin de quitter Sébastopol , et le grand-duc JMcolas , considérant qu'un grand nombre d'entre elles étaient privées de ressources, fit remettre sur sa cassette cent roubles à chaque mère de famille pauvre, et de vingt à cinquante roubles à chaque femme non mariée.
Jusqu'à la fin du mois, des hauteurs occupées par les alliés, on vit s'éloigner de Sébastopol des caravanes à la tète desquelles floltaif nt de saintes bannières, et qui marchaient vers Batchi-Seraï sous l'escorte de sotnias de Cosaques.
Le prince Gortschakoff II annonça en ces termes qu'il prenait le commandement supérieur :
« Soldats!
» Sa Majesté l'empereur a daigné m'ordonner de prendre personnellement le commandement des troupes de terre et de mer en Grimée. L.aves guerriers! toute la Russie est ficre de votre courage héroïque, et notre grand empereur Nicolas 1" a dirigé en mourant ses derniers regards vers vous avec reconnaissance. Son digne successeur, Sa Majesté l'empereur actuellement régnant, Alexandre II, a daigné s'exprimer ainsi dans les lettres qu'il m'a adressées le 3 cl le 7 mars : « Dis, au nom de notre immortel bienfaiteur, aux braves défenseurs » de Sébastopol, que l'empereur Nicolas était fier d'eux, et qu'il a » pensé à eux, ii l'heure de sa mort, en leur envoyant par moi l'ex- » pression de sa dernière el cordiale rer mnaissance; dis à nos braves » que je les remercie, en son nom, par ces présentes, et que je suis » parfaitement convaincu qu'ils ont toujours été dignes de sa sollici- • tude paternelle. »
Il Soldats! vous avez passé les temps les plus difficiles; les routes sont meilleurfs , des transports de diverses espèces arrivent sans accident, et des renforts considérables, envoyés à votre secours, sont en marche. En prenant le commandement de cette armée, j'ai la conviction la plus entière qu'avec l'aide de Dieu, un succès définitif couronnera bientôt nos efforts et que nous justifierons certainement les espérances de notre auguste souverain. L'adjudant général Osten- Sacken, qui a dirigé avec tant d'honneur la défense de Sébastopol, et son compagnon, le brave vice-amiral Nachimoff, reprennent aujourd'hui leurs fonctions antérieures. »
L'ardeur que montraient les assiégés n'ôta rien de leur courage aux alliés, ranimés par le soleil de mars, et pleins de confiance dans la supériorité de leur génie militaire.
Le li mars, Oraer-Pacha vint a Kamiesh à bord du Colomixfy et se rendit avec les amiraux Bruat et Lyons chez le général Canrobert, oiiles rejoignit lord Haglan. Les commandants en chef restèrent enfermés depuis une heure et demie jusqu'à cinq heurts et demie du soir. A l'issue de cette longue conférence, Omcr-Pacha reprit la route de Kamiesh. Lord Raglan et Canrobert, accompagnés d'un nombreux état-major, reconduisirent le généralissime ottoman, que les soldats accueillirent par des applaudissements, et qui paraissait heureux de cette ovation spontanée.
On ignore ce qui fut arrêté au conseil , mais nul doute qu'il y fut décidé qu'on mettrait à profit le retour du printemps pour accélérer les opérations. Le temps était beau, sauf les variations toujours brusques du climat. Le sol se desséchait ; le scorbut , le typhus, la dyssenterie diminuaient. Les corvées se faisaient comme des promenades. Le chemin de fer, qui devait monter de Balaklava au plateau de Cbcrsonèse, était déjà assez avancé pour servir au transport des vivres et des munitions. Les divisions françaises, placées à gauche , avaient renouvelé le matériel de leurs batteries, et ouvert une IraucUéc qui coupait les embuscades russes sur une longueur de plus de quatre cents mètres, depuis le fort de la (Juarantaine jusqu'au bastion du Mat Les Anglais, qui se trouvaient désormais au centre, dressaient des batteries nouvelles, cl creusaient une parallèle, afin de rejoindre Cflle di: corps français qui les avait remplacés sur les hauteuri d'Jrikermann. Déjà leurs boulets atteignaient le grand port, el ils caiionnercnt si heurtusement un vapeur de guerre russe, le Grumonntetz, qu'on eut a peine le temps de l'amener jusqu'aux cslacades, où il sombra.
Les divisions françaises placées à droite ouvraient péniblement des tranchées devant le mamelon qui préoèdc la tour SlalakolT. Leurs travailleurs avaient beaucoup k souffrir des embuscades russes, appelées par les Anglais ril'e-yits (trous à carabines). C'étaient des fosses dont chacune pouvait contenir dix hommes, entourées de parapets construits tant avec la terre qu'on en avait tirée qu'avec des sacs de terre et de sable. Des tirailleurs choisis s'y installaient, et, par des meurtrières ménagées de distance en distance, ils visaient les imprudents qui se montraient au-dessus des tranchées françaises. Dans la matinée du 14 mars, ils tuèrent !\I. Guilhot, jeune ofiScier du génie, récemment promu au grade de capitaine.
Le soir même, des troupes d'élite se mirent en marche pour s'emparer de ces postes. Elles furent accueillies par un feu d'artillerie et de mousqueterie digne des premiers jours du siège. La nuit s'illuminait; les détonations se succédaient avec un épouvantable fracas. Touttfoisles Russes furent culbutés; une compagnie du 10" accourut cv ce des gabions et commença a se retrancher sans perdre de temps. Cos hommes n'avaient pas encore pu s'établir solidement quand les R isses firent, en nombre supérieur, un retour offensif, violent, qui fo-ça les nôtres à se replier. La nuit s'acheva au milieu des coups de fusil, mais sans mouvement sérieux d'un côté ni de l'autre. A cinT heures du matin la lutte rccouimença, et elle recommença avec le 1 lème succès que la veille. Nos sol.lats arrivèrent d'un bond sur les '.lositions russes et ne les quittèrent plus.
K Jamais, écrit un témoin oculaire, on n'avait entendu pareille canoniiade. La journée d'Inkcrmann, dans laquelle l'artillerie a joué un rôle si terrible, ne peut pas même donner une idée du déploiement de forces des Russes dans la nuit du 14. Il était impossible de dire quelques mots sans avoir la parole coupée par un ou deux coups de canon. Malgré tout ce fracas, nous avons, grâce à Dieu, peu de pertes : vingt blessés dans la nuit, dix-huit ou vingt le matin, c'est-àdire quarante ou quarante-cinq au total; une dizaine d'hommes sont morts, douze ou quinze sont restés aux mains de l'ennemi ; on cite parmi eux un sous-lieutenant du 10'^.
1) Voilà l'histoire scrupuleuse de la petite affaire qui a produit tant d'émotion dans l'armée. Elle a eu du bon; elle nous a montré que nos hommes étaient parfaitement familiarisés avec le canon; ils travaillaient avec un sang-froid merveilleux sous le feu qui les couvrait. »
Dans la nuit du 15 au IG mars, les Russes, supposant îans doute que les travaux entrepris à droite absorbaient loute l'attention ds l'armée alliée, tentèrent vers son extrême gauche une sortie composée d'environ cinq cents volontaires. Leur effort fut supporté par une compagnie de voltigeurs du 10" bataillon de chasseurs a pied, et une compagnie de voltigeurs du 2' régiment de la légion étrangère. L'ennemi , repoussé à la baïonnette, se hâta de rétrograder en enlevant ses morts et ses blessés, dont une soixantaine restèrent toutefois sur le terrain.
Ces deux affaires furent signalées à l'armée dans un ordre général ainsi conçu :
ORDRE GENERAL
« Les troupes du deuxième corps et de la division Brunel, chargées, sous la direction du général de division Bosquet, des nouvelles attaques de droite, ont vigoureusement ouvert la tranchée devant la tour Malakoff.
» Dans la nuit du 14 au 15 mars, les troupes aux ordres du général Bisson, de tranchée; ont fait de très-bonnes preuves. Deux compagnies d'élite du iC'de ligue ont enlevé avec beaucoup de résolution les embuscades de reiinemi. La compagnie de grenadiers du capitaine Ch::n;panhet a noianiment montré la plusgraiule énergie, en défendant, contre des assaillants très-nombreux, le poste qu'elle occupait. Menacée dans sa position, au point du jour, par une masse considérable d'infanterie, elle a été soutenue par trois .compagnies du régiment des tirailleurs algériens, qui, à la voix du chef de bataillon Gibou, se sont jetés sur l'ennemi avec la plus brillante audace, l'ont mis en déroute et rejeté dans la place.
1) Le commandant des troupes russes a été grièvement blessé ; le commandant en second a été tué.
1) Du 15 au IG mars, les troupes dirigées par le général de tranchée de Failly, nont pas opéré avec moins de vigueur, en avant de la parallèle , "pour l'enlèvement et la destruction des postes russes. Le 2« bataillon du 3"^ de zouaves, sous la direction immédiate du colonel Brancion,du 50" de ligne, s'est jeté sur l'ennemi avec son entrain babiiuel, et on a vu so dérouler, dans cet épisode militaire très-intéressant, des actions individuelles fort honorables pour leurs auteurs.
» Cet ensemble de travaux exécutés sous le feu de l'cnucmi et mêlés de combats dans lesquels, d'après des rapports qui viennent de l'ennemi lui-même, rassiéj;é a toujours éprouvé des pertes considérables , fait le plus grand hnnneur à l'énergie des troupes qui viennent de débuter dans la pratique dithcile et laborieuse des opérations de siège.
• Le corps du génie, dirigé .i la droite parle colonel Erossard, s'y est fait remarquer par sa solidité accoutumée et une activité incessante à laquelle s'est constamment associé le chef d'escadicui d'état-major de traiiciiéc.
> A l'extrême gauche de nos attaques, l'assiégé a fait, dans la nuit
UISTOIHK Dli LA GLliKRE D'OIUEINT.
du IS au 16 mars, une sortie considérable sur le point défendu par la coniia,';nie de vnltijjours du S' réjjiiiiciil de la léyion étrangère, capitaine ISerIrand, et |Kir la '" compagnie du I 0« bataillon de chasseurs à pied, commandée parle sous-licutenanl Bèdes. Averties par leurs vedettes, ces deux compagnies ont attendu avec le plus jjrand calme l'ennemi jusqu'à quelques mètres seulement du parapet de la tranchée, i'ont Tusillé presque à bout port;int, puis l'ont assailli à la baïonnette, sans commettre la faute de le poursuivre au loin. Malgré la promptitude el le soin qu'il met à enlever ses morts et ses blessés, l'ennemi en a laissé vingt-neuf entre nos mains et autant en avant du parapet, sur le terrain qu'il a parcouru dans sa retraite précipitée. Il a perdu dans celte opération au moins le tiers de l'clTectif engagé.
» Cette action courte et brillante honore les troupes qui l'ont accomplie. Elles ont montré le calme qui convient aux vétérans du siège, et je fécililc avec elles le chef de bataillon l'Héritier, du 2" réi;iment de la légion étrangère, dont les habiles et fermes dispositions ont pleinement réussi.
CHAPITRE III
Sortie du 22 mars. — Les Grecs. — Ordre du jour du général Canrobeit. — > Armistice. — Causeries. — Détails curieux. — Le Redan et la tour Malakiff.
L'attaque de gauche était d'ailleurs presque abandonnée. C'élail vers la tour Jlalakoffque s'avançaient les assiégeants, et les assiégés y concentraient la résistance.
Ceux-ci, dans la nuit du 22 au 23 mars, tentèrent une sorte d'assaut général contre les cheminements de l'armée alliée, qu'ils voulaient empêcher de s'affermir au moyen de travaux ù la sape vohnle vis-à-vis de la tour MalakofF. Onze bataillons , de mille hommes chacun, le 4 4= équipage de la marine et un détacliement du 3S' équipage se réunirent sous la direction du lieutenant général Kroiilfff. Dans leurs rangs marchaient des Grecs, les premiers qu'on eût vus sous les murs de Sébastopol, portant tous la fustuiellc, la veste bro-
Alessiem-j, j'ai une triste nouvtUe ;'i vous annoncer ; l'empereur est met.
» (Suivent quelques nominations, faites au nom de l'empereur, dans l'ordre de la Légion d'honneur, ainsi qu'une distribution de médailles militaires.)
» Au grand quartier général, devant Sébastopol, le 19 mars 185S.
» Le yénéral en chef, Ca.nrobert. h
Des félicitations analogues furent adressées aux troupes du premier corps, auxquelles était confiée l'attaque de gauche.
ORDRE GE.NÉ8AL
«Les travaux exécutés par le 1'^'' corps pour compléter la parallèle avancée de nos attaques de gauche , dans des conditions diîbciles et périlleuses, ont fait ressortir le calme et la solidité des troupes qui y ont été employées.
>• Le corps du génie a donne lii de nouvelles preuves de la vigoureuse ténacité qui lui a valu, depuis le commencement du siège, les éloges et l'estime de toute l'armée.
• l.c capitaine du génie Mouhat, opérant sous la direction immédjatc du lieutenant-colonel Jourjon, s'est fait remarquer particulièrement, et je récompense ses vieux services en lui conférant, au nom de l'empereur, la croix d'officier de la Légion d'honneur.
» Au grand quartier général, devant Sébastopol, le 20 mars 1«5S. D />> général en chef, Canrobert. »
dée aux manches ouvertes el pendantes, le fez au long gland bleu, la ceinture chargée de pistolets et de khandgiars. Ces troupes se formèrent en colonnes par compagnies des deux côtés de la lunette Kamtchatka, et se ruèrent sur les tranchées en poussant îles cris sauvages. Trois fois repoussées, trois fois ramenées à la charge, elles durent renoncer enfin à occuper les cheminements que les Français avaient entrepris en avant de leur parallèle pour atiein,lrc les embuscades précédemment conquises; mais ce ne fut (|u'après trois heures de lutte à coups de sabre, de baïonnelte, de pierres, de crosse de fusil ou de pistolet. Attaqués en même temps, les A.nglais forcèrent également l'ennemi à la rclraile.Ce combat désordonné comme tous les combats de nuit lui coûta au moins douze cents hommes, car la relation russe de cette sanglante affaire avoue trois cent soixante dix-neuf morts et neuf cent ipiatrc vingt-deux blessés. Quant aux Français, le général Canrobcrt avait dans une première dépèche évalué leurs perles à six cents hommes, mais son rapport officiel les restreint à trois cents ou trois cent vingt tués ou blessés. C'est aussi le chiffre énoncé dans la lettre qu'il adressa à un officier supérieur, qui se trouvait alors à Conslantinople.
« Devant Sébastopol, lo 24 mars.
Il D.ins la nuit d'avanl-hier l'ennemi a fait sur nos travaux de droite une sortie générale avec dix mille hommes environ, el des
4isposilions telles , que cette opération pouvait être considérée ■►omnie une sorte d'assaut tenté avec des troupes fraîches contre nos ^ueniinenients,que la nature du sol rend très-laborieux.
1 Le combat, soutenu par moins de deux mille hommes de nos 'roupes, a été long, opiniâtre et fort glorieux pour ces dernières, ^'ennemi n'a pu prendre pied nulle part, et il a été rejeté définitivement dans ses ouvr.ijes après avoir échoué devant la tranchée anglaise comme devant la nôtre.
» Les perles en rapport avec les masses qu'il avait déployées ont dû être fort considérables, si nous en jugeons par le nombre des morts qu'il a laissés sur le terrain et par les rapports des prisonniers, .le ne pense pas qu'elles soient au-dessous de mille à douze cents hommes tués ou blessés, ^'os pertes à nous-mêmes ont été fort sensibles, et s'élèvent à trois cents hommes environ hors de combat. Nous avons à regretter la mort du chef de bataillon Dumas, digne et excellent oiiicier, qui s'est fait tuer glorieusement sur le terrain où il opérait, et celle du chef de bataillon Banon , du 3« de zouaves.
qui sont restés impuissants devant l'énergique solidité de cinq bataillons. Le 3"^ de zouaves a dépassé dans ce combat opiniâtre tout ce qu'on devait attendre de sa belle réputation, qu'avait déjà grandie le combat de la veille.
» Le se* 1 1*^ léger), récemment venu d'Afrique , a dignement soutenu celle qu'il avait a])portée parmi nous; le 82' {',' léger), le 6' de ligne, qui se sont déjà fait connaître si honorablement dans cette guerre, ont rivalisé d'ardeur et de bravoure. Enfin, le 4' bataillon de chasseurs à pied, envoyé à l'appui des troupes engagées, s'est jeté Sur l'ennemi à la voix de son commandant, le chef de bataillon de Fontanges, avec une énergie qui a déterminé sa retraite définitive.
« Le général de division Brunet a exécute habilement les dispositions générales prescrites par le général Bosquet, commandant le 2« corps, en cas d'attaque. Le général d'Autemarre a conduit l'action avec une intelligente vigueur. Il a été dignement secondé par le colonel Janin, de tranchée, qui n'a cessé de donner à tous, bien que deux fois blessé, l'exemple d'un brillant courage.
On n'a'-ivjit i iraiiis dit qr.c dans quelques heures tous cps
>• Les Anglais ont vaillauiment repoussé de leur côté les assaillants, et l'ur ont fait éprouver de grandes perles.
1' En tout l'assiégé a fait un effort très-considérable dans des conditions très-fa vc râbles pour lui, et il devait en attendre de grands résultats. Son échec est donc pour lui un cruel mécompte.
» Je vous prie de vouloir bien donner ces nouvelles à Son Excellence le séraskier et à M. le chargé d'aflaires de France.
» Recevez, mon cher général, l'assurance de mes sentiments affectueux.
» Le général en chef, Cahrobert. »
M. Malafaye, capitaine au 82' de ligne, atteint de plusieurs blessures, resta au pouvoir des Russes, ainsi qu'un capitaine adjudantmajor au 2" de zouaves, M. de Crécy , qui subit l'amputation d'un bras à l'ambulance de Sébastopol.
Les Anglais comptèrent soixante-douze blessés et trente-quatre tués, parmi lesquels se trouvaient les capitaines Vicars et Cavendish Browne.
Le général Canrobert signala en ces termes ii l'armée ceux auxquels lui semblait revenir principalement l'honneur du succès.
« La nuit du 22 mars a été glorieuse pour les troupes du deuxième corps. Une colonne ennemie de plus de dix mille hommes a multiplié pendant trois Iieurcs autour de nos travaux de droite des cITorts
>) Le chef de bataillon Bunon, du 3' de zouaves, le chef de bataillon Dumas, du corps du génie, officiers supérieurs pleins de mérite et de bravoure, ont trouvé une mort glorieuse dans l'accomplissement de leur devoir. Le capitaine Crecy, des zouaves, le capitaine .Montois , du 85"", se sont hautement distingués.
)) Olïiciers, sous-officiers et soldats se sont disputé l'honneur de faire payer cher à l'ennemi une agression sur laquelle il fondait de grandes espérances, et qui lui a coûté p/«s de deux mille hommes tués ou blessés. »
Cet ordre du jour était suivi de nominations dans l'ordre de la Légion d'honneur.
Le général Osten-Sackcn demanda un armistice pour enterrer les morts, et pendant une partie de la journée du samedi, 2i mars, on aurdit pu se croire en ])lelne ])aix, si le sol qu'on foulait aux pieds n'avait porté les douloureux stigmates de la guerre.
n Lorsqu'il a été convenu, dit le correspondant du Morninij-Punt, que chacun enterrerait ses morts, officiers et soldats français, anglais et russes se sont, en un instant, trouvés mêlés. Le drapeau blanc flottait sur la tour de MahikofT. Les soldais échangeaient des pipes; les officiers se saluaient courtoisement. On n'aurait jamais dit que, dans quelques heures, tous ces hommes allaient recommencer a s'entre-tuer.
>> La promenade des curieux élait peu gaie sur ce champ de ba-
taille, laboura par les boulets et les obus, jonché de dvbris d'armes, de imbions cl fascines dt'iiiolis et de cadavres russes. Les officiers russes étaient velus sans recherche : deui ou trois d'tiitrc eux avaient une profusion de bagues aiu doigts.
uToiis p.irlenl bien le français; quelques-uns étaient très-courtois et Irès-cordiaux, ofTrant des cijjares aux officiers français et anglais; d'autres étaient très-polis, mais graves et réservés, saluant les officiers alliés quand ils passaient auprès d'eux, mais n'entamant ascunc conversation et donnant toute leur attention au triste service qui consistai! à faire enlever les morts.
» Un officier russe, causant avec un officier anglais, disait que la grosse artillerie à la droite de la batterie de Gor.lon avait fait du ni.il aux travaux du maintien, mais ce mal allait bientôt être réparé. In autre officier russe demandait avec bonhomie : » Quand les alliés s'en iront-ils? u Un officier anglais répondit : • Nous ne nous en irons pas avant d'avoir démoli Sébasiopol! u Celle réponse lit sourire les officiers russes, et celui qui avait posé la question a dit : » Vous «vez peu de chances. i>
u Les soldais russes étaient généralement sales et mal vêtus; ce sont dos hommes très-jeunes et très-robustes, faisant constamment la grimace lorsqu'un de nos soldais disait ou faisait quelque chose. Leur uniforme est celui des soldats qui se battaient contre nous à Ink>rniann.
» Les litières sur lesquelles ils transportent leurs mûris paraissent «voir beaucoup servi; les sangles sont littéralement noires de sang; elles sont gro!.>ièrcu>ent failcs. Presque tous les hommes tués que l'on ramassait étaient de très-jeunes gens ; il y en avait d'une stature gigantesque, paruii lesquels était un Albanais étendu la face contre terre et serrant convulsivement dans la main un marteau ; auprès de li:i était un sac rempli de pointes d'acier destinées à enclouer les canons.
» Parmi les tués, il y a deux hommes qui ne sont pas des soldats : ce sont des(îrecs de la classe inférieure du Levant, et très-probablement des habitants de Sébasiopol. On ne tait pas s'ils servaient comme volontaires, ou si les Russes, manquant d'hommes, ne forcent pas les habiUiiits à s'enrôler.
u 11 y avait près de quatre cents Russes couchés sur la poussière près des ouvrages avancés des Français; il a fallu du temps pour en faire un monceau un peu en avant de la parallèle. Un homme vivait encore, il avait la jambe cassée; il était resté deux jours et deux nuits parmi les morts à la place oit il était tombé en vue des amis et des ennemis.
t> Les sous-officiers russes surveillaient l'enlèvement des corps; souvent il y avait des altercations parmi les détachements qui cherchaient à s'arracher plusieurs corps. Ces altercations étaient quelquefois longues et très-vives, et, pour les faire cesser, il fallait l'intervention d'un officier supérieur. Les sous-officiers restaient auprès des piles de cadavres, et ils faisaient signe aui porteurs d'approcher. Lit ou lâchait de reconnaître les corps, et on les emportait ou on les laissait; il parait que chaque régiment avait envoyé des détachements pour enlever les morts. De là les altercations : c'était à qui en emporterait le moins et aurait le moins de morts.
>) La tour de MalakolT est d'une solidité remarquable cl entourée d'ouvrages en terre très-solides. Devant elle est un fosîé profond avec de forts chevaux de frise de l'autre côté; mais il suffirait d'êire maître du mamelon pour détruire en peu de temps cet ouvrage avancé de l'ennemi.
» A la gauche de Malakoff est le redan. C'est le plus formidable de tous les ouvrages russes. Dans une seule batterie il n'y a pas moins de deux cent cinquante pièces de canon du plus gros calibre; cet ouvrage est défendu, comme la tour MalakolV, par un fossé profond et des chevaux de frise. De ces batteries l'on a une vue parfaite et trèsdislinele de la ville ; à l'oeil nu l'on voit tout disiinctement. Avec une bonne lorgnette, pas un détail n'échapperait.
u On ne voit pas qu'il ait clé fait encore un grand mal à la ville; les petites huttes de la population turque ou tartare hors des murs de la ville ont été déiruiles. Une caserne et quelques magasins les plus rapprochés des murailles paraissent avoir été perforés par les boulets, et il ne reste presque plus de toitures; mais les grands édi ficcs publics, les casernes, les églises n'ont pas sonlïert.
" On aperçoit très-peu de monde dans les rues, (u'ut-ètre trente ou quarante personnes, et encore les deux tiers sont des soldats; pas de femmes du tout; la ville a l'air d'clre presque entièrement déserte; il y a quelque mouvement sur des bateaux dans le port. On voit circuler aussi des Abases.
» Le terrain sur lequel j'ai fait toutes ces observations, ajoute le correspoml:.ul, est pierreux et assez aride ; seulement on voit de loin en loin quelques violettes. De ces hau leurs on plonge parfaitement sur nos défenses, et l'ennemi peut très-bien nous voir chez nous. Il est facile de reconnaître avec quelle profusion les Russes nous ont lancé leurs projectiles.
» Tous les accidenU de terrain, toutes les inégalités du sol se trouvent en quelque sorte nivelés par les masses de boulets et de bombes, qui en roulant ont été s'y luer. Partout le long de nos ouvrages des millier» de bouleu sont amoncelés, et l'on peut dire en toute vérité
qu|il y en a là une telle quantité, que la terre en est littéralement noire ; il y a un grand nombre de bombes qui n'ont pis fait explosion. Dans les parties basses de la route de Woronzow, au-dessus de la balieric de Gordon, les boulets et les bombes qui ont roulé des hauteurs obstruent presque la roule.
" Quelques instants après que le drapeau blanc avait été retiré, on entendait la fusillade des tirailleurs qui recommençait; notre attaque de droite ouvrait le (eu, le mamelon répondait, et tout avait repris l'aspect (les six derniers mois. »
Les détails que fournit le correspondant du Times n'offrent pas moins d'intérêt : « Samedi, écrit-il, pendant la suspension d'armes, je suis allé k la tranchée avancée des Français, à quelques centaines de yards du mamelon. C'était un spectacle étrange : des officiers français, anglais et russes allaient et venaient, se saluaient en passant, causaient quelquefois ensemble , et dans chaque petit groupe on échangeait certaines politesses, comme de se prêter le feu d'un cigare. Quelques officiers russes étaient évidemment des hommes d'un rang élevé et d'une excellente éducation : leurs manières polies contrastaient étrangement avec leur grossier uniforme ; ils portaient presque tous la grande capote du soldat russe. Les officiers français étaient tous en grande tenue, et faisaient contraste avec un grand nombre des nôtres vêtus à la balaklava , grossièrement et avec paletots.
« Plusieurs Russes ressemblaient beaucoup à des Anglais par le port et les manières. On nous indiqua un beau et grand vieill;ird à longue barbe coiuine l'hclman actuel des Cosaques en Crimée; mais il ne semblait pas y avoir en cet endroit d'officiers d'un rang élevé. Les Kusses étaient graves et réservés; mais ils semblaient fraterniser avtc les Français plus facilement qu'avec nous, et les soldats surtout s'entendaient mieux avec les Français qu'avec les quelques soldats que nous avions sur ce point.
» Pendant qu'on échangeait ces civilités, on marchait au milieu de cadavres sur une lerre rougie de sang et qui portait les traces d'une lutte récente. On avait autour de soi des fusils brisés, des baïonnettes, des gibernes, des srhakos, des morceaux d'habit, des ceinturons, des baudriers, des morceaux de bombes, des boulets, des mares de sang, des gabions brisés, des sacs de t^rre et des files de soldats qui portaient en terre les cadavres de leurs camarades.
» Dans un quart d'heure j'ai compté soiiante-dix-sept brancards, dont chacun contenait un cadavre ennemi. Les contorsions des mourants étaient horribles, et rappelaient l'aflligeant spectacle des champs de bataille de l'Aima et d'inkermann. Quelques Français gisaient loin des lignes, près du mamelon et de la tour ronde, au milieu des gabions que les Russes avaient enlevés à la première tranchée française. Ils avaient évidemment péri à la poursuite de l'ennenii. Les Russes traitaient leurs morts avec beaucoup de respect. Les soldats étaient pâles et semblaient mal nourris, bien que plusieurs d entre eux fussent des hommes robustes. Tous les cadavres russes tombés dans nos lignes avaient été déchaussés : la propreté de leurs pieds et de leurs grosses chemises de toile était remarquable; il y avait parmi eux des marins de la flotte. C'étaient pour la plupart de beaux hommes robustes, et dont la physionomie était toute militaire. Les Russes transportaient leurs morts dans la ville par un chemin situé entre le mamelon et la tour ronde.
» Au milieu de ces trisles restes de la guerre commença une conversation légère dans laquelle les officiers russes se laissèrent aller à la plaisanterie. Quelques-uns demandèrent aux nôtres quand ils viendraient prendre la place, et d'autres quand nous pensions partir. Quelques-uns nous félicitèrent de l'excellente occasion que nous avions de bien voir Sébasiopol, en ajoutant qu'à moins d'occasions semblables nous avions peu de chances de voir la place de plus près. Lu officier demanda conhdeniiellcmcnt en anglais k un soldat combien nous avions envoyé d'hommes dans les tranchées : « Begorra ! u répondit le soldat, rien que sept mille hommes cette nuit, avec dix )) mille hommes de réserve. » L'officier se mit k rire et se retourna.
)> A un autre moment un Pusse plaça un cadavre sur un brancard et se mit à chercher des yeux un camarade pour l'aider à l'emporter. Un zouave s'avança gracieusement et le souleva, ce qui fil rire les assistants; mais un Russe accourut et prit sa place. Dans la ville nous pouvions distinguer de nombreux groupes de soldats sur les places et aux coins des rues : probablement ils avaient reçu l'orire de se faire voir.
» Les Russes nous apprirent la mort de l'amiral Istomine, tué par un éclat de bombe. C'était un des principaux acteurs du massacre de Sinopc, et le czar l'avait récompensé par la décoration de Saint- Georges, que l'on ne donne ordinairement qu'aux généraux qui ont terminé avec succès une campagne. On nous désigna comme le prince Bariatinski un officier à mine distinguée, qui se plaignait d'être privé cette année par la guerre de ses promenades sur l'eau.
>) Le général Bosquet et plusieurs officiers généraux de l'armée alliée visitèrent les tranchées pendant l'armistice, qui finit k trois heures. A peine le pavillon blanc avait-il disparu derrière les murs du mamelon, qu'un boulet lancé par la batterie de la marisie alla frapper dans une embrasure russe et renverser la colonne de terre I qui la formait. Les Russes répondireut sur-le-cbamp : il était curieux
Je voir la niasse de bombes et de boulets lancés par les Russes; ils ne nous voyaient pas, mais faisaient feu de partout et un peu au hasard. »
CHAPITRE IV
Eupatoria. — Escarmouche du 3 mars. — Iskender-Bey. — Conversation entre Sefer-Piirha et des officiers russes. — Aqueduc rie Kamiesch. — Détails sur ce port. — Prix des denrées. — Chenapanville et Fhbustopol. — Bombardement.
— Ses effets. — Mort du général Bizot. — Opération bien réussie.
Rien d'important ne se passa pendant le mois de mars dans les autres parties de la Crimée.
Onier-Pacha se maintint à Eupatoria avec trente-cinq mille hommes, mille chevauï et quatre batteries compli-les, sans être sérieusement inquiété par le corps russe qui cernait la place, et que comiiiandait le lieutenant général Torff, sous la direction supérieure du lieutenant général baron de Wransel. Il n'y eut entre les deui armées que des escarmouches d'avant-postes, comme celle du 3 mars, où fut grièvement blessé le colonel Iskender-Bey (comte Jelinski]. Il avait poussé une reconnaissance avec trois cents hommes de cavalerie régulière et cent bachi-bozouks tarlares , quand il fut surpris dans un défilé hérissé de broussailles par quatre escadrons. Il ne céda le terrain que pied à pied. Un coup de lance l'alteigiiit dans la région du cœur; un coup de sabre lui balafra le front , et un second coup de sabre lui entama quatre doigts de la main droite.
Quatre jours après cette aflaire, le bateau à vapeur autrichien le Columbo, venant de Varna, apporta à Omer-Pacha la nouvelle de la mort de l'empereur Nicolas.
Dans l'après-midi du " mars, Sefer-Pacha (comte Kosciclski), accompagné de deux escadrons de lanciers ottomans, sortit d'Eupatoria avec l'intention de communiquer la nouvelle aux premiers officiers russes qu'il rencontrerait.
Ayant aperçu une colonne de cavalerie, il s'avança vers elle, suivi seulement d'un officier turc aide M. Kuczinski, major du génie dans l'armée égyptienne.
Lorsque les deux groupes furent en présence et assez rapprochés pour entrer en conversation, il y eut d'abord de la défiance, surtout de la part des Russes ; mais ou se donna miituellemcnt parole d'honneur d'officiers qu'il n'y aurait aucune attaque, et l'entretien se noua.
Sefer-Pacha approcha son cheval contre celui de l'officier qui semblait être le chef des autres, et qui avait la tête couverte du bonnet tartare en peau de mouton noire, et prenant la parole :
— Messieurs, j'ai une triste nouvelle à vous annoncer : l'empereur est mort.
— Quel empereur, s'il vous plaît ?
— Mais le vôtre, l'empereur iMcolas.
— De quelle date est cette nouvelle ?
— Du 2 de ce mois.
— C'est probable ; mais il n'y a là encore rien de sûr. Il est vrai que, lorsque j'élais il y a quelques jours à Sébasiopol , nous avons compris que notre empereur était gravement malade. Nous verrons.
Après quelques autres paroles insignifiantes, Sel'er-Pacha pria son interlocuteur de lui dire à qui il avait l'honneur de parler.
— Au général prince Radziwill.
(C'est lui qui vint à Couslantinople demander au sultan l'extradition de tous les réfugiés qui avaient pris pari h la guerre de Hongrie, et qui n'éprouva qu'un énergique refus. )
Sur une pareille demande du prince, Sefer-Pacha déclina son nom.
— Mon Dieu ! pacha , voyez un peu les efl'els de la guerre. Nous combattons aujourd'hui , et, il y a trois ans , nous nous trouvions ensemble à diner chez le comte Xavier Bianicki , à Paris. Lii , nous étions amis.
— Amis ! pardon, général, nous n'étions que convives.
— Oh ! mon Dieu, c'est la même chose.
Eu ce moment, un grand jeune homme blond, qui semblait être aussi un officier supérieur, intervint dans la conversation.
— Les poètes, dit-il, sont d'insignes blayueurs. Sur quels tons n'ont- ; ils pas chanté la beauté du climat et les délices de la (Jrimée ! Et
voilii plusieurs mois que nous sommes dans la boue jusqu'aux oreilles,
— Croyez-vouô qu'à Eupatoria nous nous prélassions dans les délices ? A la guerre comme à la guerre.
— A propos, ajouta Sefer-Pacha, qui a donc porté ce coup de sabre à la tête d'Iskender-Rey? Iskendcr soutient que ce doit être un gentilhomme, parce que son adversaire, qu'il n'a pu reconnaître au costume, car, avec votre habillement actuel, on ne peut distinguer l'officier du soldat, était parfaitement monté et avait la main solide.
— Comment, dit le prince Radziwill, Iskender n'est pas mort?
— Mais, non, et il vous le prouvera bientôt en prenant sa revanche.
— Eh bien, dites-lui que celui qui l'a blessé l'est aussi : c'est Winner, lieutenant colonel des lanciers.
On échangea encore quel, nés ))aroles de politesse; on échangea égalemcnl des ciga:es , cl chacun regagna ensuite ses troupes sans qu'il eût été tiré un coup de pistolet.
Daui cette rencontre, sur huit assistants, il y avait huit Polonais,
quatre du côté des Ottomans et quatre du côté des Russes. Les officiers ottomans avaient tous leur sabre dans le fourreau, tandis que deux officiers russes tinrent leur lame au poing tant que dura l'entrevue : ils semblaient honteux de cette précaution ; mais cette honte même les empêcha de remettre le sabre au fourreau.
Les Russes osaient à peine s'aventurer dans les environs d'Eupatoria , à plus forte raison ils se tenaient à distance respectueuse de Kamiesch et de Balaklava. Ces deux villes, régénérées par leurs envahisseurs temporaires , firent plus de progrès en quelques mois qu'elles n'en avaient fait en cent ans.
Un travail considérable , qui avait occupé cent cinquante marins par jour pendant une partie de l'hiver, fut achevé le 20 mars. C'était un aqueduc ayant cinq cent soixante-trois mètres de lontjueur; quatre mètres quatre-vingt-dix centimètres de base et cinq mètres dans sa plus grande hauteur. Il amenait au fond du port de Kamiesch les eaux d'un puits , qui , élevées à l'aide de pompes , descendaient jusqu'à la mer par des tuyaux empruntés à d'anciens conduits. L'ouverture de l'aqueduc fut officiellement annoncée en ces termes :
<i Les travaux de construction de l'aqueduc étant terminés, il devient urgent de pourvoir à l'entretien de cet utile établissement. M. le directeur du port se chargera de ce soin.
» Les ateliers de la direction assureront le bon service et la durée des pompes, tuyaux, puits, et de tous les objets enfin qui constituent l'aqueduc. Mais, afin que les réparations ne dépassent pas celles des dégâts causés par l'usage quotidien, il sera établi un service de gardiennage.
ij Le nombre des gardiens est fixé à trois, un quartier-maître et deux matelots. Ces hommes seront désignés par M. Albert, qui les choisira parmi les ouvriers les plus anciennement établis aux travaux et qui s'y sont toujours fait remarquer par leur zèle, leur intelligence et leur bonne conduite. Les gardiens seront embarqués à bord du vaisseau l'Alyer. M. le commandant Saisset les établira à terre près de l'aqueduc , à la conservation duquel ils sont préposes ; il réglera le service, ainsi que la consigne qu'ils auront à faire exécuter.
)) L'amiral commandant en chef l'escadre de la Méditerranée ne peut pas manquer l'occasion de donner ici à M. Albert, lieutenant de vaisseau, une marque de sa satisfaction pour le zèle et la capacité qu'il a déployés dans la conduite de ces travaux.
1) Le vice-amiral commandant en chef, Bruat. »
Cette création était d'autant plus nécessaire qu'à côté des vaisseaux de l'Etat se trouvaient dans les ports des bâtiments de commerce de diverses nations, français, anglais, sardes, napolitains, autrichiens, mecklembourgeois, hambourgeois,etc. Ils apportaient des denrées de toute espèce, avec la certitude de les vendre aux plus avanlageuses conditions; les prix, quoique diminués par la concurrence, éiaient encore passablement élevés; un litre d'eau-de-vie se vendait de 2 fr. 76 cent, à 3 fi-. ; la bière, 2 fr. la bouteille; un litre de vin d'Italie, i fr. 60 cent. , bien que l'impôt des boissons fiit inconnu en Crimée. Une livre de pain blanc coûtait 1 fr. 10 cent.; une livre de fromage de Hollande, 2 fr. ; une paire de bottines, 45 fr.
Lorsqu'un bâtiment de commerce arrivait dans le port, le capitaine présentait ses papiers au commandant du port , qui lui donnait la permission d'y entrer. Lorsqu'il y avait un commerçant à bord, et que celui-ci ou un agent du bâtiment voulait vendre en détail ses luaichandises, il demandait au commandant de place la permission d'établir une tente ou une baraque. Le commerce de détail n'avait lieu que dans des établissements de ce genre et sur terre. H était défendu très-sévèienient «le vendre en mer.
Quand il avait obtenu la permission d'étiiblir une tente, le coinmereant se rendait au bui-eau de la gendarmerie, qui lui assignait une place. A pariir de ce moment, son commerce était complètement libre.
Au printemps de 1865, les lentes et baraques des marchands formaient déjà une ville à part où l'on pouvait se procurer même des objets de luxe.
Cette ville avait des rues, telles que la rue de la Gloire, du Commerce, de Lourmel, de Napoléon ; mais elle éiait bâtie sur un terrain friable; la poussière y volait en épais nuages; des myriades de mouches et d'insectes y tourbillonnaient dans l'air. Ce n'était que le moindre inconvénient de la colonie naissante, dont les visiteurs étaient en proie à la rapacité des marchands. Aussi les soldats, dans leur énergique langage, lui donnèrent-ils la qualification malsonnanlcdc Chenapanvitle ou Plibustopol.
La fin de mars et le commencement d'avril furent consacrés par l'armée alliée aux préliminaires du hombanlemcnt deSébastopol. Un ordre du jour, en date du 7 avril, en faisant savoir aux troupes que les travaux préparatifs du siège louchaient a leur terme, remercia le génie et l'arlillcrie de n'avoir reculé devant aucune difficulté, devant aucun péril. Le 0 , à la pointe du jour, on démasqua les batteries; quatre cents bouches à feu tonnèrent à la fois ; les bombes et les fusées incendiaires s'aballirent sur la ville assiégée. Ce fut un feu d'cnjer, suivant l'expression du prince GorlschakolT. Le génie combiirait son action avec celle rie l'arlillerie, pendant que tonte l'infanterie se tenait sous les armes pour repousser les Russes s'ils avaient tenté une sortie. Malheureusement une pluie ballante, chassée par
un vent de sud-ouest , contraria une attaque qui aurait pu être
d(!cisive. , , , ■ j ,
Le résultat des premiers jours du bombardement est consigné dans les rapports suivants du général Canroberl et de lord Raglan.
t 17 avril.
» Monsieur le mabéchae. ,
j.,I'ai riionneur de vous rendre compte de la succession de nos opérations devant la place.
» Après un feu soutenu pendant le jour avec une supériorité marquée sur celui de reniieini, nous avons avancé nos clieniinements, pendant les nuits du 9 au l2, dans la direction du bastion du Màt, tout en luttant avec succès contre les postes soutenus par de fortes réserves que l'ennenii tient dans ses embuscades.
). Dans la nuit du i:i au I 1, le général Pélissier a pris des dispositions ellicaces pour nous assurer la possession du terrain sur lequel le génie devait clieminer vers le bastion central. L'opération se divisait en deux parties : celle de droite, en avant du T, dirigée par le général Rivet; celle de gauche, vers le cimetière, dirigée par le général Breton.
» A la première, les embuscades ennemies ont été enlevées avec une grande vigueur par quatre compagnies du 46°, aux ordres du clicf de bataillon Julien, et une compagnie du 5'' de chasseurs (lieutenant Copri). La résistance de l'ennemi a été des jilus vives, et ses réserves ont fait plusieurs retours oITensifs qui n'ont pu triompher de la résolution de nos compagnies engagées. Soutenues par un détaclirmcnt de la légion étrangère (capitaine Hobirt), deux compagnies du 4 V' (capitaine Beauregard), une compagnie du I 4" (lieutenant Sauve), elles se sont vaillamment maintenues sur leur lenain. Les embuscades, malgré la snlidilé de leur conslruclion , ont été rasées. A la gauche et en arrière, le travail du génie élait protégé par trois compagnies du 2G', aux ordres du capitaine iMichel, qui avait pris d'excellentes dispositions, et qui a été blessé il la lêle de sa troupe.
>• l'endani que ces événements se passaient, le général Breton faisait enlever vers la gauche, avec la même énergie el le même succès, toutes les embuscades russes du cimetière jiar six compagnies du 9S«, commandées par le chef de bataillon Grémion. Ces compagnies, renforcées pendant l'action par deux autres du i)'' bataillon de chasseurs, ont fait preuve de l'élan et de la solidité les plus remarquables. Le 98" (23' léger) a eu lii un brillant début. L'ennemi a plié après un feu très-vif, qui n'a pas fait reculer un instant les nôtres. Ces embuscades ont été occupées et rasées comme ctlles de droite.
» Protégé par celte double opération vigoureusement conduite, le génie a pu accomplir son tracé et pousser ses travaux avec activité. lue nouvelle parallèle a été formée, nous nous proposons d'en tirer un très-bon parti.
» Aous avons eu, dans cette affaire de nuit, qui a été très vive et qui fait le plus grand honneur à nos troupes , quarante hommes tués, dont (|uatre officiers et cent dix-sept blessés.
)'(,)uant à nos cheminements sur le bastion du Màt, les effets de l'arlillcrie ennemie, agissant à très-petite distance, les rendaient à peu près impossibles , ou , du moins, ils n'étaient praticables qu'il la condition de se résignera des pertes continuelles. Dans cette situation, nous avons clierché à former une tranchée à demi-dislance entre notre tioisième parallèle et le saillant du bastion, à l'aide de nos fourneaux de mine qui avaient été convenablement disposés pour cet objet. Le feu a été donné dans la soirée du 15. L'opération a très-bien réussi. Les officiers et les sapeurs du génie ont trouvé aussitôt à se loger dans un immense fossé de quatre mètres de profondeur en moyenne, fossé dont l'ennemi ne nous a pas disputé la possession. Ses troupes ont bordé la fortification et ont commencé un feu très-vif de mousquelerie el de canon.
)> JNos mortiers, à leur tour, ont fait pleuvoir les bombes sur ces troupes agglomérées, et je suis informé par un sous-oflicicr déserteur que la garnison a fait là des pertes sensibles. INos travailleurs , bien que dans une position diflicife, ont activement opéré toute la nuit dans ce terrain louriuenté, pour compléter, autant que possible, le couronnement des entonnoirs et relier la nouvelle tranchée avec la troisième parallèle. Cette nuit, les troupes ont continué ce travail avec ardeur. Cent hommes d'élite du 1 i' occupent aujourd'hui, pendant le jour, cette quatrième parallèle.
» Au milieu de ces combats et de ces travaux pénibles, les troupes ont toujours montré l'attitude la plus ferme el le meilleur esprit. Le général Pélissier, qui commande à la gauche, en est on ne peut plus sali^fôit.
" A la droite, du côté de la tour Malakoff, la supériorité de notre artillerie s'est également maintenue, mais sans parvenir à éteindre celle de l'assiégé, sauf pourtant dans les deux ouvrages de contreapproche du Carénage, qui ne tirent plus depuis deux jours. Dans celte partie de notre attaque, comme dans l'autre, nous avançons avec lenteur, perfectionnant nos tranchées existantes et ne donnant rien au hasard. Une nouvelle batterie, établie devant l'ouvrage de contre-approche dit du AJaiiieton terl , dont le feu a commencé hier matin, proJuit di; bons effets.
j Au rapport des déserteurs, la garnison a fait des pertes considé-
rables , et ses canonniers de marine, qui en forment la partie la plus vitale et celle qui montre le plus de moral, ont particulièrement soulTert. Les bastions central et du Màt sont gravement endommagés. Leur armement a été souvent mis hors de service; mais les ressources presque inépuisables de la place en artillerie ne lui font pas encore défaut , cl chaque nuit des milliers de travailleurs procèdent aux réparations les plus pressées. j>
o Devant Sébastopol, 14 avril.
u l\IlLOI\U,
1) Toutes les batteries des alliés ont continué contre les travaux de l'ennemi un feu vif et soutenu.
X Le feu de l'artillerie anglaise, dirigé principalement contre les batteries du jardin et des casernes, contre le rcdan, la tour Malakoff et le mamelon, a produit un grand effet, et les travaux de l'ennemi ont beaucoup souilert, quoique, selon son usage, il ait profité de la nuit pour réparer, malgré le feu vertical qui a continué pendant les vingt quatre heures.
j) Le tir de la brigade de marins et de l'artillerie a été excellent.
» Les pertes n'ont pas été nombreuses, mais elles ont élc sensibles parmi les marins, comme Votre Seigneurie le verra par les annexes, cl la marine rojalc déplorera la mort du lieutenant Douglas, qui avait servi avec beaucoup d'habileté et de zèle depuis le commencement du siège.
» Les lieutenants Urmston et d'Aeth, de la marine royale, et Steelc, de l'artillerie de marine, tous trois excellents officiers, ont été blessés.
)) L'artillerie royale déplore la mort du lieutenant Luce, officier de grande espérance, et les lieutenants Sinclair et l'Estrange sont au nombre des blessés. Le premier a reçu des blessures graves; mais je suis heureux de dire qu'il y a tout espoir de le sauver. Ce sont tous deux des officiers d'un grand mérite.
1) Le capitaine Craflon, du génie, qui dans ce long siège de Sébastopol a rendu de bons services, a aussi reçu une blessure qui, je le crains, l'cnipèchera de servir pendant longtemps.
1) Kos batteries et nos parapets ^nt encore en bon état, malgré le mauvais temps. Le feu de l'ennemi a été relativement peu nourri , mais son tir est bon ; et comme il a mesuré avec beaucoup de précision la portée de nos canons, plusieurs de nos pièces ont été démontées sur notre droite et sur notre gauche.
)) On n'a remarqué rien d'important du côté de la Tchcrnaïa; mais on a vu de petits détachements de deux cent cinquante à cinq cents hommes avec un gros canon el quelques fourgons d'artillerie se diriger le long des collines d'Inkermann vers la ferme Mackensie, cl ce canon a été mis en position sur la route.
» Bien que le service ait été pénible de nuit et de jour pendant cette semaine, il a été fait avec une gaieté et un dévouement qui font le plus grand honneur aux officiers et aux soldats.
1) Le télégraphe sous-niarin a été amené sans encombre du cap Kclegra au Monastère, et dès qu'il sera attaché au cap Kelegra les ingénieurs le plongeront jusqu'à Varna, oii j'espère qu'il pourra fonctionner d'ici il huit ou dix jours. Le premier détachement du 10" hussards est arrivé aujourd'hui h Balaklava.
u J'ai l'honneur, elc. » Raglan. »
€ Devant Sébastopol, 17 avril.
Il MlLORD,
» Le feu des armées française el anglaise contre Sébastopol a continué depuis ma lettre du 14 courant, et, quoique supérieur à celui de l'ennemi, il n'a pas jiroduit l'effet permanent qui aurait pu cire attendu, d'après sa constance, sa force et son exactitude.
)' Les canons des Russes ont été tournés contre quelques-uns de nos ouvrages avancés en très-grand nombre et dans un seul cas p.iniculier; le dommage subi par une batterie a été tel, que les efforts infatigables des capitaines Henry et ^'\'aIcot, et la bravoure et la détermination des artilleurs sous leurs ordres ont pu seuls leur permellrc de continuer leur feu et de s'y maintenir.
!) Hier, dans une autre batterie, une bombe a éclaté près du magasin a poudre, qui en conséquence a fait explosion, tuant (je regrette de le dire) un homme et en blessant deux tiès-grièvement el sept moins sérieusement. Les deux batteries dont j'ai parlé ont été réparées et remises en leur état primitif. Ci-joint la liste des perles du l3 au là courant :
u J'ai à déplorer la perle de deux jeunes officiers d'espérance qui avaient récemment rejoint l'armée, le lieutenant Preslon du 88" régiment, el le lieiiienanl Miltchell, de l'artillerie.
Il Je regrette d'ajouter que deux autres ont été grièvement blessés : le capitaine Grecn, au service de la compagnie des Indes orientales, qui a servi pendant le siège comme ingénieur auxiliaire avec beaucoup d'honneur pour lui et d'avantage pour le service, et le capilaiue Danovan,du 33', qui avait servi avec zèle depuis l'ouverlure de la campagne.
» Les Français ont fait jouer plusieurs petites mines devant le bastion du Màt dimanche soir, après le coucher du soleil, dans le but d'élablir une parallèle sur la place. Cette opération a considérablement alarmé l'ennemi, qui s'est mis à ouvrir un feu très-nourri
d'.irlillerie et de moiisqueterie dans toutes les directions, à partir de celte partie de la ville; ils ont soutenu ce feu longtemps.
» Il n'a pas fait de mal à notre attaque de gauche, contre laquelle était dirigée une partie de ce feu, et j'espère qu'il a fait jieu de mai à nos alliés. Plusieurs centaines d'hommes de cavalerie russe et un petit escadron de Cosaques se sont montrés à la partie inférieure des hauteurs, en face de Balaklava, ce matin; ils sont restés une heure, <t ils se sont retirés la majeure partie par le pont de Trattca. L'objet de ce mouvement était probablement une recounaissance.
u J'ai l'honneur, etc.
» Raglan. »
Un homme qui avait fait preuve d'autant de capacité que de zèle dans la direction des travaux de siège, le général de génie Bizot, fut «lorlellement blessé, le 1 1 avril, devant le bastion du Mât. Une balle jui entra dans la tète un peu au-dessous de l'oreille, laboura la voûte du palais et se logea dans l'articulation de la mâchoire. Le général eipira le IG, et fut enterré au port du génie. Les généraux en chef, y compris Omer-Pacha, assistèrent à ses funérailles avec de nombreuses députalions des trois armées. Sa mort fut annoncée au maréchal Vaillant par cette lettre du général Canroberl :
« Devant Sébastnpol, le 19 avril 1836.
» Monsieur le maréchal ,
» Le général Bizot vient de succomber, au moment même où je recevais de toutes parts l'assurance qu'il était à peu près hors die danger.
ji Cette mort est un véritable malheur public, elle est un deuil pour l'armée entière. Le général Bizot avait au milieu d'elle la popularité la plus dignement acquise. Il poussait l'amour du devoir jusqu'au fanatisme, et pendant six mois nous l'avons vu de jour et de nuit à l'œuvre, montrant au milieu des difficultés les plus ardues le calme, la fermeté d'esprit, la ténacité, la sérénité les plus extraordinaires. Nos soldais le connaissaient fous : ils admiraient son ardeur, sa bravoure de sous-lieulenaut, et on s'étonnait chaque jour de le voir revenir de la tranchée, après les périls aft'rontés avec une insouciance et une gaieté qui donnaient à son courage un caractère particulier.
» Je ne finirais pas, monsieur le maréchal, si je vous disais ici tout ce qu'a été parmi nous cet excellent homme et tous les regrets qu'il nous laisse. Son esprit, plein de ressources et d'initiative, s'était constamment montré à la hauteur de la lâche que nous poursuivons.
)i Je suis auprès de vous, monsieur le maréchal, l'organe de l'armée de Crimée, en vous faisant connaître les litres que cet officier général s'était acquis à la bienveillance de l'empereur.
1) C'est encore un devoir pour moi de vous rappeler tout ce que le corps du génie a mérité et mérite chaque jour dans ce siège mémorable, et de vous renouveler mes instances pour que les services de ces officiers, aussi braves qu'habiles et dévoués, soient largemen*; récompensés. )>
La flotte ne prit point, comme au 17 octobre, une part active au bombardement. Cependant, à l'heure où le 23= léger s'emparait des embuscades du cimetière, deux frégates à vapeur, le CaffareUi et le Valorous , s'approchèrent du fort Constantin, qui est protégé nonseulement par ses batteries, mais encore par des hauts-fonds, dont la ligne, s'étendant au large jusqu'à onze cents mètres, ne laisse à la navigation que d'étroils passages.
Le ValuTUUS arriva à la portée du tir, et ouvrit subitement son feu sur la place. Les Russes ne s'attendaient point à cette attaque ; aussi s'écoula-t-il une ou deux minutes avant que le fort Constantin, qui fut prêt le premier, pût répondre par un coup de canon. Quant aux batteries du fort Alexandre et de la Quarantaine, elles ne firent feu qu'après une seconde bordée de la frégate. Celle-ci prit encore le temps d'en envoyer deux autres sur la place, et revint ensuite reprendre son mouillage, n'ayant essuyé qu'un feu insignifiant.
A une heure du matin, le CaffareUi exécuta la même manœuvre. Seulement la première alerte avait mis les Russes sur leurs gardes, et les canonnicrs étaient à leurs postes ; et même le fort Constantin avait illuminé ses deux étages de casemates, qui, sur le fond noir de la rade, faisaient un singulier effet. Le Caffurelli lira quatre bordées. Les forts russes y répondirent avec vivacité, mais un seul obus atteignit le vaisseau français et boucha hermétiquement la fenêtre qui éclairait la cabine du médecin. Celui-ci se contenta de dire en examinant le dommage : — Voilà une opération bien réussie.
CHAPITRE V
Bxposé des opérations militaires par le gouvernement français. — Aiticle du Jfonifeur du 1 1 avril 1855. — Commeot l'expidition d'Orient a été conçue, — Fragment des instructions données le M avril 1854 au maréchal de Saint- Arnaud. — Plans divers. — Choix (te Gallipoli comme 1 eu de déliarqucmeiit de l'armée anglo-française. — Devait-on agir sur le Danulie? — Projet do débarquement en Crituce. — Conseils donnés au maréchal do Saint-Arnaud.
— Ils ne sont pas suivis, — DiUirultés d'un conp demain. — Siège régulier.
— Appréciation des généraun Canrobert et Raglan. — Délclls sur Sebastopol.
— Opérations ordinaires d'un siège. — Inveslissement. — Ouverture de la tranchée. — Ouverture du feu. — Commencement du chemin couvert. — Obstacles que présentent la situation et le sol de Sébastopol. — Comparaison avec Dantzig. — Conclusion.
Tandis que l'œuvre de destruction poursuivait son cours en Crimée, les négociations diplomatiques se renouaient à Vienne.
Il serait inutile de citer et même d'énumérer les nombreuses notes françaises, anglaises, russes, autrichiennes, prussiennes, saxonnes, qui précédèrent ou accompagnèrent la réouverture du congrès; elle? seront oubliées par l'histoire, car les détails mesquins dont elles s'occupent ne sont propres qu'à faire perdre de vue les généralités. Mais il est indispensable de reproduire, malgré leur étendue, les deux articles où le gouvernement français exposa à son point de vue lï question d'Orient. Dans les numéros des 11 et 15 avril, le Moniteur racontait la campagne de Crimée. Il examinait pour quel intérêt la France et l'Angleterre avaient pris les armes, et quel était le but '* atteindre. Il définissait les quatre garanties, et formulait l'interprétation de la troisième avec tous les caractères d'un ultimatum. Ces deux articles étaient conçus de manière à éclairer l'Europe et a fixer les bases d'une solution. C'était à la fois une récapitulation du passé et une préparation de l'avenir.
PARTIE 11 1 L I T A 1 R K
r( Connaître la vérité quand elle intéresse l'honneur, la sécurité et la puissance de l'Etat, est le droit incontestable d'un grand pays comme la France. La dire, quand le silence n'est pas imposé par le patriotisme du salut public, est le devoir sacré d'un gouvernement fort comme celui de l'empereur. L'expédition d'Orient, ses causes, son but, les opérations diplomatiques engagées pour la prévenir ou pour la terminer, sont aujourd'hui des faits de discussion, en allendant qu'ils deviennent des pages d'histoire. Afin que ces faits soient utilement discutés et sérieusement jugés, nous venons les exposer dans leur plus scrupuleuse exactitude. Cela nous paraît tout à fait loyal et utile. L'opinion est prompte à l'alarme et facile à l'erreur au milieu d'émotions et d'événements comme ceux dont elle reçoit chaque jour le contre-coup. Le meilleur moyen de la rassurer, c'est de l'éclairer.
"Commenta été conçue l'expédition d'Orient? Quelles sont les prévisions et les données qui en ont dicté le plan? Quelles sont les causes qui l'ont modifié? Pourquoi l'armée anglo-française a-t-elle débarqué en Crimée au lieu d'agir sur le Danube et de faire une campagne en Bessarabie ? Comment faut-il expliquer la longue résistance des assiégés en présence de l'ardeur et de l'héroïsme des assiégeants? Tels sont les points que nous voulons examiner dans la première partie de ce travail. Aous n'apporterons dans cet examen que des faits certains, des documents authentiques, des vérités, de la science et de l'histoire militaires.
u Les circonstances impérieuses et décisives qui commandaient à la France de tirer l'épée après une paix de quarante années sont présentes à tous les esprits. La Russie, ne pouvant faire accepter sa suprématie sur la Turquie par la terreur de ses protocoles, avait tenté de l'imposer par la force. Elle avait déchiré les traités, envahi un territoire, dédaigné et menacé l'Europe. Ses armées occupaient les Principautés, s'avançaient sur le Danube et marquaient déjà les étapes d'une marche victorieuse sur les Balkans. L'admirable élan de la nation turque ne pouvait suffire à déconcerter ce plan. La Russie trouvait un obstacle inattendu, il est vrai, dans le dévouement héroïque d'un peuple qu'elle avait cru déchu, et dont la résistance la faisait souvenir qu'il avait vaincu Pierre le Grand. .Mais la lutte était inégale.
« Le monde entier, Laletant et ému, en attendait le dénoùment avec anxiété. L'Allemagne, incertaine entre les habitudes de la sainte alliance cl les conseils de sa dignité, ne savait pas encore si elle devait subir plus longtemps l'arrogance de cette domination qui pesait sur elle ou la repousser enfin. C'est de l'Occident que partit le signal de la résistance. La France et l'Angleterre, loyalement unies, n'hésitèrent pas à envoyer leurs flottes et leurs armées en Orient pour y défendre l'intégrité de l'empire ottoman, le respect des traités, l'équilibre européen et la civilisation.
» La haute volonté qui préside au gouvernement de notre pays et qui avait résolu cette guerre comme une nécessité de son honneur, après avoir vainement essayé de la prévenir par une conciliation honorable, traça alors des iiistriiclions pour l'illustre maréchal aux mains duquel allait être remise l'épée de la France. Ou lisait dans CCS instructions, qui portent la date du 12 avril 1854, les passages suivants :
« En vous plaçant, maréclial, à la ièlc d'une armi'C française qui Il va combattre à plus de six cents lieues de la ir.èro pairie, ma pre-
» mière rccommnndation est d'avoir le plus grand soin de la santé « des troupes, de les ménager autant que possible, et de ne livrer » bataille qu'après vous être assuré des deui tiers au moins des Il cbancfs favorables.
» L» presqu'île de Gallipoli est adoptée comme lieu principal de « débarquement, parce qu'elle doit élre, comme point stratégique, M la base de nos opérations, c'est-à-dire la place d'armes oii nous «mettions nos dépôts, nos ambulances, nos approvisionnements, u et d'oii nous puissions avec facilité nous porter en avant ou nous Il rembarquer. Cela ne vous empècbera pas à votre arrivée, si vous » le jugez convenable, de loger une ou deux divisions dans les ca- V serncs qui se trouvent soit à l'ouest de Constantinople , soit à » Scutari,
• Tant que vous n'êtes pas en face de l'ennemi, l'éparpillement de » vos forces n'a aucun inconvénient, et la présence de vos troupes u a Constantinople peut produire un bon ciïet moral ; mais si , par )) hasard, après vous être avancé vers les KaliianB, vous étiez contraint » de battre en retraite, il serait beaucoup plus avantageux de rega- II gner le coté de Gallipoli que celui de Constantinople, car jamais » les Russes ne s'aventureraient d'Andrinoplc à Constantinople en u laissant sur leur droite une armée de soixante mille hommes de » bonnes troupes.
• Si néanmoins on voulait fortifier la ligne de Carassou eu avant s de Constantinople, il ne faudrait le faire qu'avec l'intention de la ji laisser défendre par les Turcs seulement , puisque, je le répète, 11 noire position sera plus indépendante, plus redoutable, en nous
> trouvant sur les Oancs de l'armée russe que si nous étions bloqués 11 dans la presqu'île de 'J'hrace.
11 Ce premier point établi et l'armée anglo-française une fois réu-
> nie sur les bords de la mer de Marmara , il faudra vous entendre a avec Omer-Pacba et lord Raglan pour l'adoption de l'un des trois
> plans suivants :
11 l» Ou marcher à la rencontre des Russes sur les Balkans ;
> 2" Ou s'emparer de la Crimée ;
11 3° Ou débarquer soit :i Odessa, soit sur tout autre point du lit- 11 toral russe de la mer iSoire.
11 Dans le premier cas, Varna me paraît le point important à occu- » per. L'infanterie pourrait s'y rendre par mer, et la cavalerie plus ■ facilement peut-être par terre. En aucune circonstance, l'armée ne
> devra jamais trop s'éloigner de la mair Noire, afin d'avoir sans » cesse ses communications libres avec la flotte.
> Dans le second cas, celui de l'occupation de la Criuice, il faut
> avant tout cire siîr du lieu de débarquement, afin qu'il s'effectue 11 loin de l'ennemi, et qu'on puisse en peu Je temps fortifier ce lieu 11 de manière qu'il serve d'appui si l'on venait à battre en retraite.
u La prise de Sébaslopol ne doit pas être tentée sans s'être muni 11 au moins d'un demi-équipage de siège et d'un grand nombre de 11 sacs à terre. Quand vous serez à portée de cette place, ne négligez 11 pas de vous emparer de Balaklava, petit port situé à quatre lirties » au sud de Sébastopol, et au moyen duquel on peut se tenir aisé- 1) ment en communication avec la flotte pendant la durée du siège.
u Dans le troisième cas , celui oii, d'accord avec les amiraux, ou » résoudrait une entreprise sur Odessa,
11 Dans tous les cas , ma recommandation principale est de ne jamais diviser votre armée, de marcher sans cesse avec toutes vos
i troupes réunies, car quarante mille hommes compactes et bien commandés sont toujours une force imposante; disséminés, au con-
I traire, ce n'est plus rien, u Si, pour vivre, vous êtes obligé de diviser l'année, faites en sorte
I de pouvoir toujours la réunir sur un point en vingt-quatre heures. 11 Si, en marche, vous formez plusieurs colonnes, donnez-leur un
1 point de réunion assez loin de l'ennemi pour que chacune d'elles
. ne puisse pas être attaquée isolément. Il Si vous repoussez les Russes, n'allez pas plus loin que le Danube,
I à moins que l'armée autrichienne n'entre en lice. 11 Généralement, tout mouvement doit êl e concerté avec le géné-
I rai en chef de l'armée anglaise. Il n'y a que certains cas eicepiion-
I nels, oii il s'agirait du salut de l'armée, que vous pourriez prendre
I sur vous toute résolution.
> J'ai pleine confiance en vous, maréchal ; vous demeurerez fidèle > à ces instructions, j'en suis assuré, et vous saurez ajouter une nou- » vclle gloire à celle de nos aigles. "
" Ainsi qu'on vient de le voir par cet extrait des instructions de l'empereur au maréclial de Saint -Arnaud , Gallipoli avait été choisi comme le lieu de débarquement de l'armée anglo-française. JNous devons insister sur les graves considérations qui conseillèrent ce choix.
Il Le premier principe, pour une guerre maritime , est de choisir un point de rassemblement à l'abri des atteintes de l'ennemi, d'une défense farik, d'un abord commode pour le débarquement et l'approvisionnement d.^ l'armée, et qui permette a celle ci de se mouvoir CD avaut, ou de se replier sur sa base d'opération si elle y était
forcée, et de trouver en cas d'insuccès, l'appui et le refuge de ses flottes,
i> La presqu'ile de Gallipoli remplissait merveilleusement les conditions d'une guerre maritime. Placée ii l'entrée des Dardanelles, elle était aisément ravitaillée par la mer de iMaruiara et la incr de Thrace, Une raison capitale, tirée de la situation respective des deux aruiées russe et turque, commandait d'ailleurs de s'emparer de ce point. Les Russes, en passant le Danube ii Routscbouk, en .s'avanoant sur Andrinople, et en laissant à leur gauche les forteresses turques et même Constantinople , pouvaient nous y devancer et fermer la retraite à nos flottes engagées dans la mer Noire. Il y avait là un grand péril que la prévoyance des gouvernements alliés sut reconnaître et conjurer,
11 Une autre considération prescrivait encore l'occupation préalable de Gallipoli, Au moment du départ de l'expédition, c'est-à-dire au mois d'avril 1854, on se demandait avec inquiétude si nos lorces militaires arriveraient à temps pour couvrir Constantinople, Une guerre défensive paraissait alors bien plus probable qu'une guerre oiTensîve. C'était l'intégrité de l'empire ottoman qui était menacée et déjà entamée, et que nous allions défendre et reconquérir. Une bataille perdue par les Turcs sur le Danube pouvait amener les Russes sur les Balkans en trois journées de marche, et leur ouvrir le chemin de Constantinople, L'occupation de Gallipoli couvrait entièrement cette capitale. Les deux gouvernements alliés comprirent qu'une armée russe, fût-elle entrée a Andrinople, ne pouvait s'avancer sur (,onstantinople en laissant sur sou flanc droit soixante mille Anglo-Français, et c'est cette prévision qui se retrouve dans les instructions de l'empereur.
Il Ainsi donc, à tous les points de vue, pour parer à toutes les éventualités, la presqu'île de Gallipoli avait été admirablement choisie comme point de débarquement et base d'opération. De ce point, nous prolégions la capitale de l'empire turc, nous restions maîtres du mouvement de nos flottes, nous nous avancions sans nous découvrir, et nous conservions nos communications avec Toulon et Marseille.
Il Mais à peine l'armée anglo-française était-elle arrivée à Gallipoli, que la scène avait déjà changé. Quoique les coureurs russes eussent été aperçus en vue de ^arna, la défense héroïque de Silistrie avait arrêté l'élan du prince Gortschakoft". La lutte, au lieu de se transporter au centre de l'empire, se prolongeait sur le Danube, avec des chances diverses. Les généraux en chef de l'expédition crurent alors qu'ils auraient le temps d'arriver sur le théâtre de cette lulle, de sauver peut-être Silistrie, mais en tout cas di; se joindre à l'armée ottomane, et de défendre contre l'armée russe les Balkans, en ayant pour ainsi dire leurs deux ciiles protégées par les deux forteresses de Chounila et de Varna.
Il Ce plan était aussi hardi que prudent. Il était indiqué d'ailleurs par les circonstances et par l'imminence du péril. Si , en effet, les Russes eussent pris Silistrie, dont la chute était annoncée comme inévitable par les rapports d'Omer-Pacha, le sort de l'empire ottoman pouvait dépendre d'une gran<le bataille. Les armées de la France et de l'Angleterre devaient la prévoir et s'y préparer. Là était leur poste , parce que là étaient peut-être le dénoùment de la lutte et l'arrêt suprême du destin.
Il Ces prévisions furent démenties par les événements. Le courage de l'armée turque et la présence des alliés suflirent pour forcer les Russes à lever le siège et à se retirer de l'autre côté du Danube.
Il Toutes les fois que l'ennemi bit en retraite, il y a une grande tentation pour l'armée devant laquelle il se retire : c'est de le poursuivre. Mais quand cette poursuite peut compromettre une armée , il y a plus de gloire à s'arrêter qu'à avancer : l'amour de la gloire ne doit jamais conseiller ce que la sag,,ss. défend. Qu'aurait pu faire l'armée anglo-française en s'engageant dans un pays ravagé, privé de communications, sillonné par d„ grands cours d'eau et infesté de maladies pestilentielles? Ce n'esi pas la victoire qu'elle serait allée chercher, mais la destruction sans lutte jt la mort sans compensation.
}> On a prétendu qu'après la retraite des Russes , il aurait fallu agir sur le Danube et entrer en Bessarabie, Disons-le tout de suite : sans le concours de l'Autriche, il éiait iuterdit à notre armée, sous peine de la plus funeste catastrophe, de s'avancer sur le Danube, N'oublions pas, en effet, ce point fondamental, que notre base d'upé» ration était la mer : la perdre, c'était tout aventurer >,t tout compromettre. Ce n'est pas seulement la science militaire, c'est le simple bon sens qui interdisait de s'engager avec soixante mille Anglo- Français et soixante mille Turcs dans un pays malsain, impraticable; n'ayant a notre disposition ni moyens de transport suffisants, ni équipages de pont, ni cavalerie en nombre imposant, ni parc de réserve et de siège , ni grand parc organisé, ni dépots de vivres et de munitions à Choumia , à Varna, à Silistrie. Toutes ces ressources, indispensables quand on entre en campagne, ne s'improvisent pas en ipiclques jours, à huit cents lieues de la patrie : elles nous auraient manqué complètement.
u iS'ous nous serions trouvés en face d'une armée russe de deux cent mille hommes, qui nmis eut attendus de pied ferme sur sou ter-
rain, ou qui, en fuyant devant nous, eût cherché à nous attirer dans une situation plus périlleuse encore , ne nous laissant d'autre alternative qu'une bataille inégale ou une retraite impossible. Une simple reconnaissance de deus jours dans la Dobrutscha, qui nous coûta plus que le combat le plus meurtrier, est une preuve de ce que nous avançons. Des généraux en chef qui , ne comprenant pas le danger d'une" pareille entreprise , se seraient laissé entraîner à cette faute irréparable, auraient compromis, nous n'hésitons pas à le déclarer, la responsabilité du commandement.
>j Pour qu'une campagne au delà du Danube et sur le Pruth fût possible, il fallait donc, nous le répétons encore, la coopération active de l'Autriche. Or, un gouvernement ne fait la guerre que quand ii le veut, à moins d'y être forcé par des circonstances suprêmes. Il ne la fait que lorsqu'il le peut. L'Autriche n'était pas prête à ce moment. En rompant avec la Russie, elle voulait être sûre de l'Allemagne et avoir cinq cent mille hommes sous les armes. Sa dignité, son intérêt, l'exemple des puissances occidentales, l'excitaient à se prononcer et à agir ; sa prudence lui conseillait d'attendre et de former le faisceau de ses forces militaires et de ses alliances politiques avant de se mêler à la lutte.
u Mais que pouvaient faire les généraux réunis à Varna après la retraite de l'armée russe ? Allaient-ils rester dans une inaction qui allait amener le découragement et dont le prestige de notre drapeau eût inévitablement souftert? ?'i l'honneur militaire ni l'intérêt politique ne permettaient aux généraux en chef une pa. cille attitude. Une fois sur ce grand théâtre , l'immobilité n'était plus po":'''! ■ ; il fallait agir , montrer un but aux soldats , forcer l'ennemi a nous craindre, et donner à l'Europe l'ambition de nous suivre en lui offrant l'occasion de nous honorer et de nous admirer.
» C'est alors seulement qu'il fut question d'opérer un débarquement en Crimée.
» Une expédition sur Sébastopol pouvait hâter le dénoùment de la guerre. Elle avait un but déterminé et restreint ; elle pouvait mettre dans les mains des alliés une province et une place forte qui, une fois conquises, devenaient un gage et un moyen d'échange pour arriver à U paix. C'est sous l'inOuence de ces considérations que les généraux en chef en conçurent la pensée et eu arrêtèrent l'exécution.
'I Cette expédition ayant été examinée à Paris et à Londres comme une éventualité, le maréchal de Saint-Arnaud reçut alors, non pas les instructions, on ne saurait en donnera de si longues distances, mais les conseils suivants :
« Se renseigner exactement sur les forces russes en Crimée; si ces » forces ne sont pas trop considérables, débarquer dans un endroit » qui puisse servir de base d'opérations. Le meilîeiir endroit parait » être Théodosie, aujourd'hui KalTa; quoique ce point de la côte ait » l'inconvénient d'être à quarante lieues de Sébastopol, il oftVe ce- » pendant de g ands avantages : d'abord , sa baie étant très-vasse et » très-sûre, il permet à tous les bâtiments de l'escadre d'y être à leur » aise, ainsi qn'.iux autres bâtiments qui viennent ravitailler l'armée. » En second lieu, une fois établi sur ce point, on peut en faire une » véritable base d'opérations. En occupant ainsi l'extrémité est de la Il Crimée, on refoule tous les renforts qui arrivent par la mer d'Azof » ou par le Caucase. On s'avance vers le centre du pays, profitant de » toutes ses ressources.
» On occupe Simphéropol, centre stratégique de la presqu'île; on » se dirige ensuite sur Sébastopol, et probablement sur cette route » on livre une grande bataille. Si elle est perdue, on se retire en bon » ordre sur Kaffa , cl rien n'est compromis; si elle est gagnée, en » met le siège devant Sébastopol, qu'on investit complètement, et j) dont on obtient nécessairement la reddition au bout d'un temps » assez court. »
» Malheureusement ces conseils ne furent pas suivis. Soit que les généraux en chef n'eussent pas assez de troupes pour faire ce long trajet en Crimée, soit qu'ils altendissent un résultat plus prompt d'un coup de main hardi et imprévu, ils résolurent, comme on sait, de débarquer à quelques lieues seulement de Sébastopol. La glorieuse bataille de l'Aima leur donna d'abord raison; mais, à peine vainqueurs, ils s'aperçurent bien vite que, n'ayant point de port, ils n'avaif nt pas de base d'opérations. Alors, poussés par cet instinct irrésistible de conservation qui ne trompe jamais, ils se dirigèrent en toute hâte vers le sud de Sébastopol, où se trouve Balaklava. Il était clair d'ailleurs que l'armée ne pouvait se maintenir et subsister en pays ennemi qu'à la condition d'être en communication directe avec la flotte.
» liai» ce retour obligé et nécessaire vers la mer avait pour conséquence l'abandon des hauteurs nord-est de Sébastopol , dont l'occupation seule iiermettait d'investir la place. L'année anglo-française n'était pas assez nombreuse, en effet, pour que cet inveslissement
?ût être complet. Il fallait donc se borner à attaquer la partie sud. oiir iccomplir cette opération, les Anglais s'emparèrent du port de Balaklava; les Français, cherchant un point d'appui sur la plage pour pouvoir débarquer leurs vivres et leurs munitions d'artillerie, trouvèrent providcniicllcmcnt le port de Kamiesch. Les soldats, qui ne se trompent jamais, l'appellent en effet le port de la l'rovidcnce. ■ Sébastopol, on le sait, n'est point entnur^ <le murailles terras-
sées. C'est plutôt un grand camp retranché contenant habituellement une armée de quinze à vingt mille hommes, déjà protégé, au moment de l'ouverture des travaux de siéf;e par de nombreuses batteries en terre et surtout par la flotte russe, qui, bien postée dans l'arrière-port, avait vue sur toutes les avenues par lesquelles les alliés pouvaient se diriger sur la place.
)' A cette époque, c'est-à-dire lorsque l'armée anglo-française arriva devant Sébastopol, on pouvait peut-être tenter l'assaut: mais c'était déjà une entreprise chanceuse tant qu'on n'avait pas une artillerie suffisante pour faire taire l'artillerie ennemie. Sans doute rien n'était impossible à une armée anglo-française composée de généraux et de soldats comme ceux qui ont fait leurs preuves depuis six mois dans les périls, les fatigues et les souffrances de ce long siège; mais il n'y avait que le succès pour justifier un pareil coup d'audace. La responsabilité du commandement impose avant tout la prudence, et la prudence prescrivait aux généraux en chef de ne point donner l'assaut avec une armrie de cinquante mille hommes tout au plus, placés sur un roc, manquant d'artillerie, de munitions, de réserve, n'ayant pas ses derrières assurés par des retranchements en cas d'échec, et n'ayant d'autre refuge que ses vaisseaux. C'eût été livrer au hasard la fortune et le sort de l'expédition , et on ne hasarde rien quand on est à huit cents lieues de la mère patrie.
« Le coup de main que les généraux croyaient possible après la bataille de l'Aima leur échappant, il ne restait qu'à faire un siéf;e selon les régies de l'art militaire. Dès le début de cette difficile entreprise, les Russes prirent deux mesures excessivement efficaces pour eux et regrettables pour nous : la première fut le mouvement stratégique du prince Menschikoff, qui, au lieu de s'enfermer d:iiis Sébastopol, se dirigea vers Simphéropol, tint ensuite la canipague et conserva ses communications libres avec la place assiégée; la seconde fut la décision énergique de couler bas une grande partie des vaisseaux de guerre, ce qui permit à l'ennemi de rendre son port inaccessible à nos flottes, d'acquérir pour la défense de la place cinq à six cents canons devenus libres, ainsi que leurs munitions, et d'employer leurs marins comme canonniers au service des batteries. Aussi, quoique la ville présentât déjà un aspect formidable de bouches à feu, de nouvelles batteries s'élevèrent comme par enchantement, et notre faible artillerie de siège ne put pas éteindre le feu de la défense.
» Dès ce moment il devint visible pour tous que Sébastopol ne serait pris qu'après une longue lutle, avec des renforts puissants, au prix peut-être de plusieurs batailles meurtrières. Cette situation était grave. Elle fut envisagée par les généraux en chef avec le caluie qui élève les caractères à la hauteur des responsabilités les plus difficiles. C'est ici l'occasion de parler du général Canrobert et de lord Raglan comme l'histoire en parlera. Leur rôle, sur cette grande scène, a élé digne des deux pays dont ils portent l'épée. Placés en face d'olislacles immenses, ils ne les ont mesurés que pour mieux an triompher par le courage, la persévérance et le dévouement. L'armée, soutenue par leur exemple, a tout souffert sans se plaindre : exposée à toutes les rigueurs d'un terrible hiver, n'ayant pour se préserver du froid, de la neige, des pluies torrentielles, que des trous en lerre et de petites tentes-abri, elle n'a refusé aucun sacrifice .1 l'honneur <lu drapeau et de la patrie, ni h la confiance des chefs qu'elle avait appris à aimer et à honorer sur le champ de bataille.
» Pour bien faire apprécier les difficultés immenses de l'entreprise que les généraux en chef avaient conçu? et exécutée, il ne sera pas inutile peut-être d'expliquer à ceux qui l'ignorent en quoi consiste un siège proprement dit, et comment celui de Sébastopol se trouve placé en dehors de tous les principes dont la science immortalisée par Vauban est l'admirable résumé. Disons-le d'abord : Séhastopul, ville très-fortifiée du côté de la mer, ne l'est point régulièrement du côté du sud. L'enceinte est défendue par un fossé peu profond, dont les terres ont été rejelées du côté de la place pour y former un para()et. Sur le premier plan se trouvent des abatis et des trous-de loup, et les batteries, dont les feux se croisent en avant des défenses, se succèdent en s'étageant en arrière vers le centre de la ville.
» De plus, le port est sillonné par des vaisseaux de guerre à vapeur, qui, formant autant de batteries mobiles, viennent protéger et flanquer tous les ouvrages de la défense.
• Les opérations d'un siège avant l'assaut peuvent se diviser en quatre phases principales : 1° l'investissement, 2° l'ouverture de la tranchée, 3° la construction des parallèles et des batteries, l'ouverture du feu , 4° le couronnement du chemin couvert, l'établissement des batteries et contre-batteries.
11 1° Investissement. — Ce qui veut dire entourer la place de tous côtés, afin que pendant le siège elle ne puisse recevoir aucun renfort en hommes, en munitions et en vivres. D'après les règles générales, on compte que l'armée assiégeante doit être cinq ou six fois plus forte que l'armée assiégée.
11 Devant Sébastopol, ainsi que nous l'avons dit, l'investissement n'a pas encore pu avoir lieu, et l'arnièe assiégeante est tout au plus le double de l'armée assiégée. Nous ne comptons pas l'armée d'observation, qui tient en échec l'armée de secours.
•> 2° Ouverture de la tranchée. — Elle se fait ordinairement de trois
le
cents à six cents mètres de la pKicc ; la tranchée consiste, comme on sait dans un fosse creusé en terre et dont le déblai est rejeté du côlé'de la place. Lie cette façon , on forme un parapet qui met les soldats à l'abri du feu de l'ennemi.
u A Sébastopol, les Russes employant les gros canons de leur marine, qui portent à des distances énormes, on ne put ouvrir la tranchée qu'à neuf cents mclres. Au lieu de trouver un sol facile à creuser , nos soldats rencontrèrent presque partout le roc, ce qui força de recourir aux pétards pour le faire sauter morceau par morceau, et d'employer presque partout des sacs à terre, qui, amoncelés les uns sur les autres, forment des parapets. On conçoit combien alors l'œuvre est longue, pénible et périlleuse.
» 3° Ouverture du feu. — (.énéralemenl on chemine vers les parties les plus saillantes, parce ([u'ellcs sont les plus faibles, et les tranchées, enveloppant de front les fortificalions qu'on attaque, prennent la forme de plusieurs liffncs dcini-circulaires reliées entre elles jar des zigzags. Ces lignes demi-circulaires sont appelées parallèles.
ncmi. Ainsi donc, on peut dire, quand on tente l'assaut , que toute l'artillerie de la place a été détruite, et que la garnison, décimée par le feu de l'ennemi, épuisée par un travail excessif, affaiblie par la privation de nourriture, découragée par l'absence de toute nouvelle de l'intérieur, n'opposera plus une résistance sérieuse.
« A Sébastopol, rien de semblable. Dès qu'une pièce est démontée, une nouvelle pièce la remplace. Dès que des hommes sont tués, d'autres les suppléent. Dès (pie la garnison est fatiguée, une autre lui succède. Les approvisionnements sont abondants, et le tir eu brèche ne peut avoir d'cflct , puisque l'obstacle créé ordinairement par la muraille est rciujilacé par des palissades, des trous de loups, des ahalis, et que les épaulemcnts étant en terre le boulet y fuit très-peu de déi;ats. ICii supposant une attaque régulière contre une lilace (le ]ireiiiier ordre et celle attaque dirigée contre deux rtcmilunos et un bastion, le front de celte fortification n'ombrasse qu'uue étendue d'environ trois cents mètres, et le développement des attaques en étiaiduc est de huit mille mètres environ.
Cli'jminemeut d'un bovan i-l« iriniL-h.
Les batteries sont élevées en avant de ces lignes, qui, embrassant le front d'attaque en forme de demi-cercle, donnent aux feux une direction conveigenlp. L'assiégé n'a pas cet avanlage ; cela se comprend aisément , car une ville assiégée peut être considérée comme formant le centre d'un cercle dont l'assiégeant occupe la circonférence.
» A Sébastopol, d'un C()té la nature du terrain entrecoupé par des ravins rocailleux, cl de l'autre le développement de l'enceinte, qui présente peu de saillants marqués, ont empêché en grande partie la disposition favorable que nous venons d'expliquer.
• 4° CouronneniejU du chcinin couvert. — Quand l'assiégeant est parvenu jusqu'au saillant du chemin couvert qui règne autour du fossé, il enveloppe cet ouvra;;e par des cheminements poussés le long de chaque branche, par illèlement à la crête du parapet. C'est ce qu'on appelle le couronnement du chemin couvert. On y construit la batterie de brèche, qui a pour but de faire tomber la muraille dans le lossé et de former une pente plus ou moins douce qui permette ainsi l'assaut. Généralement, quand on est arrivé à ce moment critique, presque tous les canons de l'ennemi ont été démontes, les alfùts cassés, les munitions épuisées.
s^iéanmoins, comme il reste parfois encore quelques canons dans les Oancs des bastions du front d'attaque, on établit dans le couronnement du chemin couvert, ou sur la contrescarpe du fossé , une contre-batterie qui a pour but d'éieinJre les derniers fcux de l'eu-
» A .Sébastopol, l'éleiidue du front d'altaque est de plus de trois mille mètres, et celle des attaijues a un développement de quarante et un kilomètres.
>) Ajoutons encore que, pour garder cette immense étendue de tranchées, l'armée a dû fournir près de dix mille iKimmes de garde jour et nuit depuis six mois, et cela pendant un liivcr rigoureux, au milieu de la neige et de la pluie, et on se fera une faible idée des fatigues de nos soldats et des difficultés du si('ge.
11 11 n'y a pas dans l'histoire des Etats modernes d'exemple d'une entreprise plus difficile, plus glorieuse, et qui, par la grandeur même des obstacles qu'elle présente, spit plus en rapport avec l'importance de son but et celle des Etats qui s'y trouvent engagés. Le siège de Sébastopol n'a guère d'analogie avec aucun autre dans nos fastes militaires. Attaquer une place qui n'est pas investie, quand l'cnneuii, supérieur en nombre, peut se ravitailler en hoinuKS, en vivres cl en munitions, et quand il tient la campagne, est un acte d'audace qui ne piuivail être tenté sérieusement que par l'Angleterre et la France, unies pour une fin nécessaire à l'Europe.
» On a beaucoup cité et admiré le siège de Danlxig comme un de
ceux où l'héroïsme uni à la science avait triomphé des difficultés les
plus considérables d'une défense opiniâtre et formidable. DaiiUig,
protégé parla Vistule, dont l'emboucliurc sur la Baltique est fermée
; par le fort de Yeichselraunde, se trouvait également dans des cou-
ditions peu favorables à un investissement complet ; mais il était | possible, cependant, de prendre position sur le fleuve , entre le fort qui fermait son emboucUure et la ville, d'intercepter ainsi les communications avec la mer et d'investir la place. C'est ce qui eut lieu sous le commandement du marcclial I.efebvre. Eh bien , cependant, quoique cette place fût enfermée dans nos lignes d'attaque, malgré le voisinage de l'empereur Napoléon , qui couvrait le siège à la tète d'une armée nombreuse et paralysait les secours de la Prusse et de la Russie, Dantzig avait résisté à cinquante et un jours de tranchée ouverte. Plus tard, après la retraite de Moscou, cette ville, occupée par les Français, ne capitula qu'après une défense d'une année et une attaque combinée par terre et par mer.
li Nous pourrions multiplier les exemples, mais il suffira de ceux-ci pour prouver que l'armée anglo-française a fait en Crimée tout ce
tativps antérieures. — Instructions de l'empereur Alexandre à la date du 19 avril 1812. — Justice de la cause des puissances occidentales. — Discours de Napoléon III à l'ouverture de la session législative de 1854. — Attitude de l'Autriche. — Utilité des négociations. — Analyse des quatre garanties. — On demande à la Russie de limiter sa puissance dans la mer Noire. — Conclusion.
PARTIS POLITIQUE
0 Après avoir dit au pays toute la vérité sur le plan de campagne et l'expédition d'Orient, il nous reste à exposer comment la politique a compris son rôle, son devoir, l'honuciir de la France et l'intérêt de l'Europe.
Le maréchal Pélissicr.
qu'on devait attendre de son courage et de l'habileté de ses chefs. Elle n'a pas seulement fait preuve de constance et de fermeté au milieu des souffrances et des périls : en ajoutant la gloire d'Inkeruiann i» celle de la bataille de l'Aima, elle a rehaussé encore l'hoiiiiciir de nos armes. Nous devons espérer que le but de ses nobles elïorts sera atteint; mais l'opinion unanime dira dès à présent, et l'histoire répétera un jour qu'elle a mérité la reconnaissance et l'admiration du monde.
» Nous venons d'expliquer la conduite militaire des gouvernements alliés depuis le début de l'expédition d'Orient. Nous exposerons avec la même précision et la même impartialité les diverses phases des négociations, leurs motifs et leur but. »
CHAPITRE VI
Article du Monileur du 16 avril 18B5. — Partie politique. — Examen des motib de la guerre. — La Russie roulait dominer à Constantinople. — Ses ten-
11 Quelles furent les causes générales de la guerre? Pour quel intérêt la France et l'Angleterre allaient-elles porter leurs forces militaires et maritimes si loin de leurs rivages? Par quel point les ditVérent.s Etats de l'Europe tnuchenl-ils à cette question d'ordre curopéeni" Quel est le but que l'on doit se proposer d'atteindre dans l'intérêt de tous? Comment faut-il entendre les quatre garanties acceptées de part et d'antre comme bases des négociations? Est-il juste, est-il utile délimiter la Russie dans la mer Noire? Quels seront les résultats des conférences de Vienne pour la paix ou pour la guerre? Tel est l'examen que nous voulons faire dans la seconde partie de ce trav.iil, afin qu'à la veille des solutions décisives qui se préparent en ce moment, l'opinion jmblique, complètement édifiée, accepte avec une égale confiance la paix, si elle est possible, la guerre, si elle est nécessaire.
» On sait comment cette grande lutte s'ouvrit d'abord par un petit procès fait à la Tur<iuic à propos de concessions qu'elle avait accordées en faveur des Latins de Terre sainte. I^a Russie ne cherchait
qu'un prétexte. Pour elle le tombeau du Christ n'était que le marcliepicd <lc sn doiiiiiinlinn. Mais ce n'était pas a cette pierre sacrée que pouvait éclioucr la paii du monde. Le gouvernement de l'empereur des l'Vanç.ns, en réglant celle question de la rianii're la plus équitable, força le cabinet deSainl-Pétersbourg à démasqu-r sa véritable pensée. Tout le monde reconnut alors que la Russie n'avait soulevé ce débat que pour ouvrir à sa souveraineté l'entrée du i5ospliore. L'interprétation abusive qu'elle lirait du traité de Kaïnanlji n'était autre chose, en efl'el, que la déchéance morale du sultan. !Jjs lors, la question cessait d'être religieuse cl devenait politique. L'Europe tout entière s'y trouvait engagée. Il fallait l'anicuer à comprendre son intérêt, à défendre son droit, à montrer sa force.
» C'est vei-s ce résul'.al que tendirent tous les efforts du gouvernement français. L'Angleterre, trompée d'abord parle prétendu caractère religieux de la question, comprit bien viie, avsc son sens si net et si droit, sa véritable portée. Elle sentit comme nous la menace et l'arrogance de celte doniinatii)n , et s.i main s'étendait déjà de noire côté, que celle de la France s'avançait du sien pour sceller l'alliance des deux grands pays qui rc])résenlcnl la civilisation de l'Occident.
"Pour la France comme pour l'Angleierre , la question d'Orient représentait un intérêt supérieur ;i celui de leur propre ambition. La Russie voulait dominer à Constanlinople. Il fallait l'en empêcher. La Russie, souveraine de la mer Noire, n'ayant qu'à étendre la main pour toucher an Bosphore, plaçait la Aléditerranée sous la menace des flottes de Sébasiopol. En s'avançant vers les Dardanelles, el.le recalait sa frontière jusqu'au littoral de la Méditerranée. Partout où ses vaisseaux pouvaient atteindre , sa prépondérance était assurée. Du fond de ses ports inaccessibles, elle touchait à tous les cm|iires et à tous les royaumes. Kon-seulemcnt la France et l'Angleterre avaient une rivale, non-seulement l'Allemagne s'ailaissail sous le poids du colosse penché sur elle , mais la Grèce, l'Italie, l'Espagne, l'Egypte et Ions les Etats secondaires se trouvaient atteints du même coup dans leur sécurité et leur indépendance.
» Chose étrange! l'Europe avait fermé les yeux au pi ril immense de celle invasion du Nord. En I8X'8, la France et l'Angleterre, unies à la Russie, brûlant à Navarin la flotte turque, avaient détruit une force qui protégeait l'Occident. A cette épocjue, nous cherchions un allié à Saint-Pétersbourg au lieu d'y voir un adversaire de notre influence et de notre civilisation. En 1840, l'Aiigletcrre, la Prusse et l'AulrIche , laissant en dehors le caljincl des Tuileries, s'unissaient encore sans se suspecter. Sébasiopol, fermé à toutes nos investigations, cachant dans son port inaccessible l'activité de ses chantiers et de ses arsenaux, n'apparaissait à pc'-sonne comme une menace. On avait oublié que, dès ISOi, une flotte partie de ce point et portant douze raille hommes avait débarqué en Italie, et mis en présence les Franç:iis et les Russes dans la Méditerranée. Cet avertissement méritait cependant qu'on s'en souvînt , car. il prouvait que la Russie, du fond de l'Euxin, par la domination des ûélroits, pouvait atteindre jusqu'à l'entrée de l'Adriatique.
» Quelques années plus tard, la Russie, ayant à lutter contre la France unie à l'Autriche, précisa bien mieux encore sa politique d'envahissement, par le but qu'elle poursuivait et par les moyens dont elle se servait. Le plan de cette politique est toule une révélation. Nous l'empruntons à un document authentique récemment publié dans les mémoires d'un homme d'Etat, l'amiral TichakoT, auquel l'empereur Alexandre donnait les instructions suivantes, à la date du 1 9 avril 1 8 1 2 :
«La conduite astucieuse de l'Autriche, qui vient de s'unir avec » la France, oblige la Russie d'employer tous les moyens qui sont en » son pouvoir pour déjouer les intentions hostiles de ces deux puis- » sances. Le plus important est d' utiliser en notre faveur le génie mili- » taire des peuples slaves, tels que ceux de la Servie, de la Bosnie, de » la Dalmalie, du Hlonténégro, de la Croatie, de l'illyric, lesquels, » une fois armés cl organisés militairement, pourront coopérer puis- 1) sammcnt à nos opérations. Les Hongrois, mécontents des procédés » de leur gouvernement actuel, nous oBVciil aussi uo excellent moyen » d'inquiéter l'Autriche, de faire diversion à ses idées hostiles, ^t » par conséquent d'affaiblir ses ressources. Tous ces peuples, réunis » à nos troupes régulières, formeront une milice assez imposante » non-seulement pour prévenir les intentions hostiles de l'Autriche, » mais encore pour opérer une diversion marquante sur l'aile droite a des possessions françaises, et nous donner un moyen assuré de » porter nos coups du côté de Nissa et de Sophia.
» Le but de la diversion contre la France doit être d'occuper la » Bosnie, la Dalmalie, la Croatie, et de diriger leurs milices sur les » points les plus importants de la mer Adriatique, et plus particu- » lièrenient sur Trieste , Fiume, Bocca di Callaro, afin d'y établir, » selon l'opportunité, des relations avec la flotte anglaise ei de faire » tous nos efforts pour attiser les mécontenteiuents du Tyrol et de » la Suisse, et agir en commun avec ces courageuses populations » mécontentes de leur gouvernement actuel.
w Vous devez f mploycr tous les moyens possibles d'exalter les po- > publions slaves pour les mener à notre but; par exemple, vous a leur promcttrti l'indépendance, l'érection d'un royaume slave, • des récompenses pécuniaires pour les hommes les plus influents
» parmi eux, des décorations et des titres convenables pour les chefs « et pour les troupes. Enfin, vous ajouterez ii tous ces moyens ceux ). que vous jugerez les plus propres à les gagner, les plus conformes » aux circonstances présentes. »
>> Telles étaient les vues de laRussiedès 181 2, non-seulement contre la France, mais aussi contre l'Autriche. Ce plan incendiaire ne pouvait sortir plus ii propos du secret des archives de Saint-Pétersbourg pour montrer à l'Europe, et surtout au cabinet de Vienne, l'immense intérêt qu'il y a pour tout h? monde à poser enfin une barrière devant une politique qui jiisliliait si complètement, par ses moyens et par ses fins, la prévoyance de l'empereur Napoléon I". Si les héritiers de Pierre le Grand pouvaient jamais dominer à Constanlinople par la mer Noire, l'Autriche, cernée, entourée de toutes parts par le bras robuste de la Russie, serait ii la merci d'une entreprise comme celle dont l'audace de l'empereur Alexandre avait coneu la pensée. La Hongrie, ouverte a son action par le Danube, serait livrée à toutes les excitations de ses souvenirs. La mer Adriatique, exposée à l'attaque brusque d'une coalition slave, cesserait d'être le débouché et le rempart de l'empire autrichien, et la clef du golfe de Trieste pourrait passer, par une surprise, de Vienne à Saint-Pétersbourg.
)> Ainsi donc, rien de plus légitime, de plus nécessaire et de plus juste devant Dieu et la conscience universelle, que celle résistance dont les deux gouvernements maritimes de l'Occident (lonniirent le si;>n:il au mois d'avril 1854. L'Angleterre et la France tin-icnt l'épée pour le compte de tous les Etats. Leurs armées et leurs flottes étaient l'avant-garrle de l'Europe. Ayanlcu l'honneur d'arriver les premières, sur le ihéàtrs de la guerre, elles avaient le droit de compter qu'elles y seraient suivies, et elles attendent avec confiance l'Autriche et la Prusse à ce rendez-vous de l'équilibre et de l'indépendance de l'ordre européen.
" L'Autriche et la Prusse n'avaient pas hésité à se placer dans la solidarité des intérêts pour la défense desijuels la France et l'Angleterre allaient combattre; elles avaient reconnu, dans les protocoles signés à Vienne, les droits de la Turquie; elles avaient repoussé les avances du czar, qui, n'osant pas leur demander leur concours, se bornait à leur proposer la résignation de la neutralité; elles s'étaient unies par uu traité pour la garantie des intérêts allemands; elles avais ni mis leurs armées sur le pied de guerre, et elles avaient invité la Confédération germanique à suivre leur exemple. Mais, tout en se préparante l'action, les deux grandes puissance? allemandes hésitaient à y entrer. C; qui leur manquait, ce n'était pas le coeur, car il ne manque jamais à des gouvernements qui ont la responsabilité de l'honneur et du salut de leur pays; ce qui leur manquait, c'était la confiance. Coïntéressées dans les causes de la guerre, elles étaient incertaines de son but. C'est ce but qu'il imporlaitje définir, afin de ne leur laisser ni hésitation ni défiance.
)) L'empereur, ouvrant la session législative de 1854, avait dit dans son discours :
« L'Europe sait à n'en plus douter que, si la France tire l'épée, » c'est qu'elle y aura été contrainte. Elle sait que la France n'a au- » cune idée d'agrandissement; elle veut uniquement résister à des » empiétements dangereux. Aussi, j'aime à le proclamer hautement, » le temps des conquêtes est passé sans retour ; car ce n'est pas en » reculant les limites de son territoire qu'une nation peut désormais » être honorée et puissante . c'est en se mettant à la lète des idées » généreuses, en faisant prévaloir partout l'empire du droit cl de la » justice. ))
» Celle solennelle déclaration ne laissait aucune incertitude sur le caractère de la guerre; elle ne permettait aucune défiance sur les intentions des gouvernements de la France et de l'Angleterre. Aussi, quand l'Allemagne nous fit demander jiisqu'oii nous voulions aller, fut-il facile à il. Drouyn de Lhuys, d'accord avec lord Clarendon, de répondre au nom de l'empereur, dans sa mémorable note à M. de Bourqueney, en formulant les conditions générales auxquelles les puissances alliées consentiraient à traiter du rétablissement de la paix. Ces conditions comprennent ce qu'on est convenu d'appeler les quatre garanties.
w Cependant l'Allemagne ne se décidait pas, et pendant que les notes et les contre-notes s'échangeaient entre \ ienne, Berlin et Sainl- Pélers'uourg, la guerre continuait et se développait en Crimée; la France et l'Angleterre luttaient devant Sébasiopol pour la cause commune, et elles prodiguaient leur sang pour assurer l'indépendance et l'équilibre de l'Europe. Enfin l'Autriche nous demanda si nous consentirions à traiter encore sur les bases des quatre garanties. L'hésitation fut longue dans les conseils des deux puissances alliées. Il leur semblait qu'après de si glorieux efforts et de si douloureux sacrifices, après avoir gagné deux victoires, à l'Aima et à Inkcrmann, quand leurs armées assiégeaient Sébasiopol cl quand leurs flottes occupaient la mer Noire, elles avaient le droit d'exiger davantage. Mais l'intérêt d'une alliance avec l'Autriche, pour la paix comme pour l.i guerre, l'emporta sur l'inspiration de ces légiiiiues exigences. Le traité du 2 décembre fut le résultat de celte poJitniue.
)) C'est donc par égard pour l'Autriche, par Uésir de son alliance i
offensive et défensive, et pour donner à l'AUemague une preuve non
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équivoque de modération, que nous avons accepté l'ouverture des nt'ijociations sur la base des quatre garanties, tout en nous réservant d'j introduire toute autre condition qui résulterait des cliances de la guerre.
)i De la part des gouvernements alliés, cet acte de modération ne coûtait rien à leur dignité ni aux intérêts qu'ils défendent; car sans cela ils ne l'eussent pas consenti. De deux choses l'une, en effet : ou ces négociations devaient aboutir, ou elles devaient échouer. Si elles aboutissaient, l'Europe, par les quatre garanties, obtenait des conditions que M. le comte de Nesselrode déclarait quatre mois auparavant ne pouvoir accepter qu'après dix années de guerre malheureuse; si elles échouaient, l'Autriche, dont l'alliance devenait offensive, entrait dans l'action armée, et le poids de son épée obtenait bien vite par la guerre ce que l'autorité de ses influences n'aurait pu imposer dans les négociations.
» Ainsi, dans l'un et l'autre cas, il était bon de négocier à Vienne tout en continuant de combattre en Crimée.
» Quant aux conditions de paix, rien de plus juste, de plus modéré, de plus conforme aux droits et aux intérêts de l'Europe. Il nous sera facile de l'établir en caractérisant nettement la pensée qui les a dictées et le but qu'elles doivent atteindre.
» La première des qiiatre conditions, en faisant cesser le protectorat de la Russie sur les principautés de Moldavie, de Valacbie et de Servie, et en plaçant leurs privilèges sous la garantie collective des grandes puissances, enlève au cabinet de Saint-Pétersbourg les droits qu'il prétendait tenir des anciens traités, et qui n'étaient qu'un moyen d'assujettir ces populations, de dominer la Turquie, d'approcher l'Autriche par son côté le plus vulnérable et de troubler l'Europe entière
)) La seconde, en stipulant la liberté de la navigation du Danube, dégage le commerce de toutes les nations, et principalement de l'Autriche, des obstacles moraux et matériels qui l'entravent, et laisse les bouches de ce grand fleuve ouvertes aux Etats dont il est la richesse et la défense.
)) La quatrième, en affranchissant la Turquie des prétentions de la Russie à un protectorat religieux sur les sujets grecs du sultan, assure cependant plus que jamais la liberté de conscience en même temps qu'elle détruit la suprématie que les czars se sont attribuée, et dout le but politique, pour mieux s'imposer, se dissimulait sous un intérêt religieux.
>> Quant à la troisième de ces conditions, celle qui a pour objet de faire cesser la prépotence de la Russie dans la mer Noire, nous l'avons réservée tout exprès, comme la plus imporiante et la plus contestée, afin de l'expliquer ici caléjjoriquenient. Comment faut-il l'entendre d'abord? Evidcuiiuent l'équivoque sur un point aussi grave ne pouvait convenir <i personne. Les gouvernements alliés, qui ont la conscience de la justice de leurs prclcnlions, n'ont pas craiiii de les définir. La Russie a fait de la mer INoire un lac russe, elle y a lentement fondé des établissements maritimes de premier ordre, elle y a accu nulle, avec autant de persévérance que de mystère, des forces navales considérables, et l'on peut dire que par celle domination exclusive de la mer JN'oire elle a mis le siège en permanence devant Conslantinopic.
1) Cet étal de choses n'est pas possible, parce qu'il est incompatible non-seulement avec l'intégrité de l'empire ottoman, mais avec la sécurité de l'iiurope tout culièrc.
» La France ci l'Angleterre, en demandant à la Russie de limiter sa puissance dans la mer IViiire ou de neutraliser celle mer, sont donc complétemenl dans leur droit. Si ce résultat n'était pas obtenu par la paix ou par la guerre, la paix serait éphémère et la guerre serait stérile. Et qu'on le rtmarquc bien, celle demande de limitation de la puissance russe ou de neutralisation de la mer Koirc ne répond pas seulement à Tintérêt anglo-français, elle répond aussi ii l'intérêt de l'Autriche, pour laquelle le Danube, fleuve commercial et militaire, est une magnifique route ouverte à son activité vers le Pont-Euxin et l'Asie.
» On présente contre cette prétention un argument que nous ne croyons pas sérieux : on dit aux puissances alliées : Vous demandez à la Russie une concession qui, tout au plus, pourrait être le prix de la reddition de Sébastopol, et cette place est encore occupée par l'armée russe.
" Voici notre réponse : 11 est de droit des gens que l'on peut garder par la paix une partie de ce qu'on a obtenu par la guerre. IVous n'avons pas encore pris Sébastopol, cela est vrai; mais qu'est-ce donc que Sébastopol à l'heure qu'il est pour la Russie? Ce n'est |)lus une place maritime, puisque sa flotte, coulée ii l'entrée de son port ou enfermée derrière cette barricade infranchissable, s'est retirée de la lutte. La mer i\oire est le champ de bataille que nous avons conquis, ou, si l'on veut, que l'ennemi nous a abandonné. Le pavillon russe ne pourrait pas s'y montrer. ISos vaisseaux, ceux de l'Angleterre et de la Turquie la sillonnent dans tous les sens. Sa domination est déplacée : cib; a passé de Sébastopol à Conslantinopic.
» Qui nous oblige à rendre ce gage? Esl-ccquc cette situation n'est las la meilleure pour nous? Et non-seulement nous occupons la mer 'oire, mais encore nous assiégeons Sébastopol ; nous sommes fortihés
a Kamiesch et à.BiilakIava; Omer-Pacha se retranche à Eupaiona; Odessa est sous la menace de nos flottes. Que peut faire la Russie? Suhirait-elle longtemps sans dommage pour sa puissance morale et sans ruine pour son commerce le blocus qui va l'enfermer de toutes parts dans la mer IS'oire et dans la Baltique? Pourrait-elle vivre au sein de celte paralysie qui frappe en elle le principe vital des nations, c'est-à-dire le mouvement, l'action, le droit d'exporter ou d'échanger ses produits, et qui la condamnerait à l'isolement, à la stérilité et à l'impuissance dans l'immensité de son empire?
» Demander à la Russie de limiter ses forces navales ou de neutraliser la mer JN'oire, c'est-h-dire d'en exclure tous les bâtiments de guerre à quelque nation qu'ils appartiennent, c'est donc exiger d'elle beaucoup moins que ce qui nous est acquis par la guerre et ce qu'il dépend de nous conserver sans effort. Pour que la Russie ne rentre jamais dans la mer Noire, que faut-il en effet? 11 f:\ut quatre vaisseaux de chacune des trois nations maritimes, la France, l'Angleterre et la Turquie. Cette croisière suffirait pour occuper la mer Noire et pour transporter sa domination des rivages de Crimée à l'entrée du Bosphore.
» Ce que la Russie a perdu, ce qu'elle ne peut recouvrer par la guerre, fût-elle encore bi^n longue, c'est sa prépondérance sur l'Orient. Ce qu'elle peut légitimement demander, c'est sa part d'influence dans les affaires du monde. Elle trouverait au besoin une coalition de tous les Elats pour contenir son ambition; mais personne ne veut l'humilier. Ce qu'on lui demande, l'Europe a le droit et le devoir de l'exiger d'elle. Si elle l'accorde, le repos du monde est assuré, le but des puissances alliées est atteint; si elle le refuse, la guerre continuera et décidera.
» A l'heure où nous écrivons, ces graves solutions se préparent et s'agitent au sein des conférences de Vienne, oii M. Drouyn de Lbuys et lord John Russell ont porté, avec l'autorité de leur caractère et de leur situation, l'expression de la pensée commune de leurs gouvernements. Le pays doit attendre avec confiance le résultat de cette décisive épreuve. Il peut se dire que la paix sera faite si elle est possible avec honneur pour les drape.HU de la France et de l'Anglelcrrc et sécurité pour leur influence, et que la guerre, si elle continuait, serait nécessaire au but que se proposent les gouvernements alliés et dont rien ne peut les détourner.
» Mais un gr;ind résultat est acquis dès à présent par le fait même de ces négociations. La France et l'Angleterre ont loyalement négocié avec l'Autriche, afin de laisser épuiser à sa politique les dernières ressources de la concilialion. Ces conférences, dont le centre est à Vienne, sont l'acte loyal et honnête du gouvernement de l'empereur François-Joseph. Mais les puissances alliées savent que, si l'Autriche ne réussit pas dans ce nobit: effort de son patriotisme européen, elle combattra résolument avec elles. En limitant leurs exigences aux conditions mêmes acceptées par le cabinet de Vienne dauj le traité du 2 décembre, elles onl gagné à la cause commune un allié important et dévoué. La possibilité de la paix, comme la nécessité de la guerre, ne doit être désorai.is qu'un fait commun aux trois signataires de ce traité. La solidarité de l.^urs intérêts et de leurs engagements les unirait dans la lutte coiiuue elle les a unies dans les conférences, et cette grande confédération européenne aurait bientôt triomphé de toutes les résintanc^s.
« La France et l'Aiiglctcrre peuvent donc s'applaudir d'avoir consenti il négocier en continuant à combattre. En agissant ainsi, elles n'onl pas seulement montré leur modération, elles ont de plus augmenté leur force. Leur adhésion ii une paix honorable et possible ayant pour conséquence le concours de l'Autriche a une guerre nécessaire et légitime, est un acte que la sagesse conseillait et que l'ojiinion publique approuvera.
» Un dernier mot en terminant ce travail. C'est une chose nouvelle et hardie peut-être que de parler de la conduite militaire et diplomatique d'une guerre pendant que l'année se bat et que la politique négocie. Nous avons pensé que c'était surtout à de pareilles heures qu'il était utile de dire la vérité au pays. La vérité n'est un danger que pour la faiblesse. Quand on a pour soi le droit et la force, elle honore ceux qui la disent, elle rassure ceux qiù l'entendent. »
CHAPITRE VII
Suite des conférences de Vienne. — Noms dos plénipotentiaires. — I,a Russie refuse de consentir à la limitation de se.s forces navales. . — Proposition d'Ali- Parhj. — Discussion. — Scanco du 26 avril. — Articles proposés par les plénipotentiaires russes. — Rupture des conférences.
Les deux articles du Afonileur étaient la préface des nouvelles conférences. Elles recommencent le 17 avril, après une interruption de dix-huit jours, entre le baron de Bourqucney cl M. Drouyn de Lhuys, pour la France; lord John Russell et lord Wcstuiorcland, pour l'Angleterre; le prince Gortschakoff l'^'' et .M. de Tiioff, pour la Russie; le comte de Uuol et le baron de Prokescb von Ostcn, pour l'Autriche; Ali-Pacba, ministre des affaires étrangères de la Porte, Aiif-Effendi et Riza-Bey , pour la Turquie.
On aUend inipaliemincnt la réponse de la cour dt Russie au rapport envoyé par ses plénipolenliaircs. n Le cabinet de Saint-Pélersbourij, dit le prince GortschakofV, n'a pas cru devoir profiter de l'initiative qui lui était on'erte; il m'autorise seulement à entrer, avec un désir sincère d'arriver à un accommodement, dans l'examen des mesures qui seront proposées, à la condition qu'elles ne seront pas contraires aux droits de souveraineté du czar sur son territoire.
— Je regrette profondément, répond M. Drouyn de Lhuys, que l'initiative dont on avait saisi la Russie soit renvoyée aux auteurs de la proposition. Mon reijret est d'autant plus sincère que les alliés s'attendaient à un résultat diamétralement opposé, et ne sont pas en conséquence prêts à rédiger immédiatement leurs protestations. Je crois donc que les alliés devront se réunir pour se concerter à ce sujet. Considérant la réserve faite par le prince Gortschakoff , je suis dans l'obligation de demander de nouvelles explications sur le sens que ce ministre y a attaché. Je demande si la Russie regarderait ses droits de souveraineté comme violés dans le cas où elle se dépouillerait elle-même de la liberté de construire un nombre illimité de bâtiments de guerre dans la mer IVoire. i>
_ A cette question le prince Gortschakoflf répond par cette déclaration formelle : « La Russie ne consentira pas à ce que la force de sa Varine soit restreinte à un nombre déterminé de bâtiments, soit en vertu de traités, soit d'une autre manière. »
Ces mots étaient de nature il laisser peu d'espoir aux négociations. Toutefois, dans la séance du 19 avril, les plénipotentiaires des puissances occidentales, après s'être mis d'accord, renouvellent la proposition de la limitation des vaisseaux.
M. Drouyn de Lhuys prend le premier la parole, et résume le double objet de la troisième garantie. La Sublime Porte étant la principale partie intéressée à ce que son existence se lie plus complètement à l'équilibre européen, le ministre des aflaires étrangères de France invite les plénipotentiaires ottomans à s'expliquer d'abord sur cette partie de la question. Ali-Pacha est d'avis que ce point pourrait se résoudre d'une manière satisfaisante par une stipulation conçue dans les termes suivants:
" Les puissances contiactantes désirant manifester l'importance qu'elles attachent à la participation de l'empire ottoman aux avantages du système établi par le droit public entre les divers Etats de l'Europe, déclarent qu'elles considèrent cet empire comme formant, à l'avenir, partie intégrante de ce système, et s'engagent mutuelleinent à respecter son indépendance et son intégrité territoriale comme condition essentielle de l'équilibre général. »
Les plénipotentiaires de la France et de la Grande-Bretagne donnent leur entière adhésion au principe posé par le ministère des aft'aires étrangères de la Sublime Porte. Les plénipotentiaires de la Russie y souscrivent également. En expliquant leur pensée, ils ajoutent qu'ils n'ont point là l'intention d'engager leur cour à une garantie territoriale. M. Drouyn de Lhuys, pour reproduire avec plus de précision le principe universellement admis, propose la rédaction d'un article qui est adopté.
Sur une observation du comte de BuoI, qu'il est nécessaire aussi de prévoir la possibilité d'une mésintelligence entre la Sublime Porte et l'une des puissances contractantes, il est convenu qu'il sera rédigé un second article. L'un des objets de la troisième garantie étant ainsi arrangé, on passe à l'autre partie de la question, à "avoir, la cessation de la prépondérance russe dans la mer ïN'oire.
M. Drouyn de Lhuys explique ses vues sur ce point. Il déclare que le moyen le plus naturel et le plus efficace de mettre fin h la prépondérance russe dans la mer Noire consiste à limiter les forces maritimes qu'elle y entretient. La Russie ayant accepté le principe de la cessation de sa prépondérance dans la mer IVoire, le gouvernement français ne s'attendait pas à voir exclure le principal moyen de la mettre à effet, par la déclaration des plénipotentiaires russes, portant qu'ils considéraient toute limitation comme une atteinte aux droits souverains du czar.
M. Drouyn de Lhuys s'étend sur la question pour prouver que tout t'-iité implique une certaine restriction des droits de souveraineté. Usuelle restriction étant librement acceptée, ne déroge en aucune façon il la dignité souveraine.
Examinant la question d'après les faits tels qu'ils sont maintenant, il dit que la mer IVoire n'est, en ce moment, occupée que par les forces des trois puissances , .i l'exception de la Russie. Ces puistances, en possession de cette mer, resteront en cette position aussi Vingtemps que durera la guerre. Ce n'est donc point à elles de proposer des concessions ii la Russie.
Désirant poser nettement la question, il serait plus exact de dire que c'est ii la Russie de demander aux trois puissances à quelles conditions elles consentiront à mettre fin à l'exclusion dont est présentement frappé son pavillon de guerre.
S'imposer une juste limitation afin de recouvrer une partie de sa ïouveraineté, qui, par le fait , n'appartient plus a la Russie, ce serait donc faire un sacrifice parfaitement raisonnable et justifié par les circonstances. Ce sacrifice serait d'autant plus justifié, d'autant plus honorable, qu'il contribuerait essentiellement à donner à l'Europe un gage de durée et de solidité pour la paix qu'on s'efforce de rétablir.
Après avoir ajouté que son vif désir était de bien prouver que les propositions à faire ii la Russie étaient parfaitement honorables, et qu'eu les rejetant clic se mettait tout à fait dans son tort, il donne lecture des articles qui tendent à limiter les forces russes dans la mer Noire, et qui suffiraient, selon lui, pour calmer l'Europe et pour assurer l'intégrité ainsi que l'indépendance de l'empire ottoman.
Le baron de Bourqucney n'a rien ii ajouter, soit à la clarté de l'explication, soit à la force des arguments employés par le ministre des aflaires étrangères de France.
<( Dans les circonstances ordinaires, dit lord John Russell, une puissance qui regarde comme excessive la force d'une puissance voisine peut avoir recours ii ses propres ressources pour le rétablissement de la balance. Ainsi, l'Angleterre, apprenant il y a vingt ans que la Russie avait augmenté son escadre de la Baltique , se borna ii augmenter elle-même la sienne. Néanmoins, la mer Noire est dans une position exceptionnelle : le principe de la clôture de celte mer, ayant été de tout temps une règle de l'empire ottoman, est devenu un droit public européen, aux termes des traités de 1841.
i> Des deux puissances qui dominent les rives delà mer Noire, l'une, déjà très-forte, augmente continuellement ses forces, tandis que l'autre est affaiblie par les guerres qu'elle a successivement soutenues contre la Russie. Dans cet état de choses, l'Angleterre regarde l'augmentation excessive de l'escadre russe dans la mer Noire comme une menace perpétuelle contre le Bosphore et Constantinople, oii cette escadre pourrait en très-peu de temps transporter des forces de terre considérables.
» La Turquie ne trouvant pas dans ses propres forces les garanties de sécurité qu'elle a le droit de demander, il est juste de les chercher dans la diminution des forces maritimes des autres puissances du littoral, dans une proportion qui mettrait un terme au caractère menaçant de ces forces. Ce sacrifice étant nécessaire pour le repos de l'Europe, l'empereur de Russie ne peut pas le qualifier de combinaison qui déroge a sa dignité. Reconnaître que l'empire ottoman est un élément essentiel de l'équilibre européen , et vouloir entretenir en même temps une perpétuelle menace dirigée contre cet empire, c'est, selon moi, une contradiction flagrante.
» Au point de vue de l'honneur militaire, il n'y aurait dans l'adhésion aux idées développées par M. Drouyn de Lhuys rien qui fût de nature à blesser les susceptibilités de qui que ce soit. Les armées qui assiègent Sébastopol et celle qui la défend se sont également couvertes de gloire, et l'honneur militaire est sauf départ et d'autre. »
Le comte de Westmoreland ajoute quelques considérations tirées de l'entente mutuelle des Etats riverains.
Le comte de Buol voit là un mode efficace d'arrêter l'effusion du sang et de garantir l'Europe contre la disproportion excessive qui existe entre les forces respectives des deux Etals qui occupent le littoral de la mer Noire. En thèse générale, prétendre limiter les forces de terre et de mer d'une puissance étrangère, ce serait empiéter sur ses droits souverains; d'autre part, l'accroissement illimité de l'établissement militaire d'une puissance autorise les autres à en faire un sujet de représentation.
Appliquant cette règle à la position exceptionnelle de l'Euxin, mer fermée, où une tendance agressive seule doit être attribuée à un déveloi>pcment indéfini des forces maritimes d'un des Etals riverains, il considère que dans cette espèce particulière, et dans ces mers intérieures , la limitation est juste, elle n'est nullement de nature à compromettre la dignité souveraine.
Le baron de Prokesch : « L'Autriche doit désirer fortement voir la Russie accepter la proposition, qui est de nature à calmer l'Europe et à mettre les faits en harmonie avec les assurances du cabinet de Saint-Pétersbourg. »
Le prince Gortschakoff : n Je demanderai au ministre des affaires étrangères d'Autriche si la limitation des forces russes dans la mer Noire, que le comte de Buol a reconnue être une exception à un principe général admis par lui-même, doit, à son avis, être acceptée par des moyens coercitifs dans le cas où la Russie refuserait d'y concourir spontanément. »
Dans sa réponse, le comle de Buol déclare que l'Autriche, quant à présent, appuie le projet en discussion en le recommandant à l'adoption de la Russie; mais que, sous les autres rapports, il doit réserver à l'empereur son maître pleine liberté quant au choix des moyens pour lesquels il peut juger expédient, éventuellement, d'appuyer cette proposition.
Le prince Gortschakoff s'étant réservé le droit de s'expliquer, dans la prochaine conférence, sur le mode de solution proposée, M. Drouyn de Lhuys ])rési'nte tous les arguments pressants qui appellent une décision immédiate; il désire surtout savoir si les plénipotentiaires de Russie acceptent ou non les principes dominants ! du projet, sauf à régler ultérieurement les détails.
(t J'avais demandé, ajoute le prince Gortschakoff, que chaque puissance formulât sa proposition. On me soumet une proposition concertée entre les alliés sur une base que j'ai toujours indiquée comme un écueil à éviter; je crois être endroit de deiuanuer, ])Our pouvoir examiner mûrement ce projet, le même temps qu'il a fallu pour le rédiger, c'est-à-dire vingt-quatre heures.
j, — Si dans le projet proposé , dit alors M. Drouyn de Lbuys, la Russie répugne à la fisation d'un chiffre certain ou à la signification immédiate de ce chiffre par la conférence aux plénipotentiaires, on pourra trouver le moyen de conjurer cette double difficulté.
» Les plénipotentiaires de la Russie et ceux de la Porte s'entendraient ensemble, en présence de la conférence, sur la base d'une balance de leurs forces respectives. Cette base serait consignée dans un arrangement qu'ils signeraient mutuellement, et qui, annexé au traité, aurait la même force et la même valeur. »
Lord John Russell ayant fait observer qu'il ne comprenait pas les scrupules de la Russie , alors que la Porte se montrait disposée à épouser le principe de la limitation, M. de Titoff fait remarquer que le meilleur et le plus sûr moyen de résoudre les difficultés d'une manière équitable et conformément à la position des deux Etats riverains consisterait k faciliter des explications directes entre les plénipotentiaires de Turquie et ceux de Russie. On objecte que les traités lignés par la Porte s'opposent à ce qu'elle fasse un arrangement avec la Russie sans le concours des alliés du sultan. M. de Titoff répond que discuter n'est pas s'engager.
Le prince Gorlschakoff parle dans le même sens ; mais Ali-Paclia déclare que ses pleins pouvoirs ne l'autorisent pas à négocier séparément avec la Russie.
La Sublime Porte a été contrainte, par des circonstances connues du monde entier, à recourir aux armes pour défendre ses droits.
Les deux grindes puissances occidentales , ayant admis la justice de sa cause , ont signé avec elle un traité d'alliance qui repose sur les bases d'une parfaite réciprocité.
La Porte Ottomane ne peut donc rien conclure sans s'en être préalablement entendue avec les puissances, de même que les puissances ne peuvent rien décider sans sa participation.
Une dernière séance a lieu le 26 avril. Le comte de Buol l'ouvre en disant qu'il invile les membres de la conférence à se réunir, à la requête des plénipotentiaires russes , lesquels ont déclaré avoir des communications à faire.
Le prince Gortscbakoff lit un projet qui maintient en temps de paix le principe de la clôture des détroits , et laisse la Suljlime Porte juge des cas oii l'intérêt de sa propre siireté exigerait des exceptions audit principe.
Articles proposés par les plénipotentiaires de Russie.
« Les hautes cours contractantes ayant à cœur de faire cesser les inquiétudes qui pourraient naître de l'inégalité des forces navales des deux puissances riveraines dans le bassin de la mer Noire , Sa Hautesse le sultan , par un acte spontané de sa volonté souveraine, consent à modifier la règle de la clôture des détroits des Dardanelles et du Bosphore, consacrée par le traité du l" (13 juillet IS41), et à accorder désormais indistinctement aux pavillons de guerre de toutes les nations le libre passage à travers ces détroits pour se rendre de l'Archipel dans la mer Noire et vice versa.
» Les dispositions qui régleront le passage des bâtiments de guerre à travers les détroits et détermineront les points et la durée des mouillages, feront l'objet d'un règlement spécial , que la Sublime Porte promulguera selon les besoins de sa sécurité.
« Le règlement mentionné à l'article précédent sera identique pour les jiavillons de guerre de toutes les nations en état de paix avec la Sublime Porte , qui , appelées à en jouir sur un pied de parfaite égalité, s'engageront à l'observer scrupuleusement.
» Sa Hautesse le sultan se réserve toutelois , en vue des circonstances particulières, d'apporter dans les dispositions de ces règlements, en faveur de tel pavillon qu'il lui plaira, des modifications exceptionnelles et transitoires destinées à élargir les franchises pour lin temps limité.
» Pour le cas oii (ce qu'à Dieu ne plaise!) la Sublime Porte serait elle-même en guerre ou verrait sa sécurité compromise par des hostilités qui viendraient à éclater entre d'autres puissances. Sa Hautesse le sultan se réserve la faculté de suspendre le libre passage à travers les détroits, soit totalement, soit partiellement, jusqu'il la cessation des circonslances qui auraient motivé cette mesure, u
Ce projet, suivant le prince Gortscbakoff, garantit l'indépendance de la Turquie.
M. Drouyn de Lhuys combat cette proposition. « Elle tend si peu, dit-il, à faire cesser la prépondérance de la Russie dans la mer Noire, qu'elle prévoit le cas où cette force prépondérante demeurerait hostile.
M. de Buol trouve la proposition discutable, maistropimiiarfaitemcnt formulée pour servir de base à une solution. « D'ailleurs, ajoute-t-il, elle indique seulement les moyens de mettre fin à la prépondérance morale des Russes, lorsque celle-ci aura atteint les proportions d'un danger intolérable; mais elle ne tend nullement ;i la faire cesser d'une façon permanente et dans un état de choses ordinaire. »
Le prince Gorlschakoff répond que son projet combiné avec les principes auxquels il a souscrit, et qui tendent ii placer la Sublime Porte «DUS la protection du droit public européen , à faire respecter son iadépendance et son intégrité territoriale, lui semble avoir le caractère d'un projet couiplct.
M. Drouyn de Lhuys dit que la solution désirée par la France avait pour but d'obvier au danger, de quelque côté qu'il vînt. « En ce moment, la seule question est de garantir la Turquie contre les dangers qui la menacent du côté de la Russie. Il ne suffit pas de trouver les moyens de mettre fin au conflit qui a déjà éclaté, il faut éviter la possibilité d'un conflit à venir, parce que tout conflit trouble l'Europe. Le nouveau projet russe, laissant subsister l'inégalité des forces dans la mer Noire , ne garantit pas l'Europe contre les résultats des mésintelligences qui peuvent se produire.
«Pourobvier à cette éventualité,la France a proposé un engagement qui assure le respect pour l'intégrité territoriale de la Turquie. Cet engagement, auquel la Russie refuse son consentement, était pour la Turquie une garantie plus importante que le secours qu'on lui offre éventuellement; car si la flotte russe est puissante, les forces à lui opposer seront plus considérables, et si elle est faible, le secours qu'elle apportera sera sans efficacité. »
Le prince Gortscbakoff répond que la faculté qu'aurait le sultan d'appeler les flottes étrangères servirait de contre-poids à la prépondérance de la Russie , et que la garantie la plus sûre de l'indépendance et de l'intégrité territoriale de la Turquie est dans son admission dans le concert européen; que, d'un autre côté, l'existence d'une puissante /lotte russe dans la mer Noire est , à ses yeux, une condition essentielle de l'indépendance de la Porte et aussi de l'équilibre des pouvoirs en Europe.
Cependant le prince Gortscbakoff tient note de l'opinion exprimée sur la nouvelle proposition russe par le ministre des affaires étrangères d'Autriche , et exprime l'espoir que les plénipotentiaires de la France et de la Grande-Bretagne, auxquels leurs instructions ne permettent pas de discuter cette proposition, la soumettront à leurs gouvernements ; il est persuadé que les plénipotentiaires ottomans apprécieront assez l'importance et les avantages de cette proposition pour demander immédiatement des instructions à ce sujet à la Sublime Porte.
M. Drouyn de Lhuys convient avec Je comte de Buol que le projet russe n'est pas une base et en contient tout au plus un élément , en ce sens que le principe de la clôture des détroits est préférable au principe de leur ouverture. Dans l'état où est ce projet, ses instructions ne lui permettent pas de le discuter, et il le transmettra à Paris. Le baron de Bourqueney dit que la situation n'est pas modifiée par la nouvelle proposition , et désire que l'on comprenne bien que le silence des plénipotentiaires français n'est pas un signe d'adhésion. Le comte' de VVestmoreland exprime une opinion semblable.
M. de Titoff fait observer que l'on semble avoir oublié que la tioisième garantie avait pour objet de mettre fin à la prépondérance maritime de la Russie dans la mer Noire en renforçant à la fois l'indépendance et le pouvoir de se gouverner de la Turquie. Ce double but lui semble mieux assuré par le nouveau projet que par le principe de limitation soutenu par ses adversaires, de telle sorte que la Russie, si elle avait les vues ambitieuses qu'on lui attribue , aurait des motifs de préférer certaine limitation résultant de l'état des choses à une combinaison qui ouvre la mer Noire aux flottes étrangères , dès que la Turquie se trouvera menacée.
Les plénipotentiaires de l'Autriche ayant dit qu'ils auraient désire voir adopter le système d'un traité par lequel les puissances riveraines de la mer Noire auraient limité leurs forces respectives dans cette mer, le prince Gorlschakoff répond qu'autre chose est de discuter la valeur pratique d'un traité direct impliquant une limitation réciproque , comme M. de Titoff a été le premier à le déclarer, et autre chose d'imposer à la Russie une limitation de pouvoirs dans une conférence, ce qui lui semble impraticable, et a été d'ailleurs refusé par les jilénipotentiaires ottomans.
lU. Drouvn de Lhuys réclame l'idée d'un traité direct, et ajoute qu'Ali-Paciia ne s'était pas opposé à la forme dans laquelle il ( M. Drouyn de Lhuys) l'avait lui-même proposé; mais qu'on lui avait fait l'objection qu'un traité direct ferait sortir les négociations de la conférence, contrairement aux engagements réciproques pris par les alliés. Le prince Gorlschakoff rappelle que M. de Titoff a, de son côté , fait observer qu'il y avait une grande différence entre une discussion et une conclusion définitive.
Ali-Pacha dit que dans son opinion, la troisième proposition ayant été adoptée eu commun, la base de l'arrangement par lequel on pourrait arriver à une solution doit être arrêtée dans la même forme, en commun et dans la conférence; que des négociations directes sur ce point avec les plénipotentiaires russes seraient contraires aux engagements réciproques contractés par les puissances alliées; enfin qu'on ne pourrait recourir au mode proposé que pour les détails seulement.
M. Drouyn de Lhuys dit que son plan comprend les trois points essenliels que l'on a en vue, savoir : 1° de réunir dans un traité général la garantie des alliés; 2" de donner à cette garantie la formule d'un traité séparé entre les deux puissances riveraines; 3° enfin d'em- I)êcher qu'aucun des alliés prenne des engagements séparés.
Le baron de Prokesch revenant à la question relativement au sens qu'où doit attacher à la garantie accordée à la Sublime Porte pur le» l'uissaïu'is conlraclantcs, M. Drouyu de Lhuys fait remarquer i|'i'il a
dëjà nionlré le peu de solidité que pr<5sentent les garanties données à l'empire ottoman par la Russie. Si l'inti^grité de son territoire est violt'e, la Russie ne s'engage pas à la défendre, mais seulement à interposer SCS bons offices; s'il est attat|ué par terre, la Russie ne prend nuctine part à l'assistance éventuelle de sa flotte, parce qu'il faudrait qu'il lui fût permis d'entrer dans la Méditerranée.
I.e prince Gorlscbakon' ajant exprimé l'espoir que les opinions émises par les plénipotentiaires de la Russie seraient prises on considération sérieuse, les plénipotentiaires de la France, de la Grande- Bretagne et de la Turquie déclarent qu'ils ne peuvent (|ue persister dans leur preuiicrc déclaration.
Le Comte de BuoI finit en résumant les opinions qu'il a exprimées; il ajoute que le projet développé par le ministre des affaires étrangères de i^rance, et repoussé par les plénipotentiaires de la Russie, renfermait un système complet et efficace ; qu'il ne pourrait en dire autant des proposil'n' s qui venaient d'être présentées ce jour même; que la Russie, en n'allacliant à la garantie mutuelle que la simple v.ileur d'un cni;.ni;emrnt qui n'empiète pas sur l'indépendance et l'intégrité du tci riioire de l'empire ottoman, se réduit, en fait, h une obligation qu'on peut dire de toute évidence ; que l'arrangement proposé comme étant une application du principe de la cessation de la prépondérance de la Russie dans la mer IVoire , se réduit luimême à la faculté réservée au sultan d'appeler les flottes étrangères à son aide, toutes les fois que la pré))on(lcrance russe |)0urrait devenir menaçante pour lui, ce qui, en fait, ne tend qu'a augmenter les chances de mésintelligence; qu'en somme, les propositions de la Russie peuvent cire considérées seulement con>me contenant des élcmenls qui sont de nature à être introduits dans un système i^énéral et complet. " "
^1. Drouyn de Lhuys adhère en tout point au langage du comte de BuoI.
Le plénipotentiaire ottoman y adhère pour sa part. Au moment de clore l'assemblée, le prince Gorischakolï déclare que les plénipotentiaires de la Russie ont largement dégagé leur parole en proposant plusieurs moyens de solution.
CHAPITRE VIII
Propositjons nouTelles de l'Autriche. — EIIps snnt rejetées. — Démission de M. Druiyn de Lhuys. — Débuts du comte Walewski. — Circulaire du 9 mai expliquai.! les motifs du rejet des propositions autrichiennes. — Derniers efforts de l'Autriche.
La réunion du 26 avril ayant duré depuis une heure jusqu'à six heures du soir sans aboutir à aucun résultat, les conférences furent interrompues. Toutefois l'Autriche ne se découragea pas, et pour préparer de nouvelles négociations, elle rédigea deux propositions entre lesquelles la Russie aurait à opter :
La première reposait sur le principe d'une réduction réciproque de forces, qu'auraient déterminée la Russie et la Turquie par un traité particulier.
La seconde alternative posée par l'Autriche se composait d'un système progressif de garanties contre le déploiement de forces russes sur les rives de la mer IS'oire, et qui devaient être introduites dans le droit des gens européen, en partie par le traité de paix ii conclure, en partie par un traité entre l'Autriche , la France, l'Angleterre et la Turquie.
^oi.i ces deux pièces importantes, sur la teneur desquelles tant d'hypothèses furent bâties pendant plusieurs mois :
FREMIÈRE PROPOSITION.
« Abticli I".—- Les hautes parties contractantes, désirant que la Sublime Porte puisse participer aux avantages de la bonne entente établie par les lois des nations entre les divers Etats de l'Europe, s'engagent particulièrement à respecter l'indépendance et l'intégrité territoriale de l'empire ottoman et à garantir eu commun l'observation de cet engagement; en conséquence, elles considéreront tout acte et tout événement qui seraient de nature ii le mettre en danger comme nue question d'intérêt européen. S'il survenait un différend entre la Porte et l'une des puissances contractantes, ces deux Etats, avant <i'avoir recours aux armes, devraient mettre les autres puissances à même de terminer ce dilïérend par les moyens pacifiques.
» AiiT. IL — Les plénipotentiaires russes et ceux de la Subtime l'iirte proposeront en commun ;i la conférence la force effective égale lies armements maritimes que les deux puissances riveraines de la mer veulent entrelcnir dans la mer Noire, force qui ne devra pas dépasser le nombre des vaisseaux russes actuellement à flot sur cette mer.
» L'arrangement qu'elles auront décidé sur ce point fera partie intégrante du traité général.
•> Seront égalenient insérées dans le traité les mesures auxquelles les plénipoteiitiairts auront souscrit dans le but d'assurer l'observation exacte et constante des stipulations contenues dans le présent article.
" ■^"■•■' l'I- — I-e règlement concernant la fermeture des détroits du Bosphore et des Dardanelles établi par le traité du 13 juillet 1841 reste en vigueur, sauf les exceptions spécifiées dans les articles suivants.
» Art. IV. — Chacune des puissances contractantes qui ne possède pas d'établissement dans la nur Noire sera autorisée, par un lirman de Sa Ilautesse, à envoyer dans cette mer pour y stationner deux frégates ou navires de moindre force.
" Art. V. — Dans le cas (que Dieu nous en préserve!) où le sultan serait menacé d'une digression, il se réserve le droit d'ouvrir les détroits à toutes les forces navales de ses alliés. »
DEUXiÈMg PROPOSITION.
« Artici.r ]". — Les hautes puissances contractantes, désirant que la Sulilime Porte puisse participer aux avantages de la bonne entente étiiblie par les lois des nations entre les divers Etats de l'Europe, s'engagent à respecter l'indépendance et l'intégrité territoriale de l'empire ottoman, à garantir en commun la stricte observation de cet engagement, et considéreront par conséquent tout acte et tout événement qui seraient de nature à le menacer d'un danger comme une question d'intérêt européen. Si un différend survenait entre la Porte et l'une des parties contractantes, ces deux Etats, avant de recourir aux armes, devraient mettre les autres puissances à même de terminer ce dilïérend par des moyens pacifiques.
» Art. II. — Le règlement sur la fermeture des détroits du Bosphore et des Dardanelles établi par le traité du 1 3 juillet 1841 continuera d'être en vigueur, sauf les exceptions spécifiées dans les articles suivants.
i> Art. III. — Chacune des parties contractantes qui ne possède aucun établissement sur la mer Noire sera autorisée par un firman de Sa Haulcsie h y envoyer pour y stationner deux frégates ou navires d'une force moindre, afin d'y protéger son commerce et d'y exercer la surveillance nécessaire.
1' Art. IV. — Si la Russie désire augmenter b.i ffrce navale au delà du nombre des vaisseaux actuellement à flot et selon qu'il est régulièrement constaté, les puissances contractantes qui ne possèdent aucun établissement dans la mer Noire seraient autorisées par un firman de Sa Hautesse à envoyer, après en avoir averti cinq jours à l'avance, dans cette mer, un nombre supplémentaire de vaisseaux du même rang égal à la moitié des forces navales de la Russie.
11 Art. V. — A aucune époque les vaisseaux de guerre des nations étrangères ne seront autorisés à mouiller dans la Corne-d'Or, si ce n'est les petits bâtiments admis jusqu'à présent comme attachés aux ambassades; et, en temps de paix, le nombre des vaisseaux de ligne des parties contractantes qui ne possèdent pas d'établissement dans la mer Noire ne pourra jamais être de plus de quatre en même temps devant Constantinople, dans leur trajet pour aller des Dardanelles dans la mer Noire et de la mer Noire aux Dardanelles.
« Art. VI. — Dans le cas où (que Dieu nous en garde!) le sultan se trouverait menacé d'une agression, il se réserve d'ouvrir les détroits à toutes les forces navales des alliés. »
Après la lecture des six articles, les plénipotentiaires russes ont été informés confidentiellement que, considérant les réserves qu'ils ont faites relativement à l'interprétation de l'article I", par lesquelles ils reculent devant l'engagement de maintenir par la force l'indépendance et l'intégrité territoriale de l'emiiire ottoman; considérant, en outre, leur refus de consentir à toute espèce de limitation des forces russes dans la mer Noire, l'Autriche, la France et la Grande- Bretagne, tout en respectant les droits souverains de la Russie, usent du même droit pour tomber d'accord sur les points précis qui suivent :
1" Maintenir, par la force, l'observation des principes établis par l'article l'' eu cas de violation de l'indépendance et de l'intégrité territoriale de l'empire ottoman par la Russie;
2" Considérer comme un casuf hflli l'accroissement des forces navales de la Russie dans la mer Noire, comparées à leur force eflective au commencement de la guerre. Si la Russie veut s'eng.igerà ne pas dépasser ce nombre, les trois puissances consentent à ne pas donner de publicité à cette convention.
PROJET DE traité.
n Leurs Majestés l'empereur d'.\utriche, l'empereur des Français et la reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande, désirant garantir l'indépendance et l'intégrité territoriale de l'empire nltomau, et étant respectiviment animés du désir de mettre à exécution l'engagement stipulé dans l'article... du traité conclu le... entre... ont nommé leurs pléni[ otentiaires, etc., qui, après avoir vérifié leurs pleins pouvoirs..., sont tombés d'accord sur les articles suivants :
« Article I". — Les hautes parties contractantes s'engagent, en cas de besoin, d'employer leurs flottes et leurs armées pour atteindre le but ci-dessus spécifié.
)> Art. II. — Eu conséquence, si l'une des puissances ayant signé ledit traité du... venait à commettre contre l'empire ottoman une agression qui soit de nature à porter atteinte à l'un ou l'autre des
(teiu piincipes établis dans le préambule du présent traité, les baules |iMilies i'ontraclrtntes,sur l'appel du S'.iltan, s'uniraient pour défendre tt t (.inpire dans les proportions et de la manière qu'ils auront déterminées d'un commun accord.
» Abt. m. — On accroissement excessif des forces navales de la Russie sur l'Euxin sera considéré cotome un acte d'agression auquel sont applicables les articles I et II.
» Article secret. — Dans le cas oii la Russie augmenterait le nombre ou la force de sa marins jusqu'il atteindre l'état oii se trouvaient ses forces navales effectives au commencement de la guerre, conformément à l'état ci -joint, et dans le cas oii les remontrances adressées en commun à la Russie, jointes à la présence des flottes alliées dans la mer Noire, seraient infructueuses, les hautes parties contractantes s'accordent à regarder ce fait comme donnant lieu à l'application du troisième article du traité de ce jour. Elles considéreraient en conséquence l'existence d'une pareille force effective comme un casus belli, et feraient immédiatement servir leurs forces de terre et de mer à contraindre cette puissance à se conformer à ces conditions d'équilibre, qui sont nécessaires aux intérêts de l'Europe. »
Le gouvernement autrichien se déclarait piêt à considérer comme un cas de guerre le rejet de l'ultimatum ainsi formulé.
!>i. Drouyn de Lhujs approuva les vues de l'Autriche, et se chargea de les appuyer auprès de son gouvernement ; mais l'empereur ne les partagea point. Abandonner la guerre sans avoir aflaibii matériellement la puissance de la Russie, c'était accroître directement son influence en Orient et en Europe ; c'était renoncer aux conditions qu'on avait reconnues indispensables à la sécurité de l'empire ottoman. Déplus, était-il certain que les propositions viennoises fussent acceptées par la Russie, et les puissances alliées n'élaientelles pas exposées à solliciter en pure perte une paix qu'elles avaient le droit de dicter?
La divergence d'idées fut tellement marquée entre le ministre et le chef de l'Etat, que M. Drouyn de Lhuys donna sa démission. Il fut remplacé par M. le comte Walewski , dont le premier soin fut d'instruire les agents de la France à l'élranger du rejet des propositions d arrangement présentées par le ca'oiuet de Vienne. Voici la circulaire par laquelle il inaugura son entrée au ministère :
« Paris, le 9 mai 1855.
» m , je me hâte de prévenir par des explications précises toute
interprétation erronée d'un ensemble de circonstances dont je dois vous mettre eu mesure de ne pas laisser dénaturer le caractère.
» Vous savez qu'en ajournant la reprise des conférences, après une déclaration des pléuipolentiaires russes qui suffisait peut-être pour nous autoriser à considérer les négociations comme rompues du fait de la Russie, M. le comie de BuoI avait cependant exprimé le désir de chercher dans une combinaison nouvelle un moyen de réaliser la troisième garantie. Le cabinet de Vienne ne tarda pas à témoigner de sa ferme volonté de maintenir l'alliance du ? décembre, en adressant à la France et à l'Angleterre des propositions qu'elles ont examinées avec le plus vif désir de les trouver satisfaisantes.
" Leur bonne volonté a malheureusement échoué devant l'impossibilité de concilier un arrangement fondé sur cette combinaison avec les exigences de leur dignité et des droiis légitiuies qu'elles se sont imposé la tâche de faire prévaloir dans l'intérêt général de l'Europe. En ell'et, il a paru aux cabinets de Paris et de Londres que l'inlerprétation à laquelle l'Autriche les invitait à se rallier en ce qui concerne la jilus importante des quatre garanties, celle qui est, en définitive, la sanction des trois autres, ne répondait ni ii leur attente ni il l'étendue de leurs sacrifices. Que le cabinet de Saint-Pétersbourg eût accepté l'ultimatum proposé par la cour de \ienne, et la paix n'eût été rétablie que sur des bases fragiles, dont l'insuffisance eût laissé, pour l'avenir, les dangers que tout le monde, au début de la crise, et après les grands efforts des puissances alliées, avait espéré voir disparaître.
» Ces motifs sont trop évidents, ils s'expliquent trop bien par la situation des puissances occidentales, pour que nous ayons à craindre que la cour de Vienne ne les apprécie pas à leur juste valeur. L'alliance du 2 décembre n'est donc pas en question. Le vœu du gouvernement de l'empereur et du gouvernement de Sa Majesté Britannique est, tout au contraire, de l'alVermir et de la développer; or,
l'on ne saurait en douter ii Vienne. Il ini]iortc, iM , que voire
langage soit, à cet éijard, parfaitement net, et fasse comprendre que s'il y a un changement dans la situation, il provient de ce que les ]ilénipotentiaire3 de Russie, après avoir accepté d'abord le principe de la troisième garantie, eut ensuite refusé d'en accepter les conséquences pratiques.
» Recevez, etc. ».
M. de BuoI persista à défendre ses solutions. Les protocoles de la conlérencede Vienne ayant été remis au parlement anglais, le cabinet de Vienne se décida aussi, le l 4 mai, ii les communiquer aux gouvernements allemands, mais sans j joindre aucune appréciation. < Il voulait attendre, écrix'ait-il , que les négociations, qui n'étaient pas
closes, eussent un résultat positif. » H espérait encore faire adopter ses idées, qu'il développa longuement dans une dépècbe adressée, le 20 mai, aux représentants de l'Autriche à Paris et à Londres.
« Nous ferons observer d'abord, disait M. de BuoI, que toute attaque dirigée contre l'empire ottoman , soit du côté de la terre, soit par mer, constituerait une violation flagrante de la garantie européenne, sous laquelle il aurait été placé.
« Il nous semble qu'en face de celte stipulation la flotte russe dans la mer Noire perdrait près )ue entièrement ce qu'elle avait de dangereux pour cet empire. Mais, abstraction faite de cette considération générale, les exceptions au principe de la clôture des détroits, stipulées par les art. ;J et 4 de notre seconde proposition, n'offriraienl.elles pas des garanties suffisantes contre le développement excessif des forces navales de la Russie dans la mer Noire? Quel est, en effet, l'objet de ces stipulations ?
u Prenant pour point de départ l'état à flot de la marine russe r i:ous commençons par y opposer, indépendamment des forces navales d'^ la Turquie, un contre-poids de six frégates de station et de sur- V! illance. Pour chaque bâtiment nouveau que la Russie viendrait à Cl. iistruire, nous stipulons en faveur des alliés la faculté d'augmenter proportionnellement leurs stations navales dans l'Euxin. Dans l'éventu: lité enfin où la Sublime Porte se croirait menacée, nous lui réserve! > la liberté d'appeler les flottes alliées. Peut-on méconnaître le poi !s et la valeur de cet appui progressif prêté à la Turquie? Et qu'on ne nous objecte pas que ce système imposerait aux puissances maritimes des sacrifices onéreux. Ces sacrifices ne dépasseraient guère les limites des stations navales qu'elles entretiennent habituellement dans la Méditerranée. Quoi qu'il en soit, est-il probable que la Russie sera très-pressée de faire construire de nouveaux bâtiments dans la mer Noire, du moment qu'elle saura que ce serait provoquer la mise en œuvre "des contre-poids stipulés dans celle hypothèse?
» A supposer enfin qu'elle fût néanmoins tentée de le faire, est-ce que l'engagement mutuel des puissances de considérer comme un cas de guerre le développement des forces navales russes au delà d'une limite convenue d'avance ne suffirait pas pour étouffer dans le germe ces velléités ?
>> Qu'on n'oublie pas, d'ailleurs, que l'ultimatum à présenter à la Russie lui laissait le choix entre deux modes de solution. Nous ne tenons point pour impossible que, placée dans l'alternative péremptoire, et voulant sa soustraire aux dangers de l'isolement politique dont il était menacé par la seconde de nos propositions finales, le cabinet de Saint Pélcrsbourg eût opté pour l'autre, qui est au fond d'origine française, et qui a pour point de départ la limitation égale des forces navales des deux puissances riveraines. i
Tel est le résumé de la dépêche autrichienne du 20 mai, qui n'ébranla point les résolutions des puissances occidentales. Las de ses démarches itératives, le cabinet de Vienne crut qu'en dépit de son traité du i décembre, il lui était permis de Se reposer. Par une circulaire du 25 mai, adressée aux représentans de l'Autriche à l'étranger, il avertit ses alliés qu'ils ne devaient pas compter sur lui. o Dex'ant son insuccès, disait M. de BuoI, le gouvernement impérial ne conteste pourtant pas aux puissances belligérantes le droit de poser dans leur intérêt des conditions qui iraient plus loin que les bases primitives; mais l'Autriche, dans ce cas, doit abandonner à CCS puissances la responsabilité de ce qui pourra en résulter, puisqu'on sera en dehors du protocole du mois de décembre. Tout dépendra de l'allure de la guerre et des éventualités des événements. )) Le gouvernement impérial resie simplement et fidèlement atlaché aux ciig.igeiueuts qu'il a pris antérieurement. Il maintient les principes reconnus dans les conférences , et continuera de protéger l'intégrité de l'empire ottoman contre une itoucelle allaque.
u Dans cette situation, l'Autriche saura attendre le moment oîi elle pèsera de tout son poids en faveur de la paix lors de la reprise des négociations. Elle s'appuiera sur l'exécution des quatre points de garantie tels qu'elle les interprète. «
CHAPITRE IX
Combats du 1" et du 2 mai. — Mort de M. LuIlé-Du/erdin. — Gare la bombe 1 — Sorties des M et li mai. — Les camoullels.
Comme le disait avec raison M. de BuoI, tout dépendait de l'allure de la guerre et des éventualités. L'ariiice alliée le comprenait, et, sans tenir compte de stériles pourparlers, elle poursuivait s» tâche avec vigueur.
Entre le bastion central et le bastion du Mât, les Russes avaient établi un ouvrage de coiiire-approchc composé de deux parallèles semi-circulaires. Elles se reliaient par une tranchée transversale, et étaient garnies de luuils p.irapcts en gabions et sacs à terre.
Le général Canrnberl résolut d'eu'ever cet ouvrage, dont la fusillade gènail les assiégcanls, et chargea le général Pélissier de prendre des dispositions générales pour s'en emparer, avec le concours du général de division de Salles , des généraux Bazaine, Rivet, de la Moltcrouge et du lieutenant-colonel Raoult, major de tranclicc.
lIlSroiliK DE LA GUEKRE D'ORIENT.
Le 1" mai, à dii heures du soir, par un clair de lune qui permet- •»it d'opérer avec ordre, les troupes françaises quiltèrent les paralioles sur trois colonnes.
La colonne de gauclie se composait de sii compagnies du 1" ri'ginienl ilc la légion" étrangère (colonel Viennot), de huit compagnies du A3' (commandant liecquet du Sonnay), et de dix compagnies du III' de liijiie (colonel Grenicer). Elle avait pour mission de tourner rouvrai;e que défendaient plusieurs bataillons. L'élan de cette colonne fut irrésistible; mais les compagnies de la légion étrangère eurent la douleur de voir le colonel Viennot tomber mortellement frappé d'une balle.
La colonne du centre, aux ordres du géuéral de la Motterouge, dont le nom a déjà figuré si honorablement dans les opérations du siège , se composait de deux bataillons du i(j' de ligne commandés par le colonel Gault. L'un de ces bataillons, dirigé par le colonel lui-même, se porta sans tirer un coup de fusil sur l'ouvrage qu'il abordait de front, et se précipita résolument à la baïonnette sur l'cu-
tai'lon du 4C« et un bataillon plus faible encore du 98' gardaient h position avec une négligence qu'eifcusait la fatigue. Une avant-gardC de trente volontaires russes était déjà à petite portée quand on cri» aus armes ! Ce fut le signal d'une fusillade bien nourrie, mais qui fut héroïquement soutenue; et les Russes fuyaient, quand deux compagnies du l'^' régiment de voltigeurs de la garde, une compagnie aii 10° bataillon de chasseurs à pied et deux compagnies du 80' de ligne accoururent à travers champs pour appuyer les troupes enragées.
Celte lutte de deux jours est résumée dans l'ordre général ci-dessous :
« Le premier corps vient d'ajouter une action glorieuse à celles qui ont déjà honoré nos armes dans cette campagne.
1) L'ennemi avait établi devant nos attaques de gauche une série de postes fortifiés qu'il avait solidement reliés, et dont le développement présentait, ces jours derniers, l'aspect d'un ouvrage avancé à double enceinte, menaçant nos travaux les plus rapprochés de la place. Il était défendu par plusieurs bataillons.
A peine y étions-nims que retentit un cri de gfire le licuteiiant 1 et la bombe avait roulé dans notre trou.
nemi. L'autre bataillon, le suivant de près, franchit immédiatement la première enceinte, et enfin le régiment tout entier se porta sur la féconde, qu'il conquit également, soutenu par le 98' de ligue.
La gauche de l'ouvrage fut enlevée par la colonne française de droite, formée de deux compagnies du 11' (capitaine Ragon), et d'une compagnie du 9« bataillon de chasseurs à pied (capitaine de Villermain .
Chassés de toutes parts, poursuivis à la baïonnette, les Russes se retirèrent en désordre, semant de cadavres le terrain qu'ils parcouraient , et laissant entre les mains de leurs adversaires des provisions, des armes, et neuf mortiers portatifs.
Dès que l'ouvrage fut occupé , le génie , dirigé par le lieutenantcolonel Guérin, se mit en devoir de retourner les parapets, de dérober la position aux vues des remparts, enfin de la relier par une jomuiunicalion à la parallèle en arrière. Ces travaux se continuèrent sous un feu d'artillerie tel, suivant l'expression du général Canrobert, qu'aucune place n'eu a certaineuient jamais fourni.
*e lendemain, 2 mai, à huit heures de l'après-midi, aprè- une canonnade non moins terrible que celle de la veille, une colonne de trois mille Russes tenta de reprendre l'ouvrage perdu pendant la nuit. Elle s'avança sans bruit, en dissimulant sa marche à la faveur des ondulations du terrain. Deux c(^nipasnics d'élite du 2' régiment de la légion étrangère , uue compagnie d'élite du 43«, un faible ba-
./ Dans la nuit du 1" au 2 mai , cet ouvrage a été enlevé par troif colonnes formées du -iC de ligne, colonel Gault, et de délacliements des 1"^ régiment de la légion étrangère, 43', "0', 4 2' et 98" de ligne, et 9" bataillon de chasseurs à pied, aux ordres directs du général de division de Salles, secondé par les généraux Bazaine et de la Motterouge.
u Habilement et vigoureusement conduites, les troupes ont marché avec ordre en même temps qu'avec un irrésistible élan. Elles ont culbuté l'ennemi, l'ont rejeté dans la place ; et le génie, dont les périlleux travaux ont été dirigés avec une énergie remarquable par le lieutenant-colonel Guérin, a assuré leur établissement définitif dans l'ouvrage, dont elles ont enlevé l'armement.
>) Le colonel Viennot, du \" régiment de la légion étrangère, est mort clorieusemcnt l'épée à la main, à la tète de son régiment.
» Je remercie les généraux, les officiers, les soldats, de leur vaillante conduite ; elle consacre l'ascendant que notre opiniâtreté et tant de vigoureux combats nous ont acquis sur l'assiégé.
u Je remercie en particulier le général Pélissier, commandant le premier corps, des habiles et fermes dispositions d'ensemble avec lesquelles il a préparé les résultats que nous venons d'obtenir.
» Aujourd'hui , l'ennemi , secondé par l'artillerie de la place, a tenté de reconquérir le terrain qu'il a perdu. Ses efforts sont venu»
<ichoucr devant le courage de nos soldats et l'habileté du tir de notre artillerie.
j Un ordre du jour spécial fera connaître à l'armée les noms des graves qui ont plus particulièrement mérité une mention honorable.
u Au grand quartier général, devant Sébastopol, le 2 mai 1855. 1) Le yéncral en chef, Canrobert.
• Pour ampliation :
» Le général chef d'état-major général, E. dk Martimpbky. »
On profita de cet avantage pour prolonger les cheminements. Trois lent quatre-vingts gabions furent posés sur les lignes tracées par le lieutenant-colonel du génie Guérin. Malgré les bombes ennemies, les travailleurs ne quittèrent pas la pioche et la pelle. Soldats et officiers rivalisèrent d'énergie. Un jeune lieutenant du génie, M. Lullé- Diiiiirdin, voyant hésiter un moment les sapeurs assaillis par des bali-s et des obus dans la nuit du 3 au 4 mai, leur cria : — Allons , enfants, ce n'est rien ; il n'y a pas de danger, voyez plutôt!
sur moi me serre en me disant : Mon lieutenant, nous sommes fumés! Ce fut son dernier mot. La bombe avait tini de fustr. J'avais passé un moment suprême et bien terrible... J'avais pensé à vous tous,.. J'avais répété la prière que ma mère me recommande dans sa dernière lettre. La bombe éclate , et au même moment se fait entendre le long gémissement de l'autre homme, dont la jambe était brisée par un éclat de pierre.
» yuant au pauvre diable qui me tenait presque dans ses bras , j'avais senti sa dernière étreinte : un énorme éclat de bombe s'était logé dans son dos, lui brisant la colonne vertébrale et les épaules; il est mort sans soulïrir. Quant à moi , grâce à un miracle et à mes énormes bottes de Conslantinople, je suis resté sain et sauf. J'avais ressenti une très-forte commotion sous la semelle du pied : un éclat de bombe m'en avait enlevé une partie. J'en ai été quitte pour le pied gaushe engourdi pendant quelques heures; on nous a crus tous morts, et quand la fumée de la poudre et de la terre a été dissipée , on m'a bien félicité de mon heureuse chance toute providentielle.
AIIi'HS, riilniils, ce ii'c»t vioii. i! iiy a pas cio danger, voyez plutôt.
LiTLL!>Dn.TAHi)iN, iioiitonant (lii génie.)
El passant de l'autre côté des gabions , il reste eiposé aux coups des batteries russes, jusqu'à ce que la tâche qu'il dirigeait soit accomplie.
Quelques jours plus tard, Lullé-Dujardin fut frappé d'une balle au front, au moment oit il traçait des ouvertures de créneaux.
I Les projectiles tombent comme la grêle dans les tranchées, écrivait à celte époque un jeune homme de Grenoble, lieutenant de la garde impériale. Mais ce qui est le plus terrible, ce sont les bombes et les obus lancés en bombes. On les évite assez facilement en se couchant par terre , et alors on n'a pas à craindre l'explosion et la (jerbe des éclats, du moins on a des chances pour se trouver hors u'attcinte. Il est donc important de signaler l'arrivée de ces projectiles creux ; des hommes désignés veillent à cela, et avertissent par CCS cris : Gare la bombe! Tout le monde alors lève la tête , et on se préserve en se jetant à droite ou à gauche et en se couchant par terre.
II Dans la nuit du 4 au 5 mai, a un de ces cris malheureusement répété trop tard, je lève la tête : la bombe, ou plutôt un obus lancé en bombe, tombait presque sur notre parapet au-dessus de moi. Le danger était imminent... Sans beaucoup réfléchir, je n'en avais guère le loisir, je me précipite avec deux de mes voltigeurs dans un trou qui se trouvait de l'autre côté de la tranchée. A peine y clions-nous, que rctcniit ce cri de : Gare le lieulenanl ! et la linnibc avait roulé dans notre tiou. A ce moment, Uii de mes pauvres soldats qui était
Sur cent coups on ne reverrait pas chose pareille. Rien de nouveau depuis ma dernière lettre. On va un de ces jours s'emparer des buslions du Mât et Central.
a P. S. — Je conserverai toute ma vie la botte qui doit me rappeler la bombe du 4 mai. •
Bientôt deux grandes batteries de brèche furent construites en avant des bastions Central et du !Màl. A la droite, les épaulemcnts de toutes les approches furent consolidés. Inquiets des i)rogrès de ces ouvrages, les Russes tentèrent deux nouvelles sorties; pendant la nnil du 12 au 13 mai, cent soixante-cinq volontaires du régiment d'Okliolhk furent envoyés par le lieutenant général Kliroulelï pour détruire les travaux de l'assiégeant sur le versant du mamelon Verl; quatre compagnies du même régiment soutenaient les volontaires. Le détachement se divisa en deux colonnes : l'une, sous le commandement du sous-lieutenant Rytolï, se lança de front sur les tranchées anglaises; l'autre, guidée par l'enseigne Gavcrsky, les prit a revers ; mais nos alliés étaient sur leurs gardes et en nombre. Le lendemain, ])ar une nuit pluvieuse et obscure, l'ennemi attaqua simultanément l'extrême gauche des tranchées anglaises et les ouvrages français établis entre le bastion Central et le fort de la Quarantaine. Partout il fut repoussé.
On livrait aussi à l'ennemi une guerre souterraine, en lui donnant des cainouHelS. « Celte cxiucssion, a dit un oflicier d'état-major, sou-
vent employt'e sans qu'on en sache l'origine, n'est autre qu'un terme de mine. C'c^l jiaralyser le travail de l'ennemi, le délruire en parvenant à faire l'claii r des globes de co»i[irc.-:sion ou d'autres engins à l'iis.ige lie la destruction souterraine, qui bouleversent son enircprise el tiienl souvent ses mineurs ; en un mot, êlre plus habile que lui. Nous avons eu jusqu'ici, ù ce qu'on dit, les meilleures réussites, et les sapeurs sont dans l'enchantement. Il parait que cette guerre dans les entrailles du sol, qui a toutes les pénp(?lies, les ruses et les combinaisons de la guerre au soleil, est plus attachante encore, (l'est une chasse à l'homme, elledevicnt une passion. Ce péril attache, on rampe sous le sol, on s'entend, on s'écoute, on se guette; tant que le bruit existe, il n'y a pas de danger, mais si l'oreille exercée a reconnu (|ue le son se rapproche, dés qu'il cesse, il faut se hîler, c'est une affaire de rapidité; malheur au plus lent : sa vie est en jeu , et s'il tarde, en poursuivant son travail, le mineur ennemi retirera de la terre des fragments de tibia ou de crâne , des débris informes aplatis dans les terres et la roche bouleversée. Aussi on ne perd pas les minutes, et le C(jmou//e/ se donne sans retard. Il y a des points de nos attaques oii l'on se bat avec une égale ardeur sous le ciel et dans les profondeurs du sol; le dévouement des sapeurs du génie sauvegarde nos travaux et nos soldats.
>' La plus violente explosion a eu lieu le 16, et elle a dû faire beaucoup de ma! aux Russes, puisque le lendemain ils ont demandé un armistice pour enterrer leurs morts. Du reste, nos mineurs, en poursuivant leurs fouilles , ont découvert une galerie russe remplie de leurs cadavres affreusement mutilés.
" Il est évident qu'une de nos explosions les a surpris dans leur galeiie, el que ces malheureux sont tombés victimes de cette surprise. Chaque journée ne se passe pas sans deux ou trois de ces explosions. On a essayé aussi de faire sauter leurs fougasses, mais les résultats ont été pour nous sans aucun effet. »
CHAPITRE X
Démission du général Canrobert. — Elle est acceptée. — Ordre du jour qui l'annonce aux troupes. — Biographie du général Pélissier
Le général qui avait commencé le siège, el qui en dirigeait les Iravaux avec tant de constance , devait ambitionner la gloire de les achever; mais souffrant cruellement d'une ophlhalmie, il écrivit à l'empereur :
« Crimée, 16 mai, dix heures du matin.
» Ma santé fatiguée ne me permettant plus de conserver le commandement en chef, mon devoir envers mon souverain et mou pays me force i» vous demander de remcllre ce commandement au général Pélissier, chef habile et d'une grande expérience.
» L'armée que je lui laisserai est intacte, aguerrie, ardente et confiante.
» Je supplie l'empereur de m'y laisser une place de combattant à la tête d'une simple division. »
Le télégraphe électrique fonctionnait depuis le 24 avril. Un câble sous-niarin avait été coulé de Balaklava à Varna , et le quartier général n'élait qu'à quelques heures de distance des Tuileries, d'où ia réponse fut expédiée le soir même.
« L'empereur accepte votre démission. Il regrette que voire santé soit altérée. 11 vous félicite du sentiment qui vous fait demander de restera l'armée. Vous y commanderez non pas une division, mais le corps du général Pélissier. Remettez le commandement en chef à ce général. •
La détermination du général Canrobert n'avait pas seulemenl pour motif la faiblesse de sa santé. Depuis le i;i mai, de fréquents conseils de guerre s'étaient tenus jentrc les généraux en chef, les amiraux et quelques généraux de division.
Le général Canrobert y avait proposé d'expédier un corps d'armée par mer sur la Belbek.
Le général Pélissier élait d'avis qu'on devait se porter sur la Tchernaïa , et agir au nord de Sébastopol.
Ce fut ce dernier plan que l'empereur approuva.
Le général Canrobert craignit de ne pouvoir mener ii bonne fin un projet qui n'était pas le sien, et il prit le parti de se retirer. Les officiers généraux furent réunis, le 19 mai, et au milieu d'une émotion unanime, le démissionnaire remit ses pouvoirs à sou successeur. Ce changement fut annoncé en ces termes à l'armée :
< Soldats !
» Le général Pélissier, commandant le premier corps, prend, ii dater de ce jour, le commandement en chef de l'armée d'Orient.
■> L'empereur, en mettant à votre tète un génér^il habitué aux grands commandements, vieilli dans la guerre et dans les camps, a voulu vous donner une nouvelle preuve de sa sollicitude , cl préparer encore davantage les succès qui attendent sous peu, croyez-le bien, votre énergique persévérance.
» Ed descendant de la position élevée où les circonstances et la
volonté da souverain m'avaient placé, et ou vous m'avez soutenu au milieu des plus rudes épreuves par vos vertus guerrières et ce dévouement confiant dont vous n'avez cessé de m'honorer, je ne me sépare pas de vous. Le bonheur de partager de j)lus piès vos glorieuses fatigues, vos nobles travaux, m'a élé accordé, et c'est encore ensemlilc que, sous l'habile el ferme direction du nouveau général en chef, nous continuerons ii combattre pour la France et pour l'empereur.
» Au grand quartier général, devant Sébastopol, le 19 mai 185.'). i> Le général en chef, Canrobbrt. «
Le successeur du général Canrobcrl, Aimable-Jean-Jacques Pélissier, est né à Maromine, prés de Rouen, le U novembre 1794. Son éducation militaire commença à l'école d'artillerie de la Flèche, et se termina à l'école militaire de Saint-Cyr. Le 18 mars I8i5, il fut attaché, au rang de sous-liculenant, d'abord ii l'artillerie de la maison de Louis XVIII, puis au 57" de ligne, qui faisait partie de l'armée rassemblée sur le HUiii, et licenciée au bout de quelques mois.
Rentré à la légion départementale de la Seine-Inférieure, le '25 octobre de la même année, Pélissier se prépara à subir un examen dont les résultais brillants lui valurent le grade d'aide-major dans le corps d'état-major, formé en I8l9.
La campagne de l8S3, en Espagne, fournit aux militaires français peu d'occasions de se distinp,uer; néanmoins Pélissier s'y fil remarquer comme lieutcnint d'élat-major, aide de camp du général Grundlcr. De 182'i à 182G, il remplit les mêmes fonctions auprès des généraux de Bourkevallin et Léon des Essarts. 11 comptait près de huit ans de grade de lieutenant, quatorze années de .service et deux campagnes, lorsqu'il fut enfin nommé capitaine au corps d'élatmajor, le 3 juin 1828. Les croix de la Légion d'honneur et de Saint- Ferdinand d'Espagne, qu'il avait reçues en 1823, avaient été jusqu'alors sa seule récompense. Il put y ajouter, ii la suite de la campagne de Grèce, les décorations de Saint-Louis et de l'ordre grec du Sauveur.
. En 1S30, Pélissier prit part à l'expédition d'Algérie, et sa conduite lui mérita les grades d'officier de la Légion d'honneur et de chef de bataillon au corps d'état-major. Pendant les années suivantes, il fut employé à l'intérieur comme aide de camp de divers généraux. Il revint à Alger en 1839 en qualité de lieutenanl-culonel et chef d'état-major de la 3" division des troupes sous le commandement du général de Schramm. II fut nommé colonel et sous chef d'étal-major de l'année d'Algérie le 8 juillet 1842, et commandeur de la Légion d'honneur le 6 août 1843. Chacune de ces dignités, chacun de ces grades étaient acquis par une action d'éclat; car il montrait dès lors cette énergie, celte ténacité auxquelles furent assurément dues la victoire du 8 octobre 1855 et la prise de Sébastopol.
Le colonel Pélissier se distingua dans l'expédition qui fut dirigée par le maréchal Bugeaud, au mois de mai 1844, contre les tribus rassemblées dans les montagnes de Flissas. Il est cité dans un rapport du maréchal Bugeaud, en date du 18 mai, comme ayant repoussé les Kabyles avec une grande vigueur à la tête du 26" régiment. A la célèbre bataille de l'Isly, le 13 août de la même année , il commandait la colonne de gauche.
Par une ordonnance royale du 22 avril 1846, Pélissier fut élevé au grade de maréchal de camp. Ignorant encore sa promotion, le 27 avril il quittait Mostaganein pour entrer dans le Sahara , et complétait la soumission des lieni-Zerouel.
En 1849, il était inspecteur général de l'infanterie du 21"^ arrondissement (armée d'Afrique) ; en 1S50, général de division et gouverneur de l'Algérie par intérim. L'ordre du jour qu'il adressa au 8= bataillon de chasseurs h pied, au moment oii ils partaient pour la France, produisit une vive sensation, et résume les actes ainsi que les pensées du général.
• « Officiers, sous-oBicicrs et soldats, leur disait-il, vous êtes rappelés en France, et dans quelques jours vous quitterez l'armée d'Afrique. Quoique éloigné de vous, votre général veut saluer votre départ et vous adresser lui-même les adieux de vos compagnons d'ariue.i de la division d'Or.in. Neuf ans se sont écoulés depuis que vous avez foulé pour la première fois le sol de l'Algérie. Alors bataillon de formation nouvelle, vous ne donniez que des espérances; mais ces neuf années de combats, de périls, de fatigues et d'épreuves vous ont acquis une place des plus honorables dans les rangs de la vieille infanterie française.
« A l'époque de notre débarquement, les Arabes nous disputaient encore à coups de fusil les sables et les rochers de la côte, vous laissez aujourd'hui la province entière vaincue, pacifiée cl organisée.
« Vous avez été partout au jour de la lutte, aux combats intérieurs, aux coups de mains de la frontière, ii l'invasion du Maroc, à la glorieuse journée d'Isly! vous n'avez pas connu le repos. Il y a uji an, nous parcourions les oasis de noire Sahaia; il y a quelques jours a peine, vous souteniez l'honneur de la division dans la province de Conslantine, sur les brèches de Zaatchas, dans les gorges de l'Aurès. Je le dis avec satisfaction, vous avez bien rempli voire lâche, vou.i avez conquis, les armes n la main, une juste réputation; mais ce qui
n'est pas moins digne d'éloges, vous avez toujours été i-emarquahles par l'union, la subordination , la discipline. Gardez précieusement ces vertus luililaires; conservez-en la religieuse tradition, c'est ce ijui fait la puissance des corpi d'élite, c'est ce qui leur attire la considération et le respect. Sojvz toujours obéissants et dévoués à vos chefs, et vous serez terribles à l'ennemi.
« Je sais bien qu'au combat vous ne pouvez faillir. Le sanglant sacrifice de Sidi-Brahim est là pour grandir vos cœurs et vous marquer votre devoir! Oui de vous oserait ternir cette page immortelle des états de service du bataillon? qui de vous, avec un pareil exemple, hésiterait à répondre : Présent! A l'appel de la patrie en danger, qui craindrait de mourir pour elle? Aucun, je le sais. Eh bien, que votre bonne conduite, que voire attiiude soient à la hauteur de votre dévouement. Elïorcez-vous d'être parmi les meilleurs dans la paix comme dans les combats. Gardez iniact votre esprit de corps, et faites-nous honneur en France comme vous avez su le faire en Algérie. Officiers, sous-ofhciers et soldats du 8« bataillon de chasseurs à pied, votre souvenir vivra dans nos rangs, et soyez assurés que l'attachement et les vœux de vos compagnons d'armes vous suivront partout oit vous conduira la fortune de la république, u
Au mois de novembre ISSI, le gouverneur général, à la têle d'une colonne, soumit les tribus de l'Est, et défit Bou-Baijlila, chef du soulèvement. Les résultats de ses opérations sont indiques dans la proclamation qui fut envoyée par ses ordres à toutes les tribus de la confédéraiion des Zouaouas : « Avant, leur disait-il, de pénétrer chez les Maatkas, les Gucclitoulas et les Elissas, je leur avais annoncé que je marchais pour les punir de s'être révoltés contre la France, sous l'inspiration d'un aventurier dont le nom est devenu l'objet du mépris et de l'horreur des hommes de courage et de raison. Je laissais à leur disposition un moyen de fléchir ma juste colère, c'élait de chasser de leur pays cet intrigant. Ils n'ont pas écouté mes conseils, ils ont déchiré et jeté au vent mes écrits, dictés par un sentiment paternel et de clémence.
» Ce qui s'est passé depuis, vous le savez.
» Vous avez été les témoins des malheurs de vos voisins, et leur exemple ne vous a pas profité. Vous avez recueilli au milieu de vous l'homme qui a déjà amené la ruine et la désolation dans la vallée de l'Oued-Sahel et dans le pays des Bogbni , qui vous touche ; vous vous êtes déclarés mes ennemis. La Provulence vous avengle, elle a retiré de vous sa protection. Vous touchez à une époque de malheurs et de regrets stériles.
M Nos marchés vous seront fermés ; nulle de nos tribus soumises ne pourra fiéqueuter les vôtres. Cet isolement seul vous conduira à la misère. Nous y ajouterons nos colonnes pour la compléter, si vous persistez dans votre égarement.
M Réfléchissez donc à ce que vous faites. Si la sagesse venait éclairer votre conseil , vous trouveriez encore le gouvernement français généreux devant une manifestation franche et sans arrière-pensée.
« Quelques-unes de vos tribus m'ont déjà fait des propositions; mais c'est la soumission de votre confédération entière que nous voulons aujourd'hui. L'abstention d'une seule de vos tribus détruirait l'effet des démarches de toutes les autres. Nous voulons aussi que, si vous vous présentez à nous , votre pays soit purgé à l'avance de Bou-Bagbia.
» Le commandant français que j'ai placé à Boghni est celui avec lequel vous aurez à conférer en premier lieu, si vous avez décidé le salut de votre pays. >>
Après les événements de décembre 18il , le général Pélissier adressa une proclamation aux habitants de rA4gérie, et les invita à montrer le plus profond respect pour l'ordre pulilic. « Ce n'est, leur disait-il, que par celte réserve prudente et patriotique que vous échapperez aux dangers et aux tempêtes que nos troubles civils ne manqueraient pas de soulever chez le peuple arabe, vaincu sans doute, mais toujours frémissant. »
Le 8 décembre, le général Pélissier fut nommé grand officier de la ' Légion d'honneur. 11 comptait alorstrente-sept ans de service et dixsept campagnes.
Par un décret en date du II décembre, le général de division Randon fut appelé au gouvernement général de l'Algérie et au commandement de l'armée d'Afrique.
En adressant ses adieux aux habitants, le général Pélissier put se féliciter de les laisser dans un état de tranquillité rassurant. Il alla commander la division d'Oran, et sa carrière militaire en Afrique fut brillamment couronnée au mois de décembre 1852 par la prise de Laghouat.
Lagliouat ou El-Aghouat, chef-lieu de l'aglialik de ce nom , est situé à l'extrémité sud de la province d'Alger, vers la région des sables. On avait été l'anuée précédente obligé d'y remplacer un agUa vieux et incapable, nommé Ben-Salem. L'ofticicr indigène laissé auprès du fils de ce chef dut se retirer U IJjcIfa.
Les troubles qui le forçaient à abandonner Laghouat étaient causés par le shérif de Ouargha, quartier ou khalifalik qui s'étend au sud de Laghouat au delà même des sables. Ce sliérif , déjà plusieurs fois hattu par nos troupes, menaçait de révolter toutes les frontières du midi. Une colonne mobile partie de Djelfa tomba tout à coup sur ces I
gens, qui étaient campés à Aïn-Resg , leur tua deux cents hommes et leur prit deux mille chameaux. Après ce désastre , Mohamedb^n-Abilallah, c'était le nom du schérif de Ouargla, s'enfuit du côté d'EI-Agliouat. Les habitants l'y reçurent, et il jura de s'ensevelir avec eux sous les décombres de la ville, vers laquelle le général Pélissier arriva en toute hâte. Il y était le 3 décembre avec des forces suffisantes.
La place qu'il avait à assiéger et à prendre est dominée par le marabout de SiUi-el-lladj-Aïssa. De là on peut foudroyer El-Aghouat, dont la défense consiste en trois grandes tours reliées par des courtines.
Le général Pélissier fait enlever le marabout par le capitaine du génie Brunon et le brave Morand. Aussitôt, malgré le feu des assiégés, une batterie est établie sur ce point culmiuant pour ouvrir la brèche par laquelle on entrera le lendemain.
Durant ces opérations, le général Jusuf, qui commandait sous le général Pélissier, prit position à l'est de la ville, avec ordre de tenter une escalade de ce côté dès qu'un signal lui apprendrait l'attaque par la brèche. Enfin, la cavalerie, disposée en pelotons, cerna l'oasis de manière à n'en rien laisser échapper.
Dès le matin, la batterie de Sidi-el-Hadj-Aïssa fait merveille. Malheureusement le général Bouscaren y est frappé d'un coup qui doit être mortel. Ce triste incident n'arrête pas l'activité du feu, ijiii, dirigé par le lieutenant Caremel , ne tarde pas à ouvrir la brèche.
Aussitôt (ju'on a reconnu celle-ci comme praticable, deux colonnes d'attaque, aux ordres des commandants Barrois et Malafosse, appuyées d'une réserve que dirige Morand, y pénètrent avec un entrain indescriptible. Le général en chef et son état-major les y suivent. Une ardeur à laquelle rien ne résiste entraîne tout le monde. On se porte sur la maison du schérif, que le colonel Ueligny fait enfoncer. C'est en courant à cet assaut que Morand est frappé d'une balle.
Cependant l'attaque continue. Tandis que l'on entre par la brèche, Jusuf exécute du côlé est l'escalade qui lui a été commandée. 11 le fait avec sa rapidité accoutumée, et bientôt son guidon de commandement flotte avec celui du général en chef sur la kasbah d'EI- Aghouat.
Mais malgré ces succès rien n'est fini, il faut prendre chaque maison. Une foule de combats particuliers s'engagent comme en 1847 à Zaatcha. Partout les soldats du schérif et les habitants, malgré leur courage, ont le dessous. Les cours de quelques maisons sont inondées de sang, et, suivant l'expression littérale du général Pélissier, pavées de cadavres.
Quelques cavaliers seulement s'échappèrent par stratagème. Presque toute la population fut détruite.
Pélissier commandait la division d'Oran lorsqu'il fut appelé, le 10 janvier 1865, au commandement du I" corps de l'armée d'Orient, qui fut alors spécialement affecté aux travaux du siège , et composé des divisions Forey, Lcvaillant, Pâté et Salles.
Le poste que le général Pélissier laissa vacant devait être occupé par le général Caurobert; mais celui-ci refusa celte sorte de permutation. Suivant ses propres expressions, en quittant, volontairement et par devoir pour son pays, le commandement en chef d'une année de cent trente mille hommes, il tint à honneur de redevenir le chef direct de ses anciens camarades de la I'* division du 2« corps.
Voici l'ordre général publié par le général Pélissier en prenant le commandement de l'armée :
n Soldats !
» Notre ancien général en chef vous a fait connaître la volonté de l'empereur, qui, sur sa demande, m'a placé à la tête de l'armée d'Orient. En recevant de l'empereur le commandement de cette armée exercée si longtemps par de si nobles mains, je suis certain d'être l'interprète de tous en proclamant que le généralC^anrobert emporte tous nos regrets et toute notre reconnaissance. Aux brillants souvenirs de l'Alina et d'Inkermann, il a ajouté le mérite plus piand encore, peut-être, d'avoir conservé à notre souverain et à notre pays, dans une formidable campagne d'hiver, une des plus belles armées qu'ait eues la France. C'est à lui que vous devez d'être en mesure d'engager à fond la lutte et de triompher. Si, comme j'en suis certain, le succès couronne nos efl'orts , vous saurez mêler son nom à vos airs de victoire. Il a voulu rester dans nos rangs, et, bien qu'il pi'it prendre un commandement plus élevé, il n'a voulu qu'une chose, se mettre à la tète de sa vieille division. J'ai déféré aux instances, aux inflexibles désirs de celui qui était naguère notre chef et sera toujours mon ami.
M Soldats, ma confiance en vous est entière. Après tant d'épreuves tant d'efforts généreux, rien ne saurait étonner votre courage. Vous savez tous ce qu'attendent de vous l'empereur et la patrie ; soyez ce que vous avez été jusqu'ici, et, grâce à votre énergie, au concours de nos intrépides alliés, des braves marins de nos escadres, et avec l'aide de Dieu, nous vaincrons,
M Au grand quartier général, devant Sébastopol, le 19 mai 1855,
» i)iijn<i PÉLissisn. u
HISTOir.E DE LA GUERRE D'ORIENT.
CHAPITRE XI
Détails sur les forlificalion». — Composition de l'armée française. — Armée
anglaise. Conditions de lallunce piémontaise. — Contingent sarde. —
Les bersagtieri. — Kecrutemsnt en Russie. — DiCEcultés du siège.
Il entrait dans les vues du g(?néral Pélissier de redoubler d'cfforls contre le poiul vulnérable de Sébastopol : le faubouri; Je la mai lue ou de Karabclnaïa. Si l'on parvenait il l'occuper, il devenait facile, d'un côté, de menacer le port militaire qui le sépare de la ville; de l'autre, de dominer le basiin de carénajjc et le fond de la grande rade, de manière à intercepter les communications de la place.
Le faubourg avait pour principales défenses le redan et la tour MalakofT, dont nous avons souvent entretenu nos lecteurs, et dont ils trouveront ti-dessus (page 10), une description succincte. iVous avons dit plus haut que les Russes y avaient ajouté les redoutes Slieliugbinsk et Yolbjnie, qui, ii cause de leur aspect et des attaques infructueuses dirigées contre elles, prirent le nom d'ourrages blancs des i2 et 27 février. Nous savons aussi qu'une redoute de lunette dite Kamtcbalka avait été éltvéc sur un monticule que les alliés appelaient le mamelon Vert. Outre ces forlilications, merveilleusement adaptées à la conliguration d'un sol accidenté, et oii l'on s'accorde à dire que les assiégeants déployèrent un talent remarquable, ils avaient établi une vaste place d'armes sur le terrain d'anciennes carrières, en face du redan.
C'était contre ces ouvrages que devait surtout agir le général Pélissier, sans toutefois négliger les attaques contre la ville elle-même. Sur ce dernier point, plusieurs embuscades, postes avancés, ouvrages de contre-approche, avaient été détruits ou occupés par l'assiégeant. A l'extrême gauche, du côté du fort de la (Juaranlaine, l'assiégé n'avait gardé qu'une partie du cimetière. Au centre, le bastion du Mat était troué et lézardé par les boulets. Dans l'intérieur de la ville, un grand nombre de maisons avaient été alleiiites, et des pyramides entières de bombes, d'éclats d"obus étaient amoncelées au coin des rues. Le théâtre était une ruine, les boutiques restaient encore ouvertes; mais le prix des denrées était énorme. On payait la livre de sucre de quatre-vingt-«lix copeks à un rouble d'argent.
Pour achever la destruction de la place, le général Pélissier disposait d'environ cent quarante mille hommes. Par un ordre général daté du "20 mai, conformément aux instructions du maréchal ministre de la guerre , l'armée française avait reçu une nouvelle organisation.
Au grand quartier général étaient attachés M.M. de Martinprey, général de brigade, chef d'état-major général ; .larras, colonel d'étatmajor, sous-chef d'état-major général ; Thiry, général de division, commandant l'artillerie de l'armée ; Niel, général de division, commandant le génie de l'armée; BlaDchet, intendant militaire, intendant général de l'armée; Girard de Charbonnières, lieutenant-colonel, grand prévôt de l'armée.
M. de Salles, général de division, commandait le premier corps. Il avait pour chef d'état-major le général de brigade Rivet. L'artillerie du premier corps était sous les ordres du général de brigade Lebœuf, le génie sous ceux du général dedivi>ion Dalcsme; M. Rondurand, sous-intendant de 1'' classe, faisant fonctions d'intendant.
En butte à des accusations ([ue le Moniteur 3 démenties, le général Forey, se croyant atteint par la calomnie, avait quitté le comniaudement de la 1' division d'infanterie; il avait été remplacé par le général de division d'Autemarre.
La première brigade, général Niol, comprenait le 3' bataillon de chasseurs à pied, les 19" et 2U'= régiments de ligne.
La 2' brigade , composée des 39° et 7 4' régiments de ligTie , avait pour chef le général Lcbreton.
Les deux autres divisions d'infanterie étaient ainsi composées :
3'' dicision d'infanterie. — M. Pâté, général de division, coiumandant. — 1" brigade, général Reuret : H' bataillon de chasseurs a pied, 28" et 98' régiments de ligne. — 2' brigade, général Bazaine : 1" et 2' régiments de la 1"^ léjjion étrangère.
i' divisiun d'infanterie. — M. Bnuat , général de division, commandant. — 1" brigade, général Faucheux : 10' bataillon de chasseurs a pied, 18' et TU' régiments de ligne. — 2' brigade, général Duval : 14' et 43' régiments de ligne.
A chacune des quatre divisions étaient attachés du génie, de l'artillerie et des équipages militaires.
Le général de division Morris était ii la tète d'une division de cavalerie, qui comprenait une brigade formée des l" et 3' régiments de chasseurs d'Afrique (général Cassaignolles) ; une 2' brigade, formée des 2' et 4' régiments de chasseurs d'Afrique (général Féray) ; de l'artillerie ; les réserves et parcs de l'artillerie et du génie.
Voici quelle était la composition du 2' corps.
Etat-n a]or. — Jl. Bosquet, général de division, commandant; Coiirtot de Cissey, général de brigade, chef d'élal-major ; Beuret, général de brigade, commandant de l'artUlerie ; Frossard, colonel, commandant du génie; Blanc dt Molines, sous-inlcndant de première classe , faisant fonclion» * ' tendant.
1 " division d'infanterie. — M. Certain Canrobert , général de division, commandant. — i" brigade, général Espinasse : l" bataillon de chasseurs a pied, 1" régiment de zouaves, 7" régiment de ligne.
— 2' brigade, général Vinoy : 20' et 2T régiments de ligne. — Artillerie, génie, équipages militaires.
2' dicisiun d'infnilerie. — M. Camou , général de division , commandant, — 1" brigade, général Wimpffen : régiment de tirailleurs algériens, 3' rég:ment de zouaves, £0' régiment de ligne. — 2' brigade, général Verge : 2' bataillon de chasseurs à pied , 6' et 8i' ré' gimenis de ligne. — Artillerie, génie, équipages militaires.
3' dirisiun d'infanterie. — M. Mayran , général de division , commandant. — l" brigade, général de Lavarande : 19' bataillon de chasseurs à pied , 2' régiment de zouaves , 4' régiment d'infanterie de marine. — 2' brigade, général de Failly : 95' et 97' régiments de ligne. — Artillerie, génie, équipages militaires.
4' division d'infanterie. — M. Dulac , général de division , commandant. — 1" brigade, général de Saint- Pol : 17' bataillon de chasseurs à pied , î>7' et 8û' régiments de ligne. — 2' brigade, général Bisson : 10' et CI* régiments de ligne. — Artillerie, génie, équipages militaires.
S' division d'infanterie. — IM. Brunet , général de division , commandant. — 1" brigade , général Cœur : 4' bataillon de chasseurs à pied , 86' et 100' régiments de ligne. — 2' brigade , général Lafont de Villiers : 4t)' et 91' régiments de ligne. — Artillerie, génie, équipages militaires.
Division de cavalerie. — M. d'AUonville, général de division, commandant.— l" brigade, général : l"'et 4' régiments de hussards.
— V brigade, général de Champeron : 6' et 7' régiments de dragons.
— Artillerie....
Réserves et parcs de l'artillerie et du génie.
CORPS vE RÉSERVE : MM. Pifgnault de Saint-.Iean-d'Angély, général de division, commandant; de Vaudrimey Davout , colonel, chef d état-major ; Solcille-, général de brigade, commandant l'artillerie; commandant du génie ; Paris, intendant militaire.
1" division d'infanterie. — M. Herbillon , général de division , commandant. — l" brigade, général Marguenat : 14' bataillon de chasseurs à pied, .47' et ;)2' régiments de ligue. — 2" brigade, général Cler : U3' et 73' régiiments de ligne. — Artillerie, génie, équipages militaires.
2' division d'infanterie. — M. d'Aurelle, général de division, commandant. — I" brigade, général Montenard : 7' bataillon de chasseurs à pied , 9' et 32' régiments de ligne. — 2' brigade , général Perrin-Jonquière : 1 5' et 96' régiments de ligne. — Artillerie , génie, équipages militaires.
Division de la garde impériale. — M. Mellintt, général de brigade, commandant. — F' brigade, général Ulirich : zouaves, f'et 2' régiment de voltigeurs. — 2' brigade, général Pontevès : chasseurs, ,er et 2' régiments de grenadiers, gendarmes. — Artillerie , génie, équipages militaires.
Brigade de cavalerie de réserve. — M. de Forton, général de brigade , commandant : C et 9' régiments de cuirassiers. — Réserves et parcs de l'artillerie et du génie.
L'effectif de l'armée anglaise était de 43,450 hommes ; mais elle en compli-it un nombre beaucoup moindre sous les armes. La division légère, commandée par sir George Brown , avait 4,000 hommes en ligne ; la F' division , aux ordres de sir Colin Campbell , 3,5()0 hommes ; la 2' et lu 3' division 6 ou 7,000 hommes ; la brigade navale , recrutée parmi les matelots et soldats de mariue, l,C00 hommes. Le chiffre des malades, quoique réduit depuis le retour de la belle saison , était encore au 17 mai de I l,2i 1 hommes.
Omer-Pacha avait amené 25,000 Turcs d'élite, que remplaçaient il Eupatoria les divisions égyptiennes et tunisiennes, qui avaient jusqu'alors participé au siège de Sébastopol.
A ces forces venait s'adjoindre le contingent sarde. Par le traité d'accession du 2 î janvier 1855 , le gouvernement piémontais, adhérant à la convention anglo-française du 10 avril 1854 , s'était obligé à fournir un corps d'armée de 15,000 hommes formant deux divisions de deux brigades chacune , et une brigade de réserve. 11 promettait de maintenir le corps ejpéditionnairc au chiffre de 15,ii0ii hommes, par l'envoi successif et régulier des renforts nécessaires. En revanche, l'empereur des Français et la reine de la Gr.indc-IJretagne garantissaient l'intégrité des Etats sardes, et s'engageaient à les défendre contre toute attaque pendant la durée de la guerre. Par un traité portant la même date du 26 janvier, l'Angleterre se chargeait du transport gratuit des troupes sardes, et assurait à la Sardaignc une avance d'un million de livres sterling , qui devait être renouvelée si la guerre n'était pas terminée dans le délai de douze mois.
Une convention militaire avait été signée à Constanlinople entre la Sardaigne et la Porte le 17 mars i 855. Le roi Victor-Emmanuel y réitérait son adhésion, et le sultan déclarait qu'il donnerait des ordres pour que les troupes de sou nouvel allié fussent sur un pied de parfaite égalité avec les troupes auxiliaires de France et d'Angleterre.
Une circulaire de M. de Nesselrode qualifia sévèrement l'altitude ainsi prise par le gouvernement sarde sans déclaration fornicllc île guerre. 11 l'accusa de perdre de vue les principes et les u.sages cou-
sacrds par le droit des gens. M. Cavour, président du conseil et ministre des affaires étrangères en Sardaign»», répondit le 4 mars par un manifeste, révoqua l'exequatur accordé aux consuls russes, et hâta les préparatifs de l'expédition. Ses clYorls furent secondés par le gouvernement anglais, qui envoya à Gènes ou à la Spezia \ Harmimia, la Marij-Ann, le ChrisUiphe-Cohmb , la Thémis, la CItjde, la Cléopâtre, le Hedeinblatl. Les troupes se massèrent en quatre corps, à Verceil, S Gênes, à Alexandrie et à Turin, et le 2 8 avril le général en chef, Alphonse de la Marmora, put dire à ses troupes :
« Officiers et soldats ,
» L'alliance que notre auguste souverain a conclue avec la France, 3'Angleterre et la Sublime Porte nous appelle à faire une guerre grande et généreuse. Nous aurons devant nous un ennemi fort et puissant, mais à nos côtés seront de braves années qui ont déjà consigné à l'histoire les célèbres noms de Silistrie, Aluia, Balaklava et inkermann.
» Nous serons auprès d'elles sous peu de jours, et, luttant de courage, de fermeté et de discipline, nous chercherons à les imiter dans la constance dont elles ont donné des preuves héroïques.
» Le terrain sur lequel nous portons nos armes retentit encore des exploits et victoires des princes royaux de la Savoie, et ces rives ont gardé le souvenir de l'ardeur et de la splendeur de la marine génoise.
» Une mort cruelle et prématurée nous a enlevé un prince qui devait nous guider dans cette glorieuse entreprise; vous le suiviez avec joie dans les champs de la Lombardie, et vous l'admiriez à la fatale journée de Novare; il a expiré regrettant de ne pouvoir vous conduire à la victoire.
» Que le nom du duc de Gènes demeure gravé dans nos cœurs près de celui de notre roi adoré, qui, empêché par les soins du gouvernement de prendre part à celte guerre lointaine, vous suit de la pensée et du coeur. La patrie attend de vous une compensation à tant de sacrifices; elle compte voir revenir glorieux ces drapeaux que le roi vous a contiés, bénis par de si émouvantes paroles.
" Vos camarades, qui regrettent de ne pas vous accompagner, ont la confiance que vous augmenterez le renom de l'armée nationale, et chacun de vous celui de son propre corps.
>> Nous avons confiance dans notre brave marine , qui se réjouit aussi de s'exposer à des périls et à des fatigues pour concourir à cette expédition. '
» Soldats, jurons de ne pas faire défaut à tant d'espérances, jurons de prouver qu'une armée italienne est bien digne de combattre dans cette grande lutte!
>' Vive le roi! vive la patrie!
)) Le général en chef, Alphonse de la Maemora. u
A la revue du départ, l'allocution suivante fut lue au nom du roi Victor-Emmanuel :
I! Officiers , sous-officikrs et soldats ,
» Une guerre fondée sur la justice, d'oii dépendent la tranquillité de l'Europe et les destinées de notre pays, nous appelle en Orient.
>i Vous verrez des terres lointaines oii la croix de Savoie n'est pas inconnue ; vous verrez des populations et des armées valeureuses dont la renommée remplit le monde. Que leur exemple vous stimule, et montrez à tous que vous n'avez pas moins de valeur que vos pères. Je vous ai conduits précédemment sur le champ d'honneur, je me le rappelle avec orgueil; j'ai partage vos périls et vos fatigues; aujourd'hui j'ai le regret de me séparer de vous pour quelque temps; mais ma pensée vous suivra partout, et ce sera un jour heureux pour moi que celui où il me sera donné de me réunir à xous.
i> Soldats! voici vos drapeaux bravement déployés par le magnanime Charles-Albert! qu'ils vous rappellent la patrie absente et huit siècles de nobles traditions. Sachez les défendre. Rapporlez-les couronnés d'une nouvelle gloire, et vos sacrifices seront bénis par les générations présentes et à venir. »
Les premiers bataillons sardes débarquèrent à Balaklava dans la nuit du 8 mai avec le général Alphonse de la Marmora. Une seconde jiarlic du contingent, sons les ordres d'Alexandre , son frère, arriva peu de jours après. Au moment où le général Pélissier prit le cominandcment, leur camp était déjà constitué. « Les bivouacs de l'armée saide, dit un correspondant, sont établis au village de Karoni , à riiiche de la route qui mène de Balaklava au ipiartier général de lord llaglan. Le site est ravissant; c'est une vallée creusée comme une coupe évasée. Tout y est frais et vert, une large coupure sur la droite laisse apercevoir les montagnes et leurs crêtes ondulées, qui se perdent de l'autre coté de la Tchernaïa dans un horizon bleuâtre. ( -i-uc armée est fort belle; ii nos soldats elle parait une armée frani-iisc, et les plus joyeuses accolades ont fêlé .sa bienvenue. Les ' 'saglittri surtout, si lestes, si bien tournés, avec leurs jolis chapeaux ' i re je ne sais quoi qui leur vient sans doute de leurs Alpes, ont eu , lud succès. C'c-il un juiissant renfort comme quantité et qualité, l.c. officiers et les soldais paraissent pleins d'ardeur. Bien guidés par le général de la Marmora, dans lequel on a i^randc confiance, ili
donneront un nouveau lustre à la vieille bannière «le la maison de Savoie. »
Malgré tant de forces réunies , la perspective d'un succès prochain eût été illusoire.
D'abord , le gouvernement russe levait le ban et l'arrière-ban de ses soldats.
Le G mai , l'empereur Alexandre ]T, reconnaissant la nécessité de porter au grand complet les armées russes de terre et de mer , avait ordonné un recrutement dans les dix-sept gouvernements occidentaux de la seconde moitié territoriale de l'empire. Ce recrutement, le troisième depuis six mois à peine, s'opérait dans les provinces les plus riches et les plus peuplées, en s'étendant depuis la Courlande jusqu'au delà du gouvernement de Saint-Pétersbourp'. 11 était de douze habitants sur mille , tandis que les recrutements les plus considérables, sous le règne d'Alexandre l" , n'avaient été que de six, huit, et une seule fois dix sur mille. Comme on ne tenait compte que de la population mâle adulte abstraction faite des femmes et des enfants, les forces réunies par ce dernier appel ne devaient pas s'élever à moins de deux cent cinquante mille combatlanls, et il y en avait déjà un nombre à peu près égal sous les drapeaux. En outre, dans une assemblée oii tous les districts du Don étaient représentés, les Cosaques avaient promis de fournir un contingent nouveau de cinquante mille cavaliers.
En second lieu, en raison de l'assiette tout exceptionnelle de Sébastopol , du développement de ses remparts, du nombre de ses défenseurs, des facilités de son ravitaillement, le temps était un élément indispensable de sa chute ; c'était l'avis de tous les hommes compéients, et M. Saint-Ange formulait leur opinion, quand il disait dans le Journal des Débats du 20 mai :
« Les travaux du siège de Sébastopol vont lentement; mais que l'on ne cesse pas de considérer cette lenteur comme sage, nécessaire et prescrite par tous les maîtres de l'art, ainsi que par l'expérience et la raison. En attendant quelque fait décisif, l'attaque pied à pied continue ses progrès journaliers.
>i A la reprise du siège , il y a un mois , et ensuite à la vue des effets d'un bombardement exécuté pendant dix jours avec une redoutalilc violence, et qui avait noblement endommagé les fortifications, l'armée se croyait à la veille d'un assaut, l'ardeur et l'impatience des soldais étaient extrêmes. Cette impatience est trompée aujourd'hui par le ralentissement du feu ou par l'incomplet de son résultat et par la fatigue des travaux à exécuter encore. « Nous aimons mieux en finir d'un coup, disent-ils, dussions-nous y laisser vingt mille des nôtres, que de nous consumer à ces rudes et périlleux travaux dont on ne voit pas arriver le terme. » Hàlons-nous d'ajouter qu'un tel vœu n'implique chez le soldat ni découragement ni manque de confiance dans ses chefs. C'est le vœu d'une bravoure qui se sent, qui dédaigne les calculs de l'art pour tout gagner par la force vive, et qui préfère enfin la baïonnetle à la pioche. Mais croit-on que si l'assaut était jugé praticable, il ne serait pas livré aussitôt? 11 parait que la dernière bataille du canon n'a pas été décisive, que la moitié des batteries devront être rapprochées à deux cents mètres de l'enceinte pour obtenir toute leur efficacité de destruction, et que des sapes, des galeries de mine restent encore à creuser avant qu'on soit en mesure de tenter un assaut avec le nombre nécessaire de chances favorables , qui est de 70 sur 100, selon Napoléon, pour une bataille. Voulût-on sacrifier vingt mille hommes, consommation effrayante, que l'on ne serait point ass.uré de réussir dans l'état actuel de la place. Vous les perdez en détail, dit-on. C'est possible, mais la réputation des armes est sauvée, il n'y a point de désastre moral, les vides se comblent à mesure par des arrix'ages journaliers, tandis que la destruction instantanée d'une masse de vingt mille hommes ferait tout a coup un vide énorme , exalterait l'ennemi au plus haut degré, et pourrait avoir de très-funcsies conséquences.
1) Non-seulement l'heure fatale de Sébastopol n'a pas encore sonné, mais nous ne croyons pas non plus que cette place jiouvait être enlevée d'emblée dès le premier jour que l'armée arriva sous ses murs, quoi qu'en aient dit beaucoup de gens et même des militaires, car Sébastopol avait déjà son mur d'enceinle, sa tour Malakoff, ses forts de la Quarantaine , ses principaux bastions ébauchés et plusieurs batteries toutes prèles. Au siège de Silistrie, on sait qu'un ouvrage en tfrre, l'Arab-Tabia, ne put être pris par les Russes, malgré les efforts redoublés du canon, de la mine et de quatre assauts. Le général Kaminski, en 18i0, après avoir battu les murs de Routschouk, voulut faire cmporler la ville d'assaut; il n'y réussit pas, y perdit en deux heures huit mille hommes, et cette perte l'obligea de lever le siège. Attaciuer une armée qui occupe de fortes positions est toujours une opération de guerre très-chanceuse, quoique des positions ne vaillent pas des remparts. C'est ainsi qu'en Kspagne nou» avons échoué à Talavera , à Albuera, à Uusaco. Le maréchal Victor, sur des représentations qu'on lui faisait à Talavera, répcuidit : " Si l'on ne peut pas enlever ces positions-là, il faut renoncer à faire la guerre. " On y perdit six mille hommes, et il fallut se retirer. La garnison de Sébastopol est une année en position dan» de vastes retranchements qu'on ne pourra forcer qu'en y employant tous les moyens que fournit la science des guerres de siège. Masséna , tout
cnlrcprciianl qu'il était , ne tenta point l'assaut des lignes de Torres- Vedras, parce qu'il reconnut qu'elles eiigoaicnt un sirge en forme, et qu'il' n'avait pas pu traîner au travers du Portugal un équipage de gros Ciilibre.
» Nous ue savons pas quels raotifs, si ce n'est un rare sentiment de modestie, ont déterminé le général C;iru-oberl à se démettre du commandement eu chef. 11 l'aura du moins exercé d'une manière trèshonorable, sans avoir fait de fautes, maintenant l'armée dans le bon ordre et la discipline, dans le uicileur état possible pendant les rigueurs d'un liiver tris-cruel, au milieu des plus durs travaux, et poursuivant le siège sans relâche devant des difficultés de terrain, des obstacles de fortifications qu'il sera ttonué ii son successeur de surmonter un jour, nous en avons le ferme espoir, mais qui jusqu'à présent se sont trouvées insurmontables parce que le moment n'est pas venu et que le temps et le travail sont les vrais éléments de succès pour un siége^ Ce n'est, d'ailleurs, pas du général en chef seul que dépend la conduite d'un siège, mais des généraux du génie et de l'artillerie, contre l'avis desquels l'on ne j»eut rien entreprendre de décisif, sous peine d'exposer l'armée à un désastre en méprisant les règles de l'art et les exemples de l'histoire militaire. »
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Le général Pclissier eut d'heureux débuts. Depuis la nuit du 2 mai, l'ennemi avait formé le projet de reporter ses efforts du côté de la Quarantaine, d'y construire de nouvelles lignes de contreapproches, de relier par une gabionnade les embuscades du fond de lu baie, celles du grand côté du cimetière, et de rattacher ce travail, par un long bovau de communication, à la lunette de droite du bastion Central. Dans la nuit du il au 22, par un effort de travail cnurmc et habilement dissimulé, il ébaucha cette vaste place d'armes si menaçante pour les attaques françaises de gauche et si liropre à ménager aux Russes la possibilité de grands rassemblements et de sorties considérables.
Pressentant l'étendue du danger, le général Pélissier prescrivit au général de Salles, commandant le 1"' corps, d'enlever celte position et de retourner contre l'ennemi ses nouveaux ouvrages; œuvre délicate et difticile, car il fallait s'attendre à une vive résistance et à un combat acharné, sous les feux de batteries formidables.
Le général de division Paie fut chargé de cette opération. Deux attaques furent organisées, l'une sur les embuscades du fond de la baie, l'autre sur les embuscades du cimetière, en débouchant par l'anglf: sud-est de cet enclos. Elles devaient être siiiiiillanées.
Après avoir enlevé les nouvelles gabiniinadcs de l'ennemi , il fallait se tenir en avant avec assez de solidité pour protéger le travail et transformer à notre usage l'ouvrage russe. Jlais le développement de ces lignes était immense; il fallait s'attendre à deux phases succes ives dans l'action, celle de la bataille .et celle des travaux. Le combat eut lieu pendant la nuit du 22 au 2.3 mai; il s'engagea dés neuf heures du soir.
L'attaque de gauche fut conduite par le général de brigade Beuret, et exécutée par trois compagnies du 10° bataillon de chasseurs à pied, trois bataillons du 2" régiment de la légion étrangère, et un bataillon du 98' de ligne.
L'attaque de droite, confiée au général de la Motterouge, comptait les compagnies d'élite du l" régiment de la légion étrangère, soulenurs par deux bataillons du 28° de ligne, ayant en arrière un bataillon du 13°, et deux bataillons des voltigeurs de la garde comme réserve. D'autres bataillons étaient prêts à marcher au cas où le général l'.ité aurait eu besoin de renfort.
Soit que les Russes prévissent une démonstration vigoureuse, soit qu'ils voulussent achever leurs liijnes en une seule nuit au prix d'un éncrgiviue elVort, ils avaient réuni dans leur nouvelle place d'armes deux bataillons et trente-six pièces de canon. Par une étrange coïncidence, au moment oii le général Paie marchait en avant à la tète de la Z' division du l" corps, une forte colonne russe, guidée par le lieutenant général Kbrouleff, se mettait elle-même en mouvement pour attaquer les lignes françaises.
Au signal doniié par le général Pâté, l'action s'engagea avec une telle impétuosité, que les soldats de la légion étrangère, soutenus p-ir le V8' de ligne, enlevèrent en quelques minutes toutes les embuscades de droite. Mais d'énormes masses russes, débouchant du ravin de h U'iaraniaine, vinrent disputer le terrain avec un rare acliarncnienl. I.a lune, d'abord irts-brillanlc, fut obscurcie par des nuages de lumée, et les détonations de l'artillerie des remparts, tirant à tonte volée, couvrireut les boorras frénétiques de l'ennemi.
les deux bataillons du 28«, le bataillon du IS', les voltigeurs delà garde furent successivement engagés, et cette lutte héroïque dura jusqu'au m.ilin. Cinq fois les embuscades les plus éloignées furent prises et reprises par les Russes et par nos troupes. Ces mêlées ii la baïonnette furent terribles. Deux autres bataillons <les voltigeurs de la garde, le 9° de chasseurs à pied et le 80* de ligne furent encore appelés sur le champ de baUiille, les uns pour y prendre part, les autres pour relever les morts et les blessés. Aucune parole ne saurait décrire ces combats, éclairés p;ir la lueur du canon et les feux de la mousquctcric, ces soldats qui se pressaient dans les tranchées, les rris d'iirdeur des uns, les gémissements des blessés, le sifflement du fer et des balles, dont le son strident venait se mêler à toutes ces voix humaines ; raconter ce tournoiement d'une troupe que la mitraille brise, et qui, courageusement ramenée par ses officiers, revient il la charge et reste maitresse du terrain, si chèrement disputé; peindre l'incertitude qui règne par instants, car ces étranges clartés ne permettent pas toujours de distinguer l'ami de l'ennemi, le camarade que l'on doit protéger du soldat russe qu'on doit abattre.
On sait comment on proci Ir d.ins des attaques de ce genre pour s'établir dans l'ouvrage conquis. L'attaque est l'affaire des bataillons rassemblés d'avance dans la tranchée ; on tire peu, tout s'emporte à la baïonnette par subite irruption. A la suite des troupes d'attaque marchent des détachements de travailleurs armés de pelles et de pioches , et portant le fusil en bandoulière; avec eux sont des détachements de sapeurs et mineurs du génie commandés par leurs ofliciers. Aussitôt que les troupes d'attaque ont chassé l'ennemi du logement, on procède à s'y loger soi-même. C'est à quoi s'occupent sans relâche les travailleurs et les sapeurs, pendant que les bataillons tiennent en échec l'ennemi repoussé. Il s'agit alors de retourner l'ouvrage contre les assiégés, c'est-à-dire de lui donner la forme ou la direction d'une tranchée de siège tout en conservant du travail de l'ennemi tout ce qui peut servir a ce but. Ici les travailleurs n'ont pas moins de mérite que les bataillons d'attaque, puisqu'ils se trouvent comme eux exposés à la niitraillc et à la fusillade, sans avoir comme eux cette puissante distraction de l'entraînement du feu et celle du combat à la baïonnette. Les officiers du génie sont admirables dans ces occasions par leur sang-froid tout géométrique, indiquant le travail à faire, traçant aTi cordeau avec leurs sous-officiers la direction à suivre pour se défier du feu de la place, actifs et courageux, mais aussi imperturbables que s'ils travaillaient sur le polygone.
Au milieu de la lutte sanglante du 23 mai, il était impossible aux officiers du génie de commencer leurs opérations. Les obus et les boulets plcuvaieul, et il fallut renoncer à occuper les ouvrages; mais ceux de gauche restèrent au pouvoir des assaillants, quoique les Russes fussent revenus plusieurs fois à la charge avec une ténacité extraordinaire.
Le lendemain, les Russes, qui avaient perdu le général major Adlerberg et avaient deux mille six cents hommes hors de combat , demandèrent une suspension d'armes; mais elle leur fut refusée, car une nouvelle attaque se préparait.
Dans la nuit du 23 au 24, le général de division Levaillant fut charge d'achever la tâche si heureusement entamée. Quatre bataillons, aux ordres du général Couston, couvrirent les ouvrages conquis à l'extrême gauche, tandis que six autres, détachés des -iC', 98', I4° et KO' régiments d'infanterie, et commandés jiar le général Duval , attaquaient sur la droite la gabionnade parallèle au mur du cimetière. Occupés par deux bataillons du régiment de chasseurs de Jitomir, les logements furent tournés et enlevés presque sans résistance. L'ennemi se retira en entretenant une fusillade qui se ralentit par degrés, et le génie, malgré la mitraille que lançait la place, put aussitôt commencer les travaux sous la direction du colonel Guérin et du commandant Durand de Villers.
Le 24 , à la demande réitérée du général Osten-Sacken , un armistice de sept heures fui conclu pour enterrer les morts, et plus de douze cents cadavres furent remis entre les mains de l'ennemi. Sa perte totale, que le rapport du général Gortschakoff évalue à deux mille cinq cent quatorze hommes, dut être au moins du double, en tués ou blesses , si l'on prend pour base de calcul le nombre de morts ramassés sur le champ de bataille.
Le rapport du général Pélissier ne donne pas le chiffre des pertes subies par les Françsis. « Elles ont été douloureuses, dit une correspondance, mais inférieures à celles de l'ennemi. Encore ont-elles été accidentellement augmentées par deux circonstances particulières. L'une, c'est que les voltigeurs de la garde, courant dans la nuit sur un terrain inconnu, très-accidenté, au milieu d'obstacles de toute espèce, pensant voira chaque pas un ennemi dans l'ombre, ont essuyé pendant quelques instants , à raison de la direction qu'ils avaient prise, le feu de leurs camarades. L'autre, c'est que leurs buiOeterics blanches les désignaient aux balles de l'ennemi.
» IVous devons avoir deux mille hommes hors de combat ; c'est , vous le voyez, plus de sang répandu qu'à l'Aima. Le 24, an malin, on comptait quatorze cents blessés et six cents morts. Les corps qui ont le plus souffert sont les voltigeurs, la légion étrangère et les chasseurs : on me cite des compagnies rentrées avec dix , douze, quinze
liommes sans officiers ou sous-officiers. Nous avons diï-huit officiers liois de conibiit, dont deux officiers supérieurs : on cite un chef de l' itnillon du 5"= loger lue. Il y a un point des enibu'scades où on s'est l>iitu sur des tas de morts qui dépassaient la hauteur des travaux. '.'l'iix compagnies de voltigeurs de la garde s'étaient lancées comme (li-s lions dans un poste russe; elles n'en sont pas sorties, mais elles n'ont succombé qu'après avoir fait un carnage aft'reux. »
I,e hasard fit coïncider une fête avec les cérémonies funèbres. I.e 21 était le jour anniversaire de la naissance de la reine Mcloria. Pour le célébrer, lord Raglan passa sur les hauteurs de Karoni une revue de la cavalerie et d'une partie de l'artillerie anglaise. Les i;énéraux Pélissier et Omcr-Pacha assistèrent à cette fête militaire, où brillaient auprès des cavaliers qui avaient survécu à l'hiver des escadrons récemment arrivés, lanciers, hussards, scotch-greys et dragons de la reine.
Nous avons dit précédemment qu'il entrait dans le plan du général Pélissier d'agir au nord et sur les bords de la Tchernaïa. Tout en dirigeant les attaques de gauche, il avait formé, sous les ordres du général Canrobert , un corps d'opérations composé des divisions Canrobert et Brunet, d'une division sarde, d'un corps d'infanterie, du 10' hussards, du 12^ lanciers et de l'artillerie à cheval des Anglais, d'une division turque, de toute la cavalerie française et de la réserve d'arlillerie de campagne; en tout vingt à trente mille hommes. Ces troupes étaient destinées à exécuter une i-ec -nnaissance sur une grande échelle , et à occuper la rive gauche de Ja Tcheruiiïa. Quant à la rive droite, il élait difficile d'en chasser les R-; : , uns avoir des forces plus considérables. Us avaient établi sur des escarpements presque inaccessibles deux batteries qui lançHÎent jusqu'à quatre mille mètres d'énormes projectiles, et que les soldats français avaient baptisées des noms bizarres de Gringalet et Bilboquet ; d'autres batteries moins importantes étaient échelonnées de distance en distance sur les hauteurs.
Le 25 mai, une heure avant le jour, les 1" et 2' divisions du second corps, sous les ordres du général Canrobert, avec la cavalerie commandée par le général Morris, descendaient silencieusement dans la vallée et sont allées se masser en avant des redoutes abandonnées par les Turcs à la bataille de Balaklava. Peu d'instants après, le général Pélissier arriva. Irjmédiaiement il lança les zouaves et les chasseurs à pied déployés en tirailleurs pour s'ax'ancer sur la Tchernaïa, à gauche de la colline élevée en sorte d'éperon, à l'endroit où la rivière se bifurque.
En même temps , il dirigeait une colonne pour tourner l'ennemi par la droite. Eu arrière, les Piémontais et une division anglaise venaient de Balaklava ainsi que leur cavalerie.
Duc partie des Piémontais se joignit à nos zouaves et à nos chasseurs d'avant-garde, tandis qu'Omcr-Pacha , avec enx'iron dix mille Turcs, se massait au centre et envoyait une colonne en avant d\i village de Kamara pour appuyer notre droite, iinfin, sur le plateau que traverse la roule de Kamiescli à Balaklava, tout près de Karoni, se tenait l'arme au pied la garde composée des zouaves, des grenadiers et du bataillon de chasseurs à pied.
Le mouvement commencé, nos troupes marchèrent avec une telle ardeur, qu'à trois heures les zouaves surprenaient les avant-postes russes et traversaient la Tchernaïa en enfonçant dans la vase jusqu'au-dessus du i.enou. Si le jour eût permis à l'ennemi de s'apercevoir de ce mouveiî.ent, nos tirailleurs réellement demi-emhourhds eussent été fort expo*''s , d'autant plus qu'il y avait presqiie en face une batterie russe. Fort heureusement elle n'cuivrit son feu que lorsque nos intrépides soldats eurent gagné la rive opposée. En un instant ils furent dans la batterie, tuant les Russes à coups de baïonnette et tournant les pièces restées contre l'ennemi même, qui avant l'éveil s'est hâté de se replier. A peu près simultanément la colonne lancée sur la droite attaquait aussi à l'endroit qui lui avait été assigné. Immédiatement les tirailleurs se mirent à gravir au pas de course les pentes de la colline de l'Eperon et à poursuivre les Russes, qui ne cesscrenl de naître en retraite sans s'arrêter pour profiter des accidents du terrain. Dans leur ardeur, nos soldais s'avancèrent jusqu'au pied des formidables positions occupées par les batteries de liitb'i']U)'t et de Grivgalei, qui commencèrent à tonner. Mais ni les obus ni les boulets n'arrêtaient nos intrépides tirailleurs, qui, en compagnie des Piémontais, couraient en avant en fouillant les ravins. La ballerie de Gringalet tirait beaucoup et avec une grande précision. Ses boulets et ses obus ricochaient et éclataient dlins la vallée, au bord de la rivière, sur la pente et le sommet des collines, b.ilayant impiloyablement tous les chemins et sentiers, et cela à des distances énormes, mais sans grand résulUit , vu l'isolement de nos adroits tirailleurs. Nous eûmes au plus deux cents hommes mis hors de combat.
\ ers 9 heures, on sonna la retraite , et les troupes alliées revinrent camper sur la rive gauche, où l'on dressa des lentes au milieu d'une prairie. .< Rien, dit le correspondant du Constitutionnel ne peut donner une idée de la joie que tous ces soldats éprouvaient à fouler l'herbe verte, à se baigner dans l'eau du canal qui longeait le pied des collines et que nous avons rouvert ; on dirait des écoliers en vacances. On a vraiment "n charmant coup d'oeil du plateau formé par
les soulèvements rocheux qui nous servaient de limite jusque dans ces derniers temps ; il est difficile de voir un plus beau paysage. A l'horizon, en remonlant la Tchernaïa, deux étages de montagnes aux reflets bleuâtres, coupés par une vallée immense, à l'enlréi- de laquelle vient aboutir la gorge de Baïdar. Sur la droite , les arêtes dentelées se prolongent, les contre-forts s'abaissent jusqu'à la prairie, dans une direction uniforme, et arrivent jusqu'à la mer au port de Balaklava, dont elles forment le côté gauche, pendant qu'à droite, d'autres rochers s'élèvent, et viennent" se relier par une courbe immense au plateau de Chersonèse , sur lequel est établi le gros de l'armée. Figurez-vous entre ces montagnes, entre ces élévations, une vallée fertile, couverte de verdure et de fleurs, coupée par des ondulations, et se terminant, avant la rivière , par trois larges mamelons, aux croupes bien arrondies , d'où l'on domine tout le cours de l'eau. Nos régiments d'infanterie occupent cette première ligne, la tente du général Canrobert se dresse sur le mamelon central. Eu arrière, en seconde ligne, dans le pli du terrain, au milieu des herbes que le soleil, hélas ! aura bientôt desséchées,Iesbatteriesd'arlillerie de campagne, ayant plus loin, à leur droite, la cavaWrie ; derrière, sur la pente, les tentes blanches des Turcs, et enfin au loin, bien loin, des baraques anglaises et des bivouacs. Entre tous ces camps, il y a des espaces immenses, car l'étendue est énorme, jusqu'aux montagnes de la droite, que le général la Marmora garde avec sa petite armée. »
Lord Raglan , dans son rapport du 25 mai , rend hommage à la conduite de ce général. «J'augure, dit-il, les plus grands avantages de l'addition des troupes sardes à notre armée, sous les ordres de leur général distingué la Marmora , dont le zèle pour le service et l'ardent désir de coopérer avec nous ont eu, j'aime à le reconnaître, une si prompte occasion de s'exercer, u
Le général lui-même, dans le rapport qu'il adresse au ministre de la guerre à Turin , détermine en ces termes la part qu'eurent les Piémontais au mouvement du 25 mai : .
« Ma colonne, renforcée de deux balteries anglaises, d'un régiment de lanciers et d'un de chasseurs, forts de six cents chevaux el mis à ma disposition, a pris la droite de la marche; à l'aube du jour, nous sommes arrivés sur les positions élevées de Kamara. Le 5"= bataillon de tirailleurs était avec de l'infanterie anglaise sous les ordres du général sir Colin Campbell, marchant sur If s hauteurs qui partent de l'extrême droite de la ligne qui couvre Balaklava.
)i Mes lrou))Cs n'ont pas trouvé de résistance; les avant-postes russes se sont repliés devant nous , et quelques-uns de leurs bataillons d'iufanicric, qui étaient sur la rive droite de la Tchernaïa, se sont retirés à mesure que, après avoir passé le torrent, je m'avançais avec la cavalerie légère anglaise pour reconnaître les cliemiiis conduisant aux plus fortes po'iliiuis russes el à la vallée de Baïdar.
)j Yers midi, j'ai repassé la Tchernaïa, et je me suis placé avec mes deux brigade", dans les bonnes positions d^ Kamara, dominant le torrent el occupant une hauteur très-voisine des positions russes à ma droite , la position la plus avancée qui soit occupée aujourd'hui. Mes troupes sont à la portée de l'ennemi, quoique incomplètes. »
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Expédition de la mer d'Azof. — Description. — Le détroit de Kerirh. — Le inoni Uilbridate. — La ville et ses monuments. — Ipmkalé. — Anibat. — Ifï Toucka et la Sirwasch. — Le détroit à; Génitschi. — Manauopuli. — Taganrog. — Berdiansk. — Geisk.
Le soir même où le général Pélissier faisait attaquer la grande place d'armes russe une partie des flottes parlait pour une expédition depuis longtemps projetée, dont le 1ml élait d'entraver le ravitiillcment de Sébasiopol var la mer d'Azof. Quelques aperçus géographiques sont nécessaires pour faire comprendre les ressources immenses que les Russes pouvaient tir^r de cette mer, dont nous allons suivre niélhodiiiucment les contours.
La mer d'Azof, l'ancien Palus Mœolit des anciens, s'étend sur une longueur d'environ soixante lieues cl sur une largeur assez x'ariablc, mais qui ne dépasse point .jiiaiante à quarante-cinq lieues. La Russie est maîtresse de toutes les terres qui l'entourent et des pays traversés parles trois fortes rivières qui viennent s'y jeter, le Don, la Berda elje Kouban.
Le détroit de Kcrtch ou Bosphore Cimméricn, par lequel la mer d'Azof communique avec la mer ^oire, a pour point de dépari une ligne fictive de douze milles de longueur, qui serait tirée depuis le cap Takli sur la côte occidentale jusqu'au cap Kichla sur la côte oricnlale.
Derrière le cap Takli, une sinuosité de la côté forme à gauche la baie de Kamysch-Bournoun ; à droite sont les sables arides de l'île de Taman, qui, en s'allongeant dans les flots, rétrécissent considérablement la passe que les navires >loivent franchir. Elle est dominée par des batteries établies sur le cap Paul , qu'on double en sortant de la baie de Kamysch-Bournoun, et sur le cap Ak-Bournoun, situé à deux kilomètres plus loin.
Ce cap est un dei point* extrimei de la baie semi-circulaire de
Kerlch, qui serait la plus admirable du monde, si la profondeur de ses caui élait en rapport avec son étendue. Il présente de très-beaui aspects : des campaijnes vertes et accidentées l'entourent, une ceinture de tumuli la domine , et les contours gracieux de ces mon- Jicules couverts de végétation donnent au paysage un cliarme tout particulier.
Au fond de la baie, une ligne de montagnes élevées se détache sur le ciel : la dernière, à droite , porte un nom illustré par une grande gloire , un grand courage et une grande infortune : on l'appelle le mont Mithridate. A son sommet s'élève une petite chapelle, construite sur la tombe en l'honneur «lu général Stemkopsky , qui élait, en 1830, gouverneur de la ville, et dont l'administration a laissé d'excellents souvenirs. Dans la même direction, mais sur un plan légèrement incliné à droite, au lieu oii se trouvait, il y a plus d'un demi-siècle, le cimetière du pays, on ajierçoit cinq petites pyramides en pierre, rongées par le temps, derniers vestiges des sépultures de cette époque éloignée ; une de ces pyramides recouvre les
portant le nom de Saint-Jean le Précurseur, qui existe depuis déjà i douze siècles. La coupole de ce magnifique édifice est supportée par 1 quatre colonnes colossales en marbre gris, dont les bases sont déjà i assez profondément enfoncées dans la terre. Une foule d'inscriptions, I de bas-reliefs, de tronçons de colonnes, etc., qui ont été placés dans f l'église, donnent lieu de penser qu'elle a été construite par les premiers chrétiens qui sont arrivés dans le pays, et même avec les débris du temple du célèbre Esculape de Panticapée, dontlesanciensautcurs font souvent mention. Il existe aussi une tradition que cette église a été ■ construite à la place d'une autre , élevée par un des saints apôtres ■ qui est venu sur les côtes de la mer Noire pour annoncer le saint w Evangile. On conserve de cette église un évangile écrit sur parche- ' min, qui, dans l'opinion de plusieurs archéologues, daterait du sixième siècle.
Un grand nombre de bas-reliefs grecs et de statues mutilées gisent épars dans les divers coins de la cour de l'église; on y remarque entre autres une statue de femme, qui est l'œuvre d'un habile sculp-
restes mortels du prince Pulkowsky, gendre de Roumantzov , qui, après le traité de 1774, fut envoyé pour prendre, au nom de Catherine II, officiellement possession de Kertch et d'iéiiikalé. En dessous de la chapelle érigée a la jiartic supérieure de la montagne est une construction monumentale, copie assez faiiile du temple de Thésée, et dans laquelle se trouve le musée de la ville, fondé par un émigré français, M. de Bruc, établi dans le pays, mort aujourd'hui, et par le général Stemkopsky, ancien gouverneur.
La ville elle-même s'étend en arc de cercle au pied du mont Mithridate, auquel elle est reliée par un escalier en pierre dans le genre de celui de l'orangerie de Versailles.
Kertch, dont la fondation est attribuée aux Milésicns, et qui devint la capitale du royaume du Bosphore et du Pont au temps de I\lithridate, est l'ancienne Panticapée. Ce n'était plus qu'une ville turque sans importance lorsqu'elle fut cédée par la Porte à la Russie en 1771 ; mais elle a recouvré une partie de sa splendeur. Elle contient une population de dix-neuf mille habitants. Les maisons, au nombre de seize cent seize, sont bâties en pierre et peintes à la chaux. Elle possède des cercles, d'élégants cafés, un jardin public, des rues ornées d'arcades, cinq écoles, une salle de spectacle, un hôpital, une belle fonderie, un atelier de construction et de réparation muni d'un outillage complet et en bon état.
Il y a à Kertch une ancienne église grecque fort remarquable ,
leur, et le torse d'un homme qui est d'un faible mérite. C'est à peine s'il y a une de ces statues dont la tête existe encore. Lors de la première invasion en Crimée, les Tartares ont, par barbarie et superstition, détruit les temples, brisé les monuments des beaux-arts, et employé les précieux débris de l'art grec et romain à construire de» fortifications et des mosquées.
La baie de Kertch est fermée, du côté opposé au cap Ak-Bournon, par une pointe sur laquelle est bâtie lénikalé, éloignée de Kertch lénikalé d'environ quinze kilomètres. Cette ville de masures, de remparts démantelés, de roches nues, ressemble aux cités désertes qui reOètent leurs ruines silencieuses dans les eaux dormantes de la mer Uouge.
En quittant lénikalé, nous apercevons la cime du mont Gorelaïa , un des plus élevés de ces parages, nous doublons le cap Fanar, surmonté d'un phare; puis le détroit s'élirgit. Ses limites propres sont placées à quelques milles plus loin, entre un cap anonyme, à l'ouest, et le cap Kamcnoï, à l'est.
Nous sommes dans la mer d'Azof , faisons-en le tour en longeant la côte occidentale.
Nous trouvons d'abord la forteresse d'Arabat, que les Tartares avaient élevée pour arrêter les Russes envahisseurs , et dont les retranchements ont été longtemps abandonnés. De là part cette langue de terre qu'on nomme la Touka ou flèche d'Arabat, et qui sépare la
mer d'Azof de hSirwssch ou mer Putride. Ce terrain d'aliuvion décrit du côté de la mer d'Azof une ligne légèrement courbée; mais, de l'autre côté, il est si découpé, si dentelé, qu'il serait presque impossible d'en déterminer la largeur moyenne.
A l'époque de la domination tartare, les Russes avaient pénétré deux fois en Crimée par la Touka, en 1737 et 1771. Dès qu'ils en furent maîtres, ils y établirent une roule de poste avec des relais; mais ce n'était point par là qu'ils faisaient arriver les approvisionnements destinés à la garnison de Sébastopol. Ils les dirigeaient à l'ouest jusqu'à un point de la côte oîi commençait une route qui, traversant sur une chaussée en pilotis les lagunes de la mer Putride, tournait au sud pour aboutir en Crimée.
Entre la Touka et la terre ferme est un canal d'une largeur de cent mètres au plus, qui unit la Sirwasch à la mer d'Azof. On l'appelle
pècUe dans le Palus Maotis et aut bouches du Tanaïs, pour fournir aux tables de l'aristocratie grecque ces esturgeons si prisés par les gourmands d'Athènes, la race hellénique a toujours prospéré dans ces mers; elle y fait encore ses affaires sous le joug des barbares du Nord, car elle sait tirer parti de tout, même de l'avidité et de l'oppression ; et, si la guerre devait durer, on apprendrait bientôt qu'elle a fourni aux Grecs répandus sur le littoral de la mer Noire et de la mer d'Azof des éléments de fortune.
C'est à Marianpol qu'on rassemble et qu'on embarque d'ordinaire les grains apportés des fertiles contrées de l'Ukraine et du gouvernement d'Ekaterinoslaf. Ils sont fréquemment chargés par des navires génois, qui n'ont pas oublié cette route si connue de leurs ancêtres, et où le pavillon de Gênes se montra autrefois si puissant.
Au delà de Marianpol, la côte, bordée de falaises, se termine par
Le gL^néral AU'onso iloUa Marmora, commandant du corps e>;péJilionnaire iiisiiiontai
le détroit de (ihénitsclii ou Yenitschi, du nom du fort qui en protège l'entrée.
Suivant la côte septentrionale, nous passons devant les embouchures de deux rivières: la Berda et la Kalmiousse, et d'uu grand fleuve, le Don.
Berdiansk est sur la Herda.
Marianpol, sur la Kalmiousse.
Taganrog sur le Don.
Berdiansk, oit les b.^timents du plus fort tonnage peuvent arriver f'en tout temps, aurait cessé d'être un simple port de cabotage, si le gouvernement russe en avait favorisé le développement.
La situation de Marianpol, que les cartes et dictioiniaires appellent généralement Marioupol, mais dont le vrai nom gréco-russe est Marianopoli, n'offre aucun avantage particulier; mais cette ville de huit mille âmes doit sa prospérité au génie industrieux de ses habitants.
Depuis l'époque oii les Mllépiens avaient établi dfs stations de
le cap Biélosaai. On y voit un grand nombre de barques de pêcheurs, et à plus d'un mille avant d'arriver à la pointe, on aporçoit un phare haut de vingt-sept mètres au-dessus du niveau «le la mer, et de vingt-quatre mètres du sol. Son feu est fixe, et il est vu de toutes parts à quatorze milles trois quarts de distance.
Nous arrivons à l'embouchure du Don, que domine la ville de Taganrog.
Taganrog, ville de vingt mille habitants, doit sa célébrité historique à la mort mystérieuse de l'empereur Alexandre l'"^ C'est dans cette cite que ce prince succomba en 1825. Un monument en bronze y a été élevé à sa mémoire. L'ancien port avait été construit par Pierre le Grand; il avait une longueur de cinq cent vingt mètres et une largeur de deux cents mètres. Il n'offre plus aujourd'hui qu'un reste d'eau d'une profondeur d'à peu près soixante centimètres. On s'était aperçu du décroissemcnt des eaux de la mer d'Azof, et l'emplacement actuel du nouveau port de Taganrog avait été choisi sur le penchant d'un cap dont la déclivité faisait espérer qu'un ancrage
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couvenahle resterait touiours aux navires. Cette place fut Ionr;temps l'entrepôt J'un commerce très-actif, mais la mesure par laquelle le gouvernement russe ferma en 1S33 tous les ports de k mer d'Azof auï bàiiments de commerce étrangers, eicepté au\ caboteurs, fat fatale à la prospérité de Taganrog, qui depuis cette époque ne se soutint que par le transport de munitions et de subsistances sur les cotes des provinces de Caucasie, et, dans ces derniers temps, sur les côtes lie la Crimée.
Le Don verse en quantités énormes dans le port de Taganrog la terre, le sable et les détritus. Chaque année l'entrée de ce port devient plus difficile; il est déjà inaccessible pour les grands navires, et l'on peut, dès à présent, calculer l'époque où les bâtiments du plus faible tirant d'eau n'y entreront plus. Comme s'ils voulaient contribuer à ce travail destructeur, les capitaines des navires qui viennent charger des grains à Taganrog, jettent dans le port les pierres que les droits prohibitifs imposés en Russie sur une quantité de marchandises de provenance étrangère, les forcent à prendre pour lest. Aussi le fond s'élève chaque année avec une rapidité elTiciyante, et les navires seront bientôt obligés de chercher un autre abri.
De Taganrog nous allons à Geisk ou Eisk, petit port marchand dont la création ne remonte qu'à 1818; puis, franchissant le golfe de Temriouk, nous nous retrouvons au cap Kamenoï, que nous avions reconnu en quittant le détroit de Kertch.
CHAPITRE XIV
Première expédition de Kertch. — Seconde expédition. — Troupes, D»vires qui en font partie. — Débarquement dans la baie de Kamysch Bouroun. — Explosion de la batterie Paul. — La chasse. — Capture — La vieille robe et la clef. — Évacuation de Kertob et d'ienikalé.
Chassée de la mer Noire dès le commencement de la guerre , la marine russe était restée libre de parcourir la mer d'Azof, et de profiter de cette voie pour amener près de la chaussée qui traverse la Sirwasch des vivres, des bois, des fers, des chanvres, des munitions de toute espèce. Déjà pourtant, le 3 mai, on avait embarqué à Kainiesch le J" de zouaves, trois régiments de ligne, un bataillon de chasseurs, le 4" régiment d'infanterie de marine, et une division anglaise. L'escadrille touchait à sa destination, quand, conformément à une dépèche télégraphique de Paris, un aviso apporta en toute hâte l'ordre de rétrograder. Le but à atteindre paraissait si facile que ce rappel subit inspira des regrets, qui heureusement ne furent pas de longue durée.
Le 20 mai, une expédition nouvelle fut arrêtée entre les généraux en chef et les amiraux. Il ne fallait point laisser aux Russes, dont les travaux avaient été forcément interrompus par l'hiver, le temps de compléter la défense du détroit, et l'assistance d'un corps de débarquement était indispensable sinon pour forcer les passes de Kertch et d'iéuikalé, du moins pour que la ûotille ne fût pas exposée à les voir se fermer derrière elle après les avoir franchies.
Les bâtiments français désignés pour faire partie de l'expédition étaient le Muntebello, capitaine Bassière, portant le pavillon du viceamiral Bruat, et remorqué par le Napoléon, que montait le contreamiral Charner (capitaine Ladébat); le Charkmagne (commandant Jannin) ;
Les frégates à vapeur le Cacique, le Deseartes, le Mogador, le Caffarelli, l'Ulha, l'Asmodée; La frégate mixte la Pomone;
Les corvettes à vapeur le Phléyéton, le Primauguet, le Bertholtet, le Vétoce, le llulanJ , le Calon, le Laplace;
Les avisos à vapeur le Brandon, le Lucifer, la Mégère, le Fulton, le Milan , le Dauphin ; La bombarde le Vautour; Le transport à vapeur l'Egyptien;
Le Positiva et le Lovisy, navires de commerce chargés de vivres; Le remorqueur le Béiœs, destiné à conduire jusqu'à terre les chalands de débarquement.
La flotte anglaise avait fourni trente-deux voiles ou vapeurs : le Bofial- Albert, illannibal, l'Alger, l'Agamemnon, le Saint-Jcan-d'Acra, la Priiiceise-Roynle, le Sidvn, le Volorou!;, le Léopard, la Tribune, le Siinoon, le Furiuus, le Highftyer. le Terrible, le Miranda, le Sphinx, le Spilfire, le Gladiator, leVcsurinn. le Curlew, le Sicalluv^, leCaradoc, ieStromboli, l'Ardent, le Médina, le fVrangler, le Viper, le Lynx, le Hucruit, VArrow, le Banfihee, le Snakeet le Beagle.
Sur ces vaisseaux se répartirent la 1" division du 1" corps de siège, renforcée de trois batteries d'artillerie; 3,500 Anglais avec une batterie, et 6,000 Turcs avec deux batteries montées.
iM. le générjl de division d'Aulemarre avait le commandement supérieur des troupes françaises ; il avait sous ses ordres les généraux de brigade Niol et Breton. Les troupes anglaises étaient commandées par le général Brown , et les troupes ottomanes par des premiers lieutenants d'Omer-Pacha.
Le 22 mai, les troupe», l'artillerie et le matériel étaient à bord des
bâtiments désignés pour les recevoir. Les frégates à vspcur Cacique, Deseartes et (///i^n portaient trois batteries d'arlilk-rie; l'Asmodre, les chevaux de ces batteries, qui n'avaient pu trouver place sur les autres frégates. Le matériel et les mulets d'ambulance avaient été , ainsi que les munitions de réserve, chargés sur le Caffirelli.
Huit chalands, pouvant contenir chacun une pièce attelée et son caisson, avaient été placés sur les flancs des vaisseaux et sur le pont de la Pomone, pour servir au débarquement des troupes et surtout au débarquement de l'artillerie.
On avait pris soin d'embarquer sur les avisos à vapeur auxquels leur tirant d'eau permettait de s'approcher à petite distance de la plage les 5' et I \' bataillons de chasseurs à pied ; les 1 9= et 2G' r.'giments de ligne, faisant partie de la l" brigade, avaient pris passage sur les frégates et corvettes à vapeur.
Les 7 4' et 39' régiments, qui composaient avec le li« bataillon de chasseurs la 2"> brigade, étaient transportés par les trois vaisseaux et par la frégate Pomone.
Toutes les dispositions étaient ainsi prises à l'avance pour jeter à terre, d'un seul coup, 3,000 liommcs au moins d'infanterie, qui devaient être promptemcnt soutenus par trois pièces d'artillerie et par une demi-section de fuséens.
D'après une instruction pour la navigation des amiraux commandants en chef, les bâtiments de l'expédition devaient appareiller à six heures du soir, se réunir à deux milles environ à l'ouest du cap Chersonèsc, se former sur deux colonnes, régler leur sillage ii cinq milles et demi par heure, marcher pendant trois heures et demie au S.-E. quarts., et enfin pendant dix heures à l'E.-IN.-E. derai-N.
Après avoir parcouru ces diverses routes, ils devaient gouverner directement sur le lieu de rendez-vous , situé à douze milles au sud du cap Takii.
L'escadre se mit en marche par un temps magnifique. On voyait dans la direction de la mâture du vaisseau et à travers les manœuvres la lune qui éclairait au loin la mer, sur laquelle glissait la silhouette mouvante des autres navires. Un silence solennel régnait d.iiis l'atmosphère. On n'entendait que le bruit de l'eau, que divisait dans sa marche régulière l'avant du vaisseau ; mais, au bout de quelques heures, l'atmosphère peu à peu devint trouble, et l'escadre entra dans un rideau de brume assez épais. Les bâtiments, pour se reconnaître et maintenir leurs distances, jouèrent, dans l'ordre défini , les marches, les airs et les sonneries particuliers indiqués à chacun d'eux, et continuèrent à recevoir ainsi les ordres de l'amiral. Pendant le reste de la nuit et le lendemain malin, on rencontra encore plusieurs bancs de brume, mais toujours de peu de durée; les navires conservèrent leur ordre régulier de marche, et ne Tirent aucun abordage, aucune avarie.
Le 23 , à huit heures et demie, on découvre au loin le magnifique château d'Oriauda, appartenant à l'impératrice de Russie , veuve de l'empereur Nicolas, et ses magnifiques jardins parsemés de Uiosjiies élégants, plantés sur le versant d'une immense falaise, dont la pente douce et verdoyante vient baigner dans la mer; puis, après OrJaiula, on découvre Yalta : ses maisons gracieuses sont bâties en amphithéâtre, et autour d'elles se développe un paysage riche et fertile. On continue à suivre la côte, qui est élevée et à pic , et vers le soir, au moment oii le soleil abandonne l'horizon, ou distingue , à la lueur du crépuscule, la pointe Kirk-Allarna, oii la côlfi, élevée jusque-là , s'abaisse et se contourne pour former la vaste baie de Tliéodosic, dont les ruines génoises dessinent encore leurs lignes, malgré l'obscurité qui commence à les envahir. L'esca Ire poursuit sa route. Le Napoléon prend pendant quelques heures les rcmor.iues du Montebi'tlo. 11 est remplacé au milieu de la nuit par la frégate à vapeur le Caffarelli , qui largue le vaisseau au moment d'arriver.
Le 24, au matin, l'escadre découvre le mont Opouk, près Tackli, et un phare (jui estindi(|ué comme point de ralliement.
Le rendez-vousgénéral était la baie de Kamysch Bouroun. L'escadre y mouilla le 24 mai, à onze heures. Dès que les vaisseaux eurent jeté l'ancre, l'amiral donna aux avisos, aux corvettes et aux frégate.; à \apeur, le signal d'aller prendre leur poste au lieu de débarquement, dans l'ordre suivant :
La première ligne, composée des bâtiments du plus faible tirant d'eau : Vautour, Brandon, Milan, Dauphin, Lucifer
Deuxième ligne : Berthollet , Roland, Coton, Véloce, Primauguel, Phlégéton.
Troisième ligne : Mogador, Cacique, Descaries, Ulloa, Asmodée, Pomone.
Les bâtiments à vapeur de l'escadre anglaise opérèrent un mouvement semblable sur la gauche des vaisseaux français.
Le commandant en chef de la plage était M. le lieutenant de vaisseau Giovannelli, du Montebello. 11 avait sous ses ordres M. Imhcrt*, enseigne de vaisseau, avec un détachement de cinquante hommes} M. Arar'in, enseigne, commandant deux embarcations du même vaisseau, et M.^L Julien et Baratier, aspirants de seconde classe. Une ambulance de plage fut organisée par le docteur M.ivrioii, chirurgien principal de l'armée.
A une heure de l'après-midi, les embarcations, chargées de troupes, se groupèrent autour du canot qui portait sur l'avant la marque dis-
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tinctive du. gi'in^ral d'Aiitemarre. Des cavaliers russes s'ëlaient i montrés sur les hauteurs; mais quelq'ies projectiles lancés par les navires anglais et par la Mégcre. avaient suffi pour les disperser. Si l'enncuii avait rassemblé des troii|)es pour s'opposer au débarquement, il était évident qu'il n'oserait point les porter dans la plaine commandée par le feu de nos hàliments, et qu'il se bornerait à les tenir massées dans les plis de terrain que nos projectiles ne pouvaient atteindre. Le signal d'avancer fut donné aux embarcations, et peu d'instants après les deux bataillons de chasseurs français se formaient en colonnes sur la plage, où arrivaient aussi les troupe» , an;;laises, pendant que le Dauphin, le Cafim , le Lucifer et le Milan allaient chercher à bord des vaisseaux et de la Pomone les troupes de la ;« brigade. A trois heures et demie environ, toute l'infanterie était il terre; le débarquement de l'artillerie et des chevaux se poursuivait.
Après s'être assuré de la promptitude avec laquelle s'edectuait la mise a terre du corps expéditionnaire, l'amiral Bruat, arborant son pavillon à bord de la corvette Loplace, guidait vers le cap Saint-Paul une flottille de petits b.îtiments. Elle s'avança avec précaution , suppléant par de minutieux sondages à l'insuffisance des indications qu'on avait sur ces parages peu fréquentés. On se félicita de cette prudence, quand on eut découvert des débris de navires coulés dans la passe, et des bouées explosives que de triples fils de laiton, garnis d'une enveloppe de gutta-percha, mettaient en communication avec un appareil électrique placé dans la batterie Saint-Paul.
La flottille pouvait s'attendre à essuyer le feu de cette batterie et de celle d'Ak-Boiirnou ; mais, craignant d'être pris à revers par les troupes de débarquement, les Russes évacuèrent ces ouvrages, dont les poudrières sautèrent avec d'épouvantables explosions. A travers la fumée qu'elles causèrent, on aperçut une multitude de bricks, de goélettes, de barques, de chaloupes, qui se sauvaient à toutes voiles en luttant contre la brise et le courant, et auxquels les canonnières ennemies donnèrent aussitôt la chasse.
Parmi eux se distinguait Tylrgofîau/c, bateau à vapeur qui portait la caisse de Kerteh, et deux chalands chargés d'une partie des archives civiles et militaires. Le Snake, lieutenant Killop, se mita leur poursuite; il fut soutenu par le Fulion et par la Mégèrt , et engagea une canonnade qui se prolongea jusqu'au coucher du soleil. L« vapeur ennemi parvint à s'échapper, mais les deux chalands furent pris. A bord d'un de ces bâtiments on trouva un portrait de l'empereur Ricolas l", une bibliothèque de livres russes , la correspondance du gouverneur, le registre des comptes de la douane, des meubles, et une petite caisse en fer fermée par une serrure à ressort. On l'ouvrit péniblement, et, à la stupéfaction générale, on n'y vit qu'une vieille robe de femme , et une clef qui était sans doute celle de quelque cofl're mystérieux.
La forteresse d'Iénikalé, qui avait fait pleuvoir les boulets et les obus pendant cette courte escarmouche, rentra dans l'ombre et le silence; mais, à huit heures du soir, elle s'illumina soudain et retentit de détonations : les Russes la faisaient sauter en l'évacuant, par les ordres du lieutenant Wrangel, commandan'. les troupes dans la partie orientale de la Crimée. La garnison de Kerteh, imitant sa voisine, antantissait des magasins qui, d'après les relevés des douanes russes, renfermaient 4,166,000 livres de blé et 608,000 livres de farine. Elle ht sauter les magasins à poudre du fort génois, et mit le feu aux navires le Berdiansk et le Donets , ainsi qu'au vapeur de guerre le Mogoiilchy , qui était en réparation dans le port. Après cœ dévastations , les deux garnisons s'éloignèrent à la faveur des ténèbres.
CHAPITRE XV
Troupes de débarquement. — Le pain et le sel. — Entrée à Kerteh et à lénikali. Désordres à Kerteh. — Appartements en plein air. — Dévastation du musée. — Répression. — le Phlégélon. — Lettre du vice-amiral Bruat au ministre de la marine. — Expédition de la mer d'Azof.
L'armée et la flottille alliées étaient donc dispensées par l'ennemi même d'acheter le succès au prix de leur sang, il ne leur restait qu'à j prendre possession de Kerteh et d'Iénikalé.
Après avoir détruit les fortifications d'Ak-Bournou, les troupes de débarquement se mirent en marche le 25 mai, à la pointe du jour. Quand elles furent arrivées sur le versant de la montagne au pied de laquelle s'étend la ville de Kerlch, le général d'Aulemarrc vit venir a lui un groupe d'habitants qui lui présentèrent le pain et le sel, suivant la coutume du pays. Us annoncèrent le départ des Russes, promirent bon accueil aux alliés, et se placèrent sous la sauvegarde de l'honneur français.
Le général les reçut avec autant de dignité que de bienveillance, et lit former la haie par le 19' de ligne le long de la rue que les troupes devaient parcourir. Toute la population était groupée aux fenêtres, au coin des rues aboutissantes. Elle saluait les soldats qui défilaient, et leur offrait du vin, du lait et des fruits. Elle se com- ' posait de Tartares, de Juifs et de quelques Russes de la classe infé-
rieure ; quant aux nobles et aux employés du gouvernement , iU avaient presque tous disparu.
Le corps expéditionniiire, laissant à Kerteh un détachement fratiçais et quatre régiments écossais, partit immédiatement pour léniialé. La ville était déserte; ou n'y trouva qu'une trentaine de malades, avec un aumônier. Les soldats, fatigués , accablés par une chaleur tropicale, cherchèrent vainement de l'eau et des provisions. La garnison, avant de s'éloigner, avait coupé les aqueducs, et les Tartares , envahissant les maisons après l'évacuation, les avaient Jivrées au pillage. L'eau saumàtre des citernes était si malsaine qu'elle détermina chez ceux qui en burent des accidents cholériques. Le puits du fort fui proinptement à sec. Heureusement un Grec indiqua aux officiers du génie la direction des conduits dont les Russes avaient commencé la destruction, et qu'on se hâta de réparer.
Pourquoi faut-il qu'au récit de cette occupation pacifique nous soyons forcé de mêler celui d'affligeantes scènes dont Kerteh fut le théâtre?
Dans l'après-midi du 25 mai, les équipages de quelques navires marchands descendirent à terre, brisèrent les portes de trois ou quatre maisons qui avaient été barricadées , et les livrèrent au pillage. Dans la .soirée , des Turcs quittèrent le camp et se ruèrent sur la ville, où ils commirent les crimes les plus atroces. Au pillage , à la destruction la plus sauvage, ils ajoutèrent le viol et le meurtre. Les Tartares restés à Kerteh avaient salué l'arrivée des Osmanlis par des cris de joie, et les avaient reçus comme des libérateurs, comme des frères auxquels les unissent les liens de la religion, de la langue et d'une haine commuhe pour les Russes. Us conduisaient les Turcs de maison en maison , et signalaient à leurs passions brutales et .à leur cupidité les demeures, les familles de ceux que poursuivaient surtout leur ignorance et leur fanatisme , satisfaisant ainsi leur vieille aniniosité contre les négociants et marchands russes.
Sans attenter à la sùrc'.é des personnes, quelques maraudeurs anglais et français , il faut bien l'avouer, prirent part au désordre. Ils mirent à sac des maisons ; les meubles, les chaises, les canapés , les pianos, qui étaient en abondance , furent brisés, ou enlevés pour former des espèces d'appartements en plein air au milieu desquels se pavanaient les soldats drapés dans des pièces de soie ou de calicot. Les basses-cours ne furent pas épargnées, on se refit des privations anlérieuies , et l'on vit des zouaves suspendre à leurs fusils ou se mètre en bandoulière autour du corps des guirlandes de poules et de canards vivants, qui se débattaient et criaient piteusement.
Le musée fut dévasté. Ces barbares arrachèrent des tables de marbre scellées dans les murs, brisèrent des statues et des basreliefs. « La grande salle, écrivait le lendemain un visiteur anglais, était garnie d'armoires vitrées et de niihes pour les statues ; les plus petites antiquités étaient placées sur plusieurs rangs d'étagères parallèles. A l'cxirémité du bâtiment, en lace de la porte, se trouvait une sorie de plate-forme élevée de trente pieds environ au-dessus du sol et occupant toute la largeur de l'éditice, sur laquelle on avait réuni un grand nombre d'urnes cinéraires, tirées sans doute de; tumuli, qui sont si nombreux dans les environs. On y monte par un escalier tournant pratiqué dans une des colonnes qui se trouvent à l'extrémité de la salle. On a peine à comprendre comment la furie de quelques hommes a pu faire tant de dégâts et accumuler tant de ruines en si peu de temps. Le pavé du musée était littéralement couvert d'une couche de débris de plusieurs pouces d'épaisseur. Le Verre brisé, les morceaux de bois à demi brûlés, se mêlaient aux fragments de vases et de statues; les étagères ont été brisées, les armoires arrachées du mur, rien de ce qui pouvait être tassé ou brûlé n'est resté intact. Sur la plate-forme destinée aux urnes cinéraires , le ilégàt n'était pas moins complet. Un gros chien couché tout trembl int parmi les débris poussait des hurlements plaintifs chaque fois que se faisaient entendre les pas d'un étranger. Les os à demi brûlés que contenaient les urnes étaient épars , confondus dans la poussière et la cendre. Je ne crois pas qu'il eût été possible de trouver dans tout l'édifice un seul vase qui ne fût cassé. Cà et là nous distinguions, au milieu des débris, des fragments sur lesquels so reconnaissaient une ou deux lettres d'une inscription grecque. Il y avait , surtout à l'extérieur du bâtiment, des marbres et des statues qui, à cause de leur dimension et de leur volume, n'ont pas du être faciles à briser; mais rien n'a pu échapper a la destruction. Sur le panneau blanc de la porte de l'édifice , un anonyme indigné avait écrit au crayon ces mots :
« En entrant dans ce temple où reposent les monuments d'un » siècle passé, j'ai reconnu les traces d'une invasion des Vandales. M ilélas ! Fiançais ou Anglais, faites la guerre ii la génération préente, mais ne la faites pas à l'histoire! Si vou-: avez la prétention 'être nations civilisées, ne faites pas la guerre des barbares! » ■".n apprenant ce qui se passait, des patrouilles se formèrent, enprircnt de rétablir l'ordre, et y réussirent ju..qu'à un certain point, is non sans avoir tué ou blos.>é un ccrt.iin nombre de Turcs el de
sente, mais ne la faites pas à l'histoire! Si vou-: avez la prétention » d'être nations civilisées, ne faites pas la guerre des barbares! »
En trepr mais
Tartares. Un de ces mécréants fut frappé d'une balle au moment où il descendait la principale rue de la ville en triomphe , agitant un sabre tncore leint du sang d'un pauvre enfant qu'il avait coupé en morceaux. D'autres furent immolés au uiomeiil oii iU se livraient aux plus hor-
ribles oulrages. Quelques-uns furent jiorlës blessés à la prison ou à l'hûpital, cl, grice à celle répression énergique, on put enfin faire respecter les personnes, et arrêter celle œuvre de destruction.
Un seul navire de guerre français, le Phlcyéton , se trouvait en ce moment mouillé ii quatre milles et demi au large; il avait dans la radedeui embarcations chargées d'aïuariiier les prises russes. Le commauùaut de Russcl, au milieu de ces circonstances critiques, en référa de suite à l'amiral Bruat, et provisoirement maintint à portée de la ville ces embarcations, commandées par un officier plein d'é-
réfugiés dans le port, et les immenses approvisionnements de blé destinés ii l'armée de Crimée. Sur le reftis du gouverneur, on bombarda la ville. Malgré le feu de quatre picces de campagne, de dciii cents Cosaques et d'un bataillon d'artillerie, des hommes d'élite débarquèrent, inccnditrent les magasins et détruisirent quatre-vingtdix caboteurs russes.
Le 1" juin, le. Lucifer, la Mê(jéTe,k Brandon, le Fulton, le Dauphin, la Mouette, les chaloupes et grands canots des vaisseaux et quatre vapeurs et des embarcations de la flotte anglaise se mirent en route
iicrgie et de mérite, M. Trégucr, enseigne de vaisseau, qui avait soiy^ jioiir rallier l'escadrille qui croisait au fond du golfe d'Azof. Ils la ses ordres un aspirant volontaire, M. Longo,et quarante hommes. **prcjoignirenl le 2 à douze milles de Taganrng. Le 3, à la pointe du
L'amiral Bruat s'empressa d'accourir, rassura les habitants, et prit, de concert avec l'amiral Lyons, les mesures les plus énergiques pour assurer le respect des personnes et des propriétés. Des familles ef-
frayées erraient sur la gri;ve ; on les recueillit à bord du Cuton cl du liipen, qui se chargèrent de les transporter dans un port russe.
On n'oublia pas le musée, et l'inventaire des perles qu'il subit a élé dressé dans celle lettre adressée au ministre de la marine :
« MoKSItUR LE MIMSTRE,
» Lorsque la ville de Kcrtch a été abandonnée par les troupes russes qui y tenaient garnison, la population tarlare et les maraudeurs des trois armées, particulièrement de l'armée ottomane , ont exercé quelque pilhige dans une ville qui se trouvait alors complètement dépourvue de police et de force armée. Le musée d'antiquités de Kertch avait depuis longtemps évacué sur Saint-lY-iersbourg ses collections les plus précieuses : les médailles, entre autres, avaient complètement disparu; mais il restait quelques urnes et quelques bas-reliefs que M. le commandant du Phlégéton a fait recueillir et mettre sous les scellés. Des caisses contenant ces objets ont été déposées par mes ordres à bord de la Poriione.
» J'ai l'honneur de prier Votre Excellence de vouloir bien me faire connaître ce que je dois faire des objets qui ont été ainsi sauvés de la dévastation. Ces objets sont d'ailleurs de peu de valeur. La plupart des bas-reliefs étaient d'un poids trop considérable pour pouvoir être tranportés à bord du Pltléijéton. Ils ont été laissés dans le musée de Kertch , exposés à des mutilations qui se sont heureusement portées de préférence sur des objets d'une moindre valeur historique. En somme, je ne crois pas que la science ait beaucoup à regretter les dégâts qui ont eu lit u dans le musée de Kertch. Quelques urnes de terre cuite et quelques vitrines ont été brisées; ce qui pouvait avoir quelque valeur avait été enlevé déjà par les propriétaires mêmes , et les soins du commandant du Phlégéton ont encore contribué i« réduire les pertes, dont les journaux russes seront naturellement disposés à exagérer l'importance.
» Je suis, etc.
>) Le vice-amiral commandant en chef, Bri;at. »
Si dans ces moments de trouble un seul bâtiment put intervenir, c'est que le gros de la OolliUc était resté à l'ancre dans la baie de Kamysch-Bouroun , tandis qu'une escadrille pénétrait dans la mer d'Azof sous le commandement du capitaine BéruI t'e Sedaiges, du Lucifer, et du capitaine Lyons, de la Miranda. Cclic escadrille comprenait les bâtiments français le Lucifer, la Mégère, le Brandon et le Fultûn: les bâtiracnls anglais la Miranda, le Vesuvius , le Curleir, le Stromboli , l'Ardfnt, la Médina, le H'rangler , le Viper, le Lynx, le necruit, l'^rnu-, le SnaAc elle Beagle. Ils parvinrent, le 2G mai, devant Berdiansk, y brûlèrent deux maisons, plusieurs caboteurs, cl, pour employer les termes mêmes d'une dépêche russe, « une portion considérable des dépôts de froment. «
« Le Î8, dit le rapport du capitaine Lyons, nous arrivâmes devant Arabat, et nous attaquâmes le fort, arme de trente canons; le feu durait depuis une heure et demie, quand une bmiibe tomba sur le magasin à poudre ennemi. Les navires , ayant reçu l'ordre de se tenir à portée de bombe , et étant bien manœuvres , n'ont éprouvé qu'un seul acii'Uul , '..: blessure légère du premier mécanicien delà iftdina par liu éclat de bois.
•) L'ennemi doit avoir perdu beaucoup de monde, à en juger par la précision avec laquelle les bombes éclataient dans ses ouvrages, indépendamment des ravages causés par l'explosion. La garnison irès-coDsidérable d'Arabat rendant impossible toute tentative de débarquement, je m'avançai alors vers Génitclii, quittant à regret le capitaine de Sedaiges ei son escadre, qui partit en même temps pour Kertch. Je saisis cette occasion pour jiarler de la coopération active et cordiale que j'ai reçue de W. de Sedaiges et des navires qu'il commande; j'espère être assez heureux pour l'avoir encore pour collègue, n
Les bâtiments français étaient forcés de rentrer pour renouveler leurs approvisionnements. Les bâtiments anglais poursuivirent leur route , et parurent le 28 au soir en vue de Génitsciii. Le Sirallow et le U'rang/er marchaient en avant, cl avaient déjà cajiluré ou détruit tous les navires russes en dehors du détroit. Le 29 , à six heures du matin, le capilaine Lyons envoya le commandant Crawforl avec un drapeau parlementaire, a>in de demander qu'on lui livrai les navires
jour, les vapeurs français et anglais du plus faible tirant d'eau s'avancèrent vers cette ville sur deux colonnes. L'eau diminuant d'une manière sensible à mesure qu'on approchait de la ville, et ne présentant plus, après une heure de marciie, qu'un fond de onze à douze pieds, plusieurs navires furent obligés de rester en arrière. Cinq vapeurs purent seuls continuer en naviguant à travers la vase, et mouillèrent à bonne portée de canon devant la partie ouest de la ville. Ce sont, dans l'escadre française, le Dauphin et la Mouette; et, dans l'escadre anglaise, la magnifique canonnière Recruil , qui, malgré son formidable armement de quatre pièces de G8, et de deux pièces de 32 , ne cale que sept pieds d'eau ; la Mina et le Danube.
A huit heures du matin, M. lierai de Sedaiges à bord du Dauphin, et le capitaine Lyons à bord du Recruil, arborèrent le pavillon blanc, et deux embarcations conduisirent à terre les lieutenants Jaurès et Horion , qui posèrent les conditions suivantes à un aide de camp du gouverneur :
1" La ville sera livrée aux mains des armées alliées, pour que tout ce qui appartient au gouvernement, et surtout tout ce qui est munition ou denrée de guerre, soit détruit;
2° La troupe se retirera à deux lieues de la ville , et les habitants devront, à leur gré, ou se renfermer chez eux, ou sortir de la ville ; mais personne ne pourra circuler dans les rues pendant toute la durée de l'occupation;
3° Quelques officiers supérieurs accompagneront les officiers de» nations alliées chargés de l'exécution des conditions précédentes, et répondront sur leur lêle de toute marque ou tentative de trahison;
4° A ce prix, les alliés s'engagent à éparguer la ville, à proléger les habitants et leurs propriétés particulières;
5° Une heure est donnée pour répondre parout ou par «on.
La population était échelonnée tout entière sur les hauteurs qui couronnent la ville. Deux cents miliciens armés à la hâte , trois sotnias de Cosaques et un demi-bataillon d'infanterie se tinrent prêts à résister.
Au bout d'une heure, après avoir conféré avec le comte Tolstii, gouverneur militaire de Taganrog, le lieutenant général Krasnofï répondit :
« L'honneur militaire me défend de livrer sans combat la ville confiée à ma défense, mes troupes sont prêtes à mourir pour le czar. Si l'ennemi veut elTectivement épargner les habitants paisibles, je l'invite à descendre sur la côte , et à accepter le combat que je lui oflVc , afin de décider par les armes de la possession de Taganrog dans cette journée. ><
Les officiers parlementaires se retirèrent. La réponse n'ayant pas semblé satisfaisante, la longue ligne des embarcations armées en guerre s'ébranla, et défila devant les quais à portée de pistolet. Le feu s'ouvrit; les bâtiments français et anglais, avec leurs pièces à la Paiihans et leurs fusées à la Congrève, commencèrenl un tir d'élévation contre la ville. L'incendie éclata à la Course, dans la rue des Grecs, à l'arsenal et dans des magasins de thé, de vin et d'huile. Des ordres formels avaient été donnés pour qu'on épargnât les maisons particulières , les églises et les hôpitaux ou établissements de bienfaisance, sur lesquels flottait le pavillon noir.
A trois heures et demie, une descente fut tentée; quatre cents soldats de marine anglais et un détachement français, bravant le le feu de six cents Cosaques, incendièrent les magasins de grains, ainsi que des planches, madriers et autres approvisionnements regardés comme contrebande de guerre , et purent se rembarquer sans accident.
Le 4 juin , à dix heures du soir, l'escadrille arriva devant Marianpol. Le lendemain, les ofiiciers parlementaires s'élant rendus à terre, les habitants hissèrent le drapeau blanc , et affirmèrent que depuis la veille toutes les autorités civiles et militaires avaient fui, que cinq ou six cents Cosaques étaient allés caniiier lans l'intérieur. Le consul d'Autriche se présenta pour demander que la ville fût épargnée, et l'on n'y brûla que les magasins appartenant au gouvernement russe.
Restait à visiter la ville de Ghcisk. L'escadrille y arriva le 6 , et quatre parlementaires, ^IM. S.iissel , d'AiguebcUes , Horion et un autre officier anglais, furent envoyés au gouverneur , le colonel Borsiknlî, pour lui demander la reddition de la place aux coiidi;iii'is déjà oiTcrtes à Maiianpol et à Taganrog. Le colonel répondil (] l'il n'avait sous ses ordres qu'une garnison très-faible , mais que m ,inmoins il ferait son devoir. Les parlementaires lui déclarèrent que puisqu'il en était ainsi , l'escadre se voyait dans la dure nécessité de
tirer sur la ville, et de faire éprouver aus liabilanls des perles qu'on n'aurait voulu faire peser que sur le gouvernement russe.
Celte réponse parut iniprei^sionner le colonel. Il fit observer qu'il serait bien pénible de voir la population forOée de fuir devant le feu et rester sans asile ; que lui-même n'ayant pas une garnison suffisante pour pouvoir résister avec quelque chance de succès, il aimerait mieux ne pas en avoir du tout : en somme, que, comme commandant supérieur, il se trouvait dans la position la plus embarrassante. Sa garnison, primitivement de 400 hommes, était en effet réduite à lOŒ par le départ de 300 hommes. Que faire avec une poignée de sold; pour couvrir une ville ouverte de toute part et offrant un grand veloppcmcnl? Ces scrupules, qui se combattaient dans l'âme brave colonel , et qu'il exprimait avec une remarquable dignité, rent généreusement compris. Après bien des pourparlers, on accorda la faculté ii la garnison russe de se retirer avec armes et bagages ; les officiers alliés débarquèrent, visitèrent toutes les maisons et tous les magasins, on brûla ce qui appartenait à l'Etat en respectant les propriétés particulières, et l'escadrille mit ensuite le cap sur la baie de Temriouk.
CHAPITRE XVI
Ordre du jour du général Pélissier. — Préparatifs de l'adoiinistratiOD militaire. — Diplomatie. — Circulaire de M. Walewski en réponse à M. de Nesselrode.
Les affaires des 22 et 24 mai devant Sébastopol, l'occupation de Kcrtch et d'Iénikalé furent annoncées à l'armée de siège par cet ordre général :
« De brillants faits d'armes viennent d'honorer nos aigles et de consacrer encore une fois la supériorité de l'infanterie française. Les combats de nuit des 22 et 2;j mai, habilement conduits par le général de division de Salles, commandant le 1"' corps, ayant sous ses ordres les généraux de division Pâté et Levaillant, compteront parmi les plus glorieux souvenirs de cette guerre. Ils nous ont mis en possession d'un ouvrage avancé d'un développement considérable, auquel l'ennemi avait consacré de longs efforts, et que la presque totalité de ses bataillons avait été appelée à défendre.
11 Je cite avec orgueil les corps qui ont figuré ou ont été représentés dans cette lutte, où ils ont combattu un contre plusieurs avec une solidité et un élan que n'ont pu déconcerter ni les clameurs sauvages de l'ennemi, ni ses masses profondes, ni les feux redoublés de la mousqueterie, ni la mitraille.
» Ce sont les 1" et 2" régiments de voltigeurs de la garde impériale, les 14», 18", 28*, 13«, iC, 79^, 80' et 98" régiments de ligne, jer ei je régiments de la légion étrangère, G', 9" et 10' bataillons de chasseurs à pied , le génie et l'artillerie de siège.
j) L'effet matériel que nous avons obtenu a dépassé mes espérances. Des renseignements certains, et qui s'accordent avec le chiffre des morts que l'ennemi , sur sa demande , est venu recueillir sous nos yeux devant nos tranchées, m'apprennent que ses pertes ont été quadruples des nôtres, et ont donné pour lui, à ce double combat, les proportions d'une bataille perdue.
Il Dès le lendemain 25, deux divisions françaises aux ordres du général Canrobert, la cavalerie des généraux Morris et d'Allonville , l'armée ottomane aux ordres de Son Altesse Omer-Pacha , et enfin l'armée piémonlaise, sous le commandement du général de la Marmora , se sont établies sur la Tchernaïa, menaçant les lignes de l'armée russe , après avoir délogé ses postes de la rive droite et l'avantgarde de quatre bataillons qu'elle avait à Tchorgoun.
11 Enfin une dépêche de l'amiral Bruat, en date du 26 mai, annonce que la colonne expéditionnaire partie pour Kerlch et léuikalé a successivement occupé ces deux villes, et que la tlottille des alliés a pris possession de la mer d'Azof , résultat dont l'importance n'échappera à personne dans l'armée, et qui prive l'ennemi d'une de ses deux grandes lignes d'approvisionnement.
)i Pour les empêcher de tomber en notre pouvoir, il a fait sauter ses batteries, incendié les magasins de Kerlch, renfermant six cent mille sacs d'avoine, de grain et de farine, brûlé trois de ses navires à vapeur et un grand nombre de bâtiments de transport. Trente de ces derniers ont été pris.
11 Tel est Tensemble de notre situation; elle ne saurait être plus satisfaisante, plus solide, et j'exprime ici, sur le résultat de nos persévérants efforts, une confiance que l'armée tout entière partagera. Déjà l'ennemi est atteint dans les conditions les plus importantes de toute sa résistance. Le moment approche oii nous le frapperons au cœur. •
Ce moment fut retardé par les chaleurs (30 à 35 degrés centigradesj, qui à la fin de mai succédèrent à des jours de froid et de pluie, et firent naître des craintes sérieuses au point de vue de la salubrité du camp. On redoutait les maladies que pouvait occasionner le voisinage d'un grand nombre de cadavres d'hommes tt d'animaux à peine recouverts de quelques centimètres de terre, et sur lesquels on s'était borné à répandre un peu de chaux. A ce danger se joignait celui de manquer d'eau. Ou avait songé à conitruire des citerues,à
établir des réservoirs, à creuser des puits artésiens; mais ces projets n'avaient pas reçu d'exécution. Heureusement l'occupation de la vallée de la Tchernaïa permettait de renouveler la provision d'eau nécessaire à l'armée; mais restait la difficulté de la transporter, par des chemins très -escarpés, à une hauteur de deux ou trois cents pieds.
L'armée alliée luttait courageusement contre les difficultés de la situation, que l'administration militaire essayait d'atténuer par toutes 'es ressources qu'elle avait à sa disposition. A Constantinople régnait
is le service des vivres une activité recrudescente. Outre l'approonnement ordinaire, on préparait un approvisionnement spécial
réserve de :
2 millions de rations de vivres prêtes à mettre en sac, savoir :
2 millions de rations de viande divisées en 500 mille rations de viande en poudre et 1,500 mille rations de saucisson de Lyon, d'Arles, de Bologne, à la composition de 100 grammes.
2 millions de rations de saindoux, à la composition de 25 grammes,
2 millions de rations de juliennes en tablettes, à 2.') grammes.
2 millions de rations de biscuit , à 735 gr., fait avec du blé dur.
2 millions de rations de riz, à 60 grammes.
2 millions de rations de sel blanc, à 66 grammes.
2 millions de rations de sucre cristallisé, a il grammes.
2 millions de rations de café torréfié, i> 16 grammes.
2 millions de rations de vin, à 25 centilitres, pour les ambulances.
2 millions de rations de rhum et eau-de-vie, à 6 centilitres, pour la troupe.
110,000 assortiments de récipients composés chacun d'un sac pour la viande en poudre ou saucisson , une boite cylindrique pour le saindoux, un sac pour le riz, un sac pour le sel, un sac pour le sucre , un sac pour le café torréfié, une musette en toile blanche pour loger 4 rations de biscuit à l'intérieur du havre-sac, une musette eu toile rayée imperméable pour porter 4 autres rations en dehors du havre-sac. Au moyen des deux musettes, chaque homme pourra porter huit rations de biscuit ; une besace à deux fins, pour contenir vides ou pleins les récipients ci-dessus. On devait loger dans cette besace les effets de premier équipement retirés du havre-sac quand on y placerait les vivres.
Les renforts et les munitions arrivaient aux assiégeants ; des haches d'assaut étaient fabriquées en grand nombre à Saint-Etienne, à Liège et à Namur, soumises à la vérification du génie militaire, et expédiées à Marseille pour être dirigées vers Sébastopol.
Toutefois, la diplomatie ne donnait pas sa démission , elle se flattait encore d'un impraticable accommodement.
En relisant plus haut l'article que le Moniteur publia le 16 avril 1855 sur les négociations, il est facile de voir qu'il tendait à convaincre l'Autriche que ses intérêts la rattachaient aux puissances occidentales. M. de Nesseirode s'efforça de démontrer le contraire, d'opérer une scission , et d'affaiblir du moins les parties belligérantes, s'il ne parvenait pas à les désarmer. Il débuta par raconter à sa manière les délibérations de Vienne, dans une circulaire adressée aux représentants de la Russie, et dont le Journal de Saint-Péierfbourg du 12 mai divulgua le texte. Selon lui, la question des Principautés avait été réglée avec honneur, avec loyauté, avec désintéressement, ainsi que la question de la navigation du Danube; et si les projets relatifs à la pondération des forces navales de la Russie et de la Turquie n'avaient pas été admis, la faute en retombait exclusivement sur les puissances occidentales.
il serait inutile de reproduire ici les arguments à l'aide desquels M. de Nesseirode étayait son système. Ils se retrouvent dans la réplique M. de Walewski, qui les suivit et les combattit pas à pas. Sa circulaire du ÏS mai aux légations impériales faisait justice des allégations inexactes du chancelier russe. La concession des deux premiers points, métamorphosée par M. de Nesseirode en victoire diplomatique , redevenait un sacrifice imposé à la Russie par la force des choses et des armes. M. Walewski faisait ressortir le caractère de modération et d'efficacité des propositions anglo-françaises, et prouvait que les propositions russes ne répondaient pas à l'objet de la guerre.
Nous ne pouvons nous dispenser de donner in extemo la circulaire du ministre des affaires étrangères de France. On ne saurait , au reste, nous reprocher de faire abus des pièces diplomatiques; elles s'offrent à nous par centaines , elles .sortent avec une telle exubérance de Londres, de Paris, de Saint-Pétersbourg, de Berlin, de Vienne, de Dresde, de Munich, de Fraiicfort-sur-le-Mcin , qu'il faudrait des volumes pour les recueillir. Nos lecteurs devront nous savoir gré de nous borner ii des analyses succinctes, mais ils seraient en droit de nous blâmer si nous négligions de leur mettre sous les yeux les documents essentiels. C'est à ce titre que nous donnons la circulaire française du 25 mai :
< Paris, l« 16 mai 1865.
» MoMSIEDI ,
• Toutes les feuilles de l'Europe ont reproduit, d'après le Journal de Sainl-l'étersboury , la circulaire que M. le comte de Nesseiroile a adressée, sous la date du 10 mai, aux agents de la Russie près les
cours élrangircs. Le gouvernement de l'emiiereur se pruposait d'attendre la clôture officielle des conférences pour porter un jugement lur leur ensemble; mais, puisque le cabinet de Saint-Pétersbourg a trouvé bon de f;iire, sans [ilus de retard, un appel à l'opinion publique, personne ne s'élonrcra que nous le suivions, à notre tour, dans la voie qu'il a ouverte , et j'y entre, pour ma part, avec toute lu confiance que la modération et la loyauté de notre politique peuvent m'inspirer.
> Je rappellerai d'abord les circonstances qui ont décidé la Franci et l'Angleterre à se prêter à des négociations dans un moment l'active poursuite de la guerre paraissait devoir être l'objet princî de leurs préoccupations et de leurs soins. Le traité du 2 décem avait été conclu, et les puissances occidentales, par déférence pour leur nouvel allié, avaient consenti à tenter un suprême elTort de conciliation, fondé sur la possibilité de faire accepter par la Russie les bases que, dans l'intérêt général de l'Europe, elles avaient assignées à la paix. On n'ignore pas que, mis pour la première fois en demeure, •ur la connaissance olVicielle des intentions communes de la France, de l'Angleterre, de l'Autriclie et de la Turquie , de s'expliquer sur celles de sa cour, M. le prince Gorlscbakolï refusa catégoriquement d'adhérer aux conditions qui lui étaient proposées. Ce ne fut que le 1 janvier, après une référence à Saint-Pétersbourg, qu'il accepta, sans aiicun»^ réserve, les divers principes connus sous le nom des quatre garanties. Ce fait est attesté de la façon la plus péremptoire par le témoignage unanime des plénipotentiaires présents ii la conférence ; bien plus, une dépêche de M. le comte de Buol, communiquée simultanément à Paris et à Londres, constate que les négociations, dont le cadre avait été ainsi défini, n'ont été ouvertes qu'à la demande de la Russie. Il demeure donc établi que cette puissance ne saurait nous reprocher d'avoir agi avec elle par surprise : elle a su qu'une des conditions indispensables de la paix consistait dans la cessation de sa prépondérance sur l'Euxin, et le temps ne lui a pas manqué pour se rendre compte des sacrifices que l'engagement pris à cet égard devait nécessairement lui imposer. Touie la question est de savoir si .M. le prince Gortschakoff et M. de TitolV ont rempli cet engagement, ou si , au contraire, ils ne sont pas restés au-dessous de ces limites. C'est un point, monsieur, que j'examinerai bientôt; mais je veux, auparavant, vérifier l'exactitude de quelques-unes des assertions par lesquelles débute la circulaire de M. le comte de Kesselrode.
» Déjà, dans les conférences, MM. les plénipotentiaires de Russie, lors de la discussion de la première garantie relative, selon eux, à la consécration des immunités de la Moldavie , de la Yalachie et de la Servie, et, suivant nous, à l'abolition de l'influence abusive exercée par le cabinet de Saint-Pétersbourg dans ce& trois provinces vassales de la Sublime Porte, avaient paru se méprendre sur la position vraie du débat. M. le comte de INcsselrode développe la même thèse; j'y répondrai ]>ar des questions. Kn quel moment, depuis les dernières guerres, les immunités des principautés du Danube ont-elles reçu la moindre atteinte de la part de la puissance suzeraine? A quelle époque le sultan a-t-il songé à revenir sur aucune des concessions de son prédécesseur? Quand lu France, l'Angleterre et l'Autriche ontelles manifesté un autre désir que celui de maintenir, en l'améliorant, le régime d'indépendance administrative qui, on l'a trop oublié, n'était ni en Valachie ni en .Moldavie une conquête récente, mais le résultat d'un accord librement conclu il y a des siècles, et altéré seulement du jour où les hospodars ont commencé, pendant les guerres du dixhuitième siècle, à compter davantage avec la cour de Russie qu'avec la ^ul)lime Porte ? C'est ainsi que la Moldavie a perdu la moitié du territoire qui lui avait été garanti par les sultans ; c'est ainsi que celte province et la Valachie , au lieu de demeurer ce qu'elles devaient être, une barrière respectée entre l'empire ottoman et !a Russie, ont été, même après le traité d'Andrinople, qui semblait leur reconnaître des droits mieux définis, gouvernées plutôt par des agents du cabinet de Saint-Prtcrsbourg que par leurs propres chefs, et qu'en pleine paix, comme si elles n'eussent été qu'un prolongement du sol russe, 'Iles se sont trouvées, à l'improviste, occupées par une armée étrangère.
» Voil.i, monsieur, les véritables maux dont ont souffert les principautés du Danube, voilà les dangers qui les menaçaient sans cesse; c'est ■ iUi uns et aux autres que la première des quatre garanties avait pour unique objet de mettre un terme. Que l'influence de la Kussie au delà du J'ruth se soit ou non exercée sous le titre de prolectoral, la questior est ailleurs , et ce serait la faire dégénérer en querelle d»- mots qu( de la poser comme le fait M. le comte de Nesselrode. L'histoire est là pour dire ce que la Aînldavie et la Valachie ont gagné ù la nature ancienne de leurs rapports avec la cour de Saint-Pétersbourg, et c'est cet étal de choses dont la France, l'Angleterre et l'Autriche ont voulu empêcher le retour.
" Je passe sur la seconde garantie : les bases de son règlement sont bonnes. Je me contenterai de faire observer que si la navigation du Danube, entravée depuis vingt-cinq ans, recouvre sa liberté, il aura fallu une guerre pour décider la Russie à ne pas laisser inutile entre ses mains un des p!ui magniliqucs déhoathés du monde. Si l'.^llemagne acquiert cet iuiincnse avantage pour son commerce, elle le devra au sang répandu par la France et l'Angleterre.
M Je vais arriver, monsieur, au point ciipilal; mais je dois encore répondre à un reproche que M. le comte de Nesselrode adresse aux plénipotentiaires des puissances occidentales. Il les accuse d'avoir retardé l'étude en conférence d'une question de tolérance et d'humanité qui aurait, au contraire, mérité d'occuper la première place dans les délibérations, ou, pour mieux dire , de n'avoir pas pris eu considération, avec autant d'empressement qu'ils l'auraient dû , 'e sort des sujets chrétiens de la Sublime Porte. Il n'y a pas de discussion sans rè;;le, et il avait été convenu que les quatre garanties sérient examinées dans leur ordre. Or, si le débat s'est arrêté à la
lisième, l'obstacle n'est pas venu de nous ; ce sont les plénipotcnlaircs de Russie qui l'ont élevé, et les nôtres n'ont fait que se courmer à un programme arrêté d'avance. M. le comte de INesselrode , du reste, se charge de justifier leur réserve qu'expliquait déjà l'annonce de la prochaine arrivée à Vienne du ministre des affaires étrangères du sultan. Une question religieuse , envenimée par les prétentions de la Russie , avait été la cause de la guerre. Il était naturel de ne l'aborder qu'en présence d' A li-Pacha ; en outre, elle n'était plus dans les termes oii on l'avait posée. Le cabinet de Saint-Polersbourg avait exigé un engagement formel qui, pour ne s'appliquer en apparence qu'à des immunités religieuses, n'en eût pas moins humilié la Porte, entravé son action administrative, et paralysé dans l'ordre civil toute réforme efficace. La France et l'Angleterre ont reconnu hautement qu-e le gouvernement turc devait se refuser à subir de telles conditions, qui eussent été la ruine de son indépendance ; et si l'on se réfère au texte de la quatrième garantie, il est facile de voir que la Russie s'obligeait a renoncer à les reproduire, et à laisser au sultan , sauf l'action amicale et les conseils de ses alliés, l'initiative des mesures à prendre dans l'intérêt matériel et moral de ses sujets. Il ne dei^it donc pas s'agir, dans les conférences de Vienne, de discuter théoriquement des systèmes, mais seulement de proclamer un principe tout contraire à celui dont la mission de M. le prince Menschikoiï à Constantinople avait eu le triomphe pour but. M. le comte de Nesselrode en dit assez pour qu'il soit permis de douter que les plénipotentiaires de Russie «e fussent renfermés dans ces limites. Ils se seraient vraisemblablement, comme dans la discussion relative aux principautés du Danube, mépris sur les motifs de la quatrième garantie, et ils auraient oublié qu'il n'y avait encore en cause qu'une exigence de la Russie à laquelle l'Europe ne pouvait pas souscrire. Les dernières réformes opérées en Turquie, celles qu'elles provoquent, l'empressement que la Sublime Porte a mis à écouler nos conseils prouvent que le cœur du sultan est ouvert aux inspirations les plus généreuses. Ce qu'il faut, c'est que ces inspirations puissent être suivies sans trouble, c'est que celui qui les conçoit en ait le mérite aux yeux de ses sujets et du monde ; et , pour qne ce résultat soit obtenu, il est indispensable que la Russie, à l'avenir, abandonne les armes dont elle s'est servie tour à tour, soit pour arrêter d'utiles réformes , soit pour indisposer les populations contre leur souverain. Tel est le sens de la quatrième garantie, et, à lire la dépêche de M. le comte de Nesselrode, on pourrait supposer qu'on ne l'envisage pas ainsi à Saint-Pétersbourg.
» J'aborde maintenant, monsieur, la question de la mer IN'oire. Frappées, d'une part , de l'insuffisance du traité du 13 juillet 1841 pour assurer dans la famille européenne une place invariable à l'einpire ottoman, et, de l'autre, des dangers que raccroisscnieul des forces de la Kussie sur l'Euxin faisait courir à la Turquie, la France, l'Angleterre et l'Autriche ont déclaré que la convention des détroits devait être révisée, ou, pour mieux dire, complétée, et qu'il fallait, en meltant fin à lu prépondérance de ta Russie dans la mer Noire , rétablir, entre elle et l'autre puissance riveraine de ce bassin intérieur, ré(|uilibre rompu par une succession d'événements désastreux. M. le prince Gortschakoff, après une première hésitation, a adhéré, dans la conférence préliminaire du 7 janvier, aux deux termes de cette proposition, qui s'explique d'elle-même, qui ne prêle à aucune auibiguïté, et c'est sur la foi de cette adhésion que les représentants de la France et de l'Angleterre à Vienne ont été munis de leurs pleins pouvoirs.
» Le gouvernement de l'empereur et le gouvernement de Sa Majesté Britannique devaient, je le répète, supposer que le cabinet de Saint-Pétersbourg avait pris son parti des sacrifices commandés par la situation, et, dans celte atlente, les pléniiiolciiliaires de Russie avaient été invités à se saisir d'une initiative destinée à sauvegarder la dignité de leur cour. Sur le refus du cabinet de Saint-Pétersiiourg d'annoncer, le premier, les concessions auxquelles il serait disjiusé à consentir, les alliés de la Sublime Porte ont, d'accord avec elle, énoncé les conditions que fait connaître une des annexes du onzième protocole.
» Je n'essayerai pas, monsieur, de justifier nos demandes; leur modération eft évidente. Je n'entrerai pas davantage dans des détails devenus aujourd'hui sans objet. J'aime mieux caractériser les intérêts de l'Europe dans la mer ^oire, cl examiner ensuite si la double solution proposée par la Russie donne à ces intérêts la satisfaction ([ue notre but est de leur obtenir.
» Exclusivement borné par les côtes des deux Etats voisins, interdit aux autres marines militaires, l'Euxin était devenu comme un
champ clos où des adversaires inégaux en force se trouvaient seuU en présence , le plus faible livré à la discrétion du plus puissant. Une forteresse formidable renfermait dans ses citadelles et dans ses rades une armée toujours prête à s'embarquer, une flotte toujours prête à la recevoir et à lever l'ancre. Cet appareil de guerre, inutile pour la défense, n'avait qu'une destination possible. Il constituait une menace permanente contre la capitale de la Turquie , et le mystèr ' inipénélralile qui l'entouiait accroissait encore un péril dont, au raniiidre symptôme de crise, s'alarmait la France entière. Contrain-
tes , iiKilgré des efforts que l'histoire appréciera, de recourir à l'em-^^^^comme un oubli des convenances dues à la souveraineté de la Russie
ploi r'os armes, la France et l'Angleterre se doivent à elles-mêmes ^•^'■-' """' ^' """'■ "" ''" '''»""= '•■ ;.-.«—. — •-«.•.
elles doivent aussi à l'Europe de ne les déposer que lorsque leui»; œuvre sera accomplie. Il faut que la paix qu'elles auront conquise soit suivie d'un repos assuré.
" Cette sécurité serait-elle la conséquence de l'une ou de l'autre des combinaisons que recommande M. le comte de Nesselrode ? Ces deux systèmes, en un mot, mettraient-ils fin à la prépondérance de la Russie dans la mer Noire ? Le premier, celui qui reposerait sur le principe de l'ouverture complète et réciproque des passages du Bosphore et des Dardanelles, entraîne l'abolition d'une règle que l'empire ottoman a toujours considérée comme sa sauvegarde, et qui, en )84l , est entrée dans le droit public de l'Europe. Aujourd'hui, la Russie, qui refuse de réduire le nombre de ses vaisseaux, en alléguant les exigences de son honneur et les prérogatives de sa souveraineté , n'hésite pas à demandera la Sublime Porte l'abdication de son indépendance dans ses eaux intérieures, dans la grande arière qui traverse sa capitale. Elle rcclanie un nouvel accès dans la Méditerranée, c'est-à-dire les moyens et le prétexte d'augmenter dans de vastes proportions son développement maritime ; et , en compensation de ces avantages, elle se borne à consentir à ce que des escadres étrangères pénètrent à !'a\enir dans une mer oii elles ne trouveraient ni port, ni refuge, ni arsenal de ravitaillement. Pour exercer la surveillance dont le droit leur serait indirectement concédé, la France et l'Angleterre seraient obligées de s'imposer à tout jamais les sacrifices les plus onéreux. J'ajouterai, monsieur, et cette considération a une grande force, que , conclue dans de telles conditions, la paix serait livrée au hasard du premier incident, et que l'objet même de la présence, nécessairement intermittente, des flottes française et anglaise dans l'Euxin révélerait déjà un péril qui serait une menace de guerre. Ce serait la preuve, en eflet, que la Russie aurait besoin d'être de nouveau contenue ; sa prépondérance n'aurait donc pas cessé d'exister, et le but de la troisième garantie aurait été manqué.
» Ce bat serait-il mieux atteint par l'adoption du système développé en seconde ligne par M. le prince Gortschakoff et M. de Tilofi'? Les détroits, il est vrai, demeureraient fermés; mais le statu quo antérieur à la guerre serait rétabli, la marine russe se réparerait et se développerait sans contrôle derrière les murailles de ses ports, et lorsque le sultan regarderait une agression comme imminente, c'est alors seulement qu'il serait autorisé ii donner l'éveil a ses alliés. La réponse à cet appel serait une nouvelle guerre qui ferait éclater en même temps l'imprévoyance des puissances occidentales et la force régénérée de l'ennemi qu'elles combattent aujourd'hui. Pourraientelles, sans imprudence, consentir à une transaction qui ne leur accorderait qu'un repos momentané, troublé d'avance par leurs propres prévisions? La prépondérance de la Russie dans la mer Noire, enlin, serait-elle anéantie, s'il fallait, au moment même de la conclusion de la paix, convenir encore d'un moyen d'y mettre un jour un terme?
» Il serait superflu, monsieur, de pousser plus loin ce raisonnement, et je crois avoir démontré que, partant du principe de l'ouverture ou de la clôture des Dardanelles et du Bosphore, le cabinet de Saint-Pétersbourg n'a pas tenu l'engagement qu'il avait pris en se faisant représenter aux conférences de Vienne. Pour confirmer ce jugement, je me contenterai de rappeler que M. le comte de BuoI , dans la dernière réunion, celle du 26 avril, a déclaré « que le projet » russe, où il ne pouvait voir ni une solution ni même une base de » solution, indiquait seulement les moyens de réagir contre la pré- » pondérancc navale de la Russie lorsqu'elle se serait déjii élevée aux » proportions d'un danger intolérable, mais ne tendait nullement a la i> faire cesser d'une manière permanente et dans l'état ordinaire des » choses. »
» Les demandes des puissances occidentales, conformes aux voeux de la Porte, adoptées et soutenues jusqu'au bout par les plénipotentiaires autrichiens, comme composant un système complet et efficace, ont été, au contraire, aussi modérées dans leur eipression qu'elles étaient dans le fond légitimes. Nous n'avons rien demandé à la Russie qui coîktât à sa dignité, encore moins à son honneur. Nous l'avons invitée, uniquement mus par l'intérêt général de l'Europe, à fixer sur une base équitablement calculée, et acceptée également par la Porte, le nombre des bâtiments qu'elle entretiendrait à l'avenir dans une mer où elle n'a à redouter aucune attaque et où sa marine de guerre, réduite à des proportions raisonnal)lcs, amplement suffisantes pour les services réguliers auiqtiels elle aurait à pourvoir, se serait trouvée en tous cas pour le moins ég»lc a la marine ottomane. Le cabinet de Saint-Pétersbourg s'est refusé à cet accord, qui aurait rendu la paix au monde. Il a décliné l'autorité des exemples qu'on
lui a cités; il a oublié que lui-même, dans son dernier traité Je p.::x avec la Perse, a imposé à cette puissance l'obligation de s'interdire la narigalion de la mer Caspienne, exclusivement réservée aux fluttiUes de la Russie; il n'a pas voulu admettre ce que la France, l'Anglt'tcrre, les Etats-Unis et les Pays-Bas, sous des formes et à des époques diverses, ont accepté, soit pour terminer la guerre, soit pour consolider la paix, soit pour supprimer des germes de rivalité ou de conflit entre des Etats voisins.
» Relaterai-je un détail que M. le comte de Nesselrode signale
ez elle? Il nous reproche d'avoir voulu, contrairement au droit jes gens, dénier au cabinet de Saint-Pétersbourg la faculté de refuser ou de relirev l'exequatur aux consuls qui seraient installés dans les ports du littoral de l'Euxin. Jamais nous n'avons eu celte prétention. Nous avons demandé qu'aucune résidence ne fût frappée d'interdit; mais il était entendu que, selon les règles qui régissent la matière, un consul nommé pourrait toujours, pour des motifs plausibles et inhérents à sa personne et non au poste, ne pas recevoir l'agrément du gouvernement russe.
)) J'ai terminé, monsieur, cet exposé, et il en résultera, je l'espère, pour tous les esprits impartiaux, la conviction que les puissances occidentales ne sauraient être responsables de la continuation d'une guerre dont elles ont désiré arrêter les effets avec autant de sincérité et d'empressement qu'elles avaient essayé d'en prévenir l'exjilosion.
« La France et l'Angleterre n'ont pas les sentiments qu'on leur prête; leur hostilité n'est pas, comme on le dit, implacable. Elles n'ont jamais voulu imposer à la Russie une paix attentatoire à son honneur et à sa dignité: mais la nécessité les a investies d'un rôle qu'avec l'aide de la divine Providence elles sauront remplir, et l'Europe, raffermie sur ses bases, leur s.iura gré d'avoir contenu dans de justes bornes une influence qui s'efforçait de dépasser partout le cercle de son action légitime.
u Je vous autorise à donner lecture de cette dépêche à M et k
vos collègues.
» Recevez, etc. Walbvvski. u
CHAPITRE XVII
Dernièro conférence de Vienne. — Explications du comte de BuoI sur la conduite de l'Autriche. — Son projet d'accommodement. — Objection? du baron de Bnurqueney. — Les conférences ont cessé défait. — Rupture des conférences. — Le plénipotentiaire caricaturiste. — Biographie du prince Alexandre Gortschakoff.
Lord Clarendon, ministre des affaires étrangères à Londres, réfute avec non moins de logique les sophismes du chancelier de Saint- Pétersbourg. Des dissidences aussi marquées ne pouvaient aboutir à rien, et en effet la conférence de Vienne ne se réunit une dernière fois, le 4 juin, que pour constater l'inutilité de ses efforts.
Le comte de Buol-Schauenstein et le baron de Prokeshd'Ostcn pour l'Autriche, le baron de Bourqueney pour la France, le comte de Wcstmoreland pour l'Angleterre, le prince Gortschakott et M. de Titoff pour la Russie, Ali-l^acha et Arif-Effcndi pour la Porte, se rassemblèrent, le 4 juin, à une heure, à l'hôtel du ministère des affaires étrangères à Vienne.
Le comte de BuoI ouvre la séance en ces termes :
« J'eus l'honneur, dans notre dernière conférence, d'exprimer l'opinion que les modes de solution propres à obtenir l'accomplissement de la troisième garantie n'étaient pas épuisés, et je réclamai particulièrement pour l'Autriche la tâche de rechercher les moyens d'application.
>) Nous nous sommes dévoués à l'accomplissement de cette tâche avec un zèle proportionné à l'importance des intérêts engagés. J'ai tiré de nos précédentes délibérations les éléments de la solution que je vais soumettre à l'examen de la conférence. Eu réfléchissant sur ces délibérations, je me suis convaincu que divers principes admis de toutes parts peuvent être considérés comme hors de discussion. Ces principes sont : 1" de rattacher plus complètement l'existence de l'empire ottoman ii l'équilibre européen; 2° d'établir une balance équitable des forces navales des deux Etats riverainn de la mer Noire; 3° de donner une nouvelle confirmation à la règle de fermeture des détroits, en réservant toujours à la Porte le droit d'appeler les flottes de ses alliés toutes les fois qu'elle se croirait menacée.
» Ces bases étant obtenues par la voie des négociations, quel est l'obstacle qui s'est opposé à un accord parfait sur la troisième garantie tout entière? La principale difficulté, la seule môme, pourraisje dire, consiste dans le refus de la Russie de s'imposer par le traité une limitation quelconque de ses forces navales d^ms la mer Noire. Mais, pendant qu'ils déclaraient qu'un pareil engagement était une infraction aux droits de souveraineté de l'empereur, les plénipotentiaires de la Russie n'avaient pas à l'avance refusé d'examiner toute proposition relative au principe de limitation, et ils s'accordaient à reconnaître qu'une stipulation de cette nature ne serait pas une at-
teinte à son honneur du moment où clic résulterait d'un accord mutuel entre les parties contractantes.
1. Dans l'intention de faire disparaître celle diflicultc, l'un des plénipotentiaires français, ([ui n'assiste plus à nos délibérations, indiqua un moyen que je suis licurtui de reproduire, parce qu'il rappelle les sentiments de modération qui caractérisaient ses instructions. Un accord mutuel entre les plénipotentiaires de la Russie et ceuï de la Sublime Porte sur les bases d'un équilibre de leurs forces respectives et sur l'annexion subséquente au traité ijénéral, d'un arrangement sur ce point signé par eux, était proposé par M. Drouyn de l.liuys comme un moyen convenable de concilier tous les intérêts et toutes les exigences. Cette marche, conseillée, ce nous semble, par une pensée éminemment conciliatrice, paraissait en même temps être la mise en pratique d'une heureuse pensée du plénipotentiaire anglais qui ne siège plus avec nous.
X Aux yeux de l'Angleterre (c'est ainsi qu'il s'exprimait), les meilleures conditions, et les seules qui soient admissibles, seraient celles
cette proposition , et qu'elle la recommande à l'attention sérieuse et amicale de ses alliés et de la cour de Russie. "
Le baron de Bourqueney dit que, la proposition du comte de Buol reposant sur un principe qui a été à plusieurs reprises et péremptoirement repoussé par les plénipotentiaires de la Russie, c'est d'abord i> eux 11 parler eu cette occasion.
Le comte de Westmoreland dit qu'il s'est rendu i» la conférence sur l'invitation du ministre des affaires étrangères de l'Autriche , mais qu'il se trouve dans la même position oii il était k la dernière •éunion , dans laquelle il avait déclaré que ses instructions étaient épuisées.
• Le prince Gortsehakoff , tout en contestant l'opinion du baron de liourqucncy que la proposition du comte de Buol repose sur un principe catégoriquement repoussé par les plénipotentiaires russes, prie le plénipotentiaire de France de parler le premier.
Le baron de Bourqueney dit alors que , puisqu'on le presse d'eiprimer son opinion , il se trouve obligé lui-même de revenir sur le
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qui, tout en s'accordant le mieux avec l'honneur de la Russie, seraient en même temps sufl'ibanles pour la sécurité de l'Europe et pour empêcher le retour de complications comme celles auxquelles il est maintenant question de mettre un terme. C'est néanmoins cette pensée (dont riionueiir rc\ient au cabinet français) qui a servi de base au projet dont je vais donner lecture, et qui, tout honorable qu'il est pour toutes les parties, réunit, selon notre manière de voir, tous les éléments d'une solution satisfaisante de la troisième garantie. )'
Après ce préambule, M. de Buol lit la première proposition, dont nous avons ilonné le texte ci-dessus (page 22).
Cette lecture faite, M. de Buol ajoute :
« L'Autriche, je suis autorisé à le déclarer, verrait dans l'accei)tation de ce projet les bases complètes d'une solution efficace et honorable pour toutes les parties. Toujours fidèle aux engagements qu'elle a contractés avec ses alliés , fidèle aux principes qu'elle a posés , mais se trouvant dans une position (jui la tient en dehors de l'action hostile qui divise les autres parties qui sont représentées ici, elle a considéré comme un devoir sacré, qui lui était imposé par sa position exceptionnelle , d'épuiser tous les moyens pour obtenir le triomphe de tes principes, et mettre fin en même temps, si cela est possible , aux calamités d'une guerre qui a déjii fait tant de nobles viclimei. C'est animée de ces seoiimcuts que l'Autriche présente
refus péremptoire et répété des plénipotentiaires russes de consentir par un traité à la réduction de leurs forces navales sur une base discutée par la conférence. Ce refus a nécessairement exercé une influence décisive sur les instructions avec lesquelles son gouvernement l'autorise à revenir à une conférence k laquelle il serait appelé par le ministre des afi'aires étrangères d'Autriche , dans le but de connaître les moyens de conciliation auxquels il a déclaré qu'il voudrait se livrer lui-même. Le projet présenté par le comte de Buol ne remplissant pas les conditions qui lui étaient indiquées dans ses premières instructions, il doit, pour sa part, déclarer que la conférence est finie.
Le prince GortschakoiT dit qu'après les déclarations qu'il vient d'entendre , les conférences pour la paix ont cessé de fait. Il aurait donc le droit de garder le silence , puisque , pour entrer dans des détails, il ne ferait pas autre chose que discuter les bases, qui, selon l'Autriche , sont complètes , tandis que les alliés les considèrent comme insuffisantes. Mais il ne veut pas iirendre avantage de ce droit. Les propositions de l'Autriche ayant été précédemment examinées par les cabinets de Paris et de Londres , il en donnera aussi connaissance à sa cour, en réservant pour elle le droit de les examiner et de les peser en toute liberté II exprime néanmoins son opinion personnelle comme un témoignage de respect pour le cabinet qui a fait tant d'efforts pour préparer le projet dout il s'agit.
En l'analysant, il s'est d'abord assuré que ce projet n'a pas pour base le principe que les plénipotentiaires de Russie ont invariablement repoussé et qu'ils repousseront constamment. En examinant ensuite les divers articles, il n'a pas d'objection à faire au principe exposé dans le premier de ces articles.
Quant au second, son principe essentiel repose sur la discussion directe entre les plénipotentiaires de la Russie et de la Sublime Porte pour ce qui concerne l'équilibre à établir entre leurs forces navales respectives. Il ne rejette pas une pareille combinaison , soutenant néanmoins que la détermination de la quantité de ces forces regarde les deux pouvoirs directement intéressés , et que les droits de souveraineté de l'un et de l'autre seraient violés, si d'autres puissances voulaient leur imposer des conditions sur cette question. Il adopte l'article 3. Il trouve que les articles 4 et 5 sont basés sur l'article 2 du contre-projet russe, qui laisse Sa Hautessc souverain juge pour décider s'il serait ou non compatible avec ses intérêts que les détroits fussent ouverts esceptionneUemeut
soumettre à leur cour la proposition de l'Autricbe, il exprime l'espoir que les plénipotentiaires de la France et de l'Angleterre en feront autant de leur côté.
Les plénipotentiaires de France et d'Angleterre refusent de s'engager à cet égard.
Le comte de Buol, tout en voyant avec plaisir que les plénipotentiaires de'Russie soumettront sa proposition à leur cour, ne croit pas devoir répondre aux observations dont elle a été l'objet de la part du prince Gortscbakoff, puisqu'il n'y attache lui-même que la valeur d'impressions personnelles. Il ajoute qu'il est , en outre , trop juste pour ne pas reconnaître que les déclarations des plénipotentiaires de la France et de la Grande-Bretagne ont rendu, en effet, ditiicile au priuce Gortscbakoff d'entrer dans une discussion plus approfondie. Il déclare enfin que les plénipotentiaires des puissances maritimes ayant eux-mêmes déclaré les conférences closes, l'ont délivré d'une pénible tàcbe dont sa position lui eût imposé l'accomplissement.
En remerciant les plénipotentiaires de s'être réunis sur l'inviia-
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Pour conclure , il trouve dans les principes généraux du projet du comte de Buol la base d'une solution possible de la troisième garantie.
M. de Tiloff partage l'opinion de son collègue , et, sans avoir rien il ajouter aux considérations personnelles exposées dans la lettre , il s'associe complètement à la déclaration officielle qu'il fait de son désir de soumettre à l'examen et à la décision de sa cour le plan d'arrangement proposé par le ministre des affaires étrangères d'Autricbe.
Ali-Pacba déclare que le projet d'une communication directe entre la Sublime Porte et la Russie était, comme tous les autres systèmes discutés dans le sein de la conférence, basé sur le principe de la limitation. Comme le rejet catégorique et réitéré de ce principe de la part des plénipotentiaires russes a fait abandonner tous les plans de cette nature , son collègue et lui ne pensent ]ias qu'ils doivent, pour ce même projet, demander des instructions ài leur cour, et ils se trouvent conséquemnient dans la même position que les plénipotentiaires de la France et de la Grande-Bretagne. Arit-Effcndi partage cette opinion.
Le baron l'rokescli soutient que les plénipotentiaires de la Russie ne rejettent pas absolument le principe de limitation, et que leurs objections ont plutôt trait ii la forme sous laquelle il pourrait être appliqué. Les plénipotentiaires de l'ussie s'étant déclarés prêts à
tion qu'il leur a faite d'amener les conférences à une juste solution, il déclare que l'Autriche n'a plus d'autre proposition à faire, et que néanmoins elle sera toujours prête, surtout si c'est dans l'intérêt de la paii, à transmettre aux puissances belligérantes les ouvertures que l'une ou l'autre d'elles pourraient avoir occasion de lui adresser.
Le baron Bourqueney parle de nouveau pour bien préciser les positions respectives. Il maintient qu'après tout ce qui s'est passé dans les conférences, son gouvernement avait parfaitement le droit de considérer comme péremptoirement rejelés par les plénipotentiaires de Russie tous les projets basés sur le principe de la limitation. Il ne pourrait donc introduire une clause additionnelle contraire dans les instructions qu'il avait données à ses plénipotentiaires pour une dernière conférence. Il a été confirmé dans cette conviction par la circulaire du comte de Nessclrode , qui exprimait une opinion sur U portée tout entière des conférences, et qui, dès ce moment, autoriserait à croire que le cabinet de Saint-Pétersbourg lui-même les considérait comme closes. Le baron de Bourqueney fait observer enfin au prince Gortscbakoff que le projet autrichien repose sur le principe de la limitation dans sa plus rigoureuse expression.
Le comte de W'eslmoreland déclare qu'après le rejet catégorique du principe de limitation, son gouvernement ne voyait plus aucun avantage à continuer les délibérations, et regardait les précédentes conCércnces comme étant closes. Ses pleins pouvoirs se trouvant
épiiisi-s, il n'a plus rien à dire, si ce n'est qu'il soiimeltra à l'eiamen de son gouvernement \e protocole de la conférence de ce jour.
En réponse à M. de Botirqiiciiey, le prince GoitscbakolT soutient de nouveau que dans les conférences et hors des conférences , ainsi que toutes les fois que la question a été soulevée , il a constamnieiit déclaré que toute Limitation de forces qu'on voudrait imposer à la Russie serait considérée par elle comme une violation des droits souverains de l'empereur et comme un insurmontable obstacle à la paix; qu'il était resté invariablement fidèle à ce principe, et qu'il le pose de nouveau dans cette nouvelle conférence; que , de plus, il défie les membr<is de la conférence qui dut les protocoles entre leurs ni;iiii5 , et plus particulièrement le pléniiiotcntiaire de France , de trouver dans ses actes un seul principe, un seul mot qui ne s'accorde pas avec ce qu'il nfTtrme maintenant; que le comte de Buol ayant dit dans son discours d'introduction que le cabinet de Vienne s'était appliqué à trouver une solution également lionorable pour toutes les parties, il n'a recueilli du second article que l'idée qui seule est de nature à offrir une base de négociation pour les puissances qui se respectent, . -st-à-dire la combinaison tendant à établir un contrepoids de fo! ..-s par l'accord direct et le consentement mutuel des parties intéressées.
Le baron de liourqueney lui fait observer qu'il est néanmoins incontestable que la proposition faite par M. Drouyn de Lhuys à cet effet, .! que les plénipotentiaires de la Russie et de la Porte s'entendissent ensemble en présence de la conférence, sur la base du contrepoids de leurs forces respectives, base qui devait être relatée dans un arrangement par eui mutuellement signé , avait la même valeur et la même force, >• avait été rcjeléc.
Le prince Gortschakoff rappelle à M. de Bourqueney qu'il trouvera dans le protocole de la séance dont il parle la preuve que ses objections n'ont pas porté un jugement direct sur l'idée elle-même, mais bien sur le mode si peu praticable dont on se proposait de l'ciécuter.
Après quelques observations du prince Gortschakoff, faites dans le but de modifier l'impression produite sur le baron de Bourqueney par la circulaire du chancelier de l'empire de Russie, la séance est levée, et la mission de la conférence épuisée.
On raconte qu'après la clôture des négociations, un Anglais eut la fantaisie de visiter le lieu des réunions. Tout y était encore dans le stalu quo, et devant chaque fauteuil se trouvait sur la table un cahier de papier.
Un de ces cahiers était rempli de caricatures représentant des combats entre les Russes et les zouaves, les highianders ou les Circassicns.
— Quel est, demanda l'Anglais, le plénipotentiaire qui s'est amusé à dessiner pendant qu'on discutait sur les destinées de l'Europe?
L'introducteur répondit au hasard que c'était M. de Bourqueney.
De retour à Londres , l'Anglais , ami de John Uusscll , s'empressa de lui raconter le résultat de ses explorations dans la salle des conférences, et lui montra pour preuve un dessin qu'il avait apporté avec lui comme trophée. Lord Russcll se récria :
— C'est une pure calomnie contre M. de Bourqueney, dit-il à son ami. Il suait sang et eau, et prêtait trop d'attention aux débats pour avoir le temps de faire des caricatures. Les dessins sont du prince Gortschakoff, qui, depuis l'ouverture des conférences jusqu'à leur clôture , ne s'est pas occupé d'autre chose. Il dessinnit pendant les séances, et ne nous écoutait même pas. Quand nous avions parlé longuem-.-nt, il nous répondait en peu de mois et sans s'inquiéter beaucoup de nos raisonnements. Les dessins de M. Gortschakoff sont une preuve nianifeste que la Russie nous a menés par le nez pendant tout le temps de ces conférences à jamais fameuses.
L'asiucieui diplomate dont il s'agit, le prince Alexandre Gortschakoff l", est âgé de cinquante ans, et proche parent du prince Michel Gortschakoff, cotnmandant des forces russes en Crimée. Alexandre Gortschakoff, qui avait cinquante ans accomplis à l'époque des conférences de Vienne, fut élevé au lycée de Tzarskoé-Sélo, institution favorite d'Alexandre I'", qui y plaça les fils des principales familles, et entre autres l'elwig, Pojschkiiîn, etc. l,'iuDui,nce de celte école fut grande sur les mœurs et les opinions de la Russie; on en fit l'expérience dès IS.'O, et en 1825, lors de la révolution qui signala son avènement, Kicolas rencontra dans les rangs de ses adversaires beaucoup d'élèves de l'institution de Tzarskoé-Sélo.
Au sortir de ce lycée , le prince Gortschakoff entra au ministère des aHaires étrangères, et fut attaché, pendant le célèbre coiigrls de Vienrie, aux plénipotentiaires russes comtes de INesselrode, Capo d'Istria et Stakelberg en qualité de secrétaire. C'est dans cette fonction qu'il se fit remarquer par la rédaection de plusieurs protocoles. M. de Chateaubriand félicita l'empereur Alexandre sur le ehoii de ce jeune homme, qui se distinguait, disait-il, par la netteté, la précision et la grâce de son style. On sait que ces protocoles étaient rédigés en français.
Plus lard , M. Gortschakoff fut nommé deuxième secrétaire à Londres, dans l'amlia.sadc de M. le prince de Liéven, le mari de cette princesse russe qui a joué et qui joue encore un si grand rôle dans la diplomatie européenne.
De Londres, M. Gortschakoff partit pour Florence en qualité de chargé d'affaires, et il passa ensuite ii Vienne comme premier secrétaire d'ambassade, sous le célèbre bailli Tatisclitscheff , l'une lics soniiiiités diplomatiques russes, qui lui confia à plusieurs reprises des missions aussi difficiles que secrètes.
L'âge et les infirmités firent bientôt abandonner par le bailli des affaires importantes au jeune Alexandre Gortschakotî, qui se Irouv i ainsi en rapports directs avec M. de Mettcrnich et avec la famille impériale d'Autriche.
Le baron de Brunow, appelé de la légation de Stuttgard ii l'ambassade de Londres, fut remplacé par Alexandre Gortschakoff, qui, après les événements de 1849, devint ministre de Russie auprès de la Confédération germanique, à Francfort-sur-le-Mcin.
Quand l'empereur Micolas , mécontent de son ambassadeur à Vienne, rappela le baron de Mcycndorfl', il donna pour successeur à ce diplomate le prince Gortschakoff, que ses talents et ses rapports intimes avec la famille de l'empereur d'Autriche désignaient comme plus ■propre que tout autre à exercer une haute influence sur la cour allemande.
CHAPITRE XVIII
Machines infernales des Russes. — Reconnaissance sur Batdar. — Bonibanle- Dient de Sébasiopol. — Dispositions prises pour la bataille du 7 juin — Trois attaques. — F'riso des ouvrages blancs et de la batterie du 2 mai. — Attaque du mamelon Vert. — Mort du colonel de Brancion. — Le mamelon Vert est repris par les Russes. — Second assaut. — Résultats de la bataille. — Mort du général de Lavarande. — Ordre du jour du général Pélissier.
Bien que prévue, la clôture du congrès de Vienne était d'une extrême gravité. Tant que les protocoles demeurèrent ouverts, l'Europe pouvait du moins se faire illusion sur la possibilité d'un rapprochement. Il devenait désormais évident pour les plus aveugles que la solution de la troisième garantie était abandonnée au sort des armes.
L'armée de Crimée le comprenait, et se préparait à donner simultanément l'assaut au mamelon Vert, au Redan, à la tour Malakoff, et aux ouvrages blancs de la baie du Carénage.
L'ennemi avait relié la tour Malakoff à la rade par une ligne de défenses qui se soutenaient mutuellement; il avait en outre enterré h fleur du sol une ligne transversale de caisses cubiques, contenant chacune une cinquantaine de kilogrammes de poudre, et recouvertes d'appareils fulminants qui faisaient explosion sous la pression du pied. Ces caisses furent heureusement découvertes par le génie, qui les enleva avec précaution.
Dans la matinée du 3 juin , un corps de troupes françaises commandé par les généraux Morris et Canrobert, et une colonne de troupes sardes, sous les ordres du général de la Marmora, effectuèrent une reconnaissance sur Baïdar. Les Français , suivant la route de VVoronzow, poussèrent leur cavalerie à quelques milles au delà de Baïdar. Les Sardes opérèrent sur la gauche, i« travers une contrée montueuse , et pénétrèrent ii Baïdar après une marche pénible. Dans tout le parcours, le corps expéditionnaire ne rencontra qu'un petit nombre de Co.saques.
Le 6 juin, à trois heures de l'après-midi, les attaques françaises de droift; ouvrirent leur feu contre la place; les batteries anglaises commencèrent le leur au même moment, et leur action fut aussitôt appuyée par «ne partie de nos batteries de l'attajuc de gauche.
Le m.imelon Vert, sur la pente duquel les Russes avaient creusé une parallèle de contre-approche et établi de nombreuses embuscades, se trouvait à très-peu de distance de la dernière parallèle française. Ces ouvrages, très-forts et armés d'une excellente et nombreuse artillerie, répondaient coup pour coup, et parfois même, d'abord, deux pour un. Les batteries placées de l'autre côté de la rade ne cessaient d'envoyer des projectiles creux afin de ralentir le service de nos pièces : elles n'y parvinrent pas. Les Anglais dirigeaient aussi avec une grande précision des bombes sur le mamelon Vert, tout en n'épargnant pas le grand Redan et laCtour Malakoff. Le feu se continua ainsi la nuit entière; il fut complété dans la journée du 7 par celui de toutes les batteries des attaques de gauche. A partir de trois heures du soir, la place fut enveloppée d'une ceinture de feu, qui, parlant à l'est des balicries françaises du Carénage, s'étendait à l'ouest jusqu'il la baie de la Quarantaine.
A quatre heures cl demie du soir, toutes les troupes prennent leur position de combat, et se mettent en marche pour exécuter les dispositions concertées entre les généraux Pélissier, lord Raglan et Omer- Pacha.
On se propose d'attaquer simultanément :
A droite, les ouvrages blancs ( redoutes de Sbelinghinsk et de Volhynie);
Au centre, le mamelon Vert, ou redoute Kamtchatka;
A gauche, les carrières situées en avant du Rsdan.
Le grand ravin de Karabeli-.aïa sépare l'ouvrage des Carrières du mamelon Vert, et le ravin du Carénage s'étend entre celui-ci et les ouvrages blancs. Les attaques étaient donc nécessairement isolées.
Vers les redoutes du Carénage s'avance la 3* division, commandée par le général Mayran : elle répartit ses forces entre les deux redoutes.
Le général de Lavarande conduit à l'assaut de l'ouvrage du 27 février (redoute de Volliynie) la l" brigade, composée d'une partie du 1 9= bataillon de chasseurs a pied , du 2' de zouaves et du 4' régiment de marine.
La 2« brigade, comprenant le reste du )9« bataillon, le 96« de ligne et le 1" bataillon du 97«, dut, sous les ordres du général de Failly, enlever l'ouvrage du 22 février (redoute Slielinghinsk).
La division Dulac forme les réserves de ces deux attaques; la 1'" brigade de cette division, sous les ordres du général de Saint-Pol, doit se placer dans les parallèles du Carénage, après le mouvement olïensif des deux premières colonnes: et la 2« brigade de la même division, commandée par le général Bisson, forme la seconde réserve.
En outre, le 2" bataillon du 9T de ligne et un bataillon du 61«, sous le commandement du lieutenant-colonel Larrouy d'Orion, du 97', sont massés dans le ravin du Carénage, afin de tourner l'ennemi et de lui couper la retraite après l'enlèvement des ouvrages blancs.
En face du mamelon Vert sont placées les divisions Camon et Brunet (2° et 5').
La première brigade de la division Camon, sous les ordres du général de Wimpffer, occupe les parallèles du contrefort MalakofV. A sa droite sont les tirailleurs algériens (colonel Rose); au centre, le 60' de ligne (colonel de Brancion) ; à gauche , le 3*^ de zouaves (colonel Polhès).
La 2= brigade de la division Camon , commandée par le général Vergé, est en réserve dans le ravin de Karabelnaïa, prête à remplacer la I" brigade dans les parallèles.
La division Brunet, massée sous les ordres de son chef, également dans le ravin de Karabelnaïa, doit fournir les secondes réserves.
Deux bataillons de la garde impériale, l'un de grenadiers et l'autre de gendarmes, ont été mis pour cette attariue à la disposition du général Camon, auquel est confiée la direction des opérations.
Toutes les colonnes d'assaut sont accompagnées de brigades de sapeurs commandés par des officiers du génie.
Devant les Carrières se rangent la division légère et la 2" division des troupes anglaises sous les ordres du colonel Shirley, assisté par le lieutenant-colonel du génie Tylden.
Pour compléter l'ensemble des dispositions, la division turque d'Omer-Pacha prend position sur les hauteurs d'Inkermann.
Vingt-sept bataillons russes défendaient les ouvrages menacés.
A six heures et demie lord Raglan se place à l'observatoire anglais. Le général Pélissier avec son état-major s'installe eu avant de la redoute Victoria. Cinq fusées de signal sifflent dans l'air. La brigade de Lavarande a deux cents mètres à parcourir sous le feu delà mitraille et de la mousqueterie avant d'arriver a l'ouvrage du 27 février. Elle est décimée; mais, sans hésiter, elle continue sa marche, pénètre dans le retranchement par les brèches et par les embrasures, et y engage une lutte corps a corps avec les Russes, qu'elle contraint à la retraite.
Au même signal et avec le même élan, la brigade de Failly s'était précipitée sur l'ouvrage du 22 février. La distance est double, le trajet plus difficile, les feux de flanc de I autre ouvrage Irès-nieurtriers : rien n'arrête cette intrépide brigade. Elle arrive en masse compacte sur la batterie, escalade le parapet sous un feu roulant, et brise jusque dans l'intérieur de l'ouvrage la résistance désespérée de l'ennemi.
Forcés sur ces deux points et serrés de près par les nôtres , les Russes fuient en désordre, soit vers une petite batterie construite, depuis le 2 mai, pour défendre l'embouchure du ravin du Carénage, soil vers le pont qui traverse la baie par laquelle ce ravin débouche dans le grand port de Sébastopol.
Une partie de nos soldats , entraînés à la poursuite de l'ennemi, s'emparent de la batterie du 2 mai, dont les pièces sont aussitôt eiiclouées. Toutefois, comme cette batterie se trouve ii cinq cenls mètres de l'ouvrage du 22 février, le plus éloigné de nos lignes, et qu'elle est placée sous la double protection des ouvrages de l'enceinte et des forts du nord de la rade, il est impossible de songer à l'occuper encore.
Le général IMayran , voyant une colonne russe s'avancer pour reprendre la batterie du 2 mai, ordonne une charge à la baïonnette qui refoule cette colonne dans la place et nous donne soiianlc prisonniers, parmi lesquels trois officiers. Il rallie ensuite ses troupes avancées et les ramène dans les ouvrages du 22 et du 27 février, qui restent définitivement en notre possession.
Cependant, les deux bataillons massés dans le ravin du Carénage, et commandés parle lieutenant-colonel Larrouy d'Orion, éUiient loin d'être restés inactifs. Descendant le ravin au moment oii l'olTensive se dessinait sur la crête, ils poussent jusqu'à la hauteur du pont aqueduc, gravissent les escarpements de la rive droite, et coupent la retraite à l'ennemi chassé des deux premiers ouvrages. Ce mouvement tournant , conduit avec autant de vigueur que d'habileté , nous donna quatre cents prisonniers, dont douze officiers.
Devant le mamelon Vert, trois colonnes, guidées par le général de
Wimpffer partent au signal des fusées, et enlèvent au pas de course de foilcs embuscades intermédiaires. La mitraille de la rcdoutr>, les feux convergents du grand Redan et des batteries qui sont à la gauche de la tour MalakofV ne ralentissent pas leur marche.
A droite, le colonel Rose, à la tête de tirailleurs algériens, s'empare d'une batterie de quatre pièces, annexe de la redoute.
Le colonel de Brancion, au centre, avec le 50", et le colonel de Polhès à la gauche, avec le 3« de zouaves, abordent résolument le mamelon Vert. Parvenus au bord du fossé, ils s'y jettent résolument, sous la gueule du canon, remontent sur le parapet opposé, s'élancent sur les artilleurs russes à la baïonnette , les culbutent , renversent tout devant eux, tirailleurs ou masses compactes. Ils sont vainqueurs , mais le colonel de Brancion tombe criblé de balles au moment oix il plante au faîte du mamelon le drapeau de son répïment.
L'ordre formel avait été donné de ne pas dépasser la gorp^e de l'ouvrage , et de s'y créer aussitôt un logement contre les feux et les tentatives de la place.
Mais, entraînés par leur ardeur, nos soldats poursuivent les Russes à quatre cents mètres environ de la redoute, jusqu'aux ouvrages en terre qui se relient à la tour Malakoff. Ils se trouvent au bord d'un immense fossé qu'entoure une palissade; et après avoir tenté de se frayer un passage à travers l'abattis de la contrescarpe , ils sont forcés de se replier sous le feu violent et à bout pourtant des réserves ennemies qui garnissent les remparts. Les deux ailes de la ligne française se rejettent en arrière, pendant que l'assiégé fait sortir de la place une forte colonne de troupes fraîches qui marche droit sur notre centre.
La redoute du mamelon Vert ne pouvait, en ce moment, offrir encore aucun abri. Le feu avait fait sauter soit une fougasse préparée par l'ennemi, soit un magasin à poudre , qui avait gravcmeut brûlé le commandant 'lixier, du 3' chasseuis à pied, et un certain nombre d'hommes. Des planches, des poutres, des cordages enûamuiés faisaient craindre de nouvelles explosions ; l'intéritur de l'ouvrage n'était pas tenable. Au lieu de s'appuyer sur la redoute, notre ligne dépasse le sommet et forme un demi-cercle autour du mamelon.
Il n'y avait pas un instant à perdre. Le général Camon donne l'ordre au général Vergé de sortir des tranchées ; le général Bosquet envoie à la b' division l'ordre de marcher ; le général Brunet la porte aussitôt en avant.
Le mouvement de cette division se fit avec un ensemble imposant; la l" brigade, 'commandée par le colonel Duprat de la Roquette, du 100° de ligne, vint occuper les parallèles en arrière du mamelon, et la 2" brigade , général Lafont de Vrilliers , se porta en arrière et à gauche, sous la protection d'un pli de terrain.
La brigade Vergé se formait au même moment en colonne sous le feu de l'ennemi, gravissait la pente en battant la charge et ralliant les troupes de la brigade \^ impffen. La position était emportée et l'ennemi refoulé une seconde fois dans la place : nous étions définitivement maîtres du mamelon Vert.
Exécutant le programme combiné des opérations, les Anglais s'emparent avec le même bonheur de l'ouvrage des Carrières, et s'y maintiennent toute la nuit, sous un feu terrible et malgré de fréquentes sorties d'une partie de la garnison , avec l'indomptable fermeté qui est un des traits saillants de leur caractère militaire.
Plusieurs bataillons de la division turque, amenés par le chef d'état-major Séfcr-Pacha, concourent à assurer aux Français la possession des ouvrages du Carénage , et le génie se met immédiatement en mesure de s'y consolider.
La victoire du 7 juin, qui rendait les assiégeants maîtres de positions essentielles , ne leur coûta qu'environ deux mille cinq cents hommes hors de combat. Ils eurent à regretter le colonel Hardy , du 86" de ligne (ll° légir), aussi recommandable par sa bravoure que par les qualités de son cœur et de son esprit: le capitaine d'artillerie Decasse; le colonel Baguet de Brancion (Eruest-Adolphej; enfin le général de Lavarande.
]Né le 25 mai lSt3, élevé au collège de Versailles, d'oii il était sorti pour entrer ii l'école de Saint-Cyr, le 18 novembre 183I,.Louis- Léopold Pecquenll de Lavarande était en 1810 simple lieutenant au 13'= régiment d'infanterie légère : il gagna le grade de colonel par treize ans de campagne en Afrique.
En 1840, il prit part ii l'occupation de Bredia , en 1841, à celles de Bel-Abbès, de 'Tcgdemiit, de ^lascara, de Saïiia, des Bcni-Cheragas et de Sidi-Daho , et fut cité au rapport du gouverneur général à la suite de l'expédition du 3 au 19 juillet ISll.
Le 19 novembre suivant, au combat d'El Bordj , il sauva un brigadier de spahis qui venait d'être démonté et qui était tombé au pouvoir des Arabes.
Le 27 février 1842 , à l'attaque du poste des réguliers dans la province de Mascara, il s'empara du drapeau du porte-étendard de cette troupe. Cité pour cette action d'éclat, il fut choisi, au mois d'avril, pour poi t( r en France les tropliées pris-à l'ennemi dans cette affaire.
Le 20 décembre de la même année, dans l'expédition des Flitlas, il fut cité au rapport du général commandant la province d'Oran pour l'élan qu'il avait montré au combat du 18 contre les Allou'ïa et les Kéraïcli. Dans cette journée, le jeune de Lavarande sauva son colo-
iicl, M. de la Torre, qui venait d'être renverse de cheval et luttait liéroiquemcnt contre Jts Arabes qui l'ciitouiaienl.
Capiiaiue Je 22 janvier 1S43, chevalier de la Léjjion d'honneur le îl décembre suivant , il se distingua au combat du G septembre 18i5, prit une part aciive à l'arreslatiun du schérif Mohanied-bcn-Ahnicd , et l'ut de nouveau cité à l'ordre de l'armée. Il se signala au combat du 27 octobre contre les Ouled-Kiclif , et fut encore cité. Il mérita une citation toute particulière pour sa brillante conduite dans la journée du IC mai 1847 , lois de la première expédition de Kabylie.
(Jflicier d'ordonnance du duc d'Aumalc au mois de décembre 1847, M. (le Lavarande revint à Paris en I8i8, et se mit à la disposition du général Cavaignac pendant les journées de juin. Chargé d'une mission difficile, il tomba au pouvoir des insurgés, et rudement maltraité, il n'échappa à la mort que par le dévouement de l'un d'eux. Quelques mois après, de Lavarande fut nommé chef de bataillon au t" régiment de zouaves, et retourna en Algérie.
En 1S49, il fit la campagne de Kabylie, et mérita d'être cité au rapport du gouverneur général pour sa belle conduite à l'attaque des hauteuri occupées par les Kabyles , le 24 mars.
Il se distingua de nouveau dans les combats livrés en juin et juillet par la colouoe que commandait le colonel Canrobert, notamment le 12 juillet au combat livré à la tribu du Meli-Kesseli; enfin au liège de Zaatcha et à la prise, de vive force, de Narah, le 5 janvier 18S0. Il fut, en récompense, nommé au grade d'officier de la Légion d'honneur, le 9 du même mois.
Le 21 mai 1860, dans la campagne de la Kabylie, le commandant de Lavarande se fit remarquer an combat livré contre les Beui-Ymmela, oii il commandait par intérim le régiment de zouaves.
Il fut cité de nouveau dans le rapport officiel du 2S juillet, comme t'étant distingué dans l'expédition du 2 au l'J en Kabylie.
Lieutenant-colonel du régiment de zouaves , le 24 décembre 18SI, il fut investi, au mois d'octobre 1862, du commandement provisoire de la subdivision d'Aumale.
Colonel du 7" régiment d'infanterie de ligne, le 25 juin 1853, M. de Lavarande rentra peu de temps après en France.
Au mois d^ mars 1864 , il s'embarqua pour l'armée d'Orient. Là, comme en Afrique , il se fit constamment remarquer par sa bravoure. A la bataille de l'Aima il eut un cheval tué sous lui, et fut proposé pour la croix de commandeur de la Légion d'honneur , qu'il reçut le 21 octobre. Le 18 du même mois, il passait au commandement du l"' régiment de zouaves. C'est à la tète de ces intrépides soldats que le colonel de Lavarande se distingua dans les san|;lants combats livrés sous les murs de Sébastopol. Le 2 janvier 1866, il fut appelé au commandement du nouveau régiment de zouaves de la garde impériale.
l'romu au grade dégénérai de brigade le 21 mars 1855, M. le général de Lavarande fut placé le 23 à la tète de la première brigade de la quatrième division d'infanterie du deuxième corps de l'armée d'Orient.
Pecqueult de Lavarande avait puissamment contribué à la prise de la redoute de Yolhynie', sans recevoir une seule blessure; mais dans la matinée du 8 juin, comme il inspectait les fortifications récemment conquises, il eut la tète emportée par un boulet parti d'un vaisseau russe. Pour honorer sa mémoire, le général Pélissier décida que les ouvrages blancs seraient désormais appelés ouvrages Licarande. Par un même ordre de jour, le nom de Redoute Brandon fut donné au mamelon Vert.
Un ordre général annonça aux troupes les suites de la bataille du 7 juin :
« Soldats !
» Le combat du 7 juin est une brillante victoire par l'éclat qu'il jette sur nos armes et par la grandeur des résultats obtenus. Vous avez bien mérité de l'empereur.
u A lorce de courage et d'élan, vous avez arraché à l'ennemi les trois redoutes armées d'une puissante artillerie, qui formaient, à l'extérieur, la principale défense de la place; C2 bouches à feu sont restées entre nos mains; 400 prisonniers, dont 14 officiers, sont en notre pouvoir.
» Un ordre du jour ultérieur fera connaître à l'armée et au pays les corps qui ont glorieusement figuré dans cette lutte, et les noms de ceux d'entre vous auxquels et dû le prix de la valeur.
u Je me borne à vous dire aujourd'hui que votre tache s'est noblement accomplie. Mous venons de faire, avec le concours de nos braves alliés, un pas décisif vers le but que poursuivent et qu'atteindront, soyez-en sûrs, nos persévérants efforts.
> Soldats! ma confiance en vous est sans bornes, et votre général en chel a l'orgueil de penser que la votre lui est acquise.
» Au grand quartier général, devant Sébastopol, le 8 juin 1855.
« Le général en chef, Pélissier. i>
Les Russes, dans leur relevé officiel, avouèrent une perte de J,947 hommis.
Tués : le général-major Timoféïef , 4 officiers supérieur», 27 officiert inférieurs, 60 1 soldats.
Blessés : 11 officiers supérieurs, 69 officiers inférieurs, el 2,331 soldats.
On convint d'un armistice pour l'enlèvement des morts, et, iUids la journée du 8, l'on procéda de part et d'autre à cette pénible làclic; mais au lieu de se mêler, comme précédemment, on traça sur le Icrlain une ligne de démarcation que nul ne pouvait franchir. Les Russes venaient déposer sur cette ligne les cadavres des soldats alliés qui se trouvaient de leur côté, et nos troupes en faisaient autant pour les cadavres ennemis. Il ne s'engagea aucune conversation entre iios officiers et les officiers russes, dont la plupart étaient en gants blancs et en grand uniforme.
Pendant cette douloureuse cérémonie, un incident vint un inst.int dérider nos soldats péniblement émus en reconnaissant les corps de tant de camarades. Deux zouaves, qui avaient disparu depuis la nuit du 7 et dont on ignorait le sort, apparurent comme des spectres au milieu des Russes , et , franchissant la ligne sans qu'on eût pu voir d'oii ils sortaient, vinrent serrer la main de leurs camarades, qui les croyaient à tout jamais perdus. Ces deux zouaves, entraînés par l'ardeur de la lutte, s'étaient lancés jusqu'à la contrescarpe de la tour MalakoB"; ils ne purent modérer leur élan, et culbutèrent dans le fossé, d'oii ils ne purent sortir.
II La majeure partie des morts français, dit le rapport du général Gorlschakoflf, se trouvaient entre la lunette Kamtchatka (mamelon Vert) et le bastion Korniloff (ouvrage avancé de la tour Malakoff^, ainsi que dans le fossé de ce dernier. »
CHAPITRE XIX
Théâtre d'Inkermann. — Courses de Karoni. — Programmes des spectacles. — Illustrations. — IncoDvéDient d'établir un théâtre trop près des tranchées. — Physiologie du zouave. — Et pourquoi n'en ririons-nous pas? — Relâche pour cause de blessure, — ClAture des représentations.
Parmi ceux qui payèrent de leur sang la victoire du 7 juin, nous ne devons pas omettre les acteurs du théâtre impérial d'Inkermann.
L'esprit national ne perd jamais ses droits. Pour se délasser de leurs rudes labeurs et de leurs graves préoccupations, les Anglais avaient eu recours à leur exercice favori : entre le quartier général et le village de Karoni, ils avaient institué des courses, courses plates, courses de haie, stceple-chases, dont les prix étaient disputés non-seulement par les magnifiques chevaux des officiers, mais encore par les chevaux turcs, arabes, tartares , et même par les mulets employés d'ordinaire à porter les bagages. La tribune était sur une charrette , et quelques femmes d'officiers ou de fonctionnaires recevaient gracieusement les hommages de nombreux adorateurs.
Les Français cherchèrent à leur tour à organiser un divertissement, et le 2= de zouaves fonda un théâtre à l'extrême droite du camp, près des ravins ensanglantés par la bataille d'Inkermann. La direction fut confiée au lieutenant Petit-Beau. Un ci-devant artiste dramatique, M. Lassagne, se chargea des premiers rôles; les conscrits les plus imberbes tinrent lieu déjeunes premières; on bâtit une salle avec des planches et des toiles ; la musique du régiment fournit l'orchestre, et les représentations commencèrent. Le prix des places était proportionné aux faibles ressources du public; mais l'alïluence fut si grande, que la moyenne des recettes ne s'éleva pas à moins de quatre cents francs, et que sur le produit des cinq premières représentations on put envoyer une somme de treize cents francs aux prisonniers de Sébastopol.
Pour donner une idée de la composition du spectacle, nous copions au hasard quelques-uns des programmes écrits à la main qui étaient distribués dans le camp :
TUÉATill IMPÉRIAL o'iMKERMANN.
Dimanrhe 20 mai 1855.
MM. les amateurs du 2' de zouaves donnent le spectacle suivant :
1° Le Bal du Sauvage, folie-vaudeville en trois actes, par M.M. Cogniard frères;
2° Intermède comique ;
3° Les Fureurs de l'amour, tragédie burlesque en un acte;
4° Intermède comique, chanté par un sergent anglais.
Vu la longueur du spectacle, le rideau sera levé à sept heures et demie précises.
Ordre : Les Fureurs de l'amour, le Bal du Sauvage.
Jeudi 24 mai 1855.
M.M. les amateurs du 2' rép,iment de zouaves, à la demande générale, donneront la représentation suivante : 1° Le Ilelour de Crimée; 2" Un intermède; 3° Les Fils Gav'l; 4" Un intermède ; 6° La Chambre a deux litu
Ordre : Le Retour de Crimée, les Fils Gavet, la Chambre à deux lils. Ltver du rideau à sept heures et demie.
Dimanche 3 juin 1865.
MM. les amateui's du 2" rëgiment de zouaves donneront le spectacle suivant :
1" Une cliansonnette comique ;
2" Qui se ressemble se gêne, vaudeville en un acte ;
3° Intermède comique ;
4° Pascal et Chambord, vaudeville en deux actes;
S" Bicélre et Charcnton, représentes par deui auteurs;
6° Chansonnette comique.
Ordre : Pascal et Chambord, Qui se ressemble se gène, Bicétre et Charenton.
Les affiches étaient enjolivées de dessins peu remarquables au point de vue artistique, quoique spirituellement crayonnes, mais qui décelaient une invincible bonne humeur. Ici un bourgeois de Sébaslopol gourmandait sa femme en lui disant : « Ah ! vous en tenez pour les Français, madame Kornatolï! » Là des officiers encapuchonnés et abrités sous des parapluies riaient de cet avis : « La direction du théâtre prend les rafraîchissements à son compte. • Tantôt l'affiche représentait des Russes qui se glissaient du côté des coulisses , et auxquels était adressée cette insinuante invitation : « Approchez, mes petits amis, nous voulons vous donner la pièce gratis, » Ou bien des soldats français travestis en Pierrot, en sauvages, en bergères, prenaient les armes pour repousser une sortie, et on lisait au bas du placard : « Inconvénient d'établir un théâtre trop près des tranchées.»
Les généraux Morris, Bosquet, Mayran , de Lavarande ne manquaient pas une seule représentation. Les officiers de l'armée britannique y étaient assidus; ils applaudissaient bruyamment aux grotesques parodies des Anglaises pour rire, et témoignaient aux louaves une franche admiration. L^n touriste anglais, car il y a des touristes «nglais même en Crimée, parle avec enthousiasme du théâtre d'Inkermann dans un ouvrage intitulé : The picture from the battle-fiehi, by a roving englishman. Il y trace des zouaves une physiologie qui peut n'être pas complètement exacte, mais qui atteste du moins à quel point ils s'étaient concilié les sympathies de nos alliés.
<i Le zouave, dit-il, est petit, ses traits sont caractérisés, mais un peu irréguliers dans leur ensemble ; il a une physionomie pleine de sang-froid et d'intrépidité qui font pressentir de suite qu'il est capable de tout acte d'audace. 11 est fanfaron, mais bon et point envieux. Il croit tout ce qu'on lui raconte, quelque invraisemblable que soit le récit, mais il veut, en retour, que l'on ajoute foi à ses histoires les plus inadmissibles.
>i Son esprit est fin et inventif, mais le soupçon n'y a point place; sous son apparence puérile, il n'a point son pareil pour trouver des ressources, et il s'arrange de façon à pouvoir toujours vivre là où l'Industrie en personne serait réduite à mourir de faim.
» Le zouave est brave jusqu'à la témérité, désintéressé jusqu'à la clicvalerie, et toujours prêt à obliger autrui avec une grâce inexprimable (Jo a degrcethat is inexpressibly graceful and tcinning.) Mais il faut le gâter, car il croit en lui-même, et lorsqu'il s'irrite, il répète jusqu'à satiété cette phrase, qui pour lui veut tout dire : « Le soldai français, voyez-vous ! » C'est le quos ego! de Neptune.
w Mais un seul mot le calmera. Une seule marque de bienveillance le touche plus au cœur que ne feraient vingt années d'injustices. Plus on l'étudié , plus on l'aime et plus on admire eu lui ce type de l'insouciance, de la contradiction, de l'esprit, ce diable à quatre enfin qui fait tout à la fois le charme et le désespoir des officiers, the good humaured despair.
» C'est un gamin des rues vêtu des habits d'homme , toujours prêt à compromettre sa dignité dans une partie de croix ou pile ou de saute-mouton. Le peu de soin qu'il a de sa personne physique ajoute quelque chose à l'cftet même de son costume. Ses immenses moustachrs se rouillent faute de soins : l'une s'en va la pointe en l'air, l'autre descend fort au-dessous des lèvres. Bon soldat, toujours dispos pour le combat, mais désespérant pour la parade. Son génie peut s'appliquer à tout, excepté à la théorie. 11 sait trop bien ce que c'est qu'une vraie campagne pour attacher une grande importance à ce qu'on en peut apprendre dans le manuel. Il fera tout pour l'oûicier qui sait le commander, tout excepté l'exercice cl mener une conduite exemplaire. C'est là ce qui le distingue du soldat et du matelot, toujours précis, nets et passés maîtres dans l'art de mettre les choses en ordre.
» Le zouave se sert de tout objet de la façon la plus fantaisiste, et sans se préoccuper du rapport que peut avoir ledit objet avec l'usage qu'il en fait et sa destination première. 11 boira de l'eau-de-vic dans une poire à poudre, et conservera des munitions dans une casserole. Son aptitude est remarqnalilf comme tailleur, savetier, blancliisseur, cuisinier, mais il applique ces talents divers au profit de n'importe qui, excepté au sien propre.
» Pour plaire à une vivandière ou à la femme d'un officier qui sait le prendre, il passera les nuits, soignera les enf^mts, se fera menuisier, serrurier, au besoin femme de chambre. Il risquerait sa vie sans
nulle difficulté pour aller sous le feu de l'ennemi, lui cueillir un bouquet ou pour lui rapporter du café d'une boutique de Scbastopol.
» Le zouave ainsi considéré fournirait aux frères Cogniard un héros tout fait de vaudeville.
» Quant aux droits sur la propriété, il n'a sur cette question que des idées très-incomplètes. 11 volera sans sourciller des objets de consommation, mais en revanche il fera vingt milles à pied à travers les fondrières, par la neige ou le vent, s'il découvre que sa rapine provenait d'un propriétaire qui méritait ses sympathies. Il aime le maraudage plutôt par amour du danger et par bravade que pour les avantages matériels qu'il peut en espérer. Ainsi vous le rencontrerez les mains pleines d'objets conquis au prix des plus grands périls affrontés, il n'aura rien de plus pressé que de s'en décharger afin de se remettre en chasse. Il récompensera le moindre témoignage d'affection par les magnificences les plus prodigues ; en retour d'une pipe de tabac ou d'une goutte d'eau-de-vie , il donnera un coffret tout rempli de bijoux, produit de quelque pillage au milieu d'une ville conquise. N'espérez point pouvoir le remercier s'il vous a rendu un service; pour se soustraire à la reconnaissance , il s'enfuit à toutes jambes. Mais jamais il ne maraude avec une persistance plus déterminée que lorsqu'il agit au profit d'un Anglais malade.
» Car ces John Bull, voyez-vous, c'a n'sait rien , çà n'sait pas s'arranger comme nous autres, çà n'sont que des zenfants , mais çà nous zaime. Cré nom d'un chien ! comme çà nous zaime ! » Ces mots sont en français dans l'original.
A ces qualités diverses, le zouave prouve qu'il joignait celle de comédien et même d'auteur, car quelques-unes des pièces représentées sur le théâtre d'Inkermann furent improvisées sous la tente ou dans les parallèles. Au répertoire des chansonnettes parisiennes on ajouta des refrains de circonstance composés par des soldats poètes, et dont le principal mérite était l'à-propos. Comme échantillon de cette poésie mililaire , qui provoquait invariablement de fraternels bravos, nous donnerons une chanson due à M. Emile Carré, sergentmajor au 39" de ligne. Pour comprendre certains détails duquatrieme et du cinquième couplets, il importe d'avertir nos lecteurs que la turtutine est la soupe au biscuit, et que les Français ne se font aucun scrupule de troquer leurs vieux souliers contre les bottes des Russes victimes de la guerre.
ET POURQUOI N'EN RIRIONS-NOUS PAST
Le Français, qu'au feu l'on admire, Est vraiment gai dans le malheur ; Eclats de bombe, éclats de rire, Ont pour lui la mfme valeur.
Sous la tente est notre demeure , Sebastopol est à deux pas , Le canon tonne, le vent pleure, Et pourquoi n'en ririons-nous pas?
On dit que les champs de Bellone Do lauriers verts sont toujours plens; N'en déplaise à dame Pomone, On y cueille aussi des raisins :
Quand le nojau de notre armée Vint s'installer chez Nicolas, Nous vendangeâmes en Crimée , El pourquoi n'en ririons-nous pas?
Oui, l'hiver était rude au siège.
Quand tous les aquilons grondaient 1 Des glaçons de givre et de neige Souvent à nos barbes pendaient; Alors on battait la semelle, Et, pour éloigner les frimas , On chantait dans la parallèle :
Et pourquoi n'en ririons-nous pas?
Le troupier, qui rit do sa mise , Pourvu que son fusil soit bon , Avec nn pan de sa chemise Raccommode son panlnlon ; On peut, malgré tout son génie, Manquer de souliers et do bas :
Nous chaussons la boite ennemie ; Et pourquoi n'en ririons-ncus pa.i?
11 ne resta plus que des filles Chez les Français, nos bons parent», Et dans leurs festins de familles Le chagrin compte les absents; Pendant qu'à nos foyers on dîne En rechignant sur tons les plais , Nous avalons la (ur(u(iii« •• Et pourquoi n'en ririons-nous past
Sous sa moustache de filasse Le Russe rit aussi., mais bas ..
Et son rire est une grimace Qui sent le knout à quinze pas,
L ■•iiiiocmlp ps( lin prince inique, lljilre absolu dans ses Etats, Son sceptre est une énorme trique I Et pourquoi n'en ririoiis-nous pas7
Les prendrons-nous par la famine?
(Dieu seul sait ce qu'ils devienirontl )
Ferons-nous sauter une mine
Pour voir la mine qu'ils feront?
L'Occident bat la générale
Pour leur lancer tous ses soldats,
Le czar en est déjà tout p&le;
Et pourquoi n'en ririons-nous pas?
Emile CARni.
Celait en chantant de semblables refrains, en empruntant ausV;!riétés ou au Palais-Royal les plus joyeux vaudevilles, qu'on sVgayjiit à la lin d'un jour de danijer, sous un ciel sillonné de bombes, le lendemain ou la veille d'un combat. Le théâtre d'inkennann , dont les acteurs étaient des soldats , suivait les chanics de la guerre, et parfois une pièce annoncée huit jours à l'avance était subitement rayée de i'afticlie avec cette inscription : Relâche pour cause, de blessure.
La troupe (celle du théâtre) fut fortement éprouvée dans l'affaire du 7 juin. Le lieutenant Petit-Beau fut atteint d'une balle i» la tête; la jeune première, qui s'était conduite en héros , fut retenue à l'ambuhiuce. Cependant les sociétaires , après avoir enterré leurs camarades morts, donnèrent le t1 juin, dans l'intervalle de deux gardes de tranchées, une représentation au bénéfice des blessés.
Ce fut la dernière. Le drame du siège devenait trop saisissant pour ne ]>as absorber exclusivement l'attention de l'armée. Il fallait profiter des avantages remportés le 7 juin, établir des communications entre les tranchées et les ouvrages conquis, armer de nouvelles batteries, et préparer l'assaut formidable de la tour Malakoff.
CHAPITRE XX
Retour de l'escadre de la mer d'Azof. — Ses dernières opérations. — Soudjouck- Kalé. — Evacuation de cette place et d'Anapa.
Comme la flotte pouvait avoir à opérer une diversion dans cette grande attaque, on attendait le retour des amiraux Lyons et Bruat. Son arrivée prochaine fut annoncée, le 12 juin, par l'Ultoa, qui venait dirrcicment de Kcrtch avec cent cinquante cholériques. 11 avait jeté en roule treize hommes à la mer, parmi lesquels était le commandant Briquet, du 19'. Il amenait deux cent quarante-neuf habitants de Kertch, qui, s'élant montrés favorables aux alliés, appréhendaient la vengeance des Russes.
Toute l'escadre rentra dans la journée du 15 juin. L'intention des amiraux avait été de compléter leurs opérations par la prise des forts russes de la côte de Circassie. Une flottille de vapeurs de guerre s'était tenue prèle à embarquer dix-huit mille hommes avec de l'artillerie; mais l'expédition projetée n'avait pas eu lieu, l'ennemi ayant évacué successivement SoudjoMck-Kalé et Anapa.
Soudjouck-Kalé, situé sur la droite du détroit de Kertch, est un des forts de la frontière méridionale de la Circassie russe. Anapa est à l'extrémité du contre-fort qui, se détachant du grand plateau caucasique, vient plonger ses dernières arêtes dans la mer Noire. Ses retranchements, élevés par les Turcs en 1784, furent attaqués en 1790 par les Russes, qui les prirent d'assaut l'année suivante, après un siège de trois semaines; mais un traité de paix reporta la frontière russe a la ligne du Kouban. Dans chacune des guerres qui eurent ensuite lieu entre la Russie et la Turquie, les Russes prirent Anapa, qui fut chaque fois rendu à la paix, jusqu'à la dernière grande attaque faite contre celte pla.ce par le prince Menschikoff et l'amiral Grcig, dans le printemps de 1828, immédiatement après la déclaration des hostilités. Celle expédition se composait de huit vaisseaux de ligne, quatre frégates et vingt et une corveltcfc ayant à bord sept mille hommes de troupes, puissante démonstration de la prépondérance navale de la Russie dans la mer Noire. La place fut investie , et, bien que vigoureusement défendue non-seulement par la garnison turque, mais encore par la cavalerie circassienne et tartare des plaines du Kouban, elle se rendit au prince Menschikoff après trentedeux jours de siège.
Déjà bombardé, le II mars 1853, par une flottille anglaise aux ordres du capitaine George Gifford , le fort de Soudjouck-Kalé avait réparé ses brèches. Elle était armée de six mortiers et de six pièces de canon; néanmoins l'aide de camp général Khomouloff, commandant en chef dans le territoire des Cosaques de la mer Noire, renonça à défendre ce point. Il soumit ensuite à un conseil de guerre rassemble a la hâte la question de savoir s'il était indispensable de continuer a occuper Anapa. Prenant en considération la faiblesse des ouvrages de défense de la forteresse, la difficulté d'y entretenir une garnison considérable en raison du manque de bonne eau, la nécessité qu'il y aurait d'organis?r une réserve mobile pour entretenir les communications avec ce point dcUché, et enfin la circonstance que
les avantages que pouvait procurer son occupation avaie d'exister, le conseil de guerre décida , le 3 juin , qu'Ana]
lent cessé
, ._ _ j , , 'Anapa serait
évacuée, cl sa garnison dirigée du côté du territoire des Cosaques de la mer Noire.
Conformément à cette décision du conseil de guerre, il fut procède immédiatement à l'évacuation d'Anapa : l'hôpital , les administrations et tout ce qui pouvait être transporté promplcmenl fut envoyé hors de la ville; les pièces d'artillerie furent mises hors de service; on fit sauter les fortifications, les édifices furent livrés aux flammes, cl le 19 juin la garnison en fut définitivement retirée.
Ces nouvelles furent apportées le 10 juin à Kamysch-Bouroun par une barque circassienne, qui portait à ses mâts le pavillon russe. Les chefs d'équipage demandèrent à parler aux amiraux, et leur racontèrent qu'ils venaient d'Anapa, d'oii ils étaient partis le 5; qu'à raison du gros temps, ils avaient mis cinq jours à faire la traversée. A la date de leur départ, la garnison russe, qui occupait la ville, informée des projets des alliés, avait renoncé à toute résistance. Soit que les rapports lui eussent exagéré l'importance de l'expédition , soit que des ordres venus de haut lieu eussent averti d'abandonner la place, soil tout autre motif, elle était partie après avoir fait sauter tous les magasins à poudre de la ville.
Ce rapport de l'équipage circassien, quoique appuyé d'un certain nombre de preuves, fut accueilli avec défiance par les amiraux : il pouvait cacher un piège. Sans suspendre l'embarquement, ils commirent à leurs lieutenants le contre-amiral Charner et le contreamiral Stcwart le soin de vérifier eux-mêmes l'authonticité de ces informations; les matelots de l'embarcation furent gardés à vue en attendant le retour des vapeurs envoyés à la découverte. Etait-il admissible que vingt milles Russes eussent quitté sans combat une ville forte par sa position, hérissée de retranchements, armée de deux cents canons?
Les deux eontre-amiraux partirent immédiatement à bord du Priwauçiuf't et de l'Hamibal, et, grâce au maximum de marche, arrivèrent le jour même devant Anapa. Le pavillon russe ne flottait point sur la place. Ils prirent les précautions usitées en pareille circonstance, et débarquèrent sans aucune difficulté sur le rivage. Les canons étaient tous à leurs embrasures, mais sans qu'aucun artilleur anparùt derrière les créneaux. Des débris épars autour des fortifications déterminèrent les troupes, qui entrèrent dans la place et la trouvèrent occupée par des Circassiens.
A part quelques habitants, la ville était entièrement vide; les Circ.issiens occupaient les maisons qu'ils avaient livrées au pillage et se conduisaient comme en pays conquis. Ils étaient au nombre de quelques centaines.
Ces montagnards à demi-sauvages, installés dans les fastueuses résidences des fonctionnaires russes, y contemplaient avec stupéfaction des objets de luxe qui leur étaient inconnus. Ils étaient surtout en extase devant les billards, dont ils prenaient les billes pour des boulets! i< Des officiers anglais, dit une correspondance, trouvèrent quatre Circassiens groupés autour d'un billard, et riant aux éclats de la folle idée qu'ils prêtaient aux Russes de fabriquer des boulets en ivoire; mais ils restèrent saisis lorsqu'ils virent les officiers prendre des queues et faire rouler et heurter ces boulets sur le lapis vert du billard. Quand la partie fut terminée, les officiers se retirèrent, mais ils eurent encore le temps de voir les Circassiens qui s'étaient emparés des queues, et qui, prenant sans doute goût à cet amusement, essayaient de les imiter et de faire des carambolages. »
Des Circassiens, interrogés, déclarèrent que dans la nuit du 5 ils avaient vu sauter les poudrières ; le feu avait été mis sur différents points d'Anapa , et dans la matinée ils avaient vu du haut des montagnes sortir en bon ordre douze bataillons russes qui s'étaient repliés dans rinlérieur des terres après avoir encloué les piècft; la plus grande partie des habitants d'Anapa , emportant tous leurs objets précieux, suivaient la retraite. Ils étaient alors descendus de leurs montai^es, et depuis cette date ils occupaient la ville sans avoir été dérangés.
Ce rapport, confirmé par les inspections de plusieurs officiers anglais qui déclaraient que toutes les poudrières avaient été incendiées, ainsi que tous les magasins contenant les approvisionnements en vivres et en matériel, fut expédié immédiatement à Kamysch-Bouroun, Entre autres choses, les magasins de bombes et de canons qui étaient restés intacts contenaient des projectiles suffisants pour un siège de deux ans, et le nombre des canons en bronze et en fer qui défendaient la place s'élevait à près de deux cents.
Les amiraux envoyèrent plusieurs bateauT à vapeur qui devaient coni])léter à Anapa l'œuvre expéditionnaire qu'on venait de mener à bonne fin sur le littoral de la mer d'Azof, et prendre à bord toutes les pièces et toutes les munitions qui pouvaient servir à l'armée alliée. Des ingénieurs furent aussi expédiés afin de prendre les mesures nécessaires pour faire sauter tous les points fortifiés de la ville.
Le commandement d'Anapa fut conféré par Mustapha-Pacha, général en chef de l'armée d'Asie , à Séfcr-Pacha , chef circassien qui s'était fait remarquer en 1829 par une énergique résistance aux Russes, et qui, exilé à Andrinople par le sultan sur les instances de l'ambassadeur du czar, n'avait repris du service qu'en l8&3.
Les amiraux qui avaient ordonné ces mesures dirigeaient personnellement l'csëcution de celles qu'ils avaient arrêtées pour Kertch et lénikalé. On enleva de la première de ces villes tout ce qui pouvait être utile en ruacliines et en outils, le reste fut brisé. Les établissements du gouvernement russe furent détruits, et on rendit inliabitaldes les maisons, qu'il aurait pu convertir par la suite en magasins.
On laissa à lénikalé sept mille Turcs, un régiment français et un régiment anglais. La place fut fortifiée à la b.^te par de solides ouvrages en terre. Autour de l'ancien cbàteau fut établi un cbemin couvert avec traverses et batteries. Le sommet du plateau d'Iénikalé fut couronné de redoutes reliées entre elles par des chemins couverts et protégées par des fossés. Des saillants furent ménagés dans ces chemins couverts, de manière que des pièces de campagne pussent être mises en batterie et prendre en écharpe à petite portée de mitraille toute troupe assez hardie pour assaillir les redoutes.
Ces travaux étant ébauchés, l'escadre reprit la mer le 13 juin. Le 16, lord Raglan donnait au ministre de la guerre anglais la nouvelle du retour de l'expédition. Il rendait hommage au dévouement de sir Edmond Lyons, de sir Georges Brown, du général d'Autemarre, de Reschid-Pacha, commandant les troupes turques, et ajoutait :
•< J'ai été vraiment heureux d'avoir cette occasion de féliciter personnellement sir E. Lyons du succès de l'expédition qu'il avait, dès le commencement, recommandée avec tant de chaleur et à laquelle il attachait la plus grande importance, ainsi que des résultats obtenus par les attaques exécutées contre les possessions de l'ennemi dans la mer d'Azof. Les excellentes mesures prises pour le bombardement de Taganrog font le plus grand honneur au capitaine Lyons, de la Mirojida, et sont en même temps la preuve de son habileté, de sa résolution cl de sa bravoure. »
L'officier qui méritait cet éloge ne rentrait à Kamiesch que pour y trouver la mort.
CHAPITRE XXI
tréparatifs d'un assaut. — Canrobert est nommé grand'croii de la Légion d'honneur. — Changements dans l'armée. — Etat de» ouvrages de Sébastopol. — Ordre du jour pour pri^venir l'entraînement. — Bombardement. — Plan d'attaque. — Affaire du 18 juin.
Au moment où le corps expéditionnaire revint du détroit de Kertch, l'assaut du faubourg de Karabelnaïa était imminent. L'armement du mamelon Vert et des ouvrages blancs était terminé, le terrain éhulié avec soin, l'ennemi resserré par de nouvelles tranchées. Chaque jour on fixait au lendemain une attaque, qui devait avoir à la fois pour but le grand Redan, la tour Malakolï, le redan du Carénage, et les retranchements qui couvrent l'extrémité du faubourg. Les Russes, sous la direction de leur habile ingénieur Tollcben , y faisaient de grands travaux, élevaient des traverses et des tranchées sur leur flanc gauche, cl étageaient des batteries le long des rochers du côté nord de la rade, au-dessus des bâtiments de la manutention militaire.
Le général Pélissier se rendit le 16 juin avec son état-major sur les bords de la Tchernaïa, au camp de la 1" division, et remit ii son prédécesseur le grand cordon de la Légion d'honneur, qui lui avait été conféré par décret du 21 mai. Le même jour arriva au quartier général l'écuyer de l'empereur, M. de Bourgoin, porteur d'une lettre pour le général Pélissier. Les soldats supposèrent qu'elle contenait l'ordre de presser l'assaut, et leur impatience redoubla. Peut-être avaitelle rajiport au changement que subirent pendant la journée les commandements de l'armée. Le deuxième corps fut réservé ; le général Bosquet fut placé à la tête d'un corps d'observation de la Tchernaïa, composé de quatre divisions d'infanterie, d'une réserve d'artillerie, de deux divisions de cavalerie, ainsi que des équipages nécessaires. Les divisions Brunet et Mayran restèrent sur le plateau; les divisions Camon cl Uulac descendirent dans la plaine, et furent remplacées par 1,1 division Rcgnaud de Saint-Jean d'Angely , et par la division d'Autemarre, arrivée de Kertch la veille.
Le correspondant du Courrier de Lt/on écrivait à la date du IC jtiin:
• A la veille d'un assaut décisif, peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt d'avoir une idée exacte de l'état actuel des ouvrages des alliés et des forliftcations extérieures de Sébastopol. De la mer au ravin des Anglais, nos tranchées, sur une étendue de front d'environ trois kilomètres, s'avancent parallèlement à peu près aux fortifications de la place jusqu'à deux cents mètres au plus des fossés, et par endroits jusqu'à soixante mètres. Leur développement total, boyaux et parallèles , dépasse quaianle-ncuf kilomètres. Elles sont hérissées, aux points culminants et les plus avantageusement placés pour le tir, do cinquante-quatre batteries de canon et de mortiers, s'élevant ensemble au chiffre énorme de plus de trois cent cinquante bouches à feu. Elles enserrent dans un réseau infranchissable toute la partie de la ville lie Sébastopol défendue par le fort de la Quarantaine, à l'entrée du port, la muraille crénelée part:int de ce fort pour relier le bastion de la Quarantaine, et de la elle aboutit au bastion Central. Comme vous le savez, l'ennemi possède encore en avant de ces forts et de
celte muraille des batteries considérables se flanquant mutuellement et connues sous le nom du fort Rouge et batteries circulaires en remontant de la mer le long du somriift de la côte de la baie de la Quarantaine, jusqu'au saillant du bastion du même nom. Entre la porte de la ville et la face gauche du bastion Central sont placées d'autres batteries sur le versant du ravin qui les sépare de nos tranchées du Cimetière. Enfin tout un système de batteries croisant leurs feux défend le ravin profond et étroit qui descend de nos parallèles, entre le bastion Centml et celui du Màt, et va, par un brusque détour, se perdre dans le port en passant par derrière les ouvrages de défense de la ville, groupée très-pittoresqucment autour d'un mamelon aux trois quarts entouré d'eau.
» Malgré le feu court, mais très-vif, des 7 et 8 juin, la place est en parfait état de défense. L'extérieur des fortifications est fortement dégradé par l'énorme quantité de projectiles envoyés par les alliés depuis le 9 avril ; mais les Russes ont installé derrière d'autres batteries en plus grand nombre encore qu'antérieurement, et elles sont doublement protégées par les anciens et les nouveaux épanlements. Quant aux édifices et aux maisons de la ville proprement dite, toitures, murailles et fenêtres, tout est intact. La passerelle en radeaux remplaçant celle en bateaux, reliant la ville au quartier de la marine et de l'arsenal, est hors de portée de nos canons.
» Les ouvrages et les batteries des Anglais sont toujours à une assez grande distance du Redan, qui défend les casernes et l'arsenal. Mais il faut avouer que nos braves alliés ont marché et marchent avec une déplorable lenteur dans leurs travaux. S'ils étaient abandonnés à eux-mêmes pour enlever celte très-forte position , supposé même que Malako ï n'existât pas, il leur serait impossible d'ici longtemps, malgré leur intrépide courage, de s'en emparer, à cause de l'étendue de terrain très-accidenté qui les sépare de l'ennemi. Heureusement Malakolï prend à revers les batteries du Redan, de sorte qu'aussitôt que nous serons maîtres de la tour, les Russes seront forcés d'abandonner le Redan. Alors le bastion du Màt et le bastion Central, écrasés par les feux dominants des batteries de iMalakoff et du Redan, ne pourront résister, et tout le vaste système de fortifications dont ils sont les points saillants, sera forcément évacué par l'ennemi.
» Actuellement que nous sommes maîtres du mamelon Vert et des ouvrages blancs, l'ennemi ne possède plus sur la partie sud de Sébastopol qu'un petit groupe de maisons à l'extrémité gauche de Sébastopol, à l'entrée du ravin du Carénage. L.i sont établies deux batteries qui enfilent à peu près le ravin malgré ses zigzags, cl nous font beaucoup de mal, surtout aux heures oii on relève la garde des tranchées. A gauche de ces deux batteries s'en trouve une demi-circulaire, autrefois tiès-consid érable, aujourd'hui désarmée par l'ennemi.
» Seulement de chaque côté il a placé, pour ainsi dire à demi caché par le quai tort élevé, une frégate à vajieur dont l'artillerie peut remplacer celle de celle batterie. De lii à la face droite 'le \lalakoll', il y a un espace d'environ 1,000 mètres, entièrement dégarni d'ouvrages; mais en arrière sont embossés, sur une ligne parlant de l'Arsenal, les quatre vaisseaux à trois ponis, restes de la flotte russe Ils sont là pour b.clayer tout le terrain en avant de nos ouvrages, entre le Mvin du Carénage "l Malakolï, terrain du reste peu considérable maintenant, car depuis huit jours nous avons construit trois parallèles nouvelles, nui s'étendent sur la droite du mamelon \erl jusqu'au pied de Malakolï et de là au Carénage. A l'angle de la f,.ce droite de Malakolï, rennemi a établi ,.lusieurs batteries rasantes destinées ii couvrir de .nitraille tous les abjrds de la tour, depuis le port jusqu'au saillant taisant face au mamelon Vert. Quant à la pente élevée et roide du pâté de terrain où sont accumulées les fortifications dites de Malako fi', elle es hérissée de batteries étagées les unes sur les autres. La face gauch-, non moins escarpée, est au..si formidablement armée et défendue. Quant à nous, nouscon:lrui.sonsà gauche età droite, en avant, en arrière et dans l'intéricurdu mamelon Vert, des batteries de pièces du plus gros calibre. 11 est probable que ce soir même tout sera teiiiiné , et que nous scr ns à même de donner l'assaut vingt-quatre heures après, peut-être même dans un moindre délai; tout dépendra des résultats obtenus par notre ariUlerie. »
n Tout est prêt, mandait à la même date le correspondant du Constitutionnel: dans quelques heures, peut-être, l'homme qui, au nom de la France, dispose de la vie et de la mort d'un si grand nombre, le général en chef, aura donné le signal. Le concert infernal recommencera à faire entendre ses voix formidables; et sous cette pluie de feu, nos soldats iront vous pagner, à vous tous les Mnpalients de France , cette considération glorieuse sans laquelle il n'y a, pour une grande nation , ni tranquillité ni repos assuré. •
Avant l'aclion , pour prévenir l'entraînement qui avait été si fatal aux zouaves dans la journée du 7, le général en chef publia l'ordre général suivant :
« Soldats,
» Dans une occasion récente, un entraînement, toujours déplorahio, puisqu'il aboutit à répandre inutilement un sang généreux, vous a emportés plus loin que vous n'eussiez dû le faire, et bon nombre eu ont été cruellement jinnis.
» U est de mon devoir aujourd'hui de vous renouveler les rccom-
mandations faites tant de fois dt^jà. Aussi rdpéterai-je aux ofliciei-s généraux, aux cliofs de corps, aux comniaiulanls de compagnie, de faire bien sentir aux boninies qui leur sont confies la 'nt?cessité de leur réunion et de leur formation ré(juli(.'re après toute action de guerre, et surtout après un assaut.
» Kon-seulement le succès de l'opération, mais encore l'honnexir de l'armée et leur propre salut individuel, dépondent de la rapidité avec laquelle ils se sont reformés et mis en mesure de repousser toute attaque de l'ennemi, de vaincre toute résistance qui serait encore à renverser, jusqu'à ce qu'il soit réduit à l'impuissance.
u J'attends de votre dévouement à l'empereur, de votre amour du devoir, la stricte exécution de cet ordre.
» Trouvez-y les paroles d'un père jaloux de votre conservation et d'un chef qui a le droit de vous demander tout pour le succès de nos armes, rbonneur du souverain et la p.loire de la France.
» Au grand quartier général, devant Sébastopol, le 17 juin 1855. » Le général en chef, A. Pémssier. >i
du ravin, en se défilant autant que possible des feux des lignes ennemies, et tourner par la gorge la batterie de la pointe.
La 2<- brigade, aux ordres du général de Failly, devait faire effort sur la droite du redan du Carénage. Elle était pourvue de tous les moyens d'escalade.
La réserve spéciale de cette division comptait deux bataillons du 1" régiment des voltigeurs de la garde. Toutes ces troupes étaient disposées de bonne heure ,i leur poste.
La division Brunet avait une de ses brigades en avant et k droite de la redoute lirancion (mamelon Vert); l'autre, dans la parallèle en arrière et a droite de celte redoute.
Une disposition analogue avait été prise pour la division d'Autcmarre : la brigade Niol, en avant et à gauche de la redoute Brancion , la brigade ISicton, dans la parallèle eu arrière.
Deux batteries d'artillerie, ])onvant se manœuvrer à la bricole étaient placées en arrière de la redoute Brancion, pour être portées sur les positions de l'ennemi, si nous parvenions il nous en emparer.
Prise d'my- liati.-.
Les batteries anglaises et françaises tonnèrent, pendant toute la journée du 17, contre les ouvrages qu'on avait résolu d'enlever. L'ennemi cessa prompteinent de répondre de MalakolT et du grand Rcdan; mais il est vraisemblable qu'il chercha a ménager ses batteries et à réunir ses forces, et qu'il ne subit pas les effets de l'artillerie autant qu'on était en droit de le supposer. Quoi qu'il en soit, la supériorité apparente de leur feu confirma les assiégeants dans le projet d'attaquer le 18 juin.
Dans la nuit, les dernières dispositions furent prises. Les Anglais se chargèrent de forcer le grand Redan. Trois divisions françaises étaient appelées à combattre : les divisions iMayran et Brunet, du 2' corps; la division d'Autemarre, du I". La division de la garde impériale formait la réserve.
La division Mayran avait la droite des attaques, et devait emporter les retrancfcements qui s'étendent de la batterie de la pointe au redan du Carénage.
La division Brunet devait tourner Malakofl par la droite.
La division d'Autemarre devait manoeuvrer par la gauche pour enlever cet ouvrage important.
La mission du général Jlayran était difficile. Sa l" brigade, commandée par le colonel Saurin,du 3" de zouaves, devait sortir du ravin du Carénage au point oii se trouve l'aqueduc, longer la berge gauche
La division de la garde impériale, formant réserve générale de» trois attaques, était massée en arrière de la redoute Victoria.
L'action s'engagea avant le jour. Le général Pélissier, sous le commandement direct duquel les troupes allaient pour la première fois aborder l'ennemi, avait choisi pour poste la batterie Lancastre, d'où il devait donner le signal avec des fusées a étoiles.
« Malgré les grandes difficultés du terrain, dit-il dans son rapport au ministre de la guerre , malgré les obstacles accumulés par l'ennemi, et quoique les Russes, certainement instruits de nos projets, fussent sur leurs gardes et prêts à repousser l'assaut, il est permis de croire que si l'attaque eût pu être générale et instantanée sur toute rétendue de la ligne, s'il y avait eu de la soudaineté et de l'ensemble dans les efforts de nos braves troupes, le but eût été atteint. Malheureusement il n'en fut pas ainsi, et une fatalité inconcevable nous fit échouer.
» J'étais encore à plus de mille mètres du point d'oit je devais donner le signal, quand une niousqueterie ardente, entrecoupée de coups de mitraille, m'avertit que l'affaire était violemment engagée vers la droite. En effet, un peu avant trois heures, le général Mayran avait cru voir mon feu de signal dans une bombe à trace fusante, lancée de la redoute Brancion. Vainement il fut averti de son erreur.»
Ce brave et malheureux général donne l'ordre de commencer l'attaque. Les colonnes Saurin et de Tailly s'élancent aussitôt : le pre-
mier clan est magnifique; mais à jifine les têtes de colonnes sontelles en marche, qu'une grêle de projectiles pleut sur elles non-seu- Icnicnt des remparts, mais encore des vaisseaux russes cnibosscs par le travers de la baie du Carénage. Les pièces, iiigcnieuseuient mas- (luces au moyen de portières en corde , apparaissent brusTuenicnt et vomissent la mort. Le général Mayran, debout malgré deux blessures, est abattu par un coup de mitraille, et déjà on l'emportait du champ de bataille, lorque le signal part du terre-plein de la batterie Lancastre. ...
In moment désunie par la perte de son général, la division de droite se rallie. Elle est soutenue par le 2« bataillon du OS" de ligne, par lin bataillon des voltigeurs de la garde, et par quatre autres bataillons du même corps pris à la réserve générale. Tout ce que ces troupes peuvent faire , c'est de se rallier dans le ravin du Carénage.
Ion de ce régiment et le 20' se précipitent vers la forteresse; les sapeurs du génie apportent des échelles; mais les Russes, restés maiires du grand Ueilan , en tournent les pièces et les réserves contre les assaillants de la luiir IMalakofT.
Les Anglais avaient échoué contre ce formidable Redan. Il avait été convenu que des détachements d'infanterie légère et des 2' et 4" divisons, placés sous le conimandrment de sir George Brown, seraient formés en trois colonnes ; que celle de droite attaquerait le côté gauche du Redan entre les uciix batteries dont il est flanqué ; que c. Ile au centre avancerait sur l'angle saillant, et que celle de gauche s'avancerait sur l'angle rentrant formé par le côté droit et le flanc de l'ouvrage; la première et la dernière précédant celle du centre.
Il eût été important que le mouvement des Anglais coïncidât avec le nôtre, et que leur colonne d'attaque s'avançât sur le grand Redan
Le général Mnyran.
Au centre, l'attaque n'est pas plus heureuse. Au moment oïl la grêle de fusées crépite dans les airs, la division Brunet s'élance; mais, dès le début , le général est moriellement frappé d'unie balle en pleine poitrine. Le général Lafont de Villiers prend le coinnuindement; les troupes marchent avec résolution; mais elles sont prises d'écharpe par toutes les pièces d'artillerie russes, qui tournent leur feu contre elles, après avoir forcé la division Mayran .a s'arrêter. Les bateaux à vapeur, les batteri<'S échelonnées sur le côté nord de la rade lâchent de terribles bordées. F'auchés comme des épis, les soldats se mettent i l'abri dans un ravin et y maintiennent leur position, en attendant l'arrivée des réserves.
A la gauche de la tour Malakoff , le général d'Autemarre lance, dès le premier signal, le ;>' de chasseurs à pied et le l'^' bataillon <lu 10" de ligne. Kn délildnt dans le prolongement du ravin de Karabclnaïa, ils parviennent, malgré des perles sensibles, jusqu'au retranchement qui le relie a la tour. Ils pénètrent dans l'enceinte méuie.
Le )9« de ligne plante son drapeau sur l'épaulement; le J" balail-
à l'instant même oii le général d'Autemarre marchait contre Malakofi; mais il n'y eut poini (l'ensemble. En entendant gronder la canonnade à rcxliêiUi- droite, les troupes anglaises s'avancèrent, précédées ei couvertes par desdétaclieiiients de la ligne.pir des tirailleurs, par des marins qui portaient des échelles, et par des soldats qui portaient des fascines. Mais a peine sorties des tranchées elles furent criblées de mitraille. Le major général sir.lohn Cainphell, le colonel Shadfortli , du 6T', le colonel Yea, des fusiliers royaui tombèrent avec un grand nombre de soldats. « Jamais, dit lord Raglan dans son rapport, je n'ai été témoin d'un feu continu de mitraille combiné avec la mousqueteric aussi violent que celui qui venait des ouvrage» de l'ennemi. » L'impossibilité d'avancer fut bientôt constatée , et les Anglais rentrèrent dans leurs parallèles.
Les défenseurs du Uedan pouvaient donc se joindre ii ceux de la tour Malakofl. Devant les forces imposa nies de l'ennemi, le commandant du à' bataillon, déjà frappé de cinq coups de feu, chercha, mais en vain, h ronsprver le terrain conquis. Obligé <le plier sous ie nombre, il
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repassa le rctranclicment. Le {;(fnéral Niol rallia sa brij;ade, renfor- COxdu 39' de lii;ne; on voulut tenter un nouveau mouvement ofl'cavt Pour assurer le succès de ce nouvel elïort, et sur l'avis du généra' d'Auiemarreque sa réserve se réduisait au H' de ligne, le rjénéral P<^lissier lui envoya le régiment des zouaves de la garde, lîcnfort in«til:-! I.a division, n'ayant d'appui ni à droite ni n gauche, labourée par l'ariillerie du Rcdan , se relira dans une ancienne parallèle russe oi' , sans espoir de succès, elle resta stoïiiuement jusqu'à la Im du combat.
A huit heures et demie, le général Pélissier reconnut que toute clwiice favorable était épuisée. Il donna l'ordre de rentrer dans les tranchées, oii les Russes ne cherchèrent pas à poursuivre les troupes, qui se retiraient avec un héroïque sang-froid.
Pendant l'attaque directe du Redan , un singulier épisode s'était passé. La troisième division anglaise, sous les ordres du major général Bornard, avait longé le ravin SVoronzoff, tandis qu'une brigade commandée par le major général Eyre menaçait les ouvrages qui défendaient la tète des Uocks. Oelte brigade parvint a pénétrer dans le faubourg, s'empara du cimotière de la baie du Sud et occupa quelques maisons, d'où elle soutint la fusillade contre les Russes depuis quatre heures du matin jusqu'à quatre heures du soir. Les journaux ont raconté une foule d'anecdotes sur cette occupation. tJne lettre communiquée au .I/orniHi/ (/iro7iit/e rapporte que quatre compagnie! du 18* régiment ayant envahi des maisons en face de la batterie des Jardins, s'y installèrent après en avoir repoussé les Russes; ils y trouvèrent une femme et quatre enfants qui implorèrent leur pitié et auxquels on permit de se retirer. Il parait qu'une des habitations était très-élégamment meublée et habitée par un officier général. A son retour de cette ejpédition, un des soldats rapportait pour sa part un chapeau du général l)ordcd'or, un microscope, des fourchettes et des couteau! , une toupie d'enfant, des bouteilles de vin et de rhum, et une paire de pantoufles de danse en satin qui faisait l'éloge du pied de leur propriétaire.
D'autres portaient des habits d'hommes et de femmes enlevés dans des armoires et des garde-robes richement garnies; tous avaient orné Ifurs schakos de rubans, de dentelles, de fleurs artificielles et auires objets de ce genre. Les glaces et quelques beaux pianos avaient été brisés soit par les pillards, soit par la mitraille et la fusillade dirigées contre eux. C'était un véritable combat de rues, où les postes Jes plus avancés se tiraient des coups de fusil d'une fenêtre à l'autre, n Voilà pour vous, damné Anglais! » aurait cric en cette langue un des Russes en déchargeant son arme sur un Irlandais, qui lui aurait répondu par le même compliment.
« Vous savez, écrit un officier au Journal de Comtantinople,, que trois régiments anglais et un détachement de marins purent pénétrer dans le faubourg de l'Arsenal, où ils restèrent assez longtemps exposés au feu de l'ennemi. Installées dans cette partie de la ville, ces troupes se répandirent dans les maisons, et trouvèrent dans l'une d'elles un petit enfant de trois mois que ses parents avaient abandonné. La pauvre petite créature était fort gentille, fort mignonne, et ne semblait nullement elTrayée de tout ce bruit qui se faisait autour d'elle; si bien qu'un soldat du 88", touché de l'abandon dans lequel il voyait cet enfant, le prit avec précaution et l'emporta dans la retraite que cette poignée d'hommes exécuta si bnivcment à travers toutes les forces ennemies. Cet enfaut, que j'ai vu au camp, a été adopté par tout le régiment, et c'est à qui l'aimera et le caressera le plus. Mais nos alliés ne se bornèrent pas à cette capture, et pendant que les balles, les boulets ei les obus pleuvaient de tous côtés, ON voyait les soldais, mis en gaieté sans doute par l'étrange position où ils se trouvaient dans un des quartiers de la ville ennemie, sortir des maisons les uns armés d'un parapluie tout grand ouvert, les autres coifl'és de chapeaux, de bonnets de femmes, et tousayant plus ou moins une pointe de vin , grâce aux caves bien garnies qu'ils avaient découvertes dans ces maisons. Enfin ces vaillantes troupes purent se dégager, et opérèrent cette admirable retraite sur laquelle on n'a pas assez insisté. N'est-ce pas une chose merveilleuse et audacieuse au dernier point que trois mille hommes se soient avisés de pénétrer dans le faubourg d'une place comme Sébastopol, y soii'iit restés tout un jour et une nuit, se soient livrés à ces mille facéties que je viens de vous dire et qui témoignaient d'une rare présence d'esprit, et aient enhn pu se retirer en bon ordre, n'ayant perdu que quatre cents hommes ! u
Que faisaient cependant les flottes? Leurs opérations sont décrites dans ces deux rapports :
« A bord du Uontehello, 4 9 juin 4 855.
> MOMSIELB LE MINISTRE,
» Au moment où les escadres alliées sont revenues de l'expédition de Kertch, les généraux en chef se préparaient à poursiiivre les succès déjà obtenus et méditaient une attaque très-sérieuse contre la tour Malakoil' et la batterie du Redan. bien nue le concours de la marine n'<:ùt point été demandé pour cette opération , nous pensâmes, -M. l'amiral Lyons et moi, que nous pourrions la favoriser. L'amiral Lyons pouvait employer dans ses attaques de nuit beaucoup plus de navires à vapeur que je n'étais en mesure de le faire, par
suite de la nécessité où je m'étais trouvé d'expédier des frégates à Constantinople. A défaut de frégates, j'.ii du a Vccter à ce service des corvettes et même des avisos, et j'ai pu, lorsque les Anglais envoyaient quatre bàlimenls et trois canonnières tirer sur la place, leur adjoindre trois des bàiiments de mon escadre, cli..que navire se présentant isolément (levant les forts à un intervalle d'une demi-heure environ. .Nous avons été très-heureux de ces expéditions nocturnes. Depuis le Mui/adur. qui, avant notre départ pour Kertch, avait eu deux hommes tués, aucun bâtiment français n'a eu d'hommes mis hors de combat. Les Anglais avaient été aussi favorisés que nou« jusqu'à l'a vant-dcrnière nuit; mais cette fois ils ont fait des |)( rtes sensibles. Une bombe, tombée à bord du Ti-.rrible, a tué deux hommes et en a blessé onze. D'autres navires ont été également atteints, et la perte totale des Anglais en cette occasion a été de sept hommes tués et trente blessés.
>' La nuit dernière, deux riavires seulement ont lancé des projecl'ies sur la place, et, bien qu'on leur ait répondu vigoureusement, ils n'ont point été atteints.
u La vivacité du feu des batteries russes indique assez l'irritation que caus^nt à l'ennemi ces attaques incessan'.es. Dans la pénurie de canonniers, à laquelle , suivant tous les rapports des déserteurs, l'a réilnit ce long siège , ce n'est point un résultat insignifiant que de l'obligera tenir ses batteries de mer constamment armées, de faire tomber des projectiles au milieu d'une ville rem|)lie de troupes, de fatiguer la garnison, et surtout ces canonniers dont l'énergie explique seule la longue résistance de Sébastopol. On assure qu'au moment où le mamelon Vert et les oux'rages Blancs devaient être attaqués par nos troupes, les Russes furent obligés d'envoyer chercher des canonniers dans les forts de la Quarantaine pour pouvoir répondre au feu que nous dirigions sur les redoutes que nous voulions enlever. C'est principalement pour empêcher l'ennemi de recommencer celte manœuvre que l'amiral Lyons et moi, informés du projet des généraux en chef, nous nous décidâmes à appareiller avec les navires à vapeur des deux escadres et à venir défiler devant les ports à portée de canon, sauf à saisir l'occasion, si elle se présentait, d'exécuter une tenlative plus sérieuse contre les batteries.
> \ trois heures du matin les deux escadres étaient sous vapeur, et à trois heures et demie des fusées de signaux, lancées d'un de nos ouvrages, nous apprenaient que les troupes alliées marchaient sur le Redan et sur la tourMalakoff. Malgré la vigueur avec laquelle cette double attaque a été conduite, le succès a trompé le courage de nos troupes; elles n'ont pu se loger dans les ouvrages qu'elles devaient enlever; mais, contraintes à la retraite , elles n'ont pas perdu un pouce de terrain et se sont repliées en bon ordre dans leurs parallèles, qu'elles occupent encore. Dès les premières lueurs du jour, tous nos regards avaient été dirigés du côté de la tour .MalakolT. L'insuccès de noire attaque ne nous fut confirmé officiellement que plus tard ; mais déjà diverses circonstances avaient suffi pour nous l'indiquer. L'amiral Lyons et moi avions arrêté à l'avance que nous n'engagerions nos forces que lorsque l'utilité de cette diversion nous serait démontrée.
u L'insuccès de l'affaire Malakoff ne doit point être uniquement attribué, s'il faut ajouter foi aux rapports des prisonniers, a la force de cet ouvrage. Nos troupes ont trouvé devant elles des masses considérables qui s'apprêtaient elles-mêmes à attaquer le mamelon \ert et les ouvrages Blancs. Si noire but n'a pas été atteint, celui de l'ennemi l'a donc été bien moins encore, et, quoique repoussés, nous n'avons point quitté le terrain de l'offensive. Personne ne doute que nous ne sachions nous y maintenir, et que nous ne prenions prochainement notre revanche. Jamais les troupes n'ont montré plus d'ardeur.
" Après avoir passé la journée sous vapeur, les escadres sont venues jeter l'ancre devant Sébastopol à extrême portée des canons de la place.
Il Je suis , etc.
» Le vice-amiral commandant en chef , Broat. »
Le rapport du commandant en chef de la flotte anglaise confirme les détails ci-dessus :
« lioyil-Albert, en vue de Sébastopol, 49 juin 4 855.
)i Monsieur, à noire retour de Kertch, le 15 du courant, le viceamiral Rruat et moi nous fûmes informés par les commandants de» forces de terre qu'ils avaient rinteiilion de rouvrir le feu des batteries le lendemain malin, et, le 18 du courant, de pousser plus avant les approches vers Sébastopol , ain;i que de tâcher de s'emparer des positions ennemies de la tour MalakoîT et du Redan. Leurs Excellences nous firent savoir aussi qu'elles avaient constaté que le feu de nuit de nos vapeurs avait produit un puissant efl'et. Sur cet avis, mon collègue et moi, nous décidimes sur-le-champ de réitérer l'opération dans les deux nuits intermédiaires. En conséqu°nce, l^; IC du courant, les frégitcs et sloops à vapeur la Tribune, le tligh/lyr, le Terrible, la Mnanda, le A'i(/er, l'Arrnw, le Vtper, le Snake, le H'tser, accompagnés de plusieurs vapeurs français , tirtnt une décharge terrible contre les fortihcalions de la ville et de la mer, pendant que le Ua-
P*nt»' — Iinpr- Lai
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nuhe, lieutenant R.-P. Cator, et Ips chalonyics du I\n}jal~Alhnt, sous les ordres du licuteiianl ^V. Watson et tdiiiiind VVilmot, vomissaient des lorreiils de fusées. Ils n'ont eu lieurcuseiiieiit ni tués ni blessc's.
uDuranl la nuit du i7, ia l'n'rui'f^s-lluijal , les frégates et sloops à vapcu: >, Sidon, le lliijhjUjer, la Mirnmla, le Viper e\ ]c Sriake, acconip .,!iés d'une division de vapeurs français, et les chaloupes, ainsi qnV.ivaravanl, renouvelèrent le feu. H m'est pénible de faire remarqi.er qu'en celte occasion nous avons essuyé quelques perles : la /'; !riffSS-/foi/a/ a eu un liomme tué et deui blessés; le Sidun , deux tués et onze blessés. Le capitaine Lyons a été si ijrièveinent blessé d'un obus ii la jambe, qu'il m'a fiilhi l'envoyer ii l'Uôpilal dcThcrapia.
• Leurs Seiijneurics croiront sans peine que la Hotte tout entière était animée d'un ardent désir d'aller sous le feu ; mais comme il n'y avait qu'un seul vaisseau de li^ne qui put le faire avec avantaf;e, je jujjcai que ce devait être la Princess-ni'yal, commandée par lord Clareiice Page, qui, après avoir concerié son plan avec infiniment de zèle et d'habileté, était naturellement celui qui le connaissait le mieux.
» J'ai l'honneur, etc.
» Edmund Lïons , contre-amiral et commandant en chef. »
CHAPITRE XXII
Le 1 8 juin suivant le prince GortschakofT.
Les matériaux du récit qui précède sont puisés dans les pièces officielles et dans les lettres particulières. Pour le compléter, nous y joindrons le texte même du rapport du prince GortschakolT.
Peut-être nous demandera-t-on pourquoi nous accordons la préférence .i ce rapport sur ceux des généraux alliés. Nous répondrons qu'il est plus complet, et qu'il fait plus nettement ressortir les prodigieux efforts des assiégeants.
Les rapports français et anglais furent écrits dès le 2.3 juin , pour satisfaire l'impatience de l'Europe et prévenir les exagérations. Le sang répandu fumait encore; les soins graves qu'imposent les suites d'une bataille, surtout quand elle a été perdue, absorbaient les généraux. L'isolement de chaque attaque en faisait un dramt^ à part; le faisceau de renseignements était à peine formé. Le rapport qui parut ; le H juillet dans l'Invalide russe est faità loisir, abondant en détails, I et rend dans son ensemble un éclatant hommage a la bravoure des alliés. On dirait que le prince GortschakolT veut rehausser son ' propre mérite et celui des troupes qu'il commande en grandissant ses , adversaires, dont il décrit minutieusement les attaques furieuses, j les retours ollensifs. Toutes les assenions de ce document ne doi- ' vent pas être toutefois adoptées sans réserve; mais il faut le consulj ter plutôt que tout aune, si l'on veut comprendre ce que les troupes ^ françaises et anglaises déployèrent d'héroujuc acharnement. Particu- I larilé peut-être sans exemple jusqu'à ce jour, c'est dans le rapport ', ennemi que nous trouvons le plus digne éloge de nos soldats !
I i BAPPOBT DE l'aide DE CAMP CÉnÉRAL DU PRINCE CORTSCnAKOFF SDR 1,'affaIRR DU 18 JUIN.
« Détails de l'assaut repoussé te 1 8 juin.
» Après le troisième bombardement, qui s'est prolongé cinq jours, du 25 au 30 mai, la ligni^ de défense de Sébastopol a élé rétablie en très-peu de temps en son premier état. Les vaillants défenseurs de Sébasiopijl, sans se laisser décourager par la fatigue, continuèrent, sous un feu d'enfer, 4 rétablir les ouvrages endommagés, et avec un remarquable sang-froid, à construire de nouvelles batteries contre les approches de l'ennemi.
» Le n juin , à trois heures et demie du matin, l'ennemi ouvrit, à un signal donné de toutes ses batteries, un feu renforcé contre les bastions et les forls de la Karabelnaïa. Pendant deux heures son artillerie H tiré consécutivement, pour ainsi dire, des salves. Nos batteries répondaient de la manière la plus vive.
» A deux heures de l'apres-midi, l'assiégeant commença la même canonnade contre le côlc droit de noire ligne de défense." Le feu devint général et continua jusqu'à la nuit tombante. Le soir et pendant ton;e 1,1 nuit l'ennemi bombarda vivement la ville, lançant des bombes et des fusées dans l'enceinte, sur la rade et du côté du nord. En niêinc temps une frégate à vapeur de l'ennemi lançait ses bordées contre les batteries du rivage, ainsi que dans la rade et dans la ville.
» Malgré la violence du feu horizontal et vertical contre nos ouvrages, leur réparation se poursuivait néanmoins très-activement; les pièces démontées élairnt rem|>lacées.
Dans la nuit surtout du 17 au 18 juin, le premier bataillon du régiment de Seysk continua ses travaux sur le bastion KornilolT, sous la diicction nniue de son chef, avec une activité et une intrépidité extraordinaires et sous le f'ii le plus meurtrier.
La vigueur du bombardement et un mouvement particulier qui K faisait remarquer sur la droite de l'assiégeant, donnèrent h penser
qu'il se préparait à entreprendre quelque chose de décisif contre les fortifications de la Karabclnaïa.
" Conformément aux instructions qui avaient été données d'avance à la garnison par l'aide de camp général, comte Oiten-Sicken , les troupes étaient prêtes à rppousser l'iittaque. Le C (18) juin, à la pointe du jour, rcunemi, d'abord déployé en plusieurs lignes compactes soutenues par de fortes colonnes, et, plus en arrière, par de grandes masses de réserve, marcha à l'attaque de la gauche de notre ligne de défense, depuis le bastion n" 1 jusqu'au Pérésype.
1) Il résulte des dépositions faites par des officiers prisonniers que l'instruction donnée aux troupes d'attaque portail l'ordre de s'emparer de toute la jiartie orientale de Sébastopol jusqu'à la baie du Sud. Les Français devaient occuper le bastion Korniloff, et puis les n"' I et 2; les Anglais, le bastion n" 3.
» Etaient destinées à l'attaque : cinq divisions françaises : les 2", 5*, 8', 9= et la division de la garde, environ 30,000 hommes, et cinq divisions anglaises : les I'*, 2*, 3', 4° et la division légère, 15 à 20,000 hommes.
» Les troupes françaises étaient divisées en deux parties principales : la première, c'est-à-dire la droite, sous le commandement du général Mayran, fut dirigée contre les bastions n"' 1 et 2 ; et l'autre, sous le commandement du général Brunet , marcha contre le kourgan (mami Ion) Malakoff; la troisième, c'est-à-dire la gauche, formée par les Anglais, et sous le commandement de lord Raglan, avait pour mission la prise du bastion n" 3. La première ligne des colonnes françaises était composée d'une chaîne épaisse de tirailleurs sans cesse renforcée par des réserves.
» La première ligne des Anglais était composée de volontaires choisis, ])ar trente hommes de chaque réginieni et au nombre de 1,500; la seconde ligne était composée île trois régiments de chaque division, en tout 1 .S régiments, environ 10,500 hommes. Le resle des régiments anglais et écossais formait la réserve générale.
» Voici la marche générale de l'action :
Insuccès de l'attaque contre le bastion n» 1.
Il Vers les deux heures de la nuit, le lieutenant en second Khroustcheff, du régiment des chasseurs de Briansk (actuellement de l'aide de camp général prince Gortschakolï), qui était caché derrière le bastion n" 1 , lit savoir au général-major OuroussoB de la siii e de Sa IMajesié, que des troupes ennemies se concentraient eu nombre considérable dans la baie du Carénage.
» A la réception de cette nouvelle, nos troupes qui étaient dans les bastions se tinrent prêtes à occuper les positions qui leur avaient été préalablement désignées.
» Vers les trois heures, les colonnes ennemies commencèrent à sortir de la baie du Carénage, et en même temps une chaiue épaisse de tirailleurs se lancèrent sur le bastion n» t. Celte attaque fut exécutée sous la protection des batteries de tranchée de l'assiégeant et de son artillerie de campagne, qui avait été disposée sur une hauteur derrière la redoute de Sélinginsk.
1) D'après les dispositions prises par le colonel Serbininoff, commandant du régiment de chasseurs Krémentchouk, la chaîne des tirailleurs et les colonnes de l'ennemi furent reçues simulianément par un feu de milraille et de mousqueterie, et forcées d'arrêter leur attaque. En même temps nos bateaux à vapeur te Wladimir, le Gromono'etz, le h'hersunps, le [înjmm, le Bcssarabia et l'Odessa s'approchèrent de la pointe de la baie du Carénage, et par le feu meurtrier de leur artillerie jetèrent la plus grande confusion dans les rangs de réserve ennemis.
1) Malgré la vigueur de notre feu et ses terribles pertes, l'assiégeant, après deux arrêts successifs, se porta pour la troisième fois contre le bastion; mais, reçu par un feu bien nourri de miliaille et de mousqueterie, il recula en désordre, nonobstant les cris de ses chefs, qui cherchaient à ramener les troupes à l'attaque.
Insuccès de l'attaque de l'ennemi contre le bastion n» 2.
11 A trois heures de la nuit, pendant l'attaque générale, les colonnes de l'ennemi s'avancèrent à cinquante pas de distance, derrière la chaîne épaisse des tirailleurs.
Il L'attaque eut lieu contre les deux angles saillants du bastion. Après les premières décharges à mitraille et de mousqueterie eflectuées tout le long de la ligne, la cliaiiie de l'assaillant se replia eu arrière. Les colonnes descendirent dans le ravin et de là engagèrent la fusillade. Les généraux, malgré leurs ordres et leur propre exemple, ne parvinrent pas a faire renouveler l'attaque par leur» soldats.
u Le feu de nos bateaux h vapeur, qui s'étaient avancés jusqu'à la pointe de la baie du Carénage des le commcnc^^mcnt de l'action cl qui agissaient contre les troupes ennemies ma? ées le long du ravin, et celui des balleries du côté du iN'ord, produisaient un elTcl désastreux au milieu des colonnes de réserve de l'assaillant cl aidèrent ainsi considérablement au succès de la journée. L'artillerie de campagne que fcnueini avait placée sur la hauteur, derrière la redoute de Sélinginsk, fut contrainte d'abandouuer sa posiliuu cl luème de m retirer avaii' li lin de 1'.. >aut.
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n >'os troupes se prëcipilorcnt h la poursuite de l'ennemi, qui se retirnit en ik-sordrc; mais retenues p;ir leurs chefs, conforniéiuent aux instructions qui leur avaient clé Jonnées , elles s'arrêtèrent sur les banjueltes.
Insuccès de l'attaque contre la courtine entre les bastions n° î et horiulvff.
a L'attaque opiniâtre contre la courtine entre les bastions n» 2 et Korniloffa éxé brillamment repousséc par le second bataillon du régiment de Souzdul , commandé par le colonel Daragann, chef de ce rc(;inicnl, et par deux bataillons de tirailleurs des réifiments de '\akout^k et de Sélinginsk , commandés par le ninjor StiépauoiT. Placés il cet endroit au commencement de l'assaut, ils avaient occupé les banquettes de la courtine; leurs réserves se composaient de deux compagnies du régiment de Souzdal, commandé par le capitaine Mitchourine.
u Au troisième S'gnal, les Français sortirent des tranchées devant la redoute de Kamchalka et se lancèrent une partie sur la courtine et une partie sur les chevaux de frise; des volon'.aires marchaient en avant avec les échf IIps d'assaut. Malgré le feu violent de mitraille et de moiisqucterie, les Français s'avancèrent hardiment ; la tète de leur colonne descendit le fossé, leurs volontaires se précipitèrent pour placer leurs échelles; mais les intrépides défenseurs de la courtine, sautant sur le couronnement du parapet, tiraient ;i bout portant sur lis plus hardis, qui s'elVorçaient d'escalader le rempart, les perçaient de leurs baïonnettes, les frappaient de leurs crosses et leur jetaient des pierres dans le fossé.
)) L'ennemi, repoussé , jeta ses échelles, et, tout en se défendant par une vive fusillade, recula, et après s'être reformé, tenta encore deux fois de donner l'assaut ii la courtine; mais, repoussé chaque fois, il se retira précipitamment dans ses tranchées.
hmiccés de l'attaque contre le bastion h'orniloff.
» L'assaut du bastion Korniloff, principal point de notre ligue de défense, fut elTectué par des forces considérables. A des signaux donnés de la redoute Kauitchalka et du ravin , les colonnes des Français, fortes d'environ 12,000 hommes, précédées d'une chaîne épaisse de tirailleurs, s'élancèrent impétueusement sur toutes les lignes de la quatrième section. La plus grande partie se dirigea contre le bastion Korniloff. Mais ici, par suite de dispositions prises par le {;énéral-major Youfcroff, tout était prêt pour recevoir l'ennemi. Un feu violent de mitraille et de mousquetcric arrêta les colonnes assaillantes à cent pas du fossé.
» Mis en désordre, l'ennemi se relira dans le ravin et dans ses tranchées, oîi se reformant, il essaya deux fois de suite de s'approcher du fossé du bastion; mais arrêté chaque fois par un feu meurtrier, il fut définitivement repoussé, et s'enfuit dans le plus grand désordre dans ses tranchées.
» La mitraille et le feu de nos bataillons du bastion Korniloff firent de terribles ravages dans b^s rangs des Français. Au pied du koiirgan (mamelon) MahkolT, et sur toute l'étendue jusqu'aux tranchées euoemies, le terrain était couvert de leurs corps.
Attaque de l'ennemi contre la batterie Qervais.
» De suite après sa première tentative contre le bastion Korniloff, l'ennemi, sortant du ravin, se précipita hardiment sur la batterie Gervais, et, malgré la violence de notre feu, s'en empara. Le premier bataillon du régiment de Pollawa , qui occupait cette batterie, après un opiniitrc combat corps à corps sur le parapet, fut forcé de céder au nombre bien plus considérable de l'ennemi.
u Les Français, poursuivant le bataillon, occupèrent les maisonnettes et les ruines au pied du versant septentrional du kourgan (mamelon) Malakoff, et s'avancèreiii jusqu'aux digues des Uocks. Mais ici s'arrêta cette pointe de l'ennemi, emporté par un succès momentané. Le chef de la ligne attaquée, aussi vigilant qu'eipérimeiiic, le lieutenant généial Khrouleff, qui suivait attentivement la marche du combat, se porta précipitamment sur le point le plus menacé. Se mettant il la tête de la 5' compagnie, armée de mou.squetons, du régiment de Scvsk, qui retournait des travaux, et ralliant le balaillon du régiment de l'oltawa, qui se relirait, il les amena contre l'ennemi , qu'ils attaquèrent a la baïonnette.
» En inêine temps, le lieutcnaul général Khrouleff fit avancer, sous les ordres du lieutenant général PavlolT, six compagnies du régiment de Yakoutsk de la réserve, dont deux compagnies, sous les ordres du major IVovachine, attaquèrent reiiiiemi en fiont, et un bataillon , sous le commandement du colonel Alennikoff, renforça la brave compagnie du régiment de Sevsk. Une sanglante mêlée s'engagea près des maisons et des ruines. Les Français, qui s'y étaient einbuiqiiés, s'y défendaient avec opiniâtreté; chaque maison dut être prise d'assaut. Kos soldais grimpaient sur chacune d'elles, enlevaient les toitures et terrassaient à coup de pierres ceux qui s'y étaient cmb'isq'iés, ou bien , après avoir enfoncé les portes , tuaient l'ennemi ou I i'ii-iaicnt prisonnier.
» La batti-iii- Gervais, dont une pièce avait été tournée contre nous , fut reprise b l'ennemi par l'attaque hardie de la compagnie de
Sevsk, appuyée par un bataillon du régiment de Pol'ava et des six compagnies du régiment de Yakou.sk. Les l'rançais, malgré les forces considérables qu'ils avaient amenées sur ce point pendant l'affaire, furent repoussés par nos troupes et poursuivis jusqu'il leurs Iranchées.
>) Trois l'ois, après s'être reformé, l'ennemi tenta de s'emparer de la batterie Gervais, mais il n'y réussit pas. Chacune de ces attaques contre celle batterie fut successivement repoussée par les troupes qui la défendaient, appuyées par le 3'' bataillon du régiment d'Eletsk.
w Uans la S' compagnie armée de mousquetons du réifimenl de Sevsk, qui s'est couverte de gloire dans celle chaude affaire, il ne restait plus après l'assaut qu'environ trente-trois hommes. Le brave capitaine en seconu Ostrovsky, chef de c-tle compagnie, tomba au commencement de l'action, et fut remplacé par le lieutenant en second Keller.
Insuccès de l'attaque des Anglais contre le bastion n° 3.
» A trois heures du ma:in , l'ennemi, sortant de ses tranchées les plus rapprochées, se porta en trois colonnes conire l'angle saillant du bastion ii" 3; les premiers rangs de ces colonnes portaient des échelles, des gabions et des fascines.
» Le chef de la troisième section , le brave contre-amiral Panfiloff, reçut l'assaillant par une décharge à mitraille des canons du basiion et par le feu de mousqueterie du régiment des chasseurs de Briansk.
u Les Anglais, jeiaut leurs échelles et tous leurs autres appareils d'assaut, se retirèrent en désordre dans leurs tranchées.
M Après s'être reformé une seconde fois, l'ennemi s'avança de nouveau; mais, de nouveau repou,sé, il recula et commença à se dirigera droite vers la batierie liouditclieff, et se mit à enlever les palissades devant le côté du bastion et de la batterie Yanovsky. JN'os troupes sautèrent sur le parapet, et après avoir couvert l'ennemi d'une grêle de projectiles, le forcèrent ii se retirer dans le ravin, poursuivi par une fusillade meurtrière et par la mitraille de ces deux dernières batteries.
ji En ce moment de nouvelles colonnes anglaises firent une troisième tentative pour s'emparer du basiioii n" 3. Elles étaient déjà parvenues à enlever une partie des palissades devant l'angle saillant, mais ici aussi elles furent arrêtées par notre mitraille et le feu de nos bataillons. Les assaillants tâchèrent aussi de se porter sur le côté droit du basiion ; mais, définitivement repoussés, ils reculèrent dans le ravin du Laboratoire.
ij En se poi'tant sur le basiion n° 3 et en se retirant dans le ravin, l'ennemi l'ut mitraillé par la batterie Patiomkine et loudroyé par lej boulets et les obus de la batterie Niconoff. Le premier bata:llon du régiment des chasseurs de Briansk (aujourd'hui de l'aide de camp général prince GortschakolT), un balaillon de réserve des régimonts de \'olhynie et de Minsk et deux compagnies du régiment u'Okhotsk, disposées sur les banquettes, adroite du troisième bastion, dirigeaient un feu bien nourri de mousqueterie sur les colonnes qui assaillaient la face droite du basiion.
/«succès de l'attaque contre nos batteries du Pérésype (du Port Militaire).
» En même temps que l'attaque contre le bastion n" 3 , les Anglais en exécuiaient une autre contre les batteries du Pérésype.
)) Au ]ii>iiit du jour , au moment où les postes secrels de la nuit, disposés en avant de ces batteries, étaient relevés par des tirailleurs, une chaîne épaisse de tirailleurs anglais se précipita sur nos postes avancés. 37 tirailleurs et rJ matelots qui étaient dans ces postes parvinrent a se retirer en bon ordre, conformément aux instructions qu'ils avaient reçues.
» La chaîne des Anglais se dispersa dans les maisons et dans les jardins au fond du ravin. A ce moment, nos batteries Brylkine, Stalil et Pérékomsky ouvrirent contre l'ennemi un feu d'artillerie des plus vifs.
)> Les colonnes anglaises essayèrent de pénétrer dans les batteries Brylkine et Pérékomsky ; mais elles en lurent empêchées par notre feu, dirigé conire eux par le commanilant des batteries du Pérésype, l'actif et intelligent aide de camp et capitaine de premier rang Kislinski, et se retirèrent en désordre dans le ravin du Laboratoire, laissant sur le terrain une quantité de cadavres.
« INolre infanterie , qui occupait les batteries du Pérésype, sous les ordres du colonel Malevski, aida beaucoup, par son feu bien dirigé, a repousser l'ennemi.
» Pendant l'attaque des Anglais contre la batterie Brylkine, plusieurs de leurs tirailleurs se jetèrent sur notre batterie de la Gribka, où cinq d'entre eux furent faits prisonniers.
u A sii heures du matin, l'assaut était repoussé sur toute la ligne.
1) De loutes les batteries des Français et des Anglais pleuvait une grêle de projectiles sur les fortifications et sur la ville ; sur toute la ligne était entretenu un feu de mousqueterie des plus vifs.
1) Uans l'après-dinée, la canonnade commença h se ralentir, etie soir, elle faiblit complètement.
j> IVotrc perle penJaiit le bombardement et l'assaut, duS'lî au 6/18 juin, s'est élevée à : 2 officiers supérieurs, 14 officiers subalternei
et 781 soldats tués; 4 officiers supérieurs, «t3 officiers subalternes et 3,132 soldats blesses; 1 ijéncral, 5 officiers supérieurs, 59 officiers subalternes et 8l5 soldats atteints de contusions. Ont été en outre légèrement blessés et contusionnés, sans toutefois être forcés de quitter les rangs : 2 généraux, 12 officiers supérieurs, 57 officiers suballcrnes et 87 9 soldats.
u Au grand regret de tous, la ville de Sébastopol a perdu, dans les journées du 6|17 et du G. 18 juin, parmi ses valeureux défenseurs : le brave capitaine de I" rang Bouditclieff, chef de batterie; le maior Boudanovsky , du régiment de Minsk; le capitaine en second Ostrovsky, chef de la 5' compagnie du régiment de Sevsk, tous les trois tués. Le brave et intelligtnt capitaine de l"'"' rang Yourkousky , chef de la 4' section; le capitaine de I" rang Kislinsky, aide de camp de Sa Majesté et chef des batteries du Pérésype; le lieutenant-colonel prince Bagrailion , du régiment d'Eletz; le lieutenant-colonel Mkitine, du régiment des chasseurs d'Odessa, et le capitaine de l'artillerie de la marine Stanislawsky, tous les cinq blessés. Le premier est mort depuis de ses blessures.
• Au nombre des contusionnés se trouvent le général-major Zamarine et le capitaine de \" rang Mikrioukoff.
» La perte des armées alliées a dû être considérable.
Il Le lendemain de l'assaut, les commandants en chef , lord Raglan et le général Pélissier, demandèrent une suspension d'armes pour enterrer leurs morts.
» Sur toute l'étendue où avait eu lieu l'assaut, furent placés, de deux côtés, des rangs de troupes sans armes, entre la ligne de défense et les premières tranchées de l'ennemi. Nos soldats enlevaient ses morts du terrain où avait eu lieu l'attaque, et les déposaient entre les lignes des Français et des Anglais, d'où ceux-ci les transportaient plus loin.
» L'ennemi fat occupé à déblayer le terrain jusqu'au soir Le nombre des morts ramassés, rien que près de notre ligne de défense, s'éleva à deux mille. La perte de l'ennemi, pendant toute la durée de l'assaut, peut être évaluée de dix à treize mille hommes mis hors de combat.
» IV'ous avons fait prisonniers, outre ceux qui sont morts depuis de leurs blessures : 1 officier supérieur, 16 officiers subalternes et 270 soldats fiançais; 1 officier supérieur et 6 soldats anglais.
» L'héroïsme et l'abnégation avec lesquelles toute la garnison de Sébastopol, depuis le général jusqu'au soldat, a accompli ses devoirs, dépassent tout éloge. L'infanterie, les marins , et les artilleurs qui desservaient les pièces ont rivalisé de bravoure, et, animés d'un même vœu, celui de repousser l'ennemi de Sébastopol, ils se sont tous acquittés de leur tâche avec le même sang-froid, la même bravoure et le même mépris de la mort.
» L'artillerie de campagne qui se trouvait disposée sur iiotre ligne de défense a beaucoup contribué au succès. »
CHAPITRE XXIII
Les femme? de Sébastopol. — Les deux dépêches. — Armistice. — Eloge de la marine française par le général Todleben. — Tortures des blessés. — Conversalii'ns. — yuesiions indiscrètes. — Perles de l'arniêe frani.aise. — Nécrologie du génernl Mayr^n. — Lettre de l'empereur à sa veuve — Necntlogie du g-'nerai Brunet. — Le lieulei ant-colunel de Cendrecourl. — Le lieutenantcolonel Laboussiniere. — Lettre relaiive au colonel Picard et à l'affaire du 18 juin. — Le capitaine de Monlessuay. — Lettre du heulenaot Bureau, prisonnier des Russes. — Pertes de l'armée anglaise. — Peites des Russes. — Comparaison des ordres du jour du général Pélissier et du prince GortscbakolT. — Rescrits d'Alexandre 11.
Pendant la bataille, les femmes qui restaient encore à Sébastopol s'étaient réfugiées du côté nord de la ville, et priaient à genoux pendant que les popes célébraient le sacrifice de la messe.
Dne dépêche du général Pélissier, en date du 17, portait : « Demain, à l'aube du jour, de concert avec les Anglais, j'attaque le grand Redan, .Mah.koff et les battciies dépendantes. »
Une seconde dépèrhc, en date du 18 juin, était ainsi conçue :
« L'attaque de ce jour n'a pas réussi, bien que nos troupes, qui ont montré un très-grand élan , aient pris pied en partie dans Malakoff. J'ai dû ordonner la rentrée dans la parallèle. Elle s'est opérée avec ordre et sans être inquiétée. Il ne m'est pas possible aujourd'hui de préciser nos pertes, u
Le 19 juin, à quatre heures, il y eut un armistice pour enterrer les morts.
- Le général Pontevès, de la garde, présidait du côté des Français à cette lugubre cérémonie; du côté des Russes, c'était le gênerai Todleben. « Ce général, dit le correspondant du Muniieur de la fîutte, est un bel homme, qui n'a pas l'air d'avoir plus de trrntc-six ans, d'une jolie prestance et d'agréables manières. Il a échangé quelques mots avec le général français qui lui faisait vis-a-vis; puis, apercevant un de nos lieutenants de vaiascau attaché aux batteries et donnant la main à l'opération qui s'accomplissait, il l'a salué et lui a dit : — Vous appartenez, monsieur, à un corps qui fait houueur à
votre pays. La marine française est admirablement rep.'ésentëe devant Sébastopol, et nous savons que partout où elle se trouve, comme récemment encore à Kertch , elle est fidèle aux traditions nobles et généreuses.
« Ces quelques mots ont été dits avec une voix harmonieuse et sans le moindre accent. Le général Todleben paraît fort aimé des soldats russes, mais un peu jalousé des officiers, sans doute à cause de son prompt avancement. »
Le général russe, croyant sans doute en imposer aux alliés, avait choisi pour enlever les morts des soldats d'élite, vêtus d'uniformes neufs, et la plupart décorés de médailles. Les officiers étaient mis avec recherche et portaient des gants blancs.
La suspension d'armes ayant été tardivement conclue, les blessés avaient horriblement souftèrt, exposés à un soleil ardent, dévorés par la soif, assaillis par les myriades de mouches qui sont un des fléaux de la Crimée. Sur le sommet du Redan et des parapets de la tour MalakofT, les Russes étaient en grand nombre. La plupart des morts anglais étaient près du Redan, où ils avaient été traînés probablement dans la nuit pour être pillés. Le corps du colonel Yea fut trouvé près de l'abattis à la droite du Redan. Ses bottes et ses épaulettes avaient été enlevées, le reste de son uniforme n'avait pas été touché; sa tête était prodigieusement enflée et ses traits étaient devenus méconnaissables. Le colonel Shadforth et sir John Campbell furent trouvés dans le même état et presque au même endroit; l'épée et les bottes de ce dernier avaient été enlevées.
Cn cordon de sentinelles se déployait le long des (ortifications, et à mesure que les Russes relevaient un cadavre ou un blessé, ils venaient le remettre aux mains de ses compatriotes. U y eut des deux parts beaucoup de réserve et de gravité, et ce fut à ]ieine si les officiers échangèrent quelques mots. Un Russe à cheveux blancs, qui paraissait occuper un rang distingué, demanda a un officier anglais : — Eles-vous bien nourris? — Oui , certes, répondit l'Anglais, nous avons tout ce qu'il nous faut; notre flotte nous assure des approvisionnements. — Je vous en félicite, reprit le Russe; mais il y a une chose qui vous manque , et que votre flotte ne peut vous assurer, c'est le sommeil.
— \ous avez vu, dit un autre officier russe à un capitaine anglais, comment nous pouvions nous défendre. Est-ce que vous avez toujours l'idée de prendre Sébastopol?
— 11 le faut, répliqua le capitaine ; la France et l'Angleterre ont résolu de s'en emparer.
— Fort bien, reprît le Russe ; mais la Russie a décidé que la France et l'Angleterre ne l'auraient pas. Nous verrons de quel côté sera la volonté la plus ferme, et lequel des deux partis peut sacrifier le plus d'hommes.
Les pertes des Français furent évaluées plus tard à 37 officiers tués, 17 faits prisonniers, l,.^! sous-officitrs et soldats tués ou disparus; IC44 hommes entrés aux ambulances. Suivant la correspondance du Constitutioimel. elles seraient de l',i'00 hommes pour lu division d'.\utemarre et de 1 ,500 pour les deux autres. Le Journal de Sainl-l'étershourg compte 10,000 Français et 3,600 Anglais tués ou blessés. En présence de ces contradictions, nous devons nous en tenir aux chiffres officiels.
Le général Mayran succomba dans la nuit du 21 au 22 juin.
Mayi. n (Joseph-Décius-Nicolas), né le i9 janvier 1802 à Saint- Domingue, était fils du chef de bataillon Mayran, commandant l'artillerie de cette colonie, et mort le 13 février de la même année, à la suite des blessures qu'il avait reçues quelques jours auparavant au combat de Saint-Gilles, près Saint-Domingue.
Admis à l'Ecole de Saint-Cyr le 2 novembre I8l9, Mayran fut nommé au grade de sous-lieutenant le t"' octobre l82l, et passa le 24 du même mois, en qualité de garde de 3' classe, à la compagnie des gardes du corps, commandée par le duc de Grammont. H fit comme tel les c.impagnes de 1S23 et de 1824 en Espagne, et fut promu au grade de garde de 2" classe (lieutenant), le 20 février l^JT". Le 25 août 1830, il fut compris dans le licenciement ci, 'a maison militaire du roi, cl renvoyé dans ses foyers avec la solde de congé.
Mais le jeune Mayran ne devait pas rester longtemps inactif. Dès le 10 décembre 1830, il sollicitait son rappel au service. « Fils d'un officier d'artillerie, mort sur le champ de bataille, écrivait-il au ministre de la guerre, j'aspire à marcher sur ses traces. » Singulière mais glorieuse destinée que celle de ce fils qui demandait à imiter son père, et qui, cinquante-trois ans plus tard, était frappé comme lui les armes à la main !
Remis en activité au 22* régiment d'infanterie le 22 avril 1831, Mayran fit en cette qualité les campagnes de 1831 et de 1832 eu Belgique; il se distingua par son courage et son activité aux avantpostes, et fut proposé pour le grade de capitaine par le maréchal Gérard.
Capitaine adjudant-major au I" bataillon de la légion étrangère le 27 avril 1830, Mayran fut cité dans le rapport du général comniandaiit en chef l'armée expéditionnaire de Constaiiliiic par sa brillante conduite au siège de celle place, et nolammeni à la sortie du 10 octobre 1837, où il fut atteint d'un coup de Icu au bras droit, qui, depuis celte époq^ue, était resté paralysé. Proposé à celte occdsion pour
fil
HISTOIKt UE l.A GLKKHE D'ORIENT.
la croix de la Lrfjion d'Iionneur, il reçut cette rticompensc le 1 1 novembre ISS".
Le îs iii.ll is*0. il rut de nouveau cité dans le rapport du marëclial coiiini.-indniil cii clicf comirc b'ilant fait remarquer dans la brillante eiprdiiinii de .Méiiéali, et fut proposé pour le (;rade de chef de batail'oii. Il se dislinf;aa encore par son intrépidité à l'allnque du col de JlDuzaia le i5 juin suivant, et mérita l'honneur d'une troisième cilation au rapport du 10 juillet.
Chef de bataillon au Cl« de lig^ne le 21 juin 1840, et rentré peu de temps après en France, il recul, le 30 mai 1841, le commandement du I" bataillon de chasseurs à pi»>d.
I.ieutfnant-Cdionel du CO' de lifTue, et passé au i* de même arme le ÎC juin 1845, il lu les campajjn-sdo I84.S ài i847 en Afrique. Nommé colonel du 68' de l'rjnc le 22 avril 1847, il reçut la croii d'officier de la Léijion d'honneur le 7 juin 1850.
Gènénl de bripaJe le J2 décembre 1S5I, et appelé au commandement de la subdivision de Vauclusc le 24 du même mois, le f;cnéral Mayrùu lil partie des commissions militaires départementales du 13 février 1852 au 30 avril suivant.
Passé au commandement de la subdivision de la Meuse, le 12 septembre IS52, il fut placé, au mois de mai 1854, à la tète de la brigade eipéditionnaire du Pirce, et arriva à Alliènes le I I juin. Par sa condui.e firme et prudente, il sut se concilier la sympathie des Grecs eui-nrêmes. Lorsque le eb'léra sévit au Pirée, il y appela des sœurs de chanté, (|ui organisèrent une ambulance. La lettre qu'il écrivit à la supérieure de ces relijiruses, au moment oii elle retournait à Smyrne, honore ii la fois le général et celle qu'il félicitait.
c Camp du Pirée, 10 octobre 4854.
» Ma TBÈs-cnÈRK scEin,
» Je ne vous laisserai point quitter Ir Pirée sans vous remercier d'avoir bien voulu y venir, sur la demande que j'en avais adressée à Smyrne, au plus fort des calamités qui affligeaient nos pauvres soldats. Le choléra sévissait parmi nous avec une rigueur pour ainsi dire «ans eiemple. Nous vous avons fait appel, et, trois jours après, vous étiez ici avec six de vos bonnes sœurs, nous prodiguant tous les soins, tout le dévouement qu'on est habitué a rencontrer dans les moindres membres de votre sainte communauté.
» Votre présence nous est venue grandement en aide pour rendre le courage à tout le monde.
» Grâces vous en soient rendues, ma très-clière scrur! Je vous en exprime toute ma recnnuaissance. Veuillez, je vous prie, l'agréer en mon noiu et au nom de tout le corps d'occupation que je commande. Le bon souvenir que vous nous laissez, ma très-chère sœur, ne s'effacera ja niais.
» Je vous présente l'hommage de mon bien sincère et respectueux dévouement.
« Le général de brigade commandant le corps d'occupatior^ en Grèce,
» AUtran. »
Le réréral Mayran reçut, le 9 août 1854, la croix de commandeur de la Légion d'honni-ur. Le 30 octobre suivant, il passa à Constantinople avec sa briipde, qui devenait la l" de la C" division, et peu de temps après il s embarquait pour la Crimée.
Général de division le 10 janvier 1855, il fut appelé au commandement rie la 2' division d'infanterie de l'armée d'Orient en remplacement du général liosquct. Au combat du 7 juin, le général Jlayran s'eu;i>.ira de vive force, à la lète de sa division, des ouvrages blancs duCirinagc, à la suite d'une brillante charge à la baïonnette, et fit à l'ennemi sniiante prisonniers, dont trois oSiciers.
Conforménifnt aux dernières volontés du général, son cœur fut envoyé en France et déposé dans l'église de Saiute-Menebould. L'empereur écrivit à la veuve :
* Madame, a Je veux être un des premiers à m'associer à votre douleur et à TOUS dire couibirn je déplore avec vous la cruelle perte que vous venez de faire. Si cependant quelque chose pouvait adoucir votre juste et profonde aflliction, c'est la pensée qu'en succombant avec gloire pour la France le général Mayran emporte avec lui sa reconnaissance, son estime, ses regrets, et les miens en particulier. Comptez donc, madame, sur l'intérêt sincère que m'inspire votre position en cette fatale circonstance, et croyez à tous mes sentiments.
» iVAPOlioS. Il
Le général Brunet (Jean-André-LouisJ, tué à la tête de sa division drvant la tour MalaknfT, était né à \ alence (DrômeJ le 3 février I8113. Admis à l'école militaire de Saint-Cyr ii l'âge de seize ans, le 9 septembre 1819, il en sortit le 1"' octobre l821 en qualité de sous- Leutenanl au Si' régiment d'infanterie de ligue.
Lieuieiiaut au même rég ment le 0 octobre 1825, il s'embarqua le 12 du même mois pour la Cuddcloupe, uii le 5l° tint garuisoa jusqu'en 1832.
Capitaine le 28 février 18i2, il reçut la croix de chevalier de la Légion d'honneur le t> octobre 1837.
Chef de bataillon au 7"= régiment d'infanterie légère le 28 juillet 1840, pasié le même jour au 48" de ligne, il partit pour •' -frique le 17 août suivant. H y servit avec la plus grande distu. -i.' , et lut cilé deux lois à l'ordre de l'armée, la première au mois d'avril 1841, pour sa brillante conduite dans l'expédition qui avait pour but le ravitaillement de Médéah ; la seconde au mois de novembre de la même année, lors de la campagne d'automne dans la province de .Milianah.
Nommé commandant supérieur de Milianah, Brunet mérita les éloges particuliers du général Baragiiey-d'IIilliers et du gouverneur général de l'Algérie pour le zèle et l'activité qu'il sut déployer dans ces importantes fonctions. Proposé à cette occasion pour le grade de lieutenant-colonel, il fut nommé le 31 décembre iS4l à un emploi vacant au 7 l« de ligne, et rentra peu de temps après en France.
Au mois de juillet 1844 le lieutenant-colonel Brunet fut appelé à faire partie du jury d'inspection des études à l'école de Saint-Cyr.
Olonel du 15'^ régiment d'infanterie de ligue le 20 octobre 1845, officier de la Légion d'honneur le 20 septembre 1847, il présida, à la suite des tristes événements de juin 184S, le I" conseil de guerre de la 1" division militaire.
Général de brigade le 5 mars I85I, il fut appelé le 2 mai suivant au commandement de la subdivision du Nord, et chargé en même temps d'inspecter le dépôt du 7'' bataillon de chasseurs à pied. Le 12 mai i852 il passa au commandement de la subdivision du Pas-de- Calais , puis le l'O octobre à celui de la 1'" brigade de la division d'occupation à Rome. Il fut nommé au grade de commandeur de la Légion d'honneur le 10 août 185^!.
Général de division le 29 août 1854, il fut chargé le 21 septembre de linspec.ion des troupes du corps expéditionnaire de la Baltique, rentrant en France après la prise de Bomarsund. Une dé"ision impériale du 2 décembre l'appela au commandement de la 9' division d'infanterie de l'armée d'Orient.
A l'attaque du mamelon Vert, le 7 juin, le général Brunet contribua puissamment au succès de la journée, et fut cité dans le rapport du général Pélissier.
Chargé dans la matinée du 18 juin de concourir avec sa division à l'attaque de la tour MalakofT, le général Brunet fut mortellement frappé d'une balle en pleine poitrine dès le début de l'action.
La veuve du général Brunet reçut la lettre suivante :
Madame,
Palais des Tuileries, 35 juin.
» Le général Brunet vient d'être frappé au moment où il donnait à son pays une preuve éclatante de sou courage et de son dévouement. La France, qui depuis longtemps l'avait placé au nombre de ses plus braves défenseurs, le compte aujourd'hui parmi ceux dont la perte lui est le plus sensible. Pour moi, qui savais apprécier tout le mérite de celui que vous pleurez, je m'associe bien sincèrement a votre douleur. Recevez donc l'expression de mes profonds regrets, comptez sur mon intérêt particulier, et croyez à tous mes sentiments.
i> Napoléon. »
Le lieutenant-colonel de Cendrecourt, commandant le 4' régiment d'infanterie de marine en Crimée, fut au nombre des victimes de cette fatale journée. Né le 29 août 1807, Ejouard-Antoine-Richard Bichin de Cendrecourt était entré à l'école de Saint-Cyr le l'"' octobre 1828. Sons-lieutenant en 1827 , il conquit pendant la campagne de Belgique le grade de lieutenant adjudant-major.
Le 2U avril 1832, son caractère aventureux et l'espoir d'un avancement plus rapide le conduisent dans les régiments d'infanterie de la marine qui venaient de se former; il s'y fait bientôt remarquer, devient capitaine adjudant-major le 10 décembre 1 835, et coraman le en cette qualité le poste difficile et insalubre de Sainte-.Marie de .Madagascar, dans les mers de l'Inde.
l^'est là que pour la première fois se produisent dans tout leur éclat son intelligence et sou énergie. Caserne, hôpital, culture, etc., il crée tout et lutte contre l'épidémie qui finit par l'abattre sans le vaincre; renvoyé en France pour se rétablir, il ne tarde pas à rejoindre son drapeau. Le -.o mai l84l il est nommé chef de bataillon au tour du choix et va prendre possession du commandement des troupes de la marine dans nos établissements de l'Océanie. Après quelques années de séjour à Taïti , il est nommé lieutenant-colonel pour commander les troupes d'infanterie à l'ile de la Réunion, et au lieu de revenir en France réparer ses forces épuisées par le climat des colonies, il préfère, dans le zèle qui l'anime, s'embarq'ier à Taïti même sur la frég.ile la Pourfuivanle, qui, après six mois d'une circumnavigation pénible, le dépose à Saint-Denis.
L'organisaiion du 3( août 1854 assigne à M. le lieutenant colonel de Cenjrtcourl la destination du dépôt du 4' régiment à Toulon; mais la guerre éclate avant son retour; un autre lieutenant-colonel, alors disponible, est appelé à partir pour l'armée d'Orient. A peine arrivé eo France, en décembre 1854, M. de Cendrecourt réclame la
SS
place lionorable qui lui a été réservée, s'euil)arque pour la Crimée le 8 février I855% el débute au combat du 23 du aiême mois.
Le 18 juin, M. de Cendrccourt, en marcliaiit à l'nssaut le fusil à la main, eut l'avaut-bras gauche fracassé par un biscaïen. Il refusa d'aller chercher la guérison à Constanlinoide, et succomba le 9 juillet sur le plateau d'inkermann. Le vice-amiral Bruat assista avec son étal-major aux funérailles de M. de Cendrecourt pour donner, dit-il, un témoignage de son estime et de sa sympathie auï olliciers d'infanterie de la marine , qui avaient si bravement payé de leur personne depuis le commencement de la campagne.
M. Labousàiuiére, lieutenant-colonel d'artillerie, reçut un bisci.ïen dans le cœur en marchant sur le revers d'une tranchée obstruée de soldats. Il s'était signalé i» l'Aima et ii Inkerniann; il fut inhumé le .0 dans le cimetière des officiers de l'artillerie et du génie, auprès du lieutenant-colonel Guérin, atteint d'une balle au front au moment oii il examinait par-dessus le parapet les ouvrages russes, et du commandant Késerville, blessé mortellement eu dirigeant les travaux du mamelon \ erl.
Le colonel Picard, du 91' (autrefois I6« léger), fut blessé, et le bruit de sa mort courut à Amiens, où il avait des parents et des amis. Pour les rassurer, un de ses compagnons d'armes adressa à un médecin d'Amiens une lettre qui renferme d'intéressants détails :
Mon cher docteur,
Devai.t Sébaslpol, 21 juia 1855.
» Je viens de voir le colonel Picard, commandant le IC" léger, qui a été transporté a une des ambulances de l'armée, par suite de trois blessures qu'il a reçues au combat du 18 juin.
«Contrarié d'apprendre que quelques-uns de nos compatriotes, soldats à son régiment, avaient écrit immédiatement après l'afTaire qu'il avait été laissé pour mort sur le champ de bataille, le colonel me charge de faire savoir à ses parents et amis que son étal est loin d'être inquiétant, et qu'il espère sous peu reprendre son service.
» J'ai pensé, mon cher docteur, que vos nombreuses relations vous facilitant l'exécution des désirs du colonel, vous ne m'en voudriez pas de la liberté que j'ai prise de m'adresser directement à vous, et que vous seriez assez bon pour y donner la suite désirable.
)) Je profilerai de celte circonstance pour vous entretenir de quelques-uns des hauts faits du I G» léger depuis son arrivée en Orient. Voici à cet égard les renseignements que j'ai recueillis :
)> Le 10 juin dernier, les Russes, voulant reprendre le mamelon Vert, qui leur avait été enlevé le 8, le IG* léger, commandé par son colonel, a eu à défendre cet ouvrage, et s'est noblement acquilié de sa lâche sous une grêle de projectiles; il a repoussé les attaques des Russes, et s'est maintenu dans la redoute. Dans les journées des 8, 9 et 10 juin, ce régiment a eu cinq officiers blessés, vingt-deux soldats tués et environ soixante blessés.
» Désigné pour la tète d'attaque de la tour Malakolï, le IG" léger part le 17 juin à onze heures du soir, et avant le jour il est à son poste de combat, dans les tranchées ett avant du mamelon \ erl ; il lui est distribué des échelles, pelles, pioches et haches, il attend le signal convenu pour franchir le parapet de la tranchée et s'élancer sur MalakolT; avant ce signal, le régiment est aperçu, et les Russes font pleuvoir la mitraille sur les tranchées qu'il occupe!... Enfin le signal est donné, et successivement les trois bataillons s'élancent au pas de course sur Malakoft', sans hésitation aucune, sous une pluie de mitraille , de grenades, de 1er et de plomb. Arrivés jusque dans le fossé oii les échelles se dressent, les trois bataillons sont accueillis par un feu épouvantable de mousqueterie, el ils ne peuvent escalader le parapet. Eu vain le régiment cherche plus a droite à trouver un accès : a peine a-t-il répondu a la mousqueterie des Russes qu'il a déjà près de la moitié de ses hommes hors de combat. Le général Bninet, qui a été tué dans cette affaire, fait sonner la retraite. A cette première sonnerie peu d'hommes se retirent; enfin elle est répétée, et sous un feu de mitraille le régiment regagne les tranchées.
Il Le drapeau a deux fois la hampe brisée dans les mains de l'officier qui le porte; il est criblé de mitraille, il est beau ii voir. Le colonel Picard a reçu trois blessures , un biscaicn au-dessus de la hanche droite, un éclat d'obus au ventre et un coup de pierre à la poitrine : affaibli par le sang qu'il perd, il se traîne difficilement appuyé sur un sapeur ; dans ccl étal le colonel ne veut point quitter la tranchée avant d'avoir vu son drapeau. On le lui apporte, il le touche de ses mains et le fait tiansporter en avant de lui !...
« Ces faits, mon cher docteur, que je suis heureux de vous raconter , prouvent que la jeune armée pourra un jour entrer de front avec la vieille dans le temple de mémoire.
a Votre bien dévoué,
Il GuiLLOS. Il
Le 19"= régiment eut hors de combat 393 soldats et 27 officiers. La mort des frères Laugier présenta une triste particularité. L'un d'eux, ious-lieulenaiit , est mulilé par un biscaïen; son frère, fourrier au même régiment, accourt pour lui porter secours ou pour lui donner un baiser d'adieu ; et pendant qu'il se baisse pour l'embrasser, une balle rétend roide mort sur le corps du mourant.
Un sous-lieutenant du 5" bataillon de chasseurs à pied, M. 'les Garets - d'Avs, sorti de Saint-Cyr au mois de septembre lS!y4 . mourut des suites de deux blessures qu'il avait reçues à l'assaux de la lour Malakoff. Le capitaine de la compagnie, M. de Monlessny, voulut annoncer lui-même cette triste nouvelle à la mère du jeune homme. U lui disait en terminant : « Excusez la brièveté de cette lettre. J'ai de la peine à écrire; ayant une jambe cassée et ay<tnt aussi une mère à rassurer. »
Un ami du défunt, M. deChonlot, capitaine dans la légion étrangère , accourut pour le voir, lorsqu'il apprit la gravité de son état. Mais il ne vit qu'un corps sans vie , qu'on allait rendre à la terre , et un officier qui fabriquait une croix de bois. C'était le lieutenant de la compagnie, qui préparait de ses projires mains la croil qui devait reposer sur la tombe de son jeune sous-lieutenant.
Un lieutenant du même bataillon, M. Achille Bureau , mandait le 23 juin à sa famille domiciliée à Reims :
a Sébastopol, 25 juin 1855.
■■> Mes cnKRs parents,
» Je vous écris d'un endroit oii certes je m'attendais à entrer d'une tout autre manière. Je suis à l'hôpital russe, blessé et prisonnier. Ces deux conditions d'entrée n'ont rien d'alarmant, c'est pourquoi je me suis servi des mots dans toute leur crudité. Le 1 8 du mois courant , au malin , devançant par ordre une colonne d'attaque pour reconnaître les abords d'un ouvrage , j'ai pu parvenir à douze ou quinze cents mètres , sous le feu le plus vif de mitraille et de mousqueterie : près d'arriver au but, <à quelques pas du fossé, j'ai été frappé d'une balle en pleine poitrine. J'ai cru la blessure mortelle sur le moment , vu que j'étoulTais et que le sang sortait en abondance par les deux trous qu'elle avait faiis. La Providence en avait décidé autrement; au lieu de me percer les poumons, la balle n'a fait que longer les côtes , pour sortir par l'épaule droite. Je suis resté pendant trois heures sur le dos, entouré de blessés et d'agonisants, atlendant qu'il plût aux Russes de vouloir bien me relever; ce qu'ils firent, mais après m'avoir un peu dépouillé. Pendant ces trois heures, je suis resté en butte aux coups des artilleurs russes el français. Un éclat d'obus est venu me tirerdes réflexions que l'on peut faire en un semblable moment. Une forlê contusion à la têle s'ensuivit. Aujourd'hui je vais mieux , beaucoup mieux. U est question d'échange de prisonniers: puisse ce projet se réaliser et m'envoyer sur les beaux coteaux de la Champagne, oii je goûterai le repos que j'ai bien acheté depuis le commenoemenl du siège !
u Ayez comme uioi bonne confiance. Je vous écrirai postérieurement du lieu de ma ré^ldehcéi
• Je vous embrassse , elë.
11 A. Bureau. »
L'atmée anglaise compta 1,296 hommes tués, blessés ou disparus. Au nombre des morts étaient le général sir John Campbell et les colonels Yea et Shadforth. La flotte regretta le capitaine Lyons , second fils de l'amiral EdmUiid Lyons.
S'il fallait en croire le général GortschakolT, les Russes n'auraient eu hors de combat, pendant les journées des 17 et 18 juin, que 2 officiers supérieurs; 781 hommes tués; 4 officiers supérieurs, 4 3 officifrs subalternes et 3,I3> hommes blessés; 1 géi.éral , h officiers supérieurs, 29 officiers subalternes, el 815 hommes atteints de contusions; 2 généraux, 12 ofliciers supérieurs, 57 officiers subalternes, et 87» hommes blessés et contusionnés légèrement n'auraient pas quitté les rangs.
Les deux ordres du jours publiés à l'occasion du 18 juin olTrcnt un remarquable contraste ; celui du général Pélissier est rédigé avec une noble simplicité, celui du prince Gortschakolï est déclamatoire et plein d'emphase.
ORDRE GÉNÉRAI
•t Soldats!
" Dans la journée du 18 juin, nos aigles ont été portées jusque dans les ouvrages qui forment l'enceinte de .Sébastopol ; mais il a fallu renoncer à iiousser à fond une lutte que des incidents sur lesquels je n'avais pas dû compter auraient pu rendre trop sanglante, et vous ùtei rentrés en ordre «ans vos lignes sans que l'ennemi ait osé sortir de ses retranchements et inquiéter votre retour.
» Notre situation actuelle est cille de la veille du combat; ma confiance dans votre ardeur et dans le succès est la incme. Les arrivage» de chaque jour ont suffi et au delà à remplacer ceux d'entre x'ous qui oni succombé glorieusement, et que dans voire cœur vous avez juré de venger. INous avons gagné du terrain , et en resserrant l'ennemi de plus en plus, nous l'aiteiiidrons d'une manière certaine. Il ne peut subsister, combler les vides de ses rangs, s'approvisionner de munitions qu'au prix d'elVorts inouïs; tandis que, maîtres de la mer, nous renouvelons incessamment et largement nos moyens.
» Sablais! vous vous moulrcrtz plus patients, plus éncr(jiques que jamais dans ceite lutte d'opiniâtreté dont l'issue décidera de la paix au monde, et oit vous avez déjà fait des preuves d'abnégaiion , de bravoure et de patriotisme qui ont décoré vos drapeaux d'une gloire imiiioi telle.
HISTOIHE DE LA GUEKRE D'ORIENT.
» Je n'ai à citer ici spi'cialement personne parmi tant de braves oui ont honoré leur nom dans l'Iiéroïiiue lutte ilu 18 juin.
» Au grand quartier gtuéral devant Stbastopol, le 22 juin 185S.
s Le général en chef, Pélissier. >
* Hauteurs d'inkermann, 19 juin.
a Camarades,
a Le combat sanglant de la journée d'hier et la défaite d'un ennemi au désespoir ont de nouveau couronné nos armes de lauriers immortels. La Russie vous doit sa reconnaissance , et elle ne vous la refusera pas. Des milliers de nos compa>;nons d'armes ont scellé de leur sang le serment qti'ils avaient fait, et de cette manière ils ont sauvegardé la parole que j'avais donnée à l'empereur, notre père commun. Gr.ices vous en soient rendues!
u Camarades, des renforts considérables sont en marche de tans les coté> de notre sainte Russie; ils seront bientôt ici. Opposez, comme
que vous avez montrée dans la défense de Sébastopol , défense qui n'a pas d'égale dans les pages historiques de la guerre, vous donnen*: droit a ma reconnaissance d'une manière toute particulière. Le iS de ce mois, les troupes sous vos ordres ont repoussé l'attaque dirigée p.x' l'ennemi contre le côte gauche de notre ligne de défense, et se sont couvertes d'une n.loire impérissable. Je vous charge d'exprimer à ces troupes, et par l'intermédiaire des commandants aux simples soldais, mes rcmercîments pour leur fermeté inébranlable, leur valeur, leur intrépidité. Désirant en même temps vous donner un témo'.gnage de ma sincère reconnaissance pour un succès aussi éclalant des armes russes, j'ai ordonné que le régiment des chasseurs de Briansk, dont vous êtes le chef, porte désormais votre nom. u Je suis pour toujours votre affectionné,
u .\lbxandre. u
« Au yenérul comte Osten-Sacken, conUe Démélrius Jerufrituitch.
u En commençant ii servir le trône et votre pays eu 1807 , vous
Mort du général Mayran.
Yous l'avei fait jusqu'ici, vos poitrines viriles aux balles meurtrières de nos ennemis impies, et mourez comme l'ont fait jusqu'à ce jour des milliers de nos camarades, les armes à la main, dans une lutte honorable, homme contre homme, poitrine contre poitrine, plutôt que de violer le serment que vous avez fait à l'empereur et à la patrie de conserver notre Sébastopol!
'I Soldats! l'ennemi est l)attu , repoussé avec des pertes énormes. Permettez à votre commandant de vous réitérer sa reconnaissance au nom de l'empereur, notre auguste monarque, au nom de la patrie, de notre sainte et orthodoxe Russie. Le temps est proche où l'orgueil de l'ennemi sera abattu, oii ses armées seront balayées de notre territoire comme de la paille emportée par le vent. Jusque-là, ayons confiance en Dieu et combattons pour l'empereur et pour la patrie !
xCct ordre du jour sera lu teiiucllement dans toutes les compagnies et dans tous les escadrons des dilTcrents corps de troupes.
» Siyné prince Gortsciiakoff . i>
L'empereur Alexandre II adressa les deux rescrits suivants au commandant de l'armée du sud et des troupes de mer et de terre en Crimée, et à l'adjudant génértl Oslcn-Sacken .
« Au général prince Gorlschakoff, prince Mirlin Dimitriewitch.
» V«s service» coniinuellemeni utiles et l'abiuvaiiou digne d'éloges
vous êtes partout distingué constamment par le zèle le plus sincère et par l'activité la plus exemplaire. Vous avez accompli tout ce dont on vous a chargé pour le bien du service, et vous avez toujours montré, sur le chemin de la gloire, la valeur et le discernement unis à l'expérience de la guerre. Vous commandez en ce moment la garnison de Sébastopol. Par votre coopération penilant les huit derniers mois, vous avez principalement contribué a repousser glorieusement les attaques de l'ennemi. IJans ma juste appréciation de servies aussi méritoires, c'est avec la plus vive satisfaction que je vous oITre le téinoignajjc de ma sincère gratitude, et je suis pour toujours votre aUectiouné,
u AlEWNDBE. •
CHAPITRE XXIV
Polémique entre le Journal de Sainl-Pétertbourij et le .Vonitfur.
Après des événements militaires d'une aussi grande importance et d'un aussi dramatique intérêt, les affaires diplomatiques doivent paraître froides et insigniliautes. i\é nmoins, nous sommes dans la nécessité d'y revenir, car a la suite de la clôture des conférences de Vieune , de graves questions furent agitées par les cabinets européens.
Le czar se prépara plus que jamais à une longue guerre. Par un manifeste donné à Tzaikoé-Stlo, le 2 juin, il prévit le cas oii il 'liendrait à mourir avant que son fils aîné, le grand-<hic Aicolas , eût jtteint sa majorité, et désigna le grand-duc Constantin pour être régent de l'empire. En appelant son frère à ces fonctions éventuelles, je czar se donnait immédiatement un collègue, car aucune mesure importante ne pouvait désormais être prise sans la participation du futur régent. En s'associant ainsi le chef armé du parti russe, Alexandre II donnait un gage de ses intentions belliqueuses. Il les prouvait plus encore par la rigueur avec laquelle il faisait exécuter la levée extraordinaire qu'il avait ordonnée par un manifeste du 24 avril. Dans les villes et villages oii les recrues devaient être tirées au sort, on devait comprendre exceptionnellemeut un certain nombre d'hommes de trente à trente-cinq ans, et d'individus antérieurement exemptés parce qu'ils avaient un père ou un frère sous les drapeaux. Dans les villes et villages où la levée se faisait par séries, on devait prendre les hommes jusqu'à trente-sept ans. Les commissions de re-
l'objet de leur différend et sur les moyens de l'aphnir. Ce but ne peut être atteint que par une discussion approfondie, par un lanç.ige calme , et par un mutuel désir d'éclairer les opinions sans les irriter.
u Nous allons examiner dans cet esprit la circulaire du 23 mai ; tenir compte des faits sur lesquels les deux cabinets sont d'accord; enfin, signaler sans détour ceux sur lesquels ils diffèrent d'avis.
1) D'abord, nous savons gré à .M. le comte de \\ alexvski d'avoir « rappelé les circonstances qui ont décidé la France et l'Angleterre il se prêter à des négociations dans un moment où l'active poursuite de la guerre paraissait devoir être l'objet principal de leurs préoccupations et de leurs soins. «
» A cette même époque , feu l'empereur Nicolas I"' vouait ses efforts au rétablissement de la paix. Le sentiment profond de vénération que nous inspire la mémoire de ce grand monarque nous commande de revendiquer pour lui la gloire d'avoir consacré les derniers actes de son règne à poser les bases d'une pacification générale,
Ces troupes se répandir. nt ùuns les maisons et trouvèrent dans l'une d'eues uu p lit eiifaut de iroi> mois que ses parents uv:iieiit al'undonne.
crutement étaient autorisées ii introduire dans ces localités un tirage au sort et a former des séries spéciales de recrutement composées des familles qui ne comptaient que deux fils. Bref, par suite de ces dispositions, aucun individu de vingt ;i trente-sept ans ne pouvait échappera la conscription, à moins qu'il ne fût infirme ou rabougri. Ni la qualité de fils unique ni celle de père de famille ne constituaient des motifs d'exemption.
En même temps, la cour de Piussie protestait de la constance de ses intentions pacifiques; ce fut ce qu'elle s'eiîoroa d'établir d:ins un article publié le 12 juin par son organe officiel, le Journal de Siinl- Pclcrsbuurg. Voici dans son entier ce factum , qui est un véritable chef-d'ttuvre d'habileté diplomatique, et une des pièces les plus essentielles de ces grands débats :
< M. le comte Walewski, appelé par la confiance de son souverain à la direction du ministère des aO'aires étrangères, vient d'adresser aux agents français, sous la date du 23 mai, une dépêche-circulaire qui rend compte du résultat des travaux de la conférfnce de Vienne. Le Monileur universel, en publiant celte pièce diplomaiique , nous apprend qu'elle sert de réponse à notre circulaire du 2s avril.
u Nous apprécions l'uvjntage d'un échange d'idées entre cabinets, dont les relations directes sont interrompues par la guerre. Pour finir par s'entendre, il est utile qu'ils s'expliquent leur pensée sur
tandis que la France et l'Angleterre paraissaient préoccupées , comina la dépêche du 23 mai l'a dit, du soin de poursuivre activement la guerre.
)) Nous acceptons ce fait. Il nous explique comment il arrive que les délibérations de Vienne , au lieu de s'ouvrir au commencement de cette année, aient été retardées jusqu'au 16 mars, époque où le retour du printemps allait donner aux opérations militaires un mouvement plus prononcé. Sous l'influence de cette préoccupation, les plénipotentiaires de France et d'Angleterre, il faut en convenir, ont eu une tâche ingrate a remplir ; car le désir de poursuivre activement la guerre devait se trouver en contradiction manifeste avec le soin d'arriver promptenient ii la conclusion de la paix.
» Aussi avons-nous eu lieu de remarquer l'hésitation , pour ne pas dire la répugnance extrême, avec laquelle M. le baron de Bourqueney et loid W/estmorcland se sont prêtés aux négociations préalables qui ont précédé l'ouverture des conférences formelles. On eût été tenté de croire qu'ils négociaient malgré eux. Nous regrettons qu'on n'ait pas tenu protocole de ces réunions préliminaires. MM. les représentants de France et d'Angleterre ont pris .-ioin de leur imprimer le caractère d'une explication purement verbale. Cela est si vrai qu'ils ont cru devoir se borner ii faire lecture de l'exposé des quatre questions mises en délibération. M. le baron de Bourquenoy a intitulé cet exposé Uu nom d'aide-mémoire. Le ministre de Russie a suivi le même
ss
mode pour formuler, de son côté, les quatre points, tels qu'il les acceptait, au nom de sa cour, comme bases de la ni^Jîocialion, sauf à s'tMitondre sur leur inltrprctalion, lorsque les couférenccs scr.iient officiellement ouvertes.
u Ces eiplicaiious étant reslccs dépourvues du lénioi;;nage ostensible d'une preuve écrite, les cabinets ne peuvent s'en rapporter qu'à la bonne foi «les paroles verbalement échangées entre leurs reprcsemants. Nous accordoas cette confiance , et nous la réclamons. Sans révoquer en doute l'eiactitade de la relation faite au cabinet français par son représentant, nous tenons à constater a notre tour la précision avec laquelle le ministre de Russie a établi son point de départ, en déclarant, dès le début de la négociation, qu'il ne consentirait pas à des coiidiiioos incompatibles avec l'bouneur de la Russie.
1 Le fait de cette déclaration de prinei()es n'est pas sujet à contestation, lille a été réitéré. , par écrit, ii l'ouverture formelle des conférencrs. Cet acie de loyauté politique indiquait d'avance les limites auxquelles le plénipoteniiaire de Russie devrait s'arrêter. Nous n'avons pas besoin de donnrr a cette déclaration le nom d'une réserve. Ce terme s'applique aux droits qui sont sujets à être contestés. Ceux de l'empereur ne le sont pas. Loin de là, MM. les plénipotentiaires de France cl d'AnrjIetcrre , — nous aimons à leur rendre celle justice, — ont été les premiers à attester l'intention de leurs couis de ne mettre en avant ai.cune condition attentatoire à l'honneur et s la dgnilé de la Russie. Nous retrouvons la même assurance dans la circulaire du '.'S mai. Si telle est la pensée tlu cabinet français, nous éprouvonsqiielque difficulté ii nous rendre compte de la vivacité avrc laquelle il cheiche à mettre en opposition ses vues aux nôtres, quant à l'interprétation, selon nous , conciliante et équitable, donnée par nos plénipotentiaires aux quatre garanties qui forment l'objet des négociations de Vienne.
u ^1. le comte VValewski, les passant en revue, commence par mettre en doute les avantages dont la .Moldavie ci la ValacUie août redevables à l'intervention de la Russie. • Le régime d'indépendance u administrative de ces principautés, on l'a trop oublié à sou avis, u n'a pas été une conquête récente, tuais le résultat d'un accord libre- » ment conclu , il y a des siècles, et altéré seulement du jour oii les u hospodars ont commencé, pendant les guerres du dix-huitième » siècle, à compter davantage avec la Russie qu'avec la Sublime » Porte. "
» Pour apprécier l'eiactilude de ce fait, il suffit de tracer le tableau de la situation à laquelle les provinces danubiennes ont été réduites sous le régime de loccof.i librem-.nl couclu uveii la l'urle , il y a des siècles, eu vertu de leurs anciennes capitulations. C'était l'accord qui subsiste entre l'oppresseur et l'opprimé. En voici le résultat :
u Les hospodars avaient cessé d'appartenir à la noblesse moldave et valaque. La Porte les choisissait parmi les familles grecques de Constantiuople , distinguées par leur mérite, mais plus illustres encore par leur infortune. Tantôt l'exil , tantôt le glaive mettait fin à leur carrière. Sous la terreur constante d'une disgrâce, Icsprincss de Moldavie et de Valachie rachetaient leur existence précaire par la rançon sans cesse offerte à la cupidité des agents du pouvoir à Constantinople. Le fardeau de ce sacrifice retombait tout entier sur le pays. Les richesses de son sol ne lui appartenaient plus. Elles étaient à la merci du fisc ottoman. La Porte assurait aux dépens des Principautés l'approvisionnement du marché de la capitale. Les marchands turcs venaient acheter des grains, du bétail, du bois de construction, à un prix Axe, arbitrairement étahli à Constantinopic , au-dessous de la valcLir des objets mis en réquisition. Les pachas des forteresses du Danulie exigeaient en outre des vivres, des corvées et des servitudes de tout genre.
» Le commerce n'était libre nulle part à l'intérieur. Il l'était encore moins au dehors, car la Porte, pour augmenter l'abondance des ressources qu'elle tirait des provinces danubiennes, prohibait l'expurt.ition des grains. Les Turcs en garnison à Braïla et à Giurgewo avaient forcément expulsé les anciens propriétaires en les dépossédant de leurs biens. Les bcschlis , gardes d'honneur des princes, étaient maîtres de Bucbarest et de lassy. Les hospodars, dégradés de leur rang, étaient descendus au rôle humiliant de fermiers, exploitant le pays au profit du fisc ottoman. Sous cette administration déplorable, la vénalité dts charges publiques, érigée en système, mettait lu comble à la démoralisation et à la misère du peuple. Il restait au régime turc un seul fléau de plus à y ajouter. C'était la peste. Elle a régné souvent dans les Principautés , et notamment à l'entrée de nos troupes au commencement de la campagne de 1828.
> Après avoir tracé le tableau de la situation des provinces danubiennes avant l'époque du traité d'Andrinople, qu'il nous soit permis de jeter un coup d'œil sur le changement apporté à leur régime, au moment oii notre administration provisoire, confiée au général comte Ki^selell, a replacé le gouvernement de ces prox'iuccs entre les mains des hospodars.
u Un statut organique, arrêté après de mûres délibérations par l'issembiic des boyards et d'S notables, sous la sanction formelle du sultan, a assuré aux deux Principautés le bienfait d'une administration indépendante, comme le traité d'Andrinople le voulait. Le mode de l'élection des hospodars par l'assemblée des divans a été régula-
risé. Les cours de justice, la perception des impôts, les redevancfs des contribuables, l'o-gaiiisation de la milirc locale on reçu une assietie stable. Une égale proteclian a été accordée à l'exercice du culte de l'Eglise orthodoxe nationale comme de toutes les commuu.iulés chrétiennes. Le sysicmc d'éducation a obtenu un nouveau dévelopqement. Les propriétés envahies par les garnisons turques su? la rive gauche du Danube ont été restituées à leurs anciens posr.^ .seurs. Une ligne de quarantaine a garanti l'état sanitaire du piys contre le danger de la contagion. Les transactions commcrci^iUs à l'intérieur ont été affranchies de toute entrave. En même temps, par une mesure administrative du comte de KisseleIT, les ports de Gal.itz et de Braïla ont acquis, en IS;JO, le bienfait d'une entière liberté de commerce avec l'éirangcr. Enfin, pour tout dire d'un seul mot, la civilisation a repris son empire sur la rive gauche du Danube. « \oilà ce que la .Moldavie et la Valacliie ont gagné à leurs anciens " rapports avec la cour de Saint-Péter.sbourg. » La circulaire du 23 mai a témoigné le désir de le savoir, nous venons de le dire.
j) La tâche ipie la Russie avait à cœur d'accomplir, dans l'intérêt des provinces danubiennes , est achevée dès l'instant oii le régime privilégié dont elles jouissent, sous la suzeraineté de la Porte, obtient la s.inction du droit public européen, par une garantie collective de toutes les grandes puissances. Tel est le résultat auquel nos plénipotentiaires ont pris une part honorable. En approuvant les actes qu'ils ont signés, le cabinet impérial regarde cette question comme terminée.
X II eu est de même de la seconde question, également résolue par les protocoles de Vienne. Nous adoptons à cet égard l'avis de M. le ministre des alTaiies étrangères de France. Comme lui, ikhis dirons n que les bases du règlement de la navigation du Danube » sont bonnes. )> Elles le sont pour toutes les parties contractâmes. En ce qui regarde spécialement la Russie, elle recueillera de l'établisseiucnt d'une commission mixte un avantage que nous ne dissimulons point. Jusqu'ici la défaveur du public commerçant, excitée par les contiariétcs qu'éprouvait la navigation du fleuve, retoml ait sur l'administration russe seule. La responsabilité sera partagée d'une manière plus équitable lorsque l'expérience pratique d'une commission mixte aura prouvé combien il faut de soins, de travaux et de frais pour entretenir en bon étal une communication fluviale, exposée à de nombreuses difficultés matérielles. Nous sommes redevables à M. le comte ^Valcwski de l'occasion qu'il nous a donnée de rectifier ici les impressions qui peuvent avoir influé sur ce passage de la circulaire du 23 mai, concernant la navigation du Danube.
» Nous l'avons déjà dit, c'est l'administration russe qui a ouvert à la liberté du commerce l'un des plus maynifiques débouchés du monde. Cet immense avantage n'avait pas besoin d'être acquis. Il l'était depuis 1830. Nous pensons qu'il serait inexact d'affirmer que, depuis cette époque , ce débouché fût resté inutile entre les uiains de. la Russie. Ce qui prouve le contraire, c'est l'accroissement continuel que la navigation a pris depuis vingt-cinq ans. Sans nul doute, plus l'aÛIuence des bâtiments étrangers a augmenté, plus les besoins du service se sont compliqués et plus aussi l'imperfection des mesures d'entretien, à l'embouchure de la rivière, Il pu se faire sentir. Souvent la négligence des arrivants, en jetant le lest au passage de la barre, a contribué à accroître le progrès des ensablements. Les accidents sont devenus plus fréquents eu raison de l'augmentation croissante du nombre des arrivages. Les débris des navires naufragés ont obstrué le chenal et rendu la navigation plus difficile à mesure qu'elle est devenue plus active.
» Les moyens employés par les autorités locales, nous sommes loin de vouloir !e contester, peuvent avoir été insuffisants pour lutter contre tant de difficultés matérielles. Mais il ne faudra pas verser le sjng de la France cl de l'Angleterre, comme la circulaire du 23 mai le dit, pour lever cet obstacle. Des travaux plus pacifiques et plus modestes sont requis pour vaincre les sables qui défendent l'entrée du Danube. Ce ne sera ni à la diplomatie ni au sort des armes que reviendra le mérite de ccite victoire. Elle est réservée au travail assidu, jour par jour, rmployé à combattre les efiorts silencieux de la nature. Notre bonne volonté, en rendant ce travail plus actif et plus régulier, contribuera, dans les limites du possible, à accomplir cette conquête pacifique.
u Nous passerons maintenant à l'examen de la quatrième question que la dépèche de M. le comte Walevvski aborde avant la troisième, pour justifier M.M. les plénipotentiaires de Fiance et d'Angleterre d'avoir différé la discussion de ce grave intérêt commun à toute la chrétienté. Nous avons regretté, il est vrai, cet ajournement, parce qu'il nous lardait de nous convaincre si les intentions du cabinet de llussirt s'accordaient avec celles de la France et de l'AiiglcIerre.
u S'il faut en juger par les réflexions contenues dans la circulaire du V3 mai, il subsisterait entre la manière de voir du cabinet français et la nôtre une certaine divergence. Nous allons en sir,naler l'origine. A Paris, la question politique p.'édomine ; en d autres termes, on considère la quatrième garantie particulièrement sous le rapport de rinfluencc que les grandes puissunces evcrcent en Orient.
» A Saint-Pétersbourg, le sentiment religieux, le sentiment national du p;>]-s l'emportent sur des considérations qui sont uniquement
du domaine de la politique. Sous l'influence de celte conviction, l'obj' t princi|ial que les plénipotenliaires de Russie ont eu l'ordre de ti-nir en vue, c'est d'arriver à une pacification par la'^uelle la liberté du culte et l'amélioration du sort des populations chrétiennes soumises à la domination de l'empire otloujan, seraient placées à l'avenir sous la sauvegarde d'un acte collectif, sanctionne par le droit public européen.
• Si les efforts de toutes les puissances tendaient vers le même but, rien ne serait plus facile que de revêtir cet acte des formes jugées nécessaires pour attribuer au siillan le mérite spontané d'une volonté souveraine, manifestée en faveur de ses sujets chrétiens. A cet Cfjard, nous voulons autant que la France et l'Angleterre ménager au sultan l'occasion de se livrer, pour nous servir des termes de la circulaire du 23 mai, « aux inspirations les plus généreuses. « L'intention du cabinet de Russie n'est assurément pas d'arrêter en Turquie d'utiles réformes ni d'indisposer les populations contre leur souverain. » C'est avec empressement que nous reproduisons cette expression de la dépèche de M. le comte Walewski, persuadé de l'importance que tous les gouvernements attachent à faire respecter la même doctrine non-seulement en Turquie, mais partout ailleurs.
1) IN'ous arrivons à la révision du traité de iSil. Ce qui nous surprend de prime abord, c'est que le cabinet français ait complètement passé sous silence les résultats déjà obtenus pour résoudre cette question à l'amiable. A notre avis, la garantie la plus utile pour assurer le repos du Levant n'est plus à chercher, elle est trouvée. Les plénipotentiaires réunis en conférence le 19 avril l'ont établie, d'un commun accord, sous la forme d'un engagement conçu en ces termes :
n S'il survenait un conflit entre la Sublime Porte et l'une des » hautes parties contractantes, les deux Etats, avant de recourir à » l'emploi de la force, devraient mettre les autres puissances en mei> sure de prévenir une pareille extrémité dans les voies pacifiques, u
» Cette stipulation, à dire vrai, devait mettre fin à toute discussion ultérieure. La prévoyance des cabinets ne saurait aller au delà du gage de siireté contenu dans cet engagement. Le principe de parfaite réciprocité, dont cette stipulation porte le caractère, la rend également rassurante et honorable pour toutes les puissances contractantes.
» Après cette garantie donnée à la conservation de l'équilibre européen, fallait-il prolonger encore les calamités de la guerre pour aller à la recherche de plus amples précautions matérielles ? C'est sur cet écueil que sont venues se briser les négociations de Vienne. Nous en éprouvons plus de regret que de surprise. L'esprit humain ne peut créer que ce qui est dans l'ordre des choses possibles. Il risque d'échouer dans ses entreprises quand il essaye d'aller au delà. Cette vérité s'applique aux garanties matérielles dont on a cherché plus d'une fois à environner les transactions politiques conclues à d'autres époques. Kous en trouvons la preuve dans l'exemple du traité d'Utrecht, auquel M. le plénipotentiaire britannique a fait un appel, selon nous, peu opportun. En effet, si l'exemple de Dunkerque est bon à quelque chose , il sert uniquement k démontrer combien les garanties matérielles sont stériles. En dépit d'anciennes rivalités, nous voyons la France en possession de Dunkerque, et sa puissance navale, sans conteste, plus forte que jamais.
• De notre côté, aussi, nous avons appris à mettre en doute la solidité du système des barrières, depuis que nous avons vu tomber en 1830 celle érigée, après tant d'efforts, sur les frontières du royaume des Pays-Bas ! L'expérience de tous les cabinets devrait donc les engager à ne pas trop compter sur des précautjons illusoires qui donnent dans le présent plus de satisfaction à l'amour-propre qu'elles a'olTreul a l'avenir de gages durables de sécurité.
)' Quant à la citation de la mer Caspienne, mentionnée par la circulaire lie M. le comte Walewski, elle ne semblerait guère s'appliquer a la situation de la mer iNoire. ÎN'oublions pas que, si la Caspienne est fermée par la nature , l'Euxin reste ouvert aux flottes qui peuvent franchir les détroits des Uardanelles et du Bosphore. iS'oubiions pas non plus que la mer INoire n'est close qu'aussi longtemps que la Turquie le veut.
» Dans cet état de choses, les plénipotentiaires de Russie sont allés aussi loin qu'ils le pouvaient, lors(iu'ils ont proposé alternativement les deux sy^tt-mes, l'un d'ouverture, l'autre de fermeture, en réservant à la conférence de choisir celui qui semblerait offrir, à la Porte comme à l'Europe, les meilleurs gages de sécurité. Mais on se persuadera aisément qu'il n'était guère possible d'établir en principe de droit public que l'Euxin restât fermé et ouvert à la fois !
» Il nous a paru également contraire à une logique saine de proclamer, d'une part, le respect que toutes les puissances portent :i l'indépendance du sultan , et de déterminer, de l'autre, le nombre des vaisseaux dont Sa Ilautesse devrait ne point dépasser le chitTrc.
« De droit et de fait, cette théorie nous a paru inadmissible en ce qui nous regarde. Les plénipotentiaires de Russie l'ont déclaré verbalement et par écrit. Il serait superflu de reproduire leurs arguments. Cette polémique serait sans résultat. On ne raisonne pas avec les méfiances, il faut laisser au Iciiips le soin de les calmer. Alors on comprendra que l'équilibre vcrilablc des Etats ne re|ioiie pas sur des chiffres arithmétiques. Soumis à uue lui plus tievée, il a pour
base une connaissance réfléchie des intérêts permanents des grandes puissances dans leurs rapporis les unes avec les autres. La Russie ne se croit pas appelée à compter le nombre des vaisseaux qui dé;iki.Kut le pavillon français dans les ports de Toulon, de Cherbourg, du Havre et de Boulogne. En guerre avec la France, la Russie n'éprouve pas d'animosilé contre elle. L'intérêt des deux pays n'a rien à gagner dans celte lutte. Voilà un élément d'équilibre qui n'a pas besoin de chiffres pour être sainement apprécié.
» Dans le même ordre d'idées nous puiserons une autre vérité: c'est qu'il est peu rationnel de méconnaitre l'intérêt qui doit porter la Russie à maintenir le repos dans le Levant. Il est évident que chaque conflit oriental fait naitre pour elle l'éventualité d'une complication oii les puissances occidentales se trouvent avec elle en opposition. Leurs forces navales réunies, sans nul doute, doivent l'emporter par le nombre. Ce résultat est trop manifeste pour avoir besoin de la preuve. Dans cette prévision se Uouve la garantie la plus matérielle de la paix. — Ici, on demandera comment il se fait que cette garantie n'ait pas suffi pour empêcher le conflit actuel. Fautil le dire? C'est parce qu'on a jugé bon de laisser à la Porte prendre l'initiative pour déclarer la guerre à la Russie, tandis que les représentants alliés avaient pour mission de déconseiller et de prévenir cette guerre. On a prétendu que c'est le fanatisme des oulémas qui a provoaué cet acte d'hostilité, suivi ou, pour mieux dire, précédé dune première invasion de nos frontières d'Asie. — Le vrai de la situation est qu'il existait alors une influence prédominante à Constantinople ([ui jugeait le moment favorable pour rajeunir l'empire ottoman par un élan guerrier. Cette influence l'a emporté sur les conseils plus sages de tous les cabinets, entraînés à suivre le mouvement qui a précipité l'Europe dans une crise, bien au delà de toutes les prévisions humaines.
• Le temps paraissait venu oii la sagesse des cabinets réunis en conférence à Vienne allait mettre un terme à cette crise. La Russie a la conscience d'avoir fait tout ce qui était en son pouvoir pour contribuer de ses efforts à cette œuvre de paix. Elle a lieu de croire que ces efforts ne sont pas demeurés entièrement sans résultat. La majeure partie des ditficultés à aplanir est parvenue à une solution tjnorable.
» L'opinion de l'Europe n'est pas assez éclairée sur l'importance de ce résultat. Il est bon de le constater tel qu'il est :
• La question des Principautés est réglée.
" Celle de la navigation du Danube l'est de même.
" La troisième l'est à moitié. La Turquie est admise à jouir des avantages qui résultent du système général établi par le droit public européen. De plus, une clause spéciale prévoit le cas d'une contestation future entre la Porte et l'une des parties conlracîantes, et stipule iTu'avanî de recourir à l'emploi de la force les autres puissances seront mises en mesure de prévenir cette extrémité par les voies pacifiques. Enfin :
u La quatrième question, bien qu'elle n'ait pas été traitée en conférence, nous parait moralement résolue. Toutes les puissances sont d'accord entre elles sur la nécessité de placer la liberté du culte et l'amélioration du sort des populations chrétiennes en Turquie sous la sauvegarde d'un acte européen. Toutes sont également animées du désir de revêtir cet acte des formes requises pour le mettre en harmonie avec les justes égards dus à l'autorité souveraine du sultan. Finalement, tous les cabinets reconnaissent qu'au moyen de cette sûreté donnée aux immunités des populations chrétiennes une garantie collective ferait cesser les rivalités occasionnées jusqu'à ce jour par une intervention isolée.
i> >ious demanderons si une pacification établie sur ces bases ne renfermerait pas tous les éléments désirables pour l'affermissement du repos en Orient. >'ous demanderons eufin s'il est sage de compronicllre ce résultat en prolongeant sans nécessité une lutte faite pour épuiser les dernières ressources de l'empire ottoman , que les puissances occidentales ont considéré comme uue condition essentielle de la conservation de l'équilibre européen.
" Telles sont les considérations qui se présentent à notre esprit au moment oii nous apprenons la clôture des conférences de Vienne. Elle a été provoquée par le refus des plénipotentiaires de France et d'Angleterre d'accéder aux propositions de la cour d'Aulriclie, faites dans un but de rapprochement. Sur ce refus, M. le comte de Buol a déclaré les séances fermées le 4 juin.
«Le tort delà rupture retombe ain.^i sur les puissances occidentales Leur mauvais vouloir a mis fin à la négociation. Ce n'est point le cabinet de Russie qui en est responsable. Si, d'une part, il a opposé à la France et à l'Angleterre la ferme résolulion de ne point transiger avec des exigences dépassant la limite posée dès l'ouverture des conférences, de l'autre, il a offert aux puissances amies la preuve de son désir sincère de contribuer loyalement à une pacification conforme au sentiment de la dignité de la Russie. Constant dans ces principes, il laissera les voies ouvertes à une réconciliation honorable lorsque le désir de la paix se fera plus généralement sentir en France et en Angleterre, lorsque l'evpéricnce aura éclairé l'opinion des deux pays sur les mécomptes d'une guerre sans objet et d'une haiue sans cause. U sera permis alors de reprendre les uéj;ociatioas
HISTOIKE DE LA GUEKRE UOIUENT.
avfc rspoir de succès, pour assurer ii l'Europe le bienfait Irop longtemps raécoiiiui du repos géuéral. u
La réponse à ce mcinoraiKhim ne se fit pas attendit; ; elle parut dans le Moniteur du 18 juin :
a Lejournal officiel de Saint-Pétersbourç vient de publier un article émané du gouvernement russe, en réponse à la circulaire adressée, en •date du 23 mai dernier, par M. le comte \\aleMski, aux agents de la rr.iiK-e au dehors. INous n'eussions pas relevé celle publication si elle n'avait eu pour objet que d'opposer à la circulaire du 23 mai une réplique qui n'en inlirme d'ailleurs en rien l'argumeutalion. Mais le Journal de Sainl-Péler!-buurg aborde en même temps un autre sujet , la rupture des conférences de Vienne , et c'est sur nous qu'il essaye d'en rejeter la responsabilité. Kous passerons rapidement sur les observaiions que la circulaire de M. le comte Walewski lui a suggérées, poiir examiner ce reproche.
" Le gouvernement russe atlache une grande importance à constater que la question des Principautés est réglée , et que celle de la navigation du Uanube l'est de même. Peu s'en faut qu'il ne s'attribue l'initiative de ce qui a été fait dans ce bnt : du moins, à l'entendre , aurait-il désiré de tout temps ce que les puissances alliées ont cru qu'il avait toujours refusé jusqu'à présent aux vœux déjà anciens de l'Europe.
" Il fait donc, en premier lieu, ressortir avec complaisance les avantages que les I\loldo-Valaques devraient à l'intervention de la Jlussic. IVous n'opposerons pas le tableau des Principautés danubiennes, sous le protectorat de cette ])uissance, à celui (\ue le Journal de Siintl-relersl'uurg trace de leur condition sons l'ancienne administration otiomane ; nous nous bornerons à demander pourquoi , si la Hussie a réellement rendu aux Principautés tous les services et si la Porte leur a causé tous les maux que ce journal énumcre, les Principautés voirnt-elles aujourd'hui dans la suzeraineté ottomane un appui n une sauvegarde, tandis qu'elles applaudissent à tout ce qui tend a les soustraire au protectorat russe?
" En ce qui concerne la navigation du Danube, nous sommes heureux de le dire, le cabinet de Saint-Pétersbourg reconnaît l'imperfection des mesures prises par lui jusqu'à présent pour l'entretien des bouclics du fleuve, et l'insuffisance des moyens employés par les autorités locales pour diminuer les ensablements qui les rendaient trop souvent impnticables. Il se félicite de l'établissement d'une commission qui exercera une surveillance dont il admet le principe. Le Ji<urvul de Saint-Péteri^bourg nous assure qu'il ne sera pas nécessaire de verser le sang de la France et de l'Angleterre pour développer ces résultats; il n'en a pas moins fallu que ce sang ait coulé pour les obtenir.
" L- quatrième point, on se le rappelle, a trait à la question même qui a soulevé la guerre; nous craignons bien qu'à cet égard le gouvcriitiiient russe ne persiste dans ses anciens errements. Si, en elTet, le J.iuri:al de Saint-Pélersljuurg nous parle des formes nécessaires pour attribuer au sultan le mérite de la spontanéité dans les mesures souveraines à prendre en faveur de ses sujets chrétiens, il exprime en luèiuc temps, par une contradiction mauifesle, l'opinion qu'elles devriient être, de la part de la Porte, l'objet d'un engagement européen, qui n'aurait d'autre eflet que de conférer à toute l'Europe I' privilège revendiqué par le prince IMenscbikolï pour la cour de Russie.
" Nous n'insistons pas davantage sur des opinions et des théories caiégoriquement réfutées dans la circulaire du 23 mai; nous abordons le reproche que le gouvernement russe adresse aux plénipotentiaires dn la France et de l'Angleterre, d'avoir provoqué la rupture des conférences.
" >oiis convenons sans peine que, sur l'on des deux points dont se compose la troisième garantie, le cabinet de Saint-Pétersbourg a fait une concession imporianle aux puissances alliées : il a renoncé à son aiicieiine prétention de tenir l'empire ottoman en dehors du droit public européen. Il est prêt à souscrire un engagement par lequel tout dilïérend «nlre la Porte et lui devrait être désormais défère à l'arbitrage de l'Europe ; mais, tout en reconnaissant l'étendue de celte coiicesaion, tout > n félicitant le cabinet de Saint Pétersbourg d'adhérer rnlin à un principe qu'il repoussait si hautement avant la g.ierre, nous sommes obligés ae lepéierque l'aiimissioii de la l'orte dans le droit européen ne remplit pas cniièremenl l'objet de la troisième g.i rail lie : file ne fait pas cesser la fréyun iérance de la Kassie duns la tuer .Voire.
" Les cabinets alliés tenaient et devaient tenir d'autant plus à cette garantie, que sans elle toutes les autres sont illusoires; que, sans la rijiiciion des fores agressives de la Hussie dans l'Euxin, la suppression du protectorat politique ou religieux de cette puissance en Turqiie et la liberié de la navigation du Danube seraient purement □oniiiiales.
u Kn souscrivant à la formule que nous lui avions posée comme conditiiin préalable de toute négociation, et que M. le cuintedc l.uol a reproduite en ouvrant Us conférences, la Russie avait admis, nous (levions le penser du moins, la nécessité de faire sur ce poini un sa-
crifice réel. ^lais aussitôt que la question a été soulevée, les plénipotentiaires russes ont, au contraire, repoussé en principe et en fait, sous quelqnt; forme qu'elle leur fût présentée, (ou(t! limitaliun de furcef. Les contre-propositions qu'ils ont mises en avant n'avaient pour but (|ue d'éluder la question au lieu de la résoudre.
« C'est à la suite du rejet absolu du système de limitation produit par nous que les conférences ont été d'abord suspendues ; et c'est après la publication de la circulaire de M. le comte de Nesselrode du 10 mai, oii se trouvaient renouvelées les déclarations faites à cet égard par les plénipotentiaires russes, que nous avons été invités par l'Autriche à une dernière conférence.
j> Il était donc à présumer que dans cette dernière réunion les représentants de la Russie persisteraient à repousser le principe qui seul pouvait servir de base à un arrangement convenable. Cependant les plénipotentiaires russes, en appréciant la proposition faite par M. le comte de BuoI, proiJUiiliun basée sur un pri/icipe de liniitatiun exiiUcttenient f'-rniulé , n'ont rien négligé pour donner à entendre qu'il ne dépendait pas d'eux (|u'elle ne fût examinée. Mais celte condescendance , si contraire à leur attitude antérieure sur le même terrain , n'avait évidemment pour objet que de tirer parti d'une apparence de dissentiment entre l'Autriche et nous.
u M. le prince Gorlschakoff n'a consenti à faire connaître son opinion qu'après s'être bien assuré que les plénipotentiaires de France et d'Angleterre n'adhéraient point complètement à la proposition de l'Autriche. Enfin, provoqué par M. le baron de Bourqueiiey à s'expliquer sur le principe de la limitation, le prince GortscUakulT, dans un mouvement de franchise dont nous lui savons gré, a fini par reproduire, avec une netteté de termes qui ne laisse rien à liésirer, toutes les objections qu'il avait antérieurement faites à ce principe.
il Le prince Gorlschakoff, dit le protocole de cette dernière réunion, constate itérativement que, dans les conférences et en dehors, et toutes les fois que la question a été touchée, il a constamment déclaré que toute liinitatiun de forces que l'on chercherait à imposer à la Russie serait envisagée par ses plénipotentiaires comme étant une atteinte aux droits de souveraineté de leur maitre et un obstacle insurmontable à la paix; qu'il est resté invariablement fidèle à ce principe, et qu'il l'établit de nouveau dans cette conférence de clôture.
i) Le prince Gorlschakoff repoussait donc, au terme de la négociation comme précédemment, tout système de limitation. U rejetait en principe la proposition autrichienne comme il avait rejeté la nôtre, et par là il se chargeait de caractériser lui-même sa modération apparente en prouvant bien clairement que son ollre de référer à Saint-Pétersbourg n'impliquait aucune idée de conciliation, puisqu'il déclarait en même temps inadmissible le mode proposé par le cabinet de Vienne. Nous ne faisons que constater ce que le protocole du 4 juin démontre sans réplique.
!> C'est donc sur la Russie que retombe tout entière la responsabilité de la rupture des négociations. C'est son opiniâtreté qui a paralysé les efforts noblement faits par les puissances alliées pour obtenir un résultat pacifique.
» La France et l'Angleterre ont porté dans les conférences les sentiments de modération dont elles se sont montrées constamment animées dans les diverses phases de la crise. Provoqués à une guerre que nous avons essaye de prévenir, et dont l'iniiiative appartient tout entière à la Russie, nous avons exclu son pavillon de toutes les mers, et nous pourrions à peu de frais l'empêcher de reparaître dans l'Euxin : nous nous sommes offerts à lui en reconnaître la facullé, à ta condition d'une limitation de ses forces dans cette mer.
> La limitation est une sécurité que l'intérêt général exige. Ce n'est pas notre faute si la Russie s'est exposée, par une politique trop longtemps agressive, à ce qu'on vint lui demander des concessions semblables, et ceux-là seuls sont responsables de la continuation de la guerre qui se sont obstinés, jusqu'au dernier jour de la négociation de Vienne, à refuser sur ce point à l'Europe toute garantie sérieuse. •
De son côté, le gouvernement anglais, par une circulaire en date du 19 juin, expliqua sa conduite, et prouva que li responsabilité de la guerre devait incomber exclusivement à la Russie.
n Les stipulations, disait-il, que la reine et ses alliés considéraient comme leur devoir tout particulier de faire résoudre sans préjudice des autres conditions addiiionnrllcs, étaient les suivantes :
u 1° (Jue le droit exclusif d'intervenir dans de cer laines limites dans les affaires intérieures de provinces appartenant à l'empire turc, droit que la Russie avait précédemment arraché à la Porte dans des moments critiques, ne serait plus exercé parcelle puissance.
>■ 2° (Jue l'entrée du Danube inférieur, et plus spécialement les embouchures de ce fleuve dans la mer JNoire, ne seraient plus soumises au contrôle exclusif de la Russie; mais seraienl placées sous la surveillance de déirgués nommés par les autres puissances conjointement ïvec la Russie, et qui s'occuperaient de délivrer celle voie de cuminuuicdlion fluviale, entre l'Allcmûgiie centrale et le reste du monde, des entraves existantes.
» 3° Que l'empire turc entrerait dans le système d'équilibre euro-
pren . et que l'on aviscrn'l au\ moyens de mettre un terme à la prcpondé-ance nissp d.iiis l,i mer >nire.
u 4"Qiie lesprit:'iilion5(le la l'ussie au protectonit nflicicl des sujets chrétiens de la Porte seraient abandonnées, et que les puissances useraient He leur influence sur le sultan pour obtenir, par un acte de sa souveraine autorité, la contirmation et l'observation des privilèges accordés aux sujeis chrétiens. Une communication à ce sujet a été faite à la Russie à la fin de l'année dernière, et a été acceptée par cette puissance comme base des négociations qui pourraient s'ouvrir.
» En conséquence, les néi;ocialions furent cnlamées à Vienne: mais malheureusement ce ne fut que sur le premier et le second point que quelque chose ressemblant à un accord put être atteint. Le refus des plénipotentiaires russes d'accéder aux propositions raisonnables qui leur étaient faites par les plénipotenliaires des cours alliées sur le troisième point, arrêta la marche des négociations sur la stipulation, et le quairicme point ne fut pas soumis à la discussion.
■) Le gouvi i:einent de Sa Maje^té la reine est heureux, cfpendant, jle faire apptl aux protocoles sur le premier et le second point, comme preuve du désir desallés de trouver les termes d'un accord avantageux iui intérêts généraux de l'Europe, et plus immédiatement favorables au lien et au développement de l'Allemagne ; et le gouvernement de Sa Majesté la reine regrette d'autant plus pour ce motif que le refus de la Russie d'accepter les propositions des alliés relatives au troisième point ail fermé la voie des axantages qui seraient résultés des arrongemcnts intervenus sur le premier point et sur le deuxième.
)> Le gouvernement de Sa Majesté la reine sait que , dans une dépêche récente adressée par le couite de Aesselrode aux agents russes à l'étranger, on a tâché de mettre dans un jour favorable l'attitude prise jiar la Russie quant aux deux premiers points, et de persuader aux gouverncmenisél rangers, et particulii renier t aux gouvernements allemands, que la continuation de la prépondérance russe dans la mer IVoire n'avait aucune influence directe sur les questions qui se rapportent aux Principautés et à la navigation du Danube ou aux intérêts de r\llemagne, et qu'en conséquence l'Allemagne ne devait pas coopérer avec Us alliés pour amener la réduction de cette prépondérance.
1) Cependant le gouvernement de Sa Majesté la reine est persuadé qu'un evauien impartial des faits réels détruira les illusions que la dépêche du comte de Aesselrode axait pour but de faire naître; le gouvernement de Sa Majesté la reine n'a pas l'intention de diminuer l'importance des matières traitées dans les deux premiers points ; mais le gouvernement de Sa Majesté la reine tient a faire observer qu'en ce qui concerne les Principautés, tous les droits que la Russie possède ou peut réclamer, aux termes des trnilés antérieurs, disparaissaient avec ces traités eux-mèrais rompus parla guerre; qu'en conséquence, la délivrance des Principautés du protectorat de la Russie n'est pas le résultat d'une concession de cette puissance aux intérêts de l'Allemagne, mais qu'elle est la conséquence directe de l'acte d'agression violente commis par la Russie sur l'empire turc.
•) Quant à ce qui concerne la navigation <lu Danube , il faut reconnaître que, si les arrangements contenus dans le premier protocole étaient satisfaisants, le rffus de la Russie d'accéder aux propositions faites par les plénipotentiaires autrichiens dnns la quatrième conférence a empêché que ces arrangements fussent cjmplets et en conformité avec les intérêts généraux de l'Europe.
» Cependant les arrangements proposés par les dettx premiers points, uiême si on les croyait entièrement satisfaisants en euxmêmes, ne pourraient pas être ( onsidérés comme assurés définitivement à l'Europe, aussi longtemps que les garanties de leur observation , les([uelles devaient être assurées par un accord convenable sur le troisième point, continueront ii être repoussées par la Russie. 11 ne suffit point que la Russie stipule qu'elle ne cherchera plus a s'interposer d'office dans les affaires des Principautés et de la Servie, il ne suffit pas qu'elle consente à déléguer à un comité composé des représentants des dilïérents Etats intéressés à la navigation du Danube la tâche de débarrasser les bouches de ce ileuve.
» Les iuiérêis de l'Europe exigent . outre ces arrangements, une garantie contre la prolongation de l'influence que sa prépondérance dans la mer ^oire lui a permis d'exercer , et qu'elle ne soit plus, par la supériorité de sa marine, en état de transporter une armée nombreuse et de frapper ainsi un coup mortel au cœur de l'empire dont les Principautés ne sont ([ue des dépendances éloignées.
u !\Iême en ce qui touche le premier et le second point, les avantages qui résultent de ces stipulations seraient précaires aussi longtemps que la Russie continuerait à dominer dans la mer Noire. Quand on considère le poids de cette prépondérance dans la grande question qui a allumé la guerre, le refus de la Russie d'adniellre aucune des conditions qui mettraient un terme à cette prépondérance est un avertissement que l'Europe ne peut inécounaitre sans danger, et ce refus prouve encore que la Russie n'est pas disposée i» abandonner contre la Turquie ses projets caressés depuis si longtemps.
i> C'est également une preuve que l'Europe a eu raison de s'émouvoir pour liniégriié et l'indépendance de l'empire ottoman.
» La Russie soutient que des considérations de dignité l'ont em-
pêchée d'accéder aux termes p'-nposés par les alliés concernant le troisième point. Mais la dignité de la Russie ne peut pas exiger qu'elle entretienne, en temps de paix et au seuil de son faible voisin, une force non-seulemi-nl inutile pour sa propre défense, mais encore une force qui la mette à même de compromettre l'indépendance de ce voisin et de changer la distribution territoriale de l'Europe. Telle est la position qu'a conservée la liussie dans la mer Noire, et fiu'clle déclare ouvertement ne vouloir pas abandonner.
" Il est inutile d'insister sur l'absence de motifs qui obligent la Russie à se t^nir sur la défensive. 11 serait riilic le d-- prétendre que la Russie ait lieu de redouter l'hostilité de la Turquie; et lorsque la Turquie est libre et en piix, et que les déirolts entre la Méditerranée et la nier Noi-e sont fermés, excepté pour un petil nombre de vaisseaux de guerre des puissances ocoideiitalcs, la Russie n'a rien à craindre des forces navales de l'Augieierre et de la France; tandis que, d'un autre côté, l'état actuel des choses dans la mer Noire démontre que lorsque la guerre existe entre la Russie et la Turquie, et que, par cons?(]uent , les détroits sont ouverts à toutes les forces navales des alliés du sultan (la France et l'Angleterre), après un certain temps ces puissances peuvent réunir une force suffisante pour empêcher le pavillon russe de se montrer dans la mer Noire.
)' La Russie a dit aussi que la prépondérance qu'elle désire conserver dans la mer Noire était nécessaire pour proléger l'indépendance de la Turquie contre les aggressions des autres puissances; mais ce n'est pas seulement contre l'hostilité des pui,sances occidentales, mais contre la politique traditionnelle et pour ainsi dire avouée de la Russie , que l'empire turc a dts dangers à crainilre. La guerre actuelle a été entreprise pour préverir l'accouiplissement de ces ambitieux desseins de la Russie qui menacent la sécuri'é de la Turquie et le repos futur de l'Europe, et enfin pour empêcher l'accomplissement des vues et des projets de Pierre, de Catherine, d'Alexandre et de Nicolas.
)> Les puissances occidentales, unies à r.\utriche, ont cru arrix-er h ce but en réduisant la puissance de la Russie dans la mer Noire; elles auraient désiré que la Russie et la Turquie eussent renoncé il l'entretien de forces maritimes, sauf ce qui eut été nécessaire à la police des côtes ; mais les puissances occidt^ntalps voulaient bien laisser à la Russie une force déterminée dans la mer Noire, se léscrvant le droit de maintenir de leur côté une force correspondante, demandant cependant comme garantie le droit d'établir des consuls dans tous les ports russes à l'est des détroits.
11 .Mais les puissances occidentales, qui ont maintenant la possession esclusix'e de la mer Noire, oii le pavillon russe n'ose plus se montrer, n'ont pas la prétention de proposer à la Russie des conditions attentatoires à sa dignité. Elles n'ont jamais prétendu que la Russie fût obligée d'admettre comme consul le premier venu, et qu'elle ne put exercer le droit d'accorder ou de refuser Vexequalur lorsqu'il y aurait des objections contre la personne désignée. La Russie, cepen tant, refuse de souscrire à d'aussi raisonnables propositions, et, à leur place, a soumis deux moyens de dérogation aux traités de l'!4i. D'après ce système, les puissances de l'Occident seraient obligées d'entretenir une flotte considérable dans le voisinage des Dardanelles, en vue des éventualités qui pourraient se présenter; car, suivant l'un de ces projets, les détroits seraient définitivement ouverts aux navires de toutes les nations, et, par suite, à ceux de la Russie.
» Ce système tùt mis Conslantinople sous la menace incessante d'une force considérable de la marine russe. La tranquillité de la Méditerranée eût pu être continuellement mise en question par la sortie de l'Euxin d'une flotte russe. Les gouvernements de France et d'Angleterre auraient été forcés de maintenir dans la Méditerranée des établissements militaires en pleine paix , et d'avoir continuellement des armements à entretenir à une grande distance de leurs arsenaux et de leurs réserves.
>i De sorte que ce traité eût amené un état d'anxiété continuelle qui est l'opposé de la paix, et la continuation de dépenses énormes qui auraient dû cesser avec la guerre.
11 Suivant une autre proposition , les détroits devaient rester fermés, la Russie conservait la liberté de maintenir sa force maritime sans limite dans la mer Noire. 11 y faut toujours une force russe équipée pour la guerre et disposée pour une attaque contre lu capitale de l'empire ottoman pour entretenir les craintes de la Porte et tcnij l'Europe en éveil. Dans cette combinaison, les puissances occidentales eussent également été tenues d'avoir une flotte dans la mer .Méditerranée pour porter promptement secours à la Turquie en cas d'attaque.
» Le gouvernement de Sa Majesté en appellera à ce qui s'est passé dans la douzième conférence pour prouver que les alliés ont raison d'insister sur la diminution des forces russes dans la mer Noire, la prépoinlérance de cet empire étant incompatible avec l'existence de la Turquie. Dans celte conférence, les plénipotentiaires russes ont insisté pour substituer du cùté de la Russie une garantie purement morale à la garantie matérielle de l'intégrité et de rimlépendance de l'empire turc, et ils ont refusé de prendre part à l'eiiga;; iieiit que voulaient contracter les autres ptiissances, noD-seuIement de respec-
1er, mais encore , en cas de nécessilé, de faire respecter parla force des armes riiuU' iiJaiice et l'iiitégrilc territoriale de cet ttal.
• Le rtfis des jilcuipotentiaircs russes d'adhéier à aucun/ des combinnisoiis qîii peuvent assurer les piincipes contenus dans le troisième point dut mettre fin aux conférences , et par suite le quatrième point ne fut pas discuté.
• l.'iiilérêl que la France et l'Angleterre avaient constamment porté au bien-être des sujets chrétiens du sultan csl une preuve que la France et l'Angleterre seraient entrées dans l'esprit du quatrième point. Et quoique des circonstances indépendantes de leur volonté aient mis tin aux conférences, ces puissances sont heureuses de coustiiter que depuis le commencement de la guerre cl la cessation de l'influence russe en Turquie, le sullan a continué de donner suite a ces bienveillantes intentions en faveur de ses sujets chrétiens, ilont la condition a été sensiblement améliorée par l'exercice spontané de son pouvoir souverain. Je dois cependant relever ces parol-s d'un des plénipotentiaires russes prononcées dans la huitième conférence " que la question soulevée par le quatrième point était une question de conscience et non une question politique. »
» Il eût été fort heureux pour l'Europe que ces raisons de conscience n'eussent pas été mises en avant pour détruire l'indépendance politique de la Turquie.
)) Il est stipulé dans le traité de Kaïnardji que le sultan protégera la religion chrétienne et les églises ; et c'était par une fausse interprétation de ce traité, mais sans même alléguer la violation d'une seule de ses stipulations, que la Russie réclame le droit d'intervenir entre le sultan et ses millions de sujets chrétiens. Si l'on avait cédé à cette prétention, l'autorité du sullan dans ses propres Etats aurait été transférée à une puissance étrangère, et un grand pas eût élé fait vers la destruction de la Turquie et l'établissement de la puissance russe sur ses ruines.
« L'Europe est redevable à la France et à l'Angleterre d'avoir à propos, par leur énerjjiquc intervention, conjuré les désastreuses conséquences d'une telle catastrophe.
» Les circonstances dans lesquelles les conférences de Vienne ont pris fin ne permettent pas de lai-r le moment de la reprise des négociations, liais lorsqu'elles seront entamées de nouveau, le gouvernement de Sa Majesté M. ne perdra pas de vue les principes qui l'oni guidé dans les précédentes négociations, et, tout en insistant sur la liberté et le bien-être des Prinripautés el sur la liberté du Danube, il ne négligera rien pour obtenir, en faveur de la Turquie et de l'Europe, des garanties contre le retour des dangers que la guerre actuelle avait pour but de prévenir.
D En même temps, le gouvernement de Sa Majesté a des raisons de croire que le sultan fera des concessions libérales et elïectives pour les privilèges et les intérêts de tous ses sujets chrétiens.
)' Vous êtes autorisé à donner lecture de celte dépèche an ministre des affaires étrangères de la cour près laquelle vousî^tes accrédité.
» Agréez , etc.
» Signé Clarssdon. »
CHAPITRE XXV
Note remise par M. de Glinka aux membres de la diète de Francfort. — ProtestalioDS lie l'Autriche en faveur de l'indivisibdilé des quatre garanties — Réponse de M. de Manteulfel. — La Prusse favorable à la Russie. — Letire de U. de Glihka au président de la diète germanique. — Réponse de la dièe. — Opuiioa de la majorité dts Etats allemands. — Rédaction de l'armée autrichienne. — Ordre du jour do l'empereur François-Joseph. — Circulaire de M. de Buo'i en date du 28'juin. — Annonce d'une communication prochaine dclAutiiche à la diète. — Déclaration de lord ClarenJon à la chambre des lords.
Ne pouvant rien obtenir ni du gouvernement français ni du cabinet de Londres, la Russie tourna ses efforts du côté de l'Allemagne. Déjs avant la clôture définitive du congrès de Vienne, M. de Glinka, ministre de la cour de Saint-Pétersbourg a Francfort, avait remis h tl.acuu des membres de la dicte germanique une note en date du 30 avril, dans laquelle M. de Nessclrode demandait la neutralité de rAlIcmagne en échange de l'acceptation des deux premiers points. La Hussic y déclarait que sa condescendance avait facilité la solution de ers deux points; qu'en l'absence d'un traité, rien n'obligeait les piii'.sances occidentales à les maintenir; mais qu'elle les regardait nc.-ii! moins comme acquis; qu'elle se croyait tenue de les respecter L'iui <|ue les Eiats allemands resteraient en dehors d'une lutte où 1-nrs inlérèts n'élaient pins engagés.
Lié par le traité du 2 décei):bre et par les actes récents du congrès de Vienne, le cabinet autrichien se vit dans l'oliligation de repousser de.° dislinciions aussi subtiles. Dans une circulaire du l7 mai, .Al. de Btiol r.i)ipcla aux Etats allemands que la dicte s'était'approprié les quatn- bases, qu'elles formaient un tout inséparable; qu'en conséquence, l'assemblée fédérale ne pouvait se prév;iloir de la concession failo par le chancelier de Russie, pour prendre des résolutions hostiles i rAiiIricbe, ou qui seraient de nature à entraver la mission conciliatrice dont cette puissance s'était chargée.
Quant à la Prusse, elle se montra comme toujours favorable aux vues du cabinet de Saint-Pétersbourg. « Nous réservons l'examen de la dépèche russe, dit .\J. de ManteulTel ; mais peut-on comprendre un raisonnement tendant à prouver que la Russie n'a d'autre but que la désunion de l'Allemagne, quand elle fait vis-à-vis de toute l'Allemagne une déclaration qui , de l'aveu même de la circulaire autrichienne, remplit de satisfaction le gouvernement impérial, et quand elle maintient des résultats que l'Autriche se fait un mérile elle-même d'avoir recommandés et obtenus , peut-on croire que la Russie ait voulu s'assurer prématuréruent des résolutions des cours allemandes, puisqu'elle ne provoque pas de contre-déclaration portant assentiment?
)) Sans apprécier actuellement la communication de M. deGiiaka, nous ne renonçons pas, en ce qui la concerne , au droit le plus entier d'un examen libre et complet. Nous nous trouvons, et l'Allemagne avec nous, sur le terrain du traité d'avril et de ses articles additionnels.
« Les négociations, les conventions, les stipulations qui se font en dehors de ce terrain sans que les contractants les connaissent ou y participent, — et nous comptons parmi ces actes notamment le traité du 2 décembre, les protocoles des dernières conférences de Vienne, ainsi que les conventions auxquelles le cabinet autrichien pourrait être amené par sa dernière correspondance confidentielle avec les puissances occidentales, — sont des faits que, sans doute, nous prendrons en sérieuse considération lorsqu'il s'agira de fixer nos résolutions, mais qui ne doivent ni ne peuvent réagir, en aucune manière, sur le cercle de nos obligations, ni, à notre avis, sur celui des obligations de l'Allemagne. Nous éprouverons une véritable satisfaction si les communications que doit nous faire l'Autriche répnndcut au point de vue bien connu auquel nous nous sommes placés. Dans l'examen de la situation, nous nous efforcerons de prouver par nos vœux, nos sentiments et nos relations, que la Prusse est habituée, comme puissance européenne aussi bien que comme puissance allemande, à se considérer comme l'alliée de l'Autriche. Toutefois, nous prétendons avoir, nous et l'Allemagne, le droit égal et complet de faire cet examen. Si l'Autriche se réserve d'apprécier ce que, ii son point de vue, exigent les intérêts de l'Europe et de l'Allemagne, nous aussi nous aurons à apprécier, quand le temps en sera venu , et suivant que notre propre intérêt, celui de l'Europe ou celui de l'Allem.ngne nous paraîtront le nécessiter, jusqu'à Aiel point la manière de voir de l'Autriche et les arrangements que Te cabinet de Vienne' pourra avoirpris à cet égard, sans nous consulter, pourront concorder avec nos convictions, et par suite, être appropriés à préparer la voie de celle union active de l'Allemagne et des deux grandes puissances alliées, union dans laquelle trouveraient leur accomplissement non-seulement les efforts des gouvernements allemands, mais encore les espérances de la nation. »
Par une dépêche du 6 juin, adressée au représentant de la Prusse à Saint-Pétersbourg, .M. de Manteuffel exprima la satisfaction quecausaient au cabinet de Berlin les dispositions conciliantes des plénipotentiaires russes. II se plaisait à reconnaître la sage modération qui avait dicté la note du 30 avril ; il en prenait acte; il avait la confiance que la Russie n'avait aucune arrière-pensée contre l'Autriche, qu'elle trouverait un moyen d'éviter toute complication.
Pendant les discussions de la Prusse avec l'Aut'iche , la note du 30 avril fut remise le 9 juin à M. deRecbberg, président de la diète de Francfort, avec cette lettre :
« Monsieur lk Comte :
)) Conformément aux ordres de mon gouvernement, j'ai l'honneur de remettre a Votre Euiinence la dépêche ci-jointe du comte de Nessclrode, afin qu'elle soit portée à la connaissance de la diète germanique. L'empereur , mon auguste souverain , eu acceptant pour sa part le résultat des conférences de Vienne, en tant qu'il concerne la position future des Principautés et la navigation du Danube, y attache la condition que les gouvernements allemands uiaintieudrcnt à l'égard de la l^ussie l'attitude qu'ils ont conservée jusqu'ici dans les complications politiques du moment.
» La diète germanique voudra bien voir dans cette résolution de Sa Majesté Impériale un gage de paix pour l'avenir et un nouveau témoignage d'tgards offert par la Russie aux inlérêls auxquels la tonféiléralion germanique a voué sa sollicitude. Je me sens heureux, monsieur le comte, d'être l'organe de ces sentiments , et saisis l'occasion, etc.
» De Gllnka. »
Eu déposant la note et la lettre d'envoi sur le bureau de l'assemblée, dans la séance du 14 juin , M. de Rechberg proposa un projet de réponse qui fut adopté sans discussion, et dont voici le texte :
« !VIonS!::dii, 1) Je me hâte de vous annoncer que je n'ai point manqué de soumettre à la haute diète, dans sa séance d'aujuurd'hui, votre lellrc honorée du U de ce mois, à laquelle était jointe une dépêche de AI. le comte de Nesseirode, datée de Saint-l'étersbourg, 30 avril I8i6. La
HISTOIRE ni!, LA GUERRE D'ORIENT.
haute dicte m'a chargé de constater la réception de ces deux docuinp:ils. Eii portant celle comninniralion à la connaissance de la haute dii'le, j'.ii ctc lieuieux de mon cik' de rciioudre au vœu que vous j m'avez exprimé dans voire susdite leiire, et je saisis avec plaisir l'occasion actuelle pour vous exprimer l'assiirunce de ma considération distinguée. »
M. de IN'esselrode avait donc réussi. Les Etats germaniques, eu grande majorité, étaient évidemment disposés à rester spectateurs impassibles des évcnenitnts, sous prétexte que l'intérêt germunique était suffisamment garanti par les deux premiers points, ils refusaient d'admettre l'indivisibilité préconisée par le cabinet de Vienne. Celui-ci voyani qu'il ne parvenait pas à les rappmcher de lui, se rapprocha d'eux, sans cesser toutefois de se prétendre attaché ii l'alliance du 2 décembre. Aucune pièce ne peint mieux cet accord que la dépêche envoyée pan le cabinet de Berlin à son reprcseutant à Vienne. L'Auîricheavait communiqué à la Prusse les protocoles des dernières séances du congres; elle avait fait pressentir qu'elle résumerait son avis dans une proposition ultérieure faile à la diète de L rancfort. « Je vous prie, écrivait M. de Manteuffel à M. d'Arnim, d'exprimer noire reconnaissance à M. le comte de Buol pour la communication de ces pièces intéressantes, qui contribuent tant à éclairer la situation générale. Ces pièces contiennent le développement ultérieur du point de vue qui nous a déjà été exposé, et il est à peine nécessaire de répéter que Sa Majesté le roi apprécie pleinement la fermeté avec laquelle le cabinet impérial pose h l'efficacité pratique du traité du 2 décembre les limites qui correspondent à sa propre interprétation des quatre points.
>) Sa Majesté reconnaît là non-seulement une analogie essentielle avec le point de vue qu'elle a toujours fait valoir relativement au traité d'avril et son article additionnel, mais y voit aussi un acheminement vers la conciliation de la contradiction que signale l'Autriche entre sa position basée sur le traité du 2 décembre et colle de la Prusse et de la Confédération. Sous ce rapport, nous nous sommes toujours laissé guider par la circonstance que le traité d'avril et ses articl-'S additionnels ont précédé le traité du 2 décembre, conclu sans la participation de la Prusse et de la Confédération germanique, et que par conséquent ce n'était ni la Prusse ni l'Allemagne qui pouvaient être responsables d'une contradiction qu'auraient offerte ces conventions avec les tendances du traité du décembre.
» La Prusse et l'Allemagne n'en ont pas moins prouvé suffisamment qu'elles sont disposées à tenir compte, comme il convient à des Etals confédérés, des intérêts pariiculiers de l'Autriche et des obligations européennes que l'Autriche a contractées jusqu'ici, pourvu qu'elles s'accordent avec les intérêts réels de r.A.ilfinagne, et nous ne doutons pas que ce sentiment se matiifestera aussi dans la phase nouvelle dans laquelle, si nous ne nous trompons, la question orientale est sur le point d'entrer.
» L'Allemagne a de fait reconnu les quatre points comme une base appropriée à la paix ; mais dès lors , quant non-seulement l'Autriche et les puissances occidentales, mais aussi la Russie, acceptaient cette base, et alors que la divergence des points de vue sur le troisième point ne s'était pas produite, elle s'est abstenue expressément et trèsprudemment de s'approprier d'une manière obligatoire les quatre points.
» Cette question grave appelle aussi un examen sérieux, approfotitli, pour apprécier si, après que les tentatives sincères et permanentes qui ont clé faites pour amener une entente sur cette base ont échoué, une plus grande circonspection n'est pas de nouveau nécessaire de h part de l'Allemagne pour le maintien des quatre poinii; précités. La solution de la question orientale, dit le cabinet tic Vienne, sur la base convenue, reste notre but, et nous supposons les mêmes intentions aux cabinets de Paris cl de Londres, tant qu'ils ne nous auront pas fait connaître que leurs intentions sont différeutes.
» Nous ne doutons pas que ces cabinets feront connaître dans peu leur manière de voir à Vienne, en réponse aux dépêches du cabinet autrichien. Il est évident que ceci devra exercer la plus grande influence sur la situation générale, et n(uis pouvons certainf-raent attendre sous peu, à ce sujet, des communications très-étendues de la part du gouvernement autrichien ; mais il serait particulièrement intéressant pour nous de recevoir une communication conlidentiellc préalable de la déclaration que le comte Esterhazv sera autorisé à soumettre à la dicte et des propositions qui s'y rattachent.
1) Le cabinet de Vienne conviendra certainement qu'il faut que nous connaissions le titre de ce document important, afin que nous puissions mesurer exactement la position que nous devons prendre à CCI égard , et pour donner les instructions convenables non-seulement à notre représentant à la diète, mais aussi dans le cas oii il la demanderait, que tous les gouvernements allemands prissent une attitude commune à nos représentants auprès de ces gouv.^rnements.
» Votre Excellence voudra donc, conforniémcnt à l'ordre exprès de Sa Majesté le roi, demander qu'on nous comiiiiinique confidentiellement le projet dont il vient d'être question le plus tùt possible, en laissant copie de la dépèche actuelle.
«Recevez, etc. »MAHTinrnu »
Ainsi entraînée dans le courant de la politique prnssieunc, l'Autriche s'écarta de celle des puissances occidentales. Elle réduisit son arpiée ; les rés.Tves des troisième et quatrième corps furent congédiées par un ordredu jour daté de Leinberg, ■.'■4 juin, où l'empereur François-Joseph disait : « Je saisis avec joie le premier moment possible poitr rendre à leurs foyers et à leurs familles les hommes de la réserve appelés pour compléter la mise sur pied de guerre de la troisième et quatrième armée, en leur témoignant ma plus entière satisfaction. Quoique la majorité d'entre eux fussent entrés dans des fonctions civiles, se fussent mariés et fussent devenus pères de fiimiUe, ils ont tous répondu, avec la plus grande promptitude, à l'appel qui leur a été fait, ont rempli ponctuellement leur* devoir et satisfait à leur destination par une conduite et un service exemplaires. Ils rempliront maintenant leurs obligations de citoyens aussi fidèlement et aussi honorablement qu'ils étaient habitués à le faire étant soldats. »
La dernière phrase de l'empereur François-Joseph indiquait clairement que le gouvernement autrichien ne«ongeait pas à rappeleï prochainement les soldats qu'il licenciait. Afin d'expliquer l'altitude que prenait son gouvernement, M. de Buol lança, le 28 juin, une nouvelle dépêche-circulaire, à l'adresse de ses agents en Allemagne. Il débutait par déclarer que les alliés du 2 décembre n'ayant pu s'entendre sur le troisième point, relatif a la limitation des forces navales dans la mer Noire, l'Autriche n'avait plus de motifs pour prendre une part active à la guerre commencée par les puissances alliées. Il reconnaissait néanmoins que l'Autriche était toujours tenue de répondre de l'acceptation desquatre points dansleur totalité, et de conserver la position prise dans les principautés en vue de la protection du territoire turc.
« Pour cette cause, ajoutait la dépêche, les forces autrichiennes des Principautés ne subiront aucune réduction, et quant à la réduction du reste de l'armée, elle sera opérée de telle manière qu'il soit facile de la remettre de nouveau sur le pied de guerre daus un très-court délai , si les événements l'exigent. Cette manière de voir ne satisfait pas seulement aux traités conclus avec les puissances occidentales et la Turquie, mais aussi aux conventions faites avec la Confédéi^tion germanique.
" L'Autriche devant persistera admettre que la Confédération s'est approprié les quatre points dans leur totalité, le baron de Prokesch sera chargé de faire à la diète, aussitôt après sou retour à Francfort, une communication concernant toute la question, et d'y rattacher en même temps la proposition de maintenir provisoirement les contingents sur le pied de guerre, sans y rien modifier; on demande par conséquent aux gouvernements allemands de donner à leurs représentants auprès de la diète des instructions à ce sujet, «
L'Autriche disait : « Puisqu'on n'a pu s'entendre, je désarme. » La France et l'Angleterre disaient au contraire : « Puisqu'on n'a pu s'entendre, il faut agir. » A leurs yeux, les quatre points tant controversés n'existaient plus. Us devaient être maintenus dans leur intégrité ; le troisième ayant été rejeté , et la Russie étant seule responsable de la rupture des conférences, les puissances occidentales se considéraient comme entièrement affranchies des conditions proposées. Le comte ^Vale^vski l'avait dit dans une circulaire aux légations françaises, lord Clarcndon l'avait proclamé hautement à la chambre des lords d'Angleterre, dans la séance du '^6 juin. « 11 est vrai, ajoutat-il, que dans toute négociation à venir, les quatre bases devront être discutées; mais l'Angleterre et la France se sont réservé le droit d'entrer dans ces négociations entièrement libres et sans nulle entrave, et de traiter de la paix aux conditions qu'elles jugeront les plus avantageuses à leurs intérêts, et que les événements de la guerre les autoriseront à demander. »
Malheureusement, les événements qui pouvaient leur assurer des conditions avantageuses étaient encore dans l'avenir. Indécise à Sébastopol, la lutte l'était également sur tous les points oii les belligérants se trouvaient en présence.
CHAPITRE XXVI
Expé.iilion de la Baltique. — Principales forteresses des cbWs russes. — Sweaborg. — Helsingrors. — Lowisa. — Wibers; — Cronstadt. — Schl'isselbourg. ^- Revel. — Port-Baltique. — Riga. — Forces navales russes. — Préparatifs do la France cl de l'Angkterre. — Flotte française. — Flotte anglaise. — Batteries flottantes. — Leur destination. — Légion étrangère anglaise.
Dans la Raltique, les efforts des flottes alliées demeuraient infructueux contre les moyens de défense entassés laborieusement par les Russes.
Les côtes contre lesquelles avaient à opérer les flottes alliées sont protégées par plusieurs forteresses qui en couvrent les principaux points. Celles du golfe de Bothnie n'ont que des ports de commerce, Ulealionl , Bralirsiadt , Wasa et Nystadl. La position fortifiée russe la plus sepleiitrioiialc sur celle rôle est i»rmée de six foris élevés sur les ppliics îles h l'an(;le formé par les gi:lfes de lîo hnie et de Finlande , et sur le promontoire avancé de Hango. Les plus impartants de ce* ouvrages sont : le fort Gustavsberg , à deux étages , de ^ua^
raDic canons ; la batterie Gustave-Adolphe , de seize canous , et le fortSkarsbolm, aussi de seize canons.
Plus près de Sainl-Pélersbourg , sur la côte nord du golfe de Finlande s'i-ltvc la forteresse de Swcjborg , construite sur des rocbers de granit ; c'est le port militaire le plus fort de l'empire. Il est entouri' de sept forts , taillés dans le roc de sept petites ilcs, tt réunis par des digues fortifiées. Sweaborg est relié par une digue longue d'un quart de lieue à llelsingfors, capitale actuellement fortifiée de la Finlande; autrefois c'était Abo. Ces deux ports, formant un seul tout, sont la station d'une division de la flotte de la Baltique et de plus de la moitié des quatre cents chaloupes canonnières que Ja Russie y possède , et qui lui rendent de grands services dans ces eaui peu profondes.
Ce port militaire est protégé par les deux citadelles d'Dlrichs- Dorg et de Budbcrg. Cronstadt est plus vaste, mais Sweaborg est plus tort ; c'est pourquoi de grandes quantités de munitions de guerre y ont été amoncelées.
cinq à chacun des trois étages inférieurs. Le derrière n'est pas susceptible de défense contre un coup de main, mais cela est de peu d importance, pui-que ce coup de main ne pourrait être fait avant la chute de Cronstadt elle-même. La ventilation est assurée par six ouvertures longitudinales en biais, dont le tirace avec un vent d'est chasserait la fumée des casemates. Que la bordée d'un vaisseau de ligne dirigée sur le fort MenschikofT produirait sur sa farade unie un eilct très-sensible, ce n'est pas douteux; mais ce vaisseau pourrait-il se placer de manière h faire agir sa batterie? Le danger pour lui serait d'être obligé de présenter l'avant au fort Mentscliikolï, et de ne pouvoir lui répondre qu'avec ses canons de l'avant et son canop de soixante huit à pivot , de sorte que le mal qu'il pourrait faire avant d'èire en position serait insignifiant.
Les trois ports 'port de commerce, port militaire, port des constructions navales) de Cronstadt sont eux-mêmes défendus du côté de la mer par des batteries érigées sur des digues.
La ville et le port sont couverts du côté de l'ouest contre unfc
Dans cet état le colonel :
eut point quitter ia tra:
Derrière Helsingfors , du côté de Saint-Pétersbourg , se trouve Lowisa , belle forteresse avec un port ; plus loin , Rolschen-Salra , port militaire bien fortifié; puis Friedrichsbamm et Wiborg , deux forteresses avec un port profond.
Enfin, sur la pointe orientale de l'île de Kotlin se trouve Cronstadt, où l'on ne peut arriver que par deux passages, l'un au nord, l'autre au sud. Le premier a été rendu impraticable au moyen de blocs de granit et d'une triple rangée de pieux; le second, trèsétroit , est dominé par cinq forteresses , bâties en partie au milieu des Dois , en partie sur la côte méridionale de l'ile. La plus formidable de toutes est la batterie de Hisbank. Elle compte deux cent dix-sept canons, du calibre de huit et dix pouces, disposés sur quatre rangées. Le fort Alexandre compte cent vingt canons, Pierre-le- Grand cent trente-deux, Constantin cent vingt-cinq et la citadelle de Cronslot cent; en tout, six cent quatre-vingt-quatorze. Si une flotte ennemie échappait aux feux croisés de ces citadelles, elle se trouverait dans un chenal long d'environ deux cent vingt-sept mètres , oii elle serait foudroyée par les quatre-vingts canons placés sur la grande digue du port, et par l'artillerie du fort MenschikolT.
Ce fort , construit en cubes de granit sur un bastion placé en saillie du port marchand , est armé de quarante-quatre, pièces de dix pouces et de huit pouces sur quatre étages de casemates; le flanc tourné veri Cronstadt est percé de meurtrières pour la mousqueterie,
armée ennemie qui aurait débarqué sur l'île par une ligne continue de fortifications construites d'après le même système que celles de Varsovie , et par un fossé profond. Une descente ennemie au nord de l'ile serait empêchée par les forts Catherine et Alexandre , et du côté du sud , par lu redoute Michel et de nombreuses batteries.
La côte nord de l'ile où se trouvent les forts Catherine et Alexandre , est le point le plus faible et le plus propre à une attaque faite par une armée soutenue par un nombre suffisant de chaloupes canonnières. Cronstadt est bien plus important que Sébastopol, non-seulement parce qu'il renferme une plus grande flotte dans son port, mais aussi parce qu'il couvre Saint-Pélcrsbourg et en forme presque la seule défense; car toutes les fortifications de la résidence impériale consistent en un fossé profond qui entoure la ville et dans la citadelle de Pierre-et-Paul , bâtie sur une ile au milieu de la Neva.
Sclilusselbourg, forteresse importante située au milieu de l'eau et des marais à l'en Jroit ou la Neva sor* du lac Ladoga , ferme la route qui, du nord de la Finlande, conduit à Saint-Pétersbourg. Narwa, petite forteresse avec un petit port, défend la route de terrj du côté du sud-ouest. Par cette route, le long de la Baltique, ou parla route de Witebsk par Suraiz, Luga et Zarsskoje-Selo, défendue par la forteresse de Jamborg,une armée peut s'avancer de la Dûna contre Saint-Pétersbourg, qui n'est couvert de ce côté que par les deux petites forteresses de Narwa et de Jamboi^.
Revel (Koliwan en russe), situé sur la cote sud du golfe de Finlande, en face de Sweaborg, a un port militaire vaste et profond, dtfeii.lu par de fortes casemates et des batteries de trois rangs de canons et creusées en partie dans le roc.
Porl-Raliique, situé également sur le golfe de Finlande, est protégé par plusieurs batteries.
Riga, sur la Diina , à deux lieues de son embouchure , est une ville plus forte que IVarwa et Revel. C'est le point le plus important de la côte livonienne; Riga, grand port de commerce, est une ville populeuse, défendue par une citadelle et une ligne continue de foriifications avancées, lille est surtout protégée, du côté de la mer, par la forteresse de Dunamiinde, composée de trois forts dominant la Diina.
forces russes dans la Baltique de formidables armements. La France, qui faisait devant Sébastopol plus de sacrifices que l'Angleterre, ne devait fournir contre Cronstadtque le ToarviUe, le Daqoesnc, l'.iusterlilz et la corvette d'Assas; mais la Grande-Bretagne réunissait une imposante armée navale.
Le commandant en chef était le contre-amiral Dundas.
Le commandant en second, le contre-amiral Seyuiour.
Le commandant en troisième, le contre-amiral Bayues.
Le chef d'état-major, le capitaine Pelham.
Voici quel était l'elïeclif de la flotte :
Dite de WdUnijlon, I3l canons, 700 chevaux; Roijal George, 102 canons, 400 chevaux; Exinoulh, 91 canons, 400 chevaux; yamesl(oH,91 canons, 600 chevaux; Or ion , 01 canons, 600 chevaux;
L'uêral i^iInpsoll.
La côte basse et sablonneuse de Courlande n'a pas de port nillilairc et de fortifications, mais seulement deux poris, Liban ctWindan. Tout le pays situé entre la cote de (^ourlamle jusqu'à Dunamiinde au nord ; la Vislule , avec ses forteresses, à l'ouest; le Bug, avec Brzesc, le Prysez et la Bérésina avec Bobruisk et Borisolï au sud, est ouvert et sans aucune forteresse.
Les Russes avaient établi sur le littoral de la Baltique plusieurs camps fortifiés où ils avaient concentré des corps de troupes considérables.
L'escadrH russe se composait de trois divisions, deux ii (Kronstadt et une autre à Swcaborg et llclsingfors. F.lle avait en état de tenir la mer dix-neuf vaisseaux de ligne, sur un nombre total de trente; quatre frégates, sur un nombre total de dix-huit; huit bricks, quinze schnoners ; tro;s vaisseaux de ligne it vapeur, trois frégates et vingt et un autres bâtiments à vapeur. Chaque division comptait S, 400 matelots l't 4,000 lio.nmes de troupes de marine. Les navires incapables de tenir la mer étaient convertis en batteries lloltanles.
Pendant U saison dus glaces, les alliés avaient préparé contre les i»5-is(i.
Cœfar, 91 canons, 400 clievaux. ^lh■. 91 canons, .jOiUhsvaux ; .Vajestic, 81 canons, 400 chevaux; Cns'oi. 81 canons, 101) clicvaux; Culossus, 81 canons, 400 chevaux ; .S(iJ!.s-/'i()C*(, 70 canons, 350 chevaux; Bleinht'im, 60 canons, 4oO chevaux; Ilofjue. CO canons, 4 50 chevaux; Ajax, (iO canons, 450 chevaux; F.dimhur;j , CO canons, 450 chevaux; Hussill, GO canons, 200 chevaux; Uanki' , CO canons, 200 chevaux; Coriiwallis , CO canons, 200 chevaux; l'crnbroke, CO canons, 200 chevaux; Ihtflings, GO canons, 200 chevaux; Impérieufc, 5l canons, 360 chevaux; Eurijalus, 51 canons, 400 chevaux ; vlrjo.qan^ 47 canons, 3C0 chevaux; A7n])hion. 34 canons, 300 chevaux; lloratio, 21 c:nions, 250 chevaux , 6'o«sac/c , 21 canons, 250 chevaux; rnlades, 21 canons, 250 chevaux; fc's/i;, 21 canons, 250 chevaux ; tartar, 21 canons, 260 chevaux ; Archer, 17 canons , 200 chevaux; IMribulion, 2S canons, 40(1 chevaux; Magicienne, tu canons, 400 chevaux ; Oiin, 10 canons, COO chevaux ; Hampson. 6 canons, 4C7 chevaux ; Draijim , C canons , 5G0 chevaux ; lltUtdo;/, 6 canons, 5(10 chevaux; l'cnclope , 18 canons, 650 chevaux; Liglilning, 8 canons, 100 chevaux; Vultttrc, 0 canons, 470 chevaux; Ves-
perale, <t cirons, 400 c\ievx\n; C^nflict , 8 canons, ÎOO cVevaur; Cruiur, i4 cmons. CO chevaux ; Ilarier, 14 canons, ICO chevaiij; ; Ariet. a'cannns, fii> clievaiix; t'nkon, 17 canons, 100 chevaux; fiasilifk. 0 rancns, 400 chev;iiix ; yîdsiimom/ , 6 canons, ?8G chevaui ; Driver, 6 canons, VSO chevaux : Jitnus , 4 canons, 220 rhi-vaia; Loeusl , 3 canons, ISO chfvaui ; OUer, ! canons, I 20 chevaux ; Puriupine, 3 canons, l33 chevaux ; Ze/iliir, 3 canons, 100 chevaux; Recrut l , i canons, ICO chevaux ; Ifeser. 4 canons, 100 chevaux.
Battcrifs flottâmes : .litrta , IG canons; Gluttin , IC canons; 3Ieieor, '.G canons ; Tlmmler, IG canons; Trastii, IG canons.
Galiotes à bombes: Blazer, Firn, Hardy, Havock , Manhj, Mastiff, Porcupinc, Surty, d'un canon chacune.
Chalouties cjnonnières : Gleanitr, Pelter, Pincher, Rub)/, Teazer, Baditer, Snapper, de 3 canons chacune ; flitot, Buxer, Clinker, Vricker, Dapper, t'ancy, Grinder, llim , Jackdatv, Jasper, Jack, M or/pie, Redii'ing , Sl-ylark , Snake, Slarting, Stork, Stvitiger, Thistle, H'easel , Piytny, de 2 canons chacune.
Les batteries tlollantes, dont se rapprochaient les galiotes à bombes et les chaloupes canonnières, étaient construites sur de nouveux nio-
|dèl*-s. (^)u'on se figure une frégate presque sans bastingages , sans gaillard d'avant, sans dunette, à murailles droites, tronquée horizontalement à quelques pieds au-dessus de sa flottaison , on aura une /idée à peu près exacte d'une batterie flottante, (^'est un bâtiment plat sous quille, d'environ cinquante mètres de longueur, large à proportion, haut sur l'eau de l'élévation d'une batterie, calant au plus deux mètres cinquante centimètres, apte par conséquent à être mouillé au pied d'une forteresse. Les murailles .i l'épreuve des bombes et des boulets, sont, depuis la crête jusqu'à quatre-vingts centimètres sous la flottaison, recouvertes de plaques de fer forgé en forme de bordages, plaques longitudinales, épaisses de dix centimètres et ajustées à la membrure par des boulons qui la traversent et reçoivent en dedans un écrou.
Quant au pont, dont les formes fuyantes ne prêtent pas prise au boulet, il est protégé, s'il faut, contre la bombe, parun blindage.
Les plaques de fer de revêtement, ii une portée de quatre cents mètres, sont impénétrables au boulet massif; à cette distance ce boulf t s'y brise, à plus forte raison le boulet creux.
Donc, tout ce qui est abrité parla muraille, couvert par le pont de la batterie flottante, tout cela est complètement hors d'atteinte. Or, c'est le cas du personnel entier, de tout le matériel, tant de combat que de manœuvre. Personne sur le pont ni dans la mâture, la roue du gouvernail à l'intérieur, l'hélice immergée, la machine plus enveloppée que tout le reste; une batterie flottante, quand elle vient de s'enibosser, ne saurait être mieux comparée qu'a une tortue herméliqucmcnt close entre sa double carripace; la tète et les membres sont inaccessibles , la carapace résiste aux chocs les plus violents. Les projectiles entrant par les sabords sont les seuls qu'on doive craindre.
Pour attaquer, la batterie flottante porte seize canons de trente. Ses anillcurs , à l'abri dans leurs casemates, et pouvant s'avancer à courte poriée, grâce a son faible tirant d'eau, peuvent lancer avec précision des boulets pleins ou des boulets creux. En reportant d'un bord sur l'autre quatre des pièces, ils ont la facilité d'envoyer une bordée de douze coups , car le bâtiment a douze sabords de chaque côté.
Pourvue d'une légère mâture et d'une hélice , la batterie flottante navigue à la voile et à la vapeur. Ce n'est point un navire de marche ; sa machine est faible, sufbsante toutefois pour lui faire traverser l'Océan sous la surveillance et la protection d'une escadre. Une fois au feu, elle n*a plus u manœuvrer; au besoin, un remorqueur l'y conduit , un remorqueur l'en retire. A la mer, elle a un équipage insignifiant; ce n'est qu'à l'heure du combat que les vaisseaux lui déversent le nombre d'hommes qui complètent son armement.
La France devait ajouter un contingent de batteries flottantes à celui de l'Angleterre. Leur destination spéciale était d'aller canonner et démolir les forteresses échelonnées le long des côtes de la Russie.
Pour appuyer les marins et les soldats embarqués sur sa flotte , l'Angleterre comptait organiser une légion étrangère au moyen d'enrôlements volontaires opérés à Hambourg et dans le nord de l'Allemagne. La mission de réunir les premiers cadres pour en former un régiment avait été confiée à M. Stutterheim , chef d'état-major de l'ancienne armée dissoute en 1861 dans les duchés de Schleswig- Ilolstein.
CHAPITRE XXVII
Escadre volante anglaise. — Amvce des flottes anglaise et française devant Cronstadt. — Entrevue des deux amiraux. — Reconnaissance faite par l'amiral Dundas. — Panique des Russes. — Affaire du Cotsack.
Aussitôt qu'on apprit le commencement du dégel dans la Baltique, l'escadre anglaise, volant sous les ordres du commodorcWatson, appareilla de Spithead, en présence de la reine Victoria, dont le yacht le Fayry arbora le signal de partance : — Succès et adieu ! Celte avant-garde, qui comprenait ï'Jmpérieux, VEuryales, VArruganl, la
Maffieimm, VArchir, le Fakon, le Conflicl, le Drngort, VAmphion et le Pylade. arriva le I'' avril à la hauteur d'Elsp neur. Elle fut obligée d'avoir plusieurs fois recours à son artillerie pour se frayer un passage à travers le grand Beit, encore obstrué par les glaces qu'y amènent les courants. L'amiral Dnnilas ne tarda p;is à là rejoindre avec treize vaisseaux de ligne à vapeur, quatre corvettes et six canonnières ; et cette flotte redoutable vint se ranger à treize milles de Cronstadt sur une seule ligne de bataille, masquant pour ainsi dire le fond du golfe de Finlande.
La division navale française élait en relard. Son commandant eu chef, le contre-amiral Penaud , ne fut désigné que par décision impériale du 6 avril; mais il partit presque immédiatement, et le l"jtiin, les bâtiments de l'escadre anglaise, arborant les Trois Couleurs fêtaient la venue du Terrible, du Duquesjie, de l'Auft' rliz et du d'As^as. Au salut de vingt et un coups de canon, la flotte française répondit par quinze coups seulement. C'était une dérogation aux usages maritimes; on s'empressa de la rectifier, et dès que les bâtiments français curent jeté l'ancre, parallèlement à la ligne anglaise, ils saluèrent de vingt et un coups le drapeau de la Grande-Bretagne. On joua God sare the queenet Purtant pour la SyrtK, tandis que iM. Pénai d montait à bord du Duc de iVelhnyton, où l'attendait le commandant anglais. Leur entrevue fut pleine de cordialité. « Tout le monde sur l'escadre anglaise, écrivait M. Gide au Moniteur de la jhtte , connaît et apprécie noire amiral ; son caractère plein de rondeur, d'entrain et de franchise, lui concilie tous les suffrages. Quant à l'amiral Dundas, c'est un homme de belle taille avec un peu d'embonpoint, l'air froid et digne, peu communicatif en apparence, mais la loyauté peinte sur le visage. 11 témoigne beaucoup de considération à l'amiral Penaud ; on voit aussi qu'il sait gré à ce dernier de ne s'être pas mis puérilement à cheval sur son ancienneté de grade tout en conservant dans ses rapports avec son collègue britannique une dignité parfaite. 11 est vrai que l'amiral Penaud a trois mois de grade de plus que l'amiral Dundas, mais sa conduite vis-à-vis de son collègue, dès le début, a fait clairement voir qu'il n'entendait pas s'en targuer. Chacun lui a su gré de cette preuve de tact, et personne de ceux qui le connaissent ne s'en est étonné ; ceux qui entouraient les deux amiraux au moment de leur entrevue ont remarqué que les premières paroles de l'amiral Dundas à son collègue l'amiral Penaud ont été pour lui dire qu'il tiendrait toujours à honneur et à plaisir de recourir à ses avis et à ses conseils. On sait ici dans la flotte, et nos relations à tous les degrés s'en ressentent, que les deux amiraux sont déjà au mieux, qu'ils ont échangé avec un cordial abandon leurs observations mutuelles pendant leur traversée séparée, leurs documents, leurs plans, enfin, comme le disait le brave amiral Seymour à l'un de nous hier, ce sont Hro fingers of the same hand, or belti-r, two arms of the same body, « les deux doigts de la même main, ou mieux, les deux bras du même corps. »
Le 2 juin, l'amiral Dundas, s'embarquant à bord du Merlin, alla reconnaître la côte septentrionale de Cronstadt. Parvenu au point où la passe élait encombrée, il descendit dans une chaloupe, s'approcha audacieusement, et vérifia la position exacte des entraves qui interceptiiient le chenal au nord de l'île de Kotlin.
L'apparition des flottes alliées sema l'inquiétude sur toutes les côtes. Les habitants de Revel , dans la crainle d'un bombardement, couvrirent le sol d'une couche épaisse de sable, et transportèrent leurs elTfts les plus précieux dans l'intérieur des terres. Les troupes des garnisons de l'Eslhonie, de la Livonie et de la Courlandc s'avancèrent à marches forcées pour grossir l'armée réunie le long du golfe de Finlande, sous les ordres du général Siexvcrs. Cronstadt fut mis en état de siège. On interdit à qui que ce fût d'y venir, à moins de nécessité absolue, soit de Saint-Pétersbourg, soit d'Oranicnbaum. L'empereur Alexandre II y fit une visite, reçut des habitants le pain et le sel, suivant la coutume antique, et leur dit : — « Priez Dieu pour le repos de l'âme de Nicolas l'^ U vous a aimés et je vous aimerai. Nous ne laisserons pas tomber Cronstadt au pouvoir des ennemis ! »
La première division de la flotte russe, commandée par le contreamiral de Schany, se répartit autour de l'ile Kotlin. Dans la petite rade se placèrent tous les bâtiments à voiles, et le vaisseau de ligne Saint-George Puliedonoselz, monté par le conlrc-amiral Tinrdoff. Au nord, entre la côte de l'île et Lysynos, se rangea une flottille à rames que dirigeait le contre-amiral Lutkolïski. Lue seconde lloliille du même genre, aux ordres du contre-amiral baron de Rosen, se tenait sur la rade à l'est et dans le port de commerce.
Les premières hostilités se bornèrent à la capture et à la destruction de quelques caboteurs russes , la plupart chargés de bois, et à quelques reconnaissances; mais une de ces escarmouches atteignit les proportions d'un grand événement, mit l'Europe en rumeur, provoqua des explications, souleva des tempêtes, et restera longtemps controversée. Chaque parti l'a contée à sa manière, ctlesdeux versions sont tellement contradictoires, qu'à moins d'avertissement préalable, il est impossible de deviner qu'elles ont rapport au mêmr fait.
Voici d'abord la version anglaise, que nous ne donnons pas textuellement à cause de sa longueur, mais que nous résumons en l'extrayant des meilleurs documents :
.', m* Soufiîûi, le. -
Le Cossucfc, dans une de- ses excursions, avaij fait prisonniers en vue de Ilaiiijo , un capitaine calintciir, son fils et un autre marin finlandais. Le conlre-aniii-al Dundas, no voulant point exercer des rigueurs inutiles sur le commerce du p:iys tant que les commiin':cations et les approvisionnements entre le golfe de Finlamie et Saint-Pétersbourg étaient interceptés, ordonna que le Co.wacfc retournât à Haiigo et qu'il rendit à la liberté les personnes qui avaient clé prises, ainsi que les quatre autres prisonniers qui avaient demandé d'être mis a terre au même endroit.
Le Cossack retourna en conséquence à Hango, et, mouillant à une petite distance, y envoya son cutter sous le comin.indement du lieutenant Genesle, avec les sept prisonniers et un équipage ordinaire de bateau. Les instructions données à cet ollicier par le capitaine Faushawe, du Cossack, étaient de s'avancer avec le pavillon parlementaire jusqu'au lieu du débarquement, au village de Hango. S'il s'y trouvait des troupes , il devait demander à entrer en communication avec l'officier ayant le commandement, pour lui exposer le motif de la venue du canot, et principalement pour mettre a terre les prisonniers russes auxquels on rendait la liberté, et demander qu'on permît leur débarquement. S'il n'y avait pas de troupes, il devait mettre à terre sur le lieu du débarquement les prisonniers avec tous leurs bag;ages et revenir à bord sans relard. Dans ce dernier cas , il était autorisé à permettre aux domestiques des officiers d'acheter les objets qui leur seraient offerts par les habitants du village, pourvu qu'il n'en résultât aucun attardement du canot.
Il lui était recommandé de ne permettre à personne de quitter le canot, et de veiller soigneusement à ce qu'on ne portât aucune atteinte aux propriétés sur le lieu du débarquement, et h ce qu'on n'emmenât personne. La situation du navire et le trajet que devait parcourir le canot pour gagner le lieu du débarquement étaient parfaitement en vtie de la station télégraphique qui domine le village , et le canot mit environ trois quarts d'heure pour arriver à terre. Il était donc parfaitement en vue de l'ennemi pour qu'il pût être prévenu par un coup de feu à poudre , ou pour qu'il pût être invité à se retirer au moment où il s'approcherait à portée de la voix.
Le cutter part; le lieutenant Geneste débarque, tenant en main le pavillon parlemenlaire, et accompa!;né des prisonniers, du chirurgien Easion et de Charles Sullivan, aide-master. La plage est déserte, on n'y a vu qu'un seul habitant, qui s'est enfui. Tout à coup paraissent environ cinq cents Russes, conduits par un officier. Le capitaine finlandais saisit le drapeau, et l'agite en criant, tant en anglais que dans sa propre langue : — Pavillon parlementaire !
Il s'efforce ensuite d'expliquer la mission du cutter, mais l'officier russe s'écrie en anglais : — Nous ne nous soucions pas du pavillon parlementaire, nous vous montrerons comment les Russes savent et peuvent combattre !
Sans plus de pourparlers, il commande le feu. Le lieutenant Geneste, le chirurgien Easton, Sullivan, les Finlandais tombent baignés dans leur sang. Une vive fusillade est dirigée sur le cutter, pas un homme ne reste debout; les Russes se ruent sur l'embarcation, jettent plusieurs cadavres à la mer, s'emparent d'un matelot blessé nommé Henry Glidilon, et l'achèvent à coups de baïonnette! Un seul homme John Brown, mulâtre, échappe à leur rage, (irièvement blessé à l'épaule et au bras droit, il a la présence d'esprit de se laisser traîner d'un bout à l'autre du cutter sans donner signe de vie.
Vers quatre heures et demie du soir, le capitaine Faushawe s'inquiète et fait partir un canot à la recherche du cutter. Le premier lieutenant dirige les investigations , aperçoit le cutter halé près d'une jetée, y dislingue quatre cadavres, et revient donner l'alarme. Le Cossack se rapproche du village de Hango; il rencontre le cutter, que James Brown avait péniblement poussé au large , et recueille l'unique survivant du massacre de Hango !
Telle est la relation anglaise; celle de l'aide de camp général de Berg, commandant les troupes en Finlande , en diffère essentiellement. « Le 5 juin, à midi, dit celui-ci, la frégate le Cossack parut dans la rade de Hango-Udd et envoya à terre une chaloupe qui, après avoir abordé dans le voisinage du télégraphe , débarqua un faible détachement. L'enseigne Svcrtclikoff , du régiment de grenadiers de Sa Majesté le roi de Prusse , qui défendait celte partie de la côte , ayant été instruit en temps opportun de la tentative de l'ennemi, posta quelques hommes de son détachement eu embuscade derrière un bâtiment situé vis-à-vis du lieu de la descente, et envoya une partie des autres avec le sous-officier Pierre Pavlolï , le long du rivage, pour couper la retraite aux Anglais. L'ennemi, attaqué à l'improviste , se défendit mollement et déposa les armes. Le succès de cette affaire doit être attribué au sang-froid ainsi qu'aux sages dispositions de l'enseigne Svcrtchkoff.
» La perte de l'ennemi consiste en cinq hommes tués; nous lui avons fait prisonniers un olBcicr , lin médecin, un garde-marine eE huit matelots (d.int 'i blessés). De plus, les nôtres ont enlevé le pavillon de la chaloupe de descente, et se sont emparés de 7 fusils et de 7 sabres; quant à la chaloupe elle-même, elle a été coulée bas «vec la pièce dont elle était armée.
» Le lendemain matin, la frégate se rapprocha de Hango-Udd et
canonna pendant environ une heure et demie les maisons, mais sans occasionner beaucoup de mal. »
Ainsi , il n'est question ni de pavillon parlementiire ni de marins finlandais. Le nomiire des morts est réduit de vingt-cinq ou trente à cinq , et les Russes se vantent d'avoir fait onze prisonniers.
Le capitaine Faushawe s'en rapporte aveuglément à Brown , sur les déclarations duquel il bâiit un récit du massacre. Comprenant la gravité de l'aflaire , le contre-amiral Dundas demande des explications. « Elles sont, dit-il, non-seulement nécessaires pour que je puisse bien apprécier votre conduite et celle de l'officier qui a si malheureusement péri dans cette circonstance , mais encore dues à l'honneur d'un ennemi accusé du crime énorme d'avoir violé la bonne foi d'un pavillon parlcmfntairc , et d'avoir , sans aucun égard , massacré et des prisonniers qui allaient être mis en liberté, et l'équipage sans armes , sans (féfense , d'un bateau envoyé pour remplir cette mission, .le vous invite donc à me donner, sur les questions suivantes , des rapports exacts et complets :
» 1" Quelles étaient les circonstances qui imposaient la nécessité de choisir une occasion de débarquer les prisonniers dont il s'agit, quand le bateau n'était pas appuyé par la présence immédiate du vaisseau que vous commandez , et quand un pavillon parlementaire flottant à son grand mât eût prévenu tout malentendu à l'égard de sa mission ?
i> 2° Quelles étaient les instructions particulières données à l'officier qui commandait le bateau? quelles occasions ont été données à l'ennemi pour accorder ou rejeter les condiiions de trêve, avant que le débarquement eût alors été opéré sur la côte ?
» 3" A ([uelle distance le bateau se trouvait-il du vaisseau lorsqu'il a été en dernier lieu aperçu avant son débarquement, et à quelle distance était-il alors du rivage ?
» 4° Quand et à quelle distance du rivage le pavillon parlementaire a-t-il été d'abord déployé ? A-t-on tiré alors des coups de canon ou de fusil à poudre , et suppose-t-on que l'officier commandant le bateau ait eu quelque motif de croire que ce bateau avait été reconnu par l'ennemi sur le rivage ?
1' 5" A quelle distance du rivage l'équipage de la chaloupe du Cossack a-t-il d'abord aperçu les tirailleurs de l'ennemi sur la jetée ?
» 6° A-ton pensé que l'officier russe sur le rivage avait donné au débarquement des prisonniers ou de l'équipage une adhésion quelconque, im|dicite ou prise comme un consentement? »
Le capitaine Faushawe répond, le 6 juin, en envoyant à l'amiral le procès-verb;il de l'interrogatoire du mulâtre.
« A quatre heures moins un quart environ, John Brown, matelot ordinaire, après avoir été conduit à Sick-Bay (Baie des malades ) , a déclaré que lorsque le cutter, avec pavillon parlementaire de route, est arrivé le long de la petite jetée du village, les officiers et les prisonniers russes libérés sont montés; le lieutenant Geneste tenait le drapeau parlementaire. Il a dit aux Russes qui s'étaient réunis tout près de l'eau et sur la jetée, au nombre d'environ 500, habillés en carabiniers et armés de fusils, sabres et baïonnettes, ce qu'il voulait et pour quelle raison il avait débarqué. Le vieux Finlandais (c'est-à-dire le capitaine de la prise Johiinna) leur a aussi expliqué l'objet du débarquement. Ils ont dit qu'ils n'avaient aucune considération pour les drapeaux parlementaires, et qu'ils allaient leur faire voir comment les Russes se battaient, ou quelque chose dans ce genre. Et à l'instant même les Russes firent feu sur les officiers, les prisonniers et le canot.
u Lorsqu'on pensa que tout le monde était tué, les Russes s'élancèrent dans le canot, et après avoir jeté à la mer les corps des victimes, ils enlevèrent les armes et la poudre. Broxvn, bien que dangereusement bifssc, ayant reçu deux balles dans le bras et une à l'épaule, oit la balle est restée, s'est efforcé de s'éloigner et de gagner le large de grand matin. Il dit que quand il a été à 200 yards de la jetée, il a vu 200 hommes qui descendaient en toute bâte du télégraphe.
» A Al. IVyse : .Te suis sûr que les officiers ont été tués , et avant que les Russes aient lire sur le canot.
• A M. Kvnna : Les officiers russes ont été également tués à coups de fusil sur la jetée.
» A MM. Kenna et iVysi; : Le canot s'est dirigé droit vers le lieu de débarquement. Les Russes parlaient anglais , et l'individu qui était à leur tète, d'après son uniforme, son attitude, paraissait être un officier.
1) Le docteur Easton a été le premier officier qui soit tombé. Le vieux capitaine finlandais a pris le pavillon parlementaire des mains de M. Geneste ; il l'a agité, criant : l'aviVonl (irapeau parletnentaire '. fiarleincntaire! Les Russes ont hurlé, sifflé et fait feu. Avant que les hommes pussent se mettre en défense, ils ont été fusillés, et les Russes, armés de coutelas, se sont élancés dans le canot; mais n'y trouvant que des cadavres, ils n'ont point fait usage de ces armes. » G. L. L. WïsE, parjeur.
» ABTnuii M'Kkmna, aide-chirurgien. »
Le contre-amiral Dundas demeure convaincu ; il écrit en ces termes au secrétaire de l'amirauté britannique :
fi.
mSlUlUE UE LA GUERHE D'OKlEiNX.
A bord du Duke o( Wellington, îi l'anire. — Phare de Toboulkin, a irois milles E -S.-E., 1 1 juin <835.
11 J'ai riiomicur de vous informer, iioiir qu'il en soil donné connaissance aux lords commissaires de l'amirauté, que le Cossack, vaissciin de Sa Majeslc, m'a rallié ce matin. Je vous transmets maintenant, |)o«r qu'ils soient soumis à Leurs Seif;ncurics, d'autres rapports que j'ai reçus du capitaine Faushawe en réponse à mes questions. Après avoir mûrement eiaminé 1rs explications qui m'ont été données, après m'èlre personnellement entretenu sur ce sujet avec "officier, je ne vois absolument rien qui puisse excuser ou |)aliier la conduite de l'ennemi par qui s'est accompli le massacre barbare, et que rien ne nécessitait, de l'équipage du bateau du CoSfMh. L'officier qui le commandait n'a omis aucune précaution pour faire connaître l'objet de sa mission; et que si Leurs Seigneuries pensent qu'il y a lieu de regretter que le bateau ait été détaché hors de la portée liu vaisseau qui devait le protéger, je suis consaincu du moins qu'elles approuveront les explications du capitaine Faushawe.
" Je regrclle d'ajouter qu'il m'a dit qu'il y avait peu d'espoir, ou qu'il n'y av.iit même point à espérer qu'aucun des officiers ou des hommes de l'équipage eût survécu, et que quelques-uns ont été blessés avec une cruauté inouïe. J'ai au reste l'intention de me mettre eu rapport avec les autorités d'ilclsingfors.
P..-S. DUNDAS
» Contre-amiral et comvianJant en chef. »
A la lecture de cette dépèche, un cri d'indignation s'élève dans toute l'angleterre. Sir Charles Wood expose les faits tels qu'il les conn; it il la chambre des communes, qui frémit d'horreur. La chambre des lords elle-même oublie la froide réserve qui caractérise habituellement ses débals. Lord Malmesbiiry parle, aux applaudissements de tous ses collègues, d'infâme violation du code sacré de l'honneur. « Il s'ap.it, dit lord Clarendon , d'un acte de violence si horrible, si contraire aux mœurs et aux usages des nations civilisées, qu'il est impossible de croire que les coupables aient agi d'après des instructions, ou qu'ils aient obtenu l'approlation de leurs supérieurs. Le gouvciri'-ment anglais a fait demander au gouvernement russe , par l'intermédiaire du gouvernement danois , le châtiment des assassins. Si cette satisfaction est refusée, il a fait menacer d'exercer des représailles, u
Cette déclaration reçoit l'assentiment de plusieurs lords, et notamment du comte de Sliaftesbury, de lord EUenborough et de lord Brougliam.
IiC 15 juin, le contre-amiral Dundas écrit à l'aide de camp général de Berg :
1 Monsieur,
» Je profite de la première occasion pour vous jiailcr de ce que je viens d'apprendre du commandant du vaisseau de Sa Majesté Britannique Cossd' />•. Celui-ci se plaint à moi de ce que les officiers et l'équipage d'un bateau du vaisseau Cossack, au moment oit ils venaient à terre sous pavillon parlemcnlairc avec l'intention de mettre en liberté plusieurs sujets russes que nous ne voulions pas retenir captifs, les ayant pris à bord des caboteurs que les croisières sous mes ordres a\aient capturés et détruits; de ce que leo officiers et l'équipage de ce bateau ont été, dis-je, cruellement mis h mort le 5 de ce mois, à ILingo-Cdd, par les troupes qui y étaient stationnées.
» Le Cossac/.' arriva avec cetic intention dans la matinée du 5, et se tint à la distance de deux à trois milles du débarcadère. Le bateau fut délaché du vaisseau a cette distance, et jiartit vers la côte avec trois officiers et treize autres personnes , outre les prisonniers qu'on voulait mettre en liberté. Le drapeau parletnentaire ne fut arboré à la proue du bateau qu'après s'être approché à In distance d'un mille de la côte. Par suite de l'enquête que j'ai faite, j'ai toutes raisons de croire qu'on avait pris soin que ic drapeau pût être remarqué et vu distinctement. De cette manière, l'officier chargé de cette expédition continua de s'approcher de la côte. Les troupes stationnées sur le rivage ne lui firent aucun signal ni aucune objection , jusqu'à ce qu'il se fût approché du débarcadère. ÏS'y trouvant personne qui fût autorisé à communiiiuer avec lui , il crut pouvoir aller à terre, ne cessant d'arborer le drapeau parlementaire, qu'il portait lui-même. Les prisonniers qu'on voulait mettre en liberté commencèrent à transporter leur bagag-f sur la côle; en quoi ils furent assistés par quelques matelots de l'équipage , qui étaient venus à terre dans cette intention, m^is sans armes.
>i Je puis ajouter que les armes de l'équipage entier étaient disposées dans le fond du bateau. Dans cette position, ils furent soudainement surpris par une force militaire supérieure, qui fondit sur eux des maisons qui se trouvaient dans le vuisinagc, et les attaqua sans ménagement. Nos gens firent tous leurs eft'nrts pour expliquer l'objet de leur niission , et non-seulement ils r.e firent aucune résistance, mais résister dans de pareilles circonstances eût été impossible. Je sais par moi-même et d'une manière certaine qu'un des prisonniers russes connaissait la langue anglaise; et l'officier russe semble avoir
été en état de répondre dans la même langue , lorsqu'on s'adressa à lui dans les deux langues pour attirer son attention sur le drapeau parlementaire qu'il refusa de reconnaitre. On ouvrit eu conséquence un feu de mousquelcric indistinctement sur l'équiparje inofi'ensif du bateau et sur les prisonniers que nous étions venus mettre en liberté. Blessures sur blessures leur fureut infligées de la manière la plus sauvage et la plus cruelle. Le feu continua jusqu'il ce que tous furent tués ou supposés être tues. Un horime seulement, qui fut liii-iuêiue grièvement blessé, et qu'on avait cru mort, parvint plus tard ii s'échapper sur le bateau, jusqu'à ce qu'il se trouvât quelques heures plus tard assez près du vaisseau pour être secouru. Quatre nens de l'équipage furent trouvés morts dans le fond du bateau.
>i Les blessures qu'on trouva sur eux sont de nature à prouver que plusieurs décharges ont été faites sur eux, ce qui est confirmé par le témoignage du survivant.
>i II ne me reste qu'à ajouter que l'équipage entier du bateau aurait pu être fait prisonnier sans difficulté, et que l'attaque meurtrière dont je me plains n'a été nullement provoquée et nullement nécessaire.
» En appelant votre attention sur ces faits, j'espère que je ne ferai pas en vain un appel à votre honneur d'officier, pour me fournir les explications que vous croirez convenables dans les circonstances actuelles, et je suis heureux de profiter de cette circonstance pour vous donner les moyens de défendre le caractère du drapeau.
>i Ce serait aux parents seuls des malheureuses victimes de cette affaire qu'on pourrait donner aujourd'hui une réparation; et il y aurait jiour eux une certaine consolation de savoir avec certitude ou que tous sont morts, ou que s'il reste des survivants il y a de l'espoir qu'ils seront guéris de leurs blessures.
u Je prends, en conséquence, la liberté de vous envoyer ci-annoxée une liste des officiers et des matelots qu'on suppose avoir été tués, et je vous serai reconnaissant de toutes les informations que vous serez en état de me donner sur cette malheureuse affaire.
11 R.-S. Dundas , • Contre-amiral et commandant en chef des forces navale» de Sa Majesté Britannique dans la Baltique. »
Dans sa réponse, le général russe accuse la marine britannique d'abuser du pavillon parlementaire, nie que ce pavillon ait été déployé, et s'attache à démontrer le caractère hostile de l'expédition.
Helsingfors, le 17 juin 1855.
'I "MONSIEIR l'amiral,
» Avant de répondre à la lettre de Votre Excellence du IS juin, je dois lui faire observer avec regret que les navires de la flotte anglaise hissent le pavillon russe pour arriver plus sûrement à la capturc des embarcations qu'ils rencontrent. Les journaux ont suffisamment publié comment, dès l'ouverture de la guerre, on a abusé dans toutes les mers du pavillon parlementaire pour faire des sondages et des reconnaissances militaires. Le caractère d'hostilité contre des villes et des hameaux inoffeiisifs, habiles par de paisibles populations, n'a été que trop constaté dans tout ce qui s'est passé dans la Baltique.
ji Le 26 mai, un cutter, on ne sait de quel navire , est arrivé près du village Txvcrminne sous un petit pavillon blanc. iS'ayant pas trouvé de troupes stationnées près de ce village, l'équipage du cutter a incendié impunément quelques huttes et quelques embarcations malgré son pavillon blanc.
>i Le 5 juin, un autre cutter, s'étant détaché de la corvette le Cossak, a fait voile vers le rivage de Hango. Ce bateau avait à sa poupe le drapeau anglais. L'officier qui le montait prétend avoir arboré à la proue sur un bâton un petit drapeau blanc. Le télégraphe de la hauteur voisine et le poste militaire placé au rivage n'ont rien aperçu de ce prétendu drapeau blanc. Il est par conséquent tout simple qu'ils aient attaqué le cutter et sou équipage aussitôt que celui-ci eut mis pied à terre.
" Le lieutenant Louis Geneste prétend qu'un domestique a porté à côté de lui le bâton avec le drapeau blanc. Les soldats et l'officier de nos avant-postes, interrogés sur l'existence de ce drapeau, affirment ne pas l'avoir vu du tout.
» iM. Geneste prétend avoir été envoyé en parlementaire pour délivrer plusieurs navigateurs de commerce capturés avec leurs embarcations dans le courant de la quinzaine. Si telle avait été son intention, il eût été plus simple, le Cossak venant des environs de Cronstadt, de les envoyer à Swcaborg ou de les déposer sur quelque ile près de la côle. L'objet ne valait pas l'envoi d'un parlementaire. Ces marins de commerce rendus à la liberté sur quelque ile n'eussent pas été embarrassés de rejoindre la côte.
» La corvette le Cossu/c devait savoir qu'un parlementaire ne peut et ne doit pas être reçu sur le premier débarcadère, promontoire ou rocher sur lequel il lui plaît de se diriger.
u SIes avant-postes ne voient et ne verront dans de tels envois que des reconnaissances militaires qui abusent de semblables prétextes pour faire des explorations et pour fourrager des \-ivres.
u Le caractère hostile et uulIcmL'iit purlcmeiilairc de cet envoi est. encore prouvé :
Il 1° Par les armes cliarp,ées qu'on a prises. Trois fusils démontrent, [lu- l'état des capsules éclatées , que l'équipage du bateau s'en est servi dans ce coiinit;
2° Par le soin qu'on a eu de munir le cutter de trois cent soixante cirtouches et d'une caisse avec des objets incendiaires, qui à cette lieiire se trouvent entre nos mains.
)) l.e lendemain le Cossak s'est empressé de diriger pendant une luiire contre le village de Hango et de paisibles habitants un feu «l'jrtillerie très-vif, et quelques jours plus tard, le 13 juin, il a répété 1,1 même attaque pour incendier quelques maisons et pour détruire lo télégraphe, au lieu de venir à Sweaborg pour offrir des esplicalions.
>) Malgré la supériorité que la vapeur et les hélices donnent à vos navires, ils ne cessent de hisser le pavillon russe pour saisir des navires de cabotage. De même on a abusé évidemment de quelque peu de toile blanche pour faire impunément des sondages et des explorations.
ji Je veui croire, monsieur l'amiral, que cela se fait à votre insu. Permettez-moi d'espérer que vous voudrez bien interdire de semblables envois de prétendus parlementaires. L'équipage du cutter du lieutenant Geneste a été victime de sa ruse. Sept hommes ont éié tins, quatre de vos gens blessés, le reste a été fait prisonnier. L'inoiilent n'a duré que quelques instants. 11 a été impossible de distinguer les militaires anglais des marins prisonniers qu'ils accompaj;naient. Le nommé Lundstrôm, celui qui parlait anglais, a été tué le premier, et deux autres ont été blessés.
» Toute la responsabilité de l'incident pèse sur l'irrégularité avec laquelle se font de semblables expéditions.
» 11 me paraît qu'il serait plus convenable d'adresser les communications à Sweaborg et de les confier à quelque navire dirigé sur cette place, comme celui qui m'a porté votre lettre du 15 juin. Le Cossik aurait dû ne pas s'écarter de cette règle. Arborant un drapeau blanc lie grande dimension, les véritables parlementaires s'arrêtent hors de la portée du canon à long tir, et attendent qu'on vienne à leur ren- ( ■litre pour recevoir un message écrit. jNous n'en recevrons jamais «r.iutres. Le Cossak n'a rien fait de tout cela. 11 me paraît que l'honiieur de votre pavillon exigerait la plus stricte et scrupuleuse observation des règles établies eu pareille occasion.
i> L'honneur de mon drapeau ne me permettra jamais de m'en écarter.
» Je puis vous certifier que les blessés sont bien soignés elles prisonniers bien traités.
» J'ai l'honneur d'être, monsieur l'amiral, votre très-humble serviteur.
» Signé DE Bkrg , aide-de-camp de Sa Majesté l'emperetir de toutes les Russies. »
En reproduisant les deux lettres qu'on vient de lire , le Journal de Sainl-t'étershonrg y ajoute un commentaire ainsi conçu :
': Pour apprécier cet incident sous sou vrai jour, il faut le considérer, non comme un fait isolé, mais dans l'ensemble des procéùés de la marine britannique durant la guerre actuelle. L'exemple cité par le général de Berg d'un fait qui s'est passé près du village de Twerminne prouve jusqu'à quel point les Anglais se croient jicrmis d'abuser du pavillon parlementaire, au mépris des lois de 1 1 guerre et de l'honneur militaire. Dans celte circonstance l'équipage d'un cullcr anglais, portant pavillon blanc, a incendié des huttes paisibles, de pauvres embarcations; devions-nous après cela laisser le canot de la corvette Coisack accomplir impunément des exploits du même genre sur le rivage de llaugo?
» Quant à la prétention de JI. l'amiral Duiidas de faire passer ce canot pour une embarcation parlementaire, on voudra bleu reconnaître que les armes, les cartouches, et surtout deux cônes eu bois, creux et remplis de matières incendiaires, trouvés à bord, constituent lin attirail bien singulier pour une mission pacifique. Ces pièces de conviction donnent un éclatant démenti ii l'assertion de l'amiral. Llles dénotent avec la dernière évidence le caractère réel de la mission du canot, et, vu la localité, il serait difficile de lui attribuer un autre but que celui d'incendier le télégraphe. Même sans les appareils incendiaires que le canot avait à bord , son envoi avec une mission parlementaire, comme ou le prétend, dans un endroit oii il n'y avait aucune autorité avec laquelle il eût pu entrer en communications régulières aurait constitué un fait complètement insolite. Le pavillon blanc ne saurait autoriser un débarquement sur le premier point d'une côte ennemie, choisi à volonté sans une permission formelle de l'autorité du lieu. Le simple bon sens suffit pour indiquer que s'il en était autrement, l'espionnage deviendrait un métier jiar trop facile : des émissaires pourraient ainsi, en toute séciiiité, venir, sous les prétextes les plus futiles, épier partout oii il leur plairait l'était de nos côtes cl nos préparatifs de défense.
u On concevra qu'après l'expérience que nous avons faite de la manière peu scrupuleuse dont se conipurie la iiririir.; anglaise, il nous est impossible de reconnaître le caiactère d»; véritable parleuienlaire » tout envoi qui s'écarterait de li stricte observation des règles consacrées par les usages de la guerre. Le général de licrg s'est
nettement expliqué à cet égard envers l'amiral Dundas. Sans doute les Anglais peuvent trouver fort à leur convenance d'attraper des pêcheurs, des mariniers du petit cabotage et de pauvres habiiaiits des îlots, de venir ensuite, sous prétexte de leur rendre la liberté, explorer sous pavillon parlementaire les criques, les passes intérieures, fourrager sur le littoral, mettre le feu a de paisibles chaumières; mais nous ne nous croyons pas tenus pour cela de tolérer de pareils procédés, et on trouvera naturel que nous cherchions à y couper court partout oii l'occasion s'en présente.
)) La marine anglaise paraît avoir adopté pour principe que tout moyen est bon pour arriver au but qu'on se propose; nos lecteurs pourront en juger par l'article suivant que nous tirons du Times :
» On lit dans le Tinw^ du ÎO mai :
» 11 est difficile de s'expliquer pourquoi cette expédition (contre a Kertch et lénikalé) n'a pas été entreprise plus tôt par l'amiral » Lyons et l'amiral Bruat. 11 est vrai que les sondages n'avaient pas » été faits encore , et la manière dont on s'y est pris pour les effec- )) tuer est assez curieuse.
» Un de nos croiseurs captura il y a quelque temps un bâtiment w russe qui avait à bord une voiture appartenant au gouverneur de 1) Kertch. Fort de cette garantie matérielle, notre commandant ex- » pédia au gouverneur un message pour lui dire en termes polis que u le croiseur anglais ne voulait pas le dépouiller de sa propriété pri- « vée, et qu'il serait charmé de pouvoir lui restituer la voiture. » Cette proposition fut acceptée, et les bateaux du croiseur entrèrent » dans la baie de Kertch, ayant la voiture à bord et faisant des son- » dages le long de la route.
>i Par ce moyen, il fut reconnu qu'il y avait un passage pour de • petits bateaux à vapeur jusqu'à une petite distance de la côte, et » c'est ainsi que la voiture du gouverneur a servi de sillon à la flotte >) anglaise. »
)) Quel que soit le procédé, il faut convenir au moins que la franchise de l'aveu est vraiment édifiante. ><
Tandis qu'en Angleterre le parlement, le public, les journaux, accusent à l'envi les Russes, en Russie on lance l'anathème aux Anglais. A Nystad, ville ouverte, un croiseur a brûlé quatorze bâtiments à des particuliers. A Puterloi , les Anglais ont brûlé trente navires de cabotage; débarquant sur diiïérents points de la côte, ils s'introduisent dans les hameaux isolés, et dévalisent les pauvres pêcheurs. On oppose aux réclamations du cabinet de Londres une sorte de demande reconventionuelle.
Une minutieuse enquête a lieu sur le massacre de Hango, et l'on commence à reconnaître qu'on a cru trop aveuglément au témoignage du mulâtre. Le lieutenant Geneste, le docteur Robert Easton , Charles Sullivan, qu'il a vus tomber les uns après les autres, sont vivants et sans blessures. Le matelot GlidJ?ii, achevé à coups dibaïonnette, est blessé mais peu grièvement. Touti fois, le grand point litigieux subsiste , car le lieutenant Geneste , dans une relation écrite de sa main et remise aux autorités russes, soutient qu'il a fait porter par un homme de son équipage un pavillon parlementaire attaché à un bîton d'amarrage. 11 avoue qu'après avoir mis à lerrç ?rs prisonniers finlandais, il s'est acheminé vers les maisons, aha de communiquer avec le peuple et d'acheter des provisions fraiciics.
î.es Russes concluent de ce récit qu'il ne s'agissait point de parlementer;
Qu'il n'y avait pas de proposition officielle à transmc 're d'une autorité militaire à l'autre, sous la foi d'un drapeau blan», ,
Qu'il était question de pousser une reconnaissance, et pour le moins de fourrager en pays ennemi ;
Qu'une pareille entreprise ne pouvait se couvrir de la protection d'un drapeau parlementaire, qui ne saurait être légalement déployé que dans un but avoué de pourparlers officiels.
• Le lieutenant Geneste, prétendent les autorités russes, s'étant avancé en pays ennemi, a été surpris par des soldats dont il ignorait la présence, parce qu'ils étaient en embuscade derrière les rochers. Alors, pour se mettre à l'abri d'une attaque imprévue, il a cherche h se couvrir du drapeau blanc. Ce stratagème ne pouvait point réparer la faute qu'il avait commise en s'avanrant sur le territoire ennemi avant de s'être assuré, comme il le fallait, si sa qualité de parlementaire était légalement reconnue et admise, de l'aveu de nos autorités. Entouré de tous côtés, il s'est rendu. Le docteur Easton, M. Sullivan et huit hommes de l'équipage ont partagé sa captivité. Siï hommes ont péri dans celte entreprise malavisée.
1) D'ailleurs, le drapeau parlementaire n'a été aperçu ni à bord du bâtiment Cossak, ni sur le bateau qui s'est dirigé vers le débarcadère, ni à la main de l'officier descendu à terre pour se porter en avant sur le territoire russe. Celte déclaration a été confirmée iinaniincment par tous les témoins de l'action,
» Pendant qu'elle était engagée, les matelols restés à bord du bateau ennemi ont eu le temps de jeter à la mer un canon de lé),'>:r calibre.
i: Parmi les fusils saisis durant l'action il s'en est trouvé trois qui on; fait feu, malgré l'asscriinn contraire. Trois autres sout lomiiés entre nos mains chargés ii balle.
Il De plMs, Ifs gens de l'équinag;; ont été trouves munis de trii;3
cent soixante cartouches Je munition, de quatre cents capsules et de deux tubes incendiaires avec leurs mccbes.
1) Ces objets d'armeiDciil pris sur l'ennemi achèvent de prouver gue l'expédition du lieutenant Gencste, quand même elle aurait été ostensiblement couverte d'un drapeau blanc, n'avait point pour objet de mettre sim|'lement en liberté les Finlandais de noire marine marchande tombés en captivité. »
La marine et l'amirauté anglaises persistent à dire que le drapeau parlementaire a été arbore et méconnu. Pour prévenir des malentendus ultérieurs , le prince Basile Uolgorouky, ministre de la guerre en Russie, annonce au contre-amiral Oundas que le gouvernement du tzar a posé des ri'jjles dont il demande l'observation rigoureuse.
n Les envois parleuicnlaires ne pourront avoir lieu que sur trois points, savoir : Cronsiadt , Swcaborg et Revel.
» Les bâtiments qui s'y présenteraient à cet effet devront porter un pavillon blanc de grande dimension , s'arrêter Lors de la portée du canon à long tir, et attendre qu'une embarcalion de l'eiidroit se rende vers eux sous un pavillon blanc pour recevoir message écrit. »
Le î9 juin, un bâtiment ii vapeur sort de Cronstadt avec un pavillon parlemenlaire, et se dirige vers la ligne des navires alliés. Ùès qu'il approche de l'escadre mouillée au nord de Cronstadt, une embarcation se détache du vaisseau le Duc de. tVellinytun , et conduit un officier russe sur le vaisseau amiral anglais. Dundas prend connaissance des conditions nouvelles formulées par le prince Dolgorouky, et se rend immédiatement à bord du Tourvtlle pour en conférer avec l'amiral Penaud. ■■ D'abord , dit celui-ci, il me semble que le ministre de la guerre ii Sainl-Péirr.sbourg aurait dû citer dans quelles circonstances les Anglais onl abusé du pavillon russe parlementaire, puisque c'est la le prétexte pris par le gouvernement pour apporter des modifications à ce qui s'est fait jusqu'à ce jour, et diminuer les facilités de communication entre les parties belligérantes. La mesure signalée peut donner lieu à de très-graves inconvénients, el il est à craindre qu'elle ne contribue à aggraver les maux de la guerre; dans tous les cas, je crois qu'il conviendrait de faire entendre au ministre russe que nous lui laissons toute la responsabilité des malheurs qui pourront en résulter. «
Une seconde conférence a lieu le lendemain, à bord du vaisseau le duc de H'eltingU'Ti , entre les deux amiraux, et dans la soirée un parjeuientaire expédie à Cronstadt la réponse que voici :
« A Son Excellence le prince Dolgnroulcy, ministre de ta guerre de Sa Majesté l'empereur de Russie.
« Vaisseau de Sa Majesté Britannique Duke of Wellington, à l'ancre à S milles N.-E.-M., devant le phare Tolboukin , 30 juin 4 855.
B Monsieur,
■ J'ai l'honneur de vous accuser réception de la lettre que vous m'avez adressée le 28 de ce mois pour m'informer que, dans le but de prévenir tout malentendu à l'égard de l'emploi qui a été fait jusqu'ici, par la mariue britannique, des pavillons parlementaires, le gouvernement de Sa Majesté Tempereur de Russie a jugé convenable d'assigner certaines limites aux communications de ce genre que les escadres alliées de France et d'Angleterre pourraient avoir l'occasion de lui adresser.
» Vous me demandez également de vous faire connaître quelles sont les règles que je crois convenable d'établir pour lu réception de communications semblables que le gouvernement russe aurait à faire aux flottes combinées.
u Je prends la liberté de vous informer que j'ignore les circonstances qui, dans la conduite de mes officiers, ont pu motiver les restrictions aux communications par parlementaires, telles qu'elles avaient été pratiquées jusqu'ici dans le cours de la guerre actuelle. Je sais parfaitement qu'il est d'usage de déployer un pavillou blanc de dimensions suitisanles, et je reconnais austi la nécessité de ne pas approcher au delà de la portée des canons d'une forteresse sans permission, ou plus près de tout autre point qu'il n'est nécessaire pour fixer l'attention; mais le temps et le lieu oii ces communications parlementaires peuvent être jugées indispensables dépendent des circonstances que chaque cas particulier fait naitre. J'admets sans réserve que, dans la plujiart des cas, il est plus convenable d'envoyer des parlementaires là où l'on suppose qu'on rencontrera un officier d'un rang supérieur, et que d'ailleurs on ne doit profiter d'aucun avan'age de cette suspension d'armes pour accomplir sans danger des actes qui n'auraient pu être entrepris pendant la contini:ation des hostilités.
« lin m'informantdonc que, sur toute l'étendue du territoire russe, de Tornca à Libau, les conimunicalions parlementaires devront être limitées aux trois points que vous m'avez dés'gués , c'est virtuellement aggraver les maux de la guerre, et priver les deux parties de ces moyens de correspondance nécessaires, même entre ennemis.
» Je regrette que lorsqu'une telle signihcation me fut apportée, aucun fnit ne m'ait été signalé qui ail pu me mettre à même d'examiner la conduite de ceux auxquels quelques griefs auraient pu être imputés, et je suis tout disposé à provoquer une enquête sur la con-
duite de tout officier qui m'aurait été signalé comme ayant violé la bonne foi du pavillon parlemenlaire.
1) Pour la réco|)tion des commuuications qui pourraient m'èlre envoyées, je m'en réfère aux conditions que vous avez vous-même arrêiécs soit pour approcher, soit pour le déploiement des signaux particuliers; le pavillon parlementaire sera , quand il y aura lieu, reçu par le vaisseau le plus rapproché, et envoyé, suivant le cas , au plus ancien officier, et je ne demande d'autre sécurité que celle que je puis raisonnablement attendre de la bonne foi et de l'honneur des officiers auxquels vous croiriez devoir vous confier pour être porteurs de ces sortes de communications.
" J'ai communiqué votre lettre au contre-amiral Penaud, commandant en chef des forces navales françaises dans la Baltique. Il approuve entièrement les observations que j'ai l'iionncur de vous adresser au sujet des restrictions que vous désirez imposer aux communications que nous pourrions avoir l'occasion d'adresser aitx autorités russes, et ce contre-amiral et moi croyons devoir signaler les inconvénients graves et même les mâiheurs qui pourront en être la conséquence, et dont loule la responsabilité doit retomber sur ceux qui ont empêché les moyens de communication, lorsque ces malheurs auraient pu être évités.
» J'ai l'honneur d'être, etc. R.-S. Do.ndas. »
Après avoir placé cette lettre sous les yeui du tzar, le prince Dolgorouky répond que les trois points de Cronstadt , Swe.iborg et Revel ont été déterminés d'abord pour régulariser les communications dans le golfe de Finlande ; maisqu'alin de pourvoir aii\ exigences du service dans le golfe de Bothnie et sur les côtes de la Baltique , l'empereur Alexandre 11 a jugé nécessaire de désigner encore Libau, VVindau, Wasa elTorneo. Le ministre se plaint en même temps de la destruction d'embarcations privées et sans mâture par des officiers de la marine anglaise. « Cette destruction d'uue propriété particulière, qui forme l'unique ressource d'une population inoffensive, est, dit-il, contraire aux règles expressément établies par les ordres dont vous avez muni les officiers de votre escadre. En leur prescrivant d'empêcher les communications de cabotage le long des tôles , il est de votre intention ]iosilive de ne causer aucun dommage aux embarcations non chargées, à l'ancre, qui ne font pas de trafic. De plus, vous avez recommandé à vos officiers le soin d'avoir égard particulièrement à la situation d'une population indigente et paisible,
» Vos instructions attestent que vous ne voulez point étendre les malheurs de la guerre au delà des limites rigoureusement admises. Toute déviation de cette règle ne pourrait servir qu'a alimenter entre nations autrefois amies une animosité dont le souvenir profond survivrait encore à la cessation des hostilités. ■
CHAPITRE XXVIII
Lettre du pnnce Dolgorouky à l'amiral Dundas. — Article du Journal de Sainl- Pélertbourg sur l'alTaire de Uango.
Un peut croire la discussion éteinte; mais l'amiral anglais soutient que l'objet pour lequel le cutter du Cussak a été envoyé à Hango était de relâcher des prisonniers , et non d'accomplir quelque acte hostile ou équivoque. Il nie que jamais les cbaloupci anglaises aient abusé du pavillon parlementaire, et réclame, en conséquence, par une lettre du 4 j uillet, la mise en liberté du lieutenant Geneste. Le prince Dolgorouky réplique en ces termes :
Saint-Pétersbourg, 1S juillet 1855.
« MoXSIEDR l'amiral,
M J'ai l'honneur d'accuser réception de la lettre que vous avez bien voulu m'adresser sous la date du i juillet. Elle se divise en deux parties distinctes. D'abord elle m'instruit des ordres de l'amirauté, qui vous prescrivent de demander la mise en liberté de l'officier et des marins anglais faits prisonniers de guerre à Hango-Udd le 5 juin. Ensuite elle nie l'exactitude des informations prises par nos autorités en Finlande sur l'usage que les officiers de la marine royale sont censés avoir fait abusivement du pavillon parlemenlaire.
» Permettez-moi , monsieur l'amiral, de répondre nettement à ces deux questions avec une entière franchise, comme il convient de le faire pour arriver à une appréciation correcte de la vérité.
• ]Nous possédons trois versions sur ce qui s'est passé à Hango Udd.
s La première est celle du matelot Brown. 11 affirme, de science certaine, avoir vu tomber le lieutenant Geneste, le docteur Easlon, M. Sullivan et les gens de l'équipage, tués tous, sans exception, devant ses yeux. La fausseté de cette déposition est démontrée aujourd'hui par le témoignage des vivants. Je n'ai rien à y ajouter. Vous aurez été le premier à regretter, monsieur l'amiral, je n'en doute point, d'avoir ajouté foi a un récit que M. le capitaine Faushawc a prématurément accueilli sans vérihcation suffisante.
j> La seconde vtrsion , que nous avons eue sous nos yeux, est celle du lieutenant Geneste. tille est contenue dans une lettre qu'il a adressée au capitaine FaushaM'e. 11 l'a remise out'tTfe au jéncral
Moller, avec prière de l'expéJier par la première occasion convenable. Je viens de la recevoir. Je m'empresse de vous la laire parvenir ci-joinle, :ilin de ne vous laisser ignorer aucune allégatiou que cet officier peut avoir jugé utile de faire, dans le but de sa propre justification aux yeux de ses chefs.
M La troisième relation est le résultat d'une enquête officiellement faite sur les lieux par M. le général de Berg, gouverneur général de la Finlande.
)> Le rapprochement de toutes ces données m'autorise à regarder comme exactement avéré le résumé des faits que je vais avoir l'honneur de vous communiquer.
» Une embarcation armée se dirige, en temps de guerre , vers le débarcadère de Hango-Udd. L'officier qui la commande descend à terre, sans en avoir demandé, ni attendu, ni obtenu l'autorisation. Il débarque cinq Finlandais captifs, qu'il remet en liberté. Si tel était le but de sa mission , elle était remplie. Après s'en être acquitte sans résistance aucune, il aurait dû s'éloigner aussitôt de la côte et retournera bord du bâtiment le Cussak.
ji Loin de là , il quitte son embarcation et s'avance sur le territoire ennemi. Il n'est pas seul. Il se fait accompagner de plusieurs hommes de son équipage. Dans quelle intention ? 11 avait en vue, dit-il, de communiquer avec le peuple, de parler à l'employé du télégraphe, d'acheter, s'il se pouvait, des vivres. Tout cela ne rentre pas dans les fonctions d'un parlementaire régulier.
)i Un message officiel se transmet d'une autorité militaire à l'autre; il ne s'adresse ni au peuple ni à un employé du télégraphe. Quel que fût le but de l'expédition du lieutenant Geneste sur le territoire russe, et j" m'abstiendrai d'en qualiiici' l'objet, il n'était ni régulier ni avoué. C'est évident.
» Après s'être éloigné de son bateau, à ses risques et périls, cet officier tombe dans une embuscade. Il ne s'y attendait point, n'ayant vu sur le rivage que deux ou trois femmes. Par son imprévoyance , il se laisse surprendre par une force supérieure en nombre.
» Alors, pour mettre sa silrelé à couvert, il se réclame du privilège d'un parlementaire. Eu avait-il le droit? Avait-il employé les précautions requises pour se faire reconnaître en cette qualité avant de descendre sur le territoire ennemi? Rien de tout cela. Entouré de toutes parts , il se rend prisonnier de guerre. Le docteur Easton , M. Sullivan et les hommes de l'équipage partagent son sort.
» Pendant ce temps, les hommes restés à bord jettent il la mer le canon dont l'embarcation était armée. On y saisit trois cent soixante cartouches de munition, quatre cents capsules et deux tubes incendiaires avec leurs mèches. Parmi les fusils tombés entre les mains de nos soldats, plusieurs portent la preuve certaine qu'on venait de s'en servir pour faire feu.
» Les faits que je viens de résumer ont été constatés par l'enquête dont un aide de camp de Sa Majesté l'empereur a été chargé , sur la première nouvelle reçue par le général de Berg de ce qui venait de se passer à Hango.
» Cette enquête a clairement établi, selon la déposition unanime de tous les témoins de l'action , que le pavillon parlementaire n'a été aperçu ni à bord du bâtiment le Cossak, ni sur l'embarcation envoyée au débarcadère, ni entre les mains de l'officier descendu sur le rivage.
» Après cet exposé, je vous demande, monsieur l'amiral, si cet officier, quand même il aurait suspendu, comme il le dit, une tnile blanche à un croc d'amarrage, a pu prétendre être traité en parlementaire ? Est-ce à dire que tout officier pourra fourrager en pays ennemi, reconnaître le terrain, pratiquer des intelligences avec les habitants; et s'il tombe par mégarde entre les mains d'une force supérieure, battre en retraite sain et sauf et se prévaloir après coup du prétendu litre de parlementaire pour ne pas être détenu comme prisonnier de guerre lorsqu'il s'est laissé surprendre?
)) De droit et de fait, le lieutenant (ieneste, par sa propre faute, est tombé en notre pouvoir. L'équipage qu'il commandait a panagé son sort. Nous n'avons qu'à regretter la perte de six hommes, dont il a exposé la vie par son entreprise aventureuse, que rien ne justifiait, si ce n'est son espoir de la terminer impiinément.
u Cependant, aux stratagèmes de guerre, il faut qu'il y ait une limilc. Si cela n'était point, on se croirait tout permis, sous l'immunité abusive du pavillon parlementaire. Pour notre part, nous tenons à le respecter et à le faire respecter tel qu'il est consacré par les règles légalement reconnues en temps de guerre. Voila pourquoi nous ne pouvons pas consentir, sous les circonstances .lonnécs , à exempter le lieutenant Geneste de la captivité qu'il a encourue luimême, et qu'il a fait partager à l'équipage sous ses ordres.
ji J'ai l'honneur de vous inviter, monsieur l'amiral, a faire connaître cette décision au gouvernement de Sa iajesté Britannique.
» J'ai tout lieu de croire que l'amirauté se persuailera d'autant plus de la légalité de celle décision, qu'elle a cru devoir relever ellemême, par sou instruction du 9G juin, la faute commise par le lieutenant Genesie lorsqu'il est dtsccndu h terre avant de f.iire reconnaître son pavillon parlementaire par un signal donné de la ente.
» Apres avoir éclairci cumpléiemcnl les faits qui se rapportent à la seconde partie de l'incident de Hango-Udd, je vais répondre à la
seconde partie de votre lettre du 4 juillet. Elle coniredit d'une manière positive les allégations précéclemmcni faites par nos autorités en Finlande quant à l'abus du pavillon parlemeu taire , rais i la charge des officiers de la marine royale.
» Je suis dans l'obligation pénible, monsieur l'amiral, de vous en donner aujourd'hui une nouvelle preuve. Elle résulte de la déposition ci-joInte, appuyée du témoignage direct du bourgmestre de la ville de Raumo, en Finlande.
» Je me fais un devoir de placer sous vos yeux la déclaration officielle de ce magistrat, M. Péterson, sous la date du 2 juillet.
» L'exactitude des faits y allégués se trouve constatée en outre par les rapports de nos autorités militaires.
» En prenant lecture de ce document , vous voudrez bien vous convaincre de deux cir';onstances que je regrette d'avoir à vous signaler :
M fQu'en dépit de vos ordres formels, les officiers de votre escadre, déviant de la lettre de vos instructions du 29 mai, ne se bornent point ii arrêter les navires de cabotage en mer, comme il leur était prescrit, mais ils frappent d'une sévérité inusitée la fortune privée des propriétaires d'embarcations à l'ancre qui ne trafiquent point, et auxquels votre intention expresse voulait qu'on n'apportât aucun dommage ;
2° Que l'expédition entreprise par les officiers de la marine royale dans ce but de destruction, en dehors du cercle des opérations militaires, se fait sous l'apparence et sous la couleur du pavillon parlementaire.
)) Il en résulte que nos forces, appelées à protéger la propriété privée de villes couvertes, exposées aux attaques de votre croisière, sont mises malgré elles en collision avec le drapeau blanc, déployé par vos officiers pour enlever aux habitants de la côte leurs moyens d'existence.
X A la communication du document ci-annexé, je ne saurais me dispenser d'ajouter un fait qui méritera également votre juste désapprobation, savoir que sur les côtes de l'île d'Ocscl des croiseurs de la marine royale, après avoir intercepté et détruit de simples bateaux pêcheurs, ont enlevé aux pauvres matelots leur argent et même jusqu'à leurs vêtements.
)) En citant ce fait, je ne puis que m'associer entièrement à la conclusion par laquelle vous avez terminé votre lettre. Elle exprime qu'il est du devoir de toutes les nations civilisées d'employer les moyens en leur pouvoir afin de mitiger l'animosité que l'état de guerre tend à produire. Je compte avec assurance sur les i-fforls que vous ferez, sans nul doute, pour empêcher le renouvellement d'actes pareils à ceux que je viens de vous signaler. »
Rapport de M. Péterson, bourgmestre de la ville de Rauvio, à M. le major général de Wendt.
« J'ai l'honneur d'informer Votre Excellence que le 2 juillet, à deux heures de la nuit, un bâtiment ennemi a été aperçu à la distance de deux milles se dirigeant du côté de la ville. J'en ai immédiatement informé le capitaine Karlstedt arrivé Ici le 21 juin avec un détachement de soldats pour défendre Raumo. Le capitaine Karlstedt s'est rendu au port et a fait occuper à ses soldats des positions militaires.
» A quatre heures après midi sont arrivées dans le port quatre embarcations ennemies à rames avec un équipage complet et du canon, piécéilées d'unciniiwème haieau. sous pa\^iUon parlementaire. — M'étant dirigé à leur rencontre à quatre cents pas de la côle, je fus entouré par eux (les Anglais), qui me demandèrent s'il y avait des troupes dans le voisinage.
» Le pilote dranlund, qui m'accompagnait et qui parlait l'anglais, leur déclara que je n'avais pas le droit de répondre à une pareille question. Alors l'ennemi exigea que les habitants lui livrassent tout ce qui appartient aux navires, ayant dessiné en même temps sur une feuille de papier les voiles, les cordages et les mâts, ajoutant que si ces objets ne lui étaient point remis il brûlerait la ville.
» Je répondis qu'il nous était impossible de faire ce qu'ils exigeaient. Ahors les Anglais déclarèrent que tous les bâtiments dans le port leur appartenaient, et que nous pouvions nous éloigner. En même temps ils se dirigèrent vers le navire le plus voisin, se préparant à monter à bord.
• (l'est alors que le capitaine Karlstedt ordonna d'ouvrir le feu une fusillade générale s'ensuivit, et nous eûmes de la peine ; regagner la côte.
» Deux bâtiments qui se tenaient dans le port ont été incendies par les bombes du vaisseau ennemi; ils ont brûlé complètement. Quant a l'incendie dans la forêt, il a été immédialenieiit éteint, et les projectiles ennemis n'ont pas atteint la ville. Dès que je fus à terre, je me rendis en ville, ordonnant de préparer les pompes à feu et de les remplir d'caii.
» ^ous n'avons eu personne de tué. Quant à l'ennemi , le capitaine Karlstedt. qui pendant tout le temps s'est trouvé sous un feu trèsvif, est d'avis qu'il a dû perdre dans les bateaux jusqu'à cinquante hommes.
» Après trois heiiros de Ijoniliardement avec des pièces de 08, le vaisseau ennemi reprit la nier.
;i Un rapport plus déiailli' sera prtsenlé incessamment.
« Kaunio, le 2 juillet IRb:,. ..
Pour appuyer ce refus, le Journal de Saint-Pétersbourg publia, le 17 juillet, de longues explications sur ce qui s'est passé le h juin. Il acccusc la marine l)rit.nni<iue, et termine ainsi sa dissertation difl'use :
n II est à noire connaissance, par l'evpériencc acquise durant les ('vénements des deux campagnes dans la mer Noire et dans la Baltique, (]ii'eu plus d'une occurrence les officiers de la marine anglaise, soit pour effectuer des sondages, soit pour capturer nos bâtiments marchands, ont employé le stratagi'inc de déployer un drapeau blanc, ^'ous ne ciinteslcrons point en état d'hostilité l'opportunité d'user des ruses de guerre, mais nous insisterons, de notre côté, sur le droit incontestable de toute puissance belligérante de déconcerter le succès de pareils stratagèmes, et de les l'aire tourner, s'il se peut, au détriment de l'ennemi qui les emploie.
M voyer un trompette à quelque subalterne , au magistrat ou à la » bourgeoisie, le gouverneur de la place pourrait avec justice traiter u ce trompette en espion. » (§91.)
" Ces citations suffisent pour trancher la question qui fait spécialement l'objet du présent exposé. En effet, le lieutenant Genestc availjl une proposition à faire? Il n'en avait aucune à transmettre; il étaic chargé de débarqué les cinq marins finlandais. Quand il les a mis i terre, il s'était acquitté de sa commission. Fourrager en pays ennemi n'est plus un message, c'est une opération faite par chacun à ses projires risques et périls , en temps de guerre. Le pavillon blanc ne ser; point à protéger une pareille mission, l'our nous servir de l'expression de Vattcl : " Elle n'est pas dans les fonctions de l'emploi du » messager. »
>> Le lieutenant Geneste s'est-il fait connaître? A-t-il tiré à blanc pour signaler son approche avant de descendre à terre, comme l'amiral IJundas l'a demandé? Rien de tout cela. Le pavillon blanc n'a pas été aperçu de nos côtes , ni à bord du bâtiment anglais en croi-
M(in à'i lonl Raglan.
» Celte règle de précaution et au besoin de répression indispensable rentre dans le domaine d'une défense légitime, qui constitue pour le salut des Etats la suprême loi. A ce titre, le droit des gens a mis de certaines limites aux immunités dont jouit le drapeau jilanc, limites clairement définies par l'usage, et que nul ne saurait Iransgre-sser avec impunité. Pour faire l'application de celte règle aux circonstances qui viennent de se passer a llango, nous allons rappeler les maximes consacrées par le droit des gens, d'après l'autorité reconnue de Vatlel.
n Je veux parler, dit-il, des hérauts , des trompettes et des tam- » bours, qui, par les lois de la guerre et le droit des gens, sont sacrés » et inviolables dès qu'ils se funt connaître, et tant qu'ils se tiennent i> dans les termes de leur commission, dans les fondions de leur ein- « ploi. (>ela doit être ainsi nécessairement; car sans compter ce que » nous xenons de dire, qu'il faut se réserver des moyens de ramener » la paix, il est dans le cours même de guerre mille occasions oii le u salut commun et l'avantage des deux partis exigent qu'ils ]>uissent » se faire porter des messages et des propositions. » (Liv. IV, cUap. vu, .§87.)
M Le prince , le général de l'armée , et chaque commandant en » chef, dans son département, ont stuls le droit d'envoyer un trom- » pettc ou tambour; et ils ne peuvent l'envoyer aussi qu'au covrnan- » dant en chef. Si le général qui assiège une ville entreprenait d'en-
sicre, ni sur le b.itcau envoyé au débarcadère. L'officier anglais ne s'est prévalu de sa qualité prétendue de parlementaire qu'au moment oii il est tombé dans une embuscade par sa propre mégarde, en s'éloignanl de sou embarcation.
w Finalement, nous le demandons, a t-il élc envoyé régulièrement par un commaniant en chef anglais ii un commandant eu chef russe? Nullement. Il s'est dit chargé par le capitaine Faushaxve de communiquer avec le peuple de liaiigo ou bien avec l'officier subalterne en station au télégraphe. Etait-ce l<à uu vrai message parlementaire, comme le droit des gens le veut, régulier, légal, avoué? Rien ne pouvait lui donner ce caractère, sous les circonstances données qui ont fait tomber cet officier encre les mains du détachement de troupes par lequel il s'est laissé surprendre ii l'improviste, sur notre territoire où il a mis pied en ennemi sans eu avoir demandé, ni attendu , ni obtenu la permission.
» Notre intention n'est point d'aggraver aux yeux de ses chefs le tort de cet officier. Chargé d'une commission hasardée, compromettante, mal conçue, il en a 7)orlé la peine en tombant au pouvoir d'une force supérieure en nombre, dont il ignoiait la présence. Entouré de toutes paris , il a subi le sort des armes. Prisonnier de guerre, l'uniforme qu'il porte le rend inviolable. Parlementaire non avoué, il ne l'était point, selon les lois de la guerre. Le drapeau blanc, à nos yeux, est trop sacré pour qu'on le fasse descendre, en le dégra-
TS
(laiit, an point de couvrir de sa protection abusive un stratagème i|iulcciujuc, soit sur mer, soii sur terre.
" L'empereur, en défendant son ]iays contre une agression eunemie ipi'il n'a point provoquée, soutient loyalement la diguilé de sa cou- (inne et l'honneur de la Russie les armes à la main, de bonne guerre, I l'aide de Dieu. Si l'ennemi use d'artilice, il nous appartient d'en r 1 (iiiiner l'cfl'et par tous les moyens en notre pouvoir, conformément 1 la loi des nations. Nous venons de le faire à Hango. Nous le disons \)'it haut, libre à l'ennemi de regretter son nou-succès, lorsqu'il voit éeliouer une entreprise qu'il crojait pouvoir tenter impunément sous l'abri du drapeau blanc. Mais ce qui ne lui est point permis, c'est de se venger de son échec par un langage injurieux, en accusant la Russie d'avoir enfreint les lois de la guerre, tandis qu'il est le premier à 'es transgresser en dépassant la limite de ce qui est légitime et justiliable de bonne guerre.
i; Un pareil laugage insultant n'a pas besoin de réplique. Il en est Je même de la menace de représailles que nous avons eu le regret
villages inoffensifs, et que ses officiers n'avaient jamais fait usage d'un pavillon parlementaire autrement que dans un but légitime. Le capitaine Wardcn, de l'Ajax, auquel on reprochait d'avoir détruit des b.àtiments à Nysladt, en vue des iles eu dehors de Raumo, se justifia en disant que les habitants avaient provoqué ces rigueurs par des actes d'hostilité. Fort de tant de témoiguagcs, l'amiral Dundas écrivit au prince Dolgorouky, accusa les rapports russes d'iuexaclitude, et ajouta qu'il était forcé de conclure qu'on n'avait pas reculé devant le mensonge pour pallier les atrocités commises a Hango, qu'il eût été impossible d'atténuer par d'autres moyens. Le prince Dolgorouky répondit, le 25 juillet, que les informations les plus détaillées avaient été remisesau gouvernement danois, dont l'Angleterre avait réclamé l'intervention officieuse; qu'il était constant que le lieutenant Geneste était descendu à terre sans attendre que sa qualité de parlementaire fût légalement admise et reconnue par les autorités; enfin que la discussion devait être considérée comme fermée.
L'affaire en resta là. En raison du retenlisscmcnt qu'elle a eu,
illc de lord Kaplnu.
lientendre proférer au sein du parlement anglais. Sans preuve légale, iii- vérification, sur la parole d'un matelot, aujourd'hui démenti par I ■ témoignage de l'officier qui le commandait, nous avons été frappés u'ctonnement qu'on prononçât le mot de représailles, et cela dans un moment oit la presse anglaise publie les méfaits commis à Kertcli sur une population sans armes. »
CHAPITRE XXIX
lli'coiinaissonce sur Cronstadt. — Machines infernales. — Vaisselle cassée. — Casiagiiellcs. — Le docteur Jacobi. — Notification du blocus des ports russes. Lolire d'un matelot anglais.
Le gouvernement britannique n'insista pas pour obtenir la liberté ! i lieutenant Gcneslc. I! reconnut qu'il y avait eu des irrégularités
ns la manière de porter le pavillon sur la côte de Hango; néan- 1 lins, après une minutieuse enquête, les autorités de l'Amirauté
Jtinrent qu'en aucune circonstance, les officiers de la marine anl,laisc n'avaient abusé du privilège d'un pavillon parlementaire pour prendre des sondages ou pour obtenir des renseignements, au méj.ris des usages de la guerre. Le capitaine l'"ausliawe, du Cuisatk, déclara qu'il y avait mensonge et fausseté dans le rapport qui attribuait à la marine anglaise tout acte d'hostilité inique contre des
nous l'avons cxposi'C en détail, au risque d'interrompre l'ordre clironologique. ÎNous allons le reprendre pour raconter les autres événements de moindre importance, par leurs conséquences du nnnns, qui se sont accomplis dans la Baltique durant le mois de juin.
Après la première reconnaissance effectuée du côté de Cronstadt, on vit deux bateaux à vapeur sortir du port, aller et venir, et rentrer précipitamment. Qu'avaicnt-ils fait? On le sutquelques jours plus tard.
Le 9 juin, à midi, le Merlin, qui portait les amiraux l'énaud et Dundas, et plusieurs capitaines des Hottes alliées, se dirigea vers Cronstadt, suivi du Drayon, du Firc/ly et du d'.Lwus. Les observateurs longèrent le nord de l'ilc de kotlim, et |)urent compter les vaisseaux de ligne, frégates, corvettes, canonnières ii vapeur ou à rames, bateaux à aubes ou à hélice mouillés dans le port militaire, dans le chenal , ou près du fort de Kronslolt. L'ilc était encombrée de soldats, et des travaux en terre considérables avaient été élevés le long du rivage.
Au retour, le Merlin, qui filait sept nœuds ii l'heure, est tout à coup ébranlé par un choc violent. Une détonation sous-marinc agite les flots : ikne caisse amarrée dans la batterie avec de solides garants, et conti-nant treize quintaux de suif, est soulevée et lancée à une distance de deux mètres; la vaisselle se casse, les auiénagemcnts intérieurs sont démolis, les cloisons déplacées, et huit feuilles de cuivre détachées de la quille. Une seconde secousse se fait sentir à l'avant;
mais Tamiral Pt'nad, donnant un coup d'oeil rapide au bàliment, n'v remarque point d'avarie, n dit lleiiniatiquemeni n Taniiral Uundas en lui serrant la main : .1// JS u-eli! ( l'out ebt bi.n !)
Le I irelty. qui maroliuit dans le sillage du Merlin, fuî soumis aux mêmes épreuves; mais le danger fut promptement oublié, et une heure plus tard les matelots chantaient sur le gaillard d'avant en s'accompngnant de castugncttes faites avec les débris de leur vaisselle.
O'babilès plongeurs révélèrent bientôt la cause de celte alerte : les Russes avaient semé la mer de bouées e\plosibles qu'on appela jacobis, jacobines ou jacoliitea, du non» du savant auquel l'invention en est attribuée. Chacune de ces machines est un cône de 50 ou 60 centimètres de haut sur environ 45 centimètres de diamètre à la base.
Formé d'une feuille de tôle galvanisée, ce cône est divisé en deux compartiments par une cloison horizontale : l'un est rempli d'air pour faire flotter l'appareil, l'autre contient quatre kilogrammes de poudre; ils communiquent entre eux par un tube de fer-blanc chargé de poudre-coton. Sur la base du cône est posée une tige sensible composée de deux barres de zinc.
Si l'on attache une corde à un piston fixé au sommet du cône, que l'on arrête l'autre extrémité de la corde à une pierre ou à un corps suilisamment pesant, reposant sur le fond de l'eau, et si la corde a moins de longueur que l'eau n'est profonde en ce point, le cône flottera entre deux eaux, la pointe en li;.8, la tige sensible en dessus.
Et si la longueur de la corde *st telle que le cône flotte à une profondeur au-dessous du niveau de la mer, le plus faible tirant d'eau des bâtiments de guerre qui tenteraient de forcer les approches déplacera la tige sensible; le mécanisme du compartiment supérieur du cône jouera, et une étincelle produite instantanément déterminera l'explosion de la charge de poudre.
La tiye sensible maintenue sur la surface extérieure de la base du cône, dans le sens du rayon, et qu'un très-léger ressort tend sans cesse à écarter du centre, est repousséc vers ce centre parla pression de tout corps qui vient heurter la machine flottante. Elle choque alors l'extrémité libre d'une autre lige, établie suivant l'axe même du cône, cl seulement maintenue par son extrémité inféri^-ure, enc:istrt'e dans une boîte que porte la cloison séparatrice des deux compartiments du cône. La partie de cette tige qui pénètre dans la boîte est terminée par un tube de verre rempli d'acide sulfurique.
Le choc imprimé à la tige a pour effet de briser ce tube fragile : l'acide se répand sur du coton imprégné d'une matière chimique qui s'enflamme immédiatement ; le feu se communique à une petite quantité de poudre qui remplit le reste de la boîte, et dont l'explosion chassant vers le but avec force une rondelle de fer-blanc maintenue par une légère soudure, produit l'inflammation de la charge détonante, enfermée dans le compartiment inférieur du cône.
Le dessin suivant peut servir de commentaire à celte description :
Ae
(il!) H
A A est un espace creux rempli d'air. — B contient la poudre. — C, lubc qui descend jusqu'à la poudre B. — I), une fiole de verre
mince remplie d'acide liquide. Celte bouteille devant être cassée par un navire donnant contre une des barres de zinc KE, permet à l'acide de se communiquer :i un tube rempli de poudre de colon qui éclate et met le feu à la poudre B. — K , vis ou fusée au moyen de la |uelle on fait passer la poudre dans la division inférieure. — G, des morceaux de granit qui servent à amarrer la machine. — H, anneau à travers lequd on fait passer une corde qui s'attache à G.
IMalgré l'opinion générale, il est douteux que le docteur Jacobi soit l'inventeur des bouées explosives ; ce savant. Prussien d'origine, domicilié à Saint-Pétersbourg depuis plus de trenie ans et naturalisé Russe, était aimé de l'emptreur Kicolas, qui lui confia un grand nombre de missions scientifiques; il a reçu des lettres de noblesse et obtenu que ses enfants seraient élevés à l'Ecole des cadets. Comme il a établi le long des côtes de Finlande des fulgurateurs qui détonent au moyen de batteries électriques, on a supposé qu'il avait également imaginé les machines ci-dessus décrites, et que toutes les dénégations ne parviendraient pas désormais à débaptiser.
On se mit à pêcher les jacobs avec toutes les précautions nécessaires , en les saisissant par la partie inférieure du cône, sans toucher aux barres de zinc. Ceux qui voulurent les examiner de près coururent d'abord quelques dangers. Les uns eurent les cheveux et les sourcils brûlés , d'autres même furent assez grièvement blessés, el de ce nombre l'amiral Seymour et le capitaine Lewis, de l'Exmuuth ; mais on finit par se familiariser avec le maniement de ces armes inconnues. Tandis qu'une partie des vaisseaux se livraient à leur pêche, , d'autres escarmouchaient le long des côtes, et faisaient observer le blucus, qui fut nolilié par une déclaration faite à l'ancre devant Scskar, et signée des amiraux Penaud et Duiidas :
« Il est notifié par les présentes, au nom de Sa Majesté Impériale Na])oléon III, empereur des Français, et de son alliée Sa Majesté Victoria, reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande, que, le 15 juin dernier, tous les ports, havres, rades et criques russes de la côte de Finlande, depuis Nystad, situé par 60° 46' de latitude nord el 21° 20' de longitude est de Greenwich, jusqu'à Hango-Head, par 59° 46' de latitude nord et 22" 55' de longitude est de Gijeenxvich, y compris spécialement le port d'Abo, ainsi que toutes les îles et îlots siiués le long de ladite côte et tous les canaux et passages conduisant de ces îles à ladite côte, c'est-à-dire plus spécialement les canaux conduisant vers et au milieu des iles entre Nyslad ci-dessus désigné et l'île de Laudlo, par 00° 23' de latitude nord et 20° 4 3' de longitude est de Greenwich, et les dilTérents canaux conduisant respectivement entre et à l'est des îles de Landto, Enklinge, Kumblinge, Seglinge et les roches Kohar, par 59° 25' de latitude nord et 21° O'de longitude est de Greenxvich, et de là tous les canaux menant à la côte de Finlande, entre les roches Kokar et le phare de Oulo et entre Outo et la pointe de Hango ci-dessus désigné, ont été mis en état de strict blocus par une force navale suffisante des flottes alliées; et il est en cuire notifié par les présentes que toutes les mesures autorisées par le droit des gens et les traités respectifs subsistant entre Leurs Majestés et les différentes puissances neutres seront adoptées et mises à exécution relativement à tous les navires qui tenteraient de violer Icilil blocus. «
Au mouillage de Scskar étaient réunis treize vaisseaux, dont un à trois ponts (le Duc de /f^ellinyton) , trois mixtes, et une vingtaine de hâtimenls à vapeur de rang inférieur. A cet «fleciif s'adjoignit, sous les ordres du contre-amiral Baynes, une division partie de Sheerness le 9 juin, et composée de la lielribution, vaisseau à hélice portant le pavillon bleu de l'amiral; des vaisseaux à hélice le Pembruke, le Hauk, l'Haslinfis, le Curmvatis; de la frégate à vapeur fdfcoJi, du /{osumunii, du Puwer^u/i, qui accompagnait la batterie flottante Glutlon; du Calcutta, qui portail l'armement de la balterie flottante ie Mc'leor; enfin d'une escadrille de douze bombardes.
Malgré une concentration de forces aussi considérable, les amiraux crur^Mil devoir ajourner les opérations importantes. On se contenta de capturer, brûler ou saborder des navires marchands, de canonner des villes ou villages. Au milieu des pièces relatives à ces expédilions, et qui sont toutes de provenance anglaise, nous ne remarquonsquela lelt e n;uve et touchanle d'un matelot. Elle fut écrite pendant que le Blenhéeim et l'Exiiioutk exploraient l'embouchure de la rivière.de Karva.
c Rade de Hango, SS juin 1855.
» ... Le navire ne trouvant plus assez d'eau, nous fûmes obligés, dit-il, de songer h la retraiic. Tandis que nous remontions la rivière, une petite batterie ouvrit son feu contre nous, et blessa un de nos hommes. Le capitaine ordonna alors de prendre une chaloupe et de débarquer pour s'enipaicr des canons. Chacun se présenia à l'euvi pour f.iire pariie de l'expcdilion. Le capitaine fit son choix, el je me trouvai du nombre de ceux qui furent envoyés à terre. Il y avait des troupes régulières sur le rivage, et elles tirèrent sur nous lorsque nous abordâmes; mais les batteries du navire couvrirent noire débarquement, tant par la mitraille que par la fumée. Quelques-ans d'entre nous se dirigèrent en éclaireiirs à quelques centaines de pas 1 du rivage, tandis que les autres allaient s'emparer des pièces. L'en- I n' mi avait l'avanlngc d'être couvert par un bois et de bien connaître
le pays. Une troupe s'avança à notre rencontre. On nous ordonna de liiire feu. Je visai mon homme et je tirai sur lui à une distance d'environ soixante pas. 11 tomlia comni<? une pierre,
» Au raènie moment, une bordée du navire fut lancée entre les arbres, et l'ennemi disparut, j'aurais peine à dire comment. Je me dirigeai alors vers l'homme sur lequel j'avais tiré, pour savoir s'il était mort ou vivant. Il gisait immobile, et je fus plus effrayé de le voir ainsi que je ne l'élais de le voir debout en face de moi quelques minutes auparavant. C'est une sensation étrange que celle qui vous envahit lorsque vous venez de tuer un homme! Il avait déboutonné son habit, et il appuyait sa main sur sa poitrine, où était la blessure. Il respirait fortement, et le sang sortait de sa blessure, comme aussi de sa bouche, chaque fois qu'il respirait. Sa figure était couverte de la ])âleur de la mort, et ses yeux s'ouvrirent d'une manière démesurée lorsqu'il les tourna de mon côté et me regarda. C'était un beau jeune homme, qui n'avait pas plus de vingt-cinq ans. Je m'agenouillai auprès de lui, et ma poitrine était si oppressée, qu'il me semblait que mon cœur allait éclater. Il avait vraiment une figure anglaise, et on n'aurait pas dit que ce fût un ennemi. Je ne pourrai jamais dire ce que je sentis ; mais si ma vie avait pu sauver la sienne, je crois que je l'aurais donnée. Je posai sa tète sur mon genou : il me saisit la main et essaya de parler; mais sa voix était partie.
» Je ne pourrais rapporter aucune de ses paroles, et chaque fois qu'il essayait de parler son sang coulait si violemment, que je compris qu'il n'avait plus que peu d'instants à vivre. Je ne suis pas honteux de dire que je me trouvais plus mal que lui, car il ne versait pas une larme, et je ne pouvais pas m'en empêcher. Ses yeux se fermaient, lorsqu'un coup de canon fut tiré du navire pour nous ordonner de revenir à bord, et cela lui fit reprendre ses sens. Il regarda le rivage, que la chaloupe quittait précisément avec les canons que nous avions pris, et oii nos marins attendaient la seconde chaloupe pour s'embarquer, puis il tourna les yeux vers le bois où l'ennemi était caché. Pauvre diable! il ne savait guère pourquoi je l'avais tué. Je me demandais comment je pourrais le laisser mourir sans personne auprès de lui, lorsqu'il eut comme une courte convulsion, sa face se crispa, et il mourut sans pousser un soupir... J'espère que le Tout-Puissant a reçu son âme. Je posai doucement sa tète sur le gazon, et je le quittai. J'étais tout bouleversé en le regardant pour la dernière fois. Je pensai a tout ce que j'avais entendu dire dts Turcs et des Russes, et à tout le reste; mais tout cela me paraissait si éloigné, et l'homme mort était si près! Lorsque nous eûmes rejoint le navire, nous vîmes huit ou dix soldats de l'artillerie sortir du bois et emporter le cadavre, avec plusieurs autres qui gisaient sur le rivage... Ne croyez pas, d'après cette lettre, que je sois découragé; je suis aussi déterminé que jamais à servir mon pays, avec l'aide de Dieu, car je sais que c'est mon devoir.
» Votre mari affectionné. «
A la même époque, M. Gide écrivait au Moniteur de la Flotte : < En croisière devant Cronstadt.
«Puisque nous sommes condamnés, jusqu'à présent du moins, à ne pouvoir que bloquer les Russes, nous usons du blocus avec frénésie, faute de mieux.
» L'année dernière, la contrebande de guerre s'est faite parfois à nolie nez et à notre barbe, avec de grands et beaux bâtiments. Cette année, les nombreux navires qui ont été saisis par les croiseurs alliés dès notre entrée en campagne ont fait réfléchir les maisons qui se livrent , à ce commerce très-lucratif, et la contrebande ne se fait plus qu'en petites barques qui se glissent dans l'ombre et le long des criques. Les marchandises qui passent ainsi ne peuvent pas être très-considérables; et comme nous raflons de temps à autre de petites flottilles suspectes, ces razzias finiront par décourager ces neutres peu scrupuleux qui portent des vivres i< nos ennemis.
1) Du reste, les susdits neutres, ordinairement suédois ou danois, répondent invariablement, à la première question de leur destination, qu'il» cherchent à vendre des approvisionnements aux escadres alliées.
w Or, notez que cette réponse est faite avec un sang-froid imperturbable, alors même qu'ils ont le cap sur un camp ou sur un navire russe.
w Dans ces cas-là, nous les coffrons sans hésiter. Le conseil des prises en France et l'amirauté en Angleterre décideront de la validité des captures. Mais l'effet moral est immédiatement produit.
» Je comprends du reste que l'esprit de négoce ne se décourage pas vite, malgré ces exemples; il y a, en efl'et, gros à gagner en face d'une armée de 99,000 hommes réunis dans les provinces du nord de Saint-Pétersbourg, et de ces garnisons considérables maintenues »ur le pied de guerre à Cronstadt et dans la capitale, et enfin en face de la grande armée de Finlande.
M INotre venue ici a eu, en effet, pour premier résultat de forcer la Russie à concentrer dans ces parages trois corps d'armée dont on évalue la force totale à .300,000 boiiimes. C'est autant de moins de disponible pour la Crimée, et nous opérons par là une puissante diversion; mais... nous voudrions faire plus et mieux. »
CHAPITRE XXX
Travauï du siège. — Oporalions indispensables. — Journal du siège. — Travaux des Russes. — Orage d i 23 juin. — Mort du général Estwart ft du gci éral piéniontais Alphonse de la Marmora. — Détads sur les ambulances. — Mort de lord Raglan.
Les assiégeants de Sébastopol auraient pu exprimer le même vœu, car la revanche qu'ils comptaient prendre de leur échec du 18 juin était différée par la nécessité même de la rendre éclatante et sûre.
Dans le trajet des parallèles au pied des fortifications de la tour Malakoff, les alliés avaient été exposés au fi'u de l'artillerie; il fallait diminuer l'intervalle en conduisant les cheminements à une faible distance des remparts.
Les vaisseaux russes embossés dans la baie avaient envoyé de cruelles bordées dans les flancs de nos colonnes d'attaque. Il fallait paralyser l'action de la marine ennemie par le feu d« nouvelles et nombreuses batteries armées de pièces d'un fort calibre.
Il fallait enfin contre-battre les batteries russes qui nous prenaient à revers, et augmenter le nombre des mortiers à bombes, puisque l'elfet des pièces à tir horizontal était peu sensible contre des ouvrages en terre, où les projectiles s'enfonçaient.
Ces opérations commencèrent immédiatement, comme on en peut juger par le journal du siège, que nous extrayons de nos correspondances , sans en altérer la teneur, en nous bornant seulement à rectifier les incorrections du style.
Mercndi 20 juin. — Notre situation militaire est la même depuis le 18. Nous avons conservé toutes nos lignes, contre lesquelles l'ennemi n'a même pas tenté une attaque. Les Russes se maintiennent dans les leurs. Nous travaillons pour avancer, ils travaillent pour se défendre. Mais des deux parts tous les e orls semblent s'être portés sur les attaques Malakoff et de toute cette partie de la ville. Si l'on en croit des juges compétents, l'ennemi déploie une rare intelligence dans ses nouvelles défenses, et rend de plus en plus formidable ce camp retranché derrière les palissades, les fossés et les canons duquel il amène au combat des soldats qu'il renouvelle à son gré. Ouvrages à réduit, batterie rasante, batterie enfilant les débouchés,' larges fossés, batteries croisant leurs feux, blindage pour les troupes de garde, c'est-à-dire abri creusé dans la terre et recouvert en poutres chargées de terre, de façon à se trouver à l'épreuve de la bombe, il n'épargne ritn pour se maintenir sur la berge gauche du ravin du Carémige qu'il possède encore, dans la tour Malakoff et le grand Redan.
Le général Totleben a eu aujourd'hui le mollet traversé par un coup de feu, ce qui ne l'empêche pas de diriger comme auparavant la défense de Sébastopol.
Jeudi 21 juiv. — Le général Bosquet a repris le commandement des attaques, qu'il avait quitté le 16. L'armée russe est loin d'être dans un brillant état. Le typhus fait de grands ravages dans ses raups, et les nombreux renforts qai lui parviennent suUisent à peine pour combler les vides. Malgré l'énergie déployée par les généraux, leur tâche devient chaque jour plus difficile. Us ne peuvent plus, ainsi qu'ils en avaient le projet,' évacuer leurs malades et leurs blessés sur la côte d'Asie, et tous les villages et les villes en sont encombrés. Ce sont autant de bouches inutiles pour la guerre, et qu'ils faut cependant nourrir. Par une décision de l'empereur de Russie, chaque mois compte, à la garnison de Sébastopol, pour une année de service.
L'ordre général suivant vient d'être communiqué aux troupes françaises .
« En raison des fatigues supportées par les troupes pendant les grandes chaleurs, et dans l'intérêt de la santé générale de l'armée, il sera accordé, à partir du 22 juin , a chaque homme présent, une ration journalière de vin et une ration d'eau-de-vie, indépendamment de la ration de sucre et de café.
» iMAl. les ofliciers, dans l'intérieur des compagnies, devront veiller d'une manière toute particulière à ce que l'eau-de-vie ne soii pas pure; elle devra être mêlée avec de l'eau pour servir de boisson pendant la journée.
>■ Au grand quartier général, devant Sébastopol, le 21 juin ISSS, » Le général en chef, A. Pélissier. «
Vendredi 22 juin. — On travaille à droite au prolongement de nos tranchées, afin de réduire le plus possible la dislance qui sépare nos ouvrages de ceux de l'ennpmi. On a, dans la matinée du 18, reconnu l'impossibilité pour des colonnes, quels que fussent leur élan et leur intrépidité, de franchir même au pas de course un espace découvert de cinq à six cents mètres sous une pluie de mitraille. En conséquence , on s'occupe de creuser de nouvelles tranchées qui doivent être piuissées, comme celles de l'allaquc de gauche, jusqu'à trente ou quarante mètres seulement des fortifications de la place.
Outre les nouvelles parallèles qu'on fait à la droite, on chemine rapidement vers le point le plus rapprociié de li mer, sur la crête du versant droit du ravin du Carénage. La ou veut établir une formidable batterie pour foudroyer les bâtiments de la flotte russe. Comme
il fa^idra faire, a partir des ouvrages Lavaranile, notre eitrême parallt-le Je ce côté, des cheminements d'une étendue, vu les zigrags, de plus de douze cents mètres, cela nécessitera encore quelque délai avant d'être en mesure d'installer les i)ièces. Il n'est donc pas probable qu'on puisse avant une quinzaine recommencer l'attaque de Mal;ikolï, si toutefois on se détermine à un second assaut avant d'avoir tenté l'iuvestissemcnt complet de Sébastopol; car il est de nouveau question d'aller, soit en les tournant, soit en les enlevant, s'emparer des grandes positions des Russes par delà la Tchernaïa.
Samedi 23 juin. — Un orage épouvantable a éclaté à huit heures du soir sur la vallée de la Tchernaïa et sur la partie sud-est du plateau de Chersonèse. Pendant deui heures entières, le ciel a été en feu; la pluie tombait avec tant d'abondance, que des hommes et des animaux furent noyés dans les ravins transformés en torrents. L'eau a emporté des Cabanes, et enlevant la première couche de terre des cimetières de Balaklava, elle a mis à nu les faces livides des morts. Pour comble de malheur, le chemin de fer a été dévasté en plusieurs endroits, au moment oij l'on en avait le plus grand besoin pour le transport des munitions aux tranchées.
Dimanche 24 ;uin. — Le général Estwart , adjudant général de l'armée anglaise , est mort du choléra à neuf heures du soir, après trois jours de souffrances. PSous apprenons aussi que la marine britannique a perdu le contre-amiral Boxer, commandant la rade de Balaklava.
Lundi 25 juin. — Les Piémontais , qui le 17 étaient allés camper sur la rive droite de la Tchernaïa en avant du village de Tchorgoun, ont repassé en majeure partie la rivière, et sont revenus s'établir dans leur ancien camp sur la droite de la cavalerie française. Les Turcs, qui s'étaient avancés presque au pied des positions russes, ont battu en retraite, afin de ne pas s'exposer à être coupés par l'ennemi soit par leur gauche, soit par leur droite. Ils occupent en ce moment les collines oii bivouaquaient les Piémontais. Peut-être marcheront-ils de nouveau en avant, si, comme il en est fortement question, notre cavalerie va camper près de Vermoutka, à une lieue et demie au nord du village de Tchorgoun, sur la rive droite de la Tchernaïa. Le vert étant épuisé dans les environs du bivouac de Traktir, il est nécessaire tous les deux jours d'envoyer les régiments en fourrageurs à de grandes distances. On préférerait à ces déplacements continuels et fatigants s'installer à demeure à Vermoutka , pourvu toutefois que la position soit sans danger.
En ce moment il y a toujours au camp de Traktir, outre les deux divisions à peu près complètes de cavalerie, trois divisions d'infanterie : la division Canrobert, la division Caraou et la division Herbillon. Ces troupes en général jouissent d'un assez bon état sanitaire. Le choléra, qui a si cruellement sévi chez les Piémontais et chez les Turcs dans la vallée de la Tchernaïa et aussi chez nous, commence à disparaître. Il règne bien encore dans toute la vallée une influence cholérique qui engendre une diarrhée qu'un peu de soin et de précaution guérit proniptement. Jlalheureusement le fléau n'a pas disparu de la Crimée; il ne s'est que iléplacé. .Alaintenant au camp d'inkerniann , et principalement à l'attaque de gauche, ainsi qu'à Kamiesch, il sévit sérieusement
Nous venons d'apprendre la mort du général Alexandre de la Marniora, commandant de la deuxième division sarde. C'était à lui qu'on devait la création du corps des tirailleurs. Il avait été blessé, au passage du pont de Guilo, le " avril 1S18. Quoique malade, malgré les instances de ses parents et de ses amis, il avait voulu s'embarquer pour rOrieul; mais sa sauté détériorée n'a pas réaisté aux fatigues du camp.
Mardi, 26 juin. — La chaleur est ardente et le sol complètement durci ; toutefois nous prolongeons nos approches, nous réunissons par une tranchée les redoutes de Wolhynie et de Sclinghinsk; nous construisons une batterie à gauche de cette dernière redoute, sur le versant qui descend vers la baie. L'artillerie russe redouble d'activité pour entraver nos progrès, et atteint souvint les gardes de tranchée. Dès qu'un homme est blessé, il est placé sur une civière, ou, si le coup est léger, qu'il puisse marcher soutenu par le bras d'un camarade, il se rend au dépôt d'ambulance, appelé dépôt d'ambulance de tranchce. Ces dépôts sont au nombre de trois : un à l'attaque de gauche, 1 ambulance du Clocheton; deux à l'attaque de droite, les ambulances du Carénage et de Karabtlnaïa. La disposition des terrains avait indiqué le choix de ces emplacements. Là se trouvent des chirurgiens avec tout le matériel nécessaire aux pansements les plus compliqué». Les chirurgiens sont relevés toutes les vingt-quatre heures. Dès que le premier appareil est mis sur la blessure, ou l'amputation faite, ce qui n'a lieu d'ordinaire que dans les cas urgents, les mulets de litière ou de cacolets, qui se trouvent toujours là, cliargenl ics blessés et les dirigent, soit sur l'ambulance centrale du grand quartier général, soit sur les ambulances de la division désignée. De» baraques ont été élevées, de bonnes couvertures, des soins cmpreasés les attendent. Ces ambulances, tenues avec une grande propreté, sont, malgré leur austérité, très-siifli^antcs. Le soldat, et c'est l'important, y trouve un changement notable dans sa situation matérielle, et chacun s'eOorcc d'adoucir sa souS'rance. C'est ainsi que toutes les opérations graves se font k l'aide du chloroforme, et les
chirurgiens militaires de l'armée française auront eu l'honneur de résoudre le problème de l'application régulière, constante et facile de cette découverte.
Mercredi, S7 juin. — Les travaux de la droite sont poussés avec la plus grande activité ; mais les difticultés du terrain et le danger, par suite de la proximité des ouvrages de l'ennemi, sont tels, qu'on n'avance que lentement. Il est probable que plusieurs jours au moins seront nécessaires pour l'achèvement des nouvelles parallèles. On parle maintenant d'établir aussi de nouvelles batteries outre celle casematée que l'on va construire à la pointe à droite du ravin du Carénage. S'il en est ainsi, ce ne sera plus des jours, mais des semaines qu'il faudra pour être en mesure de rouvrir le feu et de tenter une nouvelle attaque.
Jeudi , 28 juin. — Ce soir, le 9'= régiment de ligne est arrivé de Ycnikalé, où il a été relevé par le 4" d'infanterie de marine. Le lieutenant-colonel Osmond , commandant supérieur d'Eupatoria , va en la même qualité à Yénikalé. C'est un homme jeune , et , à ce qu'il parait , de beaucoup de fermeté et d'intelligence. Du reste, tout est fort tranquille en ce moment tant à Kertch qu'à Yénikalé.
Vendredi, 29 juin. — L'état sanitaire de l'armée alliée ne s'est pas amélioré. Partout dans les camps, depuis la Tchernaïa jusqu'à la mer, depuis Balaclava jusqu'à Kamiesch, il règne une influence cholérique qui n'épargne personne, et si l'on n'a pas soin de se traiter dès qu'on en ressent les premières atteintes, il y a tout à craindre des suites. Outre cette influence cholérique absolument générale, le choléra, le vrai choléra sévit dans certains campements. Cependant il est bien loin d'avoir la violence du choléra de l'été dernier.
A Kamiesch , le commandant de place , le chef de bataillon d'Anglars , a succombé ce matin à une attaque de choléra. La population civile de la plage n'est pas non plus épargnée. Chaque jour le fléau fait quelques victimes. Pourtant l'administration prend les jilus grandes précautions pour la propreté des rues et l'assainissement du fond du port de Kamiesch, qui malheureusement est très-marécageuv.
On prétend que d'ici à trois ou quatre jours une grande attaque sera tentée contre Malakoff. On va même jusqu'à parler avec déiail du plan à suivre, et l'on nomme les divisions qui doivent prendre part à rass:iul. A en croire ces bruits, il ne s'agirait pas de mettre moins de soixante-quinze mille baïonnettes en mouvement pour attaquer simultanément la tour .Malakolï et le Redan.
Quelle que soit l'assurance avec laquelle ce prétendu plan est mis en avant et commenté par des personnes d'ordinaire assez bien informées, on n'y croit pas du tout : d'abord parce que le peu d'espice dans les étroites tranc'uées entre les ravins du Carénage et de la Karabeinaïa rend impossible l'agglomération d'un aussi grand nombre de troupes. Ce serait un encombrement plus nuisible qu'utile; et puis nos travaux ne sont pas encore assez avancés pour que nous puissions attaquer d'ici à quelques jours.
Voici d'ailleurs un triste événement qui peut ralentir notre marche. Lord Raglan a succombé ce soir à l'épidémie régnante.
CHAPITRE XXXI
Maison qu'occupait lord Raglan. — Derniers moments du feld-maréchal anglais. — Sa biographie. — Son caractère. — Le général James Simpson. — OrJta du jour du général Péhssier sur la mort de lord Baglan. — Deuil général en Angleterre. — Cérémonies funèbres.
Lord Raglan vivait au camp d'un régime qui contrastait énormément avec celui ([u'un grand état de maison lui permettait d'observer en Angleterre. Plus d'un visiteur s'était étonné de le voir servi par un cuisinier dont l'éducation avait été faite à bord des bâtiments de la marine de guerre. Il n'était même pas rare de trouver du pain moisi sur sa table.
La maison qu'il habitait avait appartenu à un riche entrepreneur de transports. Elle est vaste et triste. La cour principale est au nordest ; toutes les dépendances , qui forment les deux cotés , sont composées de bâtiments très-bas, couverts en toiles rouges, d'un aspect délabré. Dans le find de la cour, à gauche de la maison d'habitation, il y a de petites constructions basses, logements de domestiques ou de serviteurs. Des arbres rabougris, de petits acacias au maigre feuillage donnent un peu d'ombre a ce coté de la cour. Quatre inarchcs, un perron en pierre, avec petite muraille et deux aibres qui ont poussé à travers les pierres, servent d'entrée a la maison principale, blanchie k l'eau de chaux, comme tout le reste. A la droite se trouve . le passage conduisant su verger, un puits placé au centre , abrité par quelques arbres fruitiers, et les feuilles vertes des vignes que la protection de lord Raglan a sauvées cet hiver de la destruction, for.Tieiit un contraste avec l'aspect dénudé des pentes voisines; c est un fond de vallon qui repose l'œil, au milieu de l'ariJilé et de la désolaiiou qui l'enlourent. Dans tous ces bâtiments et dans des baraques et des lentes construites dans les cours iuiérieures, l'état-major génér.il et le nombreux personnel qu'il entraîne toujours à sa suite se sont installés comme ils ont pu. Lord Raglan cl quelques ofliciers seule-
ment logeaient dnns la maison principale. Lii aussi se trouvait le liunan du colonel Steelc, son chef du secrétariat militaire.
Ceux qui ont passé le seuil de cette maison, qu'il n'était p?.s donné à tous de francliir, affirment que rien n'était plus austère : de grandes (lièces aux murailles blanches, à peine quelques tabourets, quelques laides, le mobilier de h teule servant à une maison de pierre. 11 y a\ait loin de cette simplicité au faste qui entoure ordinairement les représentants de l'aristocratie anglaise.
Ce changement d'habitudes et les émotions inséparables du commandement en chef suffisaient seuls à expliquer l'afl'aiblissement dans lequel il était tombé, si l'isolement dans lequel il s'était vu placé par la mort de ses héritiers naturels n'était venu s'accroître d'un nouveau deuil , c.-lui d'nne sceur qu'il affectionnait particulièrement. Celte sorte de fatalité, qui semblait s'attacher à sa famille , l'avait profondément impressionné, et les fatigues de la campagne, dans lesquelles il cherchait une distraction , l'avaient en outre aflaibli à ce point qu'il mauiî'esta , vers la tin du mois de juin , le désir de se décharger proviMiirement du commandement sur le général Simpson.
EiiTin les souffrances prirent le dessus. Le 28 au matin, après s'être levé, il fut forcé de s'étendre sur son canajié. Il voulut lutter jusqu'au bout contre un malaise qu'il prétendait passager; et comme ses ailles de camp, lord Paulett et lord Burgersh, lui demandaient la permission de rester aii|)rès de lui, il répondit qu'il était mieux, beaucoup mieux, qu'il (spérait pouvoir même s'habiller pour recevoir a table quelques personnes qu'il avait invitées. Les aides de camp se retirèrent.
A deux heures de l'après-midi, lord Raglan les appela, et l'on put s'apercevoir facilement que son élat empirait. Lui-même se plaignit, bien qu'il luttât avec un courage extraordinaire contre le mal qui faisait de rapides progrès. 11 demanda à être transporté sur le Cara- (/'if, afin, disait-il, de respirer l'air pur de la mer. 11 annonça en même temps que, pendant cette courte absence, il confierait le comniandement au chef d'état major général de l'armée, legénéral Simpson. Puis il dit à ses aides de camp de se retirer, désirant se reposer un peu.
\ ers quatre heures, les officiers qui se tenaient dans un appartement voisin de son cabinet, oii il était resté couché sur son sofa, entendirent un gémissement qui les attira auprès de lord Raglan : ils le trouvèrent étendu sans connaissance. L'amiral Lyons , ainsi que plusieurs autres officiers généraux et supérieurs, accoururent au quartier général. Mais lorsqu'ils arrivèrent tout espoir de sauver lord Raglan était déjà perdu; il était tellement affaibli par les vomissements et les crampes, que jusqu'à l'heure de sa mort il ne put recouvrer sa connaissance. A neuf heures moins vingt minutes, il rendit le dernier soupir entre les br. s de ses aides de camp.
Chose remarquable! au milieu de dangers sans cesse renouvelés, les deux généraux en chef de 1'. rmée d'Orient échappèrent aux boulets |iour tomber victiuKS d'une épidémie.
Fitz-Roy-James-llenry Someiset , premier lord Raglan, était né le oïl septembre n8S. Fils du duc de Beaufort , il appartenait à une des familles les ]>lus aristocratiques des Trois royaumes; aussi l'avanctment fut-il plus facile pour lui que pour les hommes moins favorisés par le hasard de la naissance. Simple cornette au 4" de dragons le 9 juin lRn4, il était lieutenant en 1805 et capitaine en 1808. 11 assista a la bataille de Talavera en Portugal, la première grande lutte eiiire les forces de France et d'Angleterre. A peine âgé de vingtdeux ans, il était aide de camp et secrétaire d'Arthur Wellesley, duc de \^■ellillgîon. Ce fut en celte qualité qu'il lu toute la guerre d'Es- )a;,ne, et combattit à Roleias, à Busaco, .'i la prise d'Oporto, à 1 uentes d'Onor, aux sièges de Badajoz et de Ciudad-Rodrigo. Major tu 1811, colonel en 1 S 1 2, il resta sous les armes jusqu'à la fin de la campagne, passa la Bidassoa avec l'armée anglaise et s'arrêta avec elle sous les murs de Toulouse.
Lu 18l4, lord Fit/. Roy Somerset rolourna à Londres, et épousa au mois d'août la seconde tille de lord iMorninglon, nièce du duc de A\ cllinglon. Les cent jours le rappelèrent à son poste, et, dès le début de la bataille de Waterloo, il eut le bras droit emporté, auprès de la ferme de la Haie-Sainte. Malgré cette horrible blessure, il ne s'éloigna pas du général en chef, et ne subit l'amputation que le soir. A oilà comment il avait fait connaissance avec ces troupes françaises i]u'il devait retrouver plus tard d'ennemies devenues alliées, et au\i|ii''lles, à l'un comme à l'autre titre , il savait rendre une éclatante justice.
.\ son retour, lord Somerset fut nommé colonel, aide de camp du pr.iice régnant, et commandeur de l'ordre du Bain. Pendant les dix iiiinéesqui suivirent, il cumula des fonctions diplomatiques et milit. ires, li'ahord secrétaire d'ambassade à Paris, de 1817 à 1810, il ■-iiivit le duc de Wellington à Vienne et à Vérone en 18 22, à Saintl'étcrsboiirg eu 1827.
Le but de ce dernier voyage était de complimenter le czar JNicolas \" à l'occasion de son avènement.
Grand niaiire de l'artillerie, puis commandant en chef de l'armée anglaise, le duc de Wellington n'oublia pas son neveu par alliance, qui lui resta attaché comme chef de la sccrétaircric dans l'un et l'autre cmjdoi. Le duc moiiriit, et eut pour successeur lord llardinge, que
lord Somerset, qui était devenu major général en 18"'> et lieutenant général en 1838, remplaça comme grand maître de l'artillerie ( »aster fjciicral of Ihe crdnancc). Il fut en même temps élevé à la pairie, avec le titre de baron de Raglan, du nom d'un manoir patrimonial oii Edouard Somerset, un de ses ancêtres, avait lutté contre Cromwell jusqu'à la chute des Stuart.
Il y avait près de quarante ans que lord Raglan étudiait la guerre, l'organisation des armées, les ressources particulières de la Grande- Bretagne. Possédant mieux que personne les traditions de Wellington, il prépara les plans de coopération des troupes anglaises à la guerre d'Orient, et fut chargé d'en diriger l'exécution, au mois de mars 1 S5 i. jNous avons fait connaître la part brillante qu'il prit à la bataille de l'Aima et à celle d'inkcrmann. Le bâton de feld-maréchal lui fut envoyé dans les lignes de Sébastopol comme une juste récompense de ses services.
Calme et résolu dans l'action, plus inébranlable dans l'exécution que prompt à concevoir et à se mouvoir, d'une constance que rien ne lassait, il résumait en lui cette froide bravoure, celte fermeté intrépide, mais lente, qui sont les principales qualités du soldat anglais.
Les merveilles de valeur accomplies par nos troupes lui inspiraient une admiration sincère, et il appréciait le concours souvent salutaire cl décisif que nos colonnes portaient à ses bataillons; un jour, après un de ces secours venus si à propos, il s'écria : « Les Français m'ont pris un bras à Waterloo, ils viennent de me le rendre. •
Lord Raglan souffrit profondément des désastres qui affligeaient son armée, et si les mœurs anglaises ne l'associaient pas aussi directement aux souffrances du soldat que le font les nôtres; s'il n'était pas sans cesse, comme nos généraux, mêlé à la vie quotidienne, aux anxiétés, aux joies et aux douleurs des troupes, il portait haut l'intérêt pour les siens; il déplorait les vices de l'administration et il les ressentait sans les avouer.
Le télégraphe porta aussitôt en Angleterre cette déplorable nouvelle, et les principaux officiers tinrent conseil avec l'amiral Lyons. En l'absence de sir Georges Brown, qui se rendait en Angleterre pour cause de santé, il fut décidé que le chef d'état-major général , le général Simpson, prendrait provisoirement le commandement, en vertu du droit d'ancienneté. Lui-même rajiprit aux troupes parmi ordre du 20 juin :
<i C'est pour moi un pénible devoir que d'annoncer à l'armée la mort de son bien-aimé commandant, le feld-maréchal lord Raglan, grand'croix de l'ordre du Bain. Ce douloureux événement a eu lieu la nuit dernière, vers neuf heures.
» En l'absence du lieutenant général sir Georges Brown , le commandement des troupes m'est dévolu, comme étant le plus ancien officier présent , jusqu'à ce que des ordres ullérieurs soient arrivés d'Angleterre.
» Les généraux de division et les chefs de service voudront bien se conformer à cet ordre, en ce qui concerne leurs devoirs respectifs. »
Le général commandant fit part aux généraux Pélissier, de la Marmora et Omer-Pacha , de la perle douloureuse que l'année anglaise venait de faire, et chacun de ces chefs rendit, à son tour, hommage à l'illustre défunt par un ordre du jour adressé à leurs troupes respectives. Celui du général Pélissier était ainsi conçu .
Il La mort vient de surprendre dans l'exercice de son commandement le feld-maréchal lord Haglan, et de plonger dans le deuil l'armée anglaise.
» rVous nous associerons tous aux regrets de nos braves alliés. Ceux qui ont connu lord Raglan, qui savaient l'histoire de cette existence si noble, si pure, si remplie de services rendus à son pays ; ceux qui ont été témoins de son attitude intrépide aux journées d'Alma et d'inkermann, qui se rappellent la grandeur calme et stoïque de son caractère pendant celte rude et mémorable campagne, tous les gens de cœur, enfin , déploreront la perte d'un tel homme.
1) Les sentiments que le général en chef exprime ici seront ceux de l'armée entière. Lui-même est frappé de ce coup imprévu. La douleur publique s'augmente pour lui du regret d'être à jamais séparé d'un compagnon d'armes dont il aimait l'esprit cordial, admirait les vertus, et dans lequel il avait toujours trouvé un concours loyal et affectueux.
• Au grand quartier général devant Sébastopol, le 29 juin 1855.
i> Le général en chef , A. Pélissier.
1) Pour ampliation :
• Le général de divMiin, chef d'élat-majur général, m Martimprey. »
Le 2 juillet, lord Panmure Iransmetlait au général James Simpson un ordre par lequel la reine Victoria exprimait à l'armée d'Orient la douleur qu'elle avait éprouvée en apprenant la mort du feld-maréchal. Peu d'instants après la réception de la fatale dépêche, elle avait écrit à la veuve une lettre de condoléance que le prince Albert se chargea de remettre. La famille de l'illustre défunt reçut la visite du duc de Cambridge, de la duchesse de Kent, de la duchesse de Gloccster, des ministres de France, d'Espagne et de Belgique. Les deux
cbanilircs thi pari 'ruent voitMcnt iroinlioiisiasine une rente viagère de viiii;l-rini| m 'le IVaiics, ei une rfiile de cinqiiiiiite mille francs à son lijs ISieliaril Henry, lord Rar^lan. Le reld-niaréclial laissait ce lils et il^ii lillcs. 8i>n lil.-i aine, le major Artliiir-\\ illiain Filz-Roy, attaclic a rel.it-iiiajnr du vicomte Gongli, avait été tué dans le Punjaub, à 1,1 lial.iille de l'emzcsliili.
I.e 3 juillet. |iar une licite journée, les restes du fcid-maréclial furent lrans|ii)rlés du qiiarlicr rjénéral à la haie de Kazalch. On réunit pour cette ccréiuouie tout ce qui put être enlevé au service des travaux, sans com|irouiellre la sùrelé du camp. Le corié(;e se mit en marclic à quatre lieures. Dans la cour de la maison mortuaire avait été placée une ijarde d'Iionneur de cent fpenadiers de la fjard?, avec tamliours et drapeau du réjjiment; cinquante hommes, un officier supérieur, un capitaine cl un sous-officier des sapeurs et mineurs royaux formaient la liaie sur une dislance d'environ un kilomètre depuis le quartier r;énéral anglais jusqu'au quartier général français. Un escadron de cavalerie stationnait à la droite de la ligne; deui batteries d'artillerie et un escadron de cavalerie stationnaient ii gauche.
Le chemin du quartier général français a la baie de Kazatch était occupé sur toute sa longueur par l'infanterie de la garde impériale et du l'^'' corps. La musique était placée de distance en distance ; elle se faisait «-nleudre par intervalles, et des batteries de campagne françaises liraient des salves le long des berges de la rouie.
Le cortège se composait de deux escadrons du 12' de lanciers anglais, de deux escadrons de cavalerie piémonlaise, de quatre escadrons des t" et 4' régiments des chassi-urs d'Afrique; de quatre escadrons des 2' et 9' régiments de cuirassiers français; de deux détachements d'artillerie française ié cheval, et d'un détachement d'artillerie à cheval du major ISrandIing.
Sur le cercueil, couvert d'un drap mortuaire qu'ornaient des franges de soie blanche, on voyait le drapeau anglais, l'épée et le chapeau de lord Raglan, et une couronne d'immortelles qu'y avait déposée le général Pélissier. La dépouille mortelle de lord Raglan était enfermée dans trois cercueils, le premier en plomb, le second en zinc, et le troisième en bois de chêne, pesant ensemble environ quinze cents kilogrammes L'estrade qui la portait était fixée sur une pièce de canon attelée de deux chevaux.
Aujiri's des roues de l'alTùt se tenaient à cheval les généraux Pélissier, Omer-l'acha , Simpson, la Marmora. Derrière le cercueil, le cheval de bataille du fchl-maréchal était conduit par deux soldats d'ordonnance à cheval. Venaient ensuite les parents et l'état-major personnel du défunt; les généraux et officiers supérieurs des armées française, sarde et ottomane; les commissaires anglais près les armées étrangères; les officiers généraux anglais et leurs états-majors; l'état-major des quartiers généraux ; un officier de chaque régiment de cavalerie et d'infanterie des sapeurs et mineurs royaux et du corps de transport par voie de terre; des officiers de la brigade navale des soldats de la marine, de l'état-major médical, du commissariat et de l'artillerie.
Après eux marchaient les escortes personnelles des généraux Pélissier et Raglan, un détachement du 8" de hussards anglais, une batterie de campagne de l'artillerie anglaise, deux escadrons du 4" de dragons de la garde, un détachement du corps d'état-major anglais à cheval, puis des détachements des armées française, sarde et ottomane.
Deux batteries de campagne de l'artillerie anglaise, placées sur une hauteur en face de la maison mortuaire, annoncèrent par une salve de dix-neuf coups le départ du convoi, tandis que les musiques des 39'= et 62" régiments, réunies dans une vigne attenant au bâtiment, exécutaient des marches funèbres. '
Vers sept heures, le convoi fut reçu à Kazatch par les amiraux des flottes alliées entourés de leurs états-majors.
En ce moment tous les bâtiments, portant leurs pavillons en berne, firent résonner un salut de dix-neuf coups de canon.
Une embarcation peinte en noir s'approcha de la rive et reçut alors le cercueil, qu'elle transporta sur le Caradoc, également peint en noir depuis la quille jusqu'aux mâts. C'était le Cororfoc qui , moins d'un an auparavant, avait amené en Crimée le vieux guerrier encore plein de vie et de courage.
A bord de ce bâtiment montèrent les colonels lord Paulett, lord Burgcrsh et Kingscote, le major Prendergast , et le capitaine Maxel de la marine royale; et bientôt les assistans , les yeux tristement fixés sur la mer, virent s'éloigner les restes du noble thef qui, comme le maréchal de Saint-Arnaud, avait salué de bien près la terre promise et n'avait pu y pénétrer.
Par ordre des amiraux Bruat et Lyons, commandants en chef des escadres alliées, les embarcations des navires de guerre mouillés sur rade, ayant à bord les commandants et un officier de chaque bâtiment, accompagnèrent le corps depuis la cale Victoria jusqu'au CaTffloc,
Les embarcations étaient sons le commandement supérieur : pour les Français, de M. le vice-amiral Charner, et pour les Anglais, de M. le contre-amiral Slcwart.
Quelques jours avant, l'ordre du jour suivant avait été adressé à ]a flotte française i
« L'armée anglaise vient de perdre le chef intrépide qui la commandait aux journées d'Alma et d'Inkcrmanii !
» Le feld-iuaréchal lord T. ';;n i i i:;ort dans la nuit du 28 au 29 juin.
• La flotte anglaise a eu aussi son deuil, auquel nous nous somm?s tous associés du fond du coeur. Les coups qui frappent nos alliés nous atteignent, et nous partageons avec eux cette double épreuve qui ravit en quelques jours un vétéran illustre à l'affection de son armée, et un jeune et brave capitaine (le fils de l'amiral Lyon;;, capitaine de la iilî'rawta) à l'avenir glorieux que ses frères d'armes se promettaient pour lui. »
Ue Constanlinople, le corps du feld-raaréclial fut transféré à Bristol, puis .i Badminton, où il fut déposé dans le caveau ducal de s» famille.
CHAPITRE XXXII
Premièro dépèche militaire du g"n(^ral Simpson. — Travaux du siège. — Cavalerie anglaise. — Lettre du sultan Abd-ul-Medjid — Changements dans les conimnndemrnts. — Sortie du C juillet. — Thi âtro du cannp. — Mort du lieutenant colonel Vice. — Ordre du jour du prince Gortsctiokolf. — Mort de l'amiral Nakhimoff. — Mortiers à la Cohorn. — Imprudence d'un touriste. — Accouchement d'une cantiniere. — La fidèle Ecossaise.
Reprenons maintenant le journal du siège, d'après des correspondances d'officiers et de soldats français.
SO juin. — Lenouveau commandant de l'armée anglaise vicntd'envoyer à lord Panmure une première missive, qui, malheureusement, ne nous promet pas de résultats immédiats :
» MoNSIECIl ,
Devant Sébastopol, 30 juin.
«Dans cette dépêche, la première dépêche militaire que je vous adresse, je ne sache rien de nouveau ou d'important à annoncer à Votre Seigneurie. En ce qui concerne les progrès du siège, on n'a encore en vue aucune grande opération, mais nous sommes occupés à réparer et à perfectionner nos ouvrages pour être prêts ii agir avec les Français quand leurs approches vers la tour Malakolï seront complétées.
1) L» 13" régiment d'infanterie légère est arrivé, et est débarqué ce matin à Balaklava. 11 y restera, quant à présent, pour concourir au service de la place.
)> James Simpson, lieutenant général commandant. »
l" juillet. — La proximité des ouvrages de l'ennemi ne permet pas d'ouvrir la tranchée pendant le jour; ce n'est que de nuit que nos travailleurs peuvent agir Or, dans celle saison, les nuits sont fort courtes et, de plus, il y a précisément clair de lune. C'est à peine si pendant deux heures sur vingt-quatre les travaux peuvent être pousses activement. Pourtant il fai)t que nos parallèles soient conduites à une distance telle des fortifications de l'ennemi que nos colonnes d'attaque n'aient pas à franchir sous la mitraille plus de cinquante à soixante mètres.
Dans les camps au bord de la Tcherna'i'a comme dans ceux du côté du siège, l'état sanitaire s'est un peu amélioré. Il y a cependant encore un grand nombre de cas de choléra , et il existe une influence cholérique qui affecte la plupart des soldats plus ou moins gravement. Aussi, malgré de constantes évacuations sur Constantinoplc, les ambulances des divisions sont toujours pleines de malades.
Il avait été question, il y a quelques jours, d'envoyer toute la cavalerie française sur la rive droite de la Tchernaïa pour aller camper à Vermoulka, dans le voisinage des belles prairies aux environs, qui seraient d'une si grande ressource pour nos chevaux ; maison n'a pas jugé les positions qui dominent la vallée suffisamment à l'abri d'une surprise des Russes. Or, tant qu'il sera question d'une nouvelle tentative contre la tour Malakolï, nous ne pouvons envoyer à une trop grande distance nos divisions d'infanterie de l'armée d'observation. On a donc dû , pour le moment , renoncer à ce projet.
De nombreux renforts de cavalerie anglaise viennent d'arriver. Cette arme a été divisée ainsi qu'il suit :
1" brigade, de grosse cavalerie, composée du 1" , du 4« et du 5' régiments de dragons légers, du 1", du 2« et du fi« dragons sous les ordres du colonel Lawrence.
2"= brigade, de cavalerie légère, composée des 2«, 4", 13° et 16° régiments de hussards et du 12"= lanciers venu des Indes, sous les ordres de lord Georges Pagct.
3' brigade, composée des 3», 8«, 10"^ et 1 1° hussards, et du 1T° lanciers, sous. les ordres du colonel Parlcby.
La cavalerie forme un elïectif d'environ 5,G00 hommes, et lorsque les escadrons seront au complet, elle s'élèvera à 8,000 hommes. Placée sous le commandement en chef du major général Yorke-Scarlctt , elle campe dans les environs de Camara et de Tchorgoun.
2 /ui//e(. — Le sultan Abd ul-Mcdjid a fait parvenir aux alliés deux lettres par lesquelles il les félicite de la constance et du courage
'ils déploient devant Sébastopol. Celle qui est adressée au général iiisier a clé mise à l'ordre du jour de ce matin,
'I MoNSIEDR LE COMMANDANT gÉnÉrAL,
" Je désire vous offrir, à vous et à la brave armée placée sous vos orilres, et que l'empereur, mon auguste et intime allié, a destinée à i.i défense de ma cause, un témoignage public de ma haute satisfaction et mes félicitations sincères pour les nouveaux faits d'armes que viiiis venez d'ajouter à tant d'actions d'éclat qui ont couvert de gloire Ic^ troupes alliées, combattant pour une si juste cause, et bravant avec intrépidité les riçueurs d'un climat sévère.
» Le 'sang versé sur le champ de bataille pour la défense de cette oiMçe , qui est devenue aujourd'hui le gage du maintien de la légalité m Europe, aura certainement le résultat précieux pour l'avenir de
':nir des nations faites pour s'apprécier, de cimenter leur alliance,
■ la sagesse des cabinets avait combinée, par des liens indissolu- " ^: car la sympathie toute-puissante des peuples est 1 alliance la plus naturelle el la plus légitime.
« Soyez persuadé que l'admiration que j'éprouve pour la bravoure guerrière et morale des héroïques soldats de la Crimée se communique aujourd'hui a tous les peuples que Dieu m'a confiés, et dorénavant nous ne pourrons faire de distinction entre aucun des soldats qui combattent pour la cause commune.
i> Le monde entier a les yeuï sur les enfants de ces grandes nations alliées qui combattent côte à côte pour la gloire de leur pays. Je ne doute pas que les mêmes soldats qui ont fait leurs preuves sous le valeureux général Canrobert, et qui continuent si brillamment sous votre commandement , n'obtiennent bitniôt avec leurs frères d'armes, par une victoire définitive, les lauriers que mérite leur courage incomparable à surmonter tous les dangers, toutes les souffrances. Je suis fier de voir mes soldats associés a cette gloire pure et sainte.
» Je charge mon aide de camp général Ethem-Pacha, de vous remettre cette lettre, et de porter à votre armée l'expression de ma gratitude. Le sentiment d'affection qu'éprouve pour eux mon cœur est d'autant plu» vif que la nation à laquelle ces braves soldats, dont les actions de valeur fixent l'attention générale, appartiennent, est la plus -ancienne alliée de mon empire.
■■> Je prie Uieu de vous accorder les succès les plus glorieux, et de vous avoir en sa sainte et digne garde.
» Au palais de Tchéragan, le 12 schewal 1?71. •
L'autre lettre devait être remise à lord Raglan, mais elle est arrivée quelques jours trop tard.
« MnoRD ,
» La reine, mon auguste et intime alliée, vous a envoyé pour la défense de ma cause, qui, étant aussi juste que légitime, devient la cause de tout le monde civilisé.
n Vous et la brave armée qui est sous votre commandement vous avez répondu à l'attente de votre pays et d j mien. Vous avez mérité l'admiration générale par vos exploits glorieux sous un climat éprouvant.
_ » Les nouveaux faits d'armes que vous venez d'ajouter à tant d'actions d'éclat effectuées en Crimée, ensemble avec mes soldats, que j'ainie à l'égal de mes enfants, me donnent l'espoir d'un résultat définitif et très-prochain, qui sera aussi glorieux pour ces grandes nations alliées que le commencement de la campagne.
" J'éprouve un sentiment de contentement d'autant plus pur, qu'une chose aussi terrible que la guerre aura servi à réunir mes peuples avec les plus grandes nations de l'Occident par des liens indissolubles.
" Tant que le noble moteur delà gloire fera battre le cœur humain , ceux qui ont lutté d'émulation fraternelle, ceux qui ont mêlé ensemble leur sang sur la terre étrangère, n'oublieront pas des compagnons qu'ils considèrent comme leurs frères. Ce qui était jusqu'ici un fléau pour l'humanité aura donné le satisfaisant résultat de rapprocher les peuples dont les gouvernements étaient déjà alliés; cette !; erre portera le germe d'une paix durable et riche en fruits salui .irrs entre des nations qui méritaient de s'apprécier.
. Désirant offrir aux braves combattants de la Crimée une preuve iua vive satisfaction, un témoignage public de ma gratitude, je is de charger mon aide de camp général Elhem-Pacha, de vous ifttre cette lettre. J'aime à croire, Jlylord , que tous les braves
■ icrs et soldats qui sont placés sous vos ordres seront persuadés nous ne ferons de distinction entre aucun des soldats qui comitit pour la cause communf, et que l'affection que je leur ai vouée ive «le l'écho dans le cœur de tous les peuples de la Turquie, qui I nt à reconnaître en eux les plus anciens allié-i de mon emp.re.
• Je prie Dieu de vous destiner aux succès les plus glorieux el de vous avoir en sa tri^s-sainte garde.
i> Au palais de Tchéragan , le 12 scbexcal 1 27 1. «
6 juillet. — Il y a eu cette nuit une petite sortie de? Russes qui a réussi, parce qu'elle nous a prisa l'improv ste. Cent vingt volontaires
et trois compagnies du régiment de chasseurs d'Okhotsk sont venu» démolir des logements inoccupés, situés à peu de distance du mamelon Vert.
7 juillet. — Chaque jour des fourneaux de mine éclatent, et endommagent les l'gues avancées des Russes; mais parlois ceux-ci donnent avec succès le camouflet aux entonnoirs des assiégeants.
8 juillet. — Le théâtre français d'Iîikermann a repris le cours de ses représentations. La salle est établie en iilcin air, entourée d'un mur en pierre à hauteur d'appui, et écl.iirée par deux lanternes de papier, qui se balancent à l'extrémité d'une perche. Les sièges sont des gradins en terre dispersés en amphithéâtre, la scène est une baraque de bois ouverte d'un côté, et dont l'entrée n'est permise qu'aux acteurs et aux oflicivrs.
Il y a à la porte un tronc pour les blessés.
Ce spectacle attire beaucoup de monde, bien que la voix des acteurs soit fréquemment couverte par le bruit du canon. On y a joué avec succès la Permission de dix heures et la Question d'Orient. Le programme de ce soir porte que MM. les amateurs donneront Fingo, cliansonnetie comique; le Garçon de chez 1 eri/, vaudeville en un acte du Palais-Royal; une chansonnette comique, par un amateur; les Anqlaiies pour rire, vaudeville en un acte; les Oiseaux du Poêle, romance; tes Deux Sans-Culolles , pochade non politique en un acte. Le rideau sera levé a huit heures.
9 juillet. — La première division , qui campait sur les bords de la Tcherna'i'a, est relevée et mise en première ligne au siège de droite, sur la demande expresse du général Canrobert.
Quelques modifications ont eu lieu dans le commandement des divisions françaises :
M. le général de division Faucheux est nommé au commandement de la :i" division d'infanterie du 2' corps de l'armée d'Orient.
M. le général de division de la Motterouge est nommé au commandement de la 5' division d'infanterie du 2° corps de l'armée d'Orient.
M. le général de brigaile Duprat de Larroquette est nommé au commandement de la 'i' brigade de la 4' division d'infanterie du I" corps de l'armée d'Orient, en remplacement de M. le général Duval, rentré en France.
M. le général de brigade Latrille de Lorencez est nommé au commandement de la 1" brigade de la 5' divi^ion d'infanterie du 2^ corps de l'armée d'Orient, en remplacement de M. le général Cœur, rentré en France.
M. le général de brigade Manèque est nommé au commandement de la l''' brigade de la 3' division d'infanterie du 2' corps de l'armée d'Orient.
M. le général de brigade Sencier est nommé au commandement de la 1" brigade de la l" division d'infanterie du corps de réserve de l'armée d'Orient, en remplacement de M. le général de Marguenat, rentré en France.
10 juillet. — Le lieutenant-colonel Vico, qui avait été attaché à l'armée anglaise en qualité de commissaire-adjoint , ii la fin de mai 185*, est mort ce soir victime de l'épidémie. Il n'avait pas été, jusqu'au moment de sa mort, éloigné de ses fonctions pendant un seul jour. A Varna, où régnait le choléra et où il emportait des centaines d'hommes; au débarquement des armées alliées en Crimée ; au Bulganak, oit son collègue, le lieutenant-colonel de Lagondie, fut fait prisonnier, époque depuis laquelle il est resté seul chargé des communications entre les quartiers généraux anglais et français; ii la bataille de l'Aima; à celle de Balaklava; au sanglant combat d'Iiikcrmann, enfin dans tous les endroits et dans toutes les occasions où il pensait que SCS services pouvaient être utiles, on était sûr de trouver le lieutenant-colonel Vico.
1 1 juillet. — On nous communique un nouvel ordre du jour du prince Gortschakoff. Cette pièce, qui a été lue le 10 juillet à la garnison du fort du Nord et à toutes les troupes qui occupent le sud de Sébastopol , est une preuve de l'habileté avec laquelle la politique moscovite exploite les croyances religieuses de la nation.
• Dans les temps des plus anciennes guerres des Rouet, des archiprètres et d'autres ecclésiastiques de l'Eglise orihodoi» «pt toujours béni nos troupes qui s'armaient pour la défense de la patrie, (^ctte bénédiction qu'appelait la présence des saintes images au milieu de nos régiments, était la source de tous nos succès contre l'ennemi du pays. Ainsi l'image sainte et miraculeuse de la sainte Vierge, mère de Dieu, de Smolensk, a donné, par sa seule présence à l'armée, une suite de victoires à nos armes, et conduit nos soldats de Moscou k Paris.
)> Maintenant que tous nos compatriotes prient avec ferveur pour nous. Son Emineiicc le métropolite Philaret de Kijeff, à l'exemple des temps anciens, vient de bénir les troupes confiées à mon commandement en tirant des catacombes de Kijeff la sainte el miraculeuse image, qui représente l'ascension de la mère de Dieu, notre céleste intercesseur, el qui, dans les temps reculés, a été conférée par la mère de Dieu à ce temple comme gage de la protection éternelle qui est accordée il la Hussie orthodoxe.
" Par disposition parliculierc de Dieu, l'arrivée de la sainte image a eu lieu simuUanémeiit avec celle de Sa Haute Eminciicc InnoUcuti, archevêque de Kherson et deTauride, que les dangers de la guerre
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u'oul |).is empêché d'aller visiter son troupeau, et de bcuir les troupes qui (Icfcndcnt Srbastopol avec tant d'Iiiîroïsme.
» l.e s lie ce mois, Sa Haute Eniiiience a dans la ville assiégée, peuiUiiit que le canon de l'ennemi ijrondait , consacre par l'eau bénite les troupes venues de la garnison et des forts; il les a bénies avec l'imagi; sacrée, et il leur a soubaité en paroles éloquentes des succès nouveaux et la victoire.
» Dans la ferme conviction que le cadeau remis ;i la ville de Sébaslopol reproduit le saint et miraculeui tableau de l'ascension de la mère de Dieu, qui se trouve dans les catacombes de Kijcfï, et (|ue la béoédictioM de nos arcliiprètres sera pour nous des gajjcs de nouveaux triomphes, ralïermissons-nous, vaillants camarades, par la pensée que notre cause est juste, et que l'empereur et la patrie fondent s'.ir votre héroïsme cl votre inflexibilité un espoir justilié.
» Le commandant en chef, prince Gortsciiakoff H. u
a juillet. — L'amiral russe NakliimoT (Paul S'épanoxvitch) était
sifflement particulier aux bombes. 11 est d'autant plus dangereux. Il y a quelques jours, un capitaine d'infanterie ant;laise , étant de garde dans les tranchées, avait suggéré à l'officier d'arlillerie commandant la batterie l'idie d'employer les mêmes armes. On est donc allé prendre dans une batterie éloignée une couple de mortiers h la Cohorn; mais hélas! on s'est rappelé, au moment de s'en servir, que les munitions destinées à ces sortes de pièces étaient restées à Balaklava.
Il arrive des masses d'hommes et de matériel ; c'est vraiment prodigieux. Il y a des emplacements grands comme une ville entièrement couverts de chevaux, de pièces, de chariots de toutes sortes, d'emnns de toutes formes. Les campements des différents corps occupent" un espace de dix lieues. Rien de plus beau à voir que celte multitude de tentes fuyant dans l<-s ravins, s'échelonnant sur les coteaux, fuyant dans tous les horizons. Ici, ce sont les régiments de la garde, tout près du grand quartier général. Cette halle troupe se rciiiel des falidu'-s cl lies énr»iiv!.s des .lernières aPTaires. Les bataillons de volli-
Mort de l'amirul riachimott.
.. Alors un boulet frappa un sao rempli do saole à côté de lu'; sa suite réitéra les instances;
mais il ne bougea pas de place, disant à demi voix : Ils ajustent bien.
hier au ;oir dans l.i leur !M.;!akGlT. Un boulet frappa un sac remp'i de sable b côté de lu:: ks gens qui l'accompagnaient l'engagèrent à se retirer, mais il ne bougea jias, et se couteuta de dire à demi-voix : n lis ajustent bien! x Quelques minutes après un second boulet le frappa ii la tempe.
L'amiral Aakliinioff était sorti d'une famille bourgeoise d'Ekatcrinoslaxv, où son frère est maître de pension. Jeune encore, il av.iit été envoyé en Angleterre avec deux officiers de marine pour étudier le système de construction et d'armement adopté par la marine. Au retour de cette mission, qui dura cinq ans, il avait été placé par Aicolas I" à la tête des élablissements de construction de IVikolaïelï. Les hautes dignités militaires dont il était investi au moment de sa mort prématurée n'étaient que la juste récompense de son courage et de ses capacités; mais on lui reprochait avec raison le bombardement de Sinope.
Nakhimoff était adjoint du chef de la garnison pour la marine, gouverneur militaire de la ville, et commandant du port de Sébastojiol. Il est remplacé parle contre-amiral PanfilolT.
li juilUt. Dans ces derniers temps, les liusses se sont beaucoup str>is de petits mortiers à la Cohorn, i» l'aide desquels ils inquiètent cl dérangent nos tirailleurs. Celte espèce de mortier se décharge )ircsque sans explosion, et le projectile vous arrive au milieu d'un groupe d'hommes sans annoncer sa présence par la traînée et le
geurs qui ont si larrjement paye leur dette i» la prise des embuscades le 22 mai, et à la Quarantaine, comblent leurs vides et se réorganisent.
Malakofl est certainement la grande affaire, mais il ne s'ensuit pas que If s autres points de l'attaque soient poussés moins vigoureusement. La Quarantaine et le bastion Central méritent bien quelque altcnlion.
Dans le cimetière russe que nous occupons, nous avons construit quatre batteries de pièces de 30 et d'obusiers de 80 prèles par la marine. Malgré tout le regret que nous en avons éprouvé, force nous a été d'employer les inatéria'jx qui tombaient sous la main de nos soldats, qui ont trouvé a simplilier et à perfectionner leur travail au moyen des plaques des tonibes, des pierres funéraires, des cyprès, etc. Les croix tombées sous les boulets sont ramassées soigneusement, et nos ariilleurs s'en font des abris contre la mousquclerie. Dans la chapelle, qui se trouve située en arrière, on a établi un posle de la légion étrangère pour garder la batterie en cas de sortie.
La distance du cimetière aux remparts n'est que de deux cent cinquante mètres. Devant le bastion du Mât, elle n'est que de cent cinqiianle mètres; aussi la mitraille est-elle prodiguée départ et d'autre avec une incommode libéralité.
Du cùic de Malakoff et du Carénage on place en batterie des pièces d'un énorme calibre, principalcinent destinées i» battre le Redan et
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les vaisseaux russes. Il y a entre autres des mortiers que l'on charge avec 15 kilos de poudre. Ce seia véritalilement eflrnyant le jour où le feu recommencera pour l'attaque. Les Russes s'y attendent et se préparent en conséquence.
Les travaux sont d'autant plus périlleux et difficiles, qu'ils s'accomplissent à proximité de l'ennemi. On perdait parfois jusqu'à deux cents hommes par jour en élevant des places d'armes, en ouvrant de nouvelles tranchées ; mais quand les unes et les autres étaient établies, les balles russes n'atteignaient que ceux qui s'exposaient imprudemment.
Le docteur du Carlo Alberto, qui avait obtenu l'autorisation de visiter les parallèles , ayant dédaigné de prendre les précatitions
mit son chapeau sur sa main , et le promena lentement le long du parapet. Les tirailleurs russes feignirent de ne pas s'apercevoir de cette manœuvre. Le touriste, encouragé, répéta son expérience tant et si bien qu'une balle vint percer son chapeau et briser trois doigts de la main qui le soutenait. L'imprudent fut aussitôt emporté et coudiiit à l'ambulance ; mais il fut le soir même atteint du tétanos, et il ne tarda pas h succomber.
17 juillet. — On parle souvent de morts arrivées dans les tranchées; il est plus rare d'y apprendre des naissances. Cette nuit, une cantinière enceinte avait accompagné son bataillon dans les tranchées pour fournir aux hommes le petit verre consolateur, et bravait avec un courage masculin les bombes et les boulets. A l'aube du jour, la
Le général Bosquet.
ordinaires, et regardé par-dessus le parapet . fut atteint au milieu du front et tomba roide mort.
Un sous-officier français, nouvellement débarqué, fut appelé ii faire sa garde dans les tranchées; malgré les représentations de ses camarades, il éleva un peu la tête, et au même instant une balle le fra|)pait mortellement.
Un jeune touriste anglais qui avait pu s'avancer jusqu'il la troisième parallèle, ne se tint pas pour satisfait, et se trouvant près du colonel J)ixnn, alors de garde, il insista pour aller jusqu'aux dernières tranchées. Le colonel lui fit observer qu'il devait être heureux de s'être avancé aussi près, qu'il n'y avait aucune nécessité d'aller plus loin et qu'il s'exposerait inutilement. Rien ne fit, et lorsque le colonel IJixon fut relevé de la garde, le touriste renouvela si bien ses instances auprès de son remplaçant, qu'on dut satisfaire à un aussi ardent désir, et qu'on dut le fiiirc conduire aux dernières tranchées sous la garde d'un sergent qui s'y rendait. Là , les soldais lui conseillèrent de ne pas bouger, et de ne pas tenter les tireurs russes, qui étaient d'une adresse incroyable.
Le touriste eut la malheureuse velléité de la mettre à l'épreuve. Il
pauvre femme a été prise des douleurs de l'cnfanlemenl , et elle a donné naissance à deux jumeaux. La mère et les enfants se portent bien.
On nous assure que cette cantinière a déjà laissé à Marseille un premier enfant; elle l'aimait avec tendresse, et l'avait amené au port auxiliaire, d'où elle devait s'embarquer pour la Crimée. Elle était parvenue à le dérober à toutes les investigations, pour ne pas enfreindre les règlements militaires, qui nepermelleut pas, comme on sait, d'emmener en campagne des enfants en bas âge.
Dire tout ce que cette brave cl digne femme avait inventé de ruses malcrncllcs et de stratagèmes innocents pour ne pas abandonner son fils, seraitchose impossible. l'.ncorc un pas, et probablement ses efloris allaient être couronnés d'un plein succès... Mais, hélas ! tout cet échafaudage de soins, de sollicitudes et de précautions devait venir se briser contre une consigne vigilante et sévère.
Il fallait prendre un parti pourtant. Renoncer au voyage de Crimée et rester à Marseille n'était plus possible à la cantinière ; d'un autre côté , pouvait-elle laisser son enfant sans protection et sans a]ipui d.iiis une ville inconnue pour rllc? Or , la pauvre mire en était
fi
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la »!c ses angoissrs, lorsqu'une f^mmc du peuple, une vendeuse d'ontngis, venue sur le quai pour débitrf sa marcbandise, et dont la sensibilité s'était ëniue tri face d'^iue si grande douleur, s';ipproche de la caniinière , et saisissant alVcctuctisement sa main, lui dit en ]an(;ue proverrale : l'ûï, pUiurrS pas, ma boueno! laisso-mi loun enfant. Sf. revtnes , ti luu nndraï ; se recefcs pas , lou ijar>farài émé leï fii/«u: n'ai iléjà quatre, mai es égaou, (ara lou cinquième, et Diou tiotis ajuJara. »
Une autre naissance extraordinaire a mis récemment en émoi nos alliés. Il y avait au camp anfjlais de Séhaslopol , un solilat qui aiii^mentail de jour en jour d'embonpoint , tandis que ses camarades maigrissaient à vue d'cril. Ce soldat semblait être une preuve vivante des paroles de son compatriote sir Jobn Falstaff : « Le besoin et la misère enflent l'bonime comme une outre, u
Il se faisait en outre remarquer par sa modestie, son zèle pour le service et sa grande bravoure. Il prouva sa valeur à la bataille d'Alnia, et en donna des preuves encore plus brillantes à la bataille d'inkerniann en délivrant un camarade entouré de soldais russes.
Une telle conduite devait lui valoir de l'avancement; mais il refusa modestement cette marque de distinction. L'étonnemcut fut à son comble lorsqu'il disparut un beau jour, et tout fit croire qu'il avait déserté. Touiefois, il revint au bout de quinze jours, mais dans quel état! soufTrant , pâle, maigre; tout son embonpoint s'était évanoui.
L'enquête à laquelle il fut soumis a prouvé que ce soldat, depuis sa disparition, était accoucbé d'un petit garçon dans une cabane tartarr . Personne n'avait connaissance de son secret, excepté ce cauiarade qu'il avait sauvé à la bataille d'iiikcrmann, et qui n'était autre qu;- son mari légitime depuis deux ans ; car le déserteur était une femiue. Pour suivre son mari, la fidèle Ecossaise s'était enrôlée. Le nouveau-né fut tiré de la cabane tartare, et servit à prouver l'authenticité de ce récit.
Le fils du camp fut nommé, au milieu des cris d'entbousiasme , Almiis-Inkermaiiii, en souvenir des batailles auxquelles il a pris part, malgré son extrême jeunesse. Celte intéressante famille a obtenu un congé, et se trouve actuellement à Péra pour donner à Almus-inkermann le temps de se reposer de ses services, bien longs pour son âge.
CHAPITRE XXXIII
Journal du siège. — Sortie des Russes. — Ordre général. — Nomination olEcicllc du général Simpson. — Les espions. — Vie du camp. — Mouches et moustiques. — Botte I balle I — Les bouteilles explosibles. — Ruse de guerre.
18 juillet. — Le général Pélissier a adressé au ministre de la guerre le rapport suivant :
« MoMSIEUB LE MARECHAL ,
" Depuis longtemps , l'assiégé n'était sorti de son enceinte que pour s'éclairer et faire reconnaître autant que possible par quelques hommes nos travaux d'approche. Dans la nuit du 14 au 15, ainsi que j'ai eu l'honneur de vous en rendre compte sommairement par voie télégraphique, il a essayé un coup de vigueur contre la gauche de nos travaux avancés sur MalùkofT: vous savez déjà qu'il n'a pas réussi.
" Nous avions couronné d'une forte gabionnade les carrières situées entre la redoute Brancion (mamelon Vert) et la tour MalakolT, formant ainsi une ligne ontinue dont la droite est assurée du cùlé du ravin du Carénage par une grande place d'armes, et dont la gauche est bien défendue par de bonnes embuscades près du ravin de Karabelnaïa. Une embuscade volante, occupée seulement par quelques éclaireurs logés dans des trous, avait été façonnée à l'extrême gauche pour y attirer les feux de l'ennemi,
)) Cette ligne, dont le point central de défense est la redoute Brancion, était occupée à droite par le lieutenant-colonel Grangette, du AS° de ligne, avec trois bataillons de son régiment, ayant pour réserve le 4" de chasseurs à pied.
u Le lieutenant-colonel de Chabron, du 86', commandait la gauche, formée d'un bataillon de son régiment et du 91' de ligne. Quarante voltigeurs, qui avaient occupé l'embuscade de gauche, recurent pour soutien, à la nuit, deux cents hommes d'élite du Oi", sous les ordres du commandant Teillier. Le 1" bataillon du 100", placé dans la parallèle, devait agir selon les circonstances, en se portant soit à gauche, soit à droite. Enfin, le ravin de Karabelnaïa était fortement occupé en arrière par un bataillon de chacun des deux régiments de grena<liers de la garde impériale et par deux cents travailleurs du 100' de ligne.
• Le commencement de la nuit, qu'un ciel nuageux et l'absence de la lune rendaient obscure, n'avait présenté rien de particulier, lorsque, vers une heure du matin, une sortie considérable eut lieu contre les lignes anglaises, mais sans résultat. Ine demi-heure après, une colonne russe de cinq à six bataillons s'avança par le fond du ravin de Karabelnaïa, et déboucha sur notre gauche. .Aos éclaireurs, placés sous la gabionnade volante, se replièrent ainsi qu'ils en avaient l'ordre, et vinrent donner l'éveil.
1) A peine nos éclaireurs étaient-ils rentrés, que les Russes attaquaient en poussant des hourras et en ouvrant un feu de mnusqueterie bien nourri. Ils furent reçus à bonne portée par un feu non moins énergique, et ne purent, malgré leurs efforts, s'avancer sur nos ouvrages. Prndant une dt-mi-heure, ils renouvelèrent leurs attaques sans plus de succès ; enfin, écrasés par notre fusillade et par le tir habilement dirigé de deux de nos batteries, ils se décidèrent h la retraite, emportant leurs tués et leurs blessés, et abandonnant , en avant de notre gabionnade, des fusils, des effets d'équipement et cinq morts, parmi lesquels se trouve un oflïcier.
" Les pertes de l'ennemi doivent avoir été fortes ; les nôtres, heureusement, sont minimes; car, dans son service de vingt-quatre heures, et en y comprenant ce combat, la division de la Motterouge, qui était de service, n'a eu que VO homm''s tués et 94 blessés.
>' Ces excellents résultais sont dus à la bravoure et à la fermeté des troupes, aux btinnes dispositions prises par le général de brigade Uhricli, général de tranchée, ainsi qu'à la vigueur du lieutenantco!onel de Chabron et du commandant Tellier, du 91', excfllents officiers tous deux.
" .le reçois a l'instant les rapports du général Bosquet sur une nouvelle sortie que les Kusses ont tentée la nuit dernière.
» L'ennemi ayant vainement essayé , comme Votre Excellence vient de le voir, d'arrêter par la gauche nos cheminements devant Blalakoff, a voulu nous faire reculer sur la droite. Il a été repoussé très-brillamment par la division Canrobcrt, de service celte nuit aux attaques Victoria, ainsi que par une partie des bataillons de service de la garde.
1) A la chute du jour, le général Vinoy, qui était de tranchée, avait cru apercevoir quelques mouvements de l'ennemi vers Malakoff. En effet, les Russes avaient préparé deux sorties: l'une contre notre gauche (déjà assaillie dans la nuit du 14 au 15), qui était une fausse attaque ; l'autre à noire droite, qui était l'atiaque véritable.
)> Vers le milieu de la nuit l'assiégé s'est avancé en poussant de grands hourras. Ses efforts sur notre gauche oui été de courte durée; mais la sortie contre notre droite, partie du petit Redan, avait une valeur réelle, et par trois fois l'enneiui a chargé sur nos embuscades de droite. Ces embuscades étaient occupées par une compagnie de grenadiers du 20"^ de Itgue, à laquelle avaimt été adjoints des zouaves de la garde. A la première attaque, ces troupes, aidées par les travailleurs du 52* de ligne et des sapeurs du génie , ont vaillamment résisté sans reculer, et ont forcé les Russes a rentrer dans la place sous le feu de leur mousqueterie et le tir à balles de nos deux canons de campagne de la batterie 30.
u En prévision d'une attaque nouvelle, le général Vinoy avait disposé ses réserves, soutenues par un détachement des zouaves de la garde envoyé jiar le général Espinasse.
» Cette attaque ne s'est pas fait attendre; les Russes sont arrivés très-près, mais ils ont été si vigoureusement reçus, qu'ils ont dû reculer encore en abandonnant plusieurs des leurs sur le terrain. Une troisième fois enfin, l'ennemi est revenu à la charge sans plus de succès, et nous a définitivement cédé ce petit mais précieux champ de bataille.
u Le commandant Cardonne, récemment promu au 27», le capitaine de grenadiers du 20', Dufau, le lieutenant Chazotie, des zouaves de la garde, ont donné, dans cette série d'engagements, des preuves d'une brillante valeur , ainsi que le capitaine du génie Segrétain , aide de camp du général Frossard , qui était sur ce point, et quia puissamment aiiié, avec les travailleurs du i2' et ses braves sapeurs, à soutenir le choc de la première attaque.
» Comme dans la nuit du 14 au 15, celles de nos batteries qui ont des vues favorables ont contribué au succès par l'intelligence et la bonté lie leur tir. L'artillerie des batteries anglaises voisines de nos attaques n'a pas manqué, ainsi qu'elle le fait toujours , de nous soutenir en envoyant, par un tir très-étudié et très-vigoureux, un grand nombre de projectile» dans Malakoff.
11 A mesure que l'ennemi cédait et se repliait, le feu d'artillerie de la place et celui des batteries de l'autre côté de la rade se développaient, et il est arrivé sur la fin à une intensité extrême.
1) Malgré cette rude canonnade et une mousqueterie très-serrée, nos pertes ne sont point considérables, et, selon ce que l'on peut estimer, celles de l'ennemi doivent s'élever à plusieurs centaines d'hommes hors de combat. Quant à nous, nous avons eu , dans les vingt-quatre heures, 23 tués et 77 blessés. Parmi ces derniers, nous avons le regret de compter le colonel Adam, du iT' (balle à l'épaule gauche; , et le commandant du génie Boissonnet (balle au-dessus du genou).
» Dans ces deux combats, tout le monde a fait largement son devoir ; je ne puis citer il Votre Excellence les noms de tous ceux qui se sont distingués, soit parmi les officiers, soit parmi les soldats; les bornes que je dois donner à cette dépêche ne me permeltent pas cette satisfaction; mais je vous prierai prochainement, monsieur le maréclial, de faire sanclioinicr par Sa Âlajesté les récompenses que j'aurai à décerner à ceux qui, parmi tant de braves, s'en seront montrés les plus dignes.
» Rien de remarquable ne s'est produit sur les autres parties de
nos attaques. Le? efforts de l'ennemi n'interrompent nos travaux que pendant le moment du combat ; nous les reprenons aussitôt après, et ils sont poussés avec activité et persévérance. 1» Agréez , etc.
» Le général en chef, A. Pélissikr. »
OP.DRE GENERAL
« L'ennemi, fortement resserré dans la place, essaye depuis quel ques jours d'arrêter par des sorties la marche de nos travaux devan' Malakoff. Il vient, à deux reprises, d'échouer complètement dans ses tentatives.
» Dans h nuit du 14 au 15 juillet, une colonne russe de plusieurs bataillons a déhouché par le ravin de Karabelnaïa cl s'est précipiléc sur la gabionnade de l'extrême gauche de celti; attaque; mais, accueilli par une fusillade bien nourrie d'un bataillon du 8i,>^ et du ni«, l'ennemi a dû renoncera son entreprise, et a battu en retraite, en emportant ses morts et ses blessés. Toutefois, il a laissé quelques cadavres sur le champ du combat.
» Cet engagement fait honneurà la division de la Motterouge; elle a montré beaucoup d'intrépidité. Le lieutenant-colonel Chabron et le chef de bataillon Tellier, qui ont maintenu avec intelligence les dispositions du général de tranchée Uhrich, ont fait preuve de capacité et de vii;ueur.
j) Le surlendemain, daiis la nuit, le général Vinoy étant de tranchée, les Russes, après avoir fait sur notre extrême droite une première démonstration qui n'a ébranlé ni les sapeurs du génie ni les travailleurs du 52°, ont tenté de nouveau sur le même point un effort vigoureux : ils ont été vaillamment repoussés. Vainement leur colonne a'altaquc, qui précédait de nombreuses réserves, a redoublé ses assauts sur les trois embuscades qui couvrent nos travaux. Une compagnie de zouaves de la garde et une compagnie du 20' de ligne ont opposé à ces tentatives répétées une solidité inébranlable. De nombreux cadavres russes sont restés sur le terrain.
'I De grands éloges sont dus au capitaine Dufau, du 28°, et au lieutenant Chazotte des zouaves de la garde, qui a été blessé. La conduite du chef de bataillon Cardonne, qui commandait sur ce point pendant cette nuit si honorable pour la division Canrobert, et celle du capitaine du génie Stgrélain, m'ont été pareillement signalées.
" Ces combats , soutenus avec sang-froid et résolution , sont une leçon sévereque nos gardes de tranchée donnerontaux Russes chaque fois que par des sorties ils chercheront à arrêter la marche irrésistible de nos travaux contre la place.
» Au grand quartier général, devant Sébastopol, le 18 juillet 1855.
» Le général en chef, A. Pélissier.
» Pour ampliation :
» Le général de division, chef d'état-major général, dr Mabtimprkt. »
SI juiVet. — Le général Simpson vient d'être confirmé dans la haute position qu'il occupe, et il l'annonce par cet ordre du jour :
« L? général Simpson annonce a l'armée qu'il a eu l'honneur de recevoir de la reine sa nomination au commandement en chef de l'armée de Crimée. Le lieutenant général, quoique profondément pénétré du sentiment de la responsabilité de sa position, est très-fier du haut et insigne honneur qui lui est fait et de la confiance que met en lui sa souveraine. Il sera du devoir du lieutenant général de s'efforcer de suivre les traces de son grand prédécesseur, et il a foi dans l'appui des généraux, officiers et soldais, à l'effet de maintenir, dans toute leur intégrité, l'honneur et la discipline de celte noble armée.
« Signé James Simpson, lieutenant général commandant. •
23 juillet. — On s'entretient beaucoup d'espions qui étaient parvenus à se glisser dans les tranchées.
Trois individus, dont l'un semblait être un officier français, rôdaient dernièrement à cheval dans le camp anglais, avec le calme de braves gens venus là pour satisfaire leur curiosité. Ils arrivent enfin à la 3' division au moment oii la musique militaire jouait : ils font halle, écoutent en dilettanti, et finissent par lier conversation avec un oflicier anglais ; on parle du siège, des opérations, des prochaines affaires, enfin de tout ce qui peut intéresser des gens qui semblent unis pour la même cause et partager les mêmes désirs et les mêmes espérances. Puis nos touristes reviennent ii la musique et demandent qu'avant leur départ on leur joue l'air de Parlant pour ta Syrie. On acquiesce avt-c empressement à leur désir, et ils ne s'éloignent qu'après avoir religieusement écouté cet air, et en remerciant les Anglais de leur gracieuse courtoisie.
A peine sont-ils partis qu'un aide de camp arrive à franc étrier, porteur d'un ordre supérieur qui enjoint d'arrêter, partout oii elles se présenteront, trois personnes suspectes dont il donne le sijjnalement, et l'on y reconnaît aussitôt les trois touristes qui semblaient si bons Français.
Les tranchées et les fortifications de la place étant voisines, il n'est pas impossible de s'introduire au milieu des alliés ii la faveur de la nuil, il ne faut pour cela que de l'aud.icc et de l'adresse; aussi les
ordres les plus sévères ont-ils été affichés en gros caractères k Kamiesch, à Balaklava, à Kadi-Keni, d'après lesquels il est absolument interdit de visiter les tranchées sans une permission spéciale des généraux en chef, et ce genre de permission ne s'accorde pas aisément.
2.S juillet. — Cent vingt volontaires, une compagnie de chasseurs de Krémenlchoug, deux compagnies des chasseurs d'Alexopel, sont sortis le 25 juillet, à deux heures du matin, sous la conduite du capitaine Braikovski, pour détruire les embuscades de l'extrême droite française, qu'on essayait en ce moment de relier. A la faveur d'une nuit sombre, ils ont pénétré dans les logements, mais ils en ont été promptement expulsés par les travailleurs, sous la direction du capitaine du génie Lecocq, ainsi que par des compagnies du 10° de ligne et des chasseurs à pied de la garde.
'21 juillet. — Les chaînes des travailleurs échangent constamment de vives fusillades, et le feu de l'artillerie ne discontinue pas. Aujourd'hui, depuis une heure jusqu'.i trois heures et demie, 1,300 projectiles ont été lancés contre un seul bastion.
Les Russes ripostent activement tout en s'occupant de consolider leurs revêtements, de renforcer la couverture des blindages, et de construire de nouvelles batteries. Ils ont adopté le système de tirer leurs bombes et leurs obus à un angle de 68 k 70 degrés, de sorte que les projectiles s'élèvent presque perpendiculairement k une hauteur prodigieuse, d'où ils retombent en mille éclats sur le sol; mais il arrive souvent qu'ils éclatent assez haut dans les airs, et que les débris meurtriers s'éparpillent aussi bien sur les Russes que sur nos troupes. Eu résumé, il faut avouer qu'en ce moment le travail des tranchées, sans parler des dangers qui l'entourent, est des plus pénibles, et qi.e le voisinage de l'ennemi nous cause d'assez nombreuses pertes. Quant à la vie du camp, elle est des plus monotones; par suite des chaleurs excessives, nul ne sort que ceux que le service appelle au dehors ; ou ne voit que les sentinelles, et l'on ne se croirait vraiment pas au milieu d'une imposante armée. Les exercices et les manœuvres ainsi que les corvées se font le matin; puis le jour est consacré au repos, et c'est le soir seulement qu'avec la fraîcheur le camp reprend son animation et sa gaieté. En dehors des désagréments de la chaleur, il ne faut pas oublier de mentionner les mouches et les moustiques. Ces insectes se multiplient en si grande quantité, qu'il serait k croire que tout ce que la Russie possède de moustiques et de mouches s'est concentré en Crimée pour faire notre supplice; ils se mêlent aux aliments, ils pénètrent dans le nez et dans la bouche avec l'air qu'on respire, et rien ne peut les chasser, et ce supplice se continue nuit et jour, sans la moindre trêve; il est aussi à remarquer que c'est surtout dans les tranchées qu'ils pullulent : encore un nouveau désagrément pour les travailleurs.
28 juillet. — La minime distance qui sépare de l'ennemi la dernière tranchée permet aux soldats français de porter aux Russes des défis qui se traduisent souvent en un langage par trop pittoresque pour être reproduit.
Slalgré les chaleurs qui les accablent, malgré les fatigues auxquelles ils sont exposés jour et nuit pour l'exécution de ces travaux gigantesques, nos soldats n'ont pas perdu, en eflet, celte gaieté et celle verve qui sont le trait caractéristique de notre nation. Les zouaves surtout se distinguent entre tous par leurs plaisanteries, et ne cessent de crier k leurs voisins :
« Eh ! les Russes, attendez que nous allions prendre vos bottes. » Bonne ou mauvaise, la plaisanterie a fait fortune ; elle est même lelleoiMil répétée, que les Russes ue désignent plus nos soldats que par le mot : Botte! botte !
Pour combattre l'ardeur de la température, les officiers anglais et français consomment une quantité considérable de sodawater et de limonade gazeuse. Ils se sont avisés de remplir de poudre les bouteilles vidjs. Ils y introduisent une mèche, et lancent k la voléeces projectiles d'un genre inconnu. Les Russes, de leur cô é, envoient aux assiégeants leurs bouteilles, dont les éclats font parfois d'assez graves blessures.
30 juillet. — Les Russes se tiennent constamment sur leurs gardes, et une petite ruse de guerre en fournit la preuve. Le signal de l'attaque du mamelon Vert a été donné le 7 juin par sept fusées tirées k la redoute Victoria. Hier, les Français se doutant que l'ennemi ne pourrait manquer d'observer le retour d'une semblable démonstration, lancèrent des fusées, pendant que dans les tranchées les tambours battaient la charge et que les officiers transmellaienl les ordres de « en avant! » k haute voix. Aussitôt les clairons russes retentirent, et l'on vit des forces considérables se masse.- derrière la tour Malakoff pour repousser l'aitaque supposée. Les batteries ouvrirent immédiatement un feu d'enfer contre celle tour, et durent y faire de nombreuses victimes.
CHAPITRE XXXI
Batteries de mortiers. — Sortie du S août. — Echange de prisonniers. — Lettres du cspiialnc Malaraye. — Les ennemis intimes. — Le capitaine liontagu. — Les deux Déchu.
l" aoù,l. — On couiiiieuce l'établi.sseiuenl de cent cinquante uu
HISTOIRE DF, LA GI'ERRE D'ORlE^T.
<)eu\ cnils Iialtcrics de niorliers à |<la(j'ie disiéininces sur toute la ligTie d'altagiie en arrière des canons.
On approfondit les tranchées , on auqmenle l'épaisseur des remblais, on réunit par une tranchée commune les logements opposés à la tour :M.il.iko(r.
2 wût. — Celle nuit, entre dix et onze heures, deux mille Russes ont r.tit une sortie par la route de AYoronzolï, pour détruire les chevaux de frise en fer qui la barraient. Ils se sont élancés au son des clairons sur un détachement antjlais; mais les gardes de tranchée les ont forcés à renoncer a une attaque qui aurait pu devenir sérieuse si elle n'eût été presque instantanément rcpnussée.
5 ariûl. — Apres sii mois d'attente, les Russes se sont décidés à répondre à nos ouvertures pour l'échange des prisonniers, qui aura lieu à Olessa. ÎS'oiis allons revoir des frères d'armes, dont quelquesuns manquent à l'appel presque depuis le commencement de la campagne. Au reste , on s'accorde à dire qu'ils ont été bien traités par les autorités moscovites, comme on en peut juger par les lettres de Malafaye, capitaine au 85' de ligne, fait prisonnier dans l'engagement du 52 mars 1855. Transféré en rade de Sébaslopol , à bord du vaissscau le Brave, et de là à Simféropol. voici ce qu'il écrivait à sa mère :
1 Ma bonne mèbe,
» Depuis le 9 avril, le tir des alliés et celui de la place étant devenus beaucoup plus nourris, il n'y a pas eu d'échange de parlementaires entre les deux armées.
)> IS'ous partons aujourd'hui même, 16 avril , pour l'intérieur de la Russie. On vient de me montrer les voitures qui doivent nous transporter nous ne savons oii ; on croit que c'est à Kalouga...
» Je pars d'ici avec quatre-vingt-trois copecks ( environ quatre francs dix centimes), mais je vais voyager avec les deux officiers anglais qui subissent le même sort que moi depuis le 22 mars, et ces deux messieurs m'ont fait des offres charmantes Deux officiers français, un lieutenant du 4?" de ligne et un sous-lieutenant du 2* zouaves, partent aussi avec nous. Le capitaine Pierre, gravement malade, ne peut pas se mettre en route.
!) Le 1 1 avril, nous avons quitté la ville, et on nous a envoyés sur le x-aisseau russe la Ville de Paris . qu'on nous a fait quitter pour nous conduire au fort du Nord, d'où nous avons été envoyés à bord du Brave.
» SL\LAF.*vE, capitaine au Si' de ligne {'' léger), prisonnier de guerre. >>
« Simféropol, le 3 mai 1835.
""Se recevant plus de X'os nouvelles, ma bonne mère , je crains que les lettres que je vous ai écrites aussitôt après que j'ai eu le malheur d'être fait prisonnier ne vous soient pas parvenues. Quelqu'un de mes camarades du 7' léger aura-t-il eu l'attention de vous faire connaître ma triste position? J'avais prié mon lieutenant de vous écrire dans le cas oit j'aurais été tué. Je ne pensais point être fait prisonnier, parce que j'étais bien résolu ii me défendre jusqu'à la mort, et que, d'un autre côté, il est rare qu'on ne reçoive pas, au moment de la lutte suprême, quelque secours des siens; mais les combats de nuit sont terribles. Les soldats de ma compagnie ne m'auront sans doute pas X'u tomber au pouvoir de l'ennemi, et le bruit du canon et de la fusillade aura empêché ma voix de se faire entendre lorsque je criais : A moi, la 3' du 1''!
» Comme vous pouvez le penser, les lettres que je reçois et que j'écris sont lues par l'autorité russe ; mais celle-ci sera portée en France par un de mes camarades de captivité, M. Martin, lieutenant au M' de ligne, dont les blessures sont tellement graves, qu'on le rend à la liberté, parce qu'on sait qu'il ne peut pas, du moins de longtemps, servir contre la Russie. Ce que je vais vous écrire, cette fois, ne passera donc pas sous les yeux de l'autorité, et vous pouvez le regarder comme exprimant ma véritable position. Uu reste, je vous dirai, une fois pour toutes, que ce que je vous écrirai , dans toutes les circonstances, sera entièrement vrai ; mais je ne pourrai pas toujours vous faire savoir tout ce que je voudrais.
» Vous saurez, bonne mère , que j'ai été , pour ainsi dire, fêté à Séhastopol. Les grands surtout ont témoigné beaucoup de sympathie aux prisonniers. Les généraux et les princes rivalisaient de politesse , et les officiers subalternes se sont conduits avec nous comme avec des camarades. En un mot, il ne m'a manque lii-bas et il ne me manque ici que la liberté , la famille, la patrie, trois choses que les meilleurs cœurs ne peuvent nous rendre.
" Je suis parti de Séhastopol et suis arrivé ici le 17 avril en compagnie de MM. Kelly, lieutenant-colonel anglais , Montagu, capitaine du génie. Anglais aussi ; Martin et Lacaze, sous-lieutenants au 2' de zouaveô. jVous nous sommes arrêtés ii Balchi-Ser.iï, où nous avons diné ; mais .^LM. Martin et Lacaze seuls ont pu visiter l'ancien palais des khans, parce qu'ils ont eu la bonne fortune de rencontrer nn officier de la marine russe qui les y a conduits. Batchi-Scraï est une ville cnliircment Urtare, sale comme toutes celles qui sont ha-
bitées par des musulmans. Elle est ii trente verstes de Séhastopol et de Simféropol, et à quatorze verstes de l'.Mma. La versle a l,0(i3 mètres. Nous avions deux voitures pour cinq officiers et trois soldats, qui nous servent de domestiques. Ces voitures roulent très-vite, même sur une mauvaise route, aussi vous secouent-elles assez vivement. Le pauvre M. Martin était exténué de fatigue, et les cahots ont sans doute été cause que nous avons failli le perdre ici.
)i Enfin , nous arrivâmes à Simféropol à huit heures du soir. Le commandant de la prison, qui est un excellent homme , un vieux militaire, nous offrit le thé, et nous logea ensuite dans une chambre beaucoup trop petite pour cinq personnes ; mais c'était la seule dont il pût disposer. Le colonel commandant la ville vint nous voir le lendemain, nous fit conduire chez lui dans son équipage, nous invita a dîner et nous fit loger en ville. Le comte Adierberg, gouverneur de la province, nous a fait visite et nous a engagés à dîner chez lui.
« 4 mai.
» Je dîne aujourd'hui, pour la troisième fois, chez mademoiselle Roudzewitseh. Celte demoiselle est la fille du général qui prit Montmartre en 1814. Un de ses frères est général aussi. Elle demeure avec une de ses sœurs, qui a résolu comme elle de ne pas se marier; mademoiselle Marie Roudzexvitsch, l'aînée, est demoiselle d'honneur de l'impératrice Alexandra, mère de l'empereur actuel. Elle emploie ses revenus à soulager tous les malheureux de n'importe quel pays, de n'importe quelle religion. Elle aime surtout à visiter les malades et les ]]risonniers. Si la guerre diminue sa fortune, elle multiplie sa charité. C'est une personne que Dieu a mise sur la terre pour n'y faire que du bien.
Il Depuis notre départ de Séhastopol, nous touchons 75 kopecks on 3 francs par jour. Cela ne nous suffit pas. J'ai déjà dépensé 25 francs sur les 300 francs que j'ai reçus du prince Gortschakoff. Il est vrai que le dénûment dans lequel je me trouvais m'a forcé à acheter plusieurs choses indispensables. Heureusement le commandant de la ville nous a fait faire des habits neufs. Je suis habillé de la tête aux pieds en officier russe.
» Si nous vivions dans un restaurant, les 3 francs que nous recevons ne nous suffiraient pas pour payer notre nourriture; mais mademoiselle Roudzewitseh a mis sa cuisinière à notre disposition pour préparer nos aliments, et elle nous fait servir à table par ses domestiques. ISous avons été forcés de nous conformer aux habitudes du pays pour les heures de repas. ]Nous prenons le thé à huit heures, nous dînons à deux heures, nous reprenons le thé à six heures, et nous soupons à neuf heures. On passe ici un temps considérable à table, surtout à prendre le thé, qu'on veut très-chaud et très-bon. Les Russes ne sont gourmands que pour le thé. Leurs repas, même ceux des plus grands personnages, sont fort simples et sans dessert; il est vrai qu'on mange du fromage avant la soupe.
" Le colonel Kelly et le capitaine Montagu sont partis le 30 pour Riazan en poste. Nous qui sommes officiers subalternes, nous aurons des voitures traintes par des bœufs, et nous n'irons pas plus vite que les soldats prisonniers. Notre destination est toujours Kalouga pour les officiers franç.ais , et Tambolï pour les soldats. On nous dit que nous ne serons pas moins de quatre-vingts jours en route, et, comme nous ne sommes pas encore partis, nous pouvons compter que nous ne serons pas arrivés dans trois mois. Pendant tout ce temps, je serai certainement sans nouvelles de ma famille.
11 Nous nous promenons tous les jours en ville avec un officier militaire ou civil. Dans le commencement, il se formait des rassemblements de curieux autour de nous; maintenant qu'on est habitué à no'is voir, on nous laisse circuler assez librement. Plusieurs dames nous ont ofl'crt des fleurs, des bonbons et d'autres objets dont elles supposaient que nous pouvions avoir besoin soit pendant notre séjour à Simféropol, soit pendant notre voyage. Elles ne cachent point la sympathie que nous leur inspirons, et elles ne craignent pas de se compromettre en se promenant avec nous et en allant visiter les malades dans les hôpitaux. Le nom français est aimé et respecté ici bien plus que le nom anglais. Les Russes parlent notre langue presque sans accent.
» Vn lieutenant piémontais, M. Landriani, qui était venu à l'armëe d'Orient pour assister à la guerre comme amateur, voyant la brillante charge de cavalerie anglaise à la bataille de Balaklava, s'élança avec elle et fut atteint par une balle de mitraille qui lui brisa la cuisse. Sa blessure fut considérée comme mortelle, et on négligea de lui faire l'amputation, parce qu'on pensait qu'il ne fallait pas lui faire endurer des souffrances inutiles. Il y a plus de six mois qu'il est en traitement, et on a maintenant l'assurance de le sauver, quoiqu'il ne se soit pas encore levé une seule fois depuis le 25 octobre. C'est un beau jeune homme, gai, qui ne voudrait pas ne pas avoir été blessé : o Je boiterai avec plaisir, dit-il, tant que je me rappellerai la charge >i des dragons anglais. »
« 6 mai.
)i II paraît décidément que nous parlons aujourd'hui. Nous faisons, M. Lacaze et moi , nos provisions de voyage pour la deuxième fois. Mademoiselle Roudzewitseh nous donne un énorme jambon, un gà-
tenu et un médicament pour soigner eu route mon reil, qui supportera le voyage je ne sais comment.
11 Je vous embrasse, ma bonne mère, et je vous aime toujours.
« Votre malheureux fils ,
» Malafaïk. «
CHAPITRE XXXV
Les campagnes comptent double. — Fièvre batailleuse des Russes. — Les malades. — Etat des travaux au 1 5 août.
Lors de l'attaque du 18 juin, il s'engagea, entre le capitaine français M... et le capitaine russe S..., nn combat au sabre; le Russe reçut un coup terrible dans l'omoplate et fut entraîné par ses soldats; il resta depuis à l'hôpital de ISicolaiclï, et fut transporte enfin à Odessa pour prendie des bains de mer. Le capitaine M... avait été fait prisonnier; il avait été guéri de ses blessures à Kherson, et était venu à Odessa pour y être échangé. Il rencontra par hasard dans la rue le capitaine S... appuyé sur ses béquilles, le reconnut et se jeta dans ses bras. Depuis, l'amitié la plus intime a subsisté entre eux, et c'est en pleurant qu'ils se sont quittés quand le capitaine M... est parti sur un vapeur français.
Le général James Simpson, dans un rapport en date du 4 août, mande à lord Panraure : «J'ai l'honneur de vous informer du retour du capitaine Montagu, du génie royal, après avoir été prisonnier de guerre. Il exprime toute sa vive reconnaissance pour la bienveillance avec laquelle il a été traité par les Russes pendant sa captivité. »
Un des prisonniers russes restés entre les mains de l'armée française, en entendant l'appel des soldats qui formaient sou escorte, fut frappé du nom de Déchu, qu'il dit être le sien. Comme ce prisonnier, vieillard sexagénaire, parlait le français, on le mit en rapport avec le jeune Béchu, né à Bazoches-les-Gallerandes, canton d'Oularville (Loiret).
Il résulta des explications échangées que ce dernier était le neveu, le propre neveu du soldat russe qui, fait prisonnier en 1812, avait été envoyé en Sibérie, ramené ensuite, mais longtemps après, vers les provinces méridionales de la Russie, et finalement forcé, malgré son âge avancé, de servir dans les bataillons levés à la hâte pour repousser les armées alliées. Ce vieux militaire est aussi natif de Bazoches. Aucune de ses nouvelles n'était parvenue depuis 1812, c'est-à-dire depuis quarante-trois ans, à sa famille, qui, à ce qu'il paraît, a fait depuis longtemps déclarer son absence, mais qui se dispose à lui remettre sa part de la succession paternelle aussitôt qu'il sera de retour à Bazoches.
C août. — Le général Pélissier a porté aujourd'hui à la connaissance des troupes une dépèche télégraphique qu'il vient de recevoir du ministre de la guerre :
« Par décret du 4 août, les campagnes compteront double pour l'armée d'Orient.
)) L'empereur s'occupe d'une mesure en vertu de laquelle les pensions des veuves des officiers et des soldats qui succombent à l'ennemi seront beaucoup améliorées. »
(I Soldats!
» Au milieu des vœux ardents que forme pour vous votre patrie, en présence de l'intérêt immense que le inonde civilisé apporte à la grande mission des armées alliées, ces preuves nouvelles de la sollicitude incessante de l'empereur pour son armée d'Orient, fortifieront encore votre persévérant courage dans ces travaux glorieux, qui vous acheminent chaque jour vers un prochain succès. »
7 août. — Le général Canrobert, soufl'rant d'une ophthalmie opiniâtre et fatigué d'une rude campagne, revient en France; la direction de la 1" division du 2' corps sera confiée au général Mac-Malion.
Il août. — Depuis quatre ou cinq jours , et particulièrement les nuits, un efl'rayant accès de fièvre batailleuse s'est emparé de la place assiégée. C'est un roulement continuel de coups de canon, d'obusiers et de mortiers. Jamais , au grand jamais, on n'a brûlé tant de poudre. On tire de part ou d'autre plus de trente mille coups par 34 heures !
Ces jours derniers, les bombardes sont venues à leur tour saluer de leurs feux la superbe cité, qui, en revanche, leur a répondu par des milliers de coups de canon qui ne leur ont fait aucun mal , attendu qu'elles n'offrent presque pas de prise, étant à fleur d'eau.
L'occasion s'étant présentée de jouir une fois du grand et terrible spectacle qui se joue sous les murs de Sébastopol, vous nous passerez la légère témérité à laquelle nous a poussés notre curiosité, et qui nous permet aujourd'hui de vous oftVir le récit d'une phase du drame qui s'exécute chaque jour autour de nous.
Ainsi, nous avons choisi le ravin de karabclnaïa , qui forme le centre des opérations. D'abord, nous remarquons à des distances Irèsrapprochées, dans ce ravin, des tas de boulets, que les eaux ont amoncelés par douzaines, des éclats de bombes et d'obus, parsemés çà et là.
Entrant dans la première tranchée ii droite , nous arrivons vers le milieu de la colline qui , partant de la redoute Victoria , passe au
mamelon Vert et vient finir devant Malakoff. Nous nous traînons alors avec précaution environ trente pas en avant de la tranchée, et nous sommes sur une élévation d'oii nous pouvons tout voir, mais non sans périls. Enfin, plus heureux que sages, peut-être, nous avons pu voir sans accident. Blottis derrière une ancienne embuscade russe qui nous gare à peu près des projectiles, nous voyons à droite le Carénage, plus à droite les batteries Blanches (ouvrages de Lavarandej, en face de nous, Malakoff, masquée par le mamelon Vert (redoute Brancion), le petit Redan, la baie, et plus à droite encore des batteries dont la rive est hérissée; au versant du coteau, les lumières des baraques oii sont entassés les habitants qui ont déserté Sébastopol, et enfin le camp russe, avec ses lignes de circonvallation, etc., etc; à gauche de Malakofl', le grand Redan, la Poterne, l'Arsenal, en un mot toutes les batteries, jusqu'au fort Constantin.
La nuit, la ville est sombre ; quelques lumières seules l'éclairent et lui donnent un aspect lugubre et funéraire.
A notre gauche sont les diverses collines qui viennent se fondre devant la ville méridionale. Là sont établis les Anglais, plus loin les Français, au Clocheton. Tout cela est coupé par des lignes de tranchées et garni de batteries dont je vais vous parler.
La journée a été assez chaude de toute manière; mais à la nuit sombre le tamtam recommence et prend une rapide extension. Les batteries de part d'autre sont échelonnées ou disposées à droite et à gauche. En ce moment ce sont nos alliés, établis à gauche de Karabelnaia, qui tirent sur Malakoff et le grand Redan, qui leur font face. Ces derniers répondent immédiatement et vigoureusement pac des boulets, obus, bombes et grenades. Le mamelon Vert vient immédiatement au secours de son voisin par quelques coups de feu. La partie s'engage, les deux Rédans ripostent ainsi que la tour Malakotf. Alors les batteries Blanches ouvrent leur feu, qui est suivi par les détonations des canons russes braqués contre elles à la droite de la baie. Ici la musique générale s'en mêle; le Clocheton fait feu sur les bastions et sur le fort Constantin, qui sont venus, eux aussi, au secours des leurs, de sorte qu'en un instant, de la droite à la gauche, toute la ligne est en feu. À cette heure, la marine se montre dans la baie et fait chorus avec ses bordées; joignez à tout ce vacarme la fusillade assez nourrie des avant-postes, tirailleurs et embuscades, et vous vous ferez une idée de l'orchestration.
Si la nuit est tant soit peu sombre, la scène est magnifique de terreur. Les bombes se croisent dans l'air, les grenades s'élancent par bouquets, et l'on dirait les jongleries d'un feu d'artifice. Les boulets déchirent l'air de leurs sifflements aigus , les balles produisent un bruit semblable à celui des frelons, les éclats de bombes sifflent comme des serpents en fureur, et au milieu de ces éclairs, de ces foudres, de ces détonations précipitées, ardentes et furieuses, on remarque surtout les lignes de l'eu que projettent les obus lorsqu'ils enfilent le milieu d'une colline ou qu'ils contournent les aspérités d'un coteau. On dirait des lignes foudroyantes et vraiment infernales ! Alors les boulets vous frôlent l'oreille; les bombes, qui éclatent, vous brisent le tympan, et leurs membres épars produisent en passant autour de vous un bruit fauve qui vous agace les nerfs ! Les pots à feu éclairent le tout.
En vérité. Dieu nous protège, car c'est inconcevable qu'avec une telle protusion de projectiles destructeurs il n'y ait pas plus de victimes. On peut crier au miracle !
Les Russes pointent juste; mais aussi nos soldats sont tellement habitués à leurs coups, qu'ils connaissent ii la détonation si c'est un boulet ou un obus, et en voyant l'éclair quelle est sa destination. Si c'est une bombe, ils ont calculé en une demi-seconde la place ou elle doit tomber. Quant aux grenades et balles, ils n'y font pas plus d'attention que si c'étaient des mouches.
Sur quatre, il y en a toujours un qui veille et qui avertit tous les autres. Suivant le cas, ils se couchent à plat ventre, s'accroupissent derrière une pierre, un gabion ou le terrassement de la tranchée, filent à droite ou à gauche, en avant ou en arrière, pour éluder le danger.
Le Carénage est un lieu de prédilection oii les batteries qui lui font face, et surtout les bâtiments, lancent leurs foudres ; faut-il le dire? il paraît presque toujours embrasé. L'ennemi affectionne aussi particulièrement les Anglais, c'est pourquoi aussi une multitude incroyable de coups leur sont destinés de préférence.
Le matin , dès que le soleil déborde les montagnes de la Tehernaia et dore de ses rayons la ville assiégée, on prend plaisir à contempler cette belle et malheureuse cité moscovite , digne d'un meilleur sort, tant elle est gracieuse et blanche. On admire ses édifices réguliers, carrés ou parallélogrammes, ses maisons propres, coquettes, qui font envie ! Ses arbres verts, ses jardins, son site sous un ciel assez chaud que tempèrent les brises de la mer qui la baignent, excitent notre désir de nous y prélasser un jour !
D'après les renseignements qui nous parviennent, les Russes veulent retarder notre conquête et tenir bon jusqu'au bout : ils élèvent ouvrages sur ouvrages. Depuis quelque temps , ils travaillent à la construction d'un pont sur la rade; ce pont, qui a, autant que nous pouvons en juger de loin, vingt-cinq mètres de largeur, en a déjà sf>i\anle-di!t de longueur, et il est loin d'être terminé. On ue
peut s'eipliqner dans quel but ils ont entrepris celte œuvre , que nous ne leur donnerons peut-être pas le temps d'achever.
La baie de Sébaslopot présente dans toute sou (^•tendue l'aspect le plus animcS. Des barques de toutes les formes, de toutes les dimensions, vont et viennent sans cesse d'un rivage à l'autre, chargées les unes de gabions, de fascines et de troncs d'arbres pour la construction des abatis; les autres de vivres et de munitions. A peine ontclles déchar^.é leurs cargaisons, qu'elles retournent en chercher de nouvelles; elles peuvent faire ainsi chacune douze ou quatorze voyages par jour. Les bois fournis en si grande quantité par les forêts de la Crimée ont clé particulièrement d'un grand secours pour la défense deSébastopol. Ils ont servi à chauffer les battaux à vapeur et à préparer les aliments de la garnison, et on s'est- à peine ressenti du manque de charbon de terre. Le formidable abatis qui forme une des principales défenses du Redan , et qui n'a pas moins de six pieds de hauteur, est construit d'arbres abattus à une distance de dix ou douze milles. On a tiré des mêmes forêts des fascines pour les autres oiix'rages, et chaque jour encore on en aiipurte de grandes quantités.
12 auût. — Les malades sont toujours assez nombreux; mais afin de tenir les ambulances prêles à tout événement, on ne les y laisse pas séjourner. Du R au 1 1, ont été envoyés à Constantinople, te Descaries avec " officiers et 252 soIJals malades (fiévreux); le Mersey avec 120; U Sullij avec C officiers et 202 malades; le t'alculla avec 207; le Cumte-ile-CavouT a\ec 240; l'Af^loria avec )52; le Cniiiilunus avec 3i;0; te Hhile-llaven avec 71; h Sui/iroo avec CGO; l'Italie avec ll8; le Saint-l'alrick avec 50; \'Et)iiptien avec 5 officiers et 223 soldats; h Wltite-Falcun avec 3à7. Sur ce nombre, on compte une certaine quantité de convalescents auxquels le changement d'air et de régime suQiscnt pour rendre la santé.
L'administration vient de s'entendre avec le service des messageries-' impériales pour que chaque bateau du lundi puisse emporter régulièrement un certain nombre de malades convalescents, de façon qu'il y ail toujours par mois sept ou huit cents évacuations qui seront dirigées sur Constantinople, et de là sur la France.
On ne désigne pas encore d'une façon posiiivc le successeur du général Simpson, qui ne veut pas décidément garder le conimandenicnt en chef; mais tout le monde s'accorde a dire que sir Henry Benlick sera appelé à le remplacer. Sir R. England, qui suit immédiatement le général Simpson dans les hauts grades de l'armée anglaise, a été forcé par le mauvais état de sa santé de prendre un congé, et laisse ainsi la place libre à Sir Uentick.
C'est décidément sir Georges iNIacklean, commissaire gcnénil à Constantinople, qui vient remplacer h Italaklava le commissaire général Filder, qui s'est rendu en Angleterre pour cause de santé, et sir Georges Macklean sera lui-même remplacé à Constantinople par M. Robinson, qui est attendu du Canada.
16 août. — Les ligufs des alliés, qui de plus en plus resserrent les fortifications de la place, s'étendent aclucllenienl du bord de la mer, à l'entrée de la baie île la Quarantaine, jusqu'au fond du jiort de Sébastopol, à l'embouchure de la Tchernaïa. Cette immense élondiic de travaux, d'un développement de frout de plus de huit Kilomètres et d'un développement total de |dus de soixan:e-di\ kilonièlics, se dix'ise en trois attaques très-distinctes , de la gauche, du centre et de la droite.
Celle de gauche, qui est dirigée spécialement par les Français, coraiiience au fort Génois, situé au bord de la mer, et x'a jusqu'au ravin dit des Anglais. Là sont accumulés des ouvrages immenses, creusés po'jr la plupart dans le roc, et qui sont admirables comme détail d'exécution.
Les tranchées hérissées de batteries s'étendent parallèlement aux fortifications qui délendcnt la xille proprement dite de Sébastopool, groupée en arrière autour d'un mamelon considérable, et éloignée des ouvrages de défense par un terrain raviné de plus d'une lieue de largeur. C'est ce qui explique comment, après les feux ouverts à diverses reprises avec une exlrêinc violence par les assiégeants, aucune maison ni édifice n'a encore été endommagé dans la ville.
Les forlii'ications , si int'lligeninit-iit disposées par l'ennemi, et qui ont servi jusqu'ici si efficacement de remparts aux assiégés, se composent de quatre principaux forts ou bastions, savoir : le fort de la Quarantaine, baigné par la mer, relié au bastion dit de la Quarantaine par une muraille crénelée de plus d'un demi-kilomètre d'étendue. En avant de celte muraille se trouvent diverses batteries et redoutes se flanquant mutuellement, dont les principales sont le fort Rouge, et les batteries IS'oires demi-circulaires sur les rochers à droite de la baie de la Quarantaine, à gauche et en avant du bastion de la Quarantaine.
Ce. même bastion est relié au bastion Central par une muraille crénelée au pied de laquelle court parallèlement un profond ravin qui la sépare du cimetière. I.c bastion Central n'est relié à celui du Mât par aucune muraille ni même par des ouvrages continus. Le profond et étroit ravin qui sépare ces deux bastions est défendu par un système de batteries doni les feux cri.isés suffisent pour garder l'entrée du ravin , à peine assez large pour laisser pénétrer six ou huit hommes de front, et dont les bords sont tellement escarpés qu'il est impossible de les gravir.
Le bastion du Mil lui-même s'appuie au ravin dit des Anglais; là, plusieurs batteries systématiqueuient disposées délcudent son flanc droit, et peuvent eu même temps prêter appui aux batteries du grand Redan attaqué par les Anglais.
C'est contre ce vaste système de fortifications qu'est dirigée notre attaque de gauche, dont les travaux vraiment gigantesques, tant par la difficulté du terrain dans leq.iel on opérait qiie par leur étendue, sont arrivés à enserrer de si près la place que la distance qui le sépare des fortifications de l'ennemi varie de cinquante à cent vinct mètres au plus. "
Cinquante-six batteries sont établies dans les positions les plus avantageuses de ces vastes ouvrages. Toutes sont construites avec un soin extrême et dans les meilleures conditions de solidité, particulièrement lu batterie 28, comme étant la plus exposée aux feux croisés de la face gauche du bastion Central, des batteries de la muraille crénelée et de la face droite du bastion de la Quarantaine. Elle est armée de dix pièces de 30 et de quatre obusiers de 22. Son tir n'a jamais cessé un instant pendant tout le feu, qui, ouvert le 9 avril, s'est prolongé jusqu'à la fin du même mois.
L'attaque du centre, confiée aux Anglais, s'étend de la droite de notre attaque de gau:;he, à partir du ravin dit des Anglais, jusqu'à celui de la Karabeinaïa. Leurs parallèles se développent en face des fortifications du grand Reda«, qui protègent le quartier de la marine et les grandes casernes de l'arsenal.
Mal;jTé tous leurs efforts, les Anglais ont lentement avancé dans leurs travaux. A l'époque du 9 avril, ils ont ouvert le feu de leur première parallèle, leurs batteries étant au même emplacement que lors du feu du 17 octobre, éloignées par conséquent des fortifications qu'elles avaient à battre de plus de douze à quatorze cents mètres. Ce n'est qu'à partir du feu du G juin, que nos alliés ont établi des batteries a sept cents mètres environ du grand Redan.
Actuellement, ces batteries sont, dans les points les plus rapprochés, encore au moins à cinq cents mètres de celles de l'ennemi, et leurs tranchées et place d'armes se trouvent à trois cent cinquante mètres. Cette attaque , qui à l'origine devait envelopper toute la droite, et ne pas se borner au Redan, a été poussée avec une telle lenteur, qu'elle a permis à l'ennemi de créer les gigantesques fortifications connues sous le nom de tour Malakoff, mamelon Vert et ouvrages Blancs, s'étendant du ravin de la Karabeinaïa jusqu'à l'embouchure de la Tch'-ruaïa, au fond du port de Sébastopui.
Ce n'est qu'au mois de février que, reconnaissant l'insuffisance des moyens dont pouvaient disposer nos alliés, on leur est venu en aide en nartageant cette attaque, et ne leur laissant plus que la partie en face du grand Redan. Là, ils ont présentement élevé des batteries, dont le chiffre total des bouches à feu est d'environ cent cinquante. Les Français se sont alors occupés exclusivement de tout le reste de l'attaque au delà du ravin de la Karabeinaïa. Leurs ligues, dans un terrain d'une extrême difficulté, se sont étendues en quelques semaines, en avant de la redoute Victoria et de celle dite des Anglais, jusqu'à trois ou quatre cents mètres du mamelon Vert et des ouvrages Blancs. Malheureusement , au 9 avril, ces travaux, quelque considérables qu'ils fussent, n'avaient pas encore atteint la solidité ni le développement nécessaires pour agir efficacement contre l'ensemble des immenses fortifications de l'ennemi.
Si nous avions, à cette époque, vingt-cinq ou vingt-six batteries dont le total des bouches à feu ne dépassait pas 90 , les Russes avaient plus de 500 pièces de canon à nous opposer. Aussi le résultat du feu fut complétemeut stérile, à notre droite comme à la gauche. IN'os batteries ne purent être démolies, grâce à leur extrême solidité, mais elles n'obtinrent presque aucun résultai contre l'i nneuii. C'est à peine si le Mamelon Vert, contre lequel se concentraient tous nos cfTorls, suspendit pend^ml quelques heures son feu. Quant à la tour Malakoff et au grand Redan, atUqués par les Anglais, leur feu ne cessa point un seul instant.
A la gauche, grâce aux énormes moyens d'artillerie accumulés, il y eut en apparence quelques succès. Une brèche fut ouverte dans la muraille crénelée, entre la porte de la ville et la face gauche du bastion Central. Ce même bastion ainsi que ceux de la Quarantaine et du Mât furent démantelés sur toute leur face, et principalement sur leurs saillants. Leurs embrasures ne pouvaient plus protéger leurs canons; mais on reconnut bientôt qu'en arrière se trouvaient d'autres batteries en parfait état et prèles à recevoir nos colonnes d'attaque. On ne put donc pensera livrer un assaut. D'ailleurs, se fût-on emparé du bastion du Mât et du bastion Central, que la position n'eCil pas été lenable, étant dominée par les énorim-s batteries du grand Redan et de Malakoff qui la prenaient d'enfilade et à revers. Tro)» lard, malheureusement, il fut démontré que la véritable clef de Séhastopol était le vaste système de foriifications sur lequel se trouvent les ruines de la tour Malakoff; on dut donc cesser le feu et recommencer d'immenses travaux sur la droite.
Li' changement de général en chef eut pour effet d'activer les travaux. Mais déjà l'ennemi avait élevé un si grand nnniiire d'ouvrages de conlre-approche, que les difficultés étaient presque insurmontables. On ne pouvait même plus ciieminer régulièrement, étant pris dans nos tranchées d'enfilade et à revers par les batteries élevi'es de
J'autre côte de la Tcliernaïa, et par les nombreuses embuscades creusées en avant des lignes de l'euncnii. Il fallut avoir recours à un coup de main dont le succès fut merveilleux.
Le 7 juin, en nne demi-heure, en ylem soleil, le mamelon Vert et les ouvrages Blancs furent enlevés à la baïonnette. Depuis lors, la position fut très-siuiplifice. Nous nous logeâmes dans les ouvrages mêmes de l'ennemi, et on commença à cheminer sur les fortifications de IMalakoff , resserrées entre le ravin du Carénage et celui de la Karabelnaïa.
Vu la difficulté du terrain et la proïimité des ouvrages russes, nos travaux n'avançaient que lentement et péniblement. Nous étions encore à plus de COO mètres de la place quand l'impatience d'un côlé et le grand succès du coup de main du 7 juin, déterminèrent à tcnler l'assaut de Malakofl", en dehors des conditions ordinaires. Le succès ne répondit pas aux espérances. Il a donc fallu continuer les travaux rcgiiliers d'un siège.
En face de nous, les Russes ont encore tout le vaste système de fortifications qui protégt: la partie sud de SébastopoK Ce système, commençant à l'entrée du ravin du Carénage, se prolonge jusqu'à celui de ia Karabelnaïa. Il se compose, à notre extrême droite, d'une batterie demi-circulaire adossée à la mer sur le versant gauche du ravin du Carénage; de deux petites batteries établies dans le pignon de deux maisons blanches, qui balayent tous les abords du ravin jusqu'au dépôt de tranchée; d'une autre batterie demi-circulaire, également adossée à la mer, armée d'une trentaine de bouches à feu, et flanquée, » droite et à gauche, d'une frégate à vapeur.
Cette batterie est reliée à la face droite de la tour IVlalakofT, dont elle est éloignée de plus de SOO mètres par un système de batteries moins considérables, se flanquant les unes les autres. Au pied de l'angle de la face droite de MalakolT se trouvent plusieurs batteries rasantes, dont l'eftet a été si dé.^astreux pour nous au 7 juin et au 1 S.
Le bastion de MalakolT lui-même a été considérablement augmenté dans ses moyens de défense. Un vaste fossé défendu par un parapet, oii sont étages trois rangs de bouches h feu, sert de première ligne de défense. A l'intérieur, se trouvent des places d'armes défendues par des logements à l'épreuve de la bombe et du boulet, et oii sont placés des tirailleurs. Ces logements sont très-curieusement établis. Quelques-uns sont en maçonnerie, recouverts de gabionnades; d'autres sont de simples trous creusés dans le sol et recouverts d'énormes troncs d'arbres non équarris superposés les uns aux autres et rechargés de gabions remplis de terre.
On comprend la difficulté , même pour les gros projectiles , d'endommager de pareils réduits. Des places d'armes, difl'érenls chemins couverts conduisent au second redan, également défendu par un fossé et deux rangs de canons. Ce second redan enveloppe la partie culminante sur laquelle s'élevait jadis la tour MalakolT, aujourd'hui un amas de ruines. Mais au-dessus de ces ruines les Russes ont établi une vaste ballerie de pièces de campagne qui a vue sur toutes les places d'armes et les chemins couverts, et peut les couvrir de mitraille, ainsi que cela a eu lieu le 18 juin.
Telles étaient à cette époque les défenses intérieures de Malakoff. Probablement depuis l'ennemi n'est pas resté oisif. Entérieuremenl, à partir de la face gauche du bastion de MalakolT, se trouve un système de fortifications dites du petit Redan, lequel relie MalakolT à la Lunette, ouvrage très-considérable, dominant le ravin de la Karabelnaïa , qui vient tourner brusquement au pied de cette fortification et passe en arrière du grand Redan, attaqué par les Anglais.
C'est le siège régulier, méthodique, de tout cet ensemble de fortifications qu'on s'occupe à faire actuellement. Tous les cUbrls des alliés sont concentrés sur ce point. Il est po<iliveinenl reconnu que là est la véritable clef de la parlie sud de Sébaslopol. Aussi n? néglige-t-on rien pour accumuler tous les moyens à la disposition des Français et des Anglais.
L'ensemble de nos tranchées, boyaux et parallèles, a atteint déjà un développement extraordinaire. Antérieurement au feu du C juin, il n'y en avait pas à la droile plus de I8 kilomètres : actuellement il y en a plus de 35. Le nombre de ses ballcries dépasse ^0 : parmi elles, quelques-unes ont un armement formidable, entre autres la batterie blindée et casematée à la pointe du versant droit du ravin du Carénage, armée de pièces de marine à la Paixhans du plus gros calibre : elle est chargée d'éloigner les vaisseaux de l'ennemi. On es- ])èrc beaucoup de la solidité de sa construction pour résister aux nombreuses batteries russes que chaque jour on voit s'élever sur la parlie nord de Sébaslopol, et qui concentreront tout leur feu pour l'écraser. Plusieurs autres batteries, dont on attend de grands résultais, viennent d'être installées; mais on comprend qu'a la veille d'une nouvelle tentative contre MalakolT no s ne parlons qu'avec une extrême réserve.
Nos cheminements et les places d'armes d'oii les colonnes d'assaut doivent s'élancer, ne sont plus éloignées des Busses, en face de la Lunette et du petit Hedan, que de 180 a '.00 mètres; de la face gauche du saillant et de la face droile de MalakoT, que de (iO à 70 mètres; enhn nos dernières tranchées itc sont plus séparées des ouvrages qui s'étendent de l'angle de la face droite de AlalakolT jusqu'au Carénage que par une distance d'environ 80 mètres.
Malgré toutes les conditions de succès, on procède avec la plus granle circonspection; car, il ne faut pas se le dissimuler, la position de l'ennemi est extrêmement solide, et elle est défendue par de nombreux bataillons qu'on peut renouveler à chaque instant.
C'est ce qui a fait reconnaître à beaucoup de personnes la nécessité d'un investissement complet, afin d'isoler la garnison de la place avant l'assaut suprême.
Ainsi il ne faudrait pas s'étonner si au lieu d'attaquer la tour MalakolT on prenait le parti d'aller battre l'armée de secours. Cela dépendra des diverses circonstances qui peuvent modifier les résolutions les mieux arrêtées.
Quoi qu'il en soit, tous les travaux de siège semblent réellement terminés. Le génie a accompli sa tâche, et les cruelles pertes qu'il a essuyées témoignent hautement que les officiers de celte arme, en prodiguant leur talent, n'ont pas épariné leur personne.
L'artillerie n'a plus qu'un dernier effort à tenter : l'infanterie fera le reste.
CHAPITRE XXXVI
Négociations. — Voyage de l'empereur et de l'impératrice en Angleterre. — Voyage de la reine Victoria en France.
On voit par le précédent résumé que, malgré la persévérance et l'ardeur des alliés, rien de concluant ne s'accomplissait devant Sébaslopol. Il en était de même dans la mer d'Aiof, où la flottille maintenait seulement la prépondérance acquise; dans la Biltique, oii l'on canonnait les places de la côte; en Asie-Mineure, où les forces russes et ottomanes s'obiervaicnt sans combattre; enfin, dans les Principautés, que continuait à occuper l'Autriche.
A défaut de succès militaires éclatants, les gouvernements de France et d'Angleterre obtenaient un résultat moral, et ce qui se passait en Europe élsit de nature à consolider leur puissante et féconde alliance.
Nous ne désignons pas ici les éternels pourparlers des cours allemandes, que nous croyons avoir exposés avec assez de lucidité pour n'y revenir que sommairement. Dans les nombreuses notes échangées, les mêmes arguments étaient ressassés, les mêmes difficultés reproduites. L'Autriche soutenait l'indissolubilité des quatre garanties ; le cabinet de Berlin s'y opposait, attendu que cette indissolubilité résultait du traité du 2 décembre, qu'il n'avait pas voulu signer, et auquel il ne voulait pas se soumettre d'une manière indirecte. Les di-ux gouvernements ne s'entendaient que sur un point, le maintien des contingents fédéraux, Celui de Vienne réclamait l'arbitrage de la diète, et à force d'instances il obtint la déclaration du VG juillet.
Sans s'expliquer sur les quatre garanties, la diète résolut à l'unanimité de remercier le gouvernement autrichien des eiVorts qu'il avait faits en vue du rétablissement de la paix européenne; de déclarer, d'accord avec l'Autriche, que dans la situation actuelle des alTaires orientales la confédération n'avait pas à contracter de nouvelles obligations, de reconnailre enhn que l'intérêt de la paix exigeait le maintien sur le pied de guerre des contingents fédéraux votés le 8 février 18.S4.
Le cabinet de Vienne ne se montra qu'à dfmi satisfait de cette vague approbation, et réitéra ses démarches relatives à l'acceplation des quatre garanties, au traité du 2 décembre, à la nécessité de prendre les propositions primitives comme base de négociations nouvelles. La Prusse et les Etals secondaires adhérèrent purement et simplement à l'opinion de l'assemblée de Francfort. Ces luttes intestines de l'Allemagne auraient pu occuper l'attention, si des manifestations significatives n'avaient démontré que les puissanc5-s occiilrntales, fermement unies, se passant de tout concours étranger, étaient décidées à ne s'arrêter qu'après la victoire.
Au mois d'avril 18,^5, l'empereur et l'impératrice rendirent visite à la reine Victoria. Avant son départ, le 16 avril. Napoléon III dit aux députés réunis dans la salle des maréchaux : «.le vais à Londres; j'ai voulu vous dire adieu avant de partir, et vous remercier du concours que vous m'avc?, apporté pour toutes les lois importantes que je vous ai présentées pendant cette session ; mon absence sera courte. Je pense que je serai votre interprète en assurant le gouvernement de Sa Majesté la reine de la Grande- Bretagne que vous appréciez comme moi tous les avantages de l'alliance avec l'Angleterre. Nous voulons tous la paix, mais à des conditions honorables, et seulement dans ce cas; si nous devons continuer la guerre, je compterai sur votre loyal appui. »
Ce voyage dura huit jours, au milieu des fêtes. Le 18, l'empereur reçut les insignes de la .larreliere en présence des chevaliers de cet ordre et des grands dignitaires de la couronne d'Angleterre. Le 19, le lord-maire, les aldermen et les membres de la corporation de la cité de Londres lui remirent une adresse, et dans sa réponse il renouvela SCS déclarations: « L'Auglelcrre et la France, dit-il, se trouvent naturellement d'accord sur les grandes questions de politique et d'humanité qui agitent le monde. Ma présence atteste mon énergique concours pour la guerre, si nous ne parvenons à obtenir une paix honoiable. •
Cette même résolution fut imprimée le 2 juillet, dans le discours d'ouverture de la session des clianibresTrançaiscs. L'empereur insista sur l'insuftisance de l'accommodement proposé par l'Autriolie ; surla nécessité de persévérer et d'arriver h une paix digne de l'alliance de ileu\ grands peu|plcs, et bientôt, afin de donner un gage éclatant de celte alliance, la reine Victoria annonça otliciellenieut qu'elle avait l'intention de se rendre à Paris.
Trois fois seulement les souverains anglais étaient venus en France comme alliés. Henri \ III et François l" s'étaient rencontrés au mois de juin tSïO entre Guines et Ardres, ii ce fameux camp du drap d'or Cl ou, dit Joacliim ilu liellai, les seigneurs anglais et français portaient leurs forêts, leurs prés et leurs laoutons sur leurs épaules. » En décembre 1CS8 , Jacques II proscrit avait cUerclié un asile à Saint-Germain. Enfin, le 2 septembre )S4:!, le roi Louis-Philippe avait reçu au cliàteau d'Eu la reine \ iciuria. Ces entrevues n'avaient pas eu de résultats politiques. Htnri VIII, malgré les avances du roi de France, s'était déclaré pour Cbarles-Quint. Jacques II, mal-
120 canons, portant le pavillon du vice-amiral sir Tbomas Cocbrane; Saint-Georqes , 120 canons; Saiis-Pareil, 7i ; Horatio, 24; Mattaccao, 17 ; Inflexible, (i ; Itusamond , 6; Sealark , G; IloUa , G ; Finqueen, Sprighilij. Les yachts Osborne, Fairij el Black-Eagle-Vivid servaient d'escorte au yacht royal.
L'empereur était allé au-devant de la reine le 1 8 août à deux heures. Des que la mer fut assez haute, la lïcform and Albert entra dans le port de Boulogne, et aborda au quai de la Douane. Les canons de l'escadre anglaise , les pièces d'artillerie placées le long de la plage, les troupes d'infanterie rangées sur les falaises firent retentir l'air d'éclatantes détonations. L'empereur vint donner la main ii la reine , et la conduisit à sa voiture, oii montèrent avec elle le prince Albert, la princesse de Galles et la princesse royale. L'empereur à cheval se tint à la portière de droite ; le maréchal Baraguey d'Hillicrs était à celle de gauche. De nombreux détachements de cavalerie (lanciers et dragons) précédaient el suivaient le cortège.
La gare de Boulogne avait été ornée d'un arc de triomphe co-
Val , ploures pas , ma houeno I
gré le bon vouloir de Louis XIV , n'avait pu reconquérir la couronne dont l'Angleterre même l'avait dépossédé. La courte apparition de la reine au château d'Eu avait un caractère intime. Au mois d'août 1S65, cette reine venait sceller par sa [irésence l'alliance des deux nations unies contre l'ambition des czars.
Le 17 août, la reine Victoria, le prince Albert, le jeune prince de Galles et la princesse royale s'embarquaient à Spilhead pour Boulogne , à bord du yacht \'ictoria and Alberl, commandé par le capitaine Denmar. Leur suite se composait de la duchesse de Wellington , de la marquise d'Ely et de lady Churchill, daines d'honneur; de mademoiselle Bulteel, demoiselle d'honneur; de madenioiselle Ilildiard , gouvernante de la princesse royale;
Le marquis de Breadalbane , grand chambellan; le marquis d'AIbercorn, grand maître du prince Albert; le comte de Clarendon, secrétaire d'Etal au département des affaires étrangères ; l'honorable colonel l'hilipps, trésorier de la maison de la reine ; l'honorable général Grey, ccuyer de la reine et secrétaire particulier du pnnce Albert; sir James Clark, précepteur du prince de Galles;
L'honorable Spencer Ponsonby, secrétaire particulier du comte de Clarendon, et le lieutenant-colonel Biddulph , écuyer de la reine et intendant de sa maison;
Le marquis d'Albercorn et lord Alfred Paget.
Dans les eaux de Calais croisaient depuis la veille, le i\eiituue, de
lossal, flanqué de tours; il portait cette inscription : H'elcume lu France; et au sommet du fronton, au milieu des drapeaux de France et d'Angleterre , se dressait une statue de la Civilisation. Extérieurement, des deux côtés de la gare, avaient été établies des estrades contenant 1,100 à ),i>00 personnes,- et entièrement réservées aux dames. Les toilettes de celle réunion de dames étaient rehaussées par le costume pittoiesque des femmes de pêcheurs du Portet, auxquelles une estrade avait été réservée.
Après quelques instants de repos, à deux heures un quart, le convoi partit à toute vapeur pour la capitale.
Paris tout entier était debout pour recevoir la reine d'Angleterre. Dès le malin, une alDuence considérable se précipitait vers les boulevards; les maisons se paraient de trophées où se trouvaient heureusement mêlées les couleurs de l'Angleterre, de la France , de la 'J'urquie et de la Sardaigne. On achevait de dresser des oriflammes, d'entourer les niàts vénitiens de guirlandes de feuillages, d'élever des arcs de triomphe. Celui que le 'J" bataillon de la garde nationale avait fait construire a la porle Saint-Denis portait ces mots : A la reine d'Angleterre! à Victorial
Le Gymnase-Dramatique s'était signalé par une décoration qui en occupait la façade presque tout entière. Sur un des côtés, ou lisait : iSooûf 1855! avec cette double devise entourant deux écussons : Dieu tt Mon droit! Jlonni soit qui mal y pense! Sur l'autre cùlé ligurait.
avec la date du 16 avril 1855, cette autre devise : Dieu protège la l'runce! Enfin , au milieu et surmontant un faisceau de drapeaux, ;i|i|i.'iraissait'nt ces trois mots : Union, Force, Désintéressement.
A l'entrée de la rue de Rougemont, le Comptoir d'escompte avait placé des drapeaux en trophées, accompagnés d'écussons auit armes ili' Krancc et d'Angleterre.
I.e 7" bataillon de la garde nationale avait élevé en grand nombre, sur le boulevard Poissonnière, des mâts ornés de banderoUes et de drapeaux; des écussons, également aux armes de France et d'Angleterre, les accompagnaient également.
La même décoration avait été établie par le 6"^ bataillon sur le boulevard Montmartre ; mais au milieu de ces drapeaux, de ces trophées, <in remarquait à la hauteur de la rue Vivienne deux portiques élevés l'un par la liourse et la Banque, et l'autre par la compagnie des (ourtiers de commerce et des négociants du voisinage ; un peu plus Idiii , se dressaient deux colonnes monumentales aux parois desiiut'llcs s'appuyaient des figures allégoriques représentant la Juslice
Parmi les députations venues des départements, on remarquait les orphéonistes de Rlontereau, les gardes nationaux d'Anet, les habitants d'Epinay, de la Chapelle, de Gonesse, de Saint-Denis, etc.
Des jeunes filles vêtues de blanc , en assez grand nombre , étaient rangées le long de l'avenue des Champs-Elysées.
A trois heures, les gardes nationales et les troupes viennent occuper les places qui leur sont assignées.
La haie est formée à droite, depuis le chemin de l'Est jusqu'à l'arc de triomphe de l'Etoile, par les gardes nationales de Paris et de la banlieue. La légion de cavalerie a pris position autour de l'arc de triomphe, sous lequel doit passer le cortège.
L'armée forme la haie du côté gauche. La garde impériale , comprenant les dépôts des régiments d'infanterie, grenadiers, voltigeurs, zouaves , sous les ordres du général comte de Montebello , aide de camp de l'empereur, est rangée ii partir de la gare du chemin de fer de Strasbourg jusqu'au boulevard Saint-Denis, puis viennent les bataillons d'infanterie de la garde de Paris et celui des sapeurs-pompiers.
Entrée de la reine d'Angleterre à Paris.
et l'Abondance. Ces colonnes monumentales avaient été érigées par les soins du tribunal et de la chambre de commerce de Paris.
Vers la rue Riclielieu, le directeur français de la compagnie anglaise Tlie Defauliir avait fait placer des pilastres emblématiques surmontés d'aigles et de trophées.
Puis venait un immense portique que les artistes de l'Opéra avaient dressé en face de la rue Lepellelier. Cet arc de triomphe, peint par JIM. Cambon et Thierry, était d'un eflet imposant.
L'Opéra-Comique avait disposé, au milieu d'une corbeille de fleurs, une colonne d'ordre ionique dont le soubassement représentait sur ses faces le Palais de cristal de Londres et le Palais de l'exposition de 18.S5.
Sur le boulevard de la Madeleine, un pavillon rouge et jaune, orné de guirlandes de fleurs et de feuillage, abritait deux figures allégorique de grandeur colossale, représentant l'une l'Angleterre tenant dans sa main une lance, et l'autre la France s'appuyant sur son épée.
Jusqu'aux Champs-Elysées, la répétition des drapeaux en trophées et des écussons aux armes de France et d'Angleterre était partout la même.
Des députations des diverses corporations ouvrières qui s'étaient rendues dans la journée sur la place de la Concorde, avaient été autorisées à se réunir au cortège. Toules portaient des bannières ornées de différentes inscriptions.
L'armée de l'Est, qui fournit la plus grande partie de la Uaie, sur la gauche du cortège, est sous les ordres de M. le maréchal Magnan, commandant en chef. La 1" brigade de la 3' division de cette armée occupe la ligne du boulevard depuis la porte Saint-Martin jusqu'à la rue Caumartin ; celte division est commandée par M. le général Grobon, et la F' brigade, aux ordres de iM. le général d'Hugues, se compose du 12' bataillon de chasseurs à pied, des 3= et 71" régiments d'infanterie de ligne. De la rue Caumartin à l'arc de triomphe de l'Etoile, la haie est formée, toujours à gauche , par la 2' division de l'armée de l'Est, sous les ordres de M. le général Renault.
A partir du boulevard de l'Impératrice, la haie est formée des deux côtés par la cavalerie : les régiments et les escadrons se succèdent dans l'ordre suivant : cuirassiers, guides et gendarmerie de la garde impériale, garde de Paris à cheval, gendarmerie île la Seine, brigade des carabiniers, comprenant les deux régiments de cette arme, 8" cuirassiers, 12'-" chasseurs à cheval. Kl" cuirassiers.
Dans le bois de Boulogne , à la suite de la cavalerie, la route est bordée par les troupes composant la 1''" division de l'armée de l'Est, commandée par M. le général de Courtigis ; les deux brigades de la division sont sous les ordres de MM. les généraux de Liniers et Cliapuis. Le long de la rivière du bois de Boulogne, la haie n'existe que d'un seul côlè.
D'heure en heure, la foule augmente, nuu-seulemenl sur les bou-
levards, mais encore dans les Champs-Elysées et jusqu'au terme du parcours. Les fenêtres, les balcons, les toits, les cheminées cllesjnèmes sont ijarnies de spectateurs. A sept lieiircs, une batterie, placée à la gare du chemin de fer de l'Est, salue de cent et un coups de canon l'arrivée de la reine d'Angleterre.
Un mouvement s'opère aussitôt d'un bout à l'autre des deux haies, qui se hâtent de rectifier leur alignement.
Le prince Napoléon, le maréchal M.ignan , M. de Lavœstine, plusieurs oflicicrs ijénéraui, des ministres, des magistrats municipaux, M. le comte de Ségur, président du conseil d'administration du chemin de fer de l'Est , M. Emile Péreirc , M. Mallapeau , chef de l'ex- Floitation , M. Sauvage, ingénieur en chef du matériel, reçoivent empereur et ses hôtes à la descente du wagon.
Le cortège se met en marche, il est précédé d'un détachement de gardes mnnicipaiii et de deui pelotons des guides : dans une voiture attelée de quatre chevaux et de la plus grande simplicité, sont la reine d'AngIrlerre, la princesse royale , le prince Albert et l'empereur. Aux portières se tiennent le maréchal iMagnan et le général de Lawœsliue, commandant en chef des gardes nationales de la Seine. Dans une seconde voilure ont pris place le prince de Galles et le prince Napoléon. Dans les autres voitures se trouvent les dames d'honneur, les oflic^trs de la maison royale et lord Cowley, ambassadeur d'Angleterre.
Le conége suit le boulevard de l'Est, les boulevards, la rue Royale, les Champs-Elysées, l'avenue de l'Impératrice et le bois de Boulogne jusqu'il Sainl-Cloud. A partir de la grille du bois jusqu'au chàleju, la haie est formée à droite par la garde nationale de Boulogne et des communes voisines, à gauche, par la 2*^ brigade de la 3" division de l'armée de l'Est,
Des cris de Vive la reine '. saluent sur tout le parcours la souveraine constitutionnelle de la grande nation dont l'alliance nous est désormais assurée.
La nuit étant survenue, les voitures précipitent leur marche, et à neuf heures moins un quart elles entrent dans la cour du château die Saint-Cloud, au bruit des salves d'artillerie.
L'impératrice était au bas de l'escalier du château, accompagnée de la princisse Mathilde, des dames et des officiers du service ordinaire de l'empereur ei de l'impératrice, ainsi que des maréchaux des logis du jialais, des dames et des officiers désignés pour être au service de la reine d'Angleterre pendant son séjour , des grands officiers de la couronne, du ministre d'Etat et de la maison de l'empereur, et du ministre des affaires étrangères.
Immédiatement aprc-s être monté dans les grands appartements, l'empereur présente à la reine les ministres, les grands officiers et officiers de sa maison.
A neuf heures et demie, l'empereur, l'impératrice et leurs hôtes entrent dans la galerie de Diane, où le dîner est servi. Ils reviennent ensuite dans les grands appartements, et ce n'est qu'à onze heures qu'ils se séparent pour se livrer au repos qu'exigent les fatigues et les émotions de cette mémorable journée.
La reine solennisa la journée du dimanche conformément aux habitudes anglicanes ; elle visita, le 20, l'exposition des be^iux-arts, la Sainte-Chapelle, l'église métropolitaine de Notr^-Danie, et revint à Saint-Cloud par les boulevards et les Champs-Elysées, recevant sur son passage les témoignages de sympathie d'une nombreuse population. Dans la soirée, les acteurs du Théâtre-Français représentèrent sur le théâtre du château les Uemoifelles de Saint-Cyr.
Après avoir consacré la matinée du 2 1 à une excursion à Versailles, les hôtes de l'empereur assistèrent, le soir, à uue représentation de l'Opéra. Sur leur passage, les trophées, les tentures, les lanternes chinoises, les illuminations avaient été prodigués. L'hôtel du duc d'Albe, le Jardin-d'llivtr et le cercle de la place de la Concorde se faisaient rema-quer par le luxe de leur oruemcntalion. L'hôtel Meurice, rue de Rivoli, avait transformé tout son premier étage eu une immense panoplie aux armes de la Grande-Bretagne.
La Maison Dorée portait cette inscription latine toute de circonstance :
At)glorum regina, tienis : Victoria, le.cum Exuptata diu, fac, Deus, adveniat!
« Reine d'Angleterre, Victoria , tu parais ; puisse avec toi, Dieu aidant, nous venir la victoire tant désirée! •
Toulc la riiO Lepclleticr était sablée et garnie d'ifs illuminés au gaz..
Le péristyle du théâtre se trouvait métamorphosé en un immense parterre orné des fleurs les plus rares. La marquise était surmontée d'un .'ligle aux ailes éployéts. Le soubassement des colonnes était garni de jardinières au-dessus dfsquellcs s'élevaient des écussons portant les lettres N, E , et entourés de drapeaux tricolores. Toutes les marches du portique étaient couvertes de caisses d'orangers et de vases de fleurs.
Les escaliers étaient ornés de riches tapisseries , de guirlandes et de ftstonj. De nombreuses glaces disposées avec goût reflétaient toutes ces merveilles.
Le 23, a onze heures, la reine Victoria et le prince Albert se rendirent à l'Expoiition 'iiiiverselle, où ils furent reçus parles membres
de la commission, sous la présidence du prince Napoléon. Une foule considérable stationnait aux abords du Palais de l'Industrie, richement décoré par les soins de l'administration. Des panoplies aux armes des puissances alliées s'élevaient devant la façade principale. De chaque fenêtre descendait une draperie de velours grenat brodée aux initiales N. et V., surmoulées d'une couronne d'or. Le vestibule était garni des riches tapisseries des Gobelins et du G.irde-Meuble. La rotonde ménagée au centre de la grande galerie avait été transformée en un délicieux jardin. Une visite au musée du Louvre, un bal il l'hôtel de ville, remplirent la journée du 23. Le vieil édifice municipal avait reçu, pour celte circonstance solennelle, la plus magnifique des décorations. Au dehors étincclaient les illuminations; à l'intérieur, l'or, les fleurs, les draperies, les treillages dorés, les tapisseries, les statues, les cascades jaillissantes, les tentures de satin, de gaze ou de velours, étaient prodigués avec luxe et disposés avec goût. Au fond de la cour principale, transformée en vestibule vitré, tournait un vaste escalier à double révolution. Au centre, deux statues allégoriques, la Seine et la Ma me, couchées au milieu des roseaux, versaient leurs eaux dans un bassin entouré de fleurs. Un groupe, qui dominait ce bassin, représentait la France et l'Angleterre unies et se donnant la main. Le bouclier, qui leur était commun, et que surmentait une branche d'olivier, portait la date du 23 août 1855.
Six mille invitations avaient été distribuées pour ce bal, où se pressaient, en brillants uniformes, les ministres, les principaux fonctionnaires publics, les sénateurs, les députés, les conseillers d'Etat et les membres du corps diplomatique.
Touchée de l'accueil qu'elle avait reçu de la ville de Paris, la reine chargea lord Clarendon, son ministre des affaires étrangères, d'adresser à M. le préfet de la Seine l'expression de ses sentiments de gratitude :
» Monsieur i.i! rBÉFET ,
Saint-Cloud, le 24 août «856.
>• La reine m'ordonne de vous exprimer, ainsi qu'au corps municipal, ses sincères remercîments pour la fête qui lui a été donnée hier. La magnificence des dispositions qui ont été prises, la splendeur de l'édifice et la courtoisie des nombreux invités ont fait une ineffaçable impression sur l'esprit de la reine, et seront toujours présents .i sa mémoire, comme l'un des plus agréables incidents de sa visite à Paris.
• En répondant à l'adresse que la reine a reçue avec tant de satisfaction du corps municipal. Sa Majesté vous a assuré, monsieur le préfet, qu'elle ne pourrait jamais oublier l'accueil qui lui avait été fait par la jiopulation parisienne. Elle désire encore renouveler ici l'assurance de sa profonde gratitude pour les senlimcnts pleins de prévenance avec lesquels elle a été partout accueillie sur son passage lorsqu'elle a visité, avec son allié et ami, les nombreux édifices dans lesquels sont réunis, avec tnnt de profusion, les souvenirs des succès de la nation française dans les arts, dans les sciences et dans la guerre.
11 Mais la satisfaction et la reconnaissance de la reine sont encore aufinentées par la conviction que ses propres sujets partagent les manifestations bienveillantes dont elle a été l'objet. Elle y voit la ratification donnée par la France :i l'alliance qui existe maintenant, non pas seulement entre les souverains, mais entre l<'s peuples des deux pays. Elle est convaincue que les deux nations, qui ont appris à s'apprécier réciproquement dans une guerre entreprise pour une cause à la fois juste et équitable, et qui ne sont plus rivales aujourd'hui que pour atteindre le but commun qu'elles poursuivent, resteront toujours unies par les liens d'intérêts devenus désormais inséparables. Cette union a été le vœu ardent du cœur de la reine, et sa visite ii la magnifique capitale de la France a inspiré a Sa Majesté un profond intérêt personnel pour le bonheur de cette grande nation.
• Je profite de cette occasion pour vous offrir, monsieur le préfet, l'assurance de ma considération la plus distinguée.
• Clarendom. )i
Le 24, nos hôtes assistèrent à une grande revue passée au Champ de Mars. Il serait difficile de donner une idée de l'iiinoiubrable affluence qu'attira cette fête militaire, dans laquelle manœuvrèrent trente mille hommes d'infanterie, de cavalei ie et d'artillerie.
Les témoignages de satisfaction de la reine Victoria furent transmis en ces termes par le ministre de la guerre au maréchal Magnan, commandant l'armée de l'est et la première division militaire :
n Maréchal ,
u L'empereur m'autorise à vous dire que Sa Majesté la reine de la Grande-Bretagne a été très-satisfaite de l'ensemble de la revue qui a eu lieu hier au champ de Mars.
» L'aspect de votre brillante année française a rappelé à Sa Majesté Britannique cette autre armée française dont les drapeaux sont unis fraternellement aux drapeaux de l'Anglelerre sur un sol ennemi, et dont le sang a cimenté sur le champ de bataille l'alliance indestructible des deux pays. _
11 La belle tenue des troupes sous votre commandement, la preci-
sion des mouvements qu'elles ont exécutés, l'ardeur de tous, ont frappé Sa Majes'é, et elle a pu se convaincre que, si l'armée de l'Est était appelée à combattre à son tour pour la ca'ise commune, cette armée saurait se montrer la digue émule de celle qui a déjà conquis tant de gloire en Crimée.
>i J'ai grand plaisir à vous faire part de ce témoignage de satisfaction.
)i Rpcev"'. maréchal, la nouvelle assurance de ma très-haute considération
» Le ministre de la guerre, Vaiillant. »
La l'cir ; d'Angleterre fit, le 26, une promenade à Saint-Germain en Laye. [larcourut les salles délabrées du vieux château , et s'arrêta dans la c lapcllc, devant le monumenl où l'on conserve la cervelle et une pan e des entrailles de Jacques 11, qui mourut en exil à Saint- Germaii , le Ifi septembre n02, et donl le corps a été transporté en Ecosse, iprès être resté longtemps en dépôt chez les bénédictins anglais de la rue Saint-Jacques.
Le si'T, le palais de Versailles resplendissait d'illuminations. Dans l'eau (l^'s bassins se reflétaient les clartés de nombreuses girandoles, des portiques en verres de couleurs encadraient les terrasses, et descendaient les rampes qui conduisent au tapis vert.
La reine Victoria, le prince Albert, l'empereur et l'impératrice arrivèrent à Versailles vers neuf heures et demie, et, quelques instants après, fut tiré, à l'extrémité de la pièce d'eau des Suisses, un magnifique feu d'artifice, dont la pièce principale représentait les protils imposants du château de Wiud or. Puis un bal commença dans la salle des glaces, ornée de trois rangées de lustres et dfl candélabres dorés, supportant 2,500 bougies. Un souper fut servi à minuit, dans la salle de l'opéra. Il y avait une table de neuf couverts dans la loge impériale, deux de cinq couverts chacune dans les deux loges voisines, et quarante tables de douze couverts au parterre, qui avait été réuni à la scène par un plancher mobile.
Le 26, repos ; le 27, départ, auquel on donna plus de faste et d'apparat qu'à l'arrivée. Le cortège quitta les Tuileries à onze heures, précédé par un détachement de chasseurs à cheval et le régiment des guides. Venaient ensuite le !|;énéral Renault, son état-major, et plusieurs officiers généraux à cheval et eu grande tenue. Ils précédaient les voitures de la cour, resplendissantes de dorures, escortées d'écuyers, de piqiicurs, et de valets de pied en grande livrée. Les trois premières étaient à deux chevaux, les trois suivantes à six chevaux; les deux autres attelées chacune de huit chevaux richement caparaçonnés.
Dansl'avant-dernière étaient le prince de Galles en costume écossais, avec une riche décoration en diamants sur la poitrine ; le prince Jérôme en uniforme de maréchal, et le prince Napoléon, en uniforme de général de division.
Dans la dernière, se trouvaient au fond la reine Victoria et sa fille; sur le devant, le prince Albert et l'empereur en uniforme de lieutenant général, portant en sautoir le cordon bleu de l'ordre de la Jarretière.
Des détachements des cent-gardcs et des cuirassiers de la garde fermaient la marche.
Le cortég», allongeant son parcours, sortit du château par le Carrousel, et gagua les boulevards par la rue de Rivoli, la rue Castiglione, la place Vendôme et la rue de la Paix. A onze heures et demie, il s'arrêtait à la gare de Strasbourg.
Les ministres, le préfet de la Seine et le préfet de police, l'ambassadeur d'Angleterre, les membres du conseil- d'administration des compagnies de l'Est et du Word, attendaient le cortège dans le grand salon de la gare de l'Est. Des estrades réservées étaient occupées par des dames en riche toilette. Les fleurs, les écussons, les trophées, les pavillons armoriés, avaient été multipliés sous les voûtes de l'embarcadère.
A midi un quart, une salve de cent-un coups de canon annonça le départ du vagon qui emmenait à Boulogne l'empereur et ses hôtes, et le soir même, après une visite aux camps, la reine d'Angleterre reprenait le chemin de son palais natal.
CHAPITRE XXXVII
Bombardement de Swoaborg. — Destruction de Petropaulowski.
Par une heureuse coïncidence , pendant que la reine Victoria visitait Paris, on y reçut la nouvelle de deux succès.
L'hiver, qui survient si vile dans les parages de la Baltique, s'annonçait déjà par des pluies, des tem;iêtfs qui rendaient précaire la tosilion des vaisseaux alliés. Le terme de la campagne approchait, es bàtimcnls de la flotte alliée avaient continué à se montrer isolément sur divers points des côtes. Ils avaient successivement attaqué ^'ysladt, P.aiimo, l'île de Havensari, Friedricksliamm, l'île de Kolha, le fort de Swarlholm, Lovisa ; mais il n'y avait jias eu d'expédition d'ensemble, de grand coup frappé par toutes les forces réunies.
Le bombardement de Sweaborg fut décidé.
Nous avons déjà donné (page 04) quelques détails sur Sweaborg, surnommé par quelques auteurs le Gibraltar du Nord. Nous avons dit que cette forteresse et ses dépeniiances occupaient des ilcs dont les principales étaient reliées entre elles. Les deux plus grandes, appelées Vargon et Slura-Swarlo, renferment la ville, le port, les arsenaux avec leurs magasins et leurs ateliers; une grande place oii l'on voit le tombeau du feld-raaréchal suédois Ehrensferd, créateur de la forteresse; des casernes pour i 2,000 hommes, dit-on, et la plupart casematées; le lazaret, des hangars de carénage, l'hôtel du gouverneur avec tous les bâtiments et les dépendances des administrations militaires ou maritimes; le casino des officiers de la garnison, qui sert au besoin pour les grandes réceptions du gouverneur et pour les bals; un bagne, une prison d'Etat; enfin trois églises gréco-russes, une église luthérienne, une synagogue, et même une petite mosquée pour quelques musulmans au service de la Russie.
La population de la ville s'élève à G, 000 âmes; Ik chiffre de la garnison varie de (I,0II0 à 10, (m 0, auxquels il faut ajouter les marins et les ouvriers de l'arsentil. Les maisons sont construites en briques; elles ont presque toutes un rez-de chaussée voûté; le casino luimême est voûté; il y a en outre autour du port quelques cavités creusées dans le roc pour servir de magasins.
La face nord de l'île Stura-Swarto, qui regarde la ville d'IIelsingfors, est bordée par une plage où s'étend une ligne de chantiers de construction. Le port intérieur de la forteresse renferme habituellement u!ie flottille et quelques bâtiments à vapeur pour la garde ou la police des côtes cl pour le, service de la douane. On voit en outre à flot dans le port de vieux vaisseaux transformés en pontons et couverts d'une toiture, qui servent au besoin de casernes supplémentaires pour les marins et les ouvriers.
Les autres îles se nomment Gastabs-Vard, Wester-Swarto, Lilla- Oster-Swarto, Skansland, Back-IIolmen, Kungs-Holmen, [\Iielkio, Drumsid, Sandham, Rentam, Stura-Miolo ou Abraham. Les ouvrages défensil's dont elles étaient hérissées avaient été consolidés depuis cinq mois; et des batteries récemment construites ou réparées dominaient tous les points par lesquels il était possible d'approcher de la rade, en franchissant des passes inextricables.
Il n'entrait pas dans la pensée des amiraux alliés de forcer ces passes ou de canonner inutilement des remparts de granit. Leur unique but était de brûler l'intérieur de la place, et d'en détruire les établissements militaires.
Le 6 août, l'escadre anglaise parut devant Sweaborg. Elle se composait du Duc de ffeltinglon, à bord duquel le contre-amiral Dundas avait arboré son pavillon; de l'Exmouth, portant le pavillon du contre-amiral Seymour; des vaisseaux l'Eurtialus, l' Arrogant , U> Pembruke, le CormraHis, te Cossack, le Merlin, le Vulture, le lltistings, l'Edinhurgh, la Magicienne, le Dragon, le Helle-hle, le Cruiser, le (ieijser, le Locust, le Lightning, l'Eolus, la Pnncefs Alice, le Votganu ; de seize chaloupes canonnières et de seize bombardes. Le contre-amiral Penaud la rejoignit le soir même à bord du Tourville, et le lendemain arrivèrent au rendez-vous les vaisseaux le Duquexne et le Dui/uaiclin : la frégate Jsis; la corvette la Galalée: les avisos à vapeur l'Aigle et le Pélican, les canonnières .4«/r('?(e, Avalanche, Dragonne, Fulminante, Tempête et Tourmente; les bombardes Tocsin, Fournaise, lYoïnbe, Torche et Bomhe, armées chacune de deux mortiers de trente-deux centimètres. Les canots de l'escadre portaient une grande quantité de sable qu'ils avaient chargé à l'île de Vargon, et qui devait servir à établir à terre une batterie de mortiers. A onze heures et demie du soir on débarqua les sacs de sable sur le rocher du Longœrn ou îlot Abraham, à 2,200 mètres des forts russes. En moins de cinq heures de travail, un épaulcmcnt de 20 mètres de long sur S mètres .SO centimètres de largeur à la base et 2 mètres de hauteur protéijcait une batterie de trois mortiers de 27 centimètres chargés et prêts à faire feu. Un large approvisionnement de poudre était enfermé dans une déchirure du granit, couverte par un solide blindage à l'abri de la bombe.
Les chaloupes furent dispersées en demi-cercle, dont on réserva le centrR aux bombardes françaises. Le succès des opérations étant subordonné à l'état du temps et à la rapidité avec laquelle les bombes pouvaient être lancées, on se hâta d'essayer la partie des mortiers, et le feu général commença à sept heures vingt minutes dans la nuit du 7 août.
Pendant les premières heures , un feu rapide de boulets et de bombes fut entretenu par la forteresse contre les chaloupes canonnières, et la portée des batteries, fortement armées, dépassait complètement les bombardes; mais le mouvement continuel des chaloupes canonnières et l'habileté avec laquelle elles étaient dirigées par les officiers qui les commandaient leur permettaient de riposter avec beaucoup de succès, et presque sans qu'elles aient pu être atteintes pendant toute la journée.
Vers dix heures du matin on commença à voir l'incendie des divers bâtiments, et une forte explosion eut lieu dans l'ile de Vargon. Une heure après, elle était suivie d'une seconde explosion; vers midi, une troisii:me et plus forte explosion avait lieu dans l'île de Guslafsvard, causant de grands dommages aux défenses de l'ennemi, et contribuant beaucoup à ralentir le feu des canons dans celte direction. L'avantage de Li rapidité avec laquelle avait été dirigé le feu des
luorliers a tlé dcmoiilié par les nouvelles coiifliiurations qui ne cesgaieut d'avoir lieu, et s'éu-iulaieiil i l'ile de Vargon.
Les n'cifs étaient si nombreux que les canonnières louchaient par intervalles. Elles furent rappelées avant le coucher du soleil, se réunirent sous'les ordres du capitaine Caldwell, et lancèrent pendant trois heures des fusées qui allumèrent de nouveaux incendies.
l.e 10, à la pointe du jour, les positions de la plupart des bombardes avaient été avancées, et les canonnières reçurent l'ordre de recommencer. Le vaisseau ii trois ponts qui avait été mis à l'ancre par l'ennemi , afin de fermer et défendre le canal entre Gustafsvard et Bak-Uolmcn , avait été retiré pendant la nuit et abrité dans une position plus sûre; mais le feu des batteries avait été anf;incnté, et l'action recommença vivement de part et d'autre. L'incendie continuait à se développer dans la forteresse, et vers midi une colonne de fumée plus épaisse qu'aucune de celles qui avaient précédé, colonne suivie de flammes éclatantes , annonça que les bombes avaient atteint des matières combustibles dans la direction de l'arsenal.
Pendant la nuit, le feu ne se ralentit pas ; il n'y avait plus à détruire dans l'ile de Var(;on que quelques magasins sans importance, et ceux qui étaient encore debout sur Swarto étaient hors de la portée des bombes. Les contre-amiraux se concertèrent , et donnèrent l'ordre de cesser le feu au point du jour.
Ainsi se termina le bombardement, qui avait duré quarante-cinq heures , et pendant lequel les bâtiments français et la batterie d'Abraham lancèrent seuls sur la place 4,150 projectiles , dont 3,828 bombes. L'Invalide russe dit que dans la seule journée du i) août, de sept heures du matin à huit heures du soir, plus de 10,000 bombes éclatèrent sur la place, et que, jiendant la soirée du 10 les alliés lancèrent jusqu'il 30 fusées à la conijrève par minute.
Les alliés ne perdirent qu'un seul homme, un matelot anglais. Le rapport du général de Berg fait un relevé de 00 morls, et de 198 blessés ou contusionnés ; il prétend que, sauf quelques incendies qu'il était impossible de prévoir, le mal fait aux ouvrages de la forteresse et aux batteries est en général minime; mais il n'en est pas nioins avéré qu'en établissements militaires, munitions, approvisionnements, bois de chaulïage, le bombardement détruisit une valeur d'au moins vingt-cinq millions.
Les principaux établissements brûlés dans la citadelle furent :
Deux poudrières ;
Deux magasins de bombes ;
Un magasin rempli de chanvre et de filin ;
Deux magasins contenant des blés et farines pour la troupe ;
Un magasin de goudron ;
Une grande maison contenant le dépôt des médicaments pour l'armée ;
Dix-sept habitations particulières ;
La maison du général gouverneur et sa chancellerie ;
Dix-huit navires atteints dans les bassins ;
Les quais en granit endommagés par les bombes.
Dans la nuit du 1 2 au 1 3 août, les marins évacuèrent i'ilol Abraham, en ne laissant à terre qu'un traîneau, sur lequel ils avaient gravé cette inscription : Prière de conserver pour l'année prochaine. En outre, les canonniers avaient gravé sur un rocher une autre inscription ainsi conçue :
ET LES MATELOTS CA^O.^NIERS
COMMA.NDÉS PAR LE CAPITAINE SaPIA.
Le 13, à neuf heures, les deux flottes se dirigèrent vers le sud, et à trois heures, elles mouillèrent près de l'île de Vargon.
Sur des mers plus lointaines , les alliés avaient obtenu sans coup férir un autre avantage. Conformément à des ordres venus des généraux russes de Sibérie, la ville de Petropaulowski avait été évacuée.
Une escadre alliée, composée de huit bâtimcnls de guerre, arriva le 15 mai en vue de cette place, et jeta l'ancre dans la rade. Un détachement de marins fut envoyé à terre par ordre des commandants de la flotte, le contre-amiral Bruce pour les Anglais et le contreamiral Fourrichon pour les Français.
Ce détachement, ayant débarqué, trouva la ville déserte, sauf un individu d'origine française, naturalisé Américain, et deux autres citoyens des Etals-Unis,"qui hissèrent leur pavillon national sur leurs habitations, et se dirent les légitimes propriétaires du sol, les Russes leur ayant abandonné ces lieux. Ces étrangers y étaient établis comme négociants, et l'on ajoute qu'ils y faisaient d'assez belles affaires.
Une centaine de chiens de la grande race des malins du Kamtchatka, décharnés et dans le plus pitoyable état, parcouraient les rues de lu ville, suivant partout les marins, afin d'obtenir quelques morceaux de biscuit pour assouvir leur faim.
Les Anglo-Français, après s'être partagés en escouades, se mirent en devoir d'incendier et de faire sauter les arsenaux, les magasins et tous les édifices publics. Aucune construction ne fut épargnée, sauf l'hôpital, l'église et les demeures des classes pauvres.
Les habitants avaient comnicncé à quitter la ville peu après le dé-
part de la garnison. Accompagnés de leurs autorités, ils s'étaient retirés vers 'rchinski; mais la femme du gouverneur russe étant enceinte, la fuite avait dû s'arrêter au petit village d'Avache, ii une vingtaine de milles dans l'intérieur des terres.
Le lendemain de l'arrivée des alliés, l'oeuvre de la destruction des fortifications commença. Les murs, construits en fascines, poutres et terre avaient seize pieds d'épaisseur. Leur force était telle, que pendant longtemps ils résistèrent aux plus énergiques aitiiques; ils ne purent être renversés sur le sol qu'à l'aide d'explosiv,us souterraines.
Le gouvernement russe paraît avoir pris Irès-soudaincniCiit la résolution d'abandonner sa colonie. L'année dernière, après 1» première attaque, ses ordres portaient de renforcer la position, et n ilammcnt d'établir dans les batteries de doubles rangées de canons, (.es alliés trouvèrent des embrasures pour cinquante et une pièces d'ariiUerie de gros calibre. On ne comprend pas les motifs qui ont pu en ;ager les Russes il se départir de leurs premières résolutions; ils étaient en mesure d'opposer aux eOorts de l'ennemi une résistance plus énergique qu'il y a un an.
Après avoir achevé la démolition de tous les travaux, la flotte reprit la haute mer, ne laissant devant Petropaulowski que le Trincomatee avec deux prisonniers, destinés k être échangés contre un matelot français tombé au pouvoir des Russes lors de la première attaque, et qui avait subi l'amputation des deux bras.
De Petropaulowski, les amiraux Bruce et Fourrichon se rendirent à Sitka. Dés qu'ils parurent dans la passe, un bâtiment à vapeur appartenant il la compagnie russo-américaine vint au-devant d'eux, et le secrétaire du gouverneur, qui se trouvait abord, annonça aux deux amiraux que la place était hors d'état de se défendre, et qu'elle se rendrait ii la première sommation. Il rappela en même temps qu'en vertu d'un arrangement conclu entre la compagnie russo-américaine et celle de la baie d'Iludson, arrangement sanctionné par leurs gouvernements respectifs, l'établissement de Sitka se trouvait placé, pour l'Angleterre du moins, en dehors de la sphère des hostilités.
S'étant assurés qu'il n'y avait dans le port de Sitka aucun bâtiment russe, les amiraux retournèrent a leur bord et s'éloignèrent sans retard. L'escadre de l'amiral Bruce se dirigea sur l'ile de Vancouver, puis sur San-Francisco, où elle arriva peu de jours après.
Le retour des escadres alliées à Petropaulowski, la ruine de ce port et la croisière qu'elles organisèrent ensuite le long des îles Aleoutiennes suffirent pour désorganiser le commerce russe dans ces parages.
Ce commerce, qui consiste en pelleteries, en ivoire et en pierres précieuses, emploie une centaine de navires qui se réunissent tous les ans à Petropauloxvski, après avoir reçu les produits du comptoir de Sitka et des îles Aleoutiennes, pour se diriger sur le fleuve Amour. On peut évaluer ii dix millions de francs par an l'importance du mouvement commercial qui s'opère sous les auspices de la compagnie russo-américaine.
CHAPITRE XXXVIII
Bataille de la Tchernala ou de Traktir.
La victoire remportée sur les bords de la Tchernaïa eut encore plus de retentissement que l'alTaire de Sweaborg.
La Tchernaïa , rivière torrentueuse et gucable en été , prend sa source sur le mont Yaïla , coule à découvert pendant l'espace d'un kilomètre, rentre sous terre, et reparaît auprès de la bourgade tartare de Skélia, pour arroser la vallée fertile et riante qui doit sou nom au village de Baïdar.
Ou peut passer la Tchernaïa sur deux ponts, l'un est en aval de Tchorgoun ; l'autre, le pont de Traktir ou de l'Auberge, solidement construit en pierre, sert aux communications entre Balaklava et Simphéropol.
Depuis le 25 mai, une partie des forces alliées occupait sur les rives de la Tchernaïa des positions excellentes, couvertes dans tout leur développement par la rivière même, et par un canal de dérivalion qui formait un second obstacle.
A la naissance de la vallée de Baïdar bivouaquait la division de cavalerie du général d'Allonville.
Près de lii , une division turque campait sur le mamelon d'AIson.
L'armée piémoiilaise se tenait sur la montagne de llasfort, et dans les gorges voisines de la crête qui sépare la vallée de Baïdar du plateau de Sébastopol. Elle avait en face d'elle les hauteurs du Chouliou , qui après s'être développées en plateaux ondulés , s'abaissent brusquement au-dessous de Tchorgoun.
Les divisions françaises étaient établies sur deux mamelons appelés monts Fédiouchine , et le long des escarpements du plateau de Sébastopol. C'étaient la division Faucheux, composée de la brigade Slanèque (lO" bataillon de chasseurs, 2"' zouaves, 4^ infanterie de marine) , et de la brigade de Failly (95" et 97» de ligne) ;
La division llerbillon, composée de la brigade iMarguenat (14' bataillon de chasseurs, 'i',' et 52' de ligne), et de la brigade Clerc (03" et 7 3' de ligne) ;
La division Cainou , composée de la brigade Wimpfcn (tirailleurs alrjcriens, 3« de zouaves, 50" de ligne), et de la brigade Vergé (3' bataillon de chasseurs, C et 82"= de ligne).
Les versans les plus rapprochés du pont de Traktir étaient défendus par les zouaves et les chasseurs. En arrière des mamelons se groupaient l'artillerie, le génie et les équipages des divisions.
Vis-à-vis des positions françaises, entre les hauteurs de Chouliou et les flancs rocheux des plateaux de MacUenzie, s'étend une plaine de trois kilomètres de large, à travers laquelle la route de Mackenzie vient passer au pont de Traktir pour déboucher dans la plaine de Ralaklava.
Au mois de juillet , les Russes avaient couronné les hauteurs de Mackenzie; mais leur armée était resiée inactive, et les alliés, dans leurs reconnaissances, n'avaient rencontré que des escouades de Cosaques qui fuyaient après de courtes escarmouches. Français et Sardes pouvaient se reposer en paix sous leurs tentes, ou mieux encore sous les gourbis, que, suivant la méthode africaine, ils fabriquaient avec de vertes branches d'arbres, pour se garantir des rayons ardents du soleil. Seulement les batteries Gringalet et Bilboquet envoyaient des boulets, peu dangereux à cause de la distance, aux groupes d'hommes ou de chevaux qui s'approchaient trop de la rivière.
Les Russes ne se décidèrent à sortir de leur torpeur qu'en apprenant que l'assiégeant allait canonner et bombarder avec un redoublement de vigueur la tour Malakoff et les ouvrages du faubourg de Karabelnaïa. Le général prince Gortschakoff arrêta un plan à l'exécution duquel environ trente mille hommes devaient concourir, et le )C août, vers quatre heures du matin, le cri : Aux armes! retentit à l'improviste dans les camps de la Tchernaïa.
Une brume épaisse favorisait le mouvement de l'ennemi. Les 1" et 12« divisions, sous les ordres du général de Read, se ruent sur le pont de Traktir. Elles improvisent des passages à l'aide d'échelles , de ponts volants et de madriers, arrivent aux premières tentes, et gravissent les monts Fédiouchine. Mais le brouillard se dissipe; le général d'Heibillon , commandant en chef des forces françaises, oppose sa division, la division Faucheux et la brigade de Failly aux assaillants, qui se replient en désordre, et repassent précipitamment le pont de Traktir.
Les troupes de la 5' division russe, fraîchement arrivées de Pologne, viennent au secours de la colonne dispersée. Elles marchent avec un élan inaccoutumé, sans perdre le temps à faire le coup de fusil; mai» leur ardeur ne se soutient pas. Elles sont culbutées par la division Faucheux, que vient renforcer la brigade Clerc, et foudroyées par quatre batteries à cheval que le colonel Forgeot fait mettre en position. Le général Read et son chef d'élat-major, le général-major de Weimarn, tombent morts côte à côte, et le prince Gortschakoff, qui prend en personne le commandement, ne parvient pas à rallier ses soldais découragés.
A l'extrême droite, la 17'= division russe, aux ordres du lieutenant général Liprandi, après avoir repoussé les avant-postes, avait engagé une lutte d'artillerie avec les batteries sardes. Les bersaglieri, excellents tireurs, décimaient les artilleurs à leurs pièces, tandis que la division Trotti chargeait à la baïonnette les colonnes d'infanterie. A l'extrême gauche, au milieu de la fumée et du brouillard, la T division russe avait donné contre la division Camou. Attaquée de flanc par le 50" de ligne et le 3" de zouaves, elle avait été forcée de repasser la rivière et de se rallier au loin pour échapper aux coups de la 4"' batterie du 1 3° régiment d'artillerie. Voyant que ses troupes s'épuisaient inutilement, le prince Gortschakoff ordonna la retraite, pendant laquelle son aide de camp, le général baron Wrewsky, fut emporté par un boulet de canon; les Russes repassèrent la Tchernaïa, au delà de laquelle ils ne furent pas suivis, et regagnèrent la montagne IMackensie. Ils laissaient sur le champ de bataille 2,500 morts et l(J(i4 blessés, qui furent recueillis dans les ambulances françaises.
Le général Pélissier, qui était accouru avec son état-major, avait fait mettre les réserves sous les armes. La cavalerie anglaise, les escadrons sardes, les chasseurs d'Afrique, s'apprêtaient à charger. Les divisions Levaillant, du 1" corps, et Dulac, du 2' corps, s'avançaient vers le pont de Tratkir, ainsi que six bataillons turcs commandés par Sefer-Pacha (général Koscielzki). Ces troupes ne serviront qu'à relever les divisions engagées, qui avaient grand besoin de repos.
Les bords et le lit de la rivière présentaient un effrayant spectacle. Ils étaient encombrés de cadavres, de fusils brisés, de sacs, de cartouches, et le gravier blanchâtre était maculé de larges taches de sang.
La perle des Français s'éleva, suivant le rapport du général Pélissier, à huit officiers supérieurs blessés, neuf officiers subalternes tués et 53 blessés, 172 sous-ofiiciers et soldats tués, liC disparus et 1103 blessés. L'armée sarde eut environ 250 hommes hors de combat. Le rapport du général La Marmora annonça la mort du comte de Montevecchia , ancien colonel commandant de la 4' brigade provisoire, promu au grade de général par un décret du l'"'' août. Cet officier, atteint d'une balle au thorax, était tombé en disant : « Je suis bien content de mourir comme je l'ai toujours désiré, sur le champ de bataille. » On désespérait de lui, mais après lui avoir prodigué des soins immédiats et empressés, les médecins répondirent de sa vie.
Le général Read , dont le corps fut abandonné par les Russes, était le fils d'un ingénieur écossais qui s'était établi en Russie , et avait longtemps rempli dans les provinces du Caucase les fonctions de lieutenant impérial. On trouva sur lui des instructions relatives au rôle qu'il avait à remplir dans l'attaque où il avait succombe. Elles furent envoyées avec son portefeuille au prince Gortschakoff, qui en accusa réception en ces termes :
« Sébastopol , le 19 août 1855.
11 MoNSinUR LK COMMANDANT EN CHEF ,
» J'ai eu l'honneur de recevoir la communication que Votre Excellence a bien voulu me faire le 16 août courant, ainsi que le portefeuille renfermant des valeurs et une lettre appartenant au général Read.
» Je reconnais hautement, monsieur le commandant en chef, toute la valeur d'une démarche aussi pleine de courtoisie, ainsi que la sollicitude généreuse qui a porté Votre Excellence à faire rechercher le corps de cet officier général.
11 Agréez-en l'expression bien sentie, et recevez l'assurance renouvelée de ma haute considération.
Il MlCIlKL GoRTSCiiAKorr. n
Les trois ordres du jour suivants célébrèrent la victoire de la Tchernaïa.
(1 Soldats !
Il Dans la journée du IG août, vous avez vaillamment combattu, et vous avez puni l'armée russe de son aventureuse tentative contre nos positions de la Tchernaïa.
1) Pour avoir été remportée le lendemain de la Saint-Napoléon, votre victoire n'en célèbre pas moins dignement la fête de votre empereur. Rien ne pouvait être plus agréable à son grand cœur que le laurier dont vous avez de nouveau décoré vos aigles.
11 Cinq divisions d'infanterie russe , soutenues par une artillerie nombreuse et des masses considérables de cavalerie, et présentant un elïectif de 60,000 hommes, ont fait effort contre vos lignes. L'ennemi comptait vous en chasser et vous refouler sur le plateau de la Chersonnèse. Vous avez confondu ses présomptueuses espérances; il a échoué sur tout son front d'attaque, et les Sardes, à votre droite, se sont montrés vos dignes émules. Le pont de Traktir a été le théâtre d'une lutte héroïque qui couvre de gloire les braves régiments qui l'ont soutenue.
» Soldats !
1) Cette affaire, où les Russes ont perdu plus de 6,000 hommes, plusieurs généraux, et laissé entre nos mains plus de 2,200 blessés ou prisonniers, et leur matériel, préparé de longue main pour le passage de la rivière , fait le plus grand honneur au général Herbillon , qui commandait les lignes de la Tchernaïa, et à sa division. Les divisions Camou et Faucheux ont été à la hauteur de leur vieille réputation. Les généraux de brigade , de Failly surtout. Clerc et Wimpflen ; les colonels Douay, Polhés, Damier et Castagny, ont droit à la reconnaissance de l'armée.
11 Je ne puis nommer ici tous les émules de leur valeur; mais je dois signaler particulièrement l'habile direction que le colonel Forgeot a imprimée à nos énergiques canonniers , la brillante conduite de l'artillerie de la garde impériale et des divisions. Une batterie de position anglaise , du sommet qui domine Tchorgouna, nous a puissamment aidés à décider le mouvement de retraite de l'ennemi, sans engager nos réserves. Les Turcs, débarrassés d'une fausse attaque, nous^ont apporté l'appui de six bataillons et d'une batterie. La cavalerie anglaise était prête , avec des escadrons sardes , à seconder les braves chasseurs d'Afrique du général Morris , si la poursuite de l'ennemi eût pu ajouter utilement au succès. Mais je n'ai pas perdu de vue notre grande entreprise , et j'ai voulu ménager notre sang, après avoir obtenu un résultat qui consacre une fois de plus notre supériorité sur cette infanterie si vantée, qui vous présage de nouvelles victoires, et augmente vos droits à la reconnaissance du pays.
11 Au grand quartier général , devant Séhastopol , le 17 août 1865. 11 Le général en chef, A. Pélissied. »
a Soldats!
» Hier, pour la première fois, vous avez rencontré l'ennemi que nous sommes venus combattre dans ces régions lointaines; votre attitude a été telle que je l'espérais, et de nature à mériter les éloges de nos braves alliés. Le télégraphe a annoncé à l'Europe que vous avez contribué à la victoire de la Tchernaïa. Le roi sera satisfait, et la nation remplie de joie. Je vous remercie de votre belle conduite dans cette glorieuse journée!
» Le général en chef, ALfONss Lamarmoba. v
<i Le commandant en chef félicite l'armée sur le brillant succès
que les troupes françaises et sardes ont remporté hier sur rennciiii.
• Les efforts des Russes pour franchir la Tchernaïa, quoique leulé»
avec des forces très-supérieures, ont été très-vig^oureusemeut repoussés.
» >os courageux alliés, par leur intrépidité et leur audace, ont ajoute un nouveau lustre à nos armes, et dans celte occasion, la première où l'armée sarde a rencontré l'ennemi, elle s'est montrée dii^ne de combattre à côté de la plus rjrande nation militaire de l'Europe. "
n L'armée, après la lecture de cet ordre, trouvera un motif de plus d'unir fraternellement ses efforts à ceux de nos nobles alliés dans la grande entreprise dont nous poursuivons l'accomplissement.
« Au grand quartier général , devant Sébastopol , le 17 août 1855. f Le général en chef, .Iames Simpso». »
L'empereur écrivit, le ÎO août, au général Pélissier :
<i GÉNÉRAL,
» La nouvelle victoire remportée sur la ïchernaïa prouve, pour la troisième fois depuis le début de la guérie, la supériorité des armées alliées sur l'ennemi lorsqu'il est en rase campagne; mais si elle fait honneur au courage des troupes, elle ne témoigne pas moins des bonnes dispositions que vous aviez prises. Adressez mes félicitations à l'armée, et recevez-les aussi pour votre part. Dites à ces braves soldats, qui depuis plus d'un an ont supporté des fatigues inouïes, que le terme de leurs épreuves n'est pas éloigné. Sébastopol , je l'espère, tombera bieulùl sous leurs coups; et l'événement fùt-il retardé, l'armée russe , je le sais par des renseignements qui paraissent positifs, ne pourrait plus pendant l'biver soutenir la lutte dans la Crimée. Celte gloire acquise en Orient a ému vos compagnons d'armes en France; ils brùieut tous de partager vos dangers. Aussi, dans le double but de répondre à leur noble désir et de procurer du repos à ceux qui ont déjà tant fait, j'ai donné des ordres au ministre de la guerre, afin que tous les régiments restés en France aillent au fur et à mesure remplacer en Orient ceu\ qui rentreraient. Vous savez, général , combien j'ai gémi d'être retenu loin de cette armée qui ajoutait encore à l'éclat de nos aigles; mais aujourd'hui mes regrets diminuent, puisque vous me faites entrevoir le succès prochaiu et décisif qui doit couronner tant d'béroiques efforts.
• Sur ce, général, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde.
» Ecrit au palais de Saint-Cloud, le 20 août 18S5.
Napoléon.
CHAPITRE XXXIX
Précautions prises par le général Simpson. — Ouverture du feu. — Rapport du prince Gortschakolf sur le siège. — Enlèvement d'une embuscade. — Situalion des armoes sur les bords de la Tcliernaïa. — Prise de Malikoff et du faubourg de la Kirabelnaïa. — Evacuation de Sébastopol. — Couclusion.
La victoire de la Tchernaïa garantissait la paisible continuation du siège; toutefois, dans la crainte d'être inquiétés de nouveau, les alliés renforcèrent leurs postes d'observation. Le général Simpson envoya à Kamara quatre régiments éccssais, sous les ordres du lieutenant-général Campbell, avec cinquante pièces de canon.
Les dispositions étaient prises pour qu'un feu bien nourri fût ouvert, le 17 août, contre .Malakoff et le Redan. Il commença dans la matinée, et eut des effets presque immédiats; dans l'uprès-iuidi, une bombe lancée par une des batteries de mortiers, causa l'explosion d'un irrand nombre de bombes dans une des batteries de i'enucnii.
IVous ne possédons que de vagues renseignements sur les premières journées du bombardement. La plus grande discrétion avait été .-ecommandée ; les correspondances étaient muettes ou laconiques. Dans leurs communi"ations publiques à leurs gouvernements respectifs, les généraux en cbtf de l'armée d'Oritnt se contentaient d'annoncer sommairement que tout allait bien, qu'on avançait, que le feu se contiiiuait dans des conditions favorables. C'est dans les rapports du prince GortschakofT qu'il faut cliercLer des détails sur le grand duel d'artillerie.
t La canonnade renforcée et le bombardement contre Sébastopol, ouverts le 17 août par l'ennemi, ont continué avec de courtes suspensions jusqu'au 21 ; depuis ce jour jusqu'au 23 inclusivement, la canonnade a diminué progressivement, mais le bombardement s'est maintenu avec assn de violence.
j) Durant tout cet espace de temps, l'assiégeant exécutait pendant le jour, comme par le passé, un feu droit des plus violents contre le faubourg Karabeinaïa et les ouvrages qui le défendent. Pendant la nuit, l'ennemi lançait une grande quantité de bombes et de fusées contre la place et dans la rade.
» La guerre de mines, qui, les jours précédents, avait été poussée avec tant d'activité, a presque cessé. Quant aux travaux, l'assiégeant, occupé à réparer les avaries graves de ses batteries, n'a pas poussé de nouvelles approches.
» \'oici les détails du siège :
> Le 18 août. — Le feu le plus violent de part et d'autre n'a pas discontinue pendant toute la journée et la nuit; les bastions Korniloff et n» 3 sont ceiu qui ont le plus souffert des batteries ennemie».
» Durant la nuit du 18 au 19, ces deux bastions ont été réparés d'une manière très-satisfaisante, malgré la concentration du tir de l'ennemi contre eux, et, .i h Tiointo du jour, ils ont répcMidu ,ivec la même vivacité a l'assiégeant, i^u. .k.uiI passé toute la nuit à réparer ses batteries endommagées.
» Le 19 août. — La canonnade de l'assiégeant, qui s'était soutenue sans interruption jusqu'à midi, s'affaiblit un peu à partir de ce moment. Son tir endommagea les ouvrages du flanc gauche de notre ligne de défense ; mais les embrasures détruites étaient immédiatement rétablies, surtout pendant les nuits, de sorte que, chaque matin, tous nos ouvrages pouvaient ouvrir leur feu de nouveau: de plus, on y construisit les traverses indispensables.
» Le 20 août. — Depuis l'aube du jour jusqu'il midi , le feu fut extrêmement vif; vers midi, il commença à faiblir, mais à cinq heures, il fut repris, particulièrement contre le bastion n" 4. De notre côté, l-is bastions n"' 4 et 3 , et les deux ouvr-iges contigus répondircilt à l'ennemi avec tant de succès que ses batteries furent réduites au silence; deux d'entre elles, de 4 et de T piecfs sur le mamelon Vert, furent démontées et, à la batterie anglaise de 13 pièces, le feu prit aux gabions, qui brûlèrent jusqu'au moment de la cessation de la canonnade, ii huit heures du soir, par l'impossibilité oii l'ennemi se trouvait d'éteindre l'incendie.
» Le î 1 août. — La canonnade et le bombarJemement, particulièrement contre le faubourg Karabeinaïa, furent plus faibles que la veille.
« A neuf heures du soir, les postes secrets s'étant rencontrés en avant du bastion n" 2 , il y eut une fausse alarme, à la suite de laquelle le bastion n" 2 ouvrit une vive canonnade qui s'étendit jusqu'à l'citréinité gauche de notre ligne de défense, et fut soutenue de part et d'autre pendant plus d'une heure. Pendant la nuit, l'assiégeant réussit à ouvrir devant ce bastion une tranchée semi-ovale.
» Le ii août. — Le feu de l'ennemi fut assez vif; nous y répondîmes avec beaucoup de succès. A quatre heures du malin on exécuta, de nos galeries de mines en avant de la redoute Schwartz , une forte explosion qui endommagpa une partie de la tranchée de l'assiégeant. L'ennemi tenta de pousser deux approches de sa tranchée ovale en avant du bastion n° 2, mais il fut arrêté par la justesse de notre tir. Tous les dommages dans nos retranchements furent réparés autant que possible.
» Le 23 août. — L'ennemi tira plus faiblement que les jours passés; grâce à notre feu bien dirigé, ses travaux contre les bastions n° 2 et Korniloff ne firent pas de progrès.
» Le ï4 août. — A cinq heures du matin, le bastion Korniloff et le» ouvrages voisins ouvrirent un feu concentré contre la batterie de dix pièces, élevée par l'ennemi au dessus de l'ancienne lunette Kamcliatka; au bout de trois heures, cette batterie fut réduite au silence.
» Sur notre liane gauche, l'ennemi poussa sa chaîne avancée dans la direction d'Ouzeubaschik, d'Ourkoiista et de Bngha; deux de ses bataillons et quatorze à seize escadrons se sont établis dans la vallée de B.iïdar, non loin d'Orkousta. L'ennemi a exécuté des terrassements sur les montagnes Fédiouchioe, et élevé à droite du pont de pierres de la Tchernaïa un retranchement en forme de redoute. »
Le prince Gorlschakoff omet de dire, et ce n'est pas sans doute involontairement, que dans la nuit du 22 au 23, les Français enlevèrent une embuscade sur le glacis de .Malakoff. Cinq cents Russes sortirent pour la reprendre, mais ils furent repoussés avec une perte d'environ trois cents hommes. Si le prince passe ce fait sous silence, en revanche, il avance dans une de ses dépêches que les ouvrages Souffrent. 11 semble pressentir qu'une heure fatale approche.
L'armée de Liprandi ne fit rien pour la retarder; elle s'occupait de se remettre moralement et physiquement des suites du 16 août; et malgré le désir de venger sa défaite, elle craignait de se mesurer avec un ennemi exalté par le triomphe.
n Nous sommes rentrés dans le calme, mandait à la fin d'août le correspondant de la Presse d'Orient; mais on assure que bientôt nous prendrons de nouveau les armes, car les Russes, dit-on, veulent avoir leur revanche, et se disposent à nous attaquer une seconde fois sur la Tchernaïa avec une année de cent mille hommes. Ce chiffre me semble un peu exagéré; mais enfin, s'ils viennent, nous ne prendrons pas la peine de les compter, et ils ne recevront pas de nous un froid accueil. On remarque un mouvement continuel sur les hauteurs de Belbeck. On prétend que le prince Gorlschakoff reuvoie au camp derrière Sébastopol les régiments qui ont été décimés au pont de Traktir, et qu'il les remplace par des troupes encore intactes. Nous aurons donc le plaisir de faire de nouvelles connaissances.
> Les prisonniers du 16 nous ont donné une foule de renseignements sur la situation de 1 ennemi. Ces renseignements sont souvent contradictoires; car bien des soldats russes, pour captiver notre bienveillance, nous présentent les choses sous l'aspect qu'ils croient nous être le plus agréable; d'autres mentent à l'avantage de l'année dont ils faisaient partie; d'autres enfin, et notamment les Polonais, disent la vérité en toute franchise.
i> Il résulte de leurs discours que l'armée russe est fort démoralisée. Elle avait la conviction que le IC serait pour elle un jour de triomphe.
» L'arrivée des grenudicrs, la bénédiction de deux évéques, les ha-
raiiPiTes sacerdotales du prince GortscliakofF, qui se faisait fort de la protection du ciel, IVspoir de nous trouver ensevelis dans l'ivresse,
10 iCndemain de la fête de l'empereur, tout leur promettait la vicl'ii.e. Les événements ont tromné leur nttpnte : et, comme ils sont p: I suades qu'ils ne se trouveroiitjamais dans d'aussi bonnes conditions
I iiir nous allaquer, ils se croient voués à de continuelles défaitas. l'Iiisicurs autres circonstances augmentent leur découragement. Les approvisionnements qui arrivent à Sébastopoi ne sont pas proportionnés à la consommation, et la ration du soldat a été réduite d'un gr.ind tiers; le vodka (eau-de-vie de groin) n'est plus donné qu'aux soldats appliqués aui travaux les plus pénibles; les distributions de viande diminuent; le nombre de malades s'accroît chaque jour : 1) i;;lchi-Seraï en est rempli, Simphéropol en regorge. Ce n'est pas
11 io les approvisionnements manquent dans les lieux de dépôt; mais
II s transports sont longs, difficiles, mal organisés, et beaucoup de bostiaiix meurent en route.
<i IN'ous, quelle différence! Nous avons simplement le nécessaire, et nous nous procurons souvent un peu de superflu. Nous attendons avec impatience le signal de la nouvelle attaque contre Malakoff. Nous en sommes très-rapprocbés.
» J'ai fait une excursion dans le camp piémontais , et je me suis amusé à visiter plusieurs ouvrages de campagne que nos vaillants alliés ont construits depuis peu. J'ai admiré le cboix des positions.
') Vous ne sauriez vous faire qu'une imparfaite idée de l'entliousiasme qui rirgne dans les troupes sardes. Il y a une vingtaine de jours, leur camp avait un aspect triste, morne, silencieux : officiers et soldats semblaient plongés dans l'engourdissement de l'ennui.
)■ La bataille du 1C leur a donné une trempe nouvelle. Tous les visages sont animés, la joie règne dans tous les cœurs, et l'on ne rêve que nouvelles batailles. Je me trouvais au milieu d'un cercle d'officiers, et l'on parlait des éloges que nos généraux ont donnés à l'armée saide. Un vieux capitaine faisait le modeste. OU! lui dis-je , ces es vous les avez bien mérités, car vous vous êtes vaillamment hiits. — Oui, interrompit un jeune lieutenant que l'on m'a dit
i un ancien séminariste, nous n'avons pas mal combattu en Crii;i(^, mais nous combattrions bien mieux ailleurs. Ce mot, compris de Ions, fut accueilli par un sourire d'approbation.
L'état sanitaire est satisfaisant : toutefois les fièvres sont assez frrquentes ; elles ne présentent aucun danger , mais ceux qui en sont att^i'jués se rétablissent difficilement ici, et on est obligé de les évacuer. »
Le génie et l'artillerie poursuivaient leur œuvre avec un infatig:ible zèle et une noble émulation. Les incendies s'allumaient dans la place; le vaisseau à deux ponts l' Impératrice-Marie et une frégate russe, atteints l'un par une fusée, l'autre par une bombe, avaient lirùlc au milieu du grand bassin. Les tranchées françaises étaient si "^ i Inès de Malakoff, que les Russes jetaient des grapins pour essayer inverser les gabions. Les troupes alliées demandaient à grands l'assaut. Enfin, le 8 septembre, un assaut victorieux décida du s : ; de la partie sud de Sébastopoi.
1 ne première dépêche, reçue à Varna dans la nuit du 9 à trois 1m ires trente-cinq minutes du matin, portail ces mots :
L'assaut a été donné à midi a Malakoff. Ses réduits et le redan Carénage ont été enlevés par nos braves soldats avec un entrain I : iirable, aux cris de : Vive l'empereur!
" Nous nous sommes occupés de suite de nous y loger, et nous y avons réussi à Malakoff. Le redan du Carénage n'a pu être conserve devant la puissante artillerie qui frappait les premiers occupants de cet ouvrage, que notre solide installation n Malakoff ne tardera pas à faire tomber, ainsi que le Redan, dont nos braves alliés ont enlevé le saillant avec leur vigueur habituelle. ^lais, comme au redan du Carénage, ils ont dû céder devant l'artillerie ennemie et de puissantes réserves.
»' A la vue de nos aigles flottant sur Malakoff, le général de Salles a fait deux attaques sur le bastion Central. Elles n'ont pas réussi; nos troupes sont rentrées dans leurs tranchées.
» Nos pertes sont sérieuses, et je ne puis encore les préciser. Elles sont amplement compensées, car la prise de Malakoff est un succès dont les conséquences seront immenses. »
Dans une seconde dépèche le général Pélissier ajoutait :
Le général Pélissier au ministre de la guerre.
• Redoute Brancion , trois heures du matin , 9 septembre.
n Karabelnaya et la partie sud de Sébastopoi n'existent plus. L'ennemi, voyant notre solide occupation ii Malakoff, s'est décidé a évacuer la place, après en avoir ruiné et fait sauter par la mine presque toutes les défenses.
u Passant la nuit au milieu de mes troupes, je puis vous assurer que tout a sauté dans Karabelnaya, et, d'après ce ^ue j'ai pu voir , il doit en être de même devant nos attaques de gauche. — Cet immense succès fait le plus grand honneur a nos troupes.
» Je vous donnerai le détail de nos pertes de la journée, qui, ■près tant de combats opiniâtres, ne peuvent être que sérieuses.
» Demain je pourrai préciser les résultats de cette grande journée,
dont les généraux Bosquet et Mac-Mahon ont en grande partie les honneurs.
» Tout est paisible sur la Tchernaïa, et nous y veillons. »
L'amiral Bruat mandait, le 9, à dix heures quinze minutes du matin :
« L'assaut a été donné hier h midi à la tour Malakoff, et plus tard au grand Redan et au bastion Central. Un coup de vent de nord a retenu les vaisseaux au mouillage. Les bombardes, pour pouvoir tirer, ont dû entrer dans la baie de Streleska; elles ont lancé sur le bastion de la Quarantaine et le fort Alexandre 600 bombes. Les six bombardes anglaises, également mouillées dans la baie Streleska, ont tiré il peu près le même nombre de bombes. Cette nuit, de violentes explosions, de vastes incendies, nous ont fait supposer que les Russes évacuent la \ille.
» Aujourd'hui, nous avons remarqué que les vaisseaux russes étaient coulés. Le pont était couvert de troupes qui se retiraient dans le nord ; à partir de huit heures, il était coupé. Il ne reste plus dans le port, amarrés près du fort Catherine, queqiielques navires à vapeur. Je me suis approché ce matin, sur le Brandon^ des batteries de la Quarantaine, et je me suis assuré qu'elles étaient évacuées. En ce moment elles viennent de sauter. Nos soldats sont sortis des tranchées et se répandent en groupes isolés sur les remparts de la ville, qui paraissent complètement abandonnes. »
Le 9, à huit heures du soir, le général Pélissier complétait ainsi le résumé des événements :
« Crimée , 9 septembre , huit heures du soir.
» Aujourd'hui, j'ai constaté que l'ennemi avait coulé les vapeurs; son œuvre de destruction a continué sous le feu de nos bombes.
» Des mines sautant successivement et sur beaucoup de points m'ont fait un devoir de diiVérer d'entrer dans la place, qui ne présente plus qu'un vaste foyer d'incendie.
)i Toutefois, serré d'un peu près par notre feu, le prince Gortschakoff demande un armistice pour enlever le reste de ses blessés près du fort Saint-Paul, le pont, par prudence, ayant été rompu par ses ordres.
» Je rassemble les états des pertes, et vous aurez le chiffre des qu'il me sera bien connu.
» Tout va bien. Nous veillons à la Tchernaïa. »
En même temps parvenaient à Londres, à Turin, à Saint-Pétersbourg, des dépèches des généraux Simpson, La Marmora et Gortschakoff.
« Samedi, 8 septembre, onze heures trenle-cinq minutes du matin. » Les forces alliées ont attaqué les défenses de Sébastopoi, aujourd'hui à midi.
)) L'assaut de Malakoff a été couronné de succès, et cet ouvrage est entre les mains des Français.
i> Notre attaque sur le Redan, n'a pas réussi.
» James Simpson. »
« DimaDche soir, 9 septembre.
» Sébastopoi est au pouvoir des alliés.
>> Pendant la nuit et dans la matinée d'aujourd'hui les Russes ont évacué la partie sud de la ville, après avoir fait sauter les magasins et les défenses, et en mettant le feu à la ville.
il Le pont qui communique avec la partie nord de la ville est rompu,
• Tous les navires de guerre ont été brûlés, à l'exception de trois vapeurs qui restent dans le pirt,
" L'amiral Lyons annonce, de son côté, que les Russes ont coulé tous leurs vaisseaux de ligne.
» James Simpson. «
« Kadikoï, 9 septembre.
» L'assaut général donné à Sébastopoi dans la journée d'hier a été couronné d'un succès éclatant. La tour iVIalakolT a été prise par le corps d'armée du général Bosquet.
)) Nos soldats, bien qu'ils n'aient pas pris part à l'assaut, ont eu 40 hommes hors Je combat pendant qu'ils étaient dans les tranchées.
» Les Français et les Anglais ont donné l'assaut avec un véritable héroïsme.
1) Pendant la nuit les Russes se sont retirés, après avoir brûlé la ville, fait sauter les ouvrages de défense, les édifices et avoir coulé leurs derniers vaisseaux.
» La Marmora. »
" Le consul anglais k Bucharcst expédia la dépèche suivante : Malakoff et la partie sud de Sébastopoi ont été évacués par les Russes dans la journée du U septembre. Les Russes ont brûlé tous leurs vaisseaux. Malakoff et la partie sud de Sébastopoi sont occupés par les alliés. »
Le prince Gortschakoft' mandait de Sébastopoi, le 8 septembre, à midi :
• L'ennemi reçoit constamment de nouveaux renforts. Le bombardement contre la place est très-violeiit. »
Une autre ilépcche du prince Gortschakoff, datée du 8, dix heures du soir, portait :
« La rarnison de Séliastopol, après avoir soutenu un feu d'enfer, a repoussé aujourd'hui six assauts; mais il lui a été impossible de chasser l'ennemi du bastion Kornilolï. IVos braves troupes, qui ont résisté jusqu'à la dernière extrémité, passent dans la jiartie septentrionale de Sébastopol.
)> L'ennemi n'a trouvé dans la partie méridionale que des ruines ensanglantées. »
Une troisième dépèche du généralissime russe , datée du 9 septembre, était ainsi conçue :
'1 Le passage de la garnison dans la partie septentrionale de la jilace s'est opéré avec un succès extraordinaire; nous n'avons perdu en celte occasion que près de 100 hommes. IN'ous avons seulement laissé dans la partie méridionale , 5(1fl liommes grièvement blessés, j.
Une dépêche du général Pclissicr, datée du 1 1 septembre h onze heures du soir, annonce l'occupation de la ville par les vainqueurs.
i< J'ai parcouru aujourd'hui Sébastopol et ses lignes de défense. La pensée ne peut se faire un tableau exact de notre victoire , dont l'inspection des lieux peut seule donner toute l'étendue.
• La multiplicité des travaux de défense et les moyens matériels qui y ont été appliqués dépassent beaucoup ce qui s'était vu dans l'histoire des guerres.
11 La prise de iNIalakoff, qui a contraint l'ennemi à fuir devant nos aigles déjà trois fois victorieuses, a mis, entre les mains des alliés, un matériel et des établissements immenses dont il est impossible encore de préciser l'importance.
« Demain, les troupes alliées occuperont Karabelnaya et la ville, et , sous leur protection , une commission anglo-française s'occupera de faire le recensement du matériel que l'ennemi nous a abandonné.
Il La joie de nos soldats est bien grande, et c'est au cri de tuve l'empereur ! que, dans leur camp, ils célèbrent leur victoire. «
Ces nouvelles furent accueillies en France avec un enthousiasme qui se manifesta par des illuminations spontanées, par des fêtes improvisées dans toutes les villes. Un Te Deum solennel fut chanté le 13 septembre en l'église INotre-Dame de Paris, en présence de l'empereur et de tous les grands dignitaires de l'Etat. Dans l'après-midi, il y eut spectacle gratis à tous les théâtres de Paris. Le même jour, un décret, " considérant les éminents services rendus par le général Pélissier, notamment en Crimée, dans le commandant en chef de l'ar-
mée d'Orient, » l'éleva à la dignité de maréchal de France. — Le 16' un Te Deum solennel fut chanté dans toutes les églises de l'empire-
Nous reviendrons dans une série nouvelle sur ces grands événements, dont les déiails sont encore inconnus, les conséquences incalculables. Bornons-nous provisoirement à en présenter un tableau d'ensemble, qui permette d'apprécier la situation qu'ils font à l'armée de Crimée.
Une préparation lente, meurtrière, pénible, sûre, quoique sans éclat, a diminué l'espace à découvert entre les tranchées et la place. Pendant plusieurs jours toutes les batteries des assiégeants ont criblé la ville de projectiles ; l'heure de l'assaut est venue, et le sirnal en est donné en plein jour, à midi : fait sans exemple, peut-être dans l'histoire des sièges. Quatre attaques simultanées menacent le redan du Carénage, la tour Malakolï, le grand Hedan et le bastion central. A l'élan des soldats français et anglais les Russes opposent une solidité inébranlable. Six assauts sont repoussés ; mais il suffit qu'un seul réussisse, celui de la tour Malakolï. Malakolï' est le point culminant qui domine la ville méridionale, le bassin du Carénage, le faubourc de la Karabelnaïa ; Malakoff est la clé de Sébastopol, et sa chute peut terminer en quelques heures ce mémorable siège d'une année. Deu\ fois écrasées par la mitraille, les colonnes françaises reviennent à la charge avec une impétuosité dont les généraux donnent l'exemple en payant de leurs personnes. La victoire est chèrement achetée ; mais enfin les retranchements sont emportés, et c'est aux Français qu'est réservée la gloire de planter les premiers leur drapeau sur la citadelle, dont la prise entraîne celle de Sébastopol.
Des fortifications considérables restent encore au prince Gortschakoff; mais il désespère de pouvoir les défendre. Fidèles à la tactique de 1812, les Russes font sauter leurs remparts, détruisent leurs magasins et leurs arsenaux, coulent ou brûlent leurs derniers vaisseaux, à l'exception de quelques bâtiments à vapeur réfugiés dans une anse profonde, entre le fort Sainte-Catherine et le fort Constantin; puis la garnison se retire tumultueusement dans les citadelles et les camps situés sur le côté septentrional de la grande rade. Il est douteux que les Russes s'y maintiennent longtemps. Voilà les rudes travaux des tranchées finis. Des divisions entières deviennent disponibles; elles iront renforcer au besoin le corps d'observation dans la vallée de Baïdar, assiéger les forteresses du Nord ou couper la retraite aux Russes en déroute. Quoi qu'il arrive, la puissance russe a reçu en Crimée un coup dont elle ne se relèvera pas.
l'riso do la tour Mal.ikufT.
ri.N DK MALAKOFF,
• l.i.j.i. l.-icui i.iC , rucS.orti , lu
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HISTOIRE DE POLOGNE
SKPTlÈJlli SÉIUH
AVAMT-PROPOS DE L'EDITEUR
L'histoire de la Russie, à toutes les époques, prouve il'unc l':i(on absolue que cette puissance doit sou extension et sa ijrandeur an\ démembrements successifs de la Pologne. C'est par la Poliii;ne qu'elle domine la Suède et la Turquie, et c'est encore parla Pologne (pi'cllc inquiète l'Europe par sa politique envahissante. Ausii le tzar Nicolas, fidèle aux enseignements que ses prédécesseurs lui avaient laissés , recommanda, en mourant, à son successeur de garder la Pologne a tout prix ; dans ce but il lui disait : n Défendez la Krinice et la Finu lande a\issi longtemps que vous pourrez : ahandonnez-les cependant » si l'intérêt de la Hussic l'exige; mais à aucune condition, sous au- » cun prétexte ne rendez la Pologne, car les trésors, les ma[;asins » et les armées de la Russie nous viennent de là; dans ctlle lutte » vous devez sacrifier jusqu'il votre dernier homme et jusqu'à votre » dernier rouble ! u
En cITet , quand l'arrogante diplomatie russe fait éclater aux yeux de tous les projets lilierlicidcs de ses souverains, l'Europe iiisliiictivemeiit jellc les yeux sur la Pologne, parce que là est le point \ uliiérable de la Russie, l.e rétablissement de la Pologne est la rlel'de vofitc de la sécurité et de la paix générale. Aujourd'hui dans <ctle lutte suprême où la civilisation combat contre la barbarie, il est impossible de ne |ias évoquer le concours des Polonais, qui ont toujours été les plus anciens et les plus fidèles alliés de la France, et seuls ils ne nous ont jamais abandonnés, dans la bonne comme dans la mauvaise fortune!...
Jusqu'ici nous avons olVert au public la description des contrées baignées par les mers Noire et Baltique, où les trésors et le sang le plus précieux de la France coulent pour le salut de tous ; jusqu'ici nous marchions sur le terrain des deux extrémités au nord et au midi des usurpations de la Russie. Aujourd'hui nous abordons le centre, le point culminant de la puissance russe, et nous offrons à nos lecteurs l'histoire de la Pologne, comme suite indispensable de nos séries. Mais ce n'est pas seulement l'histoire contemporaine de ce pays que nous avons voulu présenter au public ; nous lui donnons le tableau complet de treize siècles des annales de la glorieuse et héroïque Pologne. On doit connaître cet ensemble pour mieux admirer le passé , pour plaindre le présent et pour espérer dans l'avenir !...
Mais pour traiter cet important sujet, nous avons dû nous adresser à l'écrivain le plus compétent en ces matières. En conséquence, nous avons fait appel au talent et au patriotisme de M. Léonard Chodzko. Ce savant historien est le premier Polonais qui , depuis trente ans ((u'il habite la France, fait connaître sa patrie sous toutes les formes et ilaiis diverses publications. Fidèle à ses principes , fidèle à l'honneur de la Pologne cl de la France, i\l. Chodzko s'est acquis dans notre pays un nom populaire. En lui confiant le soin d'écrire Vlliftoire piipiitairc de la Pologne, nous avons loiil lieu d'espérer (juc le succès littéraire répondra à l'intérêt général et syuipalhiqiie qui s'attache à la cause polonaise.
CisTAvi HARRA.
INTRODUCTIOIV.
De tous les éinigrants de l'Asie vers l'Europe, à l'époque de la grande péréjjrinalioii îles peuoles, les Slavps se trouvèrent les plus anciens, les plus nombreux et les plus intelligents. Faute de notions chronologiques pour ces temps si recnli's, il est difficile de préciser exactement les époques au\(|uelles ces peuples prirent tour à tour les dénominations de Siyilics, de Vénodes, de Sarmales et bien d'autres encore ; mais ce qui est posilil', c'est que le nom du peuple Pulamen ou l'utonais est des plus anciens ; que de ton! temps ce peuple fut remarquable entre tous; que de tout temps il bifbita et domina entre l'est el l'ouest les lerriloires arrosés par le Dnieper, la Oz«ina cU'Oder; quedu nord au midi il s'élenditde la Balliq le à la mer Aoire et au Danube. Et comme la suprématie slavo-polonaise exerçait son influence au loin, l'esprit et le langage polonais se retrouvent aujourd'hui encore dans toutes les contrées de l'Europe méridionale et occidentale.
En traçant le vaste et rapide tableau de treize siècles de l'histoire populaire de la Pologne dans un cadre resserré, nous ne pouvons nous arrêter ni aux recherches des origines archéologiques, épigraphiques et ellinographiques , ni aux analogies frappantes des noms propres de provinces, de villes, de rivières, sortant ou se rapprocliant de la langue polonaise et se retrouvant dans tome 1 Europe: il nous suffira de dire que les antiquaires el les archéologues européens ne sauraient arriver à la parl.iitc connaissance des origines et des analogies géographiques sans apprendre d'abord les idiomes slaves. Ils seront étonnés de Irouvcr dans les inscriptions sanscrites, assyriennes, phéniciennes, grecques, romaines, etc., les sons et les mots slavo-polonais; et cepeudant il n'y a en cela rien d'élrange, car les premières et par conséquent les plus profondes couches sont slavopolonaises...
lîevenons sur le territoire spécialement polonais, et nous verrons que les Slavo-Polonais fondent ii l'est et au nord : Kiioxv, Czerniéchow, SlaroJub, Smolensk , Novogrod la (irande; il l'ouest, ils élèvent Krakovie , VVroçlaw ( Breslau ) , Glogau, Szczycin (Stetlin), Gdansk (IJanaig). Krelewieç (Keewisberg), et que, placés aux confins de ce vaste cercle, ils combattent courageusement les invasions des Varégo-Russes, des Tatars et des Allemands. Et celte lutte des Polonais est séculaire , incessante , car ils eombaltent pour l'uniié et l'indépendance de leur pairie; ils ne sont jamais conquérants, ils n'aspirent jamais à la possession des biens d'autrui, et cependant tous leurs voisins ne pensent qu'à s'approprier les lambeaux de la Pologne ! Les projets et l'accomplissement des démembrements de ce pays sont aussi anciens que l'existence des copartageants. Dans celle lutte gigantesque l'aigle blanc et le cavalier armé de Lilvanie montant le cheval blanc, ces antiques emblèmes héraldiques de la nationalité polono lilvaniennc, cette couleur blanche représentant l'ange du bien, la justice, la bienveillance, la liberté, luttent toujours contre les aigles noires , contre les monstres k deux tètes de la Russie , de l'Autriche et de la Prusse , contre celte couleur noire représentant l'ange du mal, l'injustice, la rapacité, le despotisme !...
Ce qui prouve le mieux l'antiquité des Polonais et leur supériorité sur les autres rac( s slaves, c'est que chez eux seuls on trouve les traces lointaines d'une langue cultivée, d'une civilisation avancée, de titres écrits littéraires et scienlifu|ues, et de relations commerciales avec rorieni,lc midi el l'occident de l'Europe. Aussi l'évêque IJillmar, qui accompagna l'empereur Olhon 111 dans le voyage que ce prince lit en Pologne en l'an lODO, quoique ennemi acharné de la l'olognc et de Holeslas le (Irand, dit cependant qu'il a vu dansée pa\s de lelles richesses, qu'elles sont incroyables et inénarrables (incred bttia ac inijfabiliu).
I)<ji, des l'année nC5 , le roi Miéczyslas avait propage la religion cUréiiennc en Pologne ; en <J97, Holeslas le Grand ciab'lit les moines de Saint-Romuald ; en in08 il confia aux bénédictins, à Sieciechow, à Lysa-Gora, ii Tyi.i ç , 1- soin de propager l'instruction publique. Depuis celte époque le clergé polonais, formé en majorité de régnicoles, fidèle aux véritables doctrines de l'Evangile, chercha a réaliser l'alliance féconde de la religion, de la liberté et de l'égalité. Des le onzième siècle on fonnail d'-s bibliolbèques. En 1 IGG, l'historien Mathieu Cholexta , évèqiie de Krakovie , cite sans cesse les Digestes et les Institutions romaines, qu on avait découverts trente ans auparavant en llalic. On trouve aussi chez cet évèque des citations de Valcre , historien romain , qu'on ne connaît jdus aiijourd'liul ;
quant anv autres classiques latins, ils étaient aussi familiers alors qu'aujourd'hui. Aussi les écoles el les bibliothèques polonaises étaient au douzième siècle dans un état aussi florissant que celles des peuples de la race latine. \n treizième siècle, la jeunesse polonaise fréquentait les universités de France et d'Italie et s'y ht remirquer par son application et par son inlelligeiice. Le clergé polonais, aussi sage qu'éclairé, resta étranger aux débats oiseux seolastiques si fréquents dans l'Occident ; et seul dans la ehrélienlé entière sut préserver son esprit de la contagion universelle, et tourner toute son activité à propager les saines doctrines. Ce fui à cause de cela que les Polonais, fréquenlaut en foule les universités de Padoue et de Bologne , y furent très-appréciés, y remplirent des fonctions académiques, et devinrent mèms recteurs sans être naturalisés. Souvent aussi ils furent appelés comme arbitres dans les débats des savants des nations ultramonlaines.
Après les historiens Gallus, Nestor, Cholewa, qui ont vécu entre lO.'.O et 1167, surgit l'historien Mncent Kadiubek {1 1110-1323), qui ayant terminé ses études à l'université de Paris, parvint en I .'07 il l'évêché de Krakovie, el écrivit ii celte époque l'histoire ancienne de Pologne et celle de son temps; il les soumit à la critique de l'bistoricn et du philosophe. Apres lui, llirlin Slrzepski , connu sous le nom de Martinus Pulunus ( i2lO-l>80), historien de Pologne, est le premier écrivain connu ipii ail composé un travail important sur l'histoire universelle. Sjs manuscrits furent copiés et propagés , et les premiers qui occupèrent les presses lors de l'invention de l'imprimerie. La première édition parut à Turin en 1 i77 ; sept éditions parurent à Strasbourg, entre les années 1484 et 168j; les autres réimpressions parurent à Prague, à Paris, à Lyon, à Bàle , à Anvers, à Venise, à Cologne, entre les années I48S et IGlG. Bayle , dans son Dictionnaire, a consacré un article ii Strzepski sous le nom de /'ci/onus.
El pendant que Martin le Polonais s'occupait ainsi des sciences historiques, Eraznve Ciolek, latinisé en l7(e/(»o ( i2IO-128,'>) eoseiguail à l'Europe les lois de l'optique, qu'elle n'avait pas connues jusqu'alors.
Sous le règne de Kasimir le Graml, l'année t347 fut doublement mémorable; d'un côté ce roi, eu réunissant les dilTérenles lois anciennes et en les corrigeant, en lit un code compact, tout en s'occupanl de la fondation de l'université de Krakovie. Quoique la fameuse llulte d'iiT de l'euipcreur Charles IV n'ait été proclamée que neuf ans plus tard, en l:iiG, elleotïre cependant une divergence bien étrange avec le Statut de ff^ialiça de 1347. Ce dernier sert de base aux constitutions futures de la Pologne plus développées. Ici, on voit l'assemblée législative composée de sages évèques, ayant ii leur têie le grand roi, et ilont le langage sévère ne se souille jamais d'aucune absurdité. En Allemagne, au contraire, ses législateurs, l'Apocalypse à la main, rédigent la constitution du saint-empire, et forment sept électorals qui ne sont que les sept chandeliers mystiques !
Quant a l'université de Krakovie, c'est la plus ancienne de toutes les écoles de ce genre dans le nord-est de l'Furopc; car celle de Pra(;ue, en Bohème, ne fut fondée qu'en 13 0, celle de Vienne qu'en I3C.S, el celle de Leipzig qu'en Uni). En I3G4 le pape Urbain V l'égala il toutes les autres universités de l'Europe. Cette université, créée sur le modèle de celle de Paris, acclimata sur les bords de la Wistule toutes les sciences connues alors en France. Les progrès de l'université furent immenses, et les docteurs de Krakovie envoyés, en I4.JI , au concile de Bàle, eurent la première place après ceux de Bologne.
G'tst sous de pareils auspices que Krakovie devint au quinzième siècle le centre de la civilisation et en même temps de la puissance politique des Slaves ; c'est ainsi (]u'en tout temps et en toute circonstance brillait toujours el se montrait supérieure, parmi toutes les autres races slaves, notre Pologne, et cela se comprend, car elle y est la plus ancienne, la plus homogène el la plus civilisatrice. C'est encore en Poloifue que fut fondée, en I47t, la première imprimerie, peu d'années après son invention sur les bords du Rhin. De tous côtés la jeunesse étrangère anivait k Krakovie pour y puiser des lumières; toutes les sciences y étaient florissantes. Koperiiik, né en iU3, y fil ses éludes; c'est donc encore en Pologne que surgil le premier révélateur du véritable système du monde. Kopernik précéda de quatre-vingt-onze ans Galilée, de quatre-vingt-dix-huit ans Kepler, de cent vingt-trois ans Descaries, de cent soixante-dix ans Kewlon, et de trois cent soixante-seize ans Laplace !
C'est encore dans cette même université de Krakovie que Grégoire Sanoçki, né en l402, d'abord professeur de philosophie , ensuite archevêque de Lcopol , et mort en 1479, qui appelait haute-
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roent la dialectique scolaslique : des rêves de veillauls {vigitantium somnia] ; qui disait de l'astrologie : « Que ceux qui veulent prévoir )i l'avenir non-seulement se trompent eux-mêmes, mais tourmen- » lent encore ceux qui envient le bonheur promis ou qui ont peur du u HialUeur prévu. » C'est encore lui qui épura la langue latine, que les nouveaux grammairiens étrangers ont souillée, et qui l'enseigna en Pologne dans tcmte sa pureté romaine, aussi, lorsqu'il expliquait dans sa chaire les Bucoliquesdc Virgile, l'afllucnce desaudileursélait immense.
Et tout cela se passait en Pologne au moyen âge ! Il n'est donc pas étonnant qu'à l'époque de la renaissance la Pologne brillât d'un éclat si vif, et que le comniencement du seizième siècle ait été l'âge d'or de la liitéralure polonaise, de la tolérance religieuse et de la civilisation la plus avancée.
En 1520, la sainte inquisition, à la suite de l'influence étrangère, se glissa pour un instant sur cette terre de liberté; mais elle ne compta que dix sacrifices , et fut bienlôi supprimée par les évèques polonais eux-mêmes. Aussi des milliers d'étrangers persécutés pour leurs doctrines y trouvèrent un asilesùr : l'Angleterre, la Suède, l'Allemagne, l'Italie, l'Espagne complaifnt des émigrés aux bords de la VViatule, du Mémen , du Dnieper. Pendant ce temps-là la religion cailiolique romaine dominait toujours, et la tolérance polonaise lui acquérait un triomphe durable; chaque jour davantage la nationalité s'incarnait dans ce culte, ce qui explique pourquoi jusque de nos jours, la réforme et le schisme s'acharnent à frapper la Pologne fidèle à ses traditions séculaires !...
Il était rare aux quinzième et seizième siècles de rencontrer un Polonais qui ne parlât trois ou quatre langues, pendant que le latin était général. C'est pour cela qu'Erasme de llotterdam dit des Polonais, dans sa lettre à Séverin Bonar : « C'est dans ce pays que la philosophie possède d'excellents disciples, c'est lit qu'elle forme ces citoyens polonais qui osent être savants, u
Le célèbre j'Muret, comparant les nations alors réputées les plus polies et les plus savantes, les Italiens et les Polonais, se demande : « Quelle est, entre ces deux nations, celle qui mérite qu'on la loue davantage sous le rapport des scirnccs et des arts ? Sonl-ce les Italiens, dont la centième partie à peine étudie le grec et le latin, et montre quelque goût pour les sciences; ou les Polonais, dont un grand nombre connaissent parfaitement les deux langues, et qui paraissent animés d'une telle ardeur pour les sciences, qu'ils y consacrent leur vie entière? »
Juste Lipse , en écrivant à l'un de ses amis résidant en Pologne, dit entre autres : " Je ne devrais point m'étonner de votre science. Vous vivez au milieu de ces hommes qui ont été réputés barbares, et aujourd'hui c'est nous qui sommes barbares à côté d'eux. C'est la Pologne qui ouvrit ses bras hospitaliers à la Grèce et au Latium, méconnus, et aux Muses, qui avaient été si méprisées. »
Lorsqu'en 16G0 Buoncompagni , évêque de Camerie, x'inl en Pologne comme nonce du pape, et lorsqu'il visita le cabinet de curiosités du roi Sigismond- Auguste, rempli de médailles, monnaies antiques et modernes, camées, bijoux, il en fut tellement émerveillé, qu'il s'écria « qu'il n'a rien vu de pareil ni à Home, ni à. Florence, ni à Venise ! «
La première diète d'élection oii la noblesse, représentant toute la république, se trouva réunie, on ne vit pas la cette turbulence, ces coups de sabre du dix-septième siècle lorsque les intrigues des cours voisines y fomeniaient de» divisions, aspirant sans cesse aux démembrements de la Pologne. En là" 2 l'esprit de liberté sage y régnait, les citoyens étaient hers de la grandeur de leur pays et dignes de la représenter. Le cardinal Commendoni, nonce du pape à NVarsovie, atteste « qu'il n'a jamais vu rien de si beau, et qu'au milieu de quelque cent mille hommes armés, pas une ri\e, pas un accident n'eut lieu ; que tout se passa dans l'ordre et l'harmonie la plus parfaite. »
L'historien de France, le président de Thou , en parlant de la Pologne, l'appelle <> pays fertile, ]deiii de villes, de châteaux, rempli d'une noblesse courageuse qui joint ordinairement l'amour dfs lettres à l'exercice des armes. » Et plus bas, il parle de sa surprise à la ■vue des gentilshommes polonais qui vinrent a Paris, eu I,'i7;i, ullrir la couronne élective à Henri de Valois. « Ou ne peut exprimer l'étonncment de tout le peuple français quand il vit ces ambassadeurs avec des robes longues, des bonneU de fourrure, des sabres, des flèches et des carquois; mais l'admiration fut extrême lorsqu'on vit la somp tuosité de leurs équipages, le» fourreaux da leurs sabres garnis de pierreries, les brides, les selles, les housses de leurs chevaux enrichies de même, et un air d'assurance et de dignité qui les distinguait parliculièremenl... Ce qu'on remaïqua le plus, ce l'ut leur facilité de s'énoncer en latin, en français et en italien : ci s quatre langues leur étaient aussi familières que la langue même de leur pays. 11 ne se trouva a la cour que deux hommes de condition qui pussent leur répondre en latin, le baron de Milhau et le marquis de (îastclnau- Maurissière; ils avaient été mandés exprès pour soutenir en ce point l'honneur de la noblesse française, qui rougit alors de son ignorance. Pour ce temps-la, c'était beaucoup que d'en rougir... Les Polonais parlaient notre langue avec tant de pureté, qu'on les eût plutôt pris pour des Uumuius élevés sur les bords de la tiuiue et de la Loire que
pour des habitants des contrées qu'arrose la \Vistule ou le DiiiépT, ce qui lit grande honte à nos cuurti;;ans, qui ne savent rien et qui sont ennemis déclarés de ce qu'on appelle science; aussi quand les nouveaux hôtes les interrogeaient, ils ne répondaient que par des signes ou en rougissani... »
Alalheureusemcnt tant de gloire, tant de supériorité en tous genres attirèrent sur la Pologne l'envie et la jalousie, et enfin les couvoitises des puissances éirangères voisines. Jusqu'en 1G02, les Polonais combattirent glorieusement et ejlicacement dilTérenles invasions, les unes après les autres; mais dans cette fatale année Kijî, le lih ruiu vélo, regardé comme la jiruu- lie de ta U'^ertê d'ar polonaise , fut implanté, et avec lui l'anarchie ; alors les lultvs de i'arisioeratie amenèrent l'intervention extérieure, au point que dès l'année 165* tous SIS ennemis voisins à la fois envahirent la Pologne : au nord, les Suéilois; au nord-est, les Moskovites, lesTalars, les Kosaks; au midi, les Turk< , les Transylvains, les Hongrois ; a l'ouest, les Allemands. Alors l'édifice poliiique fui ébranlé dans ses bases, Us monuments des lettres et des arts, les bibliothèques, les archives et les écoles, les églises et les châteaux, les arsenaux et les forts, tout fut attaqué , brûlé, miné ou euiporté comme butin par et chez les envahisseurs. Le courage des soldats et le génie de plusieurs généraux, et surtout du célèbre Etienne Czaniierki, parvinrent à sauver une partie de la Pologne; mais depuis IGtiO, les démembremenls de ses territoires l'amoindrirent sans cesse, et la décadence ne s'arrêla plus. Cependant, au milieu de malheurs continuels, au milieu de l'épuisement moral et intellectuel, les Polonais repoussèrent toujours avec horreur la barbarie asiatique de la Moskovie, les lumières trompeuses du Brandebourg, et la prétendue légitimiié de l'Autriche ! Et c'est lorsque ce pays, qui par un privilège particulier avait devancé le travail des siècles, eut succombé sous tant et de si fatales influences, i|ue les historiens et les publicistcs étrangers, ]irenant les faits pour les idées, donnèrent a la Pologne le nom de barbare l Comme si le sommeil était la mort !
En effet, dans le courant du dii-huiticme siècle, pendant que la Russie, la Prusse et l'Autriche s'unissaient pour semer la discorde et l'anarchie en Pologne, et la travaillaient infernalement afin de la subjuguer plus facilement, les Polonais cherchaient sérieusement a introduire chez eux des réformes salutaires. Mais les trois puissances voisines, devinant que les menaces et la cormiition ne pourraient empêcher les Polonais d'opérer leur régénération, lancèrent alors leurs soldatesques, et la Pologne politique disparut au milieu du carnage, du sang, et du vaste système de dénationalisaiion.
Mais malgré tous ces malheurs, l'espoir des Polonais ne s'est point découragé; nialgré toutes les dilVicultés, ils n'ont jamais cessé de cultiver leur liitéralure , les sciences et les arts, et jamais le cortège des savants et artistes polonais eu tout genre n'a été plus nombreux et plus brillant que dans les soixante dernières années !
Une fois de plus nous venons offrir à la France, qui depuis trente ans a toujours si sympathiquement encouragé nos publications, un nouvel ouvrage qui retrace les annales de la Pologne heureuse ou opprimée. Quand on s'adresse au grand peuple français, on vient toujours à propos en parlant de gloire et de luttes généreuses. L'union entre les deux nations est indépendante des traités et des circonstances poliiiqucs. Ce n'est pas seulement à la fin du dii-huitième siècle que les Polonais fraternisèrent avec la France, ce n'est pas non plus en 1830, lors(|u'ils brisèrent la nouvelle coalition libcrticlde formée contre la France de juillet, ce sont des siècles qui ont cimenté l'union sainte et sacrée des deux peuples amis.
Pendant son existence historique de treize siècles, après avoir passé par toutes les splendeurs de ce monde, dans son intérieur, la grande mission de la Pologne a toujours éié de préserver l'Occident et le midi de l'Europe contre les invasions delà barbarie du l\ord et de l'Orient. Eu effet, trois peuplades orientales ra|)aces et envahissantes cherchèrent toujours à pénétrer dans l'Europe occidentale pour y établir leurs dominations et leurs croyances, et toujours la Pologne civilisatrice et religieuse présenta sa mâle cl noble poitrine pour sauver la civilisation et la chrétienté !
D'abord ce furent les horiles tatares païennes, qui, s'étant brisées dans cent invasions en Pologne, et ne pouvant atteindre leur but, s'unirent à l'orient aux Ottomans, et au nord aux Moskovites, pour recommencer leurs invasions désastreuses.
Depuis, la Pologne, et avec elle la Lilvanic, durent lutter contre les deux envahisseurs à la fois, contre la Moskovie et contre la Turquie. Après quatre siècles de lutte contre la 'J'urquie, celle-ci se brisa devant la Pologne de Sobieski, et depuis lors la Turquie cessa à jamais d'être redoutable ii l'Europe.
Enfin, dans la lutte plus longue et plus terrible contre la barbarie tataro-iuoskovite , les Polono-Litvaniens furent toujours victorieux ; ils auraient sufli seuls à leur grande mission si les deux autres puissances allemandes, l'Autriche et la Prusse, ne se fussent unies aux Moskovites contre l'infortunée Pologne pour tomber sur elle par derrière, l'accabler d'abord et la calomnier ensuite. Ces trois puissances
s'flVorii'ri'iit de |ir(iin er à ri'iiiii|io cjne la Poloyiic ctail iiuilile, qu'elle ne pouvait cl qti'ellr uc devait pas exister. Et il s'est trouvé en Europe des Elats, des cabinets et des publicisles qui ont répété celte iniquité pour justifier l'abandon de la Polof^ne !
Depuis cette époque, si la Pologne et sa cause rencontrèrent des détracteurs intéressés, soudojés, il ne leur mancjua pas non plus de défenseurs j;énéreu\. Si nous n'étions restreint dans le cadre qui nous est tracé, nous pourrions citer plus d'un de ces défenseursmais nous nons contentons de rapporter (iiielques passages d'un discours prononcé du liaut de la tribune française en ISl'é, parce que ce passajje s'adapte ici parfaitement U notre sujet , qu'il sera éternellement vrai, cl qu'il exprime les sentiments de la France entière. Voici les paroles prononcées par le vicomte Victor Hiigo, pair de France :
» ...Toutes les fois qu'il s'agit devant cette noble assemblée de débattre la ([ueslion polonaise, cette question cesse d'être ordinaire, car elle dépasse la portée des questions politiques ; elle réunit dans une commune et universelle adhésion les dissidences les plus déclarées, les opinions les plus contraires, car dans la question polonaise c'est la civilisation même qui est compromise...
u Deux nations entre toutes, depuis quatre siècles, ont joué dans !a civilisation européenne un rôle désintéressé : ces deux nations sont la France et la Pologne. La France dissipait les ténèbres, la Pologne repoussait la barbarie; la France répandait les idées, la Pologne couvrait la frontière. Le peuple français a été le missionnaire de Ja civilisation en Europe, le peuple polonais en a été le chevalier.
" Si le peuple polonais n'avait pas accompli son œuvre, le peuple français n aurait pu accomplir la sienne. A un certain jour, à une certaine heure, devant une invasion formidable de la barbarie, la Pologne a eu Sobieski, comme la Grèce avait eu Léonidas.
« Ce sont là des faits qui ne peuvent s'elïacer de la mémoire des nations. Quand un peuple a travaillé pour les autres peuples, il est comme un homme qui a travaillé pour les autres hommes : la reconnaissance de tous l'entoure, la sympathie de tous lui est acquise; il est glorifié dans sa puissance, il est respecté dans son malheur; et si, par la dureté des temps, ce peuple, qui n'a jamais eu l'égoïsme pour loi, qui n'a jamais consulté que sa générosité, que les nobles et puissants instincts qui le portaient à défendre la civilisation, si ce peuple devient un petit peuple, il reste une grande nation.
« C'est là, messieurs, la destinée de la Pologne. Mais la Polopue, messieurs les pairs, est grande encore parmi vous; elle est i^randè dans les sympathies de la France, elle est grande dans les respects de l'Europe ! Pourquoi ? C'est qu'elle a servi la communauté européenne, c'est qu'à certains jours elle a rendu à toute l'Europe de ces services qui ne s'oublient pas.
» Aussi lorsque, il y a quatre-vingts ans, cette nation a été rayée du nombre des nauons , un sentiment douloureux, un sentiment de profond regret s'est manifesté dans l'Europe entière. En 177J la Pologne est démembrée; quatre-vingts ans ont passé, et personne ne pourrait dire que ce fait soit accompli. Au bout de quatre-vinpls ans ce grave fait de la radiation d'un peuple, non, ce n'est point un fait accompli ! Avoir démembré la Pologne, c'était le remords de Frédéric II ; n'avoir pas relevé la Pologne, c'était le regret de Napoléon. Je le répète, lorsqu'une nation a rendu au groupe des autres nations de ces services éclatants, elle ne peut plus disparaître; elle vit, elle vit a jamais! Opprimée ou heureuse, elle rencontre la sympathie elle la trouve toutes les fois qu'elle se lève.
'. ...L'unité des i)euples s'incarne de deux façons dans les dynasties et dans les nationalités. C'est de cette manière, sous cette double forme, que saccomjilit ce difficile labeur de la civilisation, œuvre commune de l'humanité; c'est de cette manière que se produisent es rois Illustres et les peuples ,missants. C'est en se faisant nationame ou dynastie que le passé d'un empire devient fécond et peut produire 1 avenir. Aussi c'est une chose fatale quand les peuples brisent des dynasties, c est une chose plus fatale encore quand les princes l>risciit des nationalités.
■• -Messieurs, la nationalité polonaise était illustre ; elle eût dû être rcspecee. Que la France en avertisse les princes, qu'elle mette un crnie el(iii;elle fasse obstacle aux barbaries. Quand la France parle le monde écoute; quand la France conseille, il se fait un travail mysierieux dans les esprits, et les idées de droit et de liberté, d'humanite et de raison, germent cliex tous les peuides
" Dans tous les temps, à toutes les époques, la France a joué dans !.. civilisation ce rôle considérable, et ceci n'est que du pouvoir spirituel ; c est le pouvoir qu'exerçait Home au moyen âge. Rome était ..lors un Etat de quatrième rang, mais une puissance de premier ordre. 1 ourquoi :' C'est que Home s'appuyait sur la religion des peuples, sur une chose d'où toutes les civilisations découleia
'■ \ oila, messieurs, ce qui a fait Home catholique puissante, à une époque ou l'Europe était barbare. c , une
sniri'^.cHrrV.'' '^ '''■''"!^*' " ''"'"^' '^'"'"^ ?•■"•'''= «l*^ ""C puissance f'a, >ri. m,^ Home; la Irance a, dans les choses de la civilisation,
N ,' ,^ ,"""'^ ■"^" '^' •' «"<=<"•« <l="'s les choses de la reli.Mon. cix'ilisalio.r!.. r',"li""' '"!' ""■"'.'^"■•^' '^^ m'entend re mêler ces 'mots : ciMlisalion et religion ; la civilisation, c'est la religion appliquée.
" La France a été et est encore plus que jafnais la nation qui préside au développement des autres peuples.
"Les princes qui possèdent des peuples ne les possèdent pas comme maîtres, mais comme pères; le seul maître, le vrai maître, est ailleurs ; la souveraineté n'est pas dans les dynasties, elle n'est pas dans les princes, elle n'est pas dans les peup'les non plus, elle est plus haut ; la souveraineté est dans toutes les idées d'ordre et de justice, la souveraineté est dans la vérité.
>' Quand un peuple est opprimé, la justice souffre, la vérité, la souveraineté du droit est offensée ; quand un prince est injustement outragé ou précipité du trône, la justice souffre également , la civilisation soiitïre également 11 y a une éternelle solidarité entre les idées de justice qui font le droit des peuples et les idées de justice qui font le droit des princes. Uites-le aujourd'hui aux tètes couronnées comme vous le diriez aux peuples dans l'occasion. Que les hommes qui gouvernent les autres hommes le sachent, le pouvoir moral de la France est immense. Autrefois, la malédiction de Rome pouvait placer un empire en dehors du monde religieux; aujourd'hui l'indignation de la France peut jeter les oppresseurs de la Pologne en dehors du monde civilisé.
» Il faut donc que la nation française élève toujours en faveur de la nation polonaise une voix désintéressée et indépendante ; qu'elle proclame, en toute occasion, les éternelles idées d'ordre et de justice, et que ce soit au nom des idées et de stabilité et de civilisation qu'elle défende la cause de l.i Pologne opprimée. Après toutes nos discordes et toutes nos guerres, les deux nations, cette France qui a grandi et mûri la civilisation de l'Europe , cette Pologne qui l'a défendue, ont subi des destinées diverses; l'une a été amoindrie, mais elle est restée grande; l'autre a été enchaînée, mais elle est restée tière. Ces deux nations doivent avoir l'une pour l'autre cette sympathie profonde de deux sœurs qui ont lutté ensemble. Toutes deux, je l'ai dit, je le répète, ont beaucoup fait pour l'Eurojie ; l'une s'est prodiguée , l'autre s'est dévouée.... »
C'est un fait connu, avéré, parce que c'est un fait accompli, que depuis et à cause de la chute de la Pologne, l'Europe est dans des révolutions et dans des guerres interminables. Nulle part rien n'est assis solidement, parce que durant cette longue et désastreuse période, les cabinets occidentaux n'ont pas voulu s'occuper sérieusement de la question polonaise.
Si avec la chute de la Pologne se terminaient son présent et sou avenir; si les Polonais avaient accepté le système et le but de leurs envahisseurs partageurs, s'ils avaient cessé de protester par leur parole, par leur plume, par leurs armes et par leurs martyrs contre l'anéantissement politique, intellectuel et religieux de leur patrie, on pourrait peut-être dire que tout est fini , et que la Pologne n'est plus ni possible ni utile. Mais l'univers entier est témoin de faits tout contraires! L'univers sait et voit constamment que les Polonais n'ont jamais transigé avec leurs oppresseurs; qu'ils saisissent toutes les occasions possibles pour protester par les armes, par la plume ou par la parole contre les violateurs de leur antique et glorieuse nationalité , de cette nationalité polonaise qui défie toutes les entreprises, décourage toutes les oppressions, survit à tous les cataclysmes; ils prouvent enfin, avec la dernière évidence , que sans l'existence libre et indépendante de la Pologne la civilisation et la paix de l'Europe est un problème insoluble!
En effet, aux deux extrémités de l'Europe libérale et civilisatrice, la grande date de 89 marque une ère nouvelle, et nous voyons les assemblées nationales respectives accomplissant des réformes intérieures qui amènent, en Pologne , la constitution du 3 mai 1791 , et en France celle du 3 septembre de la même année et sanctionnée par le roi le 14. Comme l'attestent les dates, la Pologne a devancé la France, non-seulement en fait de constitutions, mais encore par les débats préliminaires : car la diète constituante polonaise s'ouvrit le 7 octobre 17 88 , tandis que les états généraux français ne s'ouvrirent que le 5 mai |7 89.
C'est encore dans la même année 1792 que la Pologne et la France combattent les armes à la main contre leurs communs envahisseurs, pour défendre les travaux et les résultats de leurs assemblées législatives. Si, dans une lutte inégale, la Pologne succombe en 1792 et en 1794, et si la France triomphe, c'est encore la Pologne qui se sacrifie et i|ui sauve la France ! En effet, la Russie, la Prusse et l'Autriche, occupées à combattre la Pologne et à s'en arracher les lambeaux , affaiblissent leurs forces sur le Rhin et au delà des Alpes et permettaieiil ainsi au génie des généraux français et à l'admirable vaillance des enfants de la France, d'accomplir des miracles. Mais ces mêmes miracles ne s'accomplissaient-ils pas avec la coopération directe, fidèle et patriotique des légions polonaises fraternisant partout et toujours avec les légions françaises?...
En effet, lorsqu'en 1795 la Pologne politique disparut de la carte de l'Europe; lorsque sur les débris fumants et sanglants de la l'oloipie, les trois puissances co-partageantes formèrent des coalitions liberlicidcs contre la France républicaine, consulaire et impériale;
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lorsque avec les trésors de la Pologne et avec des recrues polonaises ces puissances levèrent et augmentèrent leurs contingents; ne vit-on pas les Polonais, en toute occasion , et au moindre contact avec les Français, quitter les rangs de leurs oppresseurs, passer dans ceux de leurs frères les Français et les aider à vaincre leurs communs ennemis?
Et ces Polonais ne sont point des déserteurs : ils passent fièrement et au grand jour, car ce sont les représentants de leur patrie subjuguée ; ces Polonais sont des frères, des alliés et des soldats qui , sous Je drapeau tricolore, combattent pour les principes île la liberté et de l'indépendance des nations. Us n'ont jamais été, ne peuvent et ne doivent être regardés comme troupef inercenaires et étrangères au service de France, mais comme des alliés; c'est en cela que consiste ce dévouement et cette fidélité à toute épreuve des Polonais pour les Français. Lorsque tant de nations, tant de troupes mercenaires au service de France trabissaient ou abandonnaient la France et >apo- Jéon, les Polonais seuls emportèrent leurs drapeaux et leurs aigles Mancs purs de toute souillure, de tout reproche!...
En 18-3(1, les Polonais sauvèrent encore la liberté, l'indépendance et la civilisation de l'Occident, en brisant la nouvelle coalition liberticide qui s'était déjà formée à Pétersbourg, à Berlin et à \ ienne pour rétablir, à Paris et à Bruxelles, les fatals traités de 1815 dans leur intégrité primitive.
Depuis I84S jusqu'à ce jour, les Polonais ont prouvé qu'ils sont prêts à se dévouer toujours et partout, et pour leur patrie, et pour la liberté, et pour la civilisation de l'Europe. Eux, ils remplissent toujours leur devoir, leur mission.... C'est à l'Europe maintenant à voir, à juger, à agir!...
Oui , l'Europe peut compter sur les Polonais ; les paroles éloquentes du comte Charles de Montalerabert , pair de France, nous l'attestent :
« La Pologne occupe depuis longtemps le premier rang parmi les peuples victimes. Elle a toujours soulïert, et toujours elle a persisté à souffrir. Toujours envahie, dévastée, trahie, elle n'en a pas moins toujours jeté le gant aux oppresseurs, et marché la poitrine à jour contre eux. La résignation à cette haute mais dure mission est empreinte dans son histoire , dans ses traditions, dans ses mœurs, dans toute son existence nationale, depuis le touchant sacrifice d'Hedwige jusqu'aux dévouements héroïques de Sobieski pour l'ingrate Autriche et des légions pour la France. Le sacrifice a été sa vie, son uiétier, et pour ainsi dire sou industrie ; c'est de ce pain-la qu'elle s'o^t nourrie, et rien n'annonce qu'elle en soit rassasiée. Ses anciens preux ne bâtissaient pas de châteaux indestructibles comme les nôtres; ils n'habitaient que des maisons de bois , afin de les abandonner et de les laisser brûler sans regret quand le service de la patrie les en éloignai i. Ses ambassadeurs se ruinaient de fond en comble à l'étranger, ne voulant ni appauvrir le trésor public ni laisser éclipser par personne l'éclat du nom polonais. Ses budgets étaient votés par enthousiasme, et ses impôts se nommaient secours d'amour (subsidium charitativum).
• Toutes ses antiques richesses, toute sa force primitive, elle les possède encore; ses enfants exilés comme ses enfants esclaves ont hérité d'un double trésor: l'esprit de sacrifice et l'esprit de foi. Avec uu pareil héritage, que ne peut-on espérer, que ne peut-on reconquérir ' u N'est-ce pas la foi qui donne et redonne la vie ? n'est-ce pas le sac'-ifice qui l'entretient!' Par cette foi inébranlable en leur cause, ils déjoueront toutes les intrigues de leurs adversaires secrets, comme ils ont bravé tous les forfaits de leurs tyrans avoués. Par cette héroïque manie de tout sacrifier pour elle, ils lui assurent une durée éternelle , une inépuisable fécondité. Le double caractère que nous leur reconnaissons n'est point une illusion.
11 Doutez-vous de leur dévouement? Mais cherchez donc parmi ces réfugiés qui ont tout perdu pour la patrie , biens , foyers , dignités , santé, femmes, enfants , tout ce que l'homme a le droit et le besoin de défendre et d'aimer ; cherchez-en un seul qui ne soit prêt à recommencer demain, et cela sans hésitation, sans peine, sans surprise même. Ces hommes-là ne s'étonnent que d'une chose , c'est que nous Miyons, nous, étonnés de leur dévouement !
.) Doutez-vous de leur foi ? Mais voici cinquante années qu'ils viennent parmi nous nous montrer leurs blessures et les tronçons de leurs chaînes. Nous ont-ils jamais montré la moindre apparence de découragement? Ont-ils jamais cessé de croire à l'atTranchissement lie leur pays, au châtiment de leurs oppresseurs, à la tardive mais ^l'ire justice d'en haut ?
u Lorsque laissant loin derrière eux la patrie, et unis à nos armées n[)ublicaincs, ils les aidaient à chasser les Autrichiens de l'Italie, leur poitrine gonflée laissait échapper ce chant célèbre : .Von.' la Pol'j'/ite n'a j/oint péri puisque nous i.'iyons encore! Ceux qui le chantèrent les premiers sont morts, morts pour nous sur les plaines de la 1 ombardic, dans les montagnes de la Calabre, au pied des Pyramides, aiu chauips de Ilohenlinden ou sur les plages de Saint-Domingue : mais le chant, et l'âme qui le dicta, et la foi qui l'inspira, ont survicu, et leurs enfants le répètent chaque jour; et un jour viendra, s'il plaît au ciel , oii ils le répéteront encore une fois sur les bords de la \\ istule all'rancliis.
.. Le triomphe de la Pologne sera le triomphe de U liberté et de la justice : or, la justice et la liberté sont les filles aînées de Dieu ! »
Si les divers gouvernements de Louis XIV, Louis X^ , Louis XN 1, la république de 1792, l'empire, la restauration, Louis-Philippe P'' et la république de 1848, qui durent forcément et logiquement s'occuper de la question polonaise comme d'une question vitale pour la politique française, n'ont pas réalisé les légitimes espérances îles Polonais , il n'en est pas moins certain qu'en tout temps et en toute circonstance l'importance de cette question fut comprise par les hommes éminents. On connaît des voix puissantes qui s'élevèrent en sa faveur, comme on connaît aussi les regrets, malheureusement tardifs, de ceux qui pouvaient et devaient relever la Pologne et qui ne l'ont pas xoulu.
Entre tant de témoignages que nous pourrions citer ici avec profusion , il nous suffira de rapporter deux exemples pris dans l'histoire même de la France, à des époques bien éloignées l'une de l'autre , mais toujours identiques et toujours applicables lorsqu'il s'agit de la Pologne. En 1666, lorsqu'il fut question de rétablir les alTaires de la Pologne, en l'aidant efficacement dans l'intérêt même de la France, voici ce que le grand Colbert disait à Louis XH :
« Je déclare à Votre Majesté qu'un repas inutile de trois mille livres me fait une peine incroyable, et lorsqu'il est question de millions d'or pour la Pologne, je vendrais tout mon bien, j'engagerais celui de ma femme et de mes enfants, et j'irais à pied toute ma vie pour y fournir, s'il était nécessaire. »
A cent cinquante ans de distance, voici quelques extraits des dictées ou des improvisations de Napoléon 1^"", prononcées en 1816 à l'île de Sainte-Hélène ; paroles de regrets tardifs, mais qui sont des prophéties étonnantes, et qui se vérifient sous nos yeux d'une manière si extraordinaire et si coûteuse pour la Turquie, pour l'Angleterre et pour la France.
"Après Austerlitz, j'ai laissé la liberté à l'Autriche, et à Alexandre, )i que je pouvais faire mon prisonnier.
X Après léna, j'ai laissé le trône à la maison de Prusse, que j'en » avais abattue... Comme caractère privé le roi de Prusse est bon et • honnête homme, mais avec lui on est le maître tant qu'on a la force .. et que la main est levée... Mon plus grand tort a été, peut être, de a n'avoir pas détrôné ce roi lorsque je pouvais si aisément le faire. « Après Friedland, j'aurais dû retirer la Silésie à la Prusse, et ahan- )) donner ces provinces à la Saxe...
» Après N\ agram , j'ai négligé de morceler la monarchie autri- « chienne, et je fis une grande faute, celle de ne pas l'abattre da- » vantage; c'est elle qui îious a perdus. Par mon mariage, l'Autriche 1) est dévenue bourgeoisement ma famille, et cependant c'est ce ma- » riage qui m'a perdu... J'ai posé le pied sur uu abîme recouvert de u fleurs.
>. La guerre de 1812 était celle de bon sens et de vrais intérêts, 1) celle du repos et de la sécurité de tous. Son succès allait consacrer > une balance des combinaisons nouvelles qui eussent fait disparaître » les périls du temps pour les remplacer par un avenir tranquille... u Cette guerre allait décider sans retour la question qui se débattait u depuis vingt ans, puisqu'elle devait être la dernière ; car au delà ude la Russie le monde finit. Nos ennemis n'avaient plus qu'un mo- 11 ment, c'est pourquoi ils tentèrent leur dernier effort... La cour «d'Autriche commença à Dresde par déranger mes plans sur la Po- » logne, en refusant de' rendre ce qu'elle avait pris. J'ai cru être tenu ). à des égards pour elle, et cette seule faiblesse a perdu mes affaires; » car du ""moment que j'avais cédé sur ce point, il me fut impossible » d'aborder franchement la question de l'indépendance polonaise. Je 1) fus obligé de maintenir le morcellement de ce pays, sur lequel rej) pose cependant la sécurité de l'Europe. J'ai donné , par ma faii> blesse, du mécontentement et surtout de la méfiance aux Polonais , » car ils virent que je les sacrifiais à mes convenances. J'ai senti ma «faute et j'en eus honte; je ne voulus pas aller à Warsovie, je n'y « avais plus rien à faire pour le moment. Je n'avais plus d'autre parti .) à prendre que celui de confier aux victoires à venir le sort de cette «nation... Depuis le Niémen jusqu'à Smolensk (c'est-à-dire sur le « territoire île l'ancienne Pologne) je manœuvrais sur un pays aussi « bien disposé que la France même ; les populations , les autorités «étaient pour moi : je pouvais y lever des hommes, des chevaux, « des vivres... Les Polonais m'étaient très-attachés... La nation po- « lonaise est brave et fait de bons soldats; ils valent mieux que les «Français pour résister au froid des pays du Nord. Les Polonais .) seuls," pendant notre désastreuse retraite, sauvèrent beaucoup de « leurs chevaux et leur artillerie, mais les Français et les soldats des « autres nations n'étaient plus les mêmes hommes.
« L'ambition n'entrait pour rien dans mes vues lors de cette expé- «dition de Moskou... Croirait-on que ce dût être là oii j'éclioiierais » et trouverais m.i perte ' Jamais je n'avais mieux tait, jatnais je ne « méritais davantage; mais, comme si l'opinion avait aussi ses cpi- • demies, voilà qu'en un insUnt il n'y eut plus qu'un cri, qu'un » sentiment contre moi : on me proclama le tyran des rois, moi qui
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» avais rt'lreni|ii' leur eiislcnce ; je ne fus plus que le destructeur des u droits «les peuples, moi qui avais tant fiiii, ei qui allais tant eiitrc- " pri'ixlrc pour eux. Kt les peuples el les rois, ces ennemis irrécoua ciliahles, se sont alliés, ont eonspirr de concert conire moi !...
u I.a llussie est une vérilable lijdre à plusieurs tètes, elle est « l'Aillée de la fable antique... Ceuj (|ui ont consenti ii la réunion de « 1.1 l'olo|;iie à lu Russie eiieourrorl le hinme de lu postérité, quand i/ le sud de l'Europe sera la proie des barbares «lu ^ol•d .. l'ii jour, " toutes les naiions de l'Kunipe reeunnaitrunt que j'ai adopté la pins i- saine po|i|'«|ue eu tliercbanl à rétablir la Pologne ; c'était le seul ■- iiiojrn efficace d'arrêter If s progrès de lu puissance russe; c'ëlait " mettre une barrière, une di(;iie a ce formidable empire, qui prou bablenient va bienliJt envahir l'Kurope. .le ne pense pas vivre assez .' pour en être témoin; mais les plus jeunes que ni«ii le verront peiil- • èlre,.. Je vois dans l'avenir plus loin que les autres; aussi je vou- 1. lais opposer une barrière à ces barbares en rétablissant la Polo|çnc, u et en fuisaiit Ponialowski roi de Polo|;iic... Il en réunissait tous les » titres, il en avait tous les talents. .. C'était un honiiiie d'un noble u caructèrc, reiniili d'honneur et de bravoure, ,1e me pio,)Osais de le D faire roi de Poloi;iie, si j'avais réussi en Russie...
1 Ces canailles de Russes ont tout ce qu'il faut pour la conquête : «ils sont braves, actifs, patients, pauvres, et ne deiMaiident pas a iiiieui que de s'enrichir... Je pense qu'ils envahiront et prendront Il l'Inde, ou ils etitreiont en Kurope avec «(uatre cent mille Kosi.ks el » autres habitants dis déserts, et deux cent mille vérilalilrs Russes... i) Il est naturel a l'homine d'améliorer sa condition, el ces sauvaijes, » en coni)iarant leurs déserts avec les belles provinces qu'ils ont ïais- )- sées , aiiioiit toujours le désir d'acquérir ces dernières, sachant 1) bien qu'aucune nation n'usera de représailles et n'essayera à leur u enlever leurs déserts...
a .Mon opinion est que la Russie cherchera à eiéculer l'un ou l'au- » tre des dt u\ projets dont je viens de parler, et je pense cependant il que ce sera probablement plutcit le dernier... L'Europe, et l'Anjjle- " terre en particulier, auraient dû s'opposer à la réunion de la Polo- 1 (;tie et de la Russie... Si j'avais réussi dans mon expédition de fllos- 1 kou, j'aurais contraint Abxandre d'accéder au système continental » contre l'Angleterre, el par là j'aurais forcé cette dernière a la paix. D J'aurais fait de la Poloipie un royaume séparé et indépendant... u C'est par la sotlise des ministres anglais que la Russie a été agraii- " die, au lieu d'aijranilir leur propre pays.
■• Dans la nouvelle combinaison politique de l'Europe, son sort ne «tient plus qu'a la capacité, qu'aux dispositions d'un seul homme. j- Qu'il st trouve un empereur de Russie vaillant, impétueux, capable,
" en un mot un tzar qui ail les c au c. et la barbe au iiienlon,
" el l'Europe est a lui. Il peut commencrr ses opérations sur le sol u allemand, même il cent lieues de deux capitales, Berlin el Vienne "dont les souverains sont les seuls obstacles. Il enlève l'alliance de M l'un, et, avec son ccncours, abat l'autre d'un revers, et dès cet i< instant il est au cœur de rAllemafjiie, au milieu des princes du «second ordre, dont la plupart sont ses parents, en attendant tout » de lui. Au besoin, si le cas le requiert, il jette en passant par-dessus "les Alpt-s quelques tisons ennaïuniés sur le sol italien , prêt pour f l'explosion , el marche triomphant sur la France, dont il se proj) clamera de nouveau le libérateur... Je pense cependant que tout a dépend de la Poloijne. Si Altxand-e réussit à incorporer la Polo- "gne il la Russie, je veux dire en réconciliant les Poliinais avec son
• Bouvcriieinenl, el non ]ras simplement en subjuguant le pays, il «aurait fait de plus grands pas vers la conquête des Indes... D'ici h «quelques années, la Russie s'emparera de Conslaulinople , de la .. plus graude partie de la Turquie el de toute la Grèce. Je regarde 0 cela comme aussi ccrain que si la chose élaii déjii arrivée. Presque i< loutrs les cajoleries dont Alexandre, ce véritable grec du Bas-Eui- - pire, faisait usage envers moi, avaient pour but d'obtenir mon con- >. senlemenl à cette entreprise. Je ne voulais pas l'acconler, prévoyant
• que l'équilibre de l'Europe serait par là détruit. D'après le cours 1) naturel des choses , la Turquie doit tomber au pouvoir de la Russie. .< Les imissances à qui cet agrandissement de la Russie peut nuire , et »■ qui sont dans le cas de s'y opposer, sont l'Angltterre, la France' et u l'Autriche... Une fois maîtresse de Conslaulinople, ta Russie aura «tout le commerce sur la Méditerranée; elle deviendra une craiide «puissance marilime, et Dieu sait ce qui s'ensuivra!... J'ai^prévu
• tout cela. Je vois dans l'avenir plus loin que les autres, et j'ai voulu
• opposer une barrière a ces barbares, en rétablissant le trône de "Pologne, et en menant Ponialowski, comme roi, à lu tête de c»l
• Etat... Si jamais la France el l'Angleterre s'allient de bonne foi^
• ce sera pour empicher l'exécution de ces jiiojels russes; mais celle «alliance même ne suflirait pas... Avant tout, il faudrait faire de la
• Pologne un royaume séparé et indépendant... Mais, je le répèle, >. les imbéciles ministres anglais n'ont pas voulu y eonsenlir... Dans «cent ans, on m'encensera, el l'Europe, surtout l'Anirlelerre re- «grelteronl que mon projet n'ait pas réussi. Ouand on'' verra l'Eit- « rope envahie devenir I.. proie des barbares du !Nord , on dira • \a- »poleon arait raijco» 1 Les Russes commencent déjà par 1' \n.'letcrre
• L'Angleterre est eu décadence !... Les deux grands objets de ma » politique euienl d abord de rétablir le royaume de Pologne élever
» une barrière contre les Russe», et ensuite d'établir en Espagne une « consliluiion qui eiil rendu la nation libre ; j'aurais détruit l'Inqui- « sillon, anéanti la superstition, les droits féodaux et les privilèges...
» Les puissances , je le répète encore une fois , à qui l'agrand'isse- " ment de la Russie peut nuire directenii'nl, et qui sont dans le cas >. de s'y opposer, sont l'Angleterre, la France el l'Autriche... Si la » Russie réussissait à s'attacher la brave nation polonaise, elle n'au- " rail de ce moment plus de rivale , parce qu'elle arrêterait l'Angle- 1) terre en menaçant les Indes; et en Autriche, par lu grande siipo- » riorité morale de ses troupes et par les partisans de l'Eglise grecque , «qui sont en si grand nombre en Honij;ric et en Galicie ; cl que «selon toute apparence, un patriarche grec officierait un jour ii » Sainte-Sophie...
u 11 parail que ma chute n'a pas servi à grand'chose à l'Angleterre. » Je ne connais rien de pis que lord Castlereagh , et cependant c'est «lui qui gouverne l'Angleterre et maîtrise jusqu'au prince régent » même, à l'aide de ses iiilrigues et de son audace. Fort d'une niajo- « rite ([u'il a lui-uiême composée, il est toujours prêta s'escrimer «au purlemeiit, et avec la dernière impudeur contre la raison, le «droit, la justice, la vérité; nul mensonge ne lui coiUe, rien ne l'aru rêtc, tout lui est égal; il sait que les votes sont constamment là « pour tout applaudir et tout légitimer...
Il U prend pour base la Icgiliiuilé dont il prétend faire un dogme «politique, lorsqu'elle saperait dans ses fondements le trône de son u propre maître ; et nétinmoins !
• il reconnaît Bernadotte, en opposition au légitime Gustave IV, « qui s'est immolé pour rAnifletcrre ;
Il 11 reconnaît l'usur)iatcur Ferdinand YII, au détriment de son vé- « nérable père (Charles I\ ;
u H proclame avec les alliés, comme une autre base fondamentale, u le rétablissement de l'ancien ordre de choses, le redressement de u ce ([u'ils appellent les torts, les injustices, les déprédations passées, « enhn le retour de la morale publique ;
• Il sacrifie la républicpie de Venise, qu'il abandonne à l'Autriche ; u II sacrifie Gênes dont il accommode le Piémont;
>i 11 agrandit de la Pologne, lu Russie, son ennemie naturelle;
• Il dépouille le roi de Saxe en faveur de la Prusse, qui ne peut « plus lui être de secours aucun ;
« Il enlève la Norwége au Danemark, qui, plus indépendant de la u Russie, pourrait lui ouvrir la clef de la Baltique, pour en enrichir u la Suède tombée, par la perle de la l'^iiilande et des îles de la Bal- ') tique, tout à fait sous la sujétion de la Russie;
« Enfin, en violation des premiers éléments de la politique géné- « raie, il néglige, dans sa situation toute-puissante, de ressusciter « l'indépendance de la Pologne , et par là livre Conslaulinople, expose « toute l'Europe et prépare mille embarras à l'Angleierre.
» On ne comprend pas qu'une nation sage se soit laissé gouverner « par un tel fou !...
« Après vingt ans de guerre, après tant de trésors prodigués, tant u de secours fournis à la cause commune, après un triomphe au-des- » sus de toute espérance, quelle paix pourtant a signé l'Angleterre en « 181 6 ? Castlereagh a eu le continent à sa disposition , quel grand
• avantage, quelles justes indemnités a-t-il stipulées pour son pays ? « Il a fait la paix comme s'il eût été x'uincu. Le misérable ! je ne Il l'eusse guère iilus maltraité, si je lusse demeuré victorieux. Ou
• bien encore, serait-ce qu'il s'estimait assez, heureux de m'avoir « renversé; dans ce cas la haine m'a vengé... Il a fait don de terri- )i toirc". immenses; la Russie, la Prusse, l'-iVulricbe ont ticquis des » millions de population. Où se trouve l'équivalent de l'Angleterre, » elle qui {lounant avait été l'àme de ces succès, elle qui en avait Il payé tous lis frais ? Des milliers d'années s'écouleront avant qu'il « se présente une telle occasion pour le bien-être, la véritable 1. p-randeiir de rAngleterre !... Les Anglais seront réiliiits à pleurer )> un jour d'avoir vaincu à Waterloo ! L'Angleterre cl la France ont » tenu dans leurs mains le son de la terre, celui surloul de la civi- « lisulion. Que de mal nous nous sommes fait , que de bien nous « pouvions faire !... «
Après avoir ainsi envisagé sous toutes ses faces cette question polonaise qui d'après Napoléon liii-iuême touche direclement, forcément, iudispensablenunt a toutes les questions de la politique générale de l'Europe, et par conséquenl reste toujours la première et principale dans le système européen , INapoléoii l'iiiil par prononcer ce résumé méiiiorible, le 25 oclobre 18IG : •< lui relevant la Polo(;nc, (JETTE » VERITABLE CLEF DE TOUTE LA VOUTE, je ne prétendais « rien acquérir ; je ne me réservais que la gloire du bien et les béné- II dictions de l'avenir ! «
FJi bien , malgré ces graves et prophétiques avertissements, l'Europe a ])ermis a In Russie d'accomplir son œuvre de destruction. Au moment oit nous traçons ces lignes , tout semble annoncer que le restaurateur de la dynastie napoléonienne accomplira sa mission en réparant les fautes du passé et en réalisant les projets de son prédécesseur, et qu'ainsi il pourra « se réserver la gloire du bien et les bénédictions de l'avenir. « P.iris , S mai lR5r>.
LÉONARD BOREVKO-tniODZKO.
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DYNASTIE DES LEGHS.
Quoi([iie les PoKiniens ou les Polonais existassent plusieurs siècles avant la naissance de Jésus-Clirisl, comme nous l'avons déjà dit, toutefois c'est à l'année 5àO de l'ère nouvelle que la tradition attribue le commencement de la première dynastie fondée par Lech ou Lekii. Ce chef éleva une ville appelée Giiiézno, nom qui trouve son origine dans un nid (gniazdo) d'aiglons blancs, qu'on avait trouvé en commençant à la construire : à cela, dit-on, se rattache aussi l'origine des armoiries polonaises de Vaigle blanc dans un fond rouge. D'autres disent que Gniezno ou Gnèzue vient de : Nicho7ls-nous ici, mois que Lech prononça en s'arrètant dans cette contrée.
Après la mort de Lech I""", son fils lui succéda ; il se distingua dans les guerres contre les Danois. Wizimir vint ensuite, et triompha de l'invasion danoise. 11 fut le fondateur de la ville de W'ismar dans le Meckicnbourg , près la Billique.
La dynastie de Lech régna pendant cent ans, puis douze palatins ou voificmles, chefs de guerre, gouvernaient l'Etal, sans pouvoir maintenir la tranquillité publique ; alors l'un de ces palatins, nommé Krakus, gouverna seul et sut maintenir la puissance nationale avec force et diijnité. Vers l'année 700, il avait fondé la ville de Krakovie, qui devint la seconde capitale de la Polonne. Il fut enterré au delà de la Wistiile, dans un lieu où l'on voit encore un grand tertre portant son nom. Sou l'ils krakus II, qui lui succéda, fut assassine à la chasse par son frère Lech 111, qui cacha son crime en disant que Krakus avait été tué par un sanglier; mais on découvrit la vérité, et il fut déposé et banni. Sa soeur Wanda, célèbre par ses charmes et ses vertus, lui succéda, régna avec bonheur. Aussi après sa mort on l'enterra sous un grand tertre dans le village de Jlugila près la Wistule, à une lieue de Krakovie. Ce tertre existe encore.
La race de Krakus se trouvant éteinte par la mort de la belle Wanda , les Polonais eurent encore recours au gouvernement des douze palatins. Ceux-ci, faibles, indécis ou timides, n'étaient pas en état de bien gouverner. Profitant des troubles intérieurs, les voisins de la Pologne l'envahirent ; les palatins ne savaient comm>nt se débarrasserdes ennemis, lorsqu'un orfèvre, nommé Przémyslas, conçut le projet de sauver la patrie par un stratagème de son invention. A la faveur d'une nuit obscure il exposa sur une hauteur, vis-à-vis le camp ennemi, des mannrquins habillés en soldats, armés de lances et de boucliers. Puis il manœuvra si bien avec ces mannequins, qu'il attira les ennemis à l'endroit oit les Polonais se trouvaient rassemblés, et reniporia une victoire complète. En récompense de ce service, Przémyslas fut élevé au trône et régna sous le iioni de Leszek I"' ou Lestko.
La mort de Leszek fut d'autant plus regrettée, que n'ayant point laissé d'enfant, les palatins prétendaient lui succéder. Désunis entre eux, les Polonais s'en remirent à la fortune pour le choix d'un souverain. On ccuivint d'assigner une course de chevaux , et l'on déclara que celui qui arriverait le premier au but proposé, aurait la couronne. Un des concurrents, nommé Leszek, pour mieux assurer ses succès, eut recours à l'artifice. La lice élait marquée dans une vaste plaine sur les bords du Prondnik, non loin de Krakovie : il la sema de fers pointus qu'il couviit de sable, et se traça lui-même une route 011 il pouvait courir sans danger. Il ferra même son cheval en employant des fers entiers et épais, dans la crainte de tomber luimême dans les pii'ges qu'il avait tendus. Deux jeunes gens inconnus les aperçurent. (Cherchant à s'amuser, ils s'exerçaient à pied dans la carrière, en attendant que le peuple fût assemblé. Surpris de ce qu'ils voyaient, et fouillant plus avant, ils reconnurent le sentier que s'était réservé l'auteur du strat.igènie. La crainte empêcha l'un de révéler ce mystère , mais l'autre conçut le dessein d'en profiter.
Les candidats arrivent. Le peuple attend le moment qui va lui donner un souverain. Leszek court avec force; personne ne iteut le devancer. Le jeune homme courant à pied cherche à lutter avec lui. On rit de ses efforls. il poursuit sa route jusqu'à ce que, arrivé à la borne, et voyant le cavalier prêt à recevoir la couronne , il découvre «a trahison. Ci-iix qui étaient restés en chemin l'avaient déjà reconnue. Leszek fut massacré immédiatement; le pruplc acclama le jeune homme; les palalius eux-mêmes approuvèrent ce choix , et il régna .sous le nom <le Leszek. Il eut douze fils de concubines, et un d'une épouse légitime qui fut nommé Popicl I"'. (^elui-ci, s'abandiuiiiaMt à la mollesse, transféra d'ubord sa résidence h Gnèzne cl ensuite à
Krusxvica. Popiel II succéda à son père, et le dépassa dans ses excès. Domine par sa femme. Allemande d'origine, il devint complice de ses crimes, et il fit périr par le poison ses oncles. Les cadavres jetés dans le lac Goplo engendrèrent, dit la légende, une infinité de souris, qui fondirent sur Popiel et sa famille, et les dévorèrent dans le château de Krusxvica : les souris signifient le peuple qui punit de mort ses oppresseurs. Ainsi finit, en KCO , la dynastie des Lech, à laquelle vint succéder celle des Piast.
DYNASTIE DES PIASTS.
Parmi les gouverneurs d'une des provinces se trouvait un homme probe et estime nommé Piast. Les Polonais le trouvant digne de régner sur eux lui offrirent le pouvoir suprême, mais Piast s'en excusa. Pressé par les Polonais, il finit par consentir à accepter le pouvoir pour son fils Ziemoxvit. Ce dernier étant très-jeune, Piast devint régeni; mais lorsqu'on 884 il atteignit sa majorité, il gouverna seul. Comme la Pologne eut toujours à lutter contre les agressions des Allemands, Ziemoxvit introduisit le régime militaire; il favorisa l'unité de l'Etat, ou plutôt des populations slaves dont la Pologne a toujours été la tête et le cœur. Après lui vinrent les règnes de Leszek I"^' et de Zieuiomysl, qui continuèrent le même système.
llieczyslas I''', fils et successeur de Ziemomysl, monte au trône en 058, et, en 9(5, il embrasse la religion chrétienne, après avoir épousé Dombroxvka, fille de Boleslas, duc régnant de Bohême. Il fonda des églises et créa des diocèses. Dis théologiens habiles furent appelés d'Italie, de France et d'Allemagne, pour remplir les fonctions sacerdotales. Les Polonais se montrèrent zélés partisans de la religion nouvelle, et pour prouver qu'ils étaient prêts à la servir comme à la défendre , ils établirent l'usage de tirer à demi le sabre hors du fourreau pendant le saint sacrifice de la messe, au moment où le prêtre récite l'Evangile, et de ne l'y faire rentrer qu'après l'antienne Gloire à toi. Seigneur! Ce roi cul à soutenir des guerres fréquentes contre les Allemands, à l'ouest, et à l'est, contre les \arego-Skandinaves. Mieczyslas mourut en 992, en laissant le trône à son fils Boleslas I'^
Boleslas fut pour la Pologne ce qu'ont été pour la France Charlemagne et INapoléon. Guerrier intrépide, il attacha aux armes polonaises une renommée que rien n'a surpassé; législateur, il organisa la Pologne judiciaire; politique cl administrateur, il donna la richesse et la prospérité à sa nation. Grand dans la victoire , grand dans la défaite, il était toujours immense de génie, de puissance et de volonté.
Dès la première année de son avènement, en 092, Boleslas fut obligé de combattre Vladimir, duc de Kiiovie, dont les ancêtres, tirant leur origine de Rurik , avaient envahi les territoires appartenant aux Polaniens. Cette guerre d'un moment fut terminée par la paix entre Vladimir et Boleslas, car ce dernier avait d'autres ennemis à combattre. Dès l'année 094, les Bohémiens envahirent la Silésic polonaise, et s'emparèrent même de Krakovie. Boleslas se prépara si bien à cette campagne, qu'en 999 il chassa les Bohémiens, reprit Krakovie; et pour consolider ses possessions méridionales, il franchh les Karpates, ne s'arrête qu'au Danube et à la Theissc , et dans leurs eaux il fait élever des colonnes en fer, qui marquent ainsi les frontières de l'antique Pologne.
L'empereur Othon 111 avait une grande admiration pour le héros polonais, et il voulut contempler de ses propres yeux cette grandeur presque fabuleuse. Boleslas alla au-devant de l'empereur à Posen. Les deux souverains en arrivant à Gnèzne y furent reçus par le clergé, les grands du royaume richement revêtus, et une brillante armée. Des fcnimes éblouissantes d'or et de pierreries complélaicnt l'ensemble de cet imposant cortège. Aux repas figuraient des vases d'or et d'arii-cnt que Boleslas faisait porter chaque jour chez l'empereur à l'issue du festin. Il lui lit iiréscnt de trois cents cavaliers vêtus de riches cuirasses, et combla les courtisans de somptuirux souvenirs. De son côté, Othon m fit présent au roi d'une fiiclie de saint Maurice, enchâssée dans une lance, d'un clou tiré de la croix de .TcsusChrist et d'un sabre magnifique. Enfin, à son retour à Aiv-la-Chapelle, Othon envoya à Boleslas un fauteuil d'or massif, (|n'il fil tirer du tombeau de Charleniagnc, et sur lequel ce prince fut trouvé assis; ainsi le
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faiilciiil il» plus jjraïul iiiuiiarq-jc de Kraiicc soi' (jranil soiivciaiii de la l'(iloi;iie.
L'cuipereur ' ' '
de Imnc au plus
■Oilioii 111 iiioui'ul en 101)?. Henri de Havière, iiiiiins recuiinaissani et moins i;énércu\ ipie son prédceesseur, porta envie à la puissance de Boleslas le (iraïul et à la laveur dont jouissait à la cour le margrave d'Autriche : il jura d'immoler ces deux princes à son ambition. Pour arriver à ce but, il invita Boleslas et le margrave a se rendre i< Mersebouri;. Henri les reçoit avec les cérémonies d'usaije; mais au moment où ils quillaient le palais, ils se voient assaillis par des gens armés; on tombe sur eu\ avec une telle impétuosité, qu'ils sont forcés de briser les portes pour échapper à ce (juetapens. Le roi des Polonais fut miraculeusement épargné, mais sa colère fut terrible. l)aii> une nouvelle campatjnc il enlève la Luzace et la Misnie, et punit ainsi la trahison de Henri.
A peine cette guerre cst-ellt> terminée, qu'une autre se présente. Boleslas HI, duc de Bohème, désolait son pays par des cruautés inouïes; les Bohèmes su]>plièrent te roi de Pologne de les soustraire
étrangère aux Slaves, mourut à kiiow le 15 juillet 1015. Ce duc, ayant partagé ses usurpations sur la Pologne entre ses douze fils, fut la cause des guerres intestines qui les ravagèrent. A sa mort tous ses fils prirent les armes contre Sviatopolk, leur frère aîné. Ce prince, pour échapper à leur fureur, se réfugia ii Gnezne, et supplia lioleslas le Grand, son beau-père, de soutenir ses droits les armes à la main. Ce roi, qui n'avait pas oublié les agressions de Vladimir sous le règne de Mieczyslas l'^'' et sous le sien, profita de cette occasion pour ressaisir la suprématie sur ces antiques possessions polonaises.
L'un des douze fils de Vladimir, Yaroslaf, envahit la Wolynie en 1017, croyant les forces de Boleslas concentrées sur un autre point. Mais la volonté de Boleslas répondait à l'infini de sa pensée. Une armée polonaise marche h l'instant contre l'envahisseur, et dans une bataille sanglante livrée sur les bords du Bug, tout plie devant l'intrépidité des Polonais. Vaioslaf, si lier avant le combat, fut le premier à s'enfuir. Boleslas occupe la \\ olynie, la Podolie et l'Ukraine, et campe sous les murs de Kiiow. Au moment oii il se prépare à faire
Boleslas le Grain! a
à ces cruautés, et il les en délivra. Dès lors l'empereur Henri devint plus que jamais jaloux de la prépondérance polonaise. De là des guerres longues et sanglantes entre ces deux princes. Boleslas, avec sa promptitude ordinaire, franchit l'Oder et la Sprée, et ])révicnt ainsi la réunion des forces allemandes à Dobrilug. Il remporte une grande victoire le 24 septembre lOOâ, et pour n'en pas perdre le fruit, il feint de se retirer en l'ologne. Les Allemands, ne se doutant pas du piège qu'il leur tend, s'approchent par .Miedzyrzee jusqu'aux environs de Pdsen; là, ils sont entourés par les Polonais," sans pouvoir leur échapper, et Henri est obligé de conclure une trêve. Malgré cela les Allemands clierchent encore à soulever les esprits contre Boleslas; le grand roi leur répond par une nouvelle guerre, et sept ans de victoires, de 1006 à 1013, leur prouvent que rien n'est impossible au courage polonais.
De tout temps la Poraéranie et la Prusse faisaient partie du royaume de Pologne, mais comme les habitants de ces provinces tenaient opiniâtrement au paganisme, Boleslas fut obligé de les convertir à la religion chrétienne par les armes en 1013 et 101 'i, et en mémoire de celte guerre, il fit planter des colonnes de fer dans les eaux de l'Ossa, qui se jette dans la \\ istule près de Grudziondz fGraudenz).
Boleslas espérait pouvoir vaquer tranquillement aux soins de la prospérité intérieure de la Pologne, lorsqu'une nouvelle guerre surgit du côté de l'est. V ladimir I", de la race envahissante de Riirik et
le siège de cette ville, il apprend que les Allemands forment une nouvelle coalition pour attaquer la Pologne. Mais il avait prévenu la trahison germanique, et une partie de son armée était prête à tenir tète à l'invasion. Ainsi fit Napoléon allant du camp de Boulogne à Auslerlitz, ou d'Espagne à Wagram pour écraser les descendants de ces mêmes Allemands que Boleslas combattait huit cents ans auparavant. En elïet, Boleslas quitte les bords du Dnieper, accourt sur ceux de l'Oder et de l'Elbe. Partout et toujours victorieux, Boleslas marque encore ses frontières en faisant élever des colonnes de fer dans la Saala, qui se jette dans l'Ellic. La rivière de la Saala baigne les murs d'Iéna. Les siècles s'écoulent, et les aigles d'or de Napoléon succèdent aux aigles blancs et aux colonnes de fer de Boleslas !
L'empereur Henri, voyant que rien ne peut résister à la supériorité des Polonais, demamle en grâce la paix à Boleslas. Un congrès général fut convoqué en janvier lOIS, à Budziszyn (Baulzen). Dans ces conférences, Boleslas impose à l'Allemagne ses conditions, rentre ensuite à Gnezne , et au mois de juillet de la même année 1018, il ouvre la campagne contre les ducs russiens. H remporte d'abord une victoire sur le Bug, et avec sa rapidité ordinaire il assiège Kiiow. C'était alors une ville immense et rivalisant de prééminence avec Constantinople : elle possédait quatre cents temples, huit cents marchés , et une population nombreuse. Le siège se prolongeant
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amena la ramine, et la ville fut contrainte de se rendre. Boleslas, prêta y faire son entrée (septembre IO18), éprouva un tel mouvement d'impatience qu'il frappa la porte d'or avec le sabre que lui avait offert à (.nezne l'empereur Othon III. Ce sabre fut appelé par la suite sabre ébréchè , de la brèche qu'il reçut dans ce choc ; il fut religieusement conservé jusqu'en i:95 dans le trésor royal de Krakovie. Pendant la cérémonie des couronnements des rois de Pologne, il était attaché au côté de chacun d'eux; huit siècles ont été témoins de ces cérémonies. Jusqu'à présent la couronne de Boledas el s,on sabre ébréchè ont pu échapper aux convoitises des souverains de A ienne , de Berlin et de l'étersbourg !... Ces glorieuses antiquités nationales reparaîtront il l'époque de la renaissance de la Pologne libre, indépendante et dans son ancienne intégrité !...
Sviatopolk avait recouvré son troue et régnait à Kiiow par la grâce de Boleslas. Parmi les innombrables dépouilles que Boleslas emportait du trésor des descendants de Rurik , se trouvait une grande porte en bronze enlevée à Constantinople par les Kiioviens. Depuis, elle
faire huit cent vingt ans plus tard en présence du pape et des évcques, dans l'église de Aotre-Dame de Paris.
Boleslas le Grand mourut le -3 avril 1035, à Posen , dans sa cinquante-huitième année et la vingt-sixième de son règne. Son corps fut déposé à côté de celui de >liec7.yslas, son père. En 1 806, Napoléon, lors de son passage de Berlin à Warsovie , visita ces tombeaux, mais pourquoi cet enseignement resta-t-il stérile pour le rétablissement du royaume bolcsiavien et pour la sécurité de la France !...
.Mieczyslas II, faible d'esprit et de caractère, succéda à son père Boleslas le Grand , et ne sut pas gouverner. Les voisins de la Poloifne profitèrent de cette faiblesse et envahirent le pays de plusieurs côtés. Son fils Kasimir, en lui succédant en 1041, refoula les envahisseurs et répara le mal du passé. Le fils de kasimir, Boleslas II, surnommé le Hardi, se montra à la hauteur de sa mission par son généreux empressement à défendre la cause des princes voisins qui venaient réclamer sa protection. Bêla, prince de Hongrie, Yaromir, duc de Bohème, Yaroslaf, duc russien, vinrent demander asile en
Wladislas-Ja'el
juillet 1410.
fut déposée dans la cathédrale de Gnezne , en y sculptant le martj re de saint Adalbcrt.
Boleslas, en revenant dans sa capitale, fut surpris au passage du Bug par l'armée de Yaroslaf; mais la valeur des Polonais fit tant de prodiges que les Russiens furent complètement battus; émerveillés du courage du roi, ils le surnommèrent Chrobry (le vaillanl).
Après avoir tant fait pour la gloire extérieure des Polonais, Boleslas, rentré dans ses Etats, s'occupa du gouvernement intérieur. Il entoura son trône de différentes dignités curiales; ses officiers étaient chargés de mettre sous les yeux du souverain les affaires examinées par les magistrats des districts. Il forma sous sa présidence un conseil de douze citoyens respectables par leur âge et leur probité; ils avaient mission de visiter les provinces , d'écouler les i)laintes du paysan , et de veiller au maintien des lois qui ordonnaient de respecter la personne et les propriétés de l'agriculteur.
boleslas avait encore un acte à accom]>lir. Dans ce temps les empereurs de l'Allemagne envoyaient des couronnes aux rois nouvellement convertis .i la foi chrétienne, et le pape seul s'attribuait le droit de consentir au sacre. Boleslas essaya de s'adresser au pape ; mais comme il reçut des conditions incompatibles avec son autorité temporelle, et comme de son côté l'empereur intriguait contre les désirs du roi , celui-ci réunit à Gnezne ses évêques et ses autres dignitaires, et posa en 1024 le diadème sur son front, comme Napoléon devait le
Pologne , il la suite des troubles survenus dans leurs Etats. Les Polonais de cette époque tranchaient de grandes difficultés, et dans les immenses régions slavonnes rien ne se faisait sans la i)uissante influence de la cour de Gnezne ou de Krakovie. Boleslas 11 fut heureux dans les campagnes qu'il fit en Hongrie en lOGl , en Bohème en 1062, et à deux reprises à Kiiow en lOUS et en 1077. :\Iaitre de tous les territoires arrosés par le Dnieper, la Bérézyna et la Dz« ina, tous les ducs oukniazs russiens étaient i. ses pieds; mais Boleslas voulut les relever de leur abaissement momentané, et il leur donna a chacun un duché, en se réservant Ja suprématie. Isasiaf et ses fils eurent le duché de Kiiovie , Yaropolk le duché de Wyszogrod, Madimir le duché de Smolensk, Sviatopolk les duchés de Polotfk et de NovopTod. Isasiaf pénétré de reconnaissance demanda au roi des Polonais, comme une grâce, de l'honorer d'une \.~':^ solennelle. Il lui offrit en échange autant de marcs il'argent qt ;: son cheval^ pourrait faire de pas pour arriver à son château. Boleslas se prèla aux dessins du duc et se rendit chez lui. Isasiaf l'embrassa affectueusement, et le prenant par la barbe, il dit au peuple qui était accouru pour voir cette entrevue : «Voilà une tête terrible, vous devez la craindre et la res])ccler! »
Après son retour en Pologne, Boleslas, à la suite d'un conflit entre son autorité temporelle et l'autorité spirituelle de l'évèque de Krakovie (Stanislas Szczepanowski) , qui s'immisçait dans sa politique , fut
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assassine' par le roi en i (I7!l. A la suite de quoi Bolcslas quitta la Pologne et mourut ilaus l'obscurité à Ossial), en Karynthie.
VVIailislas 1", ircre Je Uoleslas, lui succéda au trône; il eut à repousser pendant son règne les invasions sur plusieurs points. Il eut un lils nouiuié liolcslas, cjui, n'étant âgé que de neuf ans. accompagnait déjà son pcrc dans les coinLats, oii il déployait un courai;e précoce. Eu effet, lorsqu'il succéda ii son père en 1 10.' avec le titre de Bolcslas 111 Uuuche i/e travers, surnom qu'on lui donna à la suite d'une maladie, il <levint l'un des plus grands ruis de Pologne, et digne descendant de Uoleslas 1" et de Bolcslas 11. Pendant trentesept ans de son règne il soutint des guerres presque incessantes contre les Allemands, les Poméranicns, les Bohémiens et les Russiens, et lut victorieux dans quarante-sept batailles, lin 1 1 1 S et 1 1 13 il suivit les croisés français en Palestine, et eu I I3U il se rendit en France pour faire un pèlerinage au tombeau ilc saint (iilles et y laissa des traces de sa muiiilicenee. Co grand roi mourul en 1 |39 et divisa rLlal en quatre parties pour donner un ducbé à chacun de ses fils. Ce morcellement amena nécessiireiuPiit des calamités, pendant les rè.jnes suivants de W ladislas II, de Mieczyslas III , de kasimir II, de Lesztk II, de Wladislas 111 et de Bolcslas V. C'est sous le règne de ce dernier que eommeneèrent en i 2 iO les terribles invasions des Tatars, qui, du fond de l'Asie, vinrent se jeter sur la Pologne, armés de cimeterres, de flèches c! de torches, et c'est h la Pologne que revient l'éternel honneur d'avoir préservé l'Kuropc occidentale de ces nouvelles hordes dévastatrices, comme plus lard elle l'a préservée pendant des siècles des hordes moskoviles et musulmanes! C'est vers cette même époque que la Litvanie se présente fière et valeureuse sur la scène politique de l'Europe pour agir et contre les ïatars , et contre les Moskoviles. IJéjà en 1048 comme en 1105, les braves Litvaniens se levèrent en masse contre les Varégo-Hiissiens; une fois la lutte engagée, ils se répandirent impéiueiiscment entre le Mémen, le Uniéper et la Dzwina, coiuluiis par leurs grands-ducs Uingold, Mendog, ei plus tard par l.utunwer, Witeues, Gcdymin, Olgerd, Kieystut, Witolil et leurs lieutenants.
A Buleslas N succéda Leszek le >oir, son neveu. Mais dans l'espace de dix-sept ans ( Iv89130C) la Pologne eut plusieurs guerres, et fut gouvernée par plusieurs rois qui se disputaient le pouvoir à dilTérents litres. Ces rois furent Boleslas \l, Henri !"■ dit le Probe, \\ ladislas IV dit le Bref, Przemyslas 1" et VVinceslas de Bohème. Ces luttes furent terminées par Wladislas IV, frère de Le.-.zek le >oir, qui surmonta tous les obstacles cl prit possession du Irène en 1306, en rendant la Pologne redoutable et glorieuse. En 1319, il fut couronné ii Krakovie, et prit le nom de \Madislas I". L'aijjle blanc redevint l'écusson de l'Etat. Il comballail vigoureusement les chevaliers teutons, qui abusaient de rhospilalité polonaise, et jeta les bases de la prochaine union de la Pologne avec la Litvanie, en faisant épouser en 1325 à son fils Kasimir la fille de Gcdwiiin, grand-duc de Litvanie, comme il se rapprocha davantage <le la Hongrie en faisant épouser sa sœur Elisabeth au roi de Honpric Charles I". ^
W ladislas le Bref, en mourant en 1 333, laissa à son fils Kasimir 111, mais qui voulut s'appeler I'''", une couronne brillante, que le nouveau monarque sut rendre encore plus brillante, et à qui la postérité accorda le titre de Grand. Ce (|uc son père avait commence à la diète législative de (^henciny en 1331 , Kasimir le consolida à la diète de A\isli(;a en 1347 par un statut ou code qui assurait la propriété aux paysans comme h la noblesse, et les assujettissait aux mêmes tribunaux et aux nièmi-s arrêts. Il organisa un vaste système de défense eu entourant de remparts et de murailles soixante-douze villes ou bourgs. Protecteur des sciences, il fonda l'université de Krakovie, qui devint si célèbre plus tard.
Avec Kasimir le Grand s'éteignit la lignée masculine des Piast de Pologne. Ce roi n'avait eu que deux filles; mais, conformément aux conventions qui avaient été faites de son vivant, Louis de Hongrie, fils de sa sœur Elisabeth , lui succéda. Louis descendait des Cipots par les ducs d'Anjou, issus de Charles frère de saint Louis. Confirme en 1370 par les suffrages de la noblesse polonaise, il régna sur la Pologne.
Louis mourut en 1382 , sa fille Iledwigc fut appflée au trône de Pologne. Belle et vertueuse, elle sut rendre la Pologne heureuse. Parmi (ilusieurs prétendants à sa main, Jagellon-Olgerdowicï, frundduc de Litvanie, l'emporta ; il l'épousa a Krakovie en 138(i,''et le règne de sa dynastie fut pour les deux peuples, unis fraternellement, volontairement, une époque de gloire et de puissance.
DYMASTIE DES JAGELLONS.
Gelymin, granri-père de Wadislas-Jagclion , éleva la Litvanie au r«ng des Etats inépondérants de l'Europe. Il maria ses filles aux Piast d( Maiovic et de Krakovie, et ses bh a des duchesses rus-
siennes. Il éleva des villes et des forts , et reprit les anciennes possessions polono-slaves arrosées par la IJzwina et le Dnieper, et eu 1321 reconquit Kiiow sur les usurpations des ducs xvarcgo-russiens <|ui s'étaient réfugiés dans les déserts du V\ olga et créaient le tzarat de .Moskovie. Gcdymin combat ii outrance les Teutoniques félons. Il accorde des privilèges aux cités qu'il élève , établit des relations avec la cour de Home et avec les villes anscatiqucs.il fonde une nouvelle capitale, VViIno, et y permet de prêcher la religion catholique; aussi les artisans, les industriels étrangers viennent en foule, et se colonisent sur les bords du Wiémen et de la Wilia. Les soldats litvaniens, alliés des Polonais, combattent jusque sur les bords de l'Oder. Enfin, en 1338, il succombe sur le champ de bataille contre les Teutons.
Parmi les sept fils de Gedymin, Olgerd, son successeur, et Keystul , son frère, se distinguent particulièrement. Dans l'espace de trente-six ans, les deux frères comballcnt les Teutons, les Tatars, le Bussiens et les Moskoviles. Les ducs de Smoleusk et de Tvcr servent sous les ordres d'Olgerd , et fournissent ii son armée leur contingent. Il parcourt la Krimée en vainqueur en 1303 , et pour se venger des invasions des grands-ducs de Moskovie, il marche trois fois contre eux; trois fois il assiège .Moskou et s'en empare (I3i;8, 1370, 1372). Les républiques de Pskow et de r\ovogrod la Grande, pour se soustraire a la rapacité moskovile, s'unissent avec la Litvanie, il ses lois , ii sa civilisation, et sont gouvernées par les lieutenants litvaniens pendant plus de cent trente ans (l3'iii-1470). De cette manière la puissance litvanicnne, au nord-est, s'étend aux bords de la jNéva, vers la mer Blanche, passe près de Mojaïsk, Brar.sk, Kotirsk, louche aux rives du IJonietz, et s'étend aux bords de la mer d'Azof et de la mer ÎNoire. Les possessions d'Olgerd étaient assez vastes pour satisfaire l'ambition de ses douze fils; mais Olgerd avait une prédileciion particulière pour son fils Jagellon, et ce fut à lui qu'il confia le pouvoir suprême. Ce fut donc en cette qualité qu'il épousa la reine llcdwigc, et que s'accomplit en 138G la grande, solennelle et volontaire union politique des deux nations. Désormais le royaume de Pologne et le grand-duché litvano-ruihénicn ne formeront plus qu'un même peuple, et si les Moskoviles cherchent toujours à les désunir, rien ne pourra jamais les séparer; ils combattront ou succomberont ensemble, comme ils cherchent toujours ii renaître ensemble.
Wladislas eut il soutenir plusieurs guerres contre les Teutoniques, les Tatars et les Moskoviles; mais en cela il (ut aide par son cousin germain Witold , l'un des plus célèbres guerriers de l'époque, (pliant aux Teutoniques, ils furent tellement battus le 10 juillet i410 entre Tanenberg et Grunexcald (situés au midi d'EyIau et de F'ried- Iniid ) , que dès lors leur puissance fut sapée dans sa base. Cinquante mille Teutons (parmi lesquels il y avait beaucoup de Brandeboiirgeois) furent tués ou blessés, et quarante mille prisonniers tombèrent au pouvoir des Polonais. Cinquante et un drapeaux et deux pièces d'artillerie, les seules qu'eussent les Teutons, leur furent pris et envoyés ii Krakovie : les Polonais n'avaient pas encore de canoiiS. Le grand maître des chevaliers fut tué. A la suite de cette victoire , la plus grande partie des pays usurpés par les Teutons rentra sous la domination de la mère patrie.
De son côté, le grand-duc Witold repoussait victorieusement les ennemis de la Litvanie. La puissance polono-lilvanienuf devenait si compacte et si prépondérante, que l'empereur d'Allemagne Sigismond chercha à l'amoindrir en la divisant. A cet effet, il promit son aide à ^^'itold pour le faire roi absolu de la Litvanie, en séparant cette dernière de la Pologne. L'ambitieux Witold fut sur le point de tomber dans le piège. L'empereur, confiant dans ses intrigues, proposa d'assembler un congrès oii oslensiblement on devait traiter de la formation d'une ligue contre les Turks, qui devenaient tous les jours plus puissant?; mais réellement il visait i< la désunion entre le roi Wadislas- Jagellon et Witold. (>e congrès s'ouvrit le (i janvier M2'J il Lurk en Wolynic. Cette réunion de souverains est une des plus nombreuses que cite l'histoire du monde. L'empereur Sigismond et l'impératrice sa femme, le roi Wladislas-Jagcllon , le roi ErikXHI de Danemark, les ducs de :^lazovic, le grand-duc de Moskovie, Bazile III, les ducs de Tver, de Uezan, les princes de Suède, les grands maîtres des chevaliers porte-glaive et des chevaliers teutons, les khans des Tatars, les ambassadeurs de l'empereur Paléologue, les boyars mol(lo-vala(|ues, les grands de Pologne, de Lilvanie et des terres ruthéniennes , remplissaient avec leur suite la ville de Luek et les villages environnants. Les uns étaient venus au congre» pour faire de la diplomatie, les autres pour voir Witold , ce guerrier dont le nom répandait la terreur dans tout le Nord et dans l'Orient. Witold traita les monarques avec une libéralité inouïe; chaque jour on consommait sejit cents tonneaux de liquides, sept cents bœufs ou génisses, quatorze cents élans et brebis, et cent sangliers. Ces repas homériques se répétèrent pendant sept semaines, et aux frais de Witold. Witold espérait qu'il serait proclamé roi de Lilvanie, il prolongeait le congrès dans ce dessein; mais les Polonais, et surtout /,bigniew-Olenirki et Jean Tarnowski, surent déjouer les intrigue» autrichiennes.
Witold, désolé de sa déception, pria WaOislas de veuir a Wilno,
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et de lui accorder momenlanément au moins la couronne de Lilvanie |iiHir le sauver d'un aflfront qu'il avait subi aux yeux de l'Europe; III. lis la fermeté du roi résista devant les intérêts d'Etat. Cependant Su ismond ne renonçait pas à son projet : envers et contre tous, il ciivciya ses ambassadeurs ii ^Vilno : ils devaient précéder l'arrivée (Il la couronne et du sceptre dont il voulait gratifier AVitold. "Mais eiicore une fois les Polonais déjouèrent le complot de l'empereur , et Wilnld mourut à Troki le 27 octobre 1430, âgé de plus de qualre- \ingls ans.
(Juant .1 \\ ladislas-Jagellon , il termina sa glorieuse carrière en Hl'i à l'âge de quatre-vingt-six ans, et dans la quarante-huitième année de son règne.
VV'Iadislas laissa deux fils, Wladislas et Kasimir. Le premier n'était âgé que de dix ans , mais la noblesse polonaise l'éleva au trône , le couronna le 29 juillet U34 à Krakovie, et forma une tutelle composée de sa mère et de plusieurs dignitaires religieux et séculiers; lorsqu'il eut atteint sa quinzième année, en 1439, époque fixée pour sa majorité, il gouverna seul.
Les talents et le courage du jeune Wladislas étaient si transcendants, que les Hongrois l'élurent pou rieur roi en 1 4 40. Le célèbre Jean II iinyade se dévoua alors à Wladislas. A celte époque, les Osmanlis s'étaient déjà emparés de ])lusieurs provinces de l'empire grec tant en Asie qu'en Europe. Le Bas-Empire ne possédait plus que Constantinoplo, sa capitale, et quelques contrées environnantes. Les empereurs Paléologuc avaient besoin de secours. La cour de Rome promit de leur en obtenir, sous la condition qu'ils donneraient leur adhésion à l'Eglise latine. Le pape Eugène IV, ne pouvant rien obtenir des monarques de l'Europe, tourna ses veux vers la Pologne et la Hongrie. Or, peu d'années avant, en 14.36, la mort d'Alexandre, hospouar de Wa- • laquie, et le partage de ses Etals avaient donné lieu à de vives contestations entre ses deux fils Elle et Etienne. Le roi Wladislas était intervenu comme suzerain, et avait terminé le différend en donnant la Walaquie à Elie et la Moldavie à Etienne. Dans les conjonclurt s actuelles, les deux provinces danubiennes étaient d'une importiince extrême pour la chrétienté, et le soin de leur défense détermina M ladislas à prendre part à la guerre. Il s'adressa d'abord à l'empepercur Frédéric, et demanda son appui; mais ce dernier refusa, quoiqu'il eût été de son intérêt de s'unir au roi de Pologne et de Hongrie. Les chevaliers teutons s'excusèrent aussi, eux qui, par leur mission et leur exemple, auraient dû animer toute l'Europe à prendre les armes contre les infidèles. Ainsi Wladisias ne dut compter que sur les Polonais et sur les Hongrois.
Jean Hunyade, palatin de Transylvanie, qui s'était couvert de gloire dans les expéditions précéoenles, s'unit à Wladislas. Le gros de l'armée confédérée partit d'Ofen le -'2 juillet I4i3,et passa le Danube près de Semendra. Hunyade, a la tète de l 2,000 cavaliers d'élite, envahit la Serbie, et s'avança jusqu'aux murs de ÎNissa. Le roi Wladislas et le cardinal Cesarini, légat du ]>ape , suivaient avec 50,0011 hommes. Après les deux batailles livrées à Nissa le 3 novembre et à Slaiiiza le 21 décembre, les Ottomans de Mourad furent battus, et les vainqueurs saluèrent, des hauteurs de l'Hœmus (les D.ilkans), les riantes campagnes qui se déroulaient sous leurs yeux. Les Polono-Hongrois livrèrent une nouvelle bataille au pied du mont Kunobizza,et les Turks lurent encore battus. Après celle expédition, les troupes victorieuses de Wladislas rentrèrent à Ofen. Le 1 i juillet M44 fut conclue une paix utile à la Hongrie et plus encore aux Polonais, qui , se trouvant inquiétés par les Tatars, pressaient vivement leur roi de venir à leur secours.
Mais toute nécessaire et sacrée que fût la paix avec le sultan, elle déplut au pape. Le cardinal Cesarini conjurait le roi de la rompre; il soutint la thèse qu'on n'était pas obligé de tenir une parole donnée à des infidèles; que, d'ailleurs, la Hongrie n'avait pas le droit de rien conclure avec les Turks sans le consenienient du Vatican et des autres puissances de la chrétienté. Le roi avait beau répondre qu'il voulait rester fidèle au serment qu'il avait prêté sur l'Evangile en signant celte pai\; mais la majorité du conseil fut d'un autre avis.
L'armée polono-hongroisc fut commandée par Wladislas et par Hunyade. Pour éviter les défilés des Balk.ns, on résolut de se diriger vers les bords de la mer Noire en passant par la vallée du Danube. A Nikeboli, Drakul, prince de Walaquie, se joignit à l'expédition chrétienne. Cet habile guerrier iuclinait pour la prudence. Il tirait moins ses arguments, contre cette campagne, des forces supérieures du sullan que d'une sinistre prédiction d'une femme bulgare qui annonçait la mort de Wladislas et la destruction de son armée, et du tremblement de terre qui, presque aussitôt après la rupture du traité, s'était fait sentir dans toute la Hongrie, comme si les éléments s'étaient indignes de cette violation d'un serment prêté au nom du ciel.
Les nouveaux croisés s'établirent près de Varna. Le sullan Mourad était venu à marches forcées et avait assis son camp h quatre mille pas de celui de Wladislas. A l'aile droite des Hongrois on voyait flotter le grand étendard noir de Hongrie; les Polonais avaient arboré l'étendard de Saint-Ladislns. Mourad occupait le centre des janissaires. Sur le bord des palissades était placé au bout d'une lance le traité de paix violé par l'ordre du pape. Immédiatement avant le
commenceme»! du combat , il s'éleva un loiirbilloii si violent que les drapeaux hongrois furent déchirés, à l'exception de celui du roi ; et cet accident fut considéré comme un sinistre présage pour l'armée chrétienne.
La bataille commença par les archers, et l'air fut un instant obscurci par les flèches qui se croisaient en tous sens; puis les combattants se mêlèrent, et on se battit à l'arme blanche. Le carnage fut épouvantable, les Turcs commençaient à se débander ; cl il y eut un instant où il ne resta près du sultan qu'un petit nombre de janissaires et quelques beys très-âgés. Le roi ^^■Iadislas, à la tèle d'un détachement de Polonais emportés comme lui par leur ardeur, fondit sur la tente impériale. Mourad cria à ses janissaires : « Séparez ce préu somptueux damné de son corps, et son attaque personnelle sera u cause de sa perte. Quand il se trouvera à notre portée , il tombera » sur nous comme un sanglier blessé furieux ; alors écartez-vous, et
• en un clin d'œil faites un mouvement pour l'enfermer dans votre
• cercle; tuez-le, et vous ferez une action belle devant Dieu et son 1) prophète. >»
Le roi avançait toujours, combattant ax'ec un courage héroïque, lorsque son cheval , blessé au pied d'un coup de hache , le renversa au milieu de la mêlée. Un vieux janissaire, nommé Khodja-Kbazir , lui coupa la tèle et la piqua sur une lance, imitation terrible de celte aulr« pique au bout de laquelle Mourad avait mis le traité violé. Ce spectacle jeta la consternation dans l'armée hongroise et fut le signal d'une déroute complète. Hunyade , revenu de la poursuite de l'ennemi , fit en vain des prodiges de courage pour arracher aux vainqueurs le corps de l'infortuné monarque et l'horrible trophée qu'ils étalaient; mais enfin il dut désespérer du sort de la bataille et put se sauver vers le soir avec les troupes x^'alaques.
Après cette victoire, Mourad alla visiter le champ de bataille accompagné d'un de ses confidents, et il s'écria : « K'est-ce pas une " chose étonnante ! Voilà toute une armée de jeunes gens, et parmi " eux pas un seul vieillard ? « Et le confident répondit : a S'il y en u avait eu un seul, ils n'auraient pas tenté une si folle entreorise! «
Le sultan annonça immédiatement sa victoire au sultan d'Egypte, et pour mieux lui faire comprendre quels hommes de fer il "avait vaincus, il lui envoya vingt-cinq hussards hongrois et autant de pancernes (cuirassiers) polonais d'une taille gigantesque armés de pied en cap et portant des ailes filées au-dessus des épaules, tradition militaire qui se transmettait chez les Polonais depuis le règne de Boleslas le Grand. Les populations de l'Asie et de l'Afrique accouraient de loules parts pour contempler ces êtres extraordinaires pour elles. Opitre cela Mourad envoya la tèle du roi conservée dans du miel au gouverneur de Broussa , alors capitale des Ottomans. Les habitants de cette ville, instruits de ce message, se portèrent en foule à la rencontre de l'envoyé du sullan, et après avoir lavé la tête de W'iadislas dans les eaux de MIoufer, ils la portèrent en triomphe par toutes les rues au bout d'une pique, comme firent autrefois les Parthes de celle de Crassus.
Cette mémorable bataille fut livrée le 1 1 novembre 1444, jour de la Saint-Alartin ou le 9 du mois de redjeb, l'an 8 18 de l'hégire. Depuis resta appliqué à ^Vladislas le surnom de Variiénien, Avec cette mort s'évanouit le dernier soutien de l'empire grec. Dix ans après Conslantinople tombait sous le sabre de Moubanimed II. Dès lors les Turks commencèrent à exercer leur empire sur la met Aoire. Les Tatars de Pérécop se soumirent -i la Turquie et cessèrent d'appartenir à la Lilvanie. La Moido- Walacjuie fut menacée et les frontières polono-litvano-russiennes elles-mêmes exposées à des invasions incessantes. Le désastre des chrétiens à ^arna et la perte d'un monarque vaillant jetèrent toute l'Europe dans l'accabiemcnt et l'épouvante; et cette épouvante, qui dura pendant deux cent quarante ans , ne cessa que devant le courage d'un autre monarque polonais, le grand Sobieski !
Kasimir IV, frère de Wladislas le Varnénien, lui succéda. Sou règne, qui dura quarante-six ans, se fait remarquer par des guerres contre les Moskoviles , les Taiars et surtout contre les chvaliers leutons. Ces derniers cherchaient par tous les moyens de prouver la justice de leurs préientions sur les possessions polonaises , mais ils furent toujours victorieusement combattus par les faits historiques irréfutables. Les hostilités contre 1rs Teutons furent poussées si vigoureusement, que les chevaliers en furent alarmé» et demandèrent à entrer en arrangement. Les envoyés des deux parties belligeraiiles se réunirent a Tborn sur la W istule le 3 juillet 1404. Jacques de Szadck , savant et versé dans l'histoire, prit la parole au nom du roi Kasimir IV et prouva les quinze propositions suivantes :
["(.Jue la Pomeranie , les terres de Cuim et de Michaloxv étaient habitées et gouvernées par des Polonais qui avaient donné en leur langue des noms aux montagnes , rivières , villes et villages bien avant l'existence cl l'établissement de l'ordre Teulonique ;
2° Que le premier souverain de la Pologne, Lech et ses successeurs avaient peuplé ces contrées, et qu'elles étaient soumises en tout à la domination polonaise;
3" Qu'il résulte de la position et de la configuration géographique de ces provinces qu'elles ont nécessairement et de tout temps fait partie du royaume de Pologne ;
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4» Que les rois et ducs de Pologne, jusqu'au moment oii on leur ravit ces provinces, y avaient leurs cours et tribunaux, et y nommaient aux emplois administratifs de tout grade ;
5" t)ue les souverains de la Pologne y fondèrent des églises cathédrales et collégiales, des couvents et des paroisses, tant à Culm qu'à Wlorlawek et Kamin, comme le prouvent les actes authentiques déposés aux archives ;
C» Que Icsdites terres, dès le commencement de l'introduction du christianisme , avaient toujours payé les impôts de l'Kglise dits deniers de Saint-Pierre, à l'instar d'autres provinces du royaume de Pologne ;
1" et 8° Que le grand maître desTeutoniques et son ordre s'emparèrent violemment et traîtreusement de ces terres;
9° et 1 0" Qu'en conséquence de la décision des deu\ papes Jean XXII et Benoit Xll, deux décrets solennellement proclamés adjugèrent sans aucun api)el la vieille et incontestable possession des susdites terres aux monarques polonais ;
1 1° Que la terie prussienne orientale et les contrées voisines de la nier, étant corii])rises dans les frontières du royaume de Pologne, lui avaient toujours payé les impôts et fourni les prestations particulières auxquelles étaient soumis les sujets polonais ;
12° Que le jjrand maître teutonique, après s'èlrc emparé des terres prussiennes, non-seulement n'avait pas voulu payer d'impôts aux rois de Pologne, mais envahissait et ravaijeait continuellement, avec ses troupes mercenaires, les possessions polonaises intérieures, et cela au moment oii les rois de Pologne étaient occupés d'une guerre contre les intidèles ;
13° Que la noblesse, les bourgeois et sujets de toute espèce dosdites terres, ne pouvant pas supporter le gouvernement tyrannique, oppressif et usurpateur des grands maîtres , étaient retournés à leurs droits et usages antérieurs et primitifs, obéissant en cela aux lois divines et humaines;
14" Que le grand maître actuel, Louis de Erlichausen, tyrannisait, opprimait et persécutait tous ceux d'entre les habiiants desdites terres prussiennes qui voulaient rentrer sous la protection légale et primitive du roi de Pologne , et qu'il les en empêchait par tous les moyens possibles ;
ià" Qu'enfin, pour corroborer et consolider tous les droits primitifs et légaux que les monarques polonais avaient sur ces terres, le roi avait consenti à payer quatre cent mille soixantsincs de gros de Prague à l'ordre Teutonique, et qu'ainsi par cet achat il avait acquis un droit réel, incontestable et incommutable aux terres prussiennes.
Les chevaliers, voyant que la discussion historique tournait à leur désavantage, rompirent brusquement les conférences et en appelrrt nt de nouveau au sort des armes. Mais battus partout, ils furent les premiers à demander la paix, et elle fut conclue à Thorn , le li) octobre l4CC,aux conditions suivantes : la Prusse occidentale ou la Prusse polonaise, composée des palatinats de Poméranie, de iMalborg, de Culm et de l'évèché de Waruiie, était a jamais réunie à la Pologne ; et la Prusse orientale ou la Prusse ducale, ayant pour capitale Krolewiec ( kiinigsberg), restait provisoirement en la possession des Teutons, à condition que chaque grand maître nouvellement élu en recevrait personnellement l'investiture du roi de Pologne, comme chef réel et héréditaire de cette antique province polonaise ; que le grand maître le seconderait contre tout ennemi; enfin, qu'il aurait place dans le sénat polonais à la gauche du roi.
Le courage des Polonais sauvait le pays de l'envahissement des ennemis extérieurs ; malheureusement les abus de l'intérieur se développaient chaque jour davantage. On modifia les règlements concernant les diètes, et ces assemblées s'arrogèrent le droit de se constituer sans la présidence du roi, et quelquefois même sans ordre de convocation émanant de lui. Sous ce règne encore les intérêts des paysans furent négligés, et la noblesse ne pensa qu'à défendre ses prérogatives : le servage prenait plus d'extension, et tout ce qui n'était pas noble n'était pas cilhijen.
Kasimir IV, en mourant, en 1492, laissa six fils et sept filles; trois de ses fils, Jean-Albert, Alexandre et Sigismond, régnèrent successivement. Jean-Albert eut à soutenir plusieurs guerres contre les Tatars, les Walaques et les Turks. En l4!)7, les Polonais subirent une grande délaitc dans la Boukovine. En l 4i)8, les Turks enx'ahirent la Podolie et la Wolynic ; en cette année les Ottomans enlevèrent en Pologne près de cent mille jeunes gens et jeunes filles, car ils massacraient les vieillards et les vieilles femmes ; les hurems de la l'urquie d'Europe , d'Asie et d'Egypte furent peuplés de ces innocentes victimes.
Alexandre, succédant en 1501 à son frère Jean-Albert, eut à combattre les invasions des Moskovitcs et surtout des Tatars, qu'il finit par vaincre. Il s'occupa, en véritable législateur, de la rédaction d'un code des lois analogue à tous les ordres. Ces lois furent discutées aux diètes de Piotrkow et de Radom, en 1603, Ii04 et 1505 ; on y révisa celles instituées par \\ ladislas le Bref, Kasimir le Grand, Wladislas-Jagellon, kasimir 1\ et Jean-.VIbert. Tout cela fut confondu dans un même statut, sous la direction de Jean Laski , chanoine de Krakovie, secrétaire du roi, et ensuite chancelier. Ce code,
imprimé en 150G, est appelé tantôt Statut d'Alexandre, tantôt Statut de Laski.
SIGISMOND I". (1506-1548). — A l'époque de la mort d'Alexandre 1"', à Wilno, Sigismond I"' , son frère, gouvernait la Silésie. A cette nouvelle, Sigismond accourut d'abord dans la capitale de la Litvanie et puis à Krakovie, où il fut couronné le 24 janvier 1507.
Jusqu'à cette époque les souverains de la Pologne disaient : « Je suis appelé au trône par la grâce de Dieu et du Sauveur. « Ce qui ne les empêchait pas d'être soumis au vote d'une élection, à chaque interrègne. .Sigismond, cédant à la susceptibilité de la noblesse, formula ainsi son serment : « Nous, Sigismond, faisons savoir qu'avec u le consentement de tous, des prélats, des grands de toute la no- " blesse et du peuple, la couronne polonaise vient d'être placée sur " notre tête. » Cette lormule, ipiasi-démocratique, allirnuiit qu'un roi de Pologne n'était que le premier citoyen de la république. Sigismond, en mêlant le nom du peuple avec les nobles, voulait amener une fusion dans l'Etat ; mais ses bonnes intentions furent toujours traversées, et la condition du peuple ne s'améliora point. Cependant Sigismond cherchait, dès le début de son règne, à rendre la Pologne forte et respectée. Il améliora l'état financier qui avait tant souiVert sous les deux règnes précédents. Il rendit à la couronne ce qui lui appartenait, sans établir de nouveaux impôts; il mit fin aux brigandages qui désolaient le pays, et s'occupa avec sollicitude de l'adnynistration civile et militaire ; il voulait donner une organisation forte à l'intérieur , parce qu'il prévoyait l'orage qui allait venir du côté de la Moskovie et de la Turquie. Les tzars, insatiables dans leurs conquêtes et leurs usurpations, cherchaient à envahir plusieurs des provinces dépendant de la Litvanie. Le tzar visait plus loin encore. Aussitôt qu'il eut appris le décès d'Alexandre, il proposa à la noblesse litvanienne son élection au trône de Pologne en promettant la réunion de la Litvanie à la Moskovie. Mais une pareille proposition fut repoussée avec indignation, et Sigismond, de son côté, en signifiant son avènement au tzar, lui deniaïulait la restitution des pays envahis sur la Litvanie, et le retour des prisonniers litvaniens. A une demande si juste le tzar répondit avec arrogance, et la Pologne dut soutenir une guerre qui dura près de dix ans. La campagne de 1508 fut heureuse pour les Polonais, et le Izar dut conclure une trêve. En 1509 l'hospodar de Walaquic ayant envahi la Podolie, Sigismond le battit, et à la suite d'une paix conclue en 1510, la Moldo-V\ alaquie se soumit à la Pologne; malheureusement ce traité a été dans la suite la source de ces guerres sanglantes que la Pologne soutint contre les Turks pour se maintenir dans son droit.
A ])eine celte guerre fut-elle terminée, que les Tatars, poussés par le tzar de Moskou , envahirent la Podolie et la Wolynic; mais dans une grande bataille livrée près de Wisnioxiietz, en 1512, les Polonais les écrasèrent. Cette victoire, qui, un moment, fit réfléchir le tzar, ne l'empêcha point d'intriguer contre la Pologne et d'amener sur elle de nouveaux orages. Pendant que Sigismond se livrait à l'administration intérieure pour consolider le bonheur de la nation, il pensait aussi à maintenir sa couronne par un mariage. Il épousa donc liarbe, fille d'Etienne Zapolay , prince palatin de Transylvanie et comte de Spiz (Zips dans les Karpates). Ce mariage pouvant amener la famille Zapolay au trône de Hongrie , inquiéta les desseins de l'empereur Maximilien, qui cherchait, par des moyens secrets, à s'emparer de la Hongrie. Pour mieiLX réussir, le perfide cabinet de Vienne expédie à Moskou un ambassadeur qui lui olïre son alliance. Là, en février 1513, les deux souverains se promettent de concert d'écraser la Pologne, à l'aide de leurs armées et de celles des chevaliers teutons, et de s'en partager les lambeaux. En effet, en dépit de la trêve de 1508, le tzar envahit en 1514 les possessions polonaises, s'empare par trahison de la ville de Smolensk, gouvernée paisiblement depuis cent dix ans par les palatins polonais.
Dans cette guerre, Sigismond devait s'entendre avec Glinski, qui se repentit de sa trahison. Une telle mission exigeait un homme intelligent et discret. Un brave militaire, nommé Trepka, s'en chargea; malheureusement les Moskovitcs le découvrirent. Trepka fut interrogé, et résistant à toutes les menaces, ne voulant pas avouer le motif de sa mission, on le fit brûler à petit feu. Le nouveau Scévola soutînt jusquà la fin la cruelle épreuve sans se plaindre et sans trahir son secret !
Sur ces entrefaites, les ^loskovites s'avançaient en force, le long du Dnié()er. Le 8 septembre 1511 les deux armées se rencontrèrent entre Orsza et Dombrowna. Les vingt-neuf mi lie Polono-Lilvaniensétaient commandés par Constantin Ostrogski, George Radzixvill et Albert Sampolinski. Les Moskovitcs, au nombre de quatre- vingt mille, étaient sous les ordres de Bouljjhakoff et Tschéladninc. On se battit depuis midi jusqu'au coucher du soleil. La victoire des Polonais fut complète. Toute la plaine, l'espace de sept lieues de France, était jonchée de cadavres et de chevaux tués. Les deux chefs moskovitcs, liés et garrottés, marchaient à la tête des prisonniers de guerre, victimes de l'ambition de leur tzar. Outre ces deux chefs, six voiévodes, trente-sept kniazs (princes), et mille cinq cents officiers supérieurs et autres employés de la cour, présents dans le camp, furent envoyés à Wilno et dans d'autres villes de la Litvanie. Tous les drapeaux,
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armes et canons tombèrent au pouvoir des Polonais. Trente mille Moskovitcs furent tues, grâce à la supériorité de l'artillerie et de la cavalerie polono-litvanienne ; six mille furent faits prisonniers ; quarante-quatre mille restant se dispersèrent à la faveur de la nuit et
des bois. ,.
Toutes les cours de l'Europe et les peuples de tous les pays lisaient avec admiration et étonnementle récit de cette brillante campapiie. La gloire qui en rejaillit sur Sigismoud fit taire ses ennemis, et parmi eu\, l'empereur Ma\iiuilien I", qui parut s'attacher a la forlune du roi des Polonais, et chercha à lui faire accroire qu'il Vaimait sincerenmit. Pour preuve , il feignit d'abandonner etilieremenl ses relations avec la Moskovie , et leurra Sigismond de sa perlidc amitié. Pour cacher mieux ses véritables intentions, Maxiinihcn pro-
fciences! Les conférences de 151. S ont-elles été autrement menées que celles qui devaient y avoir lieu en 1815, et !cs conférences de 1855 peuvent-elles avoir un résultat qui ne soit profitable à l'Autriche ?...
Malgré les assurances sincères et amicales données par l'empereur a Sigismond, que le tzar se tiendra désormais tranquille, à peine le roi clait-il de retour à Krakovie, que les Moskoviles envahissaient la Lilvanie et assiégeaient Witebsk; ils se répandirent jusqu'aux contrées voisines de Wilno; mais ils furent repoussés, et en 1520 le roi conclut avec le tzar un armistice.
Toutes les perfidies poliliciues et diplomatiques du cabinet de \ ienne envers la Pologne ne suBisaicnt point encore ii l'empereur iMaxiinilien. Sigismond ayant perdu sa vertueuse femme, Barbe, l'em-
Wladislas , roi de l'ok^jnc ut do lia
Warna le < I novembre 1 444.
posa un congrès; car, ne pouvant nuire il Sigismond par les guerres qu'il lui avait suscitées, il aficcta d'arriver ii ses fins par la voie des négociations diplomatiques, par les protocoles et les conférences! Arrivé à Presbourg, avec son frère Wladislas, roi de Hongrie cl de Bohème, Sigismond fut sollicité par plusieurs Polonais, (|ui pénétraient ce machiavélisme, de ne pas partir pour les ciinfri'eni_es de Vienne; mais Sigismond ignorait jusqu'où pouvait aller la ])crfulie autrichienne, et il arriva dans la capitale. Le résultat ne vrrilia que trop la prophétie de ceux <|ui élaiciil en défiance contre remi>creiir, et le congrès ne couronna que les vœux de Maxiniilien , en lui donnant accès ii la couronne de Hongrie et de lioliêmc, par-le mariage de son neveu avec Anna, nièce du roi Wladislas. Alaxiniilicn promit seulement à Sigismond d'engager le tzar ii la jiaix, et de réduire les chevaliers leutoniqucs à lui rendre hommage. On voulut engager Sigismond dans une guerre contre la liuiiuie. mais de bons conseils pré\aliir('nt, et il s'y refusa.
Les siècles passent, tant de naliunalilés voisines de l'-VulricliC tombent, et elle, elle réussit toujours dans ses cunijrés, dans ses cun-
pereur, sous le prétexte de consoler \c roi lui P™!'» ;^^;»,ffi^^^ Bona-sVorza, fille de Jean Galeazz , duc de î*'''"" ' ''',. ''^" ''",, ',\; dinand H, roi de Naples et de Sicile. Des que cette Icnime fut en Polo.. ne (151 ai, elle s'empara de toute l'autorile, envahit ont, e èlûrcl a pe dre dans l'Lpril du roi les grands citoyens, les hommel lilnllléi^lqui avaient ,a!t la gloire de son -lï'- '^-^^ j"nesse, Hona avait été belle, spinluclle , poruc aux P' ^^^' °^i^^ ; leuse,' avide de gouverner, .l'une '•'•P''''.'V''"''';;':';V;: ' . ,k ' iW passion le bonheur de son époux et les interels de 1 Lt;'»- ^^^ i, o^^ t es eollVes des revenus .leslinés aux besoins de la rep ibli.|ue , elle •in'éra dans l'adminislra.ion , elW sema la discorde et es soup.;on, et trafiqua de toules les charges. P.ueiUe en tout ^/^»"'enne e Me dicis, à la difIVrence près que les inslitulions et les usages du i^.js l'empêchaient d'exercer sur la Pologne une intluence aussi nuis.be que le fut celle de Catherine sur la l'rance. Ces deux 1 a.ennes , assises sur les princiiiaux trônes de l'I'.urci.e, marqu.ueni leur pass..ge nar les mêmes malheurs. Environnée d'une foule d étrangers .loni c désordre, l'impiété et l'clVroutcric donnaient l'exemple de tous le.
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scandales, ISoiin remplit la Pologne île troubles et de divisions, n'aimant parmi les indigènes (jne les nsuriers, les gens sans mœurs et sans aveu. A oilà le présent que l'Autriche fil à la Pologne.
C'est dans la même année 1519 que mourut l'empereur Alaximilien !'■'. La maison d'Autriche était en dang.-r de perdre la prépondérance qu'elle s'était acquise dans le corps germanique. .Maxiniilien n'avait pu réussir à faire nommer un de ses pclits-tils roi des Romains ; ainsi les électeurs se trouvaient niaitrcs de donner pour chef à l'-Vl- Jemagnc celui des princes de l'Europe qu'ils jugeraient le plus capable de la bien gouverner. Parmi les nombreux candidats, ce furent Charles d'Autriche, roi d'Espagne, petit-fils du dernier empereur, et François !'■'', roi de France, qui eurent le plus de chance de succès. Comme Sigismond avait une grande influence sur la Itohème, .lean de Langeac vint en Pologne pour demander au roi de favoriser François I''''. Mais le roi d'Espagne eut recours à l'argent, et comme il avait dépensé pour son élection huit cent cinquaiilc-deux mille cent quatre-vingt-neuf florins, somme énorme pour l'époque, il tinit par triompher; c'est dès lors qu'apparut sur la scène ilii monde ce Charles-Quint qui fut fidèle dans son amitié pour le roi des Polonais. Pendant que (Charles achetait les votes des ékcteurs et que François ne s'adressait qu'il leur conscience, ce dernier répétait: « INous faisons la cour à la même maîtresse, employons l'un et l'autre tous nos soins pour réussir; mais dès que le sort aura nommé le rival heureux, c'est ii l'autre a se soumettre et à rester en paix. « Malgré ces belles paroles, l'élection de Caries, proclamée le 28 juin l5l'J, mortifia profondément le roi de France , et une rupture fut inévitable.
L'élection germanique étant accomplie, Albert, grand maître des chevaliers teutoniques et neveu de Sigismond , nianifesia l'iiitention d'envahir la Prusse royale ou polonaise; mais Wicolas Firiry, palatin de Sandomir, battit les Teutons. Albert demanda grâce et alla trouver .i 'Ihorii le roi Sigismond; mais dès qu'il apprit que quatre mille Danois, débarqués ii Klaypéda (Meinel), étaient entrés dans Krolewicç (Kœnigsberg), et qu'il lui venait d'autres renforts d'Allemagne, il rompit les négociations. L*s hostilités recommencèrent donc. Danzig fut assiégée, mais son commandant lean '/.arcniba repoussa les Allemands. Albert fut humilié; Sigismond voulut bien pour celte fois oublier le passé , et il lui accorda une trêve de quatre ans.
Plusieurs motifs avaient déterminé le roi dans cette démarche. Les Tatars et les Moskovites inquiétaient toujours les possessions polonaises. Les doctrines de Luther, qui agitaient toute l'Allemagne, commençaient à pénétrer en Pologne. I^a ville de Danzig fut la première à embrasser en 1521 le proleslantisme, et, par un zèle exagéré, destiiiia d'anciens magistrats , profana les églises et les couvents calholiqiies. .Sigismond se rendit en personne a Danzig, cond.mina à la peine capitale quatorze des principaux bourgeois, moins couinie protestants que comme traîtres à leur patrie, et conspirant sa perte par les intrigues des Allemands. IMallieiircusement, l'exemple du roi ne fui pas imité , car la ])luparl des Teutons, dont la mission principale était la défense du calUolicisme, et le grand maître lui-même, intidèle à sa conscience et ii ses serments, abjura ses vceux, se maria en 1524, et se fit luthérien!
Dans cette position délicate, Sigismond, sage et tolérant, aima mieux laisser à chacun la liberté de conscience que de se charger des inlérêis du ciel, et de remplir la république polonaise de sang, de carnage, suites inévitables des persécutions religieuses. La paix définitive fut conclue en 1525. Albert, issu des marquis de Brandeboiiri', résignant le titre de grand maître , fut créé duc de la Prusse polonaise orientale , depuis nommée ducale, 'ayant siège à Krolewiec { h'œnifiS'berg en allemand, Itefiiommitanum en latin). Albert se rendit à Krakovie; il y portait encore la croix catholique de l'ordre, et il rejeta sur les Teutons le niard de la prestation d'hommages et la puerrc qui s'en était suivie; il prêta serment de fidélité à la I^ologne sur la grande plac de Krakovie le lO avril l.'.25, en se réservant le lief pour lui cl ses enfants mâles. On accorda à ce nouveau feudataire place au sénat polonais; en retour il devait fournir des forces armées ii la première réquisition du roi. Ainsi finit en Pologne l'ordre teutoniquc, après s'être déshonoré par l'ingraliliidc , cl après avoir attiré sur ses bienfaiteurs des calamités qui durèrent trois siècles sans interruption (1 25-152;); alors prit naissance ce <luclié de Prusse, qui se transformera un jour en royaume, et qui deviendra l'un des instruments des malheurs et de la chute politique de la Pologne entière !...
Toute fatale que fût pour le pays l'élévation d'Albert, il faut mettre cet événement sur le compte du temps, où existait encore la coutume de donner des fiefs à des princ 's appartenant aux familles royales. Parla iiiêine cause, Sigismond donna, ii titre de fiefs, les districts polonais de B.itow et de Lauenbourg, en Poméranie, à ses neveux Georges et Barniin , ducs d'une partie de cette même Poméranie.
La Pologne, tranquillisée au nord, se trouva encore raffermie par la réunion définitive de la ^Mazovie, après la mort en I5J6 de son dernier duc Janus, issu des Piasi.
Mais pendant que cela se passait au centre de l'Europe, la Hon-
grie était envahie par le sultan Soliman dès l'année 1521. Sigismond y envoya six mille Polonais commandés par .lean Tarnowski et Gnoinski au secours des Hongrois et de leur roi Louis II et neveu de Sigismond. Soliman avait déjà passé le Danube et était venu jusqu'à Mohatsch. Louis demanda du secours à la cluéiienlé; Ferdinand, duc d'Autriche, n'envoya que trois mille fantassins, elles autres souverains refusèrent tout secours. Sigismond se munira au-dessus d'un lâche égoïsine, et en dépit des Tatars qui le menaçaient, il fit marcher en Hongrie un corps de cavalerie polonaise d'élite; mais, malgré le brillant courage déployé par les chrétiens, les Ottomans les vainquirent dans la mémorable bataille de Mohatsch, le 28 août 1626, et le roi Louis H y trouva la mort.
La modération, la force, la générosité et la loyauté de Sigismond étaient telles que plusieurs nations voisines lui offrirent la couronne, mais il refusa, parce qu'il trouvait celle de Pologne préférable à toute autre. Dès l'année 15i9, le pape Léon X, par ses bulles du 27 mars ft du I i! mai, lui avait promis sou appui pour l'obtention de la couronne impériale d'Allemagne. En 1522 et en l.'i2(i, il refusa à deux reprises la couronne de Suède. Apres la mort de Louis II, les Hongrois offrirent à Sigismond le sceptre, mais il le déclina.
Durant cinq ans la Pologne jouissait en paix des résultats de la sagesse de son roi, lorsqu'en 1531 Pierre, hospodar de VA alaquie , envahit la Pokutie et s'empara de Sniatyn. A cette irruption soudaine, .lean Tarnowshi eut ordre de marcher coiilre l'ennemi. Le chef des Polonais n'avait que six mille hommes, mais bien aguerris, tandis que les Moldo-Walaques en avaient vingt-deux mille, et occupaient une position avantageuse sur les hauteurs près d'Ubertyn (entre Slanislawow el Czernioxvieç). Le combat s'engagea le 24 août 15;!1 ; le courage et le sang-froid des Polonais furnit tels que l'ennenii fui complètement baliu. Sigismond , pour prix de tant de gloire, de taleiiiset d'inlrépidilé, décerna à J'arnow^ki les honneurs du triomphe. Le héros fit son entrée à Krakovie (1532), amenant à sa suite un grand nombre de prisonniers, quarante-huit canons, parmi lesquels on voyait aussi ceux qui avaient clé enlevés sous Jean-Albert dans la bataille de Diikowina. Le roi honora Tarnowski d'une distinction qu'il n'avait encore accordée à aucun de ses généraux. Lorsque le cortège s'approchait de la cour du château, Sigismond se leva de son trône, et alla au devant du vainqueur pour le remercier publiquement et le presser contre son cœur. Dans les années suivantes , les Walaques cherchèrent à envahir la Pologne, mais Tarnowski les battit. Pour gage de reconnaissance, la noblesse réunie à Piolrkow vota un impôt extraordinaire de deux gros par arpent pour en offrir le montant à Tarnoxvski. Le héros accepta la récompense, mais pour la distribuer ensuite à ses compagnons d'armes.
Dans les années de 1534 à 1530, le tzar chercha à envahir de nouveau les provinces litvaniennes. Tarnowski va au-devant des Moskovites, les bat, et restitue à la Pologne Homel, Slarodub el les contrées voisines.
En 1 54 S , le roi confia à son fils Sigismnnd-Augusie le gouvernement de la Litvanie, el en 1548 celui de la Prusse, avant qu'il lui succédât sur tout le royaume. Il espérait vivre encore quelque temps, mais les amertumes et les chagrins domestiques, causés par la conduite inqualifiable de Bana, hâtèrent ses derniers jours. En effet, il mourut à Kr.ikovie le l" avril 1518, à l'âge de quatre-vingt-deux ans, et la quarante-deuxième année de son règne. Sigismond I'"^, dit k l'ïcu.r. avait un visage d'un as()cct imposant, et sa force physique était si extraordinaire, qu'il rompait des cordes et brisait les fers d'un cheval. Sa taille était de six pieds quatre pouces. Le deuil qui suivit sa mort dura un an. .Sigismond fut tour à tour ou craint ou estimé de toute l'Europe. Partisan de la tianquillitc et de la concorde, Sigismond en offrait le modèle à ses concitoyens. Les générations futures se formaient sous lui pour le service de la patrie; tous les ordres avaient du bien-être, mais la noblesse dominait sur les autres. Celle noblesse, qui prêchait l'égalité fraternelle, regardait comme au-dessous d'elle les bourgeois el les paysans. Elle seule vou-' lait êire libre, parce qu'elle était appriée à la délense de la patrie, les autres Etats n'étant obligés de s'enrôler que dans des cas urgents. Elle commença sous Sigismond à se partager, d'une manière plus sensible, en haute et en petite noblesse, cl s'empara des titres féodaux, qui sont en Pologne une importation étrangère. Les grands avaient en outre les moyens de se mettre au-dessus de la petite noblesse par l'acquisition des staroslies ou terres domaniales, donnéei temporairement, à vie, cl quelquefois à tout jamais. L'aristocratie cherchait encore à se distinguer des genlilshommes par son crédit et paf S'ju concours aux diètes, oii elle n'agissait que dans son intérêt. L« chambre des nonces avait la prépondérance; le silence de la chambre était une approbation, el le bruit une opposition. Les grands foraenyiient tant de discordes, que le roi, pour leur arracher uiift décision, était obligé de recourir aux largesses ou à la menace. Voilà les dilficultés contre lesquelles Sigismond avait à liilter, et cependant lui songeait à relever la condition des classes moyennes. Cette sollicitude du roi augmenta le nombre des constilulions, el son règne en offre autant à lui seul que tous ceux de ses prédécesseurs. Il voulut qu'un même code fût obligatoire pour la Pologne et pour la Litvanie; il assimila le Slaïut de Litvanie à celui de Pologne. Ainsi la Litvani*
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ilcvenail tous les jours plus puissante en ne faisant plus qu'un même lout avec sa sœur la Pologne.
SIGISMOND-AUGUSTE (1548-1572). — Le principe électif, mainleim avec des chances diverses sous les Piast, prit sous la dynastie (le> Jagcllons un développement plus grand. Mais, en dépit de celte nvolulion dans le système constitutionnel, Sigismond I'^'' voulut assurer à son fils unique la succession au trône. En cfTet, il lui obtint dcsLilvanicns, le 18 octobre 1529, le titre de grand-duc d'autant plus l.icilement, que ce titre était héréditaire dans cette province, et des l'ninnais celui de roi le IS décembre de la morne aunéi", sous la condition toutefois que, du vivant de son père, il ne se mclerail pas du gouvernement. Le jeune prince n'avait alors que dix ans. Sigismond !'■', qui redoutait les irrésolutions et la turbulence de l'arisloorat-.e, se bâta de faire couronner son fils à Krakovie le 20 février l.j ;0; mais, avant de procéder à cette cérémonie, il donna à la nolilcsse l'assurance solennelle que cet événementexceptionnel ne cban- ;;i r.iil en rien, dans l'avenir, le principe constitulif du royaume, qui ihindonnait a l'élection le choix des souverains.
Sigismond ll-i\uguste ]'', élevé par sa mère Kona, qui l'idolâtrait, in.iis qui était dévorée de la soif du pouvoir, mena pendant longtemps une existence perdue dans la mollesse et entourée d'exemples ij.uigereux. Le sénat et la noblesse, dont il était l'unique espoir, faisiiient de vains efforts pour le retirer de la tutelle pernicieuse de Hona. Le vieux roi lui-même ne put l'en arracher qu'à l'âge de dixsept ans.
Le jeune Sigismond épousa en 1543 l'archiduchesse Elisabeth, fille lie l'empereur Ferdinand 1'' ; mais elle mourut en 1545. Keslé veuf, il devint éperdument amoureux de Barbe KadziMill, mariée à Slaiiislas Gaszlold , palatin de Troki, qui mourut à celle époque. lîarbe ( i.iit remarquable par sa beauté et sa jeunesse, dislioguée par son l'^iirit et ses grâces, mais plus encore par la bonté de son cœur et Il ■- qualités de son caractère. Sigismond, voyant qu'il n'arriverait •m but de ses désirs qu'en faisant partager son trône avec Barbe, il iiousa en 1546, mais très-secrètement, car il aurait eu à redouter Il haine de sa mère et les jalousies des familles opposées aux Radzi- \wll.
Sigismond I"' mourut, comme on l'a vu plus haut, le f'' avril 15i8 a Krakovie. Sigismoud-Aiiguste, qui se trouvait alors à Wilno, lit c:iiher le courrier qui lui en apportait la nouvelle, et se hâta de proclamer son mariage. Trois jours après, le courrier caché par A'iguste donna la nouvelle de la mort du vieux roi, et le mariage de Barbe eut ainsi l'air d'cire un événement spontané, entièrement indépendant de la mort de Sigismond l".
Après les fêtes du mariage, Sigismond et Barbe partirent pour Krakovie, oii se trouvaiint Hona, ses hlles, le marquis de BraudeiioiiÈg,(les députés de l'empereur d'Autriche et les grands du royaume.
I o{is étaient consternés du mariage inopiné du nouveau roi. La cé-
I I nionic des obsèques étant terminée, le roi indiqua une diète à \\ ar- ■-nvic pour le mois de novembre. La noblesse s'éleva véhémcnlenunt contre son mariage. Le roi répondit à tout et montra autant de i.ilme que de fermeté, et la diète lut dissoute. Mais l'aristocratie iiiquièie et jalouse ne se tint pas pour battue, et prépara des atiaques niiuvelles pour la prochaine diète. En effet, la dicte de 154!) s'ouvrit .1 Piotrkow, et avtc elle des débats d'une violence exlrème. Après plusieurs discours prononcés par les nonces, Sigismond, inébranlable dans sa résolution, leur répondit : n Ce qui est fait est fait, et je suis .) bien surpris de vos demandes, (^uoi ! vous convient-il de me prier
que je viole la foi que j'ai jurée à mon épouse? Ne devriez-vocis
pas, au contraire, insister auprès de moi pour que je l'observe pn-
\('rs tout homme ? J'ai juré à mon épouse que je ne l'abandonnerais
iamais tant que je vivrai : sachtz que ma foi m'est encore plus chère
ipie ne le sont lous les royaumes du monde! »
L'archevêque de Gnezne cria au despotisme, et supplia la diète de
se hâter d'étoull'er de pareils germes d'indépendance avant qu'ils
eussent jeté de plus profondes racines dans l'Ltal. L'évêque de Przé-
iiiysl çensa que, " quelle que fût la bonne foi qui avait fait contracter
<c mariage, rien ne devait empêcher de l'annuler. •■ JeanT'enczynski
du qu'il aimerait mieux voir unTurk couronné au château que la Veine
L.irbe. André Gorka, castellan de Poznanie, s'écria : « On nous a
vus, du temps de Jagellon, votre bisaïeul, déchirer sous ses yeux
pvec nos sabres un acte émané de son trône, et que nous estimions
(oniraire a nos droits. A Dieu ne plaise que nous en venions ii
présent i» ces extrémités! INous n'employons que nos prières, et
< 'est d'elles seules que nous attendons l'heureux succès de nos
V leiix ! »
l'icrre Kmita, palatin de Krakovie, soudoyé par Bona , prit la l-.nolc .'i son tour, et voulut se répandre en in'veciives; mais le roi, <lc,rit la paiicnce était à bout, lui imposa silence. Cet acte d'autorité liroduisii sur les membres de la diète une stiiiM-faction incroyable, et il, se regardaient entre eux, comme pour se demaniler conseil l'un à r.iiitre, lorsipie le palaiin Kapbaël Leszczyn^ki se leva, et prononça su milieu d'un i>rofond silence ces mots : « Sire, oubliez-vous ii quels /. hommes vous prétendez commander? Nous sommes Polonais, et les
u Polonais, si Vous ne les connaissez, se font autant de gloire d'ho- » norer les rois qui respectent les lois que d'abaisser la hauteur de «ceux qui les méprisent. Prenez garde, sire, qu'en trahissant vos » serments vous ne nous rendiez les nôtres; le roi votre père écoti- » lait nos avis, et c'est ii nous à faire en sorte que désormais vous 11 vous prêtiez à ceux (l'une république dont vous paraissez ignorer 11 que vous n'êtes que le premier citoyen ! u
L'assemblée applaudissant à celte menace, le roi ne se déconcerta point, et répondit avec un calme imposant : a Ma conscience, ma • foi, l'éclat de ma couronne, et mon glorieux titre de roi de Pologne, 11 me feront toujours respecter ma dignité, et j'avais le droit d'ôter » brusquement la jiarolc au palatin Kmita. Les paroles que je viens » d'entendre de la bouche du palatin Leszczynskine m'effrayent niil- » Icment; dans lout cela je ne vois point la défense des intérêts de la » patrie, qui ne sont menacés en rien, mais la défense des caprices » d'une aristocratie jalouse et envieuse de la posiiion acluelle de la » reine ma femme. Je le répète encore une fois: j'aimerais mieux re- » noncer à la couronne que de violer la foi que j'ai jurée à mon » épouse! » La douleur et la fermeté du roi firent beaucoup d'impression sur l'assemblée. De leur côté, Jean Tarnowski, ce glorieux héros d'Obertyn, ainsi que Macieiowski, évèquc de Krakovie et grand chancelier de la couronne, défendirent l'aulorilé du roi et cherchèrent à rapprocher les esprits. Macieiowski soutenait que le mariage avec une Polonaise était préférable a une union avec une princesse étrangère; car cela fermait le territoire de la république aux inlrigues des cabinets extérieurs. 11 citait l'exemple de \Madislas Jagellon et de Sigismond 1"', qui épousèrent l'un Elisabelh Pileçka, et l'autre Barbe Zapolay, et qui n'eurent qu ii s'applaudir de leur choix. Tarnoxvski insista sur la contradiction qu'il y aurait ii reconnaître le roi et à lui ravir la faculté de disposer de ses affections; il peignit les dangers de l'anarchie, et le désordre {[u'cntraîne rail dans l'Etat la prétention de chaque dignitaire de s'ériger en mailre souverain.
Os sages discours produisant beaucoup d'impression, le roi reprit la parole en ces termes: " Pour prévenir les désordres qui pourraient 11 éclater, j'exercerai mes fonctions dans toute la rigueur des lois " existâmes, (icux qui croient que je m'endormirai sur le trône se I) trompent étrangi-ment : ce n'est pas moi qui laisserai détruire les 11 fondements de l'Etat, et je maintiendrai jusqu'à la mort l'empire " qui est entre mes mains et que je tiens amant de Dieu que des Il libres suflVages du pays. Je supplie tout bon Polonais de m'éclairer, 11 de m'aider à gouverner la république avec justice et gloire; mais Il j'abaisiierai, j'écraserai l'insolence, la perversité, la corruption, les 11 abus qui existent dans certaines castes. »
Kmita déposa .H l'instant le bàlon de maréchal et sortit accompagné de plusieurs sénateurs cl nonces. Le roi savait mieux que personne l(! secret de cette brutale opposition de l'aristocratie aiiarchiquc , et il frappa juste en faisant nublier sur-le-champ des univcrsaux (circulaires) dans lesquels il dévoilait les desseins cachés de la plupart des grands, qui ne cherchaient à troubler l'Etat que pour augmenter leur puissance; il prouvait qu'une épouse choisie au sein de la noblesse ne pouvait déshonorer un trône qui dépend de cette même noblesse, et auquel chacun de ses membres peut aspirer. En elïet, les seigneurs cupides tremblèrent iiour leurs places ; les hommes si arrogants naguère vinrent ramper aux pieds du roi. Ainsi l'échafaudage d'une opposition coupable dans son principe et intéressée dans ses vues fut anéanti; et non-seultîinent les murmures contre le mariage du roi cessèrent, mais les opposants eux-mêmes demandèrent que l'on ne différât point la cérémonie du couronnement. Kmita fut un des premiers à s'y rendre, et le primat lui-même couronna Barbe il Krakovie le 9 décembre 1550.
Jamais femme ne fut plus digne d'occuper le trône de Pologne; elle formait, sans le vouloir, contraste avec Bona et les autres femmes de la cour. Bona gémissait tout haut de s'être opposée au bonheur de son fils, et parlait sans cesse du regret qu'elle éprouvait d'avoir si opiniâtrement refusé son estime à Barbe ; mais ces démonstrations extérieures cachaient un crime, et l'infortunée Barbe dépérissait il la suite des soins d'un médecin italien placé auprès d'elle par l'Italienne Bona. Le l'i mai I5.M elle mourut, cl les traces du poison apparurent sur les rfsies inanimés de la malheureuse reine! Le désespoir du roi cl des bons citoyens fut immense, et pour (|iic rien ne manquât ii l'horreur de la position du roi, il fui obligé de prendre des précautions pour sa séciiriié personnelle!
Bona sentit que la ).osition n'était plus Icnable en Pologne pour elle et pour ses deux favoris italiens Papagoda et Brancaccio. Mais avant de partir, elle employa les cinq années qui suivirent la mort de Barbe à pressurer la Pologne, et lorsqu'elle la ciiitta, en 1550, elle se fit précéder de vingl-qualre fourgons, attelés chacun de six chevaux, et chargés d'or, d'argenl et d'onjets précieux. Wilga, slarosle d'Ostroleiika , fut chargé par le roi d'escorler le cortège de Bona. Le starosle. indigné de voir laiit de trésors soustraits à l'ttal, fil savoir en secret que si quelqu'un voulait l'aitaquer pour rendre au trésor roval ces richesses, lui , Wilga, ne ferait qu'une défense simulée. Mais la loyauté du caractère national repoussa celte proposition; on répondit au starosle que Bona ne jouirait pas longtemps de ces richesses, que la Pologne ne s'a|ipauvrirait pas pour cela, et
HISTOIRE OE POLOGNE
qu'il fallait nionlrer à l'univers la supvriurité du caractère national dans UDC circonstance aussi j;rave.
Bona |)assa par ^ icnne, ^ cnise, Florence, Rome et tapies. Elle s't'Iablil il Bari, dans la Pouillc. Elle prêta 4-33,000 ducats de Hollande en numéraire à Pliilippc II, roi d'Espaguc, somme énorme pour répo<|ue ! liona , livrée il elle-même et au pouvoir de son amant l'apado|p, (lui, avide de richesses, ne tarda pas ii l'empoisonner. H prolila du délire de la vieille reine, et de ses remords, pour lui l'aire si- ;;ncr un testament autre que celui qu'elle avait d'ahord préparé en faveur du roi Sii;ismoud-Aui;usle. l'ar ce nouveau testament, elle donnait le duclié de Bari au roi d'Espaijue, et l'aryent comptant avec tous les objets précieuv volés en l'oloijue, ii Papadoijal tlclte femme criminelle expira le 20 novembre I4,>7. Apres celte mort, Sii,'isniond- Aujjuste rcclauia la restitution de la somme de 433,000 ducats, mais Philippe II déféra celte réclamation aux tribuiiauv deNaples, qui ne prononcèrent jamais; et depuis celle cpoipie, le montant de la réclamation est connu sous la dénomination de smiiiiirx najiiililaîin's.
Paç, luttèrent slorieuscment, et en 1565 on signa une trêve avec le tzar.
Mais pendant la lutte contre les IMoskovites, la Pologne fut menacée d'une !;uerre avec la Turquie. Les Moldo-Walaques et les 1 olonais se disputaient le pouvoir d'hospodar entre Tom^a et \\ isniowiecki. lomza ayant le dessus, fit prisonniers \\ isniowiecki, 1 lasecki et plusieurs autres seigneurs polonais et russieiis, et les envoya aConstanlinopIe. C'était en 1563. AVisniovviecki et ses compagnons furent condamnés a être précipités du haut d'une tour sur des crocs de 1er; la plupart d'entre eux moururent inslantanémeni, sans beaucoup de souft'rances; mais A\ isniowiecki, qui était resté accroché par une côte, vécut pendant trois jours dans les plus horribles lourmenls. lue soif ardente le dévorait, et il ne pouvait obtenir un peu d'eau pour l'étanclier. Dans cet alïreiu momciil, il conserva du moins assez de calme jiour savoir comment il pourrait abréger son martyre; et s'élant mis ii blasphémer contre Mahomet , un fîirk indigné lui lança une flèche au cieur et le tua.
Trepka, le Scévola de la Pologne, brûlé par les Moskovites en 1514.
Pendant tout ce temps, Sigisinond-Auguste ne cessait de s'occuper des intérêts de la Pologne. En 1.S52 il se rendit il Danzig, oii il calma l'eflcrvescence religieuse soulevée par les protcslants contre les catholiques. Puis il partit pour Krolcwier (Kicnigsberg) , oii il fut reçu avec les honneurs dus au roi par le duc Albert, vassal de la Pologne. Arrivé ii \\ ilno, capitale de la Litvanie, la noblesse le supplia de se remarier; son choix tomba sur la sœur de sa première femme, Catherine, arcliiducliesse d'Autriche, veuve de François de Gonzai'ue, duc de Mantoue, et ce mariage s'accomplit à Krakovie en janvier 1553. Puis le roi résolut d'accorder sa puissante protection ii la Livonie.
(;ctte belle et riche province, occupée lon|,'teiiips par les chevaliers porte-glaive, était convoitée et par la Suède et parla Jloskovie ; pour se soustraire ii cette double invasion , les Livoniens conclurent avec le roi, le 5 septembre l.jiT, une paix en vertu de laquelle ils se soumirent ii la Pologne. Ce traité obtint une nouvelle et plus solennelle consécration lors<|ue l'archevêque de Riga, les dignitaires et la noblesse de Livonie et de Kourlande s'assemblèrent en iâ'il àVVilno; alors ces provinces se soumirent complètement ii la Pologne, et les garnisons polono-litvanicnnes s'établirent dans tous les forts.
La prépondérance polonaise en Livonie réveilla la jalousie de la Suède et de la >loskovie. Sigisinond et ses lieutenants Radzixiill , Chodkiewicz, Zeuoxvicz, CWebowicz, Polubinski, kmila, Ûscik,
Paris. Typographie Henri
En I5U6, le roi Sigismond-Auguste avait appris les intrigues qui se tramaient dans la Prusse ducale, et dont la source partait des Allemands de Brandebourg. Le vieux duc de Prusse était tombé dans l'imbécillité; son fils était trop jeune pour lui succéder; l'intrigue voulut profiter de cet état de choses pour soulever le duché contre la Pologne, contre la mère patrie ; mais le roi nomma promptenient une commission polonaise, qui se rendit ii Kœnigsberg, et les brouillons allemands furent mis ii mort ou bannis ; l'ancien conseil fut rétabli , et avec lui l'ordre et l'obéissance envers la république polonaise.
("elle affaire étant terminée, le roi réunit une forte armée en Litvanie, cl en imposa au tzar, qui fut forcé de suspendre ses projets rapaces contre la Pologne. Rassuré ainsi de tous les côtés, Sigismond- Auguste s'.idonna tout entier ii mettre ii exécution l'idée qui l'occupait constamment. .Se trouvant le dernier des Jagellons, et n'ayant lioinl eu d'enfant de ses trois épouses; prévoyant que la couronne de Pologne serait livrée aux hasards de la pure élection, il voulut au moins consommer l'union intime et définitive de la Pologne et de la Litvanie. Depuis 1386, ii plusieurs reprises celle union se resserrait chaque fois davantai;e, mais aujourd'hui il la voulait une, indivisible, compacte. Aussitôt que le roi annonça qu'il allait convoquer ii Lublin la diète de 1568, l'attention publique se concentra tout entière sur ce grand objet. Il était vital dans le présent et dans Pion, rue Garai.ciirc , 8.
HISTOIRE HE POLOGNE
IT
l'avenir. C'est un des points culminants dans l'histoire de Pologne, et pour mieuv l'apprécier, nous devons lui consacrer quelques considérations préliminaires.
Les affaires de la Livonie, qui allumèrent, comme on l'a vu, une guerre longue et sanglante , donnèrent lieu à de notables changements tant en Litvanie qu'en Pologne, et hâtèrent l'organisation dèhnitivc de la domination de la démocratie nobiliaire dans les deux pays, tt leur réunion dans un corps politique, ce qui avait jusqu'alors éprouvé beaucoup d'obstacles. Le roi ne trouvant pas en Pologne assez de docilité à ses vues, se rendit à \\ ihio, et pour rattacher la Litvanie aux alïaires de la Livonie, il accorda à la noblesse plusieurs franchises promises à Horodlo en l i 13, par W ladishis-Jagellon , et jusqu'ici non réalisées. Déjà en i6«0, à la dièie de \Vilno , Sig^smond-Augusle avait donné à la noblesse le droit d'élire des nonces et des juges. Depuis cette époque, la représentation litvanienue commença a se former : la diète se composait de deux chambres, et les tribunaux de province furent organisés à l'instar de ceux de la Pologne, pour faci-
^\ arsovie , il se désista de ses droits héréditaires sur toute la Litvanie, et en 1666 il abandonna tous les privilèges féodaux qu'il avait conservés sur les propriétés des nobles.
Malgré tant de changements accomplis à l'intérieur, il y avait encore bien des obstacles à vaincre pour arriver une fusion complète, qui trouvait pour adversaires la famille des Radziwill. Mais le moment approchait où cette union devait se consommer et les négociations qui furent entiimées à ^lolodeczno, en septembre 15U7, entre les Polonais et les Litvaniens influents , amenèrent de bons résultais ; et enhn la célèbre diète de Lublin, ouverte le 23 décembre 156S et terminée le 11 août l!)t)9, couronna l'œuvre de l'union.
Cette période de huit mois vit de longs et solennels débats. Tous les Etats y furent réunis, le roi, le sénat, les nonces terriens et les députés des villes, dilVérents fonctionnaires, et presque toute la haute noblesse de Pologne, de Litvanie, des terres russiennes et des terret prussiennes; Ks ambassadeurs des cours étrangères y assistèrent aussi. Outre le principal objet des débats de cette diète, qui étais
Les ambassadeurs poloDais offrant la couronne à Henri de Vjlois en 1573.
Iiter l'administration de la justice et l'application des articles du Statut lie Litvanie.
Blessés du zèle avec lequel le roi s'occupait des intérêts de la Litvanie, les Polonais renouvelèrent les vœux qu'ils avaient émis du vivant de Sigismond \" le Vieux, de reformer la conslitulion de la république, et de réunir, par des liens intimes, la Litvanie, les terres russiennes et la Prusse à la Pologne. On envoya au roi une députation pour le prier de revenir;! Krakovic, afin d'accomplir cette grande œuvre, qui demandait non moins de persévérance que d'adresse et de ménagements.
Auguste arrivai! la diète de Piolrkow dans l'hiver de l.iGi ou l.')63. Il s'y livra avec ardeur à raccoii!plissement de celle fusion. Mais avant totit il demandait des sacrifices. Les possesseurs des starosties furent obligés de les restituer à la couronne. L'ancienne constitution du roi Alexandre, qui défendait d'aliéner ces biens, fut mise à exécution. L'armée reçut inie meilleure organisation. On créa un tribunal suprême pour juger les causes arriérées qui s'étaient accumulées au milieu des dissensions religieuses enti-e catholiques et protestants, et les embarras politiques amenés par les guerres extérieures. C'est à cette époque aussi que .Jean Herburt traduisit en polonais les lois polonaises, écri les jusqu'ici en lalin. La Litvanie était plus docile, et le roi oblint facilement la promulgation du deuxième Statut lituanien, public eu 15U'i. Dans la même année, à la diète de
l'union intime des quatre nations, on s'occupa de la sanction définitive de la réunion de la Livonie à la république, et de l'investiture du jeune prince de Prusse de Krenigsberg. La journée du l9 juillet 15G9 fut destinée celte dernière cérémonie. Le roi, porlaiil les insignes de la royauté, reçut l'hommage du prince Albert-Frédéric, qui embrassa les pieds du inoiiaïque. Sigismond lui remit un étendard blanc, orné d'un aigle noir portant sur sa poitrine les deux lettres S-A (Sigismunilus-Augustus), et prononça ces mots : « En exauçant vos prières et celles de nos sujets de la Prusse, nous vous donnons en fief, comme mon père avait fait au vôlre, les terres, villes, bourgs, villages et forteresses de la Prusse.' Nous vous investissons par la remise de ce diapeau, et non? vous instituons par iioti-e grâce et bonté comme notre cher et bien-aimé neveu, persuadé ([ue nous sommes que vous vous rappellerez toujours ce bienfait, et que vous nous resterez fidèle à nous et ii la république de Pologne ! « De son côté , le duc tenant d'une main le drapeau, et l'autre posant sur l'Evangile, jura en ces mots : « Moi, Albert-Frédéric, margrave de Urandebourg, duc de Prusse, duc de Steltin en Poméranie, de Slavic, de Kassubie, prince de Riigen , burgrave de iNuremherg , promets et jure que je serai fidèle et obéissant au sérénissime prince cl seigneur mou maître, Sigisinond-Augustc , roi invincible de Pologne, grand -duc de Litvanie, duc et héritier de Kuthcnie cl de toutes les terres prussiennes, comme il mon naturel et hcrédilairc seigneur et aux héritiers de Sa
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Siica'e Aiiijt'slé, « si's successeurs rois au royaume île PoIouul-. Jo jure 4e procurer le bien à Sa Alajesté, de ses liérilicrs et de tout le royaume de Pdlnijrie, je les diHeudrai de tout douiMia;>c, cl ferai lout ce qui appartient à un tidéie et leal vassal. Ainsi Uicu m'aide et ce saint Kvanp.ile. > Puis, le rui cei|;uit trois l'ois au cilté du prince une épée ii deux tranchants , fit trois signes de croix au-dessus de sa lète, et lui suspendit ensuite au cou une cliaine d'or, conformémeut aux usages de la clicx'alerie. Les anciens privilèges accordés ii la Prusse ducale turent de nouveau conlirnics. et le roi y ajouta la liiicrté de professer ouvertement la confession d'Augsbourg dans toute l'étenduo lie la Prusse , et abolit les appellations ordinaires des causes do ce pays au tribunal de la république polonaise. Ku outre, Sigismond permit aux envoyés de Joacbim li, électeur de llrandehourg, de toucliur de la main le drapeau que tenait le duc Albert- Frédéric, vassal agenouillé, en signe de réversibilité du fief sur l'autre branche. C'est ainsi que la magnanimité polonaise préparait la grandeur future des marquis de Urandebourg, (|ui un jour devaient se cendre coupables de la plus noire ingratitude !
Lorsque les débats relatifs à l'union entre la Lilvanicet la Pologne touchaient à leur terme, plusieurs Litx'aniens de l'opposition abandonnèrent Lublln ; mais les autres , cédant aux instances de Constantin Ostrogski, palatin de Kiiovie, et d'Alexandre Czartoryski, palatin de A\ olynic, souscrivirent à tout. Dès lors fut arrêtée une nouvelle division politique du territoire. La république polonaise se composa indivisiblement de deux nations : la couronne et la Litvaiiic. La première embrassait la Prusse polonaise, la Grande-Pologne, la -Mazovle, la Petite-Pologne, la Podiaquie cl les terres russitnnes ou ruthéhiennes, c'est-ii-dire les palalinals de Russie Houge, de Podolie, de AVolynie, de Kiiovie, de Czernicchow (ce dernier palalinat forme aujourd'hui trois gouberuics russes, de Czerniechoxv, de Polla«a et de Kharkov). Le grand-duché de Litvnnic embrassait les palalinals de Kourlandc, de Livonie, de Samog'itle, de Troki, de Wilno, de JNo. xvogrodek, de Brzcsc-Litexvbki (Russie AoireJ, de Minsk, de Polotsk, de Witcbsk, de .Mscislaw, de .Sniolcusk (Russie Blanche). A la suite de celle union intime , l'élection des rois devait se faire à KraHovie par les communs snfl'rages des Polonais , des Prussiens, des Litvaniens et des Russiens; les convocations des diètes déviaient être universelles et jamais spéciales à l'utte des provinces; les dictes devaient être tenues à \Varsovie, ville plus centrale que Krakovic. Les sénateurs religieux et séculiers furent confondus, toutes les dignités durent être dédoublées et occupées dans chaque pays par des nationaux locaux. L'acte de celle union fut dressé par la diète le 1"' juillet, et confirmé ])ar le roi le 11 août 1509.
Le discours de clôture de la diète prononcé par le roi émut profondément l'assemblée, car il fut la vive expression d'une sagesse, d'une tolérance et d'une civilisation dont on trouvait pe\i d'exemples dans le reste de l'Lurope occidentale et méridionale ii celte" époque. Quant il la iMoskovie, à sa politique et ;i sa civilisation d'alors, il suBit de prononcer le nom de sou souverain', Yx-an l\ Je Terrible ou le Cruel, dont la cruauté u'a pas d'égale dans les annales des autres nations!... Dans ce discours du roi, on remarquait ces passages : -t Après avoir rapporté à Dieu le succès de toutes les choses terrestres, et après l'avoir reincrcié de la persévérance qu'il avait bien voulu accorder ii lui et à tous ceux qui avaient concouru ;i l'accomplissement de la réunion des deux nations, le roi témoigna au sénat et aux nonces toute sa gratitude de l'avoir aidé de Icurslumières; il les conjura de donner de la stabilité ii cette fusion, de pourvoir ii l'élection d'un nouveau roi pendant l'interrègne , de remettre ce choix au vœu réel de la majorité , et de ne pas abandonner la chose publique ii une minorité factieuse. Il disait que c'est de 1» bonté du mode d'élection que dépendait le salut ou la ruine de la république. Il proposa que le grand général (connétable) fût assermenté, et ne pût servir d'iustruiuent aveugle aux factions Jiberticides en leur procurant l'appui de la force armée. Il supplia tous les fonctionnaires cl dignitaires d'administrer à tous les habitants indistinctement bonne et loyale justice, sans la(J<»elle les plus vastes Etals ne sauraient subsister. 11 recommanda l'observation de la douceur et de la tolérance religieuse, rappelant que si les lois doivent protéger les innocents et punir les coupables, c'est à Dieu seul, au Saint-Esprit qu'il faut laisser le soin de juger la conscience des hommes; qu'on ne devait troubler personne dans l'exercice des devoirs religieux, pourvu que tous les citoyens maintinssent la concorde dans leurs délibérations sur les intérêts réels de la patrie, et qu'ils fussent toujours prêts à la défendre de leurs corps cl de leurs biens. >
C'est à cette diète encore que les protestants et les scliismatiques furent déclarés capables de parvenir a toutes les dignités de la république; puis le roi, deux mois avant sa mort, signa, le 2 avril i57î, un acte autorisant les prottstants à bâtir un temple it krakovie. Aussi , pour moulier a nos lecteurs ce qu'élaieul ia civilisation, les lumières et la tolérance polonaises ;i l'époque oii en France on aiguisait les poignards de la Saiut-liartbélcuiy , nous citerons le préambule du cet acte : <■ Considérant les calamités et les maux que les royaumes " les plus piussaut» de la clirétienlé ont éprouvés dans ces derniers '. lewjis, parce que leurs rois et princes se sont efforcés d'opprimer
a diverses opinions religieuses récciunient nées , nous avons cru de- » voir, pour la tranquillité cl la sûreté de notre royaume, prévenir » CCS dangers qui menacent toute la clirélienté, mais qui sont inuni- » nentspour notre royaume, ii cause de la proximité des barbares et » des ennemis des chrétiens, et empêcher que l'exaspération des >> esprits ne produise unegiierre civile; ayantau surplus, parl'exemple 1) d'autres pays oii tant de sang chrétien a été versé sans produire le M moindre ell'cl salutaire, acquis la conviction qu'une telle sévérité » non-seulement est parfaitement inutile, mais qu'elle est Irès-nui- >i sible... ISous ordonnons... », etc.
Le roi Sigismond-Augiisto ]>ut encore assister aux dictes de Warsovie en 1.S70 et en 15TJ, mais en revenant en Lilvanie, il fut atteint de la maladie dont il mourut ii Knyszyn , dans le palalinat de Podiaquie, le 1 juillet 1S"2, âgé de cinquante-deux ans, et la vingtcinquième de son règne glorieux. Avec lui s'éteignit la descendance mâle des Jagellons, comme la branche féminine s'éteindra en 15U6 dans la personne de sa sœur Anna.
REPUBLIQUE DE BABIN
C'est encore sous les règnes des deux Sigismond que la vie intérieure de la Pologne devint remarquable par sa physioiioinie littéraire et morale, par ses mœurs élégantes, le bon goût et la iine plaisanterie. Alors se forma une répulilique d'un genre particulier, une république littéraire, une académie satirique , insliliiée pour surveiller les mœurs nationale!! et pour redresser les abus du ijouvcrneiuent. Celle république prit pour devise : Uidtiido rasliyo mores. Je corrige les mœurs en riant.
Vers l'année 15i8 , Stanislas Pszonka , juge au tribunal de Lublin, propriétaire d'une terre appelée Rabin (entre Lnbliii et Rclzycé), forma une société satirique et llliéraire dont firent partie ses amis les plus distingués par leur probité, leurs lumières et la gaielé de leur caractère. Bientôt se trouva un cofondateur, Pierre Kaszowski, autre juge au tribunal de Lubliu; el ces deux amis étaient tellement recherchés, qu'aucune fêle, aucune réunion de famille n'avaient lieu dans les environs sans qu'ils y fussent conviés. Cette société, qui se rassemblait à Rabin, avait pour but de faire la satire de toutes les actions UlAmables des grands personnages. Pour rehausser son éclat, Pszotika el Kaszowski lui donnèrent le nom de république de Babin, et la modelèrent sur celle de Pologne, en choisissant un roi, des palatins, des caslellans, des archevêques, des évèques, des slarostes, des grands-généraux, des chanceliers, des maréchaux, des trésoriers; enfin, ou parodiant toutes les magislratiires établies en Pologne.
Dans l'origine, les amis de Pszonka se partagèrent ces divers emplois, pour donner quebiue consistance à leur gouverneinont. Le fondateur lui-même se contentait du liliede/)rd/'c(, cl Kaszowski de celui de grand ih(Hicelier. Le nombre des emplois était illimité; ces républicains d'un nouveau genre se les distribuaient si libéralement, qu'il n'était personne parmi eux qui n'eût une dignité, i'our que la critiijuccût plus de prise, on donnait ensuite les chaigcs titulaires aux personnes qui étaieut étrangères i» la société elle-même; dans ce cas, on avait toujours égard aux défauts des individus, et on leur conférait un tilre tout à fait opposé à leur caractère cl aux qualités qu'on exigeait dans la véritabU' république.
Si quelqu'un dans les assemblées nationales parlait de choses audessus de sa portée ou qui ne le regardaient pas, il recevait le titre d'archevêque de la république de Babm, par un diplôme revêtu des signalur-cs et des sceaux du joyeux gouvernement. Du individu avançait-il dans la chambre des députés un fait extraordinaire et difficile il croire, on lui expédiait le diplôme d'orateur ou de chancelier de Uabin. Celui-qui faisait à contre-temps parade de son courage était créé chevalier de Babin , ou bien grand-général de la république de Babin. Un individu avait-il parlé sans respect de la religion, il était nommé prédicateur ou saint- inquisiteur de celte république. Ces joyinix amis savaient se tenir au courant de ce qui se passait dans toute la Pologne, au point qu'aucun personnage possédant une plaçai un peu élevée ne pouvait soustraire ses défauts aux plaisanteries de la république. Elle montra toujours la plus grande impartialité dans SCS critiques qui n'atteignirent jamais que des coupables, qui n'osaient s'en offenser dans la crainte de devenir l'objet de la risée publique. Cette manière de faire la guerre aux vices ne put que tourner au profit du pays ; car si elle ne les corrigea pas toujours, du moins elle força it les bien cacher, cl it ne pas scandaliser la jeunesse.
Cette société était renommée par sou habileté à rendre ridicule tout ce qui pouvait être nuisible a la patrie. Elle se maintint aveci d'autant plus d'éclat, que jamais on ne put lui reprocher d'avoir employé l'arme de la calomnie, ou d'avoir reçu un membre capable de s'en servir. Tout iudividu, pour être admis dans la société, était obligé de donner des preuves de la délicatesse de ses sentiments . d'un esprit cultivé et d'un jugement juste des choses el des hommes. Elle attira dans son sein les premiers personnages du pays, tels que les palatins, les ministres, les évèques, etc., afin que dans le cas oit
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il t'Hiulrait punir un coupable dans la vraie république, celui-ci ne pût se trouver offensé en recevant son (liplônie des mains d'une personne non moins respectable dans la république de Poloijnc que dans celle de Babin , et pour que le ctiàlimeut produisit un effet plus salutaire.
SJgismond-Auguste, sous le règne duquel les deux républiques jouirent de leur plus grande splendeur, était spirituel, éclairé, libéral, tolérant et ennemi de la tristesse. Il aimait à entendre parler de la république de Babin, et étant un jour entouré de plusieurs de ses membres, parmi lesquels se trouvait PszonUa, il leur demanda s'ils avaient un roi parmi eux. Et Pszonka répondit : « Non, sire, de <i votre vivant nous ne songerons pas à en choisir un. Régnez dans la K république de Babin comme vous régnez dans celle de Pologne! » Le roi reçut cette réponse eu riant; il en manifesta sa salisl'action, et calma ainsi le ressentiment excité chez plusieurs personnages par le cbàtimeni que leur avait infligé la réiiublique de Babin, par l'entremise de ses diplômes.
C^etle association exerça un grand empire sur l'csprif national et sur les mœurs du seizième siècle. Les jeunes gens qui faisaient le premier pas dans la carrière publique, tremblaient devant ce tribunal, dans la crainte d'encourir sa censure, et ceux-là faisaient tous leurs efforts pour y échapper qui occupaient des charges. C'est ainsi que cette république satirique et inolTcnsive au premier coup d'œil rendit des services réels à l'Etat eu attaquant le vice , et eut une influence bienfaisante sur la conduite et les démarches des membres du sénat, du conseil du roi, du clergé et de la chambre des députés. C'est il cette époque aussi que se rapporte l'âge d'or de la littérature polonaise, tant par l'exquise pureté de ta langue, que par les représentants qu'elle eut dans toutes les branches des sciences. Des imprimeurs célèbres rivalisèrent de goùl et de soins pour se rendre dignes de leur époque, et c'est avec de pareils titres que la Pologne des quinzième et seizième siècles se présente à l'admiration de tous ceux qui veulent bien connaître cl apprécier sou état politique, moral, intellectuel et scientifique.
CHAPITRE PREMIER
Diète de convocation. — Diète d'élection. — Candidats à la couronne de Pologne. — Conduite de Jean Zanioyski. — Envoyés de Charles IX, roi de France, pour préparer l'élection de son frère Henri de Valois.
Pendant l'existence des trois dynasties polonaises des Lechs, des Piasts et des Jagellons , qui durèrent mille vingt-deux ans, le trône de Pologne fut moitié électif, moitié héréditaire, mais depuis le décès du dernier rejeton de la famille des Jagellons, en 1572, le trône devint purement électif. Dès lors l'aristocratie polonaise arriva à l'apogée de son influence et de sa prépondérance dans les affaires publiques.
Les nobles s'agitèrent et se réunirent dans les diétines ou collèges électoraux ; ils créèrent une nouvelle espèce de confédération qu'ils appelèrent h'aptur (le froc ou le capuchon) en signe de douleur et de tristesse, à l'occasion de l'interrègne; mais ils ne purent convenir du temps et du lieu oii l'on devait s'assembler pour tenir la grande diète.
L'archevêque de Gniezno et primat du rojaume prit donc l'initiative, et invita les états ii s'assembler à Warsovie pour le 9 octobre 1572 ; mais la diète ne put encore avoir lieu, les sénateurs n'étant pas en nombre suffisant. Après une nouvelle délibération, le primat fut encore forcé d'ajourner les diétines au 13 décembre et celle de la diète au G janvier 157 3.
Aux diétines, l'ordre équestre, c'est-à-dire les geulilshonimes formant la chambre des nonces ou députés, choisissait deux nonces de chaque palatinat, chargés du pouvoir d'établir, une nouvelle forme de gouvernement et de subvenir à tous les besoins de la république. Celle diète préliminaire, qui avait lieu à la suite de la mort du roi, fut appelée dièle de convvcation , et devait toujours se tenir à Warsovie. Cette diète fut ouverte par une discussion sur les pouvoirs du primat pendant la vacance du trône. Ou éleva la question de savoir si le primat ax'ait le droit d'assembler les diétines et les diètes, cl ce droit, le grand maréchal de la couronne, charge répondaut au ministre de l'intérieur et delà police générale, prétendait se l'arroger. Les états assemblés tranchèrent celte question , en adjugeant au primat le droit de convoquer les diétines, les diètes, cl de proclamer le nouveau roi élu par la noblesse, et au maréchal de la couronne de le faire connaître au pays. On fixa au 5 avril l.nS la tenue de la diclc d'élcrlion, et toute la nobitsse élective dut se réunir sur les plaines de (irochow et de Praga , sur la rive droite de la Wistule, eu face de Warsovie.
L'un des gentilshommes ayant élevé la question de savoir si cliaque noble avait le droit de voter, ou si celle faculté élail seulement l'appnajc des nonces pris dans chaque palatinat, Jean Zanioyski, nonce de ISl'Iz, trancha ainsi la question en disant « que les iéiiateurs et ji les nobles, étant égaux selon les lois polonaises, tous, sans excep- » lion, devaient participer aux immunités cl aux franchises de la no- » blesse, à plus forte raison devaient-ils participer au plus essentiel » des privilèges , celui de l'élection d'un roi ; que, puisque tous étaient " appelés a défendre la patrie, tous devaient concourir à l'élection » de leur cliel souverain, cl chacun avoir le droit d'clre éligible. »
Zanioyski ne larda pas à gagner une immense popularité. Ses expressions panirenl pleines de sagesse; mais lui cl les siens oubliaient
qu'ils ne formaient que la vingtième partie de la population , et les dix-neuf autres parties, composées de roturiers, restaient sons l'oppression!... Doué de brillantes qualités, il fut administrateur habile, excellent militaire et littéralciir de mérite. Dès l'année I5fi3, ses études en Italie terminées, il publia sur le Sénat Roinain un ouvrage rempli de savants parallèles entre la république de la Pologne et celle de Home : ce rapprochement flatta l'amour-propre polonais. Quelques années plus tard, il se trouva dans une réunion composée d'hommes considérables étrangers, princes, ducs, marquis, comtes et barons. Lorsqu'il s'agit de signer le procès-verbal de la séance , on offrit à Zamoyski la plume pour qu'il signal le premier. 11 refusa : il voulait que tous énuuiérasscnt leurs litres et leurs qualités. Puis, pour prouver qu'il n'y avait pas de gloire comparable à celle d'être yenlillwmme polanais, il signa le dernier et en ces termes : Joannes Zaïnoyski, eijues polonus, par omnibus.
Certes c'était beau , mais encore une fois celle égalité, celte démocratie nobiliaire, ne s'exerçaient quedans un nombre restreint et dans une caste, tandis que l'iiuiuense majorité en était exclue.... Aussi un célèbre publicisle polonais, Hugues Kollontay, en publiant en I78S, c'est-à-dire ilS ans plus larj , nu projet de réforme sur le gouvernement polonais, a dit : « Toi, ô Jean Zamoyski, qui as vécu » dans des temps plus heureux que les nôtres, tu aurais pu cire le )> fondateur d'une république parfaite. Quand je vois des Polonais » jeter dcsfleurs sur la tombe, je m'étonne, car je n'aique des plaintes )i à l'adresser et des regrets a expiiiner. Tu as implanté l'anarchie, » en laissant le champ libre aux abus de l'aristocratie, el les Polonais, u ne voulant point renoncer à la forme de goux'crncmcnt que lu a» » créée, ont préparé leur perte. »
Mais revenons à l'année 1573.
Après la clôture de la diète de ciiHVocaliun, cl lorsque la dié>e d'iilecliun approchait du terme fixé , les nobles qui arrivaient de toutes parts à VVarsovie Irouvèreut marqués au-delà de Praga, les divers quartiers qu'ils devaient occuper durant l'élcelioi». On les avait disposés par palatinals, et trois lieues suffisaient a peine pour les contenir : ils étaient tous armés.
Le lieu du conseil, appelé depuis Szopa (Chopa", espèce de pavillon, était au centre de la plaine, oii ou déploya la tente du fou roi Sigismoud-Auguslc. Tout autour ou dressa un grand édifice qui pouvait contenir près de '>,OnO psrsonnes; il n'avait propreuient qu'un toit et des piliers assez régulièremcnl espacés pour le soutenir; à l'eutour était uu fossé qui ne laissait qu'un (Mïtil espace de terre au milieu de chaque face, pour servir d'entrée aux piétous. Les séuat«ur.s elles ministres délibéraient sous la tente, et cette place s'appela depuis Kolo (le CercleJ. Les gentilshommes électeurs arrivés des palatinals furent rangés loin des places dos sénateurs et des nonces sur la plaine el sous des tentes, ce qui donnait à ce lieu l'aspe^ d'un immense camp.
Sur quatorze candidats avoués, il y en avait cinif polonais et neuf étrangers. Jean Tomirki, castellan de Gniezno, l'un des candidats avoués, prit la parole et dit : « Pour]uoi aurions-nous moins de cou- • fiance au zèle et aux talents d'un d'cnlrc iiouaf, qu'à ceui ù'uii >' étranger qui , par cela même qu'il désire nous gouvemcf, inoulrc » plus d'ambition que de luodesiie? Qui peut mieux qu'un Polonais » être instruit des vrais intérêts de la république, et former de plus » grands elde plus sages desseins pour sa gloire, les suivre avec plus
il)
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u d'ardeur et d'expùrience, saisir plus à propos les circonstances d'un » moment? »
A ce discours Zamoyski opposa un veto formel; il dcsirait avant toute chose p )rter la couronne de Pologne, mais ayant perdu tout espoir u'y arriver, il sut dissimuler avec un art in&ni ses désirs brûlants, et voici comment il répondit au discours de Touiirki : « Je 1) connais la république, et je prévois que sa libcrlé périra du moment • qu'elle aura un Polonais pour niailre. Et quelle ne serait pas la va- D nitc des frères, des neveux, des parents de celui que nous aurions u la faiblesse d'élire? Ces hommes ne se croiraient plus semblables à u nous, et leur orgueil aujjnienlerait par les basses flatteries île ceux X qui, pour mériter leurs faveurs, auraient la faiblesse de les croire » au-dessus d'eux et de ne plus juger la naissance que par l'élévation « du rani;. Ou verrait donc les dignités fondre dans la maison du a prince. Elle seule engloutirait tous les biens, et ces fortunes ra- >• pidcs, loin d't'xciter l'émulation dans l'Etat, y enflammeraient la » cupidité, la plus dangereuse de toutes les passions dans un pays oii
u les lois n'en répriment aucune Après tout, quelque difficile que
1) soit un choix où peuvent prétendre tous ceux qui ont droit de le » faire, et oii celui qui doit être élu est du nombre même de ceux qui « élisent, prenons pour roi un citoyen polonais, j'y consens; mais du u moins que ceux-là se prcicntent qui se croient dignes de régner; u qu'ils demandent eux-mêmes nos suffrages, ainsi qu'ont déjà fait u les princes étrangers, et qu'ils se retirent ensuite, pour nous laisser M la liberté de balancer le irs vertus et leurs vices : discussion néces- 1) saire, et peut-être aussi peu flatteuse pour celui à qui nous adjuu gérons le trône que pour chacun de ceux à qui nous serons forcés » de le refuser. » Personne n'osa se proposer explicitement; il ne fut plus question îles candidats polonais,
(^)iiant aux discussions relatives aux candidats étrangers, plusieurs de ces derniers se trouvant écartés, la question sérieuse fut partagée entre l'Autriche et la France. Et comme les ambassadeurs de cette dernière puissance surent déployer la grâce, l'adresse et les promesses exagérées, la majorité se trouva en faveur du duc d'Anjou , Henri de Valois, frère de Charles IX.
Cette candidature fut d'ailleurs préparée de longue main et au milieu de circonstances assez étranges.
Jean Krassowski, gentilhomme polonais, fut le premier qui fit connaiire en Pologne le nom du duc d'Anjou; il inspira au roi Charles IX cl à Catherine de Médicis, sa mère, le dessein de mettre la couronne de Pologne sur la lèle de ce jeune prince. Ce Krassowski était un nain spirituel et intrigant; il flattait, il devint riche. Rentré en Pologne , Sigisniond-.Vugustc et tous les seigneurs eurent la curiosité de s'entretenir de la cour de France , oii il avait vécu longtemps. Il était de leurs repas et parlait coiilinuelleiiient de Henri de Valois, dont il faisait un portrait si avantageux, qu'après la mort de Sigismond-Augiiste ils s'imaginèrent qu'on ne pouvait trouver un prince plus accompli. Krassoxvski repassa en France, avertit la cour que, si on voulait envoyer des ambassadeurs, le parti de Henri éiait déjà asstz fort pour supplanter tous ses compétiteurs. On renvoya Krassowski en Pologne aussi promptcment qu'il était venu, et le petit bonhomme continua sa négociation.
Charles IX avait atiiré auprès de lui l'amiral de Coligny : ce fut ce dernier qui détermina le roi a profiter des olïres de l'aristocratie polonaise. Ce conseil , inspiré a l'amiral par l'intérêt des huguenots qu'il délivrait ainsi de leur plus redoutable ennemi , agréait également ii Charles IX, dont il flattait la jalousie ombrageuse envers son frère. Catherine de Médicis ne goi'ita pas moins cet avis, et les Guise, qui ne souffraient leurs supérieurs qu'avec impatience, applaudirent à l'éloignenient du seul homme qui couvrait le crédit immense auquel ils aspiraient dans l'adiulnistraticn de l'Etat. Ainsi l'avis de l'amiral, quoique donné par un ennemi , fut adopté unanimement par les partis les plus acharnés les uns contre les autres. Charles IX choisit pour son ambassadeur Jean de .Montluc, évcque et comte de Valence , ii qui il donna pour collègues Gilles de ISoailles, abbé de Lille ; Guy de Saiut-Gelais, seigneur de Lansac, et de Malloc , conseiller au parlement de Grenoble.
Le discours de Montluc et son habileté triomphèrent à la diéle d'électitjn du parti autrichien. La courdeN ienne dépensa 500,000 écus, somme énorme pour l'époque , et n'atteignit pas son but. Ses ministres tenaient une table niagninque et n'admettaient que les grands seigneurs : le plus pauvre gentilhomme était reçu à celle de Montluc; de cette manière la pluralité des voix se trouva pour Henri.
CHAPITRE II
ProclamalioD de Uonn de Valois, roi de Pologne. — Les Pacla convenla. — Henri quitte le siège de la Rochelle , et arrive à Paris pour y recevoir les ambassadeurs polonais.
Ce fut le 14 mai 1.^73 que le primat proclama i trois reprises le duc d'Anjou roi de Pologne et grand-duc de Lilx'anie : ses ambassadeurs jurèrent et signèrent les articles suixants :
« Le roi ue doit ui nommer ni choisir de sou ^vanPle successeur
» à la royauté, ni pour cette l'ois convoquer la diète, ni favoriser )) personne, ni eu faire mention sous quelque prétexte que ce soit, » pour qu'il soit toujours loisible aux états assemblés d'élire un u nouveau roi a la suite de la mort du premier. Le roi ne portera pas i> le titre de maitre et d'héritier, usité jusqu'à Sigismond-Auguste. » Le roi maintiendra la paix avec les dissidents en religion; il ne u déclarera pas la guerre, il n'appellera la noblesse à aucune expé- » ditioii générale; il n'inposera pas d'impôts, il n'instituera pas de
• nouvelles tailles; il n'enverra pas des ambassadeurs aux cours » étrangères sans le concours des états de la république. Eu cas de » partage d'avis pendant les délibérations du sénat, le roi s'associera a a celui qui sera le plus confoinie aux lois et aux avantages de la >i nation. Il aura à ses côtés un conseil permanent, composé de sc-
• nateurs , qui seront changés tous les six mois; pour cette fin, il i> sera destiné de diète en diète seize sénateurs, savoir : quatre évè-
• ques, quatre palatins et huit castellans. Les diètes générales seront u convoquées tous les deux ans, et même plus souvent, selon l'ur- « geiite nécessité de l'Etat. Les diètes ne dureront que six semaines. u Les charges, les dignités, les starosties et les terres royales seront u conférées aux indigènes et non aux étrangers. Le roi ne pourra ni i> prendre femme ni divorcer à l'insu et sans le consentement du » sénat. En cas que le roi dérogeât aux lois , à la liberté , aux conu ventions , aux articles et au serment , les citoyens seront par là » même déliés de la fidélité et de l'obéissance jurées par eux. «
Telles furent les conditions imposées aux rois électifs, qu'on appela pacla cunvenla, et dont il est si souvent question dans l'histoire de Pologne. Leur origine remonte à l'année 1339, car alors le roi Kasimir le Grand obtint des Polonais que Louis de Hongrie, issu de la soeur de Kasimir, lui succéderait en Pologne; à cette occasion ou dressa aussi des conditions ou pactes qui liaient cet héritier présomptif; mais les pactes de 157 3 furent beaucoup plus explicites et plus restrictifs de la royauté polonaise.
Outre ces conventions générales , chaque roi s'engageait à remplir les obligations spéciales; ainsi on convint n que la France équipe- )) rait une flotte pour rendre les Polonais maîtres de la mer Baltique » et leur redonner le port et la ville de Xarva ; que, dans le Cris u d'une guerre avec les Moskovitcs, elle leur fournirait quatre mille Il hommes de ses meilleures troupes; que Henri, tant qu'il vivrait, » ferait passer tous les ans en Pologne 'iSO,00(; florins de ses revenus, u et les consacrerait uniquement au bien du royaume; qu'il acquit- )/ terail les dettes d'Etat contractées du vivant et après la mort de u Sigismond-Auguste ; qu'on admettrait aux écoles de Paris cent >i jeunes Polonais aux frais du gouxerntment. «
Lorsque tout cela fut convenu, une brillante ambassade polonaise fut envoyée à Paris pour y chercher le nouveau roi. De son côté, Henri, informé de son élection, quitta le siège de la Rochelle et revint à Paris jiour y attendre l'arrivée de cette ambassade.
De tout temps avaient existé des relations jilus ou moins directes entre la Pologne et la France, mais depuis 1 élection du roi Henri elles sont devenues intimes. La publication actuelle, tout en s'occupant de l'histoire générale de la Pologne, a néanmoins pour but de relater surtout ces relations entre les deux pays, et à ce titre nous donnons ici une bien curieuse description de l'arrivée et du séjour des ambassadeurs polonais offrant la couronne au roi Henri. Cette description a d'autant plus d'intérêt qu'elle a été faite par un témoin oculaire; nous conservons donc le style de l'époque, pour ne rien ôtcr au charme de la vérité.
CHAPITRE III
Arrivée des ambassadeurs polonais à Paris; leurs visites au Louvre; cérémoDies religieuses à Notre-Dame; remise du diplôme d'élection dans la salle des Pas perdus au palais de justice; départ des ambassadeurs polonais.
« Etant averties Leurs Majestés françaises de la venue des ambas-, sadeurs polonais, qui étaient proches de leur arrivée à Metz, on manda au sieur de Thevalle, gouverneur de ladite ville, de les recevoir dignement, et ou envoya au-devant l'évcquc de Laugres et le comte de Brienne, pour ainsi les recevoir au nom du roi et ies accompagner par les cheiuins; et .M. le duc de Lorraine, sachant qu'ils passaient par ses pays, Ici alla recevoir à Pout-à-Mousson et les y fit très-bien traiter.
u Et quand ils furent à trois lieues de Paris, le roi de Pologne envoya au-dex'ant d'eux sa maison et sa famille, conduite par M. de \ illequicr, son premier chambellan, ses autres chambellans, gentilshommes de la chambre, et autres de sadite maison, euseiuble ses pages jusqu'au nombre de cinquante , montés tous sur chevaux d'Espagne ou chevaux turks, qui furent a Pantin. Et quelque peu après y arrivèrent les princes que le roi très-chrétien envojait au-devant d'eux pour les recevoir; c'est à savoir comment ils étaient couiplinientés et conduits :
u Adam Konarski, évêque de Poxnanie, par le prince Dauphin, fils aine du duc de Montpensier;
:i .'Vlbert Laski, palatin de Sieradie, par le duc de Guise;
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» Je,in Lodzia-Tomiçki , castellan de Gniezno , par le marquis du Maine;
11 Jean Herburt de Felsztyn , casttllan de Sanok, et staroste de Przeinysl, par le marquis d'Elbeiif;
1) André Gorka, castellan de Miedzyrzccz, staroste de Gniezno et de laworow, par le duc d'Auniale ;
i )' iSlanislas Prawdzic-Krzyski, castellan de Racionz, par M. le Grand ;
u Nicolas Sierota-Radziwill , maréchal de la cour de Litvanie, par M. le comte de Maulevrier;
>) Nicolas Firley, staroste de Kazimiérz, par le comte de Tende; )) Jean Sarius-Zamoyski , staroste de Belz, par le vicomte de Turenne ;
)) Jean Zborowski, staroste d'Odolanow, par M. de Piennes ;
» Nicolas Tomiçki, fils du castellan de Gniezno, par M. de Bon-
I vyns;
» Alexandre Pronski , fils du palatin de Kiiovie, par M. de Humières.
« Le sietir de Foix, conseiller an privé conseil, porta la parole de la bienvenue. Et à la rencontre descendirent tous de leurs cliariots, pour saluer lesdits princes et comtes qui allaient au devant d'eux ; et après en chacun chariot des ambassadeurs qui sont jusqu'à onze, entra un prince ou seigneur pour leur faire compagnie. Allèrent aussi au-devant le prévôt des marchands et échevins avec les archers de la ville, et se trouva à la porte Saint-Martin, par laquelle ils entrèrent, mille ou douze cents arquebusiers pour faire une salve avec
; l'artillerie qui fut tirée.
' • En cette sorte entrèrent en la ville le mercredi, 19'' du mois
' d'août 1573, environ les trois heures après midi, étant en nombre d'environ trois cents personnes, et de cinquante chariots faits à la polonaise, tirés , les uns par quatre, les autres par six chevaux. Passant tout du long de la rue Saint-Martin, allèrent descendre au logis
i de l'évêque de Poznanie, logé à la maison dé Nantouillet, prévôt de Paris; et après furent conduits les autres, chacun en leurs maisons aux environs des Aug'islins et rue de Biici , par gentilshommes dé-
I pûtes pour les accompagner, et autres gens ordonnés pour les faire servir à leurs maisons, tant valets de chambre du roi qu'autres.
I » On ne peut exprimer l'étonnement de tout le peuple , quand il vit ces ambassadeurs avec des robes longues, des bonnets de four-
I rure, des sabres , des flèches et des carquois; mais l'admiration fut extrême lorsqu'on vit la somptuosité de leurs équipages, les fourreaux de leurs sabres garnis de pierreries , les brides, les selles, les housses de leurs chevaux enrichies de même , et cet air d'assurance et de dignité qui les distinguait supérieurement, et qui n'est bien naturel que dans des hommes libres. Leur taille, leur figure, leur bonne mine , tout imposait en eux et rappelait l'idée de ces anciens sénateurs romains qui, maîtres de divers peuples, ne savaient obéir qu'à leurs propres lois, et qui trouvaient plus de gloire à donner des cou-
I ronnes qu'à les porter.
; » Le jeudi tout le long du jour, parce qu'ils étaient las, se reposè-
! rent à leurs maisons, et furent envoyés visiter de la part du roi,
I par M. de Lanssac, pour savoir de leurs nouvelles et dispositions, et s'ils avaient besoin d'aucune chose.
'I Comme le lendemain, vendredi 21° matin, furent aussi envoyés visiter , de la part du roi de Pologne par MM. de Villequier et de
I Cheverny, pour les congratuler de leur venue, et leur offrir toute la faveur et bienveillance de la pari dudit roi île Pologne. L'aprèsdînée, lesdits sieurs ambassadeurs demandèrent à être ouïs du roi Très-(;hrétien. Ils passèrent l'eau de la Seine dedans quelques bateaux, qui leur furent apprêtés pour venir au Louvre, où ils trouvè-
■ rent le roi dans la grande salle d'en haut , accompagné des princes,
1 cardinaux et gens de son conseil ; et là, lesdits sieurs Polonais et autres de leur compagnie vinrent baiser la main du roi. Il fut porté la parole par l'évèque de Poznanie, de la cause de leur venue ; à laquelli- lut fait réponse par le sieur de Birague, chancelier de France; et puis, allèrent trouver la reine mère en sa chambre, à laquelle ledit sieur évèque fit harangue, et parce que ladite dame sut ([ue ledit évèque parlait bien italien, lui fit elle-même la réponse si à-propos, r('|iiin(lant à chacun point de ce qu'elle avait eiitcnrlu par son chan-
I ■ lirr, l'évèque du Puy, que contenait l'oraison dudit sieur évèque,
II nponse de ladite dame fut grandement louée et estimée par les si; lus ambassadeurs. Après s'en allèrent saluer la reine, pour laquelle lui f.iit réponse par l'évèque de Paris, et après s'en retournèrent Ics- (liis sieurs ambassadeurs passer l'eau pour aller en leur logis, ne xoiilant pas ledit jour voir le roi de Pologne, leur roi , parce qu'ils (I client le vouloir voir un jour à part pour lui faire plus d'honneur, (niiiiiie ils devaient.
). tju'il fut cause de les remettre au samedi 22'=, lequel jour l'aprèsiluiée et pour venir avec plus d'apparence, délibérèrent de monter tiHis à cheval sur chevaux fort richement enharnachés , et chacun (liMlits ambassadeurs menant sa famille , paré chacun de diverses <iiiileurs, de riches habillements la plupart à la façon polonaise, et 'liiclques-uns habillés a la française. Et pensaient de venir trouver Il iir roi en sa chambre du Louvre ; mais quand on vit la compagnie SI grande, ledit roi fui contraint, pour avoir lieu plus capable, d'aller
la recevoir en la grande salle d'en haut , ce qui fut fait avec be! ordre. Et au-devant d'eux marchait ledit roi jusqu'au milieu de ladite salle, puis les mena en haut près la cheminée, et là furent présentées les lettres qui furent lues parle sieur Brulart, secrétaire. Et après ledit sieur Konarski, évèque de Poznanie, commença à f^iire son oraison : « Que le roi ne devait qu'à son mérite la couronne qu'ils » venaient lui offrir ; et qu'ils ne doutaient point qu'il n'ajoutât à 1) ses premières vertus toutes celles que l'honneur et le devoir allaient )i bientôt lui rendre nécessaires. Quant au décret d'élection, ils ne I) pouvaient s'en dessaisir, que le roi son frère et lui n'eussent con- « firme, par leurs serments, tous les articles dont les ambassadeurs " de France étaient convenus avec le sénat et les nonces de la répu- » blique. >>
" Le roi de Pologne, leur répondant en latin , les remercia de l'élection qu'ils ax'aient faite de lui, et donna après charge audit sieur de Cheverny, son chancelier, de répondre plus amplement. Après laquelle réponse finie, ledit roi les remercia encore en latin de tant de peine qu'ils ax'aienl prise de le venir trouver; ce qu'étant fait, tous lesdits sieurs ambassadeurs, et après eux tous les gentilshommes de leur suite, vinrent baiser la main de leur roi , qui les reçut fort humainement au très grand contentement desdits sieurs Polonais et de leur suite. El après ledit roi, prenant l'évèque par la main, suivi des autres ambassadeurs, le fit entrer en l'antichambre , puis en la chambre du roi, où ils trouvèrent ledit sieur roi, avec lequel, après avoir eu quelques propos, prirent congé, pour eux retirer en leurs maisons. Etant descendus en la cour, trouvèrent des grands chevaux des écuries du roi Très-Chrétien et du roi de Pologne, prêts pour monter dessus pour eux en retourner.
» Le 23' jour, lesdits sieurs Polonais voulaient aller faire la révérence à monsieur le duc , ce qu'ils ne purent faire, parce que ledit sieur s'était assez mal trouvé, la nuit, de sa fièvre. Qui les ht aller saluer le roi et la reine de Navarre , et après messieurs les cardinaux de Bourbon et de Lorraine.
» Le 24', ledit sieur de Cheverny et de Villequier furent envoyés de la part du roi de Pologne vers ledit sieur Konarski pour saxoir et -entendre quand lesdits sieurs ambassadeurs prendraient plaisir de commencer à traiter du fait de leur légation. Et pour cet etïet , ledit sieur roi eût bien désiré d'avoir la copie des articles qu'ils entendaient être confirmés et jurés par lui. A quoi le sieur Konarski fit réponse qu'il ne pouvait aucunement déterminer de ladite allaire ni aucune réponse sans le communiquer à ses collègues ambassadeurs; que l'après-dînée ils s'assembleraient chez lui pour aviser.
X Le lendemain 2b' , ledit sieur roi avec la reine sa mère et quelques-uns qu'ils ont appelés, ont entendu du sieur évèque de Valence et abbé Delisle , qui ont été envoyés ambassadeurs en Pologne , quelles avaient été les jiromesses faites et signées par eux , accordant avec les Polonais pour le fait de l'élection. Et après eu avoir longuement conféré, a été ordonné au sieur Delisle d'avertir les ambassadeurs que quand il leur plairait venir trouver le roi de Pologne il leur donnerait telle audience qu'ils voudraient.
i> Le 20', l'après-dîner , sur les deux heures , lesdits ambassadeurs sont venus trouver ledit sieur roi en son hôtel d'Anjou. Après avoir été reçus par Sa Majesté, les a retirés en une chambre à part et leur a commandé de s'asseoir, ce qu'ils n'ont voulu faire qu'après beaucoup de commandements, se tenant toutefois toujours découverts. La parole a été portée par l'évèque Konarski, en latin, qu'ils avaient apporté les articles convenus et signés avec les ambassadeurs du roi Très-Chrétien , lesquels ont été lus par le secrétaire Brulart; et après que lecture en a été faite, le roi de Pologne préféra à parler français. Et s'étant trouvés trois d'eux qui entendaient et parlaient français , sax'oir : Zamoyski , Laski et Pronski, se sont approchés et leur a été dit par ledit sieur roi : n Qu'en la lecture desdits articles , Il il en avait remarqué un faisant mention de la demeure des Franu çais avec lui en Pologne pour le servir domestiquemenl, lequel il >i trouvait fort dur: attendu qu'il avait toujours été permis à ses )) prédécesseurs rois de se servir près de leurs personnes de toutes » personnes de diverses nations, et que la considération et amitié " qui se ferait des Français et Polonais requérait qu'il y eût des » Français nourris en Pologne , comme des Polonais en France, » n'entendant toutefois parler des charges , dignités et bienfaits qu'il » voulait seulement être baillés à ceux de Pologne et non aux étran- II gcrs , et qu'il les priait de corriger cet article , ou à tout le moins « de certifier quand ils seraient au pays ce qu'il leur en avait dit. » Sur quoi , tous lesdits sieurs ambassadeurs s'élanl levés , se sont retirés en un coin de ladite chambre pour en aviser; et, après en avoir communiqué ensemble, un d'iceux, nommé le sieur Zîmoyski, a jiorté la parole en latin , que leur pouvoir et mandement étaient limités, auquel ils ne pouvaient ni ajouter ni diminuer, et que toutefois la volonté du roi étant juste, qu'elle serait reçue telle au pays. Ladite conférence a duré deux bonnes heures.
)) Le 29'= jour, l'après-dînée , lesdits ambassadeurs eurent audience en l'hôtel d'Anjou. Et parce que ledit sieur de (jlieverny avait su qu'ils devaient proposer l)caucoup de choses concernant l'autorité du roi de Pologne, alla prier la reine de commander à messieurs les chanceliers et au sieur de Mnrvilliers de se trouver à l'audience qui
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se donnerait aiixdils ambassadeurs, ce qu'ils firent. Kt uprcs qu'ils furent arrives, Herburl porta la parole cl dit au nom de tous : i< Qu'il suppliait le roi de confirmer li's ariiclcs qui avaient été arrè- > tés par le sénal cl de faire le serment qui avait été avise. » Lequel serment fut piésenlé par ToniicKi; cl après que lesdils articles cl serment ne devaient être observés comme cboses qui n'avaient point été passées par tous les états du pajs et contraires aux libertés ecclésiastiques et à l'ajitnrité du roi. l'.t après JuJ le palatin Lu^Ui protesla pour les calboliqiies de l'olognc , et le marécbal Hail/.i«ill jiour tous les calboiiques de Lilvanie en la même forme que l'évèque auquel il se remit. Sur quoi les autres se trouvant ofleusés , firent plusieurs remontrances. Le staroste ZboroMski, plus impatient, s'uppiocba de Aiomliic et lui deiuiinda s'il n'avait pas consenti lui-iuèine il cet article. " ^ rainient, ajouta-t-il, si vous et vos collèjjiies ne u l'eutsiez approuvé, jamais votre prince n'aurait eu nos sulïraijcs. » Ledit sieur roi s'aperçut de la vivacité de cet ambassadeur et voulut savoir ce dont il s'agissait entre lui et l'cvêque de \ alence. (]elui ci , bIus confus qu'il ne l'avait encore été, l'cijjiiaiit de ne rien entendre, ZboroMski prit la parole, cl s'adressant au roi , le surprit bien davantage par ces mois : « .le disais, sire , il l'ambassadeur de Votre Mau je»té , que s'il ne s'était engagé ii vous faire agréer cet article , vous " n'auriez pas élé élu roi de Pologne; et je dis plus à j>résent : si >■ vous ne l'acceptez comme tous Icsautres, vous ne léserez jamais I u Ces paroles irritèrent les courtisans français. Les murmures allaient éclater. Le roi les réprima par un sourire gracieux qui semblait approuver ce qu'il venait d'entendre; mais sou cœur ulcéré ne se sentit plus dès ce iiioment le même goût pour le trône qu'on lui préparait. Il continua cependant it montrer de la confiance aux Polonais et résolut de ne leur rien refuser. Kulin le roi , prenant la protestation par écrit par ledit évèque, leur dit à tous que puisqu'il voyait qu'ils n'étaient d'accord il valait mieux qu'il vit à loisir lesdils articles , serinent tt protestation, et que de leur part ils regarderaient à s'accorder.
u Le lendemain 30 au matin, ledit sieur de Cbeverny fut cnvojé vers le casicllan Tomiçki, oii il trouva qu'avec lui étaient assemblés Gorka , ZboroMski cl autres proleslanls, qui étaient fort courroucés de ce (|ue l'on faisait ditliculté de confirmer leurs articles, et s'excusa de venir seul trouver le roi de Pologne, disant que cela serait suspect à ses compagnons, et qu'il ne le pouvait faire par le devoir de sa cliargc, jusqu'il ce que leur légation fût paracbeyée.
« (Jiii fut cause que le lendemain matin 31 aoijl MM. de Morvillicrs cl de Valence, et le siciir de Cheverny furent envoyés vers eu\ pour entendre les raisons desdils sieurs avec lesquels traitèrent par l'espace d'environ trois heures.
u Lt le lendemain premier jour de septembre, lesdils ambassadeurs ont eu audience ii l'iiôtel d'Anjou , oii après avoir été ouïs longtemps, l'évèque a déclaré qu'il n'entendait avoir protesté, sinon que ce qui concernait le fait de sa religion , et non pour les autres articles , suppliant le roi de les autoriser et confirmer. Après, ledit sieur roi ayant vu <|u'ils étaient d'accord leur a dit en français, qui depuis leur a élé interprété par le staroste Zamoyski , qu'il ne désire rien tant que l'amilié et union de ses sujets, et qu'il entretiendrait toujours tout ce qui serait bon pour le bien et l'ulililé du pays, estimant son bien et autorité de lui étaient conjoints ii présent avec le bien dudit pays. Lesdils anibassadcurs se retirant l'on conteuls cl satisfaits de l'Iionuète réponse de leur roi, furent menés promener au jardin dudit liôiel d'Anjou, ei après voir les Huns, ours et autres hétts que le rui fait iiiiurrir.
» Le deuxième jour de septembre, le roi de Pologne attendait l'après-dince les ambassadeurs pour être encore ouis; mais ils <léputèrenl trois d'entre eux ; llerburt, qui prit la parole; Zumoyski et La>ki , qui excusèrent le reste des amb.issadcurs, et apportèrent de leur part un mémoire portant interprétation aux articles qui avaient été par eux baillés; lequel mémoire ensemble d'autres mémoires ils laissèrent et furent mis ès-mains de MM. de Limoges, de Foix, Belièvre et de Pibrac, avocat du roi , pour les voir et traduire du latin en français, à celte lin que le lendemain tout fût lu au roi et ii la reine.
u Et le lendemain troisième jour, le tout fut rapporté par M. de Pibrac , en présence des rois de France, de Pologne, de la reine lucre, les cardinaux de ISourboii, Lorraine et autres du conseil du roi. Sur quoi les conseilldrs allèrent trouver les ambassadeur», qui s'atscmblèrenl chez l'évèque (vonarski. Là ledit mémoire fut lu et fort contesté, tant sur le fait des quatre mille Gascons que le^ambatsadeurs français ont promis, avec le payement pour six mois/|u'ils demandent pour un an entier, de la navigation et armée de mer, du port dfs deniers du revenu du roi de Pologne, avec les promesses et serinent des rois de Franc' et de Pologne, >i laquelle conférence a élé remis par eux ti faire le lendemain réponse.
" Le lendcinain quatrième jour, les ambassadeur» polonais sont venus trouver leur roi ii l'bôlel d'Anjou, sur les trois heures, oii ils sont demeurés jus(|u'a sept heures. Us proteslaicnt de l'obéissance que les Polonais voulaient rendre à leur roi , puisque volontairement ils avaient élu, s'éiaienl soumis, leurs biens, leurs vies et leurs fortunes; mail qu'ils auraient la puissance d'élire un autre roi, au cas
qu'il ne gardât les lois , les statuts et privilèges du pays. Et après , le roi de Pologne lit une longue et très-honnêlc réponse, qu'il ne voudrait qu'il eut aucunement moindre autorité que les autres rois ses prédécesseurs, de laquelle elle ne voudrait abuser, et de conserver les coutumes, privilèges, droits et autorités du pays, ce qu'il espère de leur faire mieux connaître par elïcis que de paroles. Après cela, l'évèque Konarski commença ii requérir qu'il plût an roi enicndreau mariage de dame Anna, infante de Pologne , stnir du feu roi Sigisniond , comme chose qui serait très-ulilc pour le bien du pays.
X Le sixième jour, les ambassadeurs sont venus ii l'hôlel d'Anjou. Le casicllan llerburt suppliant le roi que les confirmations fussent Iiasséesen la forme qui avait élé baillée par eux, sanscpi'il l'ùt aucune chose changée ni immiscée. Knfin quand c est x'cnu à loiuber sur l'article du transport des deniers du roi de l'olojjne, ont insisté précisément qu'il fût promis et assuré par le roi de l'olugne que la somme de -i.SCOOO llorins fût portée ;i certains termes dedans le château de Rrakovie, Mir quoi le roi a fait réponse par sa bouche : n Qu'ils ne " devaienfrlouler qu'il ne portât tout ce qu'il avait en Pologne, que j< puisque lui-même y était, qu'il ne voulait rien avoir (|iii n'y lût '< porté ; mais de s'obliger de le mettre dans le trésor, cl de n'avoir Il point la disposition de que lui appartient, qu'il n'était ]ias raisou- » nabic ; que |iuist|u'il leur avait accordé tous les autres articles, il " les priait de ne plus faire d'instances sur celui-ci , et de s'en fier B j> lui. i> Sur quoi lesdils ambassadeurs se sont levés cl retirés ii un coin de la chambre pour délibérer, et ils déclarèrent qu'ils ne pouxaient aucunement changer ; le roi déclara de sou côté qu'il ne pouvait pas non plus , et on se sépara.
» Le septième jour, les négociations recommencèrent, et le roi de Pologne déclara qu'il était content pour faire connaître auxdils ambassadeurs que sa volonté est de faire porter toute ladite sommé en Pologne, mais qu'il l'aiirail distribuée à son bon plaisir cl volonté. Sur quoi les ambassadeurs répondirent , qu'ils n'entendaient aucunement empêcher que tout ne fiit disposé à la volonté du roi ; que ladite républi(|ue avait longuement été sans lesdites choses, que toutefois avait toujours été grande et florissante, et qu'ils suppliaient le roi de leur donner seulement acte de la remontrance qu'ils avaient faite pour leur décharge envers les élats du pays ; suppliant le roi de s'avancer le |)lutôl qu'il pourrait pour s'y acheminer. Le roi de Pologne lit nue réponse favorable.
" Le mercredi neuvième , les ambassadeurs arrivèrent sur les onze heures. Incontinent après le roi de Pologne s'est assis en une table iju'il a fait mettre au-dessus, et juignant une autre lunnue table uù tous lesdils ambassadeurs se sont assis pour diner, et après lequel ledit sieur roi s'est retiré en la chambre pour traiter et parachever avec eux. Et les quinze articles accordés oui élé au commencement lus ; cl après s'est résolu le fait du serment avec le consentement de l'évèque Konarski, lequel s'est accordé qu'il ferait une proteslatiou en l'Eglise qui lui pût servir de décharge, tant en sa conscience qu'envers le pape. Et après, ledit évêque a demandé réponse sur le fait du mariage. Le roi a répondu qu'il avait entendu beaucoup de grandes vertus et louanges de la princesse de Pologne, Anna , et qu'il élail si proche de s'acheminer au pays qu'il espérait bientôt la voir et connaitre, et après faire tout ce qui serait avisé et résolu |>ar les élats du pays, sans lesquels il n'entend contracter aucun mariage. El après, a été avisé le lendemain d'aller à Notre-Dame de Paris ouïr la messe et là faire le serment, tant par le roi de France que par le roi de Pologne son frère, des ariicles accordés par les ambassadeurs et de l'interprétation faite sur iccux.
)< Le jeudi, 10" septembre, sur les onze heures du malin, le roi elle roi de Pologne, accompagnés du roi de JNavarre et autres princes du sang et seigneurs, sont allés à la grande église de INolre-Uame, et aussi les reines, princesses et daines, cl tous les ambassadeurs, assis en un siège couvert de drap d'or au-dessus de l'oratoire du roi, tout près du grand-aulel , et à côté de l'autel messieurs les cardinaux ; et derrière eux les évêques; et de l'autre part à main gauche, vis-à-vis des ambassadeurs, les chanceliers de France et de Pologne ; et après eux, ceux du conseil du roi ; et à côté de l'autel, à l'endroit gauche, vis-à-vis les cardinaux, les ambassadeurs du pape, d'Espagne , d'Ecosse et de Venise. Et après que la messe a été dite, les rois de France et de Pologne se sont approchés du grand-autel où était Pierre de Gondi, évèque de Paris, qui avait dit la messe, comme se sont aussi approchés les ambassadeurs pour faire le serment convenu et accordé. Et avant que commencer à faire ledit serment, l'évèque Konarski a fait sa protestation audit roi de Pologne, et l'a baillée par écrit au sieur de Cheverny, son chancelier, jtar laquelle il proteste de la nouvelle forme de serment touchant le fait de la religion dont a é.é ordonné par ledit sieur roi qu'il aurait acte. Et après, les rois de France et de Pologne se sont mis à genoux , et le ea.slellan Herburt a pris la forme de serment que le roi de Pologne devait faire, la(iuclle il a lue de mot à mot comme ledit sieur roi en a autant fait de sa part, et l'a ainsi juré sur les Evangiles. Et aju-ès, le roi a lu son autre serment comme faisait aussi le chancelier, lequel roi a fait aussi serment sur lesdils Evangiles d'entretenir de bonne foi ce qui a été accordé par ses ambassadeurs et dc|)uis avec le roi de Pologne, son frère. Et après lesdils sieurs rois, ambassadeurs et tous autres, se sont
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iciiids , le hérault criant en signe de joie et d'allégresse comme on a accoutumé. Et le roi s'en est allédiiierà l'évêché, oii il a mené lesdits :iMil).issadeurs diuer avec lui.
" Le dimanche , l 3" septembre , le tout a été préparé en la grande ^,lll(•(depas perdus) de parle ment du pahiis de justice, pour y présenter PI recevoir le décret de l'élection, ou chacun s'est trouvé sur le midi cjii une heure après. Et parce que c'est un acte qui est si solennel, i|u'il n'est mémoire qu'il s'en soit fait un tel en France , il sera bon lie le décrire.
. La grande salle du palais qui est divisée en deux a cause des piliers : l'un des côtés d'icelle vers la chambre dorée, a été mis tout (Il échafauds par degrés, en façon de théâtre ; l'autre côté a été ressené de sièges des deu\ côtés, et eu haut d'une galerie de bois ; et, :i|i;irochant près de la table de marbre, un échafaud, étant de sept on huit degrés, tout couvert de tapis richement ornés, et trois grands liais, et au-dessus de celui du milieu était le roi assis dans une i!i.iisc; à la main droite, sous un autre dais, près de lui, était la lime sa mère, et au-dessous de la reine, le roi de Pologne, assis I liieun en une chaise. A main gauche, joignant ledit roi de France, éiiit la reine sa femme ; après elle, monsieur le duc, assis seulement dessus une escabelle couverte de toile d'or. Après lui, le roi et la reine de ÎVavarre, dedans deu\ chaises; et au-dessous, uue petite eslabelle plus basse, madame la princesse de Navarre. A côté gauche, traversant jusqu'à un pilier , y avait deux chaises en façon de forme, l'iiii pour les princes du sang, savoir : ^LM. les princes deCondc, de Moiitpciisicr , princesse de la Roche-sur-Yon, de ISemours et de ( iiiise ; et en des échafauds, faits par degrés au-dessus, les dames de l.i eour. Du côté droit du roi, y avait aussi une forme sur laquelle ri lient assis messieurs les cardinaux de Lorraine, Bourbon, de Guise, ei d'Esté. Derrière eux un autre siège, sur lequel étaient assis ceux du conseil du roi, à savoir : MM. de Morvilliers, de Valence, Limoi;es, de Foix, de Roissy et Bellièvre, et derrière ledit siège, étaient assis les archevêques etévêques, et au-dessus, aux échafauds, étaient 1rs ambassadeurs du pape, d'Espagne, d'Ecosse et de Venise. Un autre long siège élevé, où étaient les ambassadeurs polonais, et devant le premier ambassadeur, qui est l'cvèque Konarski, y avait un petit siège à part pour le sieur de Cheverny, et auprès, une petite table couverte de velours cramoisi en broderie avec un oreiller pour y recevoir et asseoir le coffre dedans lequel était le décret de l'élection.
1) De l'autre côté, auprès d'un pilier, un autre petit siège à part, sur lequel était assis le chancelier René de Birague , et plus bas de deux degrés , de grands sièges, depuis ladite table de marbre jusqu'au bas de la salle, sur lesquels six présidents de la cour de parlement, et les conseillers dudit parlement étaient assis ; derrière eux, MM. les recteurs de l'Université de la chambre des comptes, et les autres compagnies en suivant : AL de Guise, comme grand maître, donna ordre à ce qui était nécessaire. Aux pieds du roi était couché le duc du Maine, comme grand chambellan; cl dedans la salle, de dix à douze mille personnes; ladite salle, richement parée de tapisseries, et un fond de lierres et armoiries des rois, reines, et de leurs alliances.
» A l'arrivée des rois et reines susdits , qui a été environ une heure, les trompettes ont commencé à sonner, et depuis les hautbois. Et après que le roi a été Va plus d'une grande demi-heure, les ambassadeurs de Pologne sont arrivés. L'évéque Konarski a commencé à adresser la parole au roi de France, lui faisant entendre que, k sa prière et requête , ils avaient élu un frère pour leur roi , et qu'ils suppliaient trouver bon qu'ils lui présentassent le décret de l'élection; à quoi a été répondu par le chancelier, au nom du roi ; c! après, ledit évêque a adressé la parole au roi de Pologne, lui faisant entendre : « Les Polonais vous ont élu par vos mérites, et ils vous supplient » d'accepter cette élection et de vouloir s'acheminer, pour le bien •I du royaume, le plus tôt que vous pourrez. iNous sommes sûrs que » vous conserverez les deux nations de la Pologne et de la Lilvanie, M et ne violerez jamais leurs anciennes libertés comme vous l'avez )) promis, que vous garderez et défendrez vos peuples envers et » contre tous; et pour ce, que le Moskovite est notre ])roche voisin u et perpétuel ennemi, qui, voyant la Pologne sans chef , pourrait en- » vahir notre pays ; d'autant que c'est le temps auquel il commence u il nous faire la guerre. « Et après, ont présenté ledit décret, qui a été lu par le castellan Hcrburt, accompagnés des caslcllans Tomiçki et Gorka,qui tenaient ks deux bouts du décret, scellé de vingt-six sceaux. Et après la lecture faite, Konarski et Radziwill parlèrent. Après les réponses des chanceliers on a commencé à chanter le Te Deum en musique, et après, le décret qui était dedans un coffre d'argent doré, mis dedans un>; gaine de velours vert et couvert d'un drap d'orfrisé, a été repris sur ladite table et porté par les caslcllans Tomiçki cl Gorka , qui le portèrent sur leurs épaules jusque dedans la Sainte- Chapelle, où l'on a dit vêpres. A la fin, l'artillerie a tiré de toutes parts, tant ii l'arsenal qu'à l'Iiôlel de ville, et la cloche du palais sonna. Le roi a mené souper au Louvre tous Icsdils sieurs ambassadeurs polonais.
" Le lendemain, 14 septembre, le roi de France voulut que son frère fit son entrée dans l'aris. Le nouveau roi de Pologne étant sorti
de Paris , y rentra par le faubourg Saint-Antoine précédé de deux mille hommes de pied et deux cent cinquante maîtres. A la porte de la ville, tout le magistrat en corps lui présenta les clefs, et remontant à cheval, se hâta de marcher avant les membres du parlement, qui étaient tous en robe rouge, et que suix'aieut les gentilshommes de la famille des ambassadeurs polonais. Tous les domestiques des deux rois, les premiers officiers de la couronne, le chancelier luimême portant les sceaux, tous les ministres étrangers venaient ensuite. Le duc de Guise portait le sceptre devant le roi Henri, qui, armé de toutes pièces, marchait sous uu dais, ayant à ses côtés le duc d'Alencou et le roi de Navarre, et après lui les princes du sang et les ambassadeurs de la république de Pologne, accompagnés chacun d'un des premiers seigneurs de l'Etal.
« Cette pompeuse cavalcade se rendit au palais parmi les acclamations d'une foule de citoyens, qui, entraînés les uns par les autres, ne cessaient de faire des vœux pour la prospérité du roi de Pologne. D'espace en espace, on voyait dans les rues des arcs de triomphe ornés de statues , d'emblèmes cl d'inscriptions. Quelques-uns étaient à la gloire de la Pologne, et la plupart représentaient l'union de deux rois. »
CHAPITRE IV
Départ du roi Henri de Paris pour la Pologne. — Préoccnpations du nouveau roi sur les portes secrètes du château de Krakovie; ses arrières-pensées. — Arrivée de Henri à Krakovie, et son couronnement. — Il apprend la mort de son frère Ctiarles IX, et se sauve nuitamment pour gagner la France.
Au mois de décembre de la môme année IS73, le nouveau roi de Pologne, Henri !<"', franchit les frontières delà France en pi-cnant la route de Krakovie. Etant encore en Allemagne , Henri dressa son plan de conduite à l'égard de la Pologne; aussi en écrivant ses dispositions secrètes à son confident le sieur de Rambouillet, il lui mandait de Torgau sur l'Elbe, en date du 13 janvier 1574 : « J'ai )> entendu que le bâtiment de mon château de Krakovie est fort com- >i mode pour logis; mais d'autant que le procureur qui en a la charge » ne sait pas quelle est ma coutume de loger et d'approprier les 1) chambres et les cabinets à la façon de France, je vous prie, regar- )) dez à faire dresser et approprier mon logis comme vous savez que » je le désire et que j'ai accoutumé de l'être, montrant cette lettre ij audit procureur, afin qu'il ne fasse point de difliculté de suivre en 11 cela votre avis et l'instruction que vous lui eu baillerez, comme je 11 lui écris par la lettre que je vous envoie. «
Dans une autre lettre toute confidentielle il écrivit : « Je vous prie » de regarder pour mon logis que je sois accommodé à Krakovie tant )) de chambre qu'autres appartements et principalement de cabinets; >i puflr avoir entendu qu'il est commode ledit logis de ces choses-là >i même pour sortir et entrer, ;i ce que j'ai entendu dans la ville, )i sans que l'on le vil. A ous savez l'envie qu'a en cela la reine ma )) mère; j'en suis de même. Mais faites-le si dexttement, qu'ils ne j) connaissent que ce soit pour cela. Je vous eu écris une lettre que » vous montrerez au procureur, non celle-ci. n
Voilà les préoccupations du nouveau roi élu! Nous allons voir bientôt à quoi les portes secrètes serviront à Henri et à ses confidents français!
En passant par Posen, Henri arriva à Krakovie le 18 février I ttli, cl le 21 du même mois on fit la cérémonie du couronnement. Au lieu d'étudier l'esprit et les habitudes du pays sur lequel il devait régner, au lieu de rester fidèle aux serments qu'il avait prêtés , Henri et ses faxoris français persiflaient les usages et les coutumes des Polonais, et passaient avec leur maître leurs jours en festins, bals et débauches. Au milieu d'un mècouientement mutuel qui augmentait chaque jour, et à peine dans le cinquième mois de son règne, le roi apprit secrètement la mort de son frère Charles IX, arrivée au château de Vincjnnes le 30 mai 1574; dès lors il n'eut d'autre pensée que de rentrer le plus tôt possible en France.
Comme Henri ne pouvait point quitter le royaume sans le consentement de la noblesse polonaise réunie en assemblée, il préféra se sauver nuitamment de Krakovie. « Le dessein de Henri, dit un écri- » vain français, élail de s'enfuir secrèlement et le plus tôt qu'il lui u serait possible. Jamais prince n'avait donné une pareille scène à u l'univers. La nécessité même pouvait ;i peine en effacer le blâme. U » fixa son départ à la nuit du 1 8 juin I 574, et s'occupa il'abord à dis- » poser des relais sur la route qu'il avait résolu de prendre. «
Le jour de son départ, le roi donna un festin suivi d'un grand bal à la sœur du feu roi Sii-ismond -Auguste, et quand tout dormiit après la fatigue et la danse, Souvray et Larchant, capitaines des gardes, emmenèrent Henri, et l'ayant (ait sortir par une porte secrète, le conduisirent à pied jus(|u'à une chapelle oii des domestiques affidés l'attendaient avec des chevaux. Monté sur un cheval bien dressé, le roi gagna au plus vite la frontière autrichienne.
Grande fut l'alarme de la cour et de la ville à la disparition du roi à qui les Polonais avaient offert le sceptre. On alla à sa poursuite, mais il était déjà sur le territoire étranger. En passant par Vienne,
Ti
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A enis^ et Lyon, il arriva à Paris et succéda h son frère Charles IX sous le nom de Henri Jll.
Le 10 septembre 137 4, la noblesse réunie à \Varsovie décida que si le roi ne revenait pas en Pologne pour le I 2 mai i 675, on procéderait il l'éieclion d'un nouveau roi. Ce décret fut envoyé à Henri , qui promit de se présenter avant même l'expiration duterme assifiié ; mais les troubles qui éclatèrent en France à son arrivée le mirent en défaut ; son ambassadeur arriva aussi trop lard cl sans argent, de manière que le 16 juillet la l'oloijne se délia de ses serments envers Henri; le 3 octobre le trône l'ut déclaré vacant, et le primat convoqua une nouvelle diète d'élection pour le 4 novembre )576,
Souvray et Larcliant. ses capitaines des gardes ; mais du nombre des fuyards étaient aussi René de ViJIequier, Caylus , Bcauvais-Nanris l.iancourt et de Pibrac. Or ceux-là s'égarèrent à cause de l'obscunlé de la nuit; mais ce fut (,uy du Faur, seigneur de Pibrac, qui subit I aventure la plus désagréable du monde. Voici comme en parle Cliarles Pasclial, auteur latin de la l/> de Piihrar, écrite eu l.'.Si et traduite eu français par Cuy du Faur, seigneur d'IIcrmav : nous conservons le style naïf de l'époque.
« Le bien dire que plusieurs affectent tant, cl qu'ils acquièrent par étude et travail, lui était c ne propre et naturel. Que l'anliriuilé
Honn de Valois, roi de Pologne et de Fronce (1551 fi 689).
CHAPITRE V
Impressions fâcheuses parmi les Polonais sur la fuite de Henri. — Il gagne heureusement la Franre, mais l'un de ses confidents, M. de Pibrac, séirare. — Aventure» et malheurs de Pibrac en Pologne; son arrivée en France; son nouveau départ pour la Pologne; ses nouvelles aventures près Montbeillard ; son arrivée en Pologne , et ses insuccès pour conserver le trône à Henri. — Mort de Henri assassiné par Jacques Clément.
Le règne court et éphémère de Henri en Pologne ne pouvait rien laisser de remarquable, mais nous ne devons pas priver nos lecteurs des aventures étranges qui accompagnèrent la fuite du roi et les malheurs par lesquels passa un de ses confidents intimes, le sieur de i'ibrac, lors de sa fuite et quand il revint de nouveau en Pologne pour supplier les Polonais de ne pas déposer Henri du tronc de' ce p3ys. D'ailleurs, dans cette histoire populaire notre but est d'instruire et d'amuser, il il nous a semblé que nous atteindrions ce but en donnant des extraits vrais et naïfs d'un auteur contemporain.
IVous avons déjà dit que Henri , lors de sa sortie secrète du château de Krakovie, dans la nuit du 18 juin 1574, fut accompagné par
aille maintenant chanter ses éloges ampoulés en l'honneur de son Orphée, de son Nestor ou de son Ulysse, lesquels ont été si hautement loués par les Grecs, que leur vanité en est ennuyeuse à tout le monde. Pour moi, je ne ferai cas que d'un Pybrac, non pas pour avoir amolli par son chant les rochers et attiré a soi les forêts, mai»
Pour avoir surpassé par son esprit divin Tous les autres mortels , ainsi que le matin , Quand Phœbus est levé , nous voyons les étoiles Sans lueur se cacher dessous leurs sombres voiles.
» Par telles vertus il s'acquit le crédit et aulorilé dans le royaume qu'il avait mérité. Il n'en fut pas pour cela plus glorieux; on ne le vit jamais abuser de la faveur ni s'attacher <t son intérêt particulier. Au contraire, recherchant les occasions de bien faire ii un chacun, il s'étudiait toujours d'avancer les gens de mérite qui avaient bien servi le roi , prenait grande compassion du pauvre peuple, rendait universellement il ccii\ qui l'en requéraient tous les bous offices qu'il pou- \ ail, avec un merveilleux soin et avec une certaine grâce et douceur qui le faisaient aimer et bien vouloir de tout le monde.
u Pour s'être comporté de la façon, et s'être rendu officieux au
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uns cl auUes , il en remporta au moins cet avantage que, n'étant auparavant connu que de quelques principaux seigneurs par réputation , il le fut par après de tous par ses dcportenients. Celte douceur et abord gracieux qui lui ctaicnt propres laissa dans les affeclions d'un chacun un amour et une bienveillance universelle en son endroit , de façon qu'il n'j eut si petit, quand il eût le cceur d'acier, qui n'aimât comme à l'envi celui qui les avait tous aimés.
» Celte rare et insigne vertu expérimentée en tant d'occasions signalées s'exerçait parmi cette diversité d'affaires, lorsque les destins rappelant le roi de France, il en fallut parler et délibérer secrètement; car comme la nouvelle fut venue en Pologne de la mort du
aussi bien avait-il couru un bruit en France que le roi était arrêté en Pologne , et qu'on ne pouvait donner de raisons assez fortes aux Polonais pour leur faire trouver bon le retour du roi en France, et que, quand même ils y conscntiraicnl, les formes du pays et l'ordre du royaume de Pologne voulaient plus d'un an devant qu'on pût terminer cette affaire ; que, comme ce retardement pouvait être profitable aux Polonais, il no serait pas moins agréable à ceu\ qui ne demandaient des nouveautés en France, Irès-dommagcable au roi etpréjudiciable au nom français ; que si une fois les enueniis du roi se voyaient déchus de cette espérance, toutes choses se rendraient faciles à Sa Majesté ; car la paix étant assurée en France, qui serait celui si mal
Ktienne de Somlio Batory, roi de Pologne (<533-il580).
roi Charles IX, on ne savait que trop combien les afiaires de France étaient en mauvais état, ii cause des factions et divisions des grands, des différentes volontés et inclinations des peuples, et de la guerre civile nourrie et fomentée dans ses entrailles, allumée depuis tant de temps en un si beau et si grand royaume, et dont le remède ne se pouvait attendre d'autre part que de la présence du roi.
)i Partant, l'affaire ayant été mise sur le tapis , agitée de part et d'autre entre les principaux et plus confidents serviteurs de Sa Majesté, chacun trouva bon l'avis qu'il avait le premier proposé, qui était tel :
» Que, sans avoir égard à tout ce qu'on pourrait dire, tout de même que les amitiés et affections particulières et la nature enseignent de préférer toujours les personnes qui touchent de plus près, aussi que la France , comme plus proche , le devrait emporter sur la Pologne, et qu'il fallait courir ii celle qui lui tcnilait les bras.
u Qu'en ce point seul consistait le salut de l'Etat et l'autorité du roi , si une fois les Français apprenaient que le roi fût hors de la Pologne ; que cette nouvelle était de telle importance qu'elle serait suffisante pour divertir et dissiper toutes les pratiques et menées en quelque part que ce fiU (si d'aventure il s'en faisait quelqu'une) ; car
avisé qui osât ou pût troubler la Pologne? ou, d'autre part, la France une fois travaillée et perdue, qui ne voyait que la Pologne serait en grand branle? que, par ce conseil, l'autorité du roi s'affermirait et "se conserverait en l'un et l'autre royaume ; que les Polonais n'auraient aucune ocxasion de se plaindre avec raison, s'ils connaissaient une fois ce qui était de leur bien, desquels l'intérêt était principalement de ne pas changer si souvent de rois ; qu'il les (allait rendre capables de ces raisons-là, et travailler sfulement i> faire
blâmer) serait un sujet pour l'inciter de prendre un soin plus (larliculicr du royaume; finalement, qu'il donnerait ordre, par l'avis même des Polonais, que l'Etal de Pologne ne recevrait aucun dommage; que sitôt (pi'on serait arrivé en France, voire même en Italie, le roi enverrait des ambassadeurs en Pologne pour excuser la nécessité de son départ si subit et offrir aux Polonais les bonnes et honnêtes conditions pour l'administration et gouvernement du royaume ; partant, qu'il n'y avait plus de moyen de retarder; que tmit consistait
IIISTOIUE DE l'OLOCxNE,
à tenir l'aftaire secrète et y aiipoilcr ilc la dilijjencc; qu'il n'était plus temps de dilibcrcr lorsiju'il t'Iait (|iicslioii il'ext'cuter, parce que ce qui s'eiiliii>ri'ijait l'iait île telle conilition (m'il ne pouvait être approuvi' ni trouvé bon s'il n'était eiilii'icnieut paraclievé.
i; tiliaïuii lut lie cet avis; aussi ne larda-t-ou pas davantage : car, le jour pris pour le voyage, le roi sortit de Krakovie la nuit, lorsque tout est plus coi et lran(|uille , avec bien peu des siens; le jour ensuivant arriva aux conliiis de Moravie.
j) >I. de Pyltrac, qui était pnrli quelques heures auparavant, attendait le roi près d'une certaine chapelle ruinée assez proche du chemin. Ce lieu avait été donne pour reudei-vous par ceux que Sa Majesté avait euiployés en cette «flaire, et auxquels elle avait conlié la conduite de 1 entreprise.
» Etant lii eu telle obscurité qu'on ne voyait i;outtc quelconque (pour ce qu'il ne faisait point de iune), mettant l'oreille contre terre, il ouït un bruit de chevaux venant au (jrand trot à travers champs, qui lui lit croire que ce serait le roi (comme en efl'ct ce l'était) qui s'en allait droit son chemin. 11 remonte i< l'heure même à cheval , et en toute diligence se met, lui troisième, ii suivre le roi de loin. Ils avaient déjii fait beaucoup de cheuiin lorsqu'il ouït le bruit de quelque houiine à cheval qui les suivait; celui-ci était Polonais, et ))arcc que M. de Pybrac craignait qu'élaul suivi d'une troupe d'autres gens il n'entreprit de faire quelque méchant lourfcomuic en un tel temps, en un tel lieu ou l'eût estimé une brave action!, il commanda ii l'un des deux qui l'accompagnaient, lequel élait armé et monté sur un bon et vite cheval, de se tenir derrière pour empêcher que celui-ci ne pût s'avancer |iendant qu'il gagnerait pays avec celui qui lui restait pour compagnon; ainsi il continue son chemin.
)> il pouvait être environ le point du jour, lorsque par malheur, se fourvoyant de son chemin, il prit à main gauche au lieu de tourner à main droite, et se trouva dans des landes et marécages, oii (comme d'une vitesse incroyable la nouvelle du parlement du roi fût déjà parvenue) quelques paysans, ayant aperçu M. de Pybrac, firent une huée, et grands cris et voix couiniencèrent ii appeler le voisinage; ceux-ci aussitôt , prenant les premières armes qu'ils rencontrèrent , accourent pêle-mêle de toutes parts, et se rendent au lieu d'oii venait la voix, sans savoir pourquoi ils y vont, et encore tout hors d'haleine s'inquiètent de ce que c'est; les uns répondent qu'ils ont vu des Français se cacher en ces lieux-l.i ; quelques autres, à tout hasard, assuraient avoir vu le roi, les autres s'en imaginaient quelque autre. Bref, en moins de rien s'élant ramassée une troupe de i;;ens rudes et barbares, ils se ruent avec impétuosité sur lui et sur son compagnon , lequel d'abord ils assomment.
» M, de Pybrac, ayant vu devant ses yeux un tel spectacle, abandonne son cheval (duquel aussi bien il ne se pouvait aider en ces lieux fangeux et pleins de broussailles); il se cache du commencement dans le plus épais du bois pour se sauver de la fureur de ceux qui le poursuivaient; puis aussitôt, pendant qu'ils courent et broussent par la forêt, ne laissant ni l)uisson ni endroit, pour peu couvert qu'il fi'it de feuillages, qu'avec leurs |iiques el gaules ils ne battent et ne revisitent, ni plus ni moins (]ue s'ils eussent poursuivi quelque bête sauvage, il se jette dans une mare toute proche de là, et se caclie dans l'eau jusqu'aux épaules. Etant là , environné et couvert de roseaux it de joncs, il se tenait coi, quand ces rustimls, soupçonnant qui) était (l.ins cette mare , après avoir bouché tous les passages par oii il se pouvait sauver, cl s'être emparés de la chaussée et garni son avenue de force gens, en même temps à grands traits d'arbalètes, d'arcs et de frondes tirent leurs flèches, leurs javelots et leurs pierres (sans regarder ii quoi ils visent), tous ensemble pour en oDenser un seul.
u M. de Pybrac n'oyait pas seulement la furie et 1 arbarie de ces gens-là , mais la voyait , et plusieurs fois se plongea dans cette eau sale et limoneuse pour n'être en butte aux coups qu'on lui tirait II demeura bien quinze heures en ces angoisses et dans le fort du péril, quand , la nuit venue, ces paysans, harassés d'avoir été si longtemps s.ir pied, et las de tant crier et tirer après lui, se retirèrent petit à petit dans leurs chaumières.
ji Comme M. de Pybrac vit toutes ces choses en silence et en assurance, enhn il se retire de ce paluz si bourbeux qu'il y laissa ses hottes et SCS bas de chausses (vous eussiez dil que ce lieu voulait cela comme pour gage et pour récompense de la vie qu'il lui avait conservée;. Ainsi la tête découverte, les pieds et jambes nus, il se remet à travers des bois, des é)>ines cl des roni-fs, passant par des lieux affreux et horribles, niarclic tout seul durant le silence de la nuit, qui lui redoublait jiarfois faussement et parfois trop véritablement ses craintes et frayeurs, n'ayant que le ciel seul pour témoin d'une solitude si épouvantable où il se fourvoyait. A peine sorti des mains des hommes et presque tombé dans la gueule îles bêtes sauvages, ne connaissant et discernant IfS régions de la terre que par la seule lueur des étoiles, il s'achemine comme il peut par des lieux écartés el raboteux vers l'occident, où il savait qu'était la France.
« l,r jour commençant à poindre, il arrive à une rivière (la Skaxva) fort rapide ilont il ne peut pour tout reconnaître le gué. Ce fut là, où, élevant les yeux au ciel, les mains jointes, les yeux baignés de larmes, il commença à implorer le secours d'en haut, et quant à
quant s'appuyant sur une branche qu'il avait arrachée d'un arbre, il se mit à la merci du courant; mais comme il ne ])ou\'ait assurer ses pas au travers des cailloux Ions moussus et glissants, étant par deux fois renversé de l'impétuosité du torrent, et pour la troisième fois quasi abîmé dans les goulVrcs et tourneboulé dans les ondes, s'en allait à vau l'eau, lor.s(]ue prenant courage et se bandant ferme sur celle branche, et même se relevant avec elïort , il se trouva, par la seule assistance et grâce de Dieu, échappé de ce fleuve qui n'était pas guéahie et passé heureusement à l'autre bord.
» De là , comme le soleil fut levé, cl qu'il eut séché ses habits tout mouillés, ayant mesuré de ses pieds l'étendue d'une longue campagne, il aperçoit enfin une petite cabane, à laquelle il va droit. Là étaient quelques bouviers, et telle sorte de gens rudes cl grossiers, qui, voyant cet homme à demi nu, jugèrent facileiucnt à sa façon (parce que aussi il ne parlait point la langue polonaise) qu'il devait être Français. Du coinmenceincnl ils ne firent que rire de son malheur et de s'être ainsi fourvoyé ; puis, ne pouvant contenir leurs mains, lui firent assez mauvais traitement; enfin, comme sa patience et son silence les eussent échaiilïés et irrités, peu s'en fallut qu'ils ne lui défigurassent le visage, quand par le moyen d'une pauvre vieille qui survint, il fut délivré de la barbarie de ces pâtres et renfermé au plus haut étage de la cabane. Cette bonne vieille, émue de compassion, présenta à cet homme las et recru du travail (pour la peine qu'il avait eue à échapper à tant de dangers) ce qu'elle avait de meilleur el de plus délicieux, comme vous pourriez dire du pain de seigle et de la bière , de laquelle il rafraîchit et arrosa sa gorge si sèche et brûlante de soif, et comme collée de l'anlcur du chaud, qu'à peine pouvait-il desserrer les lèvres.
11 Comme après cela i\I. de Pybrac eut un peu reposé (et non pas beaucoup toutefois pour une telle lassitude), et qu'il sentit ces gens' endormis, il sort de cette loijclte sur le minuit sans soiinpr mot, et, à la faveur de la nuit se voyant échappé, commence son chemin à toute aventure. Par bonne fortune, sortant le malin de la forêt, il s'égarait et allait à travers champs, quand, apercevant un carrosse, il y accourt en diligence.
Il Le maître de carrosse, voyant de loin un homme venir droit îi lui, cominande au carrossier d'arrêter. Aussitôt ayant reconnu que c'était M. de Pybrac, plaignant le misérable état où il voyait un tel personnage, el détestant la mauvaise fortune de son ami, le met en son carrosse.
11 Ce seigneur avait nom Stanislas Sendïixvoy deCzarnkow, référendaire du royaume de Pologne (personnage de qualité, plein de courtoisie et intime ami du sieur de Pybrac, qui lui fut toujours hdèlc nu besoin), lequel s'en allait en diligence sur la frontière du royaume, où s'étaient pareillement rendus quelques sénateurs pour la nouveauté du cas, el pour l'étonnemcnt et diverses volontés et alïections des uns el des autres.
11 Comme ils furent arrivés, et que M. de Pybrac eut ouï dire que le roi était parvenu sain et sauf en ^loravie, oubliant tous les travaux passés, il se mil à pleurer de joie. Mais comme venant à descendre de carrosse, il fut jiar malheur reconnu de (|ucl(|ues-nns qui se trouvèrent là présents, voilà à l'heure même un bruit qui se soulève parmi tout ce qui élait là de peuple, qn: hii lït jiigu' (ju'il n'y avait point d'autre remède à tant de maux que le présent péril oii il se trouvait , et qu'il n'avait échappé à la barbarie de ces iiàtres que ])Our être exposé à l'incléinencc cl nouvelle haine de quelques sénateurs ; car, tous furieux, l'ayant fait ajipeler, commeiiccnt à lui user de menaces, pensant l'intimider, lui disent qu'il n'avait pas Irailé avec eux de bonne foi ni en homme de bien , qu'il avait été l'auteur de ce conseil (|ue le roi avait écouté et reçu avec tant d'ardeur.
11 Une Sa Majesté, sans dire adieu au sénat, ayant méprisé les seigneurs cl tous les ordres du royaume (desquels elle avait été chérie et honorée par-dessus tous les hommes du monde), elle aurait mis en grand danger sa personne, le royaume de Pologne en de grands troubles, et en toute façon fait grand préjudice ii sa réputation; et pourtant qu'il avisât aux moyens de défendre sa cause à Krakovie, où l'on s'allait remencr, et où il recevrait (comme l'auteur d'une telle faille) la peine enduc à ces démérites.
11 A cela M. de Pybrac (qui ne se sentait en aucune façon coupable) répondit, non ])oint un visage élonné ni avec une voix tremblante, mais assurée d'une conscience nette, et comme s'il eût été le juge liar-devant qui ces messieurs eussent plaidé leur cause, purgeant la réputation de son roi de la calomnie, et sauvant sa vie de la fureur, leur prononça un discours superbe.
11 La grande assurance cl résolution de ce discours détourna le péril (où sans doute il était, s'il eût témoigné quelque limidilé); car CCS sénateurs, tous étonnés, et tout ce peuple (lui de fortune s'était là rencontré un peu auparavant, étaient devenus tout autres, de façon que ceux qu'on avait vus transportés de fureur et de rage furent adoucis par le repentir, el, se levant de leurs sièges, supplient M. de l'yhrac et le conjurent de ne se pas souvenir de ce que l'ennui de l'absence de leur prince cl l'amour de la patrie leur a fait dire; mais que, de même qu'il a toujours été reconnu pour fort affectionné à l'Etat, il veuille ci-après leur rendre auprès du roi tous les bons offices qu'il pourra, en entreprenant la protection et défense de tout
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le royaume près de Sa Majesté, et de ce pas le font retirer en caclictte.
)( AI. de Pybrac continua son voyage dans le même carrosse dans lequel il était venu avec le seigneur Czarnkowski , et atteignit le roi il Vienne en Autrielie chez l'empereur Maximilien. Du depuis en tout ce long voyage d'Allemsgne et d'Italie, et jusqu'à ce que le roi fût nrrivé en France (oii il était tant souhaité et ;aicndu), il n'y en eut point (le plus assidu ni qui lût plus volontiers vu ni admis au cabinet el au.\ allaires, ou qui lût plus souvent appric aux plus étroits et plus ini portants conseils que lui. Les princes d'Allemagne et d'Italie n'admiraient rien tant en toute la cour du roi que i\l. de Pylirac, à qui les danp,ers et les périls tout récents, et dont il venait d'échapper, n'apportèrent pas peu de gloire et de réputation.
)) Au surplus, bleu qu'en tout ce voyage de Pologne il ne manquât pas d'occ upation, et que les affaires allaient de jour en jour croissant p;ir une entresuile et liaison des unes aux autres, comme cliainons qui s'entretiennent (et que difticilemcnt arrivc-t-il qu'un homme qui i-sl beaucoup employé puisse bien taire quelque autre chose), toutefois il avait cela de propre que, trouvant toujours (je ne sais comment) quelque lieu retiré au beau milieu de la foule, il caressait les Muses tout ainsi que s'il eût été dans les bois ii l'écart.
)j (/est là qu'il commença à composer ces qualrins, qui contiennent une sorte de doctrine utile et nécessaire (voire (|ue l'on peut dire être seule nécessaire à toutes sortes de personnes), en quoi il n'y a rien d'écrit obscurément, rien de couvert ou de caché sous le voile de quelques vieilles fables, mais tous préceptes de piété el de justice enseignés en termes propres et significatifs; \in vers plus abondant en substance qu'en paroles, tout parsemé de l'or et pureté de sagesse, admirable pour plusieurs respects, ou parce qu'il enseigne ou qu'il encourage, ou parce qu'il reprend le vice et qu'il loue la vertu; un ]iocme à la vérité rare et excellent, et sur lequel la rouille ni le temps ne trouveront que mordre, et que l'âge ne consommera jamais, (luvre qu'il a laissée au monde comme un témoignage irréprochable de ses moeurs et de son esprit ; car il n'a pas dit d'un et pensé d'autre, ni fait le contraire de ce qu'il a écrit; son âme conduisait sa main, son esprit commandait à sa langue, et sa conscience s'est toujours accordée avec sa vie.
>i Le roi, qui le connaissait très-bien, ne s'arrèlant pas tant à la réputation comme à la vérité, ni tant à ce que les autres estimaient comme à la créance qu'il en avait conçue de longtemps (pesant à la balance de son royal jugement les mœurs et actions des hommes), faisait telle estime de M. de Pybrac, comme de celui dont l'Etat recevait journellement de grands et signalés services, et le tenait en ce rang auquel un chacun tient celui à qui il ouvre son coeur el découvre ses plus secrètes pensées : qui me fait moins étonner si Sa Majesté eut de la peine à consentir qu'un tel homme s'éloignât d'elle, combien que les affaires el la nécessité du temps le requissent de la sorte; car, presque aussitôt que le roi fut parti de la Pologne, les seigneurs du royaume dépèchèreul une ambassade en France, par laquelle ils protestaient que comme sans le chef les membres désunis ne peuvent subsister, de même ils ne savaient que trop à leurs dépens, cl par les maux qu'ils avaient souûerls, combien la longue absence de Sa majesté était préjudiciable à l'Etal; parlant, lui faisaient leurs supplications comme ils s'y sentaient obligés selon la nécessité des affaires, qui contenaient à peu près ce qui s'ensuit :
ji Qu'il ])liil à Sa Majesté se rendre dans le l2 de mai en un bouip de la l'ologne appelé Stenzyça, afin que là, par son autorité el par un commun consentement des Etals, on pût remédier aux maux publics qui allaient de jour en jour croissant, et éviter ceux qui les semblaient menacer; que si cela ne se faisait, ils ap|ielaient Dieu cl leshonimesà témoin que, de cette heure-là, ils rentraient en la même liberté qu'ils étaient lorsqu'ils 1 élurent pour leur roi (c'est-à-dire personnes libres, au pouvoir de qui serait de faire élection d'un autre).
>i Pour toute réponse le roi ne leur dit autre chose, sinon qu'il était engagé et attaché aux guerres de la l-'rance; qu'il ne pouvait parler encore assurément du temps de son retour en Pologne, mais qu'il y enverrait ses ambassadeurs, personnes de qualité et de mérite, qui se trouveraient à l'assemblée à jour nommé pour y donner le même ordre aux affaires du pays, et pareil contentement aux seigneurs et ordres du royaume (ou peu s'en faudrait) qu'il eût pu donner luimême s'il y était en personne.
» Cette ambassade fut donnée, quelque temps après, ;i messire Hoger de Rellegarde, maréchal de France, cl à notre Pybrac. M. de Bellfgarde prend son chemin par l'Italie, pour traiter et négocier en passant quelques affaires importantes et concernant sa légation.
» Pour M. de Pybrac, il eut commandement de s'en aller par l'Allemagne et tirer droit en Pologne. 11 avait déjà fait du chemin cl était arrivé aux confins de l'Allciiuigiie, comme il lui survint un accident fâcheux et inopiné. (Vous diriez qu'exprès ce personnage avait eu alTaire tant de fois avec la mauvaise fortune, pour faire voir comme il savait rabattre ses coups par son courage.) Li" péril ne l'élonuail point; il ne se laissait point abattre par les adversités, mais demeurait immobile el invincible; et bien que toutes ces choses lui fussent, en les expérimentant, grandement difficiles ;i supporter, fâcheuses et
déplaisantes à ses amis, toutes et quantes fois qu'ils viennent à y penser, et à moi, qui vous raconte les aventures étianges qu'a couru un tant excellent homme, si sensibles que quasi d'horreur les cheveux m'en dressent à la tète, toulelViis, pour ne rien laisser de ce qui pourrait servir de lustre à sa gloire (parce qu'en nulles occasions les hommes ne peuvent faire preuve de leur courage ni se signaler davantage que dans les rencontres hasardeuses et douteuses), écoutez, je vous supplie, encore celle-ci.
» ÎNotre Pybrac était arrivé à Montbeillard, dernière ville de la Bourgogne, limitrophe de l'Allemagne; il y avait là tnule sorte de gens ramassés; même s'y étaient retirés force voleurs, à cause des troubles qui étaient en France, el à cause des édits nouvellement publiés contre ceux de la religion prétendue réformée. Une troupe de ces larrons firent complot de voler le sieur de Pybrac, qui avait le bruit de porter quant et soi deux cent mttle écus, que le roi envoyait en Pologne, pour payer la gendarmerie de la Lilvanie de leurs appointements, el pour quelques autres afl'aires de la Pologne. Ces brigands, béant après la proie, séparèrent leurs troupes de çà de là par les lieui oii il fallait de nécessité qu'il passât (comme ils avaient appris des espions envoyés pour découvrir quelle roule il prenait). Ils se disposent de telle façon et d'un tel ordre, que, de quelque côté qu'il voulût prendre son chemin, il ne leur pouvait échapper. C'est un grand fait de dire que même les idus méchants desseins ne peuvent pas succéder heureusement, si l'on n'y observe quelque ordre et discipline.
» M. de Pybrac n'était pas presque hors des faubourgs, et à peine avait-il fait demi-lieue française (sans se douter en façon du monde de ce qui lui devait arriver) , que voici qu'on commence à découvrir premièrement quelque trente hommes de cheval courant à toute bride après lui, et quasi bien autant de gens de pied qu'un chacun d'eux portail en croupe; puis en même temps on voit sortir de la forêt une autre troupe encore plus grande. Une partie environne le carrosse dans lequel il était , une autre partie attaque ses gens , el se rue sur ceux qui l'accomp.ignaient en son voyage, fort peu préparés au combat, el (comme vous pouvez penser) fort peu prêts à soutenir cet assaut. Tous les lieux d'alentour retentissent de voix eflroyables et de menaces cruelles. Il n'y a celui d'entre eux qui ne se voie à deux doigts de sa mort. Les capitaines de ces bandoliers crient principalement à Pybrac, le menacent, lui portent la dague à la gorge et le pistolet à la tête.
11 Pour dire vrai, il fut d'abord un peu effrayé; mais ayant repris ses esprits (qui reviennent même aux plus épouvantés, lorsqu'il y va de la vie), commença à dire qu'il s'émerveillait de la façon de laquelle ils étaient veiius à une personne qui ne leur avait jamais fait de tort. Après cela, comme la rage el la fureur s'allaient augmentant, el qu'il eut reconnu que ce n'étaient pas tant soldats huguenots (dout il avait eu quelque soupçon du commencement) que d'insignes voleurs, il leur parla avec plus de douceur, el les pria de lui laisser la vie (ayant offert le prix de sa rançon , le plus présent remède à la fureur), laquelle il obtint de la sorte qu'eux, qui ne pouvaient bonnement s'accorder en leurs opinions, consentirent, non qu'on lui donnât la vie, mais qu'on différât sa mort jusqu'à ce qu'on eut appris de lui ce qu'on en voulait savoir. Ils lui commandent de descendre de carrosse, de monter à cheval et de les suivre.
)) Cependant les uns lui demandaient qu'il eût à montrer ce paquet qu'il portail en Allemagne pour y faire des levées de gens de guerre (quoique en apparence on voulût faire croire qu'il les portait en Pologne); les autres fouillent dans les carrosses, brisent, pillent, dérobent, emportent l'argent qu'ils trouvent (comme vous pourrez dire ce qu'il fallait pour là dépense du voyage, le service de vaisselle d'argent, el tout ce qu'il y avait de meilleurs meubles), ouvrent à grands coups de couleaux et de dagues les valises et les malles, jettent ce qui ne valait pas la peine de s'cm]iorter, el ce qu'ils trouvent de bon en chargent en partie sur le dos de huit chevaux de carrosse qu'il y avait, et'unc partie sur les épaules de leurs gens de pied.
» Ceux qui avaient eu la commission de faire le carnage tuèrent d'.ibord deux des gens du sieur de Pybrac, et se préparaient à n'en faire pas moins aux autres, quand, enviant la condition de ceux qui faisaient le vol (de peur aussi que tout le profit de la peine qu'ils prenaient ne fût pour d'autres), quiltenl la prise, et vont prendre leur part du pillage, f^omme ils se virent les mains pleines du butin, après que cette première impétuosité et fureur fui un peu rassise, laissèrent (avec regret néanmoins) la vie à tous ceux de la suite du sieur de Pybrac.
» Pour sa personne , ils l'emmenèrent dans la forêt, afin qu'il ne fût pas tué à la chaude, mais pour lui faire endurer devant la mort des ignominies et opprobres plus sensibles mille fois que la mort même. Ainsi, après avoir bien tourné et promené ce personnage d'honneur par des sentiers délournés, lanlôl de çà, tantôt de là, depuis le midi jusqu'à la minuit , toujours assailli d'extrêmes frayeurs, ils l'emmènent enfin en un certain village. Arrivés qu'ils y sont (comme les pnysans étaient déjà avertis, par le gouverneur du château du Montbeillard, de la prise de l'ambassadeur de France et du malheur qui lui était survenu, car il avait passé par là avec quelques gens de cheval sans les avoir pu rencontrer), on court de tous côtés
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aiii armts. et se met-on aii\ avenues. Sitôt que l'on sut qu'ils étaient la, on ne les laissa pas lonfitemps en repos; car comme ils commençaient a Illettré ordre pour le logement et d'eux et de leurs cUevaui, iivant oui le hruil. et soupçonnant qu'on leur en voulait (comme c'était la vtriicl. et que de toutes parts on venait à eux, recommencent de nouveau a menacer M. de Pybrac, et lui dire résolument que si le moindre d'entre eux reçoit aucun déplaisir, sans plus tarder ils le feront mourir, et qu'il s'en assure. Ainsi, ceux qui accouraient pour le sauver l'engagent davantage dans le péril.
.- Cependant ces brigands ne s'eiulornient pas; c'est à qui sortira le premier sou cheval de l'élable; les uns courent aux armes, les autres s'en vont aux avenues du village pour prévenir le danger, oit ils assommèrent nn pauvre liomme sorti à la mal'lieure de sa maison ; ils emmènent M. de Pybrac quand et eux par des lieux égarés et couverts, lui donnant à chaque bout de champ de nouvelles frayeurs et appréhensions de la mort.
» Lui qui, le jour précédent, par la douceur de son parler et par cette grâce et majesté qu'il avait naturellement dans le xisage, axait commencé à gagner Brisach (ainsi se nommait le capitaine de ces voleurs), continua, toutes choses étant presque désespérées, encore ce jour-lii , et lui succéda heureusement; car la fureur de ce brigand commença à se refroidir tellement, que celui qui avait été le plus porté à la mort du sieur de Pybrac, ce fut celui qu'il trouva le plus disposé à lui sauver la vie.
» Sitôt que le soleil fut levé, ces xoleurs, voyant bien qu'on les envelopperait facilement s'ils allaient toujours en troupe, s'avisent (ayant fait auparavant demeurer le sieur de Pybrac Un peu derrière) de descendre en un pç tit vallon renfermé, sans toutefois s'éloigner beaucoup, pour part:ii;er entre eux le butin, et consultent par même moyen et mettent en délibération ce qu'ils feront du sieur de Pybrac. Plusieurs étaient d'avis de le poignarder. Brisach (qui avait bien plus de crédit pour en commander l'exécution que pour en empêcher la résolution], ayant été présenta la délibération, s'approche en diligence de M. de Pybrac, et, lui donnant un petit coup d'une houssine qu'il tenait ii la main, lui dit : •< Sauve-toi oii tu voudras, et te souviens <> que tu tiens aujourd'hui la vie de moi 1 u
" Ainsi délivré contre toute espérance d'un péril si présent , s'en retourna à Moulbeillard .sans être ni en furie ou colère, ni aucunement changé de vis:>ge, pour tant de maux qu'il venait de souffrir, mais avec cette même grâce et contenance qu'il voulait avoir, si bien qu'il n'avait besoin d'aucune consolation, mais laissait dans les esprits de tous ceux qui le considéraient une admiration de sa grande cousLiiice, tant il supportait patiemment et doucement les afflictions dont il se servait et aidait pour exercer sa vertu.
>' De là il va à Bàle et à Soleure, d'où lyant axant toute chose dépêché en diligence vers les principaux seigneurs de la Pologne qui tenaient les Etats, il continue son voyage à grandes journées; et, après avoir passé la Bohème et vu l'empereur .Maxirailien à Prague, qui l'y reçut avec beaucoup d'honneur , il arrive finalement en Pologne.
» Étant il Poznan, ville de la Grande-Pologne, il fit une autre dépêche aux mêmes seigneurs , par laquelle il les suppliait trèsaffectueusement de ne vouloir pas rompre la diète , puisqu'il était si proche d'eux, jusqu'à ce qu'il leur eût exposé en une si honorable compagnie de tant de seigneurs la charge qu'il avait de son maitrc , se promettant que, quand il aurait été oui, ils ne songeraient à rien moins qu'à faire élection d'un autre roi. Ces lettres (pour n'avoir été présentées au sénat que sur la rupture de l'assemblée), furent bien lues publiquement, mais pour tout cela mal reçues. On ne lui voulut rien accorder de ce qu'il désirait, et vous en toucherai les raisons en peu de mots.
" L'empereur Maximilien , ayant été refusé en la diète de \Varsovie, nonobstant la grande brigue qu'il y avait faite, aussitôt qu'il vit le roi parti de Pologne , jugea que ce départ , ainsi fait à l'insu et contre le gré des Polonais, serait un grand acheminement pour se faire élire en son lieu , commença d'essayer par tous les moyens dont il se put aviser de venir à bout de ce qu'il désirait.
>i Aussitôt que les Etats de Pologne se réunirent à Stcnzyça, dès l'ouverture il se fait un décret, par lequel on cesse et rend nulle l'élection ci-devant faite de Henri HT pour roi de Pologne; aussi les impérialistes, pensant être au-dessus de leurs prétentions, n'ayant plus de bride qui les retint, et se trouvant en entreprenant quasi plus puissants que les autres , s'en vont tout de suite de ce pas donner leurs voix en faveur de l'empereur Maximilien ou de l'archiduc Ernest.
" Les Polonais, dont les conseils n'étaient pas encore bien dirigés, se jettent au beau milieu de l'assemblée, représentent les anciennes haines et encore toutes récentes de leur nation avec les Allemands, et résistent opiniâtrement aux impérialistes.
" Le nombre cependant n'était point à mépriser de ceux qui dciiieuraieni. pendant l'incertitude des affaires, au parti de la Fiance; mais d'un côté les impérialistes, et de l'autre côté les Polonais qui voulaient élire l'un d'entre eux, commencèrent premièrement à dire tout haut que le roi Henri les avait méprisés jusque-là, qu'il n'avait pas seulement envoyé ses ambassadeurs en Pologne f car pour ceux
que l'on disait être en chemin, il n'y en avait point; c'étaient noms supposés et forgés à plaisir !, et comme on apporta la nouvelle de l'accident survenu à M. de Pybrac , ils se moquèrent des courriers. " ^ raiment, disaient-ils, voilà un étrange cas, que de tant d'ain- » bassadeurs du roi de France qui sont venus en ce royaume, il n'y )i en a jamais eu que le sieur de Pybrac qui soit tombé entre les )> mains des voleurs, chose merveilleuse que ce seul argent que le )) roi envoyait en Pologne, comme on veut faire croire . n'ait pu être » conduit sinon par un chemin dangereux et plein de brigands , vu » que le roi de France envoie tous les jours de grandes sommes de " deniers en .Mlemagne, pour y faire des levées de reisires. Eh ! qui » ne connaît les linesscs et artilices de ces Français? Premièrement « on nous assurait assez hardiment que le roi reviendrait , puis après )i qu'il ne pouvait venir, mais qu'il nous enverrait des ambassadeurs, 1) mais qui ont été arrêtés et pris par des voleurs. Tous contes que " cela, et qui ne sont bons qu'à amuser les petits enfants. Quant à » eux, qu'ils étaient résolus de parachever ce qu'ils avaient cora- )) mencé, et qu'ils voulaient faire élection d'un roi qui n'eût pas u tant d'occupation et d'affaires sur les bras, mais qui pût prendre u la conduite et gouvernement du royaume de Pologne et s'y donner » entièrement. »
>) Ainsi l'une et l'autre faction s'oppose vivement au parti de France, et pendant qu'elle consomme et emploie tout le temps en ces disputes, les impérialistes ont avis de l'empereur, et les polonistes purs d'un autre endroit, que le maréchal de Bcllegarde est passé en Italie et que Al. de Pybrac s'approche. Sur cette nouvelle, les voilà les uns et les autres hors de doute.
11 Les impérialistes pressent l'affaire, afin qu'avant que M. de Pybrac arrivât, on procédât à une nouvelle élection. A l'opprisile, les Polonais purs, ne trouvant bon ni que l'empereur soit élu, ni que le roi de France soit confirmé, ne veulent que tirer l'alïaireen longueur.
Il Messire Jacques Faye, sieur dt-spesses, depuis avocat dn roi et président au parlement de Paris, était pour lors ambassadeur ordinaire en Pologne pour Sa Majesté , personnage de mérite et en réputation de fort homme de h»e» , fort vigilant et éloquent. Il s'employa pour faire que l'on attendit M. de Pybrac, qui n'était éloigné de Stenzyça que de trois journées.
» Le sieur Pybrac, ayant su tout ce qui s'était passe, cherchait à se rendre la fortune favorable pendant qu'elle ne penchait encore de nul côté. Pour y parvenir, il dépèche et écrit de tous les côtés, et se plaint que l'ambassadeur du roi leur apportant la paix et la sûreté ' qui sont les plus grands biens que les hommes peuvent souhaiter au inonde), il n'avait pas été attendu à Stenzyça par ceuv qui reçoivent avec tant d'humanité, voire écoutent avec attention et douceur les ambassadeurs <iei Jliskoviles et des Scythes; qu'il était à craindre que dans peu de temps les affaires de Pologne seraient réduites à tel point, qu'on n'y pourrait plus donner aucun remède, qu'il leur avait rapporté de la part du roi des conditions dont voici un sommaire :
11 Que le roi chérit et affectionne tellement l'Elat de Pologne, que, 11 pour son bien et repos, xoire même pour sa grandeur, il emploiera Il tout ce que Dieu lui a donné, qu'il n'épargnera ni son crédit, ni '1 ses amis et alliés, ni ses sujets, ni ses moyens et richesses, ni ses 11 vaisseaux, ni ses armées: qu'il a songé avant toute autre chose à la 1. sûreté de l'Etat de Pologne, et traité soigneusement avec le Turk, .1 et fait en sorte qu'il gardera inviolablement l'alliance qu'il a avec ■I le royaume de Pologne. Davantage que l'Empereur et le roi de 11 Suède ( qui sont les princes les plus voisins de la Pologne) , n'in- 11 noveront aucune chose au préjudice des anciens traités; qu'il leur 11 en ax'ail écrit et reçu la réponse telle qu'il la pouvait désirer. Pour 11 le regard du Moskoxite, s'il faisait le fol, il lui mettrait en tète de ■> si grandes forces, qu'il lui ferait bien voir qu'il avait entrepris une
I maux'aise querelle contre deux si puissants royaumes; qu'il était
II résolu de soudoyer les Tatars. Par ce moyen , le roi assurait l'Etat 11 au dehors. Quant à mettre la paix au dedans, laquelle pût produire » un solide et assuré repos, unir les royaumes et les rendre floris- 11 sants; finalement , le roi voulait tellement unir et joindre la France » et la Pologne par intérêts mutuels et réciproques, que les commo- II dites des deux royaumes venant à se mêler, les biens fussent com- • muns entre eux sans toutefois que le mal de l'un fut en aucune t façon communicable ni préjudiciable à l'autre, n Voilà à peu près ce que M. de Pybrac leur écrivit . et dont souvent il discourut en particulier avec les sénateurs, chevaliers et seigneurs du pays.
1. Mais tout cela ne put rien auprès des gens qui faisaient la sourde oreille. Al. de Pybrac voyant qu'il n'avançait rien pour quelque remontrance qu'il leur eût faite, qu'au contraire il les animait contre lui ; que ce peuple était si las de l'état présent des affaires qu'à quelque prix que ce fût il voulait une autre forme de gouvernement; il apercevait même déjà que la haine croissait contre lui cl contre le nom français, ayant jugé enfin qu'il serait honteux qu'eu sa présence on nommât en cette assemblée un autre roi que son maître, il s'en retourna en France. »
Telle fut la fin des négociations et des aventures de Pibrac. Quant au roi Henri, il termina ses jours à Saint-Cloud , le 31 juillet 1689, sous le poignard de Jacques Clément !
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CHAPITRE VI
Nouvelle diète d'élection à Wola près Warsovie. — Candidats au trône. — Etienne Batory, prince de Transylvanie, est élu roi de Pologrie. — Counnncnient du roi : ses premières occupatioiis et ses préparatifs de guerre contre le tzar de Moskovie, envahisseur de la Pologne.
Ce fut le 15 juillet 157 6 que la Pologne se délia de ses serments envers Henri. Cet acte fut confiriué le 3 octobre, et Je trône de Pologne déclaré vacant ; le primat convoqua une nouvelle diete d'élection pour le 4 novembre.
Sur douze candidats polonais ou étrangers qui se présentèrent aux sulVrages de la noblesse, Jean Zamoyski espérait pouvoir parvenir à la dignité royale; aussi cette fois il proposa lui-même les réguicoles ; mais ne voyant pas assez de chances, il se résigna.
Parmi les candidats étrangers, on discuta le plus longuement sur les candidats autrichiens , mais leurs partisans furent éconduits d'autant plus facilement que des Polonais prévoyants avertirent publiquement la diète : « tjue la maison d'Autriche était nue des plus re- » doutabk's ennemies de la Pologne ; qu'ils ne souffriraient pas qu'un « prince de cette famille perfide fut leur souverain ; que les royauu mes de Hongrie el de Bohème étaient de terribles exemples pour )) la Pologne ; que ces peuples, après avoir perdu leurs libertés et » leur indépendance, gémissaient sous le joug de la maison d'Anlri- » elle ! » Aussi, dans la séance du 14 décembre 1575, Jean Zamojski avec tout l'ordre équestre proclama chef de l'Etat Anua-Jagelloiie, sœur de Sigismond-Augusle , en lui assignant pour époux Etienne batory de Somlio , prince de Transylvanie, qu'où nomma en même temps roi de Pologne, grand-duc de Litvanie, etc.; et les ambassadeurs de Batory signèrent lcspac(a contenta.
Le primat ayant abandonné le champ d'élection se transporta avec le parti autrichien dans un autre lieu, et y nomma l'empereur Maximilien roi de Pologne , après quoi le maréchal de la couronne le proclama ; mais le parti de Zamoyski se présenta dans une attitude menaçante, et l'Autriche recula. Batory arriva à Krakoxie le 18 avnl 157 0 ; le 1"^' mai il fut couronné et épousa Auna-Jagellon.
Les deux interrègnes a des distances si rapprochées et le règne éphémère de Henri ébranlaient les forces de la Pologne, mais heureusement elle trouva dans Etienne Batory un homme supérieur en tout genre.
Les intrigues allemandes des Brandcbourgeois parvinrent à révoiler les habitants de Uanzig contre l'autorité polonaise , mais le roi Etienne en fit le siège, ci ie 12 décembre 1577, la xille se soumit et la révolte fut punie. En 157 8, à la diète de Warsovie, le roi institua le tribunal suprême de la couronne; en conséquence on élut dans chaque palatiiiat des maijistrats qui devaient jugera Piotrkow les affaires de la Grande-Pologne, et à Lublin celles de la Petite-Pologne. Puis, au mois de mars 1578, à ^ arsovie, la Prusse ducale prêta hommage de vassalité dans la personne de Georges Frédéric, markgrave de Brandcbourg-d'Anspach , tuteur d'Albert-Frédëric , qui était tombé dans l'imbécillité. Après cela, le roi s'occupa de mettre de l'ordre dans les finances et d'organiser l'armée sur un pied respectable, (les précau lions étaient d'autant plus importantes à prendre, que l'insolence et les envahissements des tzars de Moskovie ne s'arrêtaient devant rien.
On va bientôt voir avec quels succès le génie de Batory uni au courage militaire des Polonais sut réprimer les insolences et les empiétements moskovites ; mais pour que nos leéteurs soient mieux initiés à l'appréciation des faits, au système moskovite el à la différence qui existe entre les terres russiennes ou la Kuthenie et le izaral de Moskovie, transformé depuis en ce qu'on appelle aujourd'hui VEmiitre de toutes les Russies, nous croyons devoir en faire un tableau précis et rapide.
CHAPITRE VII
Coup d'œil historique et politique sur les duchés russiens ou rutbéniens; différence qui existe entre ces duchés et le grand-duché de Souzdal, transformé en tzarat de .Moskovie, et en dernier heu en un empire de toutes les Russies. — Principes de politique russe et moyens de sou agrandissement depuis H 54 jusqu'en 1533, année de la mort du tzar Vassili IV Yvanovitscli. — Lettre remarquable de Hélène à son père le tzar Yvan.
Les peuples slavo-polonais, dispersés dans les vastes régions entre la mer Baltique cl la mer Noire , avaient différentes dénominations. Les Varégo-Normands, établis en Skandinavie, en franchissant la mer Ballique, envahissaient volontiers les côtes opposées; peu a peu ils s'avancèrent dans le )iays et inquiétèrent la ville de Novogrod, sur le lac d'Ilmcn. Les richesses de cette ville puissante par son commerce cvcilaicnt l'envie de ses voisins d'outre-mer, en entretenaient la jalousie cl semaient la discorde entre ses propres habitants. Cel étal de choses favorisait les projets des \ arèi;ucs barbares el audacieux, qui parvinrent à se faire inviter comme médialeurs el pruli.t.ti;ur.> ! Ils établirent rapidement leur puissance et se
mirent à rançonner les INovogrodiens el leurs voisins immédiats. C'est ce qui arrive presque toujours a deux ennemis , qui en appellent un troisième à leur aide ; celui-ci bat d'abord l'un par l'autre, et plus tard les opprime tous deux.
Hurik, l'un des chefs varégo-skandinavo-russes, sorti des environs d'ipsala, entra à INovogrod en 8U2, et s'y établit en maître. Ses lieutenants, nommés Oskold el Dir, cherchant aventure, suivirent le courant du Dnieper, et s'établirent parmi les Polaniens, à Kiiow, ville riche, populeuse et célèbre par son commerce avec Byzance. iNiais peu de temps après, en 87'J, Oleg, autre lieutenant et favori de Rurik, après avoir égorgé son maitre el bienfaiteur, se partagea d'abord avec son fils Igor le gouvernement de l'Etat, se rendit ensuite à Kiioxv. Là, il attira Oskold et Dir dans un guet-apens, les fit massacrer, et s'imposa aux Polaniens ou Polonais. Ce système d'assassinat et de rapt des biens d'autrui servit de modèle à tous les successeurs d'Oleg , comme plus tard aux futurs créateurs du tzarat de Moskovie et à tous leurs descendants jusqu'à nos jours.
Après Oleg le trône ducal fut livré aux convoitises des frères et cousins, qui se détruisaient mutuellement, lorsqu'on 980 surgit Vladimir, qui tua son frère Yaropolk, ses deux fils, et força ensuite la femme de Yaropolk à recevoir sa main. Mais cette épouse ne lui sutfisait pas ; il axait cinq autres femmes soi-disant légitimes ; il entretenait huit cents concubines, établies dans trois villes principales, et en outre s'emparait de toutes les jeunes filles qui lui plaisaient. Avide de biens d'autrui, il enxahit du côté de l'ouest les terres poloiio-slaves de AVolynie et de Podolie ; pendant que du côté du midi il s'emparait de la krimée, de la menaçait Conslautinople, el y forçait l'empereur Bazile de lui donner sa sœur Anna en mariage. — Ce mariage s'accomplit en 988, à Khersonèse , ville florissante alors, dont on retrouve quelques vestiges près de Sébastopol , et oit en IS5i fut établi le quartier général français de l'armée d'Orient. A l'occasion de ce mariage, Vladimir se fit chrétien, mais sans renoncer ni a SCS débauches ni à ses rapines. Cel homme, qui termina ses jours en 1015, obtint chez les Russes non-seulement le titre de Grand, mais de plus il figure dans le calendrier gréco-russe comme un saint et orthodoxe par excellence!...
Les douze fils et successeurs de Vladimir, dignes de leur prédécesseur, s'eutr'égorgeant , amenèrent l'intervention de Boleslas le Grand et de Boleslas le Hardi, rois de Pologne. Entre les années 1018 et 1070, ces deux souverains vinrent donc à Kiiow, d'abord comme dans le pays dépendant de la suprématie polonaise, et ensuite pour y rétablir l'ordre ébranlé par les Yarego-Russiens. Enfin, à la suite de guerres civiles et de massacres perpétuels entre ces ducs russiens, il s'en trouva un, nommé George Dolgorouky, qui, entre les années 1154 et 1157, se rendit si atroce, et son fils, André Bogoloiibsky, déploya, en outre, dès cette dernière année 1157, un système d'oppression telle, que la patience des kiioxvicns et des Novogrodiens fut poussée à bout. Alors André réunit des bandes nombreuses d'hommes les plus vils presque tous étrangers aux véritables Slaves, marcha, en 1 U9, contre K.iiow, la pilla et la détruisit. Puis il se tourna contre JNovogrod-la-Grande, qui heureusement résista.' C'est alors qu'André s'enfonça dans les déserts septentrionaux, établit d'abord son siège à Souzdal, puis à Vludimir-sur-la- Klazma, puis enfin à Moskou.
De cette époque date l'origine de cette Moskovie, étrangère, comme on le voit , aux Slaves et par conséquent au système européen. C'est cette même Moskovie, qui, depuis Pierre I^'^, prend arbitrairement et mcnsongèrement le titre de l'Empire de toutes les Russies!
Comme dans l'histoire de cet empire tout est étrange, fatal et barbare, la fondation et l'agrandissement de la ville de Moskou ellemême ne dut son origine qu'à un crime. En effet lorsqu'on 1157 George Dolgorouky, eu parcourant les contrées arrosées par la Moskva, s'arrêta à une ferme située dans une belle position, et qui lui plut infiniment, il voulut en connaître le propriétaire, qui s'appelait Etienne Koutschko. George voulut s'emparer de cette propriété, Etienne s'y refusa à juste titre , et George, sans autre procédé, le fit mourir atrocement el jeter son corps dans un étang voisin. Il fit ensuite entourer de palissades un monticule sur lequel fut bâti, depuis, le Kremlin, et la ville prit le nom de la rivière, la Moskva, qui coulait auprès. Depuis l'année 1328, Yvan !"■ Kalita y établit définitivement la capitale. Alors tout cet empire n'embrassait dans son enceinte que les villes de Moskou, Vladimir, l'éréiaslavl-sur-le-Lac, Kolomna, Zvenigorod, Mojaïsk, Serpoukhov et Pérémyschl. Les agrandisseluenls ultérieurs ne furent donc que le résultat de conquêtes violentes el d'usurpations incessantes.
Cette nouvelle horde moskovite, plus asiatique qu'européenne, et son chef André, au lieu de vivre tranquille chez elle, n'aspirait cependanl qu'à subjuguer ses voisins ; or, parmi ces voisins , qui n'étaient même pas immédiats, il y avait des Litvaniens, qui vivaient tranquillement dans leurs forêts impénétrables, mais qui, lorsque l'oppression étrangère vint à les menacer, se présentèrent fiers et valeureux sur la scène politique de l'Europe. IJès l'année 1183, ils s'engagèrent non-seulement dans une lutte contre les .Moskoviles, mais aussi cunlre d'autres ducs russiens, el plus lard contre les Tatars et 1rs Titrlf;. Partout les ojiprimcs trouvaient aide et protcc'.ioii
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chez les ducs tie Lilvanie, aussi d'un jour u l'autre la puissance lilvanieiiiie s'implantait au point que le sceptre de Gédymin commandait aii\ ri'puliliques de ISovojjrod et de Pskow, et au\ duchés de Pololsk, de Witcb^k et de Sninlensk, Dans une campajjne victorieuse il soumit les ducs russieus qui gjouvernuieut encore les pays situés entre le liiiiï *"' 'i' l^uieper, puis Kiiow, qui, s'élaut relevée de sa destruction de llliO, ouvrit ses portes à Gédyniiu eu 1321. Eutin les villes de Brausk et de Péréiasiaw l'appelèrent à leur secours, et Gédyniin marqua les limites de ses Ktats h la rivière du Putywl. Tout cela se fit beaucoup plus par la loi de protection que par droit de conquête. C'est ainsi (|uc linit à jamais, dans ces contrées, la puistaucc barbare et envahissante des Varcjjo-Skandinaves; cependant elles conservèrent désormais le non\ de Terrts lîussiennes ou liullicnienne~f . nom que plus lard les Polonais De lui éilèreni pas. Aussi ce pays, p;ir l'esprit qui le dominait, par sa laiiijue, par la source de sa civilisation polono-lUvaniennc, est toujours resté attaché à la Polop,nc, à la mère patrie jusqu'à l'époque où les envahissements des tzars de Moskovie déchirèrent ce pays par la force et par la perlidie) Ce sont ces tnv-ahissements que les écrivains officiels ou officieux, régnicoles ou étrangers, payés par les tzars, décorent du nom de reprises !
Gédymin, en mourant, laissa sept l'tls, parmi lesquels on remarqua Olgerd et kieystul. Dans l'espace de trente-six ans, les deux f'ères combïllireiit les Teutoniques, les Russieus, les Moskovitcs et les Tatars. Ces derniers dominaient déjii en maîtres sur les Aloskovites, depuis l'année I2'i4, après avoir !>ai;nc la bataille de la Kalka. Les républiques de ^ovoi;rod et de Pskow, depuis 1346, furent gouvernées par les lieutenants litvauiens. Les ducs de Smolensk etdcTvcr, heureux de pouvoir se soustraire à la rapacité des Moskovites, servaient sous les ordres d'Oljjcrd , qui avait parcouru triomphant la Krimée en i:)(i3. Enfin, pour se venger des invasions des graudsducs de -Moskovie, Olgerd marcha à li-ois reprises dilVérentes contre eux, et trois fois, en I3(i8, l:i7 0 et I3T2, il assiégea Moskuu ou s'en empara! Sous le règne d'Olgerd , la puissance litvano-russienne devint immense ; au nord-est elle avait pour frontières la Neva, le lac de Ladoga, Bialozertk, Tver, i\lojaïsk, Uransk, Koursk, le Doniélz, et les bords de la mer d'Azof et de la mer Noire. Les possessions d'OIgerd étaient assez x'asies pour satisfaire l'ambition de ses douze fils. C'est dans cet élat de choses que l'un de ses fils, \\ ladislas-Jagellon, accomplit en 13$C l'union entre la Litvanic et la Pologne, union à jamais indissoluble !
(^)uant aux ducs moskovites, qui se succédaient par l'assassinat, il s'en trouva un, nommé ^ van III Vassiliévitsch, monté au trône de Moskou eu I IGi, qui parvint en )4(i8 à se délivrer de la soumission desTalars, qui avaient régné en maitres absolus sur les Moskovites durant deux cent quarante-quatre ans ( 1J2-4-I iG8 '. C'est de cette époque seulement que date la véritable puissance du zarat ; mais e:tte puissance n'a pas cessé un seul jour d'employer des moyens iniques pour s'agrandir. Envahissement des Etals voisins, assassinats des chefs, massacres des populations, corruption des agents, intimidation, dénationalisation, transplantation des familles, telles fcirent constamment les conditions d'existence, de progrès et d'afrandissement continuel de l'empire russe !
^ ainqueur des Talars, Yvan 111 pensait subjuguer Novogrod-Ia- Grande, et à la détacher de la Litvanie. La noblesse se laissa corrompre; mais la résistance du peuple apporta à l'exécution des projets moskovites un obstacle invincible, et le conseil de Moskou se décida ii courir aux armes avant l'arrivée des troupes polono-litvaniennes. En effet, Novogrod et ses libertés républicaines succombèrent en I 47 t . Kasimir IV, roi de Pologne et grand-duc de Litvanie, occupé de graves démêlés avec la Hongrie, ne put venir au secours des Novogrodiens.
Veuf depuis quelques années, Yvan III pensa à se remarier. Il savait que Sophie, petite-fille de (.'onstaiilin Paléologiie, dernier empereur de (loiistantinople, mort en 1453 au siège de cette ville par les Turks, vivait à lionie des bi'iifaits du pape Paul II. Yvan entama des négociations dans lesquelles toutes les parties se livrèrent à *in combat d'habileté, ofi le plus fourbe devait rester vainqueur. Yvau se Uatlait que ce mariage doniteiait aux tzars de Moskovie les droits des empereurs grecs; il adopta même, sans larder, leurs armes, l'aigle noire ii deux lèles, et, pour tirer la princesse des mains du pape, il fit croire à ce pontife qu'il adhérerait au décret d'union des deux Eglises orientale et occidentale, éuiaiié du concile de Florence du B juillet 1439. Le r»P«> de son côté, avait pour but avoué d'armer les Moskovites et les Tatars contre tes Turks, et pour but secret d'amener insensiblement les Moskovites ii une entière soumission au saint-siége Se croyant sûr de Sophie, il comptait exploiter son influence d'épouse sur Yvan pour amener ce dernier à ses fins; et, quoiqu'il crût Sophie sincèrement convertie au catholicisme, il protestait hautement au tzar qu'elle était restée grecque. Mais le pontife avait aff.iire a forte partie, car Sophie, pour conserver sa pension et la protection du \ atican, alïectait la plus grande ferveur pour la foi catholique; et pour devenir Izarine elle se laissa, sans opposition, donner pour grecque au grec Yvan, qui lui-même se donnait pour catholique. Le pape Paul II ouvrit, en 1469, cette négociation, qui ne
lut terminée qu'en juin 147 2, par Sixte IV, dans une assemblée de cardinaux. La princesse entra processionnellemcnt sur le territoire moskovile, conduite par uu légat du pape, devant lequel on portait la croix latine. Mais cette croix latine soulevait les scrupules des schismatiques; et Sophie, qui n'avait plus ii feindre, ordonna au légat de la cacher, et un message d'Yvan vint confirmer cet ordre. Sophie entra à Moskou le 12 novembre 1472. Le mariage fut célébré par le métropolitain, suivant le rit grec, en présence du légal du pajie. El lorsque ensuite celui-ci réclama l'exécution convenue du décret d'union, Yvan lui ferma la bouche, en déclarant qu'il ne voulait pas en entendre parler. Voilà comment depuis trois cent quatre-vingtdeux ans (I 472-18.'i4) les tzars ont dupé les papes, les rois et les diplomîlies de l'Europe!
La république de Pskow eut le sort de celle de Novogrod. Quant à la ville elle-même de Novogrod, elle cherchait à conserver au moins quelques restes de ses anciennes franchises; mais ses tentatives ne servirent qu'à irriter Yvan, et à lui donner uu prétexte pour asservir en 1 47 U plus complètement la malheureuse république, qui périt après plus de six siècles d'une existence glorieuse. Une partie de la Sévérie et de la Russie ou Ruthénic-Hlanclie fut aussi la même année détachée de la Litvanie.
Malgré sa volonté bien connue d'envahir tous les apanages, Yvan, par respect pour sa mère, n'osa encore se iléclarer contre ses trois irères, Roris, André et Youri ou Georges. Mais à la mort de cette princesse, ses fils, se voyant menacés, s'entourèrent de tous les méconlents du système autocratique. Yvan les rassura par un traité qui, en garantissant leurs domaines, leur interdisait toutes relations avec les ennemis intérieurs et extérieurs. Peu de temps après, André, le plus remuant, fut dupe d'un piège que le tzar lui tendit; il l'attira au Kremlin en 1493, l'emprisonna, et son apanage fut réuni au tzarat. (^uant à Boris, il mourut bientôt après.
Cependant les relations diplomatiques embrassaient tous les Etats voisins. Les ambassades se succédaient entre la Moskovie, la Krimée, le Danemark et l'Autriche. L'empereur Frédéric III, offrant une ligue contre le roi de Pologne Kasimir IV, demanda une duchesse moskovile pour .son fils iMaximilien, roi des Romains. Yvan, de son côté, jiria ce monarque de lui envoyer des artistes et des mineurs pour exploiter les mines de son pays. iMais les négociations traînèrent; la duplicité autrichienne, redoutant la fourberie kremlinoise, traita avec le roi de Pologne; Maxiniilien se fiança à Anne de Bretajïiic; le Danemark se lia avec Moskou. Rebutés par d'intolérables avanies, et peiit-êire retenus par le tzar, les marchands du pars avaient cessé de fréquenter Azof et Kaffa, soumises aux Turks. Le pacha en accusa la mauvaise iniluence du tzar sur Mcngli-Ghiiay ; Meiigli pria Yvan de le justifier devant le sultan. A cette occasion, Yvan écrivit à Bayazid II, rejeta toute la faute sur les rapines et le despotisme du pacha, et ouvrit entre les deux Etals les voies aux négociations. Le sultan voulut répoiidre par une ambassade; mais les Litvanicns ne lui permirent point de dépasser Kiiow.
Les relHlions diplomatiques n'étaient pas tout à fait interrompues entre Yvan et le roi de Pologne Kasimir: leurs négociations allaient souvent de l'un à l'autre; mais les hostilités, réduites à des couric? de brigands, continuaient toujours, et le tzar se gardait bien d'élouffer les intrigues qui suffisaient pour inquiéter Kasimir. La désuniou qui existait entre .lean-Albert, successeur de Kasimir, et son frère Alexandre, grand-duc de Litvanic, servait malheureusement les intérêts du tzar. Yvan dirigea à la fois contre la Litvanie ses troupes et celles de ses alliés, Etienne de Moldavie et Mengli-Ghiiay. Le grand-duc Alexandre se senlail faible, et le roi .lean-Albert trop circonspect pour pousser cette guerre. Après de longues négociations, on fit, en 1493, un trailc qui confirma la possession du duché de Novogrod-Siewierski, envahi par le tzar. Ainsi se démembrait le grandduché litvano-russien. Comme pour consoler Alexandre, Yvan iiromit de lui donner en mariage sa fille Hélène, espérant par là exercer directement son innucuce dans les affaires de Pologne. Il l'envoya, en ciTet, à Wiluo en 1495. Yvan entendait qu'elle resiàt fidèle à la religion schismalique, qu'elle eût un temple dans son palais, et aussi qu'elle lui servit d'espion et d'instrument auprès de son mari, rôle odieux qu'elle sut décliner avec une noble adresse.
Mais rien ne rebutait Yvan. Comme s'il n'avait pas assez d'air pour respirer dans ses Etals, d'une étendue déjà bien respectable, il convoitait toujours les possessions lîtvaniennes. Eu s'appuyant sur des motifs frivoles, il accusait le grand-duc Alexandre d'avoir négligé de bâtir une chapelle dans son palais pour Hélène ; il se plaignait aussi qu'Alexandre, en lui écrivant, avait omis quelquefois de lui donner les titres qui lui était dus. Ensuite, disant que la rivière de l'Ougra était la véritable frontière de ses Etats , il s'en empara ; plus tanl, il soutenait que le Dnieper devait servir de frontières pour mettre un terme à toutes les incertitudes ; une autre fois, il disait que la Bérêzyna lui était indispensable, et, prenant par avance le litre de monan|ue de tautcf: len Rusaiex, il alïirmait qu'ayant complété ses Etats, ni lui ni ses licsccndants ne pourraient jamais rien exiger de plus. Kh bien, plus lard les tzars diront que le Niémen et le Bug sont des fleuves moskovites ; ils déclareront que la Wistulc, la Prosna et la ■VVarta leur appartiennent très-légitimement. Ils soutiennent que puis-
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i|iie l'Elbe et la Saaia, où Boleslas le Graud élevait des colonnes de (or, arrosent les anciens pays slaves, ces rivières leur appartiennent aussi. En 1799, les hordes de SouvorofV, du haut des Aipes, convoitaient même la France ; en 1814 et en 1815 elles envahirent ce beau )ia}s, et campèrent au Louvre et au\ Champs-Elysées! Le sénateur -Mcoias Aovossiltzoflf , mort comme président du conseil de l'empire ii^se, répétait sans cesse sous Alexandre 1"'' et sous Nicolas !"■, i(ue l'orrfre, là paix et le bonheur ne pourront régner en Europe que lorsque les oukases partis de Pétersbourg seront exécutés à Stockliolin , à Constanlinople , à Vienne, à Berlin et à Paris ! Déjà depuis longtemps Constanlinople s'appelle en langue russe Tzarogvud { la \i\\e des tzars) et le désir evprimé publiquement par les purs ^loskovites est de donner à 1» ville de Paris l'un de ces noms : ISicolaïijrad, Alexandrogrod on Constantinogrod, selon que la conquête de Paris devra se faire sous le règne d'un de ses noms !...
Comme avant-goùt, les tzars n'ont-ils pas, en Pologne, russifié pluweurs noms de villes; celles de Demblin, Pulaxvy . Modlin, en vertu (les oukases s'appellent maintenant Yvanrjorod, >iovaïa-Alexandria, et ^ovo-Georghiclsk !... Tous les projets engendrés par les -Aloskoviles pour la conquête et le bouleversement du monde, dépassent les imal;inations les plus exaltées et les rêves des cerveaux en délire. Et tout cela, selon les tzars , est simple, juste et logique ' Les Polonais, en tout temps et à toules les époques, ont cherché a éclairer l'Europe sur les tendances russes, ils le prouvaient par les laits historiques et par leur martyre ; deptiis cent cinquante ans ils se présentent devant l'Europe cumme victimes immolées à la politique moskovite ; et cependant ne les a-t-on pas taxés d'exagération? 11 a fallu que l'Europe attendit jusqu'en 1853 pour que le tzarisme lui-même découvrit dans toute SI nudité et dans toute l'horreur de son cynisme ce qu'il réservait ii l'iiiiprévoyancc de l'Europe !...
Alais revenons à l'année 1499. Alors Alexandre de Litvanie mit \.iiiiement en usage tous les moyens propres à apaiser Yvan ; mais celui-ci xoulait la discorde à tout prix, et il envahit le reste de la Sévérie,Starodub et Czerniechow. La guerre dura deux ans, et elle se termina par un armistice. Toutefois les intrigues et les exigences du tzar ne s'arrêtaient pas ; les choses arrivèrent à ce point , que la propre fille d'Yvan fut obligée de lui écrire de ^Nilno, en 1502, la lettre suivante : « xVlexandre, roi de Pologne, grand-duc » de Litvaniï, mon époux et seigneur, a enx'oyé ses ambassadeurs à M Votre Sérénité, pour se plaindre des tribulations que ses domaines, » ainsi que ses nombreuses villes et campagnes, ont à souffrir de vos » sujets. Par la permission de Dieu et l'audace des méchants, beau- » coup de sang a été versé déjà et est versé encore, des femmes el » des enfants sont eiiimcDés en esclavage, la sainte foi dépérit et les «églises deviennent désertes, et tout cela de par vos traités, ser- » ments et alliances, monarques chrétiens! Rappelle-toi, seigneur el )> père, que je suis la servante et ta fille, et que tu m'as donnée en » mariage à un roi qui est ton frère et ton égal. Tu sais, seigneur et ".père, ce que je lui ai apporte en dot, et malgré cela il m'a prise de » bonne grâce de chez toi, il m'a tenue durant toutes ces années en « abondance, respect et amour ; il m'accorde la liberté de professer » ma religion selon le rit grec, d'avoir à ma cour des popes, des » diaks et des chantres, de fréquenter les églises de ma communion, » de suivre enfin notre liturgie aussi bien en Litvanie qu'en Pologne, » à Krakovie, comme dans toutes les autres villes polonaises, el en » cela, comme en chaque autre chose , je ne puis découvrir qu'il ait » contrevenu aux traités. Le seigneur mon roi, sa mère, el tous ici, » croyaient que je leur amenais de Jloskou de4 biens de toute sorte : » la paix, l'affection, l'alliance , ■des secours contre les païens, mais » on s'aprrcoit aujourd'hui, seigneur et père, que mon unique cor- >' tége a été le meurtre, la rapine, la violence, l'effusion du sang » chrétien ; les femmes sont devenues xcuves, les enfants sont de- « venus orphelins ; l'esclavage , l'oppression, les pleurs, les gémisse- « ments éclatent de tous les côtés. Este;; là ton amour pour moi, "seigneur et père? Moi, ta servante et la fille, j'aurais préféré » mourir dans Ion pays , à tes pieds, que d'entendre dire ici : Il n'a » envoyé sa fille en Liioanie que pour mieux sonder et asservir celte » contrée '... Rentre en toi, seigneur et père, cesse de nourrir un in- » juste courroux contre ton frère et gendre, reviens à l'ancien amour u el à la fraternité que tu lui as jurés par des traités, afin que les » païens et les traîtres , dont les pères ont jadis trahi les aïeux » comme les fils nous trahissent en ce moment, n'aient plus de sujet » de joie. Ce sont eux qui ont tout brouillé parmi vous, témoin ce » Sémène Bielsky, second Judas qui, lors de son séjour en Litvanie, » a attiré son frère Théodore dans le parti de l'étranger. Considère » seulement, seigneur, s'il est permis de se fier à ces nouveaux Caïus, >» qui ont massacré leurs propres frères cl qui se sont plongés dans » le sani; jusqu'au cou. Vous apprendrez, seigneur el père, par les » ambassadeurs qui vous sont envoyés, que le roi de Pologne, grand- » duc de Litvanie, n'a en rien enfreint les traités. Hendez-lui donc » votre ancien amour comme à un frère el à un gendre , el que mes " larmes ameres se chaiigenl en joie ! »
Et l'historiographe izarien lui-même, le )Ioskovile Karamzine, est forcé de dire naïvement, quoique sans fournir la moindre preuve des persécutions exccrcées contre le Irailre Bielsky : •< Vvaii violait, à la
» vérité , les clauses du trailé de paix en recevant l'hommage des » princes lilvaniens, mais il y x'oyait une excuse assez xalable dans « la nécessité de protéger ses frères en religion. » Ainsi, au dire des historiens russes, les tzars sont purs de toute ambition, dédaigneux des grandeurs de ce monde, ne pensant qu'aux intérêts spirituels orthodoxes !...
Lorsqu'après le décès d'Alexandre, Sigismond I'^ monta sur le trône de Pologne, en ISOG, les ^loskovites, toujours insatiables dans leurs conquêtes, cherchèrent à envahir les provinces dépendantes de la Litvanie. Vassili IV Y'vanox'itsch , qui x'enait de succéder nouvellement à Y' van 111, visait même plus loin. Aussitôt qu'il eut appris le décès d'Alexandre, il envoya à Wilno un confident avec une lettre de condoléance à la reine Hélène, veuve du roi, et proposa à la noblesse litvanienne son élection et la réunion de la Litvanie à la Moskovie ; mais ces démarches furent inutiles, el Sigismond I", en lui signifiant son avènement au trône de Pologne, lui demanda la restitution des pays envahis sur la Litvanie et le retour des prisonniers litvaniens ; ^nais le tzar refusa tout, cl recommença même la guerre. Le roi des Polonais marcha donc contre lui, le battit en 1508, près d'Orsza, el le tzar efi'rayé s'empressa de conclure la paix.
Mais la politique envahissante des tzars méditait de nouxeaux forfaits contre la Pologne. Voulant l'afiaiblir de tous les côtés à la fois, Vassili IV^ se ligua, en avril 1509, avec la Livonie et prépara ainsi l'asservissement et le renversement des dernières libertés de la république de Pskoxv. Pskow avait le tort d'être attachée à la Litvanie. Quoique soumise dès 11*9 aux grands -ducs de Moskovie, Pskow ax'ail dû, à force de prudence et de sacrifices, conserver sou conseil national, investi du pouvoir législatif, ses magistrats élus par le peuple , enfin toute son organisation intérieure, et former une véritable république calquée sur celle de ÎVovogrod, dout elle avait été la sujette d'abord et ensuite l'alïranchie et la sœur cadette. La ruine de l'skow, ajournée sous Yvan 111, fut exécutée sous son fils Vassili IV ; l'intrigue prépara l'œuvre qu'achevèrent la trahison el la terreur.
Yvan Oholenskoï, gouverneur de Pskoxv, fomenta la discorde entre les diverses classes de citoyens, cl se plaignit ensuite de leur turbulence et des abus de pouvoir des magistrats; c'était le prétexte demandé pour justifier rinlervenlion meurtrière des Moskovites.
Dans l'automne de 1509, pendant que la Pologne était occupée de la guerre contre les Moldo-\\ alaques, V^assili lY se rendit à Aovogrod avec un cortège imposant el des forces considérables; là, il reçut avec bonté une nombreuse députation de Pskoviens, chargée de le féliciter el de lui offrir un présent en argent, puis il envoya dans la cite prendre des informations sur les plaintes d'Obolenskoï. Ou lui rapporta que ce fonctionnaire et les citoyens s'accusaient réciproquemeuf; et, en effet, une nouvelle députation vint demander la desiitution d'Obolenskoï. Vassili le fit appeler à ÎVovogrod, avec tous les Pskoviens qui avaient à s'en jilaindre. Ils arrivèrent en grand nombre, mais une foule de boïars el de fonctionnaires vinrent au»si s'accuser les uns les autres. Vassili exigea de plus que les neuf possadniks (juges et maires) et les prévôts des marchands de tous les quartiers comparussent avec Oholenskoï, sinon le pays serait déclaré en étal de révolte. Les dociles Pskoviens se présentèrent, en janvier 1510, devant le tzar. Les fonctionnaires et les marchands, introduits dans la salle d'audience, se préparaient à plaider leur cause, lorsqu'on les iirévint en les déclarant prisonniers.
Cette fatale nouvelle arrive à Pskoxv, le conseil national s'assemble, on ne comprend rien à celte perfidie, on gémit, et on envoie une députation à Vassili pour éclaircir l'affaire. Alors le drspolc tataroraoskovile déclare a ses prisonniers qu'ayant méconnu l'autorité de son lieutenant el opprimé le peuple, ils méritcnl une punition rigoureuse ; mais qu'ils peuvent recouvrer ses lionnes (jrdcfS, el conserver leurs propriétés, en abolissant, pour jamais, le conseil national, et en recevant ses juges à Pskow et aulres villes el bourgs de la province.
Attirés dans cet épouvantable guct-apens, les députés envoyèrent l'un d'eux avec DolmatolV, secrétaire de Vassili, porter aux Pskoviens celle terrible nouvelle. Le député pskovien dit alors au peuple assemblé : • >ous avons juré pour nous cl pour vous d'obéir aux vo- « lontés du monarque; n'allez pas nous parjurer, autrement nous « péririons Ions! x
l,e délai fatal expirant le 28 janvier, Dolmaloff transmet les ordres et les menaces de Vassili, cl va s'asseoir sur un gradin de la place publique, pour attendre la réponse. La consternation était profonde, on le supplie d'attendre jusqu'au lendemain. Le lendemain redouté arriva, cl les cris de désespoir retentirent dans toute la ville; pour la d<>rnièrefois la cloche convoqua le peuple et annonça lugubrement la hn de la liberté pskovicnne. Après cela on descendit de la tour de la Sainte-Trinité la cloche du consfil national, que DolmutolYalla porter à sou mailri! la nuit suivante. Vassili tnUH triomphant à Pskow, et s'empara des bâtiments des faubourgs pour y loger une garnison; il relégua dans le fond de la iMosknvie les fonctionnaires et les notables; il distribua leurs propriétés, qu'il avait promis de leur conserver, à ses boïars cl à trois cents familles moskovites qui les remplacèrent à Pskow.
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Ainsi finit cette rcpubliq'ie', qui reconnaissait Ju suprématie polonaise depuis plus lie cent ans! Karanisiiie lui-même, en décrivant ces événements, ne puls'empècber de flétrir cette invasion, et il cite ce passade remarqtialile tiré d'une chronique russicnnc du lem|>s : « Ainsi périt la jjloire de Pskou, envahie non pas par des hérétiques, » mais par des croyants, par ses propres frères en Jésus-(^hrisl! O ville
• jadis grande, lu t'attristes de ton abaissement. Un aijjle aux larges ;. ailes s'éleva au-dessus de toi armé des yrifies du lion, jl a airacbéde « Ion sein les trois cèdres du Liban : il t'a ravi ta beauté, tes richesses » et tes citoyens ; il a bouleversé tes marchés et n'a laissé que des dé-
• combrcs. 11 a transporté nos frères et nos sœurs dans des contrées u éloignées oii n'étaient jamais allés ni vos aïeux ni vos pères ! :>
.Aos lecteurs savent déjà de quelle manière ont élé détruites les trois plus célèbres et les plus populeuses villes de Kiiow , de Aovogrod et de l'skow, par les ducs sortis de l'antre moskovite, et cependant les écrivains stipendiés régnicoles ou étrangers ne cessent de tromper l'Lurope et de mentir a l'histoire, en soutenant que ce ne
» SkBÉmSSIMH princesse, TRÈs-CJlkRE SOtlB et I
" Dans la guerre tres-onéreuse et pleine de périls que nous soute- " lions présentement contre le roi de Suède et surtout contre le duc « de Woskovie , hoinme barbare et schismalique, nous avions dès les » premiers ten.ps dclendu par un édit de faire passer par nos do- :, ma, nés sur les terres de l'ennemi quoi que ce soit qui put servir : contre nous la férocité de ce barbare et ennemi de la foi. Ce dé- .. cret, nous l'avons porté et sanctionné sous les peines les plus .. graves, car nous sentions fort bien que, plus s'accroîtrait la nuis- ; sance moskovite, plus elle deviendrait formidable non-seulement » a nous-mêmes, mais bientôt ii toute la chrétienté. Cependant des .1 marchands de plusieurs nations voisines, par l'appât du cain ont » osé, malgré nos défenses, se livrer témérairement à cette navi.'a- » tion, préférant leurs profits particuliers ii la sécurité et aux inlë- » rets de notre royaume et de toute la république chrétienne. Des " vaisseaux placés en observation par nos ordres dans le but d'em-
^'i/tc-
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sont que des reconquêtes, des rej.rises et des retours ii la sainte et orthodoxe Moskou !...
^ assili n , encouragé par l'anéantissement de Pskow et rompant avec la Pologne le traité de 1508, envahit les possessions litvaniennes, assiégea la ville de Smolensk et s'en empara au mois d'août 151 'i, ii l'aide de trahison ; mais ses armées furent détruites le 8 novembre de la même année entre Orsza et Domhrowna par les Polono-Litvaniens , commandés par Constantin Ostrogski, George Radziwill , Jean SwierczoMski et Albert .Sampolinski.
Après cette grande victoire, les Moskovites mirent trois ans pour se refaire , et entre les années I ;> l 7 et 1 5'20 ils recommencèrent leurs envahissements , que les Polonais repoussaient toujours.
C'était il !a même époque que N assili I\ concluait des traités offensifs et défensifs avec les chevaliers teutons et le roi de Danemark contre la Suède et contre la Pologne, pour subjuguer plus facilement ces deux Etals. Il entretenait des relations suivies avec l'Angleterre, qui lui fournissait les moyens de se fortifier. Aussi n'était-ce pas sans raison que le roi Sigismond-Auguste, successeur de Sij'isniond 1" , en écrivant à la reine Elisabeth, disait ces paroles prophétiques, qui se vérifient si fatalement jusqu'il nos jours.
^ oici la lettre du roi de Pologne à ia reine d'Angleterre, en date de Knyszyn, 13 juillet 1S67 :
l'aris. Typograjjhie Heuri
" pêcher ce transit les ont repoussés, et ont retenu à titre dégages >.' un certain nombre de bâtiments. 11 est probable que cela est ar- )i rivé à plusieurs des sujets de Votre Majesté. Les honorables pro- " consuls et consuls de notre ville de Danzig nous ayant exposé qu'ils » avaient encouru, par cet acte, le mécontentement de Votre .Ma- >> jesté, nous avons été vivement contrariés. Plus nous avons eu à u cœur de nous concilier l'amitié non moins de vos illustres prédé- )> cesseiirs que celle de Notre Majesté elle-même, plus nous désirons u de même que tous nos sujets fassent leur commerce librement et » en bonne intelligence avec les rois et les princes leurs voisins , plus " nous ressentons un grand chagrin d'apprendre que la ville de » Danzig, qui nous est particulièrement ciii're, se soit, bien iiino- " ccmment, attiré le mécontentement de Votre Majesté. C'est pour- « ijiioi nous la prions très-affectueusement de conserver à la ville de » Danzig son ancienne amitié et de ne point se laisser entrainer en- '. vers elle ii aucun sentiment de suspicion. Mais au contraire, après » avoir exaniinë attentivement tous les motifs et toutes les raisons » qui nous ont porté à empêcher ce commerce avec les barbares, nos " mnemis, que Votre îM.ijcsté défende ii ses sujets de fournira ce " pei:j)lc barbare, schismalique et ennemi de toute la chrétienté, des " armes, des munitions, enfin des ingénieurs propres à rendre la !> guerre encore plus destructive ; ce qu'elle aimera mieux sans doute » plutôt que de nous accuser lorsque nous empêchons ce genre de Pion , rue Garancici c , 8.
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trafic. Quant à nous, nous garantissons toujours, comme cela s'est l'ait jusqu'à ce jour, pour le présent et l'avenir, à tous ceux des sujets de Votre Majesté, qui se livrent a un commerce liiite et lionnête , le droit d'entrée, de séjour, de passage et de départ dans toutes nos possessions. Votre Jlajesté se persuadera facilement que ce ne sont pas seulement nos intérêts privés qui nous l'ont dél'endi-e
I le commerce avec la Moskoïic, mais aussi ceux de la religion et de toute la république chrétienne. En clïet, comme nous l'avons
I dit, on leur fournit des munitions de guerre, on leur fournit des armes dont ils ignoraient l'usage; et, ce qui nous parait le plus dangereux, on leur procure d'habiles ingénieurs. D'oii il suit que, quand même on n'importerait rien de plus chez eux, ces ingénieurs parviendraient sans obstacle , si le passage était libre, à fabriquer et à construire facilement, même dans ce ])ajs barbare, toutes les machines que demande la guerre et qui sont restées jusqu'à présent inconnues à ce peuple. Il est donc à craindre que, plus tôt qu'on ne le pense généralement, ces travaux ne soient exécutés
ancienne intégrité, la Russie se relèvera plus irritée, plus vivace et plus décidée que jamais à faire réaliser ses projets séculaires et son s\ icme tataro-moskovite , qu'aucun événement , aucun revers ne modilie ni ne modifiera jamais?
CHAPITRE VIII
Suite du système politique des tzars de Moskovie vis-à-vis de l'Europe, et parliculièrement vis-à-vis la Pologne. — Biographie du tzar Yvan IV , Vassiliévitsch le Cruel. — Expéditions du roi Etienne Batory contre ce tzar.
Le tzar Vassili IV \vanovitsch mourut à iMoskou en 1633 ; il laissa un fils mineur, qui sera connu un jour sous le nom d'Yvan IV Vassiliévitsch, te Terrible ou plutôt te CruJ. Lorsque son père, dont la vie, comme nos lecteurs viennent de le voir, se lie à l'histoire des malheurs de lu Pologne, conçut le projet de se marier, il déclara
Jean Zamoysky fait prisonnier l'archiduc d'Autriche Maximilien à Byczyna, en janvier 11)88.
» pour la ruine des Etats chrétiens. Or, le seul moyen d'éviter ce » malheur, ce serait que, par les édits les plus sévères, tous les » princes chrétiens interdissent les transports de ce genre ; c'est » pourquoi nous prions Notre .Majesté de vouloir bien agir de même » en vue des intérêts de la chrétienté tout entière. Si pourtant quel- » qu'un de vos sujets se plaint d'avoir été lésé et arrêté à tort par » nos officiers d'observation , nous nous empresserons de faire droit » à ses réclamations avec cette bienveillance ïffectueiise que nous » ressentons pour Votre Alajesté et pour ses sujets. "
Malheureusement, ces avertissements ne servirent à rien, cl l'Angleterre en concluant avec Vvaii le traité du 2 juillet I, '>(;!), n'a-t-ellc pas été la cause la plus directe des agrandisseiiienls et de la puissance russe; et plus tard l'Angleterre aussi ne l'ciiipêchail point d'exercer son influence en Pologne; elle appronvail les démembrements de ce [lays; enlin elle soudoyait par des milliards de subsides les coalitions contre la Krance et renversait impolitiqucment Napoléon !«' ■' Maintenant, mais après trois cents ans de calamités, elle semble s'apercevoir de sa faute; elle envoie ses armées, ses flottes et prodigue ses trésors pour abattre la lîussie ! Ira-t-elle jusqu'au bout :'... croit-elle qu'en détruisant les flottes russes, en incendiant ses ports et ses chantiers, elle parviendra a abattre la Russie? Voudra-t-elle se persuader que si elle ne contribue pas réellement et efficacement au rétablissement de la Pologne dans son
dans tous ses Etats qu'il voulait qu'on choisît cinq cents jeunes filles des plus belles, n'importe à quelle condition et classe qu'elles appartinssenl. Les accoucheuses en choisirent d'abord trois cents, ensuite deux cents, ensuite cent. Passant de plus belle à plus belle, elles s'arrêtèrent à faire un choix de dix filles d'une grande beauté ; parmi celles-ci Vassili en choisit une qui s'appelait Salomoiiée. Le monarque vécut avec elle vingt ans, sans avoir d'cnfaiiti. Un jour de l'année I6'2.'), se promenant avec des courtisans, il s'arrête devant un nid d'oiseaux, et s'écrie : " Ah ! ces oiseaux sont plus heureux que >• moi , ils ont au moins des cnlants ! Que deviendra mon héritage ? • l'.t les flatteurs de réiioiidrc : « On abat le figuier stérile pour en " planter un autre dans le verger ! »
Viissili entendit parfailcinent ce conseil, «m'il avait probablement provoqué et conniiaiidé ; il répudia Saloiiionée. INIais avant, il voulut avoir l'avis du clergé. IMarc, métropiditaiu de Jérusalem, réprouva le divorce, et répondit en ces termes ii Vassili : " .Si tu • épouses une autre femme, tu auras des enfants monstrueux ; ton )> empire sera la proie de la terreur et de la misère , il y aura des ri- 1) vières de sang ; les têtes des seigneurs tomberont sous la hache, et Il les villes disparaîtront dans les flammes ! " Malgré cela, la belle et vertueuse Saloiiioiiée fut forcée de prendre l'habit m. iiastique , et Vassili choisit dans les métropolitains un certain Daniel, gras, vermeil, jeune ambitieuse qui lui dit que le métropolitain de Jérusalem
at
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iit'lï, il pcrsccuta ses parents :
jlqjués (liius (les ri'glons Ipin-
Tadotait, et qu'il fallait passer outre. Daniel prouva ensuite ijue le tlivorce «le Vassili était louable, quoique contr;iireii In morale Jiublii|ue et rfli>;ieuse, et (|u'il «levait ïe remarier, en dépit «les canons de riiglisc. Vassili épousa bientôt Hélène Tilinska. Les Woskoviles riiji- (lesen furent scundalisés , mais le maître le voulait ainsi ; son métro- ]>olilain jjras et vermeil avait parlé, et l'opinion devait se taire.
Trois ans s'étaient écoulés ile'puis ce mariage, lorsque cnl'in Hélène accouciia, en l.'>30, d'un liis. Le métropolitain Daniel, en contredisant les prophéties du métropolitain Marc, et s'appujant sur celle qu'il fabriqua lui-même, dit au contraire i|ue le nouveau-né serait lin Tiltia doué d'un vaste iiriiie. Avant sa mort, arrivée en 1533, Vassili désigna )iour successeur Vvan le futur Titua , qu'il pla(;a sous la tutelle de sa veuve Hélène, et sous la sainte proteclion du saint métropolitain Daniel !
.Arrivé, en 1547, à l'âge de dii-sept ans, Yvan IV saisit les rênes du gouvernement, et il ne larda pas à se livrera tous les genres de cruauté. Cet homme olïre le lubleau le plus complet de toutes les vertus du tzarisme, de l'habilelé transcendanle en politique et en diplomalie, et des bienfaits de cette monarchie russe considérée comme éminemment conservatrice et protectrice de l'ordre et des légitimités européennes. .\ tous ces titres la biographie d'un tzar de Muskovie appartient à notre sujet, et doit être connue particulièrement de nos nombreux lecteurs. Aujourd'hui surtout, en présence de la gravité des événements, les souvenirs du passé moskovile doivent plus que jamais être mis en parallèle avec le présent du même empire, d'autant )>lus que la suinte Russie, ses tendances, ses projets, ses hommes d'£lat et de guerre ne changent jamais, et suivent re/(fl/fi(St,'»iCH< leurs (iturieuses et orthodoxes traditions !
Parmi les hommes probes de la cour du tzar Vvan, il } avait Alexis Adasclieft" et le métropolitain Sylvestre, conseillers d'Y van. Le premier, qui avait occupé jusqu'alors la place la plus importante au éuuseil, accepta le rang de voiévode et partit pour la Livonic. Quant ii Sylvestre, il se retira dans la solitude d'un monastère; mais l'ombiageux Yvan fit enfermer Adasclielï ii Dorpat, oii il suçponiba cuipoisoDnc, et Sylvestre fut esilé au luogastèrp isole de Soluvctzk , dans une île sauvage de la mer planche. Depuis, c'est-ii-dire dès l'année I5C0 à I58i, durant vingt-quatre ans. il \}Ç cessa de franchir tous les degrés du crime et d'une cruauté sans bornes.
^on content d'empoisonner Adasclielï, il ils furent privés de leurs biens et relégués aans «les régions taines. Le peuple déplorait le sort de ces iuiipceuts; j| maudissait les flatteurs, les nouveaux conseillers du tzar, t-'t le tzai>iri'itj voulut étoulïer le niécontentemeni général par la leircur.
11 y avait alors à Moskou une femme de cundiliou, nommée i\larie, connue par la pratique des vertus chrétiennes aulant (juc par son amitié pour AdaschetT. On l'accusa de haïr le Izar et de vouloir le taire périr par ses sorcelleries ; elle fut punie de mort avec ses cinq fils et un grand nombre d'autres personnes accusées du même crime. Le iirince Déuiétrius Obolenskoï, fils du voiévode morf prisonnier de guerre en Liivanie, péril pour une parole indiscrète. OiVensé (je l'orgueil du jeune Basii^aiioff, fayori d'Vvan , il osa lui dire : « C'est ). par des actions utiles que nous prouvons notre dévoufuient a» 1) souverain, et non pas comme toi par les dissolutions de Sodo|iip. x BasmanolT porta ses plaintes au tzar, qui le fil étoulïcr dans un caveau après l'avoir force de boire une coupe d'hydromel très-capiteux à la San lé d'Vvan.
Le prince Hepnine assista au palais à une scène scandaleuse, oîi le l7.ar, ivre d'hydromel, dansait avec ses favoris masqués. Hepnine ne put retenir des larmes de douleur. Yvan ayant voulu lui mettre un masque, Hepnine l'arrache, le foule aux pieds et s'écrie : « Convient- » il à un monarque de faire l'histrion? (^>uant à moi, boiar et mem- » brc du conseil, je rougirais d'agir comme un insensé! >- Le tzar le chassa aussitôt de sa présence, et quelques jours après ce boïar agenouillé dans une «•glise fui polifiiardé da'ns cette position.
Les princes kaschine et Kourhitielï furent condamnés à mort avec toute leur famille. Le prince Vorolignskoï, premier seigneur de la cour, vainqueur de Kazanais, fut exilé avec sa famille à Rielo- Ozéro. Le voiévode Schérémétieff fut jeté dans un affreux cachot, mis à ta question, chargé de chaînes. Le tzar vint le visiter et lui demanda froidement : « Où sont tes trésors, tu passes pour riche? — • Mes trésors , je les ai envoyas à Jésus-Christ, mon Sauveur, par » les mains des pauvres. « Le frère de Schérémétieff, membre du conseil et voiévode, fut étranglé par ortlre d'Yvan.
La terreur régnait dans la capitale arrosée de sang ; les prisons, les monastères regorgeaient de victimes. Parmi tant d'autres, le prince André Kourlisky se distingue particulièrement. Couvert, dès sa jeunesse, de blessures dans les combats à Toula, à Kazan , en Tatarie, «•n Livonie, cl en même temps homme d'Etat, ce prince est menacé sur une misérable délation d'une mort atroce et ignominieuse. Frémissant à cette iilée, il expose à son épouse qu'il ne lui restait que dcu\ partis a prendre, ou de mourir bientôt sous ses yeux, ou d'avi)ir le courage de la (|uitter pour toujours. Cette femme généreuse répondit qu'elle était prèle à sacrifier son bonheur pour sauver les fours de son époux , et le nrince, baigné de larmes, prend congé d'elle ; il donne sa béncdiclion à un fils âgé de neuf ans, profite de
la nuit pour sortir secrèlement de sa maison, francliit les murailles de la ville dt^ Dorpat, et, au moyen de deux chevaux préparés par un domestique aflidé , il arrive heureusement à Wolmar, chez les Polonais, et se confie ii leur loyale et généreuse hospitalité.
Avant tout, Kourbsky voulut expliquer au tzar les motifs de sa démarche, épancher la douleur, rindigiialioii qui reiiiplissaieul son âme , et, cédant ii l'impulsion du sentiment, il lui écrivit une lettre que son fidèle serviteur SchibanolV, l'unique compagnon de sa fuite, se chargea de reniettri; lui-même. 11 tint parole : arrivé à i\Ioskou, il trouve le tzar ii l'entrée du palais, et lui présente sa dépêche cachetée en disant : « C'est de la part de mon maître, maintenant exilé, f le prince André kourbsky. » Le tzar, transporté de courroux, lui donne dans les jambes un couji de son bâton ferré, et le sang coule delà blessure. Immobile, l'envoyé garde le silence, tandis qu'appiixé sur ce bâton, Vvan le Cruel se fait lire la lettre de Kourbsky, conçue en ces termes :
Cl ^lonar([ue autrefois illustre, jadis béni du Seigneur, mais, pour « la punition de nos péchés, consumé aujourd'hui d'une fureur iii-
• fernale, corrompu jusqu'au fontl de la conscience, tyran dont les w plus infidèles souverains de la .terre n'offrent point de modèle , » écoute-moi!
» Dans le trouble qui bouleverse mon cicur affligé, je dirai peu, i> mais avec l'accent de la vérité, Pouriiuoi , au milieu d'affreux sup- 1) plices , as-tu déchiré li's forts dans Israël, ces illustres guerriers «que le ciel l'ay.iit dcaiiics:' Pourquoi as-tu versé leur sang précieux «Cl sacré daus les temples du l'rès-llaut? A'étaieiit-ils pas en- » flammés de zèle pour lç,ur souvçraii^ , pour leur pairie? Habile à » forger des calomnies , tu donner aux fidèles le nom de traîtres , aux " cl(rétieiis celui de sorciers; à tes yeux les vertus sont des vices, la " lumière n'est (|ue ténèbres. Et en i|UQi ces dignes prolecteurs de la ') Russie l'avaient-ils offensé? ÎNc sont-ils pas les héros qui ont dé- " truit les royaumes de Buli-Khan , oii nos ancêtres gémissaient dans » uij cruel esclavage? A'onl-ils pas couvert de gloire et ton règne et " ton ^qiu en faisant tomber devaiil loi les forteresses des tiermains- 11 Livquiens? IJuellc est la récompense de ces infortunés ? la mort!...
u El' quoi I te croiras-tu donc immortel? IS'cst-il pas un Dieu et u m\ idbuiial suprême pour les rois? Je ne détaillerai pas ici ce qu'il ï m'a fallu souffrir de tes cruautés; mou âme en est encore trop foru tt:niciit navrée; je n'ai ((u'une chose à dire : tu m'as contraint d'a- » l^miUoiuier la sainte Hussic! mou sang, répandu pour toi, crie veu- " geance au Toiil-Puissanl , qui lit au foiul des cœurs. J'ai cherché à " découvrir en ()Uoi je puis mètre rciuUi coupable soit dans mes ac- » tiuiis, sgit daiis mes pensées les plus secrètes ; j'ai scrupuleusement )> ii(l;;rrqgé ma conscience, et j'ignore mon crime envers toi. Ja- " iiiais sûus ma conduite tes bataillons n'ont luucné le dos à l'en- " llpmi : ma gloire a rejailli sur loi! j\les services ne se bornent pas u n un ou deux ans passés dans les fatigues consacrées aux exploits )) giicrri fa; pendiini un grand nombre d'ann;^es j'ai soulVerl le bc- " §oin , la maladie, loin de ma mèic, de mon épouse, de ma patrie, s Çomple n(cs eombals et mes blessures! je n'eu veux pas tirer vail uilé , niais Dieu sait tout : c'est à lui que je me confie, plein d'cs-
• puir dqns l'infeccessidu des saints et de luqu aïeul le prince Fédor » <le Vacoslaf...
» Adieu, nous voili) stiparés pqitr jatltais, et tu ne me reverras I) plus qu'au jour du jt|geinpjit iltruipr; (liais les |>leurs des victimes u innoçc|iles préparpnv le supplice du tyran, (jraiiis les morts eux-
• mêmes! Ceux que lu ;is massacrés sont auprès du trône du souveu rain juge et demandent vengeance ; tes armées ne te sauveront pas : )> de vÀls flattçitçs, ces iudigncs boïars, compagnons de tes festins et « de tcsdébauclics, corrupteurs de ton âme, t'apportent leurs enfants » en sacrifice; toutefois ils ne te rendront pas immoricl.
» (Jette lettre arrosée de mes larmes sera déposée dans ma tombe ; Il je paraîtrai avpc elle au jugement de Dieu. Amen.
• Ecrit dans la ville de \\ oliuar, l'an 1 Se i, domaine du roi de Po- 1) logne SigisHiond-Augustc , mou souverain, de qui, avec l'aide du u Tout-Puissant, j'espère les bontés cl j'attends des consolations dans u ma douleur.
" Prince Andhb KQi;RiiSh.v. u
Le tzar, ayant écouté la lecture de celte lettre, questionna Scliibanolï sur les circonstances de la fuile du prince. Le vertueux serviteur ne dévoila rien; il fut torturé et se trouva heureux de mourir pour son maître. Tant de grandeur d'âme excita la surprise de tous les spectateurs, le tzar lui-même en témoigna son admiration.
Mais le cœur d'Vvan était en proie ii do vives inquiétudes, qui ne lui laissaient aucun calme; de noirs soupirons l'agitaient sans cesse, et tous les bons boïars lui paraissaient autant d'ennemis secrets, partisans de Kourbsky. Tout ii coup le bruit se répand dans .Moskou que, sans faire connaître le but de son voyage, le tzar allait partir, accompagné de sa famille, de ses gentilshommes, de ses gens de robe et de guerre, convoqués à cet effet des villes même éloignées, avec leurs femmes et leurs enfants.
Le 3 décembre lS6t on voit arriver, de grand matin , sur la placç du Kremlin, quantité de traîneaux dans lesquels on transporte aussitôt de l'or, de l'argent , des images , des croix , des vases précieux , dés"
vêtements, etc. Le tzar se rend à l'église de rAssoinptioii , il ordonne au uictropoiitain de célébrer l'office, prie avec ferveur, reçoit la bénédiction d'Athanase, et présente sa luain à baiser aii\ boïars , au\ officiers et au\ marchands. Ensuite il monte en traîneau avec sa l'ainille et toute sa cour, et arrive à la Sloboda-Alesandrovskaïa.
Le 3 janvier 1 oGi, l'officier l'olevanolï apporta à Uoskou, au métropolitain, une lettre du tzar, dans laquelle il détaillait les séditions et les prétendus crimes des boïars pendant sa minorité. La consternation fut grande , cl les Moskovites stipiilinenl le tzar de coidur en rilk ^)our se. fiTMlerner aur pieds du souverain et h fléchir par leurs larmcsl Due députatiou se rendit à Alexandrovskaïa; le txar la reçut, et après avoir adressé da vifs roprocbes aux boïars , il termina ainsi : « Je veux bien consentir à reprendre mou sceptre, sous des ij conditions que je vous ferai connaitre. u Ces conditions étaient qu'Yvan serait entièrement libre de chilier les soi-disaiU Iraiires par la disgrâce, par la mort, par la confiscation de leurs biens, sans avoir à supporter ni représentations ni iuiportunités de la part du clergé.
Le 2 février 1565, le tzarentra solennellement à Moskou; dèslelendemain , il convoqua le clerjjé , les boïars , les gentilshommes et les magistrats. Son aspect evcita dans l'assemblée nu profond éloiinement. Avant son départ de iMoskou , il avait les épaules hautes , les bras musculeux , la poitrine large, de beaux cheveux, de longues moustaches, de petits yeux gris pleins de feu. A son retour, il était tellement changé, qu'à peine on pouvait le reconnaître, une sombre férocité se peignait dans ses traits déformés , il avait l'œil éteint , il était presque chauve, et il ne lui restait plus que quelques poils à la barbe.
Après une nouvelle énuméralion de ses griefs, il annonça qu'il allait former une légion d'élus sous le nom d'oprilschnina , et qui devait servir auprès de sa personne de garde particulière. Il noiiima dixneuf principales villes dont il se rendit propriétaire, ainsi que les dépendances de Moskou, et plusieurs autres bourgs avec leurs revenus. Il annonça qu'il choisirait mille satellites parmi les princes, les gentilshommes et les enfants boïars, et qu'il leur donnerait dans ces districts les fiefs dont les propriétaires seraient transférés en d'autres lieux. 11 s'empara dans 3ioskou même de plusieurs rues d'oii il fallut chasser tous les gentilshommes et emplojés qui ne se trouvaient pas inscrits dans le ritiilier du tzar. Il éleva une nouvelle citadelle. Enfin il se lit payer une somme de 100,(00 roubles pour les frais occasionnés par son voyage de iMoskou à Alexandrovskaïa.
Le lendemain, i février, il ordonna les exécutions. Parmi plusieurs xiclimes choisies entre les familles les plus considérables, il y avait le fameux voïévode prince Alexandre Garbaly-Scliouiskoï, et son fils Pierre, âgé de dix-sept ans. Us re rendirent tous deux au lieu du supplice ax'ec calme et dignité et se tenant par la main. Afin de ne pas être témoin de la mort de l'auteur de ses jours, Pierre présenta le premier la tète au glaive, mais son père le lit reculer eu disant avec émotion : « Non, mon fils, que je ne te voie pas mourir! u Le jeune homme lui cède la place, et aussitôt la tête du prince est détachée du corps; son fils la prend entre ses mains, la couvre de baisers, et, levant les yeux au ciel , il se livre d'un air serein entre les niaius du bourreau.
Après les massacres et les proscriptions, le tzar s'occupa immédiatement de la formation de sa nouvelle garde. On amenait des jeunes gens dans lesquels on ne cherchait qu'une certaine audace; on préférait ceux qui étaient cités par leurs déhanches et une corruption qui les rendait propres à tout entreprendre. Le tzar porta leur nombre jusqu'à 0,000 hommes, qui lui prêtcrcut sermc/i; de le servir envers et contre tous. Eu récompense, le tzar leur abandonna uonsenlcment les terres, mais encore tes maisons et les biens meubles de douze mille propriétaires qui furent chassés, les mains vides, des lieux affectés à la légion.
Lorsque Yvan retournait à Sloboda-Alexandrovskaïa, dans ce château menaçant, environne de sombres forêts, il consacrait au ssrvice dix'in la plus grande partie de sou teuips : il imagina même de transformer son palais eu monastère et ses favoris en moines. Il donna le nom de frères à trois cents légionnaires choisis parmi les plus dépravés, prit le titre à'ahbé, puis institua le prince Athanasc \ iazemskoï trésorier, et Slalouta-Skouraloft'.w i/sfam. Après leur avoir distribué des calottes et des soutanes noires, sous lesquelles ils portaient des habits éclatants d'or, garnis de fourrures de martre, il composa la règle du couvent, et prêch» l'exemple dans son étroite observance.
A trois heures du mitin , le tzar, accompagné de ses enfants et de Skoiiratoft', allait au clocher pour sonner matines; aussitôt tous les frcres se rendaient à l'église : celui qui manquait a ce devoir était puni par huit jours de prison. Pendant le service, qui durait jusque vers sept heures , le tzar chantait , lisait , priait avec tant de ferveur, que- toujours il lui restait sur le front des marques de ses prosternations. A huit heures on se réunissait de nouveau pour entendre la messe, et à dix tout le monde se mettait à table, excepté Yvaii, qui lis'jiit debout et à haute voix de salutaires instructions. L'abondance régnait dans les repas : on y prodiguait le vin et l'hydromel. Uabbé, c'est-à-dire le tzar, dînait après les autres. Il s'entretenait avec ses favoris des choses de la religion, sommeillait ensuite, ou bien
allait dans les prisons pour faire appliquer quelques malheureux à la torture. Ce spectacle horrible semblait l'amuser; il en revenait chaque fois avec nue physionomie rayonnante de contcutemeut. Il plaisantait, il causait avec plus de gaieté que d'ordinaire. A huit heures ou allait aux vêpres; enfin, à dix, Yvan se relirait dans sa chambre à coucher, où, l'un après l'autre, trois aveugles lui faisaient des contes qui l'endormaient pour quelques heures. A minuit il se levait et commençait sa journée par la prière. Quelquefois ou lui faisait des rapports sur les affaires du gouverucmciit; (piclquefois les ordres les plus sanguinaires étaient donnés au chant îles matines ou pendant la messe! Pour rompre l'unifurmitc de relie vie, Yvan faisait ce qu'il appelait des Journées. Il visitait alors les monasicres voisins et éloignés, allait inspecter les forteresses sur les frontières ou poursuivre îes bêtes sauvages dans les forêts et les déserts de la Moskovie, préférant à toutes la chasse de l'ours.
Un jour de l'année 15G7, les dénonciateurs s'en prirent à Fédopoff, grand écuyer de la cour, blanchi dans l'administration de l'Etat, et accusèrent ce débile vieillard de songer à détrôner le tzar. En présence de toute sa cour, Yvan revêtit Fédoroff des ornements royaux, plaça la couronne sur sa tète, le fit asseoir sur le trône un sceptre dans la main , puis se découvrant, il lui fit une profonde révérence, et dit : . Salut, ô grand tzar de Russie 1 lu reçois de moi l'honneur que lu u ambitionnais; mais si j'ai eu ta puissance de le créer souverain, X j'ai aussi celle de le précipiter du troue ! » A ces mots , il lui enfonce un poignard dans le cœur. Ses satellites achèvent le vieillard, traînent hors du palais son corps défiguré, et l'abandonnent aux chiens. La femme de cet infortuné fut également égorgée, et leurs biens devinrent la propriété léyilime du tzar! Enfin on massacra plusieurs autres prétendus conipiices de Fédoroff, tels que kourakine, Ro5loff"5kv, etc. Le prince Tschéuialieft' crut pouvoir éviter la mort en se renfermant dans un monastère; mais les opritschniks de la garde du izar rarracbèrent de sa cellule, le grillèrent dans une poêle, et lui enfoncèrent des aiguilles sous les ongles. Tontine, trésorier de la cour, connu par ses richesses, fut haché en morceaux avec sa femme, ses deux jeunes filles, ses deux fils en bas âge, et cet horrible supplice fut eiccuté par le prince Tscherkasskoï, frère de la tzarine!... Les opritschniks, armés de longs poignards, de haches, parcouraient les villes pour chercher des victime», immolant publiquement une vingtaine de personnes par jour. Dans les rues, sur les places, on voyait partout des cadavres auxquels personne n'osait donuer la sépulture; car les citoyens craignaient de sortir de leurs maisons, et le lugubre silence qui régnait dans .Aloskou n'était interrompu que par les cris féroces des bourreaux du tzar.
Pour luettre un terme à tant d'atrocités, le métropolitain Philippe, qui espérait pouvoir ramener à la raison un tel moBslre , promit au peuple de ue pas épargner sa vie pour sauver celle de ses compatriotes innocents. Un dimanche de l'année t 568, accompagné ;de quelques boïars et d'une foule de satellites , Yvan se présente dans la cathédrale de l'Assomption, couvert, lui et sa suite, de soutanes noires et de bonnets élevés. Le métropolitain occupait sa place ordinaire. Le tzar s'approche de l-ii et attend sa bénédiction, mais sans proférer une parole. Le prélat avait les yeux fixés sur l'image du Sauveur. Les boïars lui disent : « Saint père, voici le tzar, donnez- >. lui votre bénédiction. » Alors le métropolitain Philippe, jetant un regard sur Yvan, répondit :« Non. Dans cet appareil, sous ces » étranges vêtemenls, je ne puis reconnaître le tzar orthodoxe. Je ne » le reconnais pas davantage dans le gouvernement de la >loskovic... » O prince , nous offrons eu ces lieux des sacrifices au Seigneur, et i> derrière l'autel le sang des chrétiens innocents coule à grands » Ilots. Jamais, depuis que le soleil luit aux yeux des mortels, on n'a ). vu un monarque éclairé de la vraie foi déchirer aussi cruellement u ses propres Etats! Chez les païens eux-mêmes, dans les pays infi- " dèles, on trouve des lois, de la justice, de la compassion pour les .) hommes; il n'en existe point en Russie! les biens, la vie des ci- » toyens n'ont plus de garantie ; ou ne voit que meurtres, que bn- " i'andages, et tous ces crimes se commctlcnt au nom du tzar! Y ous » êtes élevé sur le trône; mais il csl un Eirc suprême, noire juge et .. le vôtre. Comment paraîtrez-vous devant son tribunal couvert du » sang des justes, étourdi de leurs cria de douleur; car les pierres que » vous foulez aux pieds crient vengeance au ciel! O prince, je vous .. parie comme pasteur des âmes, et je ue crains que Dieu seul! »
Yvan, frémissant de rage , frappe de son bâton terre ic pave du temple, cl s'écrie d'une vois terrible, et hurlai.l comme un ligre des déserts: « Moines audacieux , jusqu'ici je vous ai trop épargnés, re- . belles que vous êtes ! à dater de ce jour, je serai tel que vous iny ., représentez! » A ces mots, il sort de l'église le regard menaçant, et dès le lendemain les assassinats, les bûchers, les noyades, les empalements, les pendaisons, récarlclcmcnt recommencent. Les principaux officiers du métropolitain furent tous arrêtés, torturés, a l'effet de leur faire avouer les secrets desseins de Philippe, tourments inutiles qui ne produisirent aucune découverte.
IVndanl quelque temps il retarda sa vengeance contre l« métropolitain lui-même, mais pour lui prouver que ces remonlraucci avaient été impuissantes. Au mois de juillet de la même année lSU8, à minuit, les favoris du tzar, Viazemskoi, Malouta Skour;itoff et Griaz-
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iioï, à la tèle de lu léyiott des élus, cotonceiit les luaisoiis d'un l'i-aiid iiuiubio de sciijiicius, de m'ijociaiils, eiilt-veiit les lemiiies coiiiiues |nr leur beauU-, cl les cuiiduisciit hors de la ville. Au lever du sol.'il, ils soiil rejoiiils par le Izar en personne, eseorlé de mille satellites. On se met en route. A la première couchée ou lui présente des rciuuie.-., parmi lesquelles il tn choisit quelques-unes , ahandunnaut les autres à ses favoris. Kusuilc il lait avec eux Je tour îles murs de Aloskou , brûlant les maisons des buïards disyraciés, uicttunt ii mort leurs lïdcles serviteurs, exterminant jusqu'aux bestiaux, surtout dans les villages de Kolonina, qui appartenaient au {jrand écuyer Fédorotï. Il y découvrit une chambre a l'étajje le plus élevé d'un bâtiment, oii s'ciaitnl rél'ujjiées plusieurs persuiiues ; il donna ordre de placer sous cette chumbre, comme sous celles qui l'entouraient , plusieurs lonueauv de poudre; il se mit alors à une i;ran,ie ilistance avec ses troupes en ordre de bataille, comme devant une ville assiégée, et attendit le moment de l'explosion.
Dés que lédil'ice eut sauté, il se précipita au (;rand jjalop à travers les débris, suivi de sa troupe de démons , qui poussaient de grands cris, et avides comme lui de voir les membres déchirés de ceux cpi'il a\ait fait enfermer dans l'édilice. Alors on trouva un nommé Vvau Koljtschciï attaché par le bras il une grande poutre, assis sur la terre sain et sauf, et louant Uieu !... au dire de l'historien russe Karamzine. Aussitôt un des élus poussant son cheval de son côte lui trancha la tète d'un coup de sabre et l'apporta au tzar comme un présent agréable. Ueutré dans Moskou , le tzar fit reconduire chez elles les femmes enlevées, dont plusieurs moururent de honte et de douleur. .Mais il restait encore l'inopportun métropolitain Philippe ; le tzar lit dresser contre lui un acte d'accusation, et le força d'officier le jour de Saiut-Alichel archange; mais au moment où Philippe, revélu de ses habits sacerdotaux, disait la messe dans la cathédrale de l'Assomption, les u/jriticliiiil.s pénètrent dans le sanctuaire, saisissent le métropolitain, lui arrachent les marques de sa dignité, le revêtent d'une soutane grossière, le chassent de l'église à coups de balais, et l'enferment d'abord au couvent de l'iipiphanic : plus tard le tzar l'exila au monastère d'OlrolscU dans le gouvernement de Tver. Puis enfin il ordonna l'élection d'un nouveau métropolitain, nommé Cyrille, archimandrite de Troïtskaïa, digne favori du tza r.
^ van se Uouva libre de s'abandonner désormais à sa férocité autocratique. Jusque-là il avait fait périr des individus, il commença à exterminer des villes entières. ïorjok, Kolomna et autres furent" les premiers théâtres de ces meurtres. Quoique les villes de Novoi'rod et de Pskow, comme on l'a vu plus haut, fussent déjà domptées' par l'autocratie raoskovite, elles conservaient cependant encore une ombre de leur existence civile. Imitant l'exemple de son aïeul et de son père, il fit transporter au printemps de I6(ii) â Moskou cinq cents faniilles de Pskow et cent cinquante de i>ovogrod. Ceux qu'on arrachait à leur patrie versaient des larmes anières ; ceux qu'on y laissait tremblaient dans l'attente des événements qu'annonçaient ces premières mesures.
>os lecteurs savent déjà que Aovogrod doit son origine aux Slavo- Polonais ; qu'aux différentes époques les rois et grands-ducs poloiiolitvauiens y exerçaient leur suprématie, et que par conséquent les habitants des deux républiques de Novogrod et de Pskoxv se rappelaient avec bonheur la bonté , la liberté civilisatrice de la Pologne et de la Liivanie. Quoiqu'a l'époque dont nous parlons les Aovoivrodicns et les Pskoviens n'eussent plus aucune relation avec la l'ologne , les menaces moskovitcs ne leur laissaient pas de repos, et le tza'r résolut d'exterminer jusqu'aux souvenirs du passé.
Un misérable , nommé Pierre, ayant reçu le châtiment de sa mauvaise conduite, résolut de s'en venger sur les habitants de Novoi'rod. Il fabriqua, sous le nom de l'archevêque et des habitants de "cette ville, une lettre de soumission pour le roi de Polocue; il la cacha derrière l'image de la Merge, dans l'église de Sainte-Sophie, puis il se réfugia a Moskou, et alla déclarer au tzar la prétendue trahison de Aovogrod.
Au mois de décembre 15C9, le tzar, accompagné de son fils Vvaii- \vanovitsch, de toute sa cour et de sa légion favorite, quitta la Slobode-Alexandrovskaia. Arrive à Kline, il donne à sa légion le signal des meurtres, et depuis Kline jusqu'à Gorodnia ces monstres marchent le glaive nu, couverts du sang des infortunés habitants; ils arrivent ainsi à Tver. Là , dans une étroite cellule du monastère d'Otrotsch, respirait encore le saint vieillard Philippe; le tzar envoie son favori, l'odieux SkouratolV (l'CJrloll de l'époque,), qui étoulVa de ses mains le saint homme. Pendant cinq jours, la ville de Tver fut livrée au pillage. Les prisonniers de guerre polonais détenus dans les prisons de cette ville furent égorgés ou novés dans les trous faits dans la glace du \ olga. Toute la contrée qui s'étend jusqu'au lac lluicn lut mise a leu et a sang. Tous ceux que l'on rencontrait sur la route étaient massacrés sous le prétexte que l'expédition d'Vvan devait être un secret pour la Uussie.
Le 2 janvier liTO, la nombreuse avant-garde du tzar entra dans Novogrod; elle avait eu soin d'entourer la ville de fortes barrières, afin quil ne put s en échapper un seul homme. On commença par termcr les églises et les couvents pour garrotter les moines et les prê-
tres, exigeant d'eux vingt roubles par tète. Celui (|ui se trouvait hors d'état de payer cette umeiide était fustigé publiquemei.l. On mit suas les scellés les maisons des plus riches citoyens, en même temps que l'on chargeait de fers les négociants, les marchands, les gens de robe, dont les familles étaient mises en surveillance dans leurs habitations. Le silence de la terreur régnait dans INovogrod. Ne pouvant deviner la cause ou le prétexte de ce châtiment, les citoyens tremblants attendaient l'arrivée du tzar.
Le G janvier, jour de l'Lpiphanie, Yvan s'arrêta avec sa troupe à Gorodistsché, bouri; situé à deux verstes (kilomètres) de INovogrod. Le lendemain on mit à mort tous les religieux qui n'avaient point pajé l'amende : ils furent assommés à coups de massue, et transportés ensuite dans leurs monastères respectifs pour y être enterrés. Pour justifier ces massacres, les dénonciateurs et le tzar disaient que ces prêtres, quoique scliismatiques, étaient prêts à embrasser la religion des Polonais, c'est-à-dire le catholicisme romain.
Le 8, le tzar, accompagné de son fils et de sa légion, fit son entrée à INovogrod. L'archevêque Pimèneavec le clergé et lespanagias miraculeuses l'attendaient sur le grand pont : il voulut lui donner sa bénédiction; Yvan refusa de la recevoir et lui dit d'un Ion menaçant : " Homme impie, ce n'est pas la croiv vivifiante que je vois entre les i) mains, c'est une arme meurtrière que tu veux m'enfonccr dans le " cœur. Je connais tes perfides projets et ceux de cette vile population. " Je sais que vous êtes prêts à vous livrer à Sigisiuond-Auguste, roi de w Pologne! Dès ce moment tu n'es plus à mes yeux le pasteur des )' chrétiens, mais un ennemi de l'Eglise orthodoxe et de Sainte-Sophie, » un loup carnassier, destructeur, un misérable acharné contre la » couronne de monomaqucs! >i Après ces invectives, il lui ordonna de reporter le crucifix cl les images dans l'église de Sainte-Sophie , où il alla entendre la messe!
Kii sortant de l'église, Yvan se rendit au palais épiseopal, se mit à table avec tous ses boïars, et commença à dîner; lout à coup il se lève et pousse un cri effroyable!... A ce signal, ses satellites paraissent; ils saisissent l'archevêque, ses officiers, ses gens de service. Le ]ialais, les cellules, sont à l'instant livrés au pillage. Le prince Léon Soltykoll', maréchal de la cour, et Euslachc, confesseur du tzar, enlevèrent le trésor, les vases sacrés, les images, les cloches; ils dél>ouillèrent également les églises des riches monastères.
Après CCS sacrilèges, commencèrent les jugements, les soi-iiisant arrêts de justice! Ils étaient rendus par Yvan cl son fils de la manière suivante : tous les jours on amenait devant eux un millier de INovogrodieus, qui élaienl aussitôt assommés, torturés ou brûlés. Quelquefois ces malheureux, attachés à des traineauï par la tête ou par les pieds, étaient traînés sur la rive du Volkliov , à l'endroit où cette rivière ne se couvre pas de glace en hiver même. Là, de la hauteur du |iont, on les précipitait dans l'eau par familles entières, les femmes avec leurs maris, les mères avec leurs enfants à la mamelle, tandis que les .Moskoviles, armés de pieux, de lances et de haches, se promenaienl en bateaux sur la rivière, perçant, mettant en pièces ceux des infortunés qui surnageaient à la surface de l'eau.
Puis Yvan, suivi de sa légion, visita tous les monastères des environs. Des bandes de cts brigands furent aussi envoyées dans les domaines de Novojjrod pour y piller et exterminer les prétendus amis et (lartisans de la Pologne, sans distinction, sans examen ! Et ces scènes durèrent sans interruption pendant six semaiixes Exrn'cBiis!
Le i2 février, lundi de la seconde semaine du grand carême, au lever du soleil, le tzar fil appeler devant lui ceux des Novogrodiens de distinction qui restaient encore vivants, un par chaque rue. Ils parurent semblables à des spectres, pâles, exténués par le désespoir et la terreur, atlendant le coup de la mort. 11 leur dit avec douceur ; « Habitants de jNovogrod qui avez conservé la vie, priez Dieu pour » qu'il nous accorde un règne heureux; priez pour nos soldats, fidèles » serviteurs de Jésus-Christ, afin que nous lrium]diioiis de nos en'ne- 1) mis visibles et invisibles. Que le Toul-Puissant juge votre arche- 1) vêque, le traître Pimène, et ses abominables complices; c'est sur u eux que doit retomber le sang qui a coulé duns ces lieux. Maintej) nant que les pleurs et les gémissements cessent, que la douleur et >i les regrets se calment, vivez et prospérez dans Aovogrod. Je vous >i laisse pour me représenter mon boïar et voïévode, le prince Pionu skoï, en qualité de gouverneur. Retournez en paix dans vos habitais lions. »
Le sort de l'archevêque n'était pas encore décidé : on le fit monter sur une jument blanche couvert de haillons, tciiaiit dans les mains une musette et un tambour de basque, alVublé comme un vil histridii ; on le promena de rue en rue; ensuite on le fit partir pour Moskou.
Yvan quitta JNovogrod et se dirigea sur Pskoxv, après avoir expédié à .Moskou la proie acquise par le sacrilège et le pillage. La famine et les maladies vinrent achever la furie tzarienne; pendant sept mois, les prêtres ne pouvaient suffire à donner la sépulture aux morts. La ville n'était plus qu'un désert. Une partie considérable du quartier des marchands, jadis si po]iuleu\, fut convertie en une grande place; après avoir démoli tous les bâtiments devenus inhabités, on y jeta les fondements d'un palais pour les tzars!...
Les historiens jiensionnés, cordonnés, gratifiés de tabatières ou de bagues en diamants, nommés membres des académies moskovitcs, ne
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cessent de répéter que Novogrod est le berceau de l'empire russe , que tous ses souverains sont Icgitiincs, yioricux, essentiellement ortbodo\es! Mais si Novogrod ou Kiiow sont le berceau de l'empire ; si ces villes et provinces ne t'ont que retourner, renlrer et se rattacher liislorii|uenient, légitimement, naturellement au tronc principal de Moskou, pourquoi donc démolir de fond en comble, exterminer des populations entières, qui, selon li's tzars, sont parfaitement moskovites, nationales, orthodoxes, et représentent dans une union compacte et dan., un magnifique ensemble le panslavisme! Si le berceau de l'empire, si ses plus belles et ses plus riches possessions : iNovogrod, Pskow, Kiiow, etc., ont été traitées comme on vient de le voir, que réservaient les tzars paternels et magnanimes à la Finlamle, à la Pologne et à la Turquie!...
Vvan réservait à Pskow le sort de Novogrod. Il passa la nuit du samedi dans le couvent de Saint-Nicolas, à Lubatow. De l<à il découvrit celte ville, dont les citoyens, effrayés à l'approche de la tempête, faisaient leurs adieux à la vie. A minuit, le son des cloches de toutes les églises de Pskow retentit aux oreilles du tzar. Son imagination lui représenta vivem<nt avec quel sentiment douloureux les citoyens allaient aux matines prierpourla dernière fois. Aussi, dans un inexplicable élan de pitié, il dit à ses généraux : « Emoussez vos glaives sur la pierre; " que les meurtres cessent ! " Le lendemain il entra dans la ville, et vit avec élonnement, devant toutes les maisons, des tables dressées et converti. . de mets, d'après les conseils du gouverneur prince Tokmakolï. Le tzar se dirigea vers l'église ; après le Te Dewn , il visita la cellule du solitaire Nicolas. Celui-ci offrit à Yvan un morceau de viande crue, et le tzar lui ayant dit : « Je suis chrétien, et je ne >' mange point de viande au grand carême, >> l'anachorète lui répondit : « Tu fais pis : tu te nourris de sang et de chair humaine , ou- » bliant non-seulement le carême, mais Uieu lui-même. Je te » prédis à toi et à ton empire d'épouvantables malheurs. Les hommes » de ta race ont commencé par des crimes et finiront de même! » Le tzar, saisi de terreur, sortit immédiatement de Pskow, mais il demeura pendant quelques jours dans les faubourgs, permettant à ses oprilscbnika de piller l"s propriétés des plus riches habitants; il avait défendu de toucher aux biens immeubles des prêtres et des moines; néanmoins il enleva les trésors des couvents, des vases sacrés , des images, des livres. Il reprit le chemin de Moskou pour assouvir dans de nouveaux carnages son insatiable soif de sang.
Le moment était venu oii les satellites les plus dévoués du tzar, longtemps calomniateurs, allaient périr eux-mêmes victimes d'une calomnie. Parmi les favoris, le prince Athanase \ iazemskoï était seul confident des projets du tzar, qui les lui communiquait, dans sa chambre à coucher, pendant le silence des nuits. Lin jeune enfant boïar, nommé Féodoroff-Lovtschikoff , comblé de bienfaits par \ iazemskoï , l'accusa d'avoir prévenu les Novogrodiens de la colère du tzar, et par ce moyen d'avoir privé Yvan de la possession de plus graiules richesses en or et en argent ; il n'en fallut pas davantage pour le perdre.
Yvan dissimula quelques jours ; puis tout à coup ayant fait appeler V iazemskoï pour lui parler des affaires de l'Etat avec sa confiance accoutumée, il donna ordre d'assassiner, pendant ce temps, tous les serviteurs dévoués au prince. En rentrant chez lui, celui-ci aperçoit leurs cadavres ensanglantés. Sans laisser paraître ni émotion ni surprise, il revient dans son appartement, espérant calmer le courroux du tyran par cette preuve de soumission: mais à l'instant il est arrêté avec d'autres amis et jeté dans un cachot. Tous les prévenus subirent la question; celui qui n'avait point la force d'en supporter les douleurs faisait des aveux mensongers qui le compromettaient, ainsi que ses compagnons, torturés également pour découvrir des secrets qu'ils ignoraient eux-mêmes.
Les procès-verbaux contenant les déclarations de ces m.ilhpureux formèrent un acte d'accusation énorme qui fut présenté au tzar et à son fils. Aussitôt les prétendus traîtres sont condamnés à mort. Leur supplice devait offrir aux regards des habitants de Moskou, déjà habitués aux horreurs, un spectacle capable de les étonner encore !
Le 25 juillet l^TO, on vit dresser dix-huit potences au milieu de la grande iilacc du marché, dans le quartier de Kitaï-Gorod ; étaler îles instruments de torture, allumer un énorme bûcher au-dessus duquel était suspendue une grande cuve remplie d'eau. A ces épouvantables apprêts, les Moskoviles furent persuadés que leur <lernicr jour était arrivé , et que le tzar allait exterminer à la fois la capitale et ses habitants. Eperdus de terreur, ils fuient et se cachent partout oii ils le peuvent, abandonnant dans les boutiques ouvertes leurs marchandises, leur argent. Bientôt la place est déserte; on n'y voyait qu'une troupe d'upritschniks rangés autour du gibet et du bûcher embrasé, dans un profond silence.
Tout » coup l'air retentit du roulement des tambours : on aperçoit le tzar ii cheval avec son fils. Il était accompagné des hoïards et de sa légion marchant dans le plus grand ordre, suivie des ccnidamnés, au nombre de plus de troi.s cents, semblables à des spcctics, meurtris, déchirés, ensanglantés, pouvant a peine se traîner.
Arrivé au pied les gibets, Yvan promène ses regards autour de lui : étonné (!• .'apercevoir aucun spectateur, il ordomic aux légionnaires de rassembler les habitants et de les amener sur la place. Im-
patienté de leur lenteur, il court lui-même sur leurs pas, appelant les Moskovites au spectacle qu'il leur avait préparé, leur promettant grâce et sûreté. Les Moskovites n'osèrent point désobéir : ils sortent des caves, des souterrains oii ils s'étaient cachés, et se rendent, tremblants de frayeur, sur la place des exécutions, qu'ils remplissent en peu d'instants; il y avait du monde aiTx croisées et jusque sur les toits. Alors élevant la voix, le tzar leur dit : « Peuple de Moskou, >> vous allez voir des tortures et des supplices; mais je punis des i> traîtres. Répondez-moi, mon jugement vous parait-il juste? » A ces mots de bruyantes acclamations partent de tous côtés : « Vive le tzar, « notre seigneur et maître ! périssent ses ennemis ! »
Yvan fit retirer de la foule des condamnés cent quatre-vingts personnes auxquelles il accorda la vie comme aux moins coupables; ensuite le secrétaire du conseil privé, déployant un rouleau de parchemin, publia le nom des victimes. Le conseiller Viskovaty fut le premier sur qui les sicaircs s'élancent, lui ferment la bouche, le pendent par les pieds, et le taillent en pièces : Malouta Skouratoff, descendu de cheval, coupa le premier une oreille au martyr. Après cela on saisit le trésorier Tounikoff; on versait alternativement de l'eau bouillante et de l'eau glacée sur le corps de ce malheureux, qui expira dans d'horribles souffrances. Les autres furent égorgés, pendus ou hachés en morceaux.
Le tzar lui-même, à cheval, d'un air tranquille, perça un vieillard de sa lance : dans l'espace de quatre heures, on mit à mort environ deux cents hommes! Enfin les meurtriers, baignés de sang, brandissant leurs sabres fumants, vinrent se ranger devant le tzar en poussant leurs cris de joie : Ho'idà! hoïdà ! cris des Tatars pour animer leurs chevaux, et glorifiant Injustice tzariennel Yvan, parcourant la place, examina les amas de cadavres en souriant. Quant au prince Viazemskoï, il expira dans la prison au milieu des tortures.
Le tyran se reposa pendant trois jours, car il était indispensable d'inhumer les cadavres ; mais le quatrième, on amena sur la place de nouveaux condamnés; cette fois ces sanglantes victimes, privées de sépulture, restèrent huit jours exposées à la voracité des chiens, qui se les disputaient. Les femmes des gentilshommes égorgés, au nombre de quatre-vingts, furent noyées dans la Moskova. Les princes Obolenskoï, Prozoroflfskoï, les boïars Vorontzoff, Bontourline, etc., furent égorgés. Le voïévode Golokhvastofl', qui se réfugia dans un monastère, en fut retiré; le tzar le fit placer sur un baril de poudre à canon, qu'il fit sauter, et dit en plaisantant : « Les cénobites sont des anges » qui doivent s'envoler au ciel ! » Le prince Schakhoffskoï fut tué de la propre main du tzar, d'un coup de masse d'armes. Il va sans dire que les biens des victimes furent confisqués et devinrent apanages du tzar.
Outre les poêles ardents, on construisit, pour la torture, des fourneaux d'une espèce particulière; on fabriqua des tenailles, des griffes de fer, de longues aiguilles. On coupait aux malheureux patients les membres l'un après rau're; on les sciait en deux parties, au moyen de cordeaux; on les écorcbait tout vifs; on leur tailladait la peau du dos par longues tranches !...
Lorsqu'au milieu des horreurs du carnage la Russie était comme pétrifiée par la terreur, le palais d'Yvan retentissait du bruit de joyeux festins. Le tzar s'y livrait au plaisir, entouré de ses satellites et d'histrions qu'on leur envoyait avec des ours. Il se servait de ces animaux pour la chasse aux hommes dans ses moments de fureur, ou comme simple divertissement. Quelquefois, apercevant près du palais un groupe de citoyens paisiblement rassemblés, il faisait lâcher deux ou trois ours, et riait aux éclats de l'épouvante que causaient CCS bêtes féroces déchirant quelques malheureux.
L'un des principaux amusements du tzar était une nombreuse troupe de bouffons , dont les fonctions étaient de le faire rire avant et après les mejirtres. Souvent ils payaient de leur vie un bon mot hasardé. On distinguait parmi eux un prince Gvozdieff, qui occupait un rang élevé à la cour. Un jour, mécontent d'une de ses plaisanteries, le tzar lui versa sur la tête une écuelle de soupe bouillante ; le malheureux, poussant un cri de douleur, veut prendre la fuite; mais Yvan lui porte un coup de couteau, et Gvozdieff, baigné dans son sang, tombe sans connaissance. Ou appelle sur-le-cham]) le docteur Arnolphe, et le tzar lui dit : « Sauvez mon bon serviteur, j'ai » plaisanté avec lui un peu trop rudement, n — « Si rudement, » répondit le docteur, que Dieu seul et Votre Majesté pourraient » le rendre à la vie. Il ne respire plus ! " Le tzar fit un geste de mépris , donna au mort l'épilhètc de chien , et continua de s'amuser.
Un autre jour, au moment oit il était à table, le voïévode Boris Titol'f se présente devant lui , s'incline jusqu'à terre et lui adresse les compliments accoutumés. Le tzar lui dit : 'c Dieu te conserve, mon Il cher voïévode, tu mérites une grice de ma part; « et prenant un couteau, il lui coupe une oreille! TitolT, sans laisser piraîtrc la moindre douleur, sans changer de visage, remercia le tzar de sa yracieuseté , et lui souhaita un lieareux règne!...
Quelf|iielbis )■ lyran, b'cii que plongé dans la sensualité, semblait en oublier les plaisiis ; il repoussait soudain les mets et les liqueurs, abandonnait les festins, puis d'une voix de tonnerre appelant sa lé-
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Ijioii, il s'élaiiçuil sur iiii ilieval cl courait se I>i<igncr il;iiis le sang. C'est «iiisi quf>, iiiiillmil un iliner fionipinciix , il sortit un jour «le son palais pour aller niassncrcr les prisonniers ilo ijnerre polonais, enrcrnirs ilniis !Moskon. Celte l'ois-ri l't^preuvc lui dure : il n'uvait point iifl'nire ii (le vils sujets luoskoviles, qui souflrHient si ignomiiiieuseininl liinl il'liorreurs, ninis à îles Polonais lilires et civilis(-s. Le Polonais ItjkoMski arrarli» lu lance «les mains dulzar, et allait l'en percer loi-iu«''Mie, lors«|u'il recul la inort «l'on coup port«' par le luart'vilscli Yvan-Yvnnovilscli ; car, «lans «le senihlablcs «iccasions, ce jeune priiiee seconilnit son pi-re avec ar«leur, afin «le niainlcnir purs et intacts les iirincipes Irariens, sans lcs(|lieU l'evistencc «le la Uiissic n'est pas possible. Sint ul niiil nul uon siiil!... Apri'S avoir nssassin«' jilus de cent Polnliais encliaint'-s, le farouche externiin.ilcur s'en relotiriin lri«inipli.int dans son palais, au\ cris ordinaires de ses satellites, luïila! Imittii ! et se remit ii table.
Ln «inb::ssadeiir italien s'«''tant un joor ]n«;scntt' divanl le (lar sans se dt*eouvrir, Vvan lui fil clouer son chapeau s'ir In t«^'lc. Mnljjré ce tenible exemple, .l«-r«")nie de Ifoze , ambassadeur de la rciiic d'An- ({lelerre, osa encore mettre son chapeau en piVsence du lynin , qui lui dit : « Sais tu quel traiieincut a subi un autre antbassadeut- pour » une semblable har«liesse? » — « Oui , mais si l'on fuit une insulte 1) .i son ministre. Sa Majest<! la reine Klisabelli saura bien en tirer » une ven|{<an«'e «'datante ! )i Kt le t««r, se tournant vers ses courtisans, s'«'cria : n N oilà un biavc ! qui «le vous eût agi et parlé de In " sorle pour soutenir mon honneur tl mes inl«'r«"'ls? >>
(Vest un i;rand malheur pour l'I'uropc et pour la civilisatlol! , que le lirar ail recnli!- devant la l'ermeic de l!o/e , car s'il en ei'it été autrement 1'An|;lrtcrre n'aurait pas soutenu , prot(''|}é et enrichi pchdant plus de trois cents ans l'épouvaiilalile iMoskovie.
l'ne autre fois, le Iz.ar ayant appris que deux dames s'étaient permis quelques plaisanteries sur son compte, ordonna de les amener dans !«Mi palais; hi, les ayant l'ail «lépouiller «le tous leurs vfttemcnis. il versa un boisseau de pois sur le jiarquct et les oblijjea de les ramasser un il un. Ce ne fut «pt'aprt's avoir ac«i)mpli celle siuifulii-re pénitence qu'il leur fut permis de s'habiller et de retourner ehez elles.
Ennuyé de son veuvage, bien que peu scrupuleux sur les lois de la chasteté, Yvan chtrchail depuis longtemps une Ifoisième épouse. On anima au Izar, dans la Slobodd Alexandrovskaïa, des jeunes filles de toutes les villes des possessions moskoviles, sans distinelion (le naissance et au nombre de plus de deux mille. Chacune lui ayant été )irésenlée séparément, il en choisit d'abord vinn,t-qiiatre, et parmi celles-ci douze, que les médecins et les saiçcs-femines eurent ordre de visiter 11 compara loii(;temps leur beauté, leurs grâces, leur esiirit , et donna cnliu la ]Mcrcrcnce ii iMarfa Sahakinc, fille d'un liiarcliand de ?\ovo[;rod. Il choisit en même temps une fille ]iour son fils aine, nommée Kudnxie SabourolV.
Tout il coup la fiancée du tzar tomba malade et commen<;a à maijjrir d'une manière surprenante. On répandit le bruit «[u'elle avait été ensorcelée par de secrets ennemis, jaloux du bonheur domestique d'Vvan. Les soupi-oiis se portèrent aussitôt sur les ]iroclies Jiarenls des défuntes narines, Anastasie et i\Iarie. Ou ordonna une enquête, l't avec elle rccninmeneèrcnt les massacres. Le princs Michel Teînjjroukhovitseh, beau-frère d'Yvan, fut empalé. Les YakovlelT et Sabourofl' périrent par le knoui. Léon Sollykolï fut étoulTé dans Une prison. On imagina alors un nouveau genre de supplice. Elisée Boméliiis, médecin, proposa au tzar d'employer le poison avec uli art si infernal , «(ne l'homme empoisonné expirait précisément à riiistaiit indiqué par l'autocrate. Ainsi périrent Ic prince (rVoïdielf-Hostoffskoi, Gria/.noï et autres.
Cependant, le 2H octobre 1571, le tzar épousa la malade, espérant, comme il le disail liii-in«''nie " l'arracher ii la mort par cet acte M d'amour et de omfntmi' dan% la jiiwriVwrfc du TouIrPuissant ! » Six jours après son mariage, il ordonna celui de son fils avec Eudoxie ; mais le bnnqiicl nuptial fut terminé par «les funérailles : Malfa expira le 1.1 novembre.
Depuis, le tzar n'aperçut plus une ombre de résistance, le moindre danger pour sa personne: il avait exterminé ce qu'il appelait les amliilieuT: leurs richesses étaient partagées entre le trésor du tzar et les hommes miicis complaisants de sa cruauté. Rassuré de la sorte, il abolit en ih~> l'odieuse légion A'oprilschnihs qui depuis sept années faisait trembler toute la iVloskovie. Mais ces élus, qunir|uc privés de leur uniforme, devinrent néanmoins courtisans ordinaires et fonctionnaires d'Kiat ; ainsi le nom à'oprilsdinildt n'existait plus, mais la tyrannie n'était pas rassasiée de victimes; seulement elles tombaient plus rarement.
Le premier des voïévodes, le prince IMIchél Yoi-nllilskoï , fut livré aux supplices dix mois après ses triomphes. Il était accusé, par nu «le ses esclaves, de sortilèges ; délation absurde et toujours agréable .iu tyran. Ce fameux guerrier, chargé de fers, fut amené devant le lt.»T. A l'aspect du ilélalcur, h la lecture de l'accusation , > orotinskoï dit avec doucfiir: - Majesté, mon aïeul et mon père m'ont appris ii ,. servir avec lèle Dieu et mon souverain ; ii recourir «lans mes cha- ). grins auï autels du Très-Haut, et non pas aux sorcières. Ce calninn niiteur est mon esclave; il est fiigllif et convaincu «le Vol. PoUrfie/.-
» vous ajouter foi au témoignage d'un scélérat? » Pour toute réponse, le guerrier sexagénaire, couché, lié sur une bûche, fut placé entre deux brasiers ardents! L'autocrate de la Moskovie lui-même se servit de son liàloii ensanglanté pour approcher des tisons cnllainmés du corps «le ce martyr.
On fit périr en même temps le voïévodc prince Odoïen'skoï, frère de la malheureuse Eudoxie, belle-fille d'Yvan. Le vieux boïar Morozofl" fut mis il mort avec ses deux fils et Eudoxie sou épouse, lille du prince Bielskoï. Le prince Pierre Kourakine, Vvaii lioulourliiie, Pierre Zaïlïoff, l'un des jibis zélés oprilscliUiks: (riTgiiire Snbakiiie, oncle de la feu tzarine Maria ; le prince Touloupolf favori du tzar; Horissnlï, l'échanson Calisie Sahakinc, beau-frère du tzari l'éciiycr )irince Yvan Dénétélévitsch , furent brûlés, «lépécés, étranglés, tailladés.., Yvan suivait constamment son siiulrmc <ie fusion. S'il achevait «i'exterminer les anciens hoïars «'ondamnés par sa politique, il n'épanjnait pas «lavanlage les nouveaux, qu'il proscrivait iiiijiarttaii'ment. A 1» niêiiie époque il ht mettre ii mort un salut homme noininé Cornélius, abbé «le Pskow , avec l'un de ses disciples; ils furent écrasés au moyen «l'un instrument «le torture. Léonidas, archeviMiiis de IN'ovngrod , soup«;«iiinc «l'être favorable il la cause polonaise, fut mis dans une peau d'ours; un lâcha contre lui des chiens qui le mirent ell pièces. Le médecin Ikiméliiis, cet odieux instigateur des empoisonnenienls il terme, fut brûlé vif suf ln place «le iMoskou.
Enfin, quelques signes exlraor«liiiaires qu'on apercevait au ciel ébranlèrent l'esprit «lu tzar. L'apparition «l'une couii'le axait, disaiton , présagé «le nouvelles calamités. Le jour de Noèl, parmi ciel éclairé des rayons du soleil, la foudre a\ait embrasé la chambre à coucher d'Yvan, dans le repaire d'Alexandrovskaïa. On avait entendu aux environs de -Moskou une voix terrible qui criait : Fui/pz . fuyez, Moskopites .'... Dans les mêmes lieux, uuc jiicrre scpuleralc en niarbre, sur laquelle se trouvait une inscription mystérieuse et inexplicable, était tombée du ciel; le Izur étonné avait ordonné i» ses gardes de la liriser, après l'avoir examinée lui-même.
Mais la mesure des crimes n'était pas encore comblée, il lui restait à consomitier le plus épouvantable pour son cœur paternel, et l'iiifiinlicide couronna l'horrible série des forfaits du système autocratique des tzars, système et crime qui s'accompliront fidèlement deux cent trente-six ans plus tard par Pierre I"', dit le grand et l'orthodoxe, sur son propre fils Alcxis-Pélrovilsch !
Yvan préparait, comme on l'a vu, ë la Russie un aulrb lui-même dans la personne de son fils , qui élait en tout point digne de sOn piTc. Eu 1583, lorsque le roi de Pologne Etienne Batory écrasait les Moskovites et reprenait sur eux les anciennes provinces litvaniennes, le Izarévitsch va trouver son père cl lui demande «l'être envoyé ii Pskoxv, assiégée parles Polonais. A cette proposition, Yx'an tout furieux s'écrie: n Rebelle, tu veux me détriiner de concert avec les 1) boïars ! » Et il lève le bras cohtre son fils. Boris Godoiinoff essaye en vain de l'arrêter ; le tzar, avec sort bâton ferré (que les tzars ont conservé religieui^eiiieiit jusqu'ici dans le musée imtn'nal des curiosités tiulionalef h Moskou), fait plusieurs blessures sur la tête du Izarévitsch, et renverse l'infortuné baii;ué dans son sang.
A cet aspect, la fu'elir d'Yvan s'évanouit Frappé de terreur, pâle, tremblant, il s'écrie avec l'accent du désespoir: " Malheureux, j'ai tué >) mon fils !..i « 11 se jette sur lui en xersant «les larmes; il l'embrasse, essavant d'arrêter le sang qui coulait d'une profonde blessure; il appelle il grands cris le secours des médecins ; il implore la miséricorde divine et le pardon de son fils... Mais cette foisenhn la justice céleste venait d'accomplir ses décrets!... Le tznr atterré , l'œil hagard, resta plusieurs jours assis auprès du cadavre de sa vietitne saits prendre de nourriture, sans goûter un instant de sommeil..;
Aux funérailles, lé tzar, dépouillé des marques de sa dignité, couvert de lugubres vêtements, poussait des cris «Icchirauts et se frappait la tête contre le cercueil de son malhcurent fils... Pendant quelques jours, abandonné aux plus violentes angoisses, il ne connut plus le sommeil. Au milieu des niillSj comme épouvanté par des spectres , il se réveillait en sursaut, tombait de son lit, se roulait pat terre cli poussant de lamentables Cris.
Enfin les «leruiers instants dli monstre approchaient; mais il mourut coniille il avait vécu , en exlerminitnt les hommes. Il croyait pouvoir vivre longtemps, il était dans sa cinquante-quatrième année; mais il comuieii«;a il s'affaiblir Visiblement dans l'hiver de 1581.
A cette époque parul une comète dont la rjueuc avait la forme d'une croix. Le tzar s'étnnt rendu pour la voir sur l'escalier rouge du Kremlin, l'observa longtemps, et dit ii ceux qui l'enloiiraicnt : " Voilà . le présage de ma mort! » Poursuivi par cette idée, il fit chercher en Moskovie, en Sibérie et en Lapoiiie des astrologues ou des devins, en rassembla une soixantaine, et leur assigna pouf résidence une maison dans ÎMoskou. Tous les jours son favo(-i Bielskoï allait discuter avec eux au sujet de la comète. Bicniijt Yvall fut attaqué d'une iiiahilie alarmante. Ses entrailles eonimcnçaient îi se corrompre et son corps s'enflait; les astrologues lui ayaiii annoUeé qu'il n'avait plus que quelques jours à vivrC, c'est-à-dirc jusqu'au IS mars, il leur imposa silence, les uicliai;ant de les faire brûler vifs s'ils avaient l'.iudaee de ré|iandt-e cette préilii'tinti.
Dails le courant de février il s'ét:iit eiiCol-e occupé d'affaires : mais
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Je 10 mars il se sentit plus mal; le 15 mars il contempla ses trésors, les pierres précieuses, l'riiit de ses rapines; il relut avec volupté la liste de ses victimes innombrables... Sa belle- fille, l'épouse de Fédor , s'étant approchée du malade pour lui prodiguer de tendres consolations, recula d'horreur et s'enfuit épouvantée de sa lubricité....
Déjà les forces du tzar diminuaient sensiblement, et le délire de la lièvre égarait ses idées. Etendu sans connaissance, il appelait à haute voivie fils qu'il avait tué; il le voyait et lui parlait... Toutefois, le n mars, il se sentit un peu mieux, par l'eftet d'un bain liéde ; le lendemain il dit à Bielskoï : « Allez annoncer la mort à ces impos- X leurs d'astrologues. D'après leurs contes, c'est aujourd'hui que je /i dois mourir, et je sens renaître mes forces. — Attendez, répondi- » rent les astrologues, la journée n'est pas encore écoulée. »
On prépara un second bain dans lequel il resta environ trois heures; ensuite il se coucha et prit quelque repos. Un instant après, il se lève, il demande un jeu d'échecs, et, assis sur son lit, il arrange luimême les pièces pour jouer avec Bielskoï... Tout à coup il tombe, et ferme les yeu\ pour toujours !
Telle fut- la fin du monstre autocratique. Tels étaient et le tzar et ses sujets ! Qui de lui ou d'euv étonneront l'histoire et l'humanité ?...
Les souverains soit temporels , soit spirituels semblèrent tolérer les crimes d'Yvan. Les rois de Pologne Sigismoud - Auguste et Etienne Batory élevèrent seuls en vain leur voix royale et humaine. Le pape Grégoire XUI , dans le but louable de pouvoir réunir les schismatiques à l'Eglise romaine, eut cependant le malheur de flatter Yvan. En effet, en envoyant au tzar en 16" 6 le prêtre Rodolphe Kleuchen, qui connaissait la langue et les usages moskovites, il lui avait donné une instruction écrite et l'avait chargé de déclarer aux boïars: « Que Sa Sainteté le pape avant beaucoup entendu parler de la puis- M sance, des conquêtes, de l'héroisme, de la piété, des qualités élon- » nantes et aimables que possédait le tzar Yvan Vassiliéritscli, s'em- » pressaitde satisfaire enfin le désir qu'il noiiri-issait depuis longtemps, )> celui de témoigner à un monarque aussi extraordinaire l'amitié la • plus cordiale , espérant qu'il voudrait bien réprimer les Ottomans » et garantir l'intégrité de la religion de JésUs-Christ sur tout le » globe »
Depuis bien longtemps la Pologne des Piasts, des Jag^lltiiiS, des rois électifs, aussi bien que la Pologne tombée, renaissaiite, proscrite ou réfugiée n'ont jamais cessé d'avertir l'Europe sur lés dangers qlii la menacent du cùté du iVord, el de lui apprendre Ce (jirélail. est et sera le système autocratique des tzars, si l'on ne réprime pas son audace. Les F'olonais n'ont jamais cessé de dire et de répéter que les Rurik, les Romanoff, les Holstein-Gottorp, sont loUt un; qu'ils s'appellent Yvan , Pierre 1", Catherine II ou NiciJlSs 1'''', leur Init constant est de subjuguer l'Europe!...
CHAPITRE IX
Ouverture de la première campagne contre le tzar de Moskovie. — Manifeste dii roi Etienne Batory du 12 juillet IS'ÏB;
jVous avons fait suffisamment connaître le liai- de MaskoVie, et on a pu juger quel était l'adversaire d'Etienne Datôl-y. Nous avoiis laissé ce dernier au moment qu'il faisait ses préparatifs de guerre poiir coml)attre les invasions et les empiétements du tzar sur les possessions polonaises. Maintenant nous allons le voir marchant à la tête d'une belle armée. Après avoir quitté Kiakovie, il passa par AV^rsoxie, Grodno et \Vilno. En arrivant à Swir, où était indiquée la réunion de l'armée, le roi y publia le 12 juillet l.i79, le mémorable manifeste suivant , qui doit être précieusement conservé dans les annales de l'Europe civilisée :
« 11 n'est assurément personne qui ne connaisse toute l'étendue des dommages que le grand-duc de Moskovie a fait éprouver de nouveau à notre royaume de Pologne et ii notre grand-duché de Litvanie, et qui ne soit persuadé que nous prenons aujourd'hui les armes non |ias trop tôt, mais peut-être même trop tard , et par les plus justes motifs. Cependant, comme nous ne saurions trop satisfaire notre désir Uc prouver que nos entreprises et nos actions sont appuyées sur l'équité et la justice, nous tenons ii en convaincre ceux que cette guerre intéresse. iVous avons donc pensé qu'il était de notre devoir d'informer nos armées composées de soldats de notre royaume de l'ologne , du grand-duché de Litvanie, de Hongrie, de Germanie et d'autres nations étrangères, de tous les démêlés même les jdus récents, qui se sont élevés depuis notre avènement au trône, entre nous et le grandduc de Moskovie. Ils verront clairement que nous n'avons rien néglii;é, suivant notre devoir de prince catholique, pour éviter l'elVusion du sang chrétien, et rétablir sur les bases de l'équité la bonne intelligence entre nous et notre ennemi , mais ipie toutes ses entreprises el tous ses acte», accompagnés d'injures contre inius , ont eu pour but la conquête et la ruine de nos forteresses, de nos villes , des pays soumis il notre domination et notre propfc déshonneur.
» Aussitôt que iious fûmes monté sur ce irdne , nous en Inrettiiâtnes
les autres princes chrétiens, au nom des ordres de l'Etaf. Nous envoyâmes au grand-duc de ^Moskovie nos ambassadeurs, pour lui apprendre l'accroissement de notre dignité cl de notre puissance , et lui témoigner notre vif désir de rétablir la paix entre les deus royaumes et de la conserver. Il les assura verbalement de ses bonnes dispositions, de sa bienveillance pour le nom et le sang chrétien, et leur remit un sauf-conduit pour une ambassade plus considérable. Il nous informa en outre par une lettre particulière, qui est encore en ce moment entre nos mains , qu'il avait donné ordre à ses Sujets de s'abstenir de toute injure et méfait à notre égard tant que dureraient les néf'ociations, en nous priant d'en agir de même dans nos Etats. Bien qu'il ne put si adroitement dissimuler, qu'il ne se trahît par des expressions blessantes pour notre dignité, nous pensâmes que là se bornerait son orgueil, qu'il reviendrait dans la suite à de meilleur» sentiments et songerait a la paix publique et au salut de ses sujets. Nous ajoutâmes foi à ses affirmations. En conséquence, ordre fut donné à nos sujets de suspendre toute hostilité avec les Moskovites , et nous envovâmes au duc de Aloskovie lui-même une ambassade composée des plus hauts dignitaires de notre couronne . l'illustre Stanislas kryski, palatin de .Alazovie; Nicolas Sapieha , palatin de Minsk, et Théodore Skumin, trésorier de notre cour de Litvanie.
)> Tandis que nous prenions ces mesures, il violait ses promesses. Polir nous, comptant sur sa bonne foi, nous étions bien éloignés de craindre quelque hostilité, lors du départ de nos ambassadeurs, et nous nous regardâmes comme à l'abri de tout danger. Tout à coup , sans déclarer ni la trêve rompue ni la guerre commencée, lui-même, accompagné de son fils aîné , il envahit la Livonie à la tête de ses troupes. 11 soumet nos sujels par la ruse el la trahison ; et le fer et la flamme à' la main, il marche contre les chrétiens, auxquels il ravit leurs femmes , leurs enfants , leur liberté et leur vie. D profite de la nécessité qui nous relient sur les frontières de notre royaume pour surprendre quelques-unes de nos places fortes. Dirai-je les cruautés qui marquent le passage de ses soldats? Raconlerai-je comment ils faisaient mourir leurs prisonniers au milieu des plus affreux supplices, les inf.mies auxquelles ils condamnèrent les femmes les plus nobles et' les plus tertueuses , avec quelle joie féroce ils se baignaient dans le saîig des cht-étiens, et toutes les cruautés auxquelles ils s'abandonnèrent ? Le te.mps ne tne le permet pas, et ceux qui ont survécu à ces tourments ou qui ont échappé de quelque manière à leur barbarie vous les attesteront.
1) Déjà nos envoyés atteignaient les frontières de la Moskovie , lorsqu'ils reçoiventla nouvelle inattendue des hostilités. Us s'arrêtent sur les confins mêmes de la Moskovie, et s'empressent de nous instruire de la rupture de la paix, qi c le grand-duc jurait de respecter dans SCS lettres. Ccpeiidant, bien que nous ayons ressenti vivement celte injure, nous avoiis cédé au désir d'épargner le sang des chrétiens et «le rétablir la paix et la tranquillité, sans que des provinces chrétiennes , de part el d'autre , aient à l'acheter au prix de nouveaux ravages et de plus grands désastres. Nous avons ordonné à nos ambassadeurs de poursuivre leur roule et de parvenir jusqu'au grandduc de Moskovie, pour savoir de lui-même comment il enter.dait Conserver la paix avec nous, pour réclamer les provinces qu'il nous avait enlevées à cette époque , eontrairement aux termes de ses lettres; enfin pour lui demander entière réparation des maux qu'il avait attirés sur nos sujets.
13 Qu'arrive-t-il ? Nos ambassadeurs étaient en sa présence, le Mofkovite avait commencé à conférer avec eux par l'intermédiaire (le quelques-uns de ses favoris, lorsque tout à coup il s'abandonna à l'Orgueil et à la violence de son caractère. 11 ne voulut pas entendre pariel- d'accommodement au sujet de la Livonie, et défendit même de faire mention de cette province. 11 insulta , soit verbalement, soit par écrit, notre personne el notre dignité en termes dont la xiolence ne convient ni à un roi, prince chrétien, ni même à un simple particulier. 11 fit valoir ses prétendus droits sur notre royaume de Pologne et sur le grand-duché de Litvanie, par je ne sais quels titres sans valeur. Ces droits, il les réclamait comme étant le quatorzième descsndant d'un Prussus, dont personne n'a jamais entendu parler et qui n'a même pas existé, qui était, disait-il , le frère d'Octave César cl le foîid.llciir de sa famille ! C'était au nom de cette prétendue descendance qu'il ré<lamâit le royaume de Pologne tout entier et le prand-duché de Litvanie. Il fit cette reVendicatioii de notre couronne, lorsque déjà nos ambassadeurs, après de longues cl nombreuses conférences avec les conseillers moskovites , qu'il avait désignés pour cet objet, avaient réglé les conditions il'iine tlnlivellc trêve , lorsqu'ils avaient rédige l'es lettres dans lesquelles ils recnnnalssaiéftl ée qui avait été stipulé de part et d'aulrc: et enfin, lorsque déjà le grand-duc de Moskovie les avait reçues. Mais, bien loin de leur remettre (me copie exacte des lettres (|U'II avait entre les itlalns etqui renfermaient les vélitables convenlinns reconnues par ses ambassadeurs et les conseillers moskovites, il modifia les clauses du traité à son gré et à sa falilaisie. Il ne voulut pas que là Irève regardât la Livonie; de jdus il exigea que dorénavant nrtus le rernuuussions pour le maître de «elle province, y <nmpri!t le direhé de Kourlande, et de toits les pays sbulnis à tmlrc domination ju<(|i|'aut frontières de la Ptussfe, c'est-à-ait-e d'diie piirtle del« fcllvaiilè Jle-itieiite. Ces lettres
il)
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;iiiiM iiimliruTS. il jura il'i-ii lesprclti- Ifs <lniiscs, cl c(>iili;ii|;iiit par lu for.c nos ainhassaJenis a les premliv.
" liislruil ili' ce l'ait par nos ambassadeurs avant leur départ de Moskou , nous t\pé<liànies au jjraDd-duc un ciivom' eliciisi parmi ni>s geiitilshomuics : le nubic Pierre Haraburda, qui lui porta l'assiiranee par écrit que nous voulions rester en paiv et en bonne harmonie avec lui dans l'intérêt des chrétiens, ^ious lui prouvions clairement (|ue , s'il voulait que chacun de nous prononçât le ni^me serinent, il fallait comprendre dans une même pai\ et nous et nos provinces, car il n'était conlorme ni à l'honnêteté ni à la raison qu'un serment, d<Mit le Lut était la paix entre dcuv princes, amenât la ijucrrcau sujet de telle ou telle province. Ce qui est le ijajjc le plus respectable de la bonne harmonie de\a;l-il laisser place à des Ciiust.'s d'hostilités ' Il
deurs moskovites. On y vojail, en ce nu)ment, une foule considérable d'hommes appartenant a presque toutes les nations chrétiennes, et les ambassadeurs des rois, des princes et des peujjles étrangers. Mais ni leur présence dans notre sénnt, où nous reçûmes les Moskovites avec tous les honneurs que se doivent les princes entre eux, ni les conseils ne ()urent fléchir leur orijueil et les rappeler au respect qu'ils nous devaient. Ils refusèrent d'exposer l'objet de leur mission , sous prétexteqiie le ijrand-diic leur avait défendu de prendre la parole en notre présence, a moins que nous ne leur eussions reiulti certains honneurs, au\(|acls nous ne pouvions consentir sans déroi;er à noire dignité. Mous les leur refusâmes, et comme on ne put les décider ni à renoncer ii leurs orgueilleuses prétentions ni it prendre la parole , ils sortirent du sénitt çt en même temps de Krakovie sans avoir
€="^fe^
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convenait à des princes chrétiens de ne jamais varier ni dans leurs paroles ni dans leurs actes, surtout lors<iu'ils s'étaient engagés jiar un serment. Il fallait ilonc veiller à ce que rien ne vint troubler notre conviction d'avoir agi avec probité et d'être restés fidèles à nos engagements.
" Ces conseils que nous dictaient l'amour de l'équité et notre bienveillance furent bien loin d'avoir quelque influence sur l'esprit du Moskovile. (;ar, après avoir entendu notre envoyé, il exigea qu'il s'iloignâi de la cour, et le retint contre son désir dans une sorte de captivité; puis, apri's nous avoir expédié ses ambassadeurs (et déjà une première ambassade était auprès de nous en Livonie), il mit le siège devant quelques-unes de nos places fortes, et notamment deu\ fois devant \\ enda. Cette injure ne tarda pas à être punie. Notre armée, renforcée de secours que nous avait envoyés la Suède, battit entièrement avec l'aide de IJieu les troupes moskovites ; les canons et les autre» machines de siège tombèrent entre nos mains.
" Ce fut dans CCS circonstances que nous reçûmes à Krakovie, dans la capitile luênie de notre empire et dans notre palais, les ambassa-
rien fait. Ainsi donc , aucune négociation n'avait été réglée ni même entamée, lorsque nous leur permîmes de retourner en Moskovie.
» Tous ces faits montrent clairement combien nous avons désiré de conserver la paix et la bonne harmonie avec notre ennemi ; combien nous avor"; fait d'cfl'orts pour épargner le sang des chrétiens et assurer leur tran<|uillité. Ils montrent aussi avec la dernière évidence que le grand-duc (le iMoskovie, par ses procédés et iiar ses insultes, s'est uniquement occupé, a mis tous ses soins et toutes ses pensées ii être en dissentiment avec nous, et qu'il a voulu que nous renoncions et il nos provinces et à la dignité de notre nom.
Il II nous expédia ensuite par son envoyé une lettre dans laquelle il nous demande de prêter serment pour la trêve dont les clauses, comme nous l'avons montré , avaient été rédigées contre le gré de nos ambassadeurs; de permettre ii ses ambassadeurs de revenir en Moskovie, et de lui envoyer, s'il nous semblait bon, des ambassadeurs qui régleraient nos débats au sujet de la Livonie.
" Mais qui ne voit combien il serait contraire à l'équité, à notre
HISTOIRE OR POLO^T
devoir et à noire «lignite , de recoiinailre par un serment une trêve dont les clauses non-seulement n'avaient pas été consenties par nous, mais auxquelles nous n'avons jamais sonyé? Pourrions-nous abandonner a sa tyrannie la l.ivoiiie, le duelié de Kourlande, et les autres pays de notre domination , intermédiaires entre la Livonic et les frontières de la Prusse, qui suivent les lois de la Litvanie ? ÎN'avonsnous pas juré solennellement en montant sur le trône de protéger ces pays avec toute la fidélité et tout le zèle dont nous sommes capables, de les garantir au péril même de la vie des attaques de l'étranger ? t^ette partie de nos fonctions royales nous a toujours été la plus chère, et jamais nous n'avons donné la preuve d'un sentiment contraire. Jamais non plus nos ambassadeurs n'ont pu rien promettre, et tout prouve qu'ils n'ont rien ])roniis qui ne fût d'accord avec notre
moins inique que les précédents. Eussent-elles été écrites d'après notre volonté et notre consentement réciproques, eussent-elles été conformes à celles de nos ambassadeurs , il convenait encore que chacun de nous prêtât serment, lui selon sa formule, et nous selon la nôtre. Tant s'en faut qu'il ait le droit d'exiger de nous un serment formulé dans des letlrcs qu'il a écrites lui-même et à sa fantaisie contre notre pensée intime, contrairement à nos volontés et à celles de nos ambassadeurs.
» Il est bien évident pour tout le monde qu'il a agi dans des circonstances avec injustice et mauvaise foi. Uu reste, rien ne le montre mieux que la conduite de ses ambassadeurs, qui, arrivés ii Krakovie, refusent d'exposer et de faire connaître te qui avait été discuté, arrangé et convenu enire nos envoyés et ceux qui avaient reçu mis-
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manière de voir à ce sujet, car le serment par lequel ils se sont engagés à respecter la trêve ne renferme aucune concession de cette nature. D'un autre côté, lorsqu'il s'agit d'une paix conclue entre- des princes ou d'une convention passée entre ilcs parli< iilicrs , quelle raison , quelle puissance, quelle nécessité peut conlranulre l'une des deux parties à l'accepter, si, bien loin «l'y consentir et d'y adhérer, elle n'y a même pas songé? Pour conclure une affaire, il faut commencer par mettre d'accord les intentions des deux parties, et ensuite les exprimer jiar écrit, de manière que non-seulement les pensées mais les mots soient conformes k leurs intentions.
Il l,c gr.-.nd-duc, notre ennemi, ne peut ccrlaincnicnt ignorer comment se lr.iil<-nt cl'liabitudc les affaires. Il lui sulVit, je ne dirai pas de se souvenir du droit et de l'équité, mais île se rappeler ce que nos augustes prédécesseurs, ce que ses ancêtres, ce que lui-même faisait autrefois constamment lorsqu'il s'agissait soit d'une trêve à signer, soit d'une paix à cmiclure.
Il L'obligation que nous impose le grand-duc de Moskovie de prêter serment d'après la formule prescrite dans ses lettres n'est pas un acte
sion du granilduc de conférer avec eux, et ce que lui-même ax'ait décidé.
" A ces ruses et à ces artifices se joignirent des insultes publiques et lies hostilités ouvertes. iVon-seulement il rav:igeail l.i l.ivonic par de continuilles incursions, mais il élevait sur les fronticrcs du palatinat de \\ ilebsk, c'esl-a-dire dans une (irovince dépendante de notre grand-duché de Litvanie, une forteresse , il'nii ses officiers se répandaient dans les campagnes , pillant et massacrant nos malheureux sujets. Lui-même faisait de grandes levées dans ses Ltats et se préjarait sérieusement i> la guerre. Des plaintes nous arrivaient de liiules paris, soit par des Icltrcs, soil par des messages de l'illustre duc de Kourlande , des habilaiits de Kiga et des coiiiiiMiiilanls de nos places en Livonic. Tous imploraient notre inlcrvciition et nuire appui. Hicn ne pouvait plus et ne devait |)liis nous pcniiellrc de différer la guerre. C'est pourquoi nous nous décidâmes par de justes et sérieux motifs ii ne jias recevoir les lettres du Moskoviie cl a refuser notre serment pour des conditions qu'il avait prescrites de luimême, de son plein gré. Notre envoyé retourna auprès du grand-duc
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à Moskoii, cl apiJ's lui avoir e\|)os(' nos raisons lui drclara la guerre, guerre jusle et lijjitiinc, puisque déjà il avait rasscinblô contre nous une a mire considérable sous l'skow.
» Quant il ses ambassadeurs, qu'il nous redemandait, nous les laissâmes retourner en .lloskovie, sans avoir rien pu obtenir d'eux, car ils persistèrent toujours dans leur silence, ^'ous étions en droit de Jes considérer plutôt comme des espions que comme des envoyés, car ils ne nous avaient pas dit un uiot sur l'objet de leur mission. Néanmoins nos ambassadeurs en Moskovie, nous ayant appris que c'était une véritable ambassade, nous leur fîmes rendre tous les honneurs dus à leur titre, et donner tous les présents accoutumés dans les pays soumis à notre pouvoir. Quant h la stcondc ambassade qu'il nous demandait d'envoyer en Aloskovie, après avoir juré la trêve d'après la formule proscrite dans ses lettres pour régler les affaires de la Livonie. il nous a semblé qu'elle était inutile. A quoi serviraient des orateurs dans notre dilïérend au sujet de la Livonie, si nous nous engagions par sermeni (et ce sont les conditions qu'il nous pose) non-seulement ii lui abandonner la Livonie et la Kourlande, mais encore une partie des pays dépendant de la Litvanie, qui séparent la Kourlande de la Prusse? iNous n'avons donc pas cru devHlf nous engager par celte nouvelle ambassade à consentir à la perte de nos provinces et à notre déshonneur.
" Ainsi donc, soldats! nous croyons vous avoir convaincus par l'exposé des faits précédents, que nous avons toujours voulu ëtittltoute effusion du sang chrétien, que ncnis avons toujours déslrt; la paix et à la tranquillité, et que ce désir nous a poussé à tenter les ilioyerls de conciliation dont je vous ai entretenus. Tous les olltfages que le grand-duc de "Moskovie a faits ii Notre ^Majesté Hiiyale, nous lès avons oubliés; nous avons sacrihé avec plaisir nos resséiitiinenls k la paix et à la fortune de nos sujets chrétiens. .Alais toute l'ardeur que nous avons montrée ))our le maintien de la paix tl de la liHlilie entente entre nos deux Etats, loin de nous avoir fait oblcnir de lui quelque chose de juste et d'équitable, semble avoir redoublé son orgueil et son insolence. Il n'a cessé de chercher les ocCasidtts de nous blesser personnellement, et de nuire à notre royaume de Piiltlgne et à hotre grand-duché de Lilvanie.
>) D'ailleurs, la conduite analogue qu'il a toujours suivie à l'égatd de nos augustes prédécesseurs ne nous permet pas d'espérer qu'il mette jamais de lui-même des bornes à ses excès de toute nature; L'injure qu'il a faite à notre prédécesseur Sigismnnd-Auguste, de glorieuse mémoire, vous perinellra de l'apprécier. Il abreuva d'humiliations et traita de la mauii're la plus indigne, contre le drtjil des gens, des ambassadeurs du plus haut rang choisis paruii les Sénateurs que ce princelui avait envoyés, le palatin d'Innwldclaw et le castellan de Samogitie. Il rançonna uil gentilliomm'; polonais sttlat^hé a la cour de notre auguste prédécesseur, et s'arrogea orgueilleusement plusieurs objets précieux qui liÉ lui avaient été contiés que pour qu'il les • examinât. Il enleva aux niM^thands qui racconipiigiinlent une grande partie de les marchandises, et fit tililtiler les chevaux sous les yeux mêmes de nos ambassadeurs. La mort inn|)inOe du rOl Sigismoud- Auguste ne lui permit pas de punir cet outi-age. Nous lui avons demandé réparation de ses iiisulles d'alors, «ails qu'il se soit nullement soucié de faire droit à notre demande. (,)ue dinti-jé de cet engagement par écrit de respecter la paix (|ii'il donna ii (luil-e aiiguste prédécesseur Henri:' >'esl-ce pas après qu'il violait ses {itomcsses, s'emparait de Pernau, et soumettait d'autres places fortes de la Livonie ?
» Au reste, nous voyons que ses aiicêlfës dHl été ^j^esque tous d'aussi mauvaise foi dans leurs rapports îl^éb liOS JtfédétésSëiIrSi Toutes les personnes cxacicment informées des faits soiit tlhauinies il cet égard, et il est facile de prouver par les lettres des ancêtres du duc actuel de ."Moskovie, conservées aux archives de notre graiidduclié de Litvanie, combien de fois, lorsque les rois de Pologne, se reposant sur les traités conclus et jurés par les ^loskovitcs, et croyant laisser leur royaume à l'abri de tout danger, s'engageaient dans des expéditions contre les peuples barbares et ennemis du nom chrétien, les .Aloskovitcs ont été parjures et sacrilèges; combien de fois ils ont rompu les traités, repris les armes et tombé sur nos prédécesseurs au moment oii ils réprimaient les incursions des pa'iens; combien de fois ils les ont forcés de renonclir aux projets de guêtre formés dans l'iiitérêt du monde chrétitii pour venir repoUsser leurs attaques.
" Cet Vvan, fils de Vassili, notre ennemi, l'imite dans ses écrits et dans ses paroles, il surpasse même la xersalilUé, la ruse et la perfidie de SCS ancêtres. C'est ainsi que, tandis qu'il envoyait à Sigismond- Auguste, notre prédécesseur de glorieuse inémoire, des lettres de sauvegarde pour les cnx-oyés qui devaient régler les conditions de la paix, il envahissait tout d'un cojp et oci ii|)ait Polotsk. Il se servit du inême stratagème contre nous, lorsque, après nous ax'oir donné l'assurance de la paix, il attaqua subitement la Livonie, et cependant il avait ess.Évé de nous détournci-, lions, notre royaume de Pologne et le grand-duché de LitVanie, de songer à la défense de cette province.
» Ainsi donc, comihc rien ne peut plus nous faire espérer de voir lé gtiài^uc de Moskovie revenir à la bonne foi Et à de meilleurs
sentiments, et que, bien loin de nous nflVir les garanties d'une paix certaine, il BJoUle aux anciennes et au\ dernières injures chaque jour de nouveaux outrages, cherche tous les moyens de nous tromper et de porter atteinte soit k l'houneiir de noire nom, soit ii l'intégrité de de notre empire, nous croyons devoir nous en rapporter au jugemeflt du Dieu tout-puissant, qui a tout x'u de ses yeux équitables, et éh appcfer à une juste vengeance, après avoir inutilement employé et épuisé tous les moyens qui poux'aient nous donner une pai\ hoitiSrahle et assurée, et épargner ainsi les biens et la vie de nos sujets chrétiens. En conséquence, nous avons fait relnettre ses lettres troUipeuses, et déclarer une guerre juste et légitime k "i'van, fils de Vassili, grand-duc de Mnskox'ié.
"Celle guerre a pour but de venger et dfe repddsSer ItJlW de noUs la double insulte qui nous a été faite soit par lui-même dans ses discours et dans ses lettres, soit par ses ambassadeurs ; les maux cruels qu'il fait subir depuis tant d'années à nos sujets, et tous les dommages que notre royaume de Pologne en a ressentis. .Mais afin que tous sachent combien nous désirons peu la ruine et le malheur des sujets chrétiens du grand-duc, nous déclarons qu'il ne sera fait de mal (autant du moins qu'il sera en notre |)ouvoir de l'empêcher) à ;IU<;un de ceux d'entre eux qui ne ccimbattront pas contre nous, soit dans les places fortes, soit sur le champ de bataille. Car nous savons bien que tous les motifs de cette guerre nous ont été fournis par le grand-duc lui-même et par lui seul. Seul, il nous attaque dans notre honbèUr cl dans notre dignité; seul, il ne cesse de convoiter nos prnviiictïs avec une ambitieuse avidité. C'est de lui seul que nous VOiilntis réprimer l'audace effrénée, arrêter les cruautés et les brigandages, afiii de rendre (si nous le pouvons) dans la suite la paix et la tranquillité au\ chrétiens.
" Nous espérons, ou plutôt nous croyons fermement que le Dieu très-grand et très-bon nous favorisera, nous , nos armées et notre royaume . datls une guerre entreprise avec des motifs si justes et si sérieux , tjU'ellt est pour nous une nécessité. Aous pensons aussi que les princes diréliens et tous les hommes qui seront instruits de ces faits n'hésiteront pas de verser le sang des chrétiens, que nous avons toujours défendus, protégés et garantis de tout mal , qui nous font entreprendre cette guerre , mais que nous y avons été poussé par tant (['injures accompagnées depuis si longtemps de cruautés cl de barbaries, par la nécessité de défendre notre dignité, par le triste I état de nos provinces et de notre grand-duché de Litvanie, par le besoin de veiller sur le bonheur, sur les biens, sur la vie de nos sujets depuis si Initgtcmps victimes des atrncilés moskovites; enfin, par le conseil et l'avis de tous les ordres de notre royaume et du grand-duché de Litvanie, qui demandent une paix certaine, durable et le rétablissement de la tranquillité parmi les peuples de nom chrétien;
)) Ce n'est pas avec de tels motifs et avec les intentions qui nous animent dans telle guerre que noUS pouvons douter du zèle, de l'arileur et de la fidélité de riôS Iroupiîs; cependant nous les exhortons k montrer dans Celle MiUpagne, sous nos ordres, un courage au-dessus de tout péril Cl k penser k la gloire et au bonlicur qui les attendent en combattant podi- une si bonne et si juste cotise.
j> (iiie nos sujets se préparent » colub.itire avec la vaillance habituelle k notre nation, avec l'intrépidité de nos ancêtres pour se venger et se garantir à jamais des injures continuelles que leurs concitoyens ou eux-mêmes ont eu k souffrir.
)> Que les étrangers qui servent sous nos drapeaux songent que s'il est iteau se dévouer pour le salut de ses voisins, de se mettre en (lîiitget^ j)our eux, il n'est pas moins important à leur sûreté particulière qu'a celle de leurs concitoyens d'éteindre l'incendie qui dévore la demeure du voisin.
" ()ue tous eri général apportent dans une guerre si juste le plus vif dcsif de s'illustrer par de hauls faits. Chacun y acquerra une gloire et un mérite d'autant plus grand , qu'il aura k faire une guerre plus sérieuse et plus difficile contre l'ennemi le plus cruel du genre humain.
1) Pour nous, nous allons récompenser généreusement le courage, la fidélité , le zèle, les efforts de chacun de nos soldats par notre bienveillance, notre faveur et nos largesses, de telle sorte que personne n'ait k se repentir de ses exploits, et que tous voient que nous aimons k glorifier et k honorer la valeur et les belles actions selon leur mérite.
1) Fait k SwiB, le 12 juillet de l'Snnée du Seigneur 1579, et 4e notre règne la quatrième.
» ÊTlïNNK , roi. u
CHAPITRE X
Deux nouvelles campagnes contre le Izar Je Moskovie. — Interventioh du pape Grégoire XIII; le père jésuite Antoine Possevin. — NégocLitions diploDialico-religieuses. — La paix de Khiverova-Gorka. — Préparatifs du rni pour U quatrième campagne contré Moskou. — Mort da roi Etienne.
A la lecthrf; dU manifeste de Balof-y, la Pologne et sa brave armée ratent électrisëes ; de son cOlé, tcufe l'Europe eiviliséé attendait feji
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avec impatience les résultats de cette expédition. On commença par le siège de Polotsk,([ui f.itrepiise le 21) août 1579. Sokol , Turowla, Susza, cUAieaux fortifiés, eurent le même sort et rentrèrent dans la possession légitime des Polonais.
A la suite de tant de victoires, le roi donna ii Dzisna , à Gotliard , l'ilivestiture du duché de Kourlande, envoya 9es troupes en quartiers d'hiver, revint ii Wilno, où il fut reçu en triomphe; là, il convoqua, pour le 2S novembre, une dit-te pour aviser aUx moyens dé prolonger la ffUerrci
La,second'e campagne commença par la réunion des tl'oupes polono- ' litvanienncs à Czaszuikl sur l'Ula en juin 1580. Partout où le roi apparut il fut victorieux , les Moskovites furrnt ballus, et les villes de AVicliz , UsAviala , j>cwel , Zawolocz ^ .Iczierzyzsze , Porchow^ Opoka ., Slarodubow, furent reconquises. Lorsque le roi se trouva au siège de Wiclkip-l.uki, le grand-duc Yvan expédia en toute bâte deus plénipotentiaires d'un haut rang, Sitzkoï et Pirolll", pour obtenir des négociations. L'historiographe moskovite Karamzine dit â ce sujet : Il Les eiivoycs d'Yvan, en se rendant au camp des Polonais, furent obliges d'ehtauier d'humiliantes négociations. Le roi Etienne les reçut dans sa tente d'un air plein de hauteur. Il resta assis et coilverl lorsqu'ils le siiluèreiit au nom du tzar* et ne daigna pas leur adresser nne seule parole de bienveillance; Ils exigeaient d'abord que le roi levât le siège de Wiclkie-Luki , lorsqr.'ils furent interrompus tout k coup par une salve d'artillerie polonaise; ils luonirèrent alors plus de condescendance. C'était, disaient-ils, pour la première fuis tpie leur maiire entamait des négociations avec la Pologne hors de Moskou. Us consentaient, cn son nom , à concéder le titre de frère à Etienne si celui-ci voulait rendre Polotsk à la Russie. Ces propositions ayant été rejetées , ils allèrent même jusqu'à renoncer à cette ville et à offrir lit cession de la Kourlande avec vingt-quatre phcès de la Livonie; Etleinic exigeait, outre la Livonie entière, ra])aniîon de A\ ielkie-Luki , Smolensk, Pskow et IVovogrod. Sitzkoï et PirolT déilarètenl alors qu'il leur était impossible de faire d'aussi grands ■m I ilircs, et sollicitèrent leur congé ou la permission d'écrire au l/n. On expédia aussitôt un courriel- k ^Moskou, et le même jour, 5 <i ptcinbre, le feu jyitnt pris dans une tour remplie de poudre, l'ex- ||^'^iou fit sauter une partie de la forteresse; la flamme acheva la clc^lruction des murailles, et lés Russes tombèrent sous le fer des Polonais... »
t'ette nouvelle victoire termina la seconde campagne. Le roi souffrant repartit pour AVarsovie , et distribua son armée dans les quarliuis d'hiver.
A la diète de Warsovic (février-mars 1581), le roi dit aux rcpréseuliints de la république : « Piéjouissez-vous du triomphé de nos ) armes, mais sachons en profiter. Le destin semble nous livrer tout ij le Izarat de Moskovic : le crtilrnge et l'espérance mènent à la >' gloire. Youlez-vous suivre Un système de modération, suivez-le, » mais sachez qu'avec les IVIoskovites la Uiodéralion et les négocia- « tions ne servent à rien! Faites au moins la reconquête de h. Livo- " nie, principal but de cette guerre; réunie à jamais au royaume de •• Pologne , elle sera pour la postérité un glorieux monument de votre
1 v:ileur. Jusque-là nous ne devons pas songer à la paix »
. Yvan apprit la chute de Wielkie-Luki dans son repaire d'Alexandrovskaïa, que nos lecteurs connaissent déjà si biCn. Toiit aussitôt il expédia de nouvelles instructions h ses envoyés Sitzkoï et Piroll , qui suivaient Etienne d'un lieu à l'autre jusqu'à Warsovic. Là ils lui offrirent d'ajouter encore à leurs concessions quelques districts de la Livonie, le conjurant de suspendre les hostilités et d'envOyéi- ses ambassadeurs à Moskou pour traiter de la paix. Mais le roi leur répondit : " Retournez chez vous : vos négociations n'ont pour but que » de gagner du tem])s ; je n'accorderai ni ambassade ni paix, ni )' trêve jusqu'à ce que l'armée moskovité ait évacué toute la Livo- » nie. •
Le tzar, courageux avée les esclaves et les désarmés, mais lâche avec les hommes libres et les glorieux soldats de la Pologne, adressa une lettre a mkah à Etienne : « Il l'appelait cette fois son frère, et le )) suppliait de ne pas rassembler s?s troupes jiour l'été suivant, u II 6t partir sur-le-champ deux boïars, Pouschkiné et Pissenskoï, membres de son conseil tzarien, pour aller trouver le roi de Pologne, avec des linstructions qui leur prescrix'aicnl » la douceur et l'humilité dans » les négociations; de supporter non-seulement des injures, mais jus- » qu'à des voies de fait, des coups de poing et de bâton, pourvu » qu'ils obtiennent la paix. >i
Avec cela YVan consentait à Confirmer encore à Etienne, la possession perpétuelle de toutes les forteresses conquises par les Polonais, ne se réservant que la partie orientale de l'Esthonie et de la Livonie, c'est-à-dire >arva, liialy-Kamien (\\ eissenstcin) et Dorpat. A ces condilions, il proposait une trêve de SFpl aiis.
Mais le roi des Polonais connaissait parfaitement la dlipllcilé dc la politittue des Izars, pour qui rien n'efit sacré. La réponse du t-oi aux proposilions d'Yvan fut une troisième Campagne. Il congédia les envoyés russes, il iiléprisa d'elhiiloycr /es niiips de puing H di>. Iitllan , mais il leur renlil pour le (zar des livres latins, allemands et polonais, publiés en Allemagne et en Pologne , et oii oh prouvait bistorirjilement que lesantiiebs seuvetaitis de IVloskeVié (étaient dts Vassaux des
khans de Tauride (Krimée j, et non pas les descendants de César- Auguste ! Avec cela Etienne écrivit à Yvan ulic lettre où on remarquait ces passages : « ... Mais où êles-vous donc , Uicu du pays des >) Russes, ainsi que vous vous faites appeler par vos malheureux es- I) claves? Nous n'avons aperçu encore ni votre personne ni la ban- » nièrc de la croix dont vous parliez Sans cesse, elTrayabt seulement » les Moskovites avec vos crucifix et non pas les Polonais. S'il est » vrai que vous ayez pitié du sang des chrétiens, je vous oITre pn » coUibat singulier î ilésignez vous-même le temps et le licU; parais- » sez-y à chevaL et nous combattrons seuls, afin que Dieu accorde la >i victoire au plus juste !..i »
Od devine que les crimes et la lâcheté reculèrent devant les vertus et la vaillance de Balory.
La troisième campagne s'ouvrit au mois d'aoïtl I5S1 par le siège de Pskow. Malgré la longueur du Siège la ville aurait fini par succomber^ si les intrigues (liiiluiiialiqties, toujours si fatales aux Polonais n'éiaiénl venues en aide au tzar. Celui-ci, effrayé des succès de ses adversaires, envoya une ambassade et de l'argent àii pape Grégoire XIII pour lui demander sa médiation entre la Moskovie cl la Pologne, et dans une note secrète il fit entendre qu'il embrasserait le catholicisme avec son pays, si le pape accédait à Sa demande. Quoique ce même pape n'ait Obteliu aucun succès à ce sujet en 157C, comme oh l'a vu i il saisit celte nouvelle occasion ; et expédia le père Antoine Possévin, jésuite, qui était connu pour son habileté transcendante.
Lorsque PosséVin se présenta devant Batory, celUi-ci lui dit : .. Le » grand-duc de Moskovie veut en imposel- au saint-père : à l'aspect • de l'orage qui le menacé, il est homme à tout promettre, et la Il réunion des cultes, et la guerre Contre les Tufks : quant à moi il 1) ne me trompera pas. Ce])endant allez, agissez; seulement je suis » convaincu que pour obtenir une paix honorable et avantaecuse la » guerre est indispensable. j> " '
Le roi revint en Lilvanic qUi réclamait sa présence, et Jean Zamoyski commandait l'armée victorieuse, lorsque Its conférences diplniriatiques, présidées par PosseViU et ouvertes le 13 décembre 1581, aboutirent le 15 janvier 15S3 à une paix signée à Khiverovà-Gorka.' Si le roi rendit les villes prises dans la province de Pskow, il earda à jamais Polotsk, YVieliz et Witebsk , ainsi que toute la Livonie, qu'il divisa en trois palatinatsde Wenda, Dorpat et Pernàu.
Certes, cette paix était bonne, mais elle aurait pu être beaucoup plus avantageuse sans l'intervention étrangère. Quant aux résultats qui en revinrent au A'aliean, et lorsque Possevin voulut rappeler au tzar sa promesse solennelle dé conversion, celui-ci se mit a rire lui tourna le dos sans rien répondre. Possevin demanda alors au m'oins l'autoi-isàtion d'établir les jésUites en Russie, mais le tzar lui répondit : « Celle demande me paraît inopportune et inutile pour votre corapa- » gnie : d'abord parce que Vous ne parX'iendrez jamais à convertir les » Russes à votre t-eligion , et puis, parce qu'il faudrait vingt jésuites » pour tromper ou venir à bout d'un seul Russe; ainsi toutes vos peines 1) seraient perdues. j>
Cette réponse, qui cdnfirniait nialhcuseusement lés prévisions du roi ne se borna pas à tromper stulement le pape, mais la inauvaise foi moskovite recommença de nouvelles intrigues contre la Pologne ne voulant pas exécuter fidèlement les clauses du traité ; aussi en 1586 pendant qu« le roi était à Grodno, il envoya une aMiassade à Rome' coUiposée d'André Batory, son Ueveu, et de Solikowski, archevêque de Léopol, pour communiiiuer au pape Sixte V lé projet dc faire la i^uerre aux Moskovites. Le jiapé promit de l'assister. Etienne, ])our olitenir encore l'assentiment des états, fixa pour le mois de décembre l'ouverture de la diète de ^Varsovie. En attendant, il commença d'un côté à 'faire des préparatifs de guerre, et comme de r.iutre coté l'aristocra:ic abusait tous les jours davantage de ses privilèges et tendait à affaiblir l'autorité royale, le roi résolut d'introduire la question de l'hérédité du trône. La masse dc la noblesse, qui avait une erande confiance en Batory, qui trouvait en lui et un citoyen roi, un homme tolérant dànS les questions rtligiciiscs et un llèrns'de premier ordre secondait ses projets dans les (iiétines réuliies déjà dans tous les paliltlnats, lorsqu'il n;ouriil sUbitciUcht à Grodno, le 1 i lièceinlire 158G à la Suiife du poisoli adiiilnistrè pat- les inflitcilces (Jiii partaient de Mdskbu ti de quelques mécontents de l'intèrleUi'.
Ainsi finit fcé grand roi dans sa SI' aliiièfc , àpl-ès uii i-fîpne de dix ans, et à l'époque où sa tète et son bras étaient si nécessaires au bonheur de la l'ologne !
CHAPITRE XI
Élection de Sigisni6nd 111, roi de Siiède. — L'archiduc d'Autriche Maximilien S'artogè le titré de roi; 11 est battu par jéàn Zamoyski et fait prisonnier dé giiorre. — Guerre entre la Suède el la Pelogilé. ^ Bataille de Klrchliolm en 160l>. — La Livonie rerilrC SDtis \é dehilhallon polonaise.
Aussitôt que la fatale nouvelle de la mort de Datory parvint à la cnnnaissartt-e du lUiuiat Slàllislas Karnkowski, celui-ci conx'oqua la dittd à Warsovic, oU on lV\a lé 30 juin 1587 pour l'ouverture de U diète d'élection.
HISTOIRE DE POLOGNE
Cctio luis siirquiitie Ciimli lats il n'y l'ii dit que deux dr sérieux : c'étaient l'arcliiduc d'Aulriehe Maximilien et Sigismond-Wasa, fils de Jean III, roi de Siicde, el de Catherine Jagellone, sœur ds Sigismond- Aiigiislc. Le parti aiitricliien étant peu nombreux, le 19 août I5S7, la majorité se déclara pour Siijismond IM, et la journée du .'> octobre fut destinée pour la diète du couronnement. INéanmoins, dès le 22 août le parti autrichien proclama iMaximilien roi, et lui envoya des ambassadeurs, comme s'il était l'interprète de la majorité.
Pendant que Sii;ismond débarquait le 8 octobre à Danzij;, l'archiduc Alaximilien, ii la tète d'une armée, arrivait en vue de Krakovie. Mais la vigilance et les talents de .Ican Zamoyski déjouèrent les projets autrichiens. Au moment où /.amoyski battait Maximilien le îTi novembre, près d'un des faubourijs de krakovie, Sijjisniond entrait le 1''' décembre dans celle capitale, où il fut couronné le 28.
L'archiduc Maximilien, battu sur tf)us les points, et voyant que son compétiteur l'emportait, quitta les environs de Krakox'ie, et se porta vers Wielun en faisant de j;rands dégâts. 7,amoyski quitte, le 13 janvier I.SS8, les séances île la diète de couronnement, el marche à la poursuite des Autrichiens. Maximilien, étonné de la célérité de cette marche , et croyant que Z;amoyski n'oserait le poursuivre, s'arrêta à Byezyna (Pitsclienj en Silésic. Là, l'envahisseur, battu le 24 janvier, s'enferma dans la forteresse. Désespérant de résister à la bravoure polonaise, l'archiduc Maximilien, le prétendu roi de Pologne, l'élu des factieux, se rendit prisonnier avec ses troupes et ses bagages. 11 eut recours à la générosité nationale des vainqueurs; il obtint qu'il ne serait pas conduit à krakovie, mais gardé <lans un château.
La x'cille de l'attaque de krakovie, dont nous avons parlé plus haut, Maximilien rêva que .lacques Sobieski , grand enseigne delà couronne, ramassait à terre un diadème enrichi de pierreries, et en ceignait le front du prélenilant. En se réveillant, il crut à la réalité de ce songe; mais il lui cruellement détrompé, (^ar à la suite de ses défaites, le hasard voulut (|uc ce même Sobieski fût chargé de la garde de l'auguste prisonnier. Toutefois il était réservé à Jean Sobieski, fils de Jacques, de sauver l'empire et l'ingrat Léopold !
Jean Zamoyski conduisit Maximilien prisonnier au château de krasnystaxi' (entre Luhlin el Zaïnosc). L'archiduc fut traité avec égards, mais il conserva son orgueil, et refusa de manger à la même taille que Zamoyski; alors ce héros le rit servir à part, mais on entoura la table d'une chaîne d'or. La captivité de l'archiduc dura près d'un an; pendant ce temps, le pape Sivte V et l'empereur Rodolphe J[ négociaient l'élargissement de Maximilien. Celui ci ayant renoncé otliciellemenl et solennellement au trône de Pologne, quitta sa prison le !) mars 1689.
Lorsque parvint à Warsox'ie la nouxelle de la mort du roi de Suède Jean III, décédé ii Stockholm le 17 novembre IS9!, SIgismond III, successeur légitime à la couronne de Suède, se prépara à partir. FI (|uitla \\ arsovie le S août, et arriva à Stockholm le .30 septembre l '93. Sur ces entrefaites, (Miarles, duc de Sudcrmaiiie, oncle de SIgismond, résolut d'usurper la couronne de Suède; mais il fut déçu dans ce projet. SIgismond fut couronne le 19 février l594, confia toutefois la régence à Charles, et s'embarqua pour revenir en Pologne au mois d'août.
Kntre les années lSfl-4 et l."i9C, les Tatars, les Moldo-Walaques et les Transylvains ^herclièrenl à envahir les possessions polonaises; mais Jean Zanicyski et Stanislas Zolkiewski les battirent el les repoussèrent sur il'lVérents points.
Les soins que SIgismond III ne cessait de prendre pour propager en Suède la religion catholique, facilitèrent au duc de Sudermanie les moyens de s'emparer de l'autorité suprême en dépit du roi de Pologne. Enfin, à la diète d'Aliroga, en février l.'i97, Charles leva le masque, désavoua SIgismond, et entra en Finlande pour en expulser les partisans du roi. Sigismond essaya de négocier avec Charles, mais cela ne servit à rien. Alors SIgismond demanda et obtint la permission à la diète de Warsovie lie partir pour la Suède. Zamoyski lui conseillait de prendre une armée imposante; mais il répondit que la persuasion et ses droits étaient plus forts que les armes.
Débarqué à Kalmar le 8 août I 598, le roi eut plusieurs rencontres avec Charles; mais ce dernier étant plus fort, gagna la bataille de Slrengbroo, près LInkoping, le 25 septembre. Sigismond fut contraint de signer des conditions humiliantes, et débarqua à Danzig le -30 octobre.
En 1000 , Charles de Sudermanie ne mettant plus de bornes à son ambition, fut cause que SIgismond réunit l'Esthonle à la Pologne. Charles conçut donc le projet d'envahir la Livonie. Les généraux polonais Kadziwill, Dembinski, Chodkiewicz et Zamoyski battirent partout les envahisseurs. Le 1 8 décembre l«Ol , Jean Zamoyski s'empara de Wolmar, et fit ]irisonnier f)arolosin , fils de Charles, et le général en chef Ponlus de la Gardie. Le premier, envoyé à Rawa en Pologne, y mourut en captivité.
Au lieu d'argent et de munitions à envoyer aux Polonais, Sigismond ni envoyait des promesses. Irrité de cette coupable incurie, Zamoyski distribua aux troupes ses propres fonds, se démit du commandement en faveur de Jean-Cliarles Boreyko-Chodkiexvicz , el se retira dans sa terre de Zamosc en décembre iG02 : son âge et ses blessures le forçaient au repos.
Pendant ce temps, SIgismond 111 s'occupait plus d'intriguer avec la cour de \ ienne ijuc de la guerre de Livoiile; il réunissait des trésors pour entourer son prochain mariage de luxe et de magnificence. A la diète de Warsovie (janvier et mars inOS), Zamoyski avertit le roi des dai^^rs d'une union avec l'Autriche; mais il l'ut sourd a ce conseil. Aussi, Charles de Sudermanie profila de l'aiialhie de sou neveu, el se fit proclamer, le 2'.' mars i(i04, roi de Suède, sous le nom de Charles IX; puis il débarqua en Livonie, remporta sur Chodkiewicz, le 21 septembre, une victoire près de Hialykamien (V\ eissenstein), et revint à Stockholm.
Zamoyski, qui touchait à sa dernière heure, assista cependant à la diète de \\ arsovie (janvier-mars IG05). Dans un long discours. Il apostropha le roi sur sa conduite privée e' sur sa politique. Eu terminant, il s'écria : « Sire, je vois qu'un danger imminent menace ci Il notre patrie et \ otre Majesté. La Suède vous a vu naître, mais c'isi • la Polognequi vous nourrit, vous vivifie, vous protège, el c'est clic, » par Dieu! qui vous supplie : corrigez-vous. .Si vous voulez être heu- » reux, vous devez nous aimer tous également; pensez à la Pologne, » si vous voulez arriver à une longue vie el si vous est chère votre u royauté! u
Sigismond ne put contenir sa colère; il parla avec fureur, el se levant de son trône, il pos5 la main sur son épée. Les murmures parlent alors de tous côtés; les sénateurs et les nonces quittent leurs places. Zamoy.skl fait signe de la main, un profond silence s'établit, et il prononce ces mots : « Sire, ne touchez point à votre épée, pour que l.i » postérité ne vous appelle pas Caius César, et nous Rriitus. Nous u faisons les rois, mais nous écrasons les tyrans, llégiiez, mais ne u gouvernez pas! u Tout s'apaisa alors. Zamoyski , qui fut en mcinc temps cl grand f;énéral coiinclable) el grand chancelier de la couronne, rentra a Zamosc, où 11 mourut le 3 juin 16fl.'i.
Charles IX ayant tout préparc pour une nouvelle expédition, envahit la livonie. Il assiégea en vain lUga , et apprenant que Chodkicxvicz, posté à kirchholm sur la Dzxi ina, n'avait plus que 3,400 hommes sous ses ordres, Charles, à la tête de 17,000 Suédois d'cxcellenlc troupe, vint cerner le général litvanien le 27 septembre 1005.
En visitant les rangs, Chodkiewicz parla de la supériorité disproportionnée des forces de l'ennemi; alors un de ses compagnons d'armes el son parent, Paul Boreyko-Chodzko, qui s'était déjà dlsliiigué sous Batory, au siège de Pskoxv, en 158? , lui dit: « iNous compte- » rons les Suédois après les avoir vaincus! « El le général rcpliqn;i : •< Plaise à Dieu que ta prédiction s'accomplisse. Ouoi qu'il en soit, » elle est de bon augure! »
Le combat commence , on se bat en désespéré pendant quatre heures. Chodkiewicz paye partout de sa personne. Pendant le carnage, un dragon suédois s'élance sur cet illustre Litvanien, et lue sou aide ilc camp en croyant frapper le chef; mais à son tour, celui-ci tranche la tète du dragon d'un coup de sabre. Enfin , l'ennemi succombe sous la bravoure polono-litvanienne. Les Suédois laissèrent 9,000 morts sur le champ de bataille. Charles IX lui-même ne dut son salut qu'à la x'itesse de son cheval.
Le bulletin de cette victoire fut lu et admiré dans toute l'Europe. Parmi les lettres de félicitations qui arrivaient de toutes parts ,i Sigismond III et à Chodkiewicz, celle du pape Paul V, de la maisou de Borghèse , datée de Rome le 9 décembre iCO.'i, était la plus llatteiise. C'est sous de tels auspices que Sigismond épousa, le II décembre, à Warsovie, l'archiduchesse d'Autriche Constance, sœur <l',\nna, sa première femme.
Malgré la victoire de Kirchholm, les Suédois envahirent de nouveau, en IG08, la Livonie, el s'emparèrent de Dunamunde, de Kokcnliausen et de Fellin; mais Chodkiewicz, arrivant avec de nouvelles troupes, reprit en 1C09, sur les Suédois, les châteaux forts de la Livonie, cl s'unit étroitement avec les Esthoniens.
Depuis, la Livonie commença à se calmer, el le théâtre de la guerre se transporta en Moskovie, livrée aux usurpations des tzars, qui s'entre-tuaienl pour régner sur les peuples de ces contrées.
CHAPITRE XII
Assassinats des derniers rejetons rie Rurik à Moskou. — Les faux Démétrios. — Guerre entre la Pologne el la Russie. — Bataille de KIouschino en 1610. — Election de Wladislas de Pologne au trône de Moskovie. — Les Schouiskol usurpent le tzaral; ils sjnt faits prisonniers par Zolkiewski, qui les présente h War.sovie devant le roi Sigismond 111 et les dignitaires de la Pologne. — Mort du tzar Schouïskoï et de ses frères; détails historiques relatifs à cet événement.
Le tzar Yvan-Vassiliévitsch le Cruel mourut, comme on le sait, le 18 mars l.')84; il laissa deux fils, Fédor et Démétrius. Fédor, valétudinaire el dévot, était gouverné par horys GodounolT, grand écuyer et gouverneur de Vladimir-sur-la-Klazma. Borys fit périr, en 1594, à Ouglllscli, le tzarévitsch Démétrius, et en 1598 il jeta dans un cachot iiiconuii le tzar Fédor, et s'empara de Moskou.
Léon Sapicha, grand chancelier de Litvanie, conclut avec le nouveau tzar Borys GodounolT, eu tCOl, au nom de Sigismond 111 , uiu
]i,ii\ pour \iiii;i ans; luuis oommi' Korvs lavorisait (Jliarles IX, Si!;is-
ml alU'iuluit inipalleiiiiuent rotcasioii de s'en vcni^er, et cette oc-
r .Mon arriva.
Ils l'année UiOÎ, il se présenta un homme qui se disait le tzarévil^(■il Dométrius, échappé par snbs'itution à l'assassinat d'OuglitscU. Il ila't prolc^c par Georye iMniszccli, seigneur polonais, à qui il pniiiiit d'épouser sa fille Marina quand il arriverait au tzarat de Aln^kovie. En effet, Mniszccli et Démétrius réunissent une troupe de vcildiitaires, franchissent en novembre ICO 4 le Dnieper ii kiiow; ils ri iicontrcnl Yvan Godounolï, frère du tzar Borys, et les princes Se liouiskoï, qui sont battus.
Sur ces entrefaites le tzar Borys meurt subitement à Moskou, l)éiiiririus y entre triomi)halement et se trouve élevé au tzarat, et Mann.i Mniszcch devient son épouse eu 1606. Les fêtes de mariage et rir ronronnement durèrent dix-huit jours. A'assili Schouïskoï profite lie ce moment d'ivresse, forme une conjuration, fait assassiner Démétrius et massacrer un grand nombre de Polonais inoffensifs, et qui ne pouvaient pas s'attendre à tant de perfidie. Sehouiskoï envoie George et Marina Mniszech au fond de la Moskovie, et se prijrhime Izar. 11 fit exposer sur la place publique les restes inanimés ilr Démétrius pour ])rémuiiir les Moskovitcs contre les séductions d'une nouvelle intrigue. Mais vaine précaution : il se présente en 1(1(17 un nouveau Démétrius, qui, ressemblant au premier, soutient (ju'il a été préservé par un coup du ciel.
I.c nouveau prétendant réunit autour de lui une troupe, s'établit a l'ouschino, près de iMoskou, et- bat les Moskoviles de Schouïskoï. -M.nïna parvient ii le rejoindre, et avoue que le nouveau Démétrius isi son époux légitime. Les Polonais, qui devaient venger l.i myrl de leurs compatriotes assassinés si lâchement à ?iloskou, embrassèrent le parti du tzar Démétrius. Leur attitude en imposa tellemeiit aux Moskovites, que d'un côlé ces derniers appelèrent le roi de Suède Charles IX à leur secours , et que de l'autre ils offrirent la couronne tzarienne à ^ ladislas, fils de Sii^ismond IlL C'est en présence de ces événements que la diète, réunie à Warsovie au commencement de I(!On, vota les fonds nécessaires pour soutenir la guerre contre la Jloskovie.
Pendant que les Suédois guerroyaient du côte de Pskow et de .Novogrod ])our la cause de Schouïskoï, Sigismond UI se mit à la tète I d'une armée et dès le 29 septembre 160S) assiégea Smolensk, livr.'e aux Moskovites traîtreusement par Glinski, du temps de Sigismond 1'''. Le siège se prolongeant, les négociateurs se croisaient entre Smoli'iisk, ,Moskou et le camp de Touschino sans amener aucun résultat. Kiiiiu la conduite déréglée de Démétrius le força de se sauver ii K.ilouga, et le tzar Sebouiikoï, aidé par les Suédois, put réunir des forces pour dégager Smolensk et repousser Sigismond lll.
L'irrésolution du roi força Stanislas Zolkitwski à tenter un coup lie main hardi. Les Moskovites et les Suédois étaient au nomhic lie duaranle mille hommes; et les Polono-Litvauiens au nombre de linii mille. Zolkiewski l'ait une marche rapide, arrive inattciulu Mil- le terrain, a Klouschiuo i au-dessus de Gjatsk , dans la matinée (lu i juillet 1610, attaque l'ennemi stupéfait, et remporte une des Ml loires les plus mémorables dont les annales de Pologne fassent iiii-iilinn. Les Moskovites écrasés et épouvantés déposent, le 27 juillet, lini tzar \a>sili Schouïskoï. Zolkiewski établit son quartier général a,i\ portes de Moskou, et, après des pourparlers, il signe, le 27 aiiùt,
I "iijnintement avec les plénipotentiaires moskovites, le diplôme de il leclion de A\ ladislas au tzarat. Ensuite Zolkiewski repousse au loin le r.iux Démétrius, revient à Moskou, et établit en octobre son <|iifriier général au krcmliu. 11 confia pour quelque temps la garde l> 1 lieuliere de cette place i> Adam Chodzko, fils de l'aul, pour rée inpcnser le courage qu'il avait déployé a la bataille de klouschino.
le 28 octobre une ambassade moskovite se présenta chez Sigisiiioiid m, près de Smolensk. Le diplôme de l'èieclion de \\ ladislas poii.iit qu'il partirait à l'instant, qu'il observerait les mœurs et les u :;es de ses nouveaux sujets, et qu'eu se couronnant il embrasserait le ni grec. Ce dernier point, qui était contraire aux vues de ceux (jui Miiil. lient la conversion immédiate des schismaliques au catholiei uie, força Sigismond a se ranger du côté de ces derniers; et il rc- M ioiu|ua pour lui-même la couronne tzarienne, et c'est dans ce li.ut 'I I il retardait à donner sa réponse aussi vite qu'il devait le l'aire.
/.olkiewski, dont la gloire inspirait de la jalousie à (|uclques mau- \ ll^ courtisans, fatigue d'attendre la réponse du roi, et atterré de \oir méprisés ses excellents conseils, laissa à .Aloskou le comniandc-
"' d'une partie de ses troupes à Vincent Gosiewski, et se rendit
luiiies dc.Sigismond, menant prisonniers le tzar Schouïskoï et ses deux fi I res, dont l'un commandait en chef les Moskovites à Klouschino.
Sur ces eiitrcfaitts le faux Démétrius fut tué par ses soldats en dé-
I I iiilire, et Marina fut emprisonnée. U n'y eut jamaisde circonstances plis favorables pour unir deux peuples rivaux. Sigismond 111 tenait eiiire ses mains le sort de toute la Slavonie ; s'il s'en fût servi pour rej.andre la liberté et la civilisation, la Pologne aurait changé toute
I la politique du >ord; mais la stupide indolence du roi et lés intrieiies de rimpatieiile camarilla gâtèrent tout.
Zilkiewski, navré de douleur, quitta la Moskovie, et alla en Po- 'i" 'c pour iuivciller l«;s mauvaises intentions des Moldo-\^ alaqucs.
Chodkiewicz le remplaça dans le commandement supérieur. Smolensk rentra le 13 juin 1611 sous la domination polonaise, et quand Sigismond revint à Warsovie, Zolkiewski lui amena ses prisonniers le tzar Schouïskoï et ses deux frères. Cette imposante et mémonihle cérémonie eut lieu le 29 octobre 1 6 1 I , au château royal de Warsovie, devant une nombreuse réunion des dignitaires de toute la république polonaise.
Le tableau de celte scène historique fut peint d'après nature par Dolabella, et conservé dans le château royal. (^)uant aux prisonniers russes, ils demeurèrent k Gostynin sur la VVistule, où ils moururent; mais leurs corps furent transportés à %\arsovie, déposés dans l'église des Dominicains dans une chapelle nommée depuis c/iape//e moskovite. Le mausolée était orné d'une table de marbre portant une inscription funéraire. En 16:i4, le tzar Michel-Fédorovitsch obtint du roi A\ ladislas IV qu'on lui rendît les cendres des Schouïsky, qui furent transportées à Moskou. En 1717, Pierre P'"' obtint du roi Auguste II l'enlèvement du tableau de Dolabella. En 1766, (^latherine II obtint du roi Stanislas-Auguste, par l'entremise de Kepnine, de briser la table de marbre de l'église des Dominicains. Après tout cela, le tzar Alexandre 1"'' et son frère le grand-duc Constantin ne purent même pas supporter l'existence de l'église des Dominicains. En 1819, un des moines dominicains ayant eu le malheur de se brûler la cervelle dans une des cellules du couvent attenant, la police moskovite fit courir le bruit qu'il avait commis ce suicide sur l'autel même de l'église. On tira de cette profanation la conséquence qu'il fallait détruire entièrement l'église; on mit la main à l'œuvre : en 1S20, ce souvenir historique disparut. Sur cette place s'éleva depuis le château de la société des Amis des sciences de Warsovie, et une statue en bronze de Kopcrnik, œuvre de 'J"horx\aldsen. En ls:i2, le tzar Vicolas P"' abolit la société littéraire, et plaça dans le château l'administration de la loterie. Comme on le voit, tout disparaît sous la main dévastatrice des Moskovites, mais rien ne périra dans les souvenirs de l'histoire et dans la mémoire des Polonais, et l'époque viendra immanquablemeut oii les Polonais reprendront à Moskou, à Pttersbourg et autres villes de la Russie, tout ce qui leur appartient!...
Revenons à l'année 1611.
CHAPITRE XIIL
Continuation de la guerre entre lu Pologne et la Uussie. — Massacres des Polonais à Moskou. — Michel RomanolT est proclamé l2ar. — Trêve de Diwhnade 4 618. — Guerre avec la Turiime ; mort de Z.lkiewski en 1620, el celle de Chodkiewicz en 16-21. — Pai.x avec la Turquie. — Guerre avec Gustave- AJolphe. — Mort de Sigismoml lll.
Après la cérémonie de la présentation des tzars devant Sigismond III, le roi ouvrit la diète le 9 novembre If»! l. On donna alors l'inveslilure de la Prusse ducale à Jcan-Sigismond, marquis de Brandebourg après la mort d'Albert-Frédéric d'Aiispach, on prescrivit les conditions de l'hommage qu'il jura a l'issue de la dicte, el il reçut incontinent l'investiture ordinaire.
Quant aux affaires moskovites, on en délibéra avec mollesse, et on n'établit qu'un faible impôt, à peine suffisant pour payer les troupes à Moskou. Les Moskovites voyant que Sigismond les abusait, se révoltèrent. Pojarskoï et Jlinine se mireul à la tête de cet e rébellion. L'n combat terrible dura trois jours (28 , -20 , 30 mars 1611). Ce dernier jour un incendie détruisit les deux tiers de l'Moskou. Enfin les Polonais se maintinrent dans les environs ])lus ou moins éloignés de celte cajiitale jusqu'au 7 janvier 1612. Mais fatigués d'attendre inutilement des secours, les uns évacuèrent la capitale, firent une confédération militaire, revinrent en Pologne et prirent de force leur solde arriérée sur les domaines du roi el du clergé; les autres qui restèrent en Moskovie formèrent aussi une confédération, car aux lettres pressantes de Cbodkicx\icz Sigismond III répondait par des promesses mcnsougères.
Enfin' une nouvelle diète s'assembla en juin ICI 2 à Warsovie, et quand elle eut leruiiné ses travaux, Sigismond et Wladislas quittèrent cette ville et arrivèrent à Orsza. Mais il était trop tani, les Mo>kovites avaient élu au trône Michel Romaiioff, et le roi retourna en Pologne. Marina Mniszech et son fils, poursuivis par les ordres du nouveau tzar, furent noyés dans le W olga au mois de décembre I6 i 2.
(;epcndant la Pologne ne pouvait pas renoncer k ses droits, et en 1617 le prince royal Wladislas marcha contre les Moskovites. Arrivé il Viazma, il y lut reconnu le 2U octobre cdnime tzar légitimement ■ élu. Le parti dévoué ii Michel Roiuanoff s'y opposait, il est vrai, mais \\ ladislas et Chodkiewicz arrivèrent en vue de Moskou, oii Pierre konasczwize , attaman des kosaks, s'unit aux Polonais. Les deux armées au lieu de se battre ii outrance, préférèrent négocier; on négocia longtemps, maison finit par conclure à Dixvlina, le 1 1 déceinbre 1618, une trêve de quatorze ans qui était avantageuse .\ la Pologne , et la Russie restitua les provinces de Smolensk, de Sévérie el dé'Czerniechow, en reconnaissant la validité légitime cl historique de ce retour des provinces polonaises il la mère patrie.
A 'peine la Pologne obtenait-elle du repos du côté du INord , que
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dans le iHidi les Talars, les MolJo-\\Hliiqiies et les Turcs riiiquiétaient. Stanislas Zolkiewski prit le couiinaiidcniciit des Polonais ; il fut d'abord viittoricux, mais Iralii parGratlen, liospodar de Moldavie; il tut ailailuc pri;s de (-lé(;ora sur le l'rulli. Après une retraite de liuit jours il travers des flois de 'l'uves ttdcsTatars, Zolkiewski arrive vers le Dniester. (^>ueli|ues-uns de ses cauipaguoiis lui conseillent de néi;ocier, niais le chef rrpond : « Dieu m'a confié M l'honneur des Polonais, c'est à lui seul tjuej'eu dois compte. AIou- >' runs, mais ne nous soumettons pas ! » Il se jette au milieu de l'sn- (leini, son sabre tranche encore ([uelques lèles, et lilentùl il succombe lui-même le 7 ocUibre l(i2il. Stanislas kuniccpolski , qui cummaiidait en second, maigre sa bravoure tut coiuluit prisonnier à Cunslanliiioplc. Les Talars ne trou\aiil plus de résistance, dévastèrent les terres russiciiiies , et le sultan, lier de celte victoire, annonça qu'il reviendrait l'été suivant avec des forces plus imposaulcs pour subjuguer la Pologne.
En etfct, au mois d'août lti;'l, le sultan Osman, à la tète de I2I),II0U hommes, s'établit en vue de (^hociin sur les bords du Dniester, oii Chodkicwicz avait ii peine ;iii,000 couiballaiits ii lui opposer. Plusieurs combats lurent livrés, et ks Otloiiiaiis ne purent parvenir il ébranler la ténacité des Polonais. Chadkiewic;^, à{;é de soixantetrois ans, et quoique fatiiyué par tant de glorieuses campagnes, paye néanmoins de sa personne, et répand la terreur jusque dans le camp du sultan. Cependant sentant sa lin approcher, Chodkiewicz se bt transporter dans sa tente, et lit, sur sou lit de mort, il se démit du commandement en faveur de Lubomirski. En exhortant ses compagnons d'armes ii la persévérance, le héros rendit sou dernier soupir le 'H septembre l(i2l.
Enflammés par cette c\liorlation, les Polonais revinrent à la charge, et couronncreiit leur victoire eu réduisant les Oitomans à demander une paix avantageuse ii la Pologne. Ottc paii fut signée le 9 octobre. Le sultan Osman retourna ii Constanlinople, oii les janissaires l'assassiiièrent, pour le punir d'avoir perdu soixante mille hommes dans cette canipagne !
Le jeune Gustave-Adolphe, roi de Suède, prohtant des embarras de Sigismond, avait envahi la Pologne jusqu'à sept reprises différentes entre les années IG'.M et Ki'i'J. Dans ces circonstances, le duc de Prusse, en même temps élecleur de Brandebourg, trahissait la Pologne en s'unissant aux Suédois, mais le courage des Polonais parvint il vaincre leurs ennemis. Gustave-Adolphe, battu ii Stuin le 28 juin 3U29 par Koniecpolski", proposa la paix, en promettant de renoncer il toutes ses prétentions sur l'Eslhonic et la Livonie, ii condition que Sigismond renoncerait ii la couronne de Suède. En effet, le 26 septembre, ou signa une trêve de six ans, pendant laquelle on poserait des conditions plus explicites.
Sigismond lll mourut à AVarsovie le 30 avril 1632, ;i l'âge de soixante-six ans, dans la quarante-quatrième année de son règne, et sans s'être jamais trouvé, pendant ce i-ègne si extraordinairement long, il la hauteur de sa mission. La Pologne alors ne dut sa gloire et son salut qu'aux grands hommes de guerre qui surgissaient en foule de tous côtés !
CHAPITRE XIV
Election de Wladislas IV au trône de Pologne. — Expédition de Moskou. — Victoires des Polonais. — Paix de la Polanowka de 163i. — Ambassade de Trzebinski à Constanlinople. — Mariage du roi W.adislas IV avec Marie- Louise de Gonzague. — Ambassade polonaise à Paris en 1645. — Mort do roi Wladislas IV.
Quoique Sigismond III fût certain que la ]dupart des suffrages de la noblesse polonaise apparliendraienl il sou lils Wladislas, néanmoins cette noblesse voulut que l'clcclion se lit dans toutes les formes usitées.
Le primat indiqua donc pour le 22 juin iUM la dicte de convocation ", celle-ci destina le 27 septembre pour la diète d'élection. Dans cette dernière, les niésintelligences commencèrent ii éclater, mais comme survinrent les nouvelles fâcheuses de l'invasion des Moskovites, du siège de Smolcnsk, et d'autre part de la mort de Gustave-Aciolplie tué ii Lutzeu ; la diète s'en alarma et proclama Wladislas dans la journée du .3 novembre. Le nouveau roi jura les pacla convenla , et le G février l(i33 il fut couronné à Krakovie.
Afin de presser les préparatifs do la guerre contre le Izar, violateur des traités qu'il avait cependant jurés si solennellement, le roi \\ ladislas IV, accompagné de son frère Jeiin Rasimir, qujtta Krakovie le 9 mai et arriva à \\ iino, oii il reçut hommage de fidélité de la part du duc de kourlande.
L'armée polono-litvanienne, avide de gloire et de juste vengeance pour les éternels méfaits des Izars, se pressa autour du roi. Christophe Radzixvill , grand général de Litvanie, se mit en avant-garde. 11 marcha direclèinent sur Smolcnsk, attaqua les Aloskoviles avec tant d'impétuosité, qu'il les enfonça pai-tout et prépara au roi de nouveaux triomphes. En effet, Wladislas arriva ;i Smolonsk le 2 septembre ; il confib le çoiumandement de cette ville au palatin Qosiewski et se mil il la poursuite de l'ennemi. Sehin ou Scheiii, coinniandait eu cfief les
troupes composées de .Moskovites, de Kosaks et d'Allemands, car Iç tzar ramassait partout des mercenaires. Ces troupes étaient fortes de 4(i, 000 hommes, tandis que les Polono-Lilvanicns n'en avaient que 20,000 j néanmoins Scliin se retrancha dans son camp , certain que la disette et l'inlensilé du fniid empêcheraient \\lai|islas de soutenir cette guerre. Mais le .Moskovile se trompa fuit : les Polonais, malgré les neiges et le froid le plus rigo4rcux, se battirent pendant cinq moi; consécutifs octobre 1033 - février iG3i), avec un courage admirahle. Sur ces entrefaites, le roi apprit (|uc Koniecpolski avait remporté le 22 oclolire ii Pauiowcé, sur le Dniester, une nouvelle victoire sur les Turcs et sur les Tatars. Ainsi de tous côtés le sabre polonais vengeait les oulragcs des envahisseurs.
L'armée de \\ ladislas diminuait, mais lu persévérance de ses soldats était telle, que Schiu, malgré les secours cl les ressources qui lui arrivaient toujours, fut obligé de se rendre i» discrétion le l"' mars lG3i. Lue quantité de munitions, de canons, d'armes furent les trophées de cette journée. Sehin s'agenouilla devant le roi, cl demeura dans cette atlitudc jusqu'à ce (|ue Uadzivill lui dminàl l'ordre de monter à cheval et de se mettre en roule.
Après celte capitulation, le roi prit Durogoboiijc, Viazina , Kalouga, .Mujaïsk, et menaça même Moskou. EiVrajé et abattu par la rapidité des succès des l'olonais , le Uar Michel Ecdoroviisch demanda avec instance la pais, cl le roi la lui accorda. Elle l'ut conclue le .1-15 juin IGS'i , sur les bords de la Polanowka, près de Viazma. Ep vertu de ce traite, le roi des Polonais renonça « au droit et au titre » de tzar que les Moskovites lui avaient décerné le 27 août iClO. Il « reconnaît Michel pour tzar de Moskovic cl autocrate des Russie*, Il sans que ce titre puisse lui donner un droit (|uelcQnque à ces Rus- » sics qui appartiennent ab anlu/un à la l'olo)(ne. De son côté, le tzar » Michel, avec l'assentiment de son conseil, des boïars cl d'autres » personnes de tout état, cède et rend ;i la Pologne les villes avec » leurs districts qui lui ont déjà été cédées par la Irève de 10 17, sa- » voir . Smolcnsk, Hiclaïa , Dorogoboiije, Roslavl, Morovsk, Czer- » niechow, Slarodub, Poczcp, Troubczewsk, IXcwel, Siebiez, Krasne <i cl le district de V\ ieliz. il recounait l'Eslhonic, la Livonie, la " Kourlande pour possessions légitimes de la Pologne , et s'enlace i » interdire le passage par ces territoires à quiconque voudrait les eii- » vahir. Il reconnait au roi le titre de duc de Russie. Les captif-i des » deux côtés seront mis eu liberté. Les frais de guerre seront sup- » portés par le tzar. Les Polonais recevront beaucoup de fourrures de » martres-zibelines, h Ce traité perpétuel fut ratifié à Moskou le lU mars, et à \Varsovie le 3 mai lU3â.
Si la bonne foi , si la hdélité aux engagements, si l'esprit et la lettre de l'Evangile étaient possibles chez les tzars et dans la politique de leur cabinet, la tranquillité cl le repos de l'Europe pourraient se perpétuer; mais rien n'est sacre pour la Russie; dans le malheur, elle s'humilie, elle signe les trailés, elle promet tout; mais au moindre succès, elle oublie tout, elle renie tout, elle envahit et dénaliona lise !...
A l'époque des négociations delà paix avec Moskou, Wladislas I\ étant certain de sa conclusion, tourna ses yeux sur la Turquie. Sans égard pour le traité conclu à (^hociin le 0 octobre 1621, les Turcs iullucnccs sons main par le tzar cherchèrent à rompre ce traité. En conséquence André Trzebinski, chambellau de Léopol, fut envoyé de la part de \\ ladislas vers Amourad IV.
Après bien des obstacles, l'ambassadeur polonais fut présenté au sultan le 20 mars 1634. Le Grand Turc lui demanda d'un ton impérieux :
(c Dans quel dessein es-tu venu à Stamboul?
— Je suis Venu assurer Votre Haulcsse , suivant l'ancienne coutume, de l'amitié de mon auguste maitro le roi Wadislas IV, et ciuieuter l'alliance conclue avec Soliman.
— Il n'est plus question ni de paix ni d'alliance, mais d'une guerre sanglante. Il n'y aura pas de vraie ainilié ni de voisinage entre moi et le roi du Lehistan, s'il n'embrasse, de concert avec toute la nation, la foi du grand Mahomet, s'il ne paye un tribut annuel , s'il ne l'ail démolir les forteresses sur les frontières, et s'il ne sujipriinc pas entièrement les Kosaks.
— Apprenez, seigneur, que pour des Polonais, pour une nation libre, l'idée seule de changerde religion, dépaver le tribut et dedémolir les forteresses est outrageante, surtout quand leurs liras peuvent encore porter les armes. El, quoique seul devant vous, souffrez, seigneur, que je vous dise que mon cieur répugne à ces conditions, et que je regarde la guerre eoniine le meilleur argument pour Irancher la question.
— Vous oubliez que je suis un mouarqiie qui fait trembler toulfs les nations du monde!
— Je n'oublie pas que vous êtes un grand potentat; mais je sais aussi que je vous parle, seigneur, de la part d'un roi qui est l'égal de tous les souverains du monde.
— En ce cas j'inonderai la Pologne de mes troupes, je tirerai mon cimeterre, et je détruirai votre pays par le fer et par le feu !
— Vous êtes maitre, seigneur, de déclarer la guerre; mais c'est à Dieu à disposer de la victoire. Le roi Wladi>las aussi tirera son cimeterre; le monarque agira contre le monarque, la force se mesurera avec la force, et la Pologne est sûre de la victoire : les champs de
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Chociin, de Sasowy-Rog, de Paniowce, les dcftiés de la Moldavie, sont des preuves vivaiilcs qui parlent en notre faveur. »
Le sultan et ses ministres tressaillirent de colère à ces sanjjianls souvenirs. Le sultan, étonné des reparties de l'ambassadeur polonais, se tourna vers les siens et dit : « Je voudrais que vous suivissiez » l'evemple d'un tel ministre! " Il salua l'ambassadeur, et ordonna de le faire escorter avec honneur.
Depuis, les Turcs firent de grands préparatifs de guerre ; mais cet orage se dissipa devant l'étoile de Wlailislas. Le sultan ayant appris que les Moskovites étaient contraints de conclure la paix de la Polanowka, envoya une ambassade pour traiter avec le roi. La diète de AVarsovie s'occupa , en juillet, de cette affaire. LesTurks, traînant en longueur les négociations, forcèrent ANIadislas à faire les préparatifs : il cet effet il se mit en route pour Léopol , lorsque le sultan, effrayé, finit par signer la pai\ , en' septembre 1634, avec des conditions avantageuses h la Pologne.
Après ces événements, Wladislas arrangea les affaires avec la Suède, en vertu du traité de Sztumdorf du l2 septembre )G35, et accorda sa protection au\ Kosaks, envers lesquels l'aristocratie polonaise abusait de ses prérogatives.
Le 24 mars 1644, l'archiduchesse d'Autriche Cécile-Reuata, épouse du roi, étant morte, et le gouvernement français désirant étendre son influence sur la Pologne, envoya un ambassadeur, le sieur de Fiecelles, vicomte de Brégy, pour otïrir au roi iMarie-Louise, fille de Charles de Gonzague, duc de .Alantoue. Le contrat de mariage fut signé à Fontainebleau, le 3(i septembre I64ô. Une magnifique ambassade polonaise vint chercher la nouvelle reine à Paris; le 5 novembre, les fiançailles par procuration eurent lieu en présence de Louis XIV, âgé alors de huit ans, et le 10 mars 1646, Wladislas épousa la reine à Warsovie, et le 15 juillet suivant elle fut couronnée à Krakovie.
]Notre but principal, dans cette publication populaire, étant de rappeler les événements qui ont uni les doux nations de France et de Pologne à différentes époques, nous donnons lanarratio|i contemporaine de l'arrivée des ambassadeurs polonais à Paris, et le départ de .Aiarie-Louise de Gonzague pour la Pologne.
" Le dimanche 29 octobre 1645, M. deBerlize, l'un des introLluctcurs, se rendit à onze heures du matin, avec les carrosses du roi, à l'hùtcl d'Elbeuf, parce que le duc de ce nom et le prince d'iiarcourt, sou fils, avaient ordre de recevoir les ambassadeurs polonais qui avaient diné ii PieuUy, à la maison appartenant au sieur de Rambouillet. Un différend survint entre les ambassadeurs et le duc d'Elbeuf; celui-ci prétendait les rencontrer en chemin , et les ambassadeurs ne voulurent point partir ni monter à cheval avant que le duc les eût salués à Rcully. Quoique la prétention du duc fût nouvelle, il fallut la régler, et le jour était sur son déclin lorsque les ambia^sadeuçs ^ntrèreni à Paris par la porte Saint-Antoine.
" Girault, adjoint des introducteurs, fit ranger la troupe, qui était il cheval, se plaça k la tète, et la fit marcher dans l'ordre suivant :
• Le capitaine des heïduques (ou gardes du palatin de Poznanie) était aussi ambassadeur ; il se présenta le premier, et ouvrit le cortège.
' Il était revêtu d'un dolman ou justaucorps de satin jaune, recouvert d'un long manteau doublé de martre zibeline ; le bonnet qu'il portait sur la tète était de drap d'or, fourré ainsi que le manteau, et orné de plumes de héron, soutenues et attachées avec une agrafe de pierres fines. Il tenail à la main un busdigan, ejpèpe de massue dont chaque extrémité était garnie d'argent iloré. Un cimeterre magnifique, chargé de grosses tuniuoises, pendait à son côté. Sou cheval était sellé et housse de drap semé de broderies d'or; les deux étriers a la polonaise étaient larges et d'argent massif; la bride, le poitrail et la croupière, enlacés de chaînons d'argent admirablement travaillés. Une longue épée tombait d'un côlé de la selle. Sa compagnie, composée de trente hommes, marchait à pied. Ils étaient vêtus d'un zupan de drap ronge. Les manches de rhabillemcnt, ouvertes sur l'épaule, lloltaient gracieusement ; le manteau, de la même couleur et de la même étoffe, était retroussé sur l'épaule et retenu par huit houcles d'argent; ils avaient le bonnet en tête, garni de fourrure, an-dessus de laquelle on voyait une lame d'argent au lieu de plumes. Pour aruies ils portaient une carabine sur l'épaule droite, et une lourde hache sur la gauche. Leur tête était rasée; une longue mèche de cheveux était conservée au sommet pour ornement du chef; leurs iiiiiuslaches étaient très-longues.
(Quatre hommes marchaient dans le même costume, portant cha- ' un une enseigne de deux couleurs également partagées, jauue et ' i';e. Six fifres suivaient ceux-ci, puis marchait l'évêque de Warmie riceslas Leszczyiiski ). Un autre ambassadeur suivait, couvert H zupun de satin cramoisi et d'un manteau en velours de la même ' liour, fourré de martre zibeline; son bonnet, aussi richement (iini- que celui du premier capitaine, son cheval, le reste de l'équi- |ii;;e, ainsi que sa compagnie, ressemblaient parfaitement a ceux du pi<'i:rdenl. L'habillement différait seulement par la couleur, et au lii 11 de huit boucles d'argent, ils en portaient seize de chaque côté.
" Ilel Campo les suivait avec les gentilshommes de son académie. Immédiatement après venait le capitaine des carabiniers de l'ambassadeur palatin, vêtu d'un jusliiucorps d'étoffe en soie incarnat; le
manteau, en velours vert, était mag«iti(iuement brodé d'or, le bonnet vert garni d'une aigrelle assez touffue. U montait un cheval admirablement harnaché; un riche cimeterre pendait d'un côté, et un autre aussi beau était attaché à la selle. Sa compagnie, coaiposéc de vingt-six hommes habillés de drap rouge galonné, le suivait à une certaine distance ; ils étaient armés de carabines, l'épép à )a ceiiiture et le grand cimeterre attaché ii la selle.
I. L'écuyer de Vaux marchait avec les gentilshommes de son académie ; leurs chevaux superbes étaient parés de glands d'or.
o Trzeciecki , premier gentilhomme de la chambre du même ambassadeur, s'avançait vêtu d'un zujian de satin violet ; son manteau sans collet était eii tabis de la même couleur, doublé de martre. 11 tenait ii la main un marteau d'acier, dont le manche était doré. Sou épée et sou cimeterre couverts de pierres fines ajoutaient ii l'éclat qui l'entourait; la selle, en drap de soie violet, couverte de broderies d'argent, ainsi que la housse qui tombait jusqu'à terre, ne laissait pas moins voir l'élégance du cheval. Il conduisait vingt-quatre hommes de la chambre de l'ambassadeur, et cette marche si brillante paraissait devenir, de plus eu plus magnifique à mesure que le cortège axancait.
» La compagnie de Trzeciecki était habillée de dolmans de satin jaune très-amples , allant à merveille à ceux qui les portaient ; le manteau fait en velours cramoisi , doublé ainsi que le dolman ; il était carni de boutons d'or à queues d'un fil du même métal ; tous montes sur des chevaux choisis, superbement harnaches. Ils étaient porteurs d'uu arc et d'un carquois de velours garni de flèches dorées. .,..,,.
» Hornolfini et son académie suivaient Trzeciecki ; ils étaient devancés par le premier gcntilhommt; de l'évêque de Warmie. Celui-ci vêtu d'un zupan de salin blanc bordé d'une large bande de fourrure, surmontée d'une lame fl'argent. Son manteau de velours amarante doublé de toile d'argent. A la main il tenait une massue d'or élégamment ciselée. Seize gentilshommes formaient la suilc ; leur zupan était de satin gris de lin parsemé de broderies argentées ; le bonntt de velours vert avec un bouquet de plumes d'autruche : leur mouturc ne différait pas de celle des autres ; leurs armes étaient ctincelantcs d'or et de pierreries , et l'aduiiratiou croissait à chaque pas des nouvelles compagnies. .
« Un peu plus loin ou aperçut Memon avec son académie ; puis six trompettes, dont trois du pa'lalin, vêtus de zupans de satin jaune; bonnets et manteaux de drap rouge accompagnés de broderies. Les trois autres trompettes avaient des :ii;hi/is de satin blanc, bonnets et manteaux en drap vert. Les banderoles des trompettes, parsemées d'or et de soie, portaient les armes de leur niaitre.
.. Bilinski, écuycr du palatin, faisaii mener devant lui un cheval turk blanc de toute beauté. Il marchait lentement eu balançant sa tête chargée 4'un bouquet de plumes de héron. Une énorme rose de rubis entourée d'autres pierres fines couronnait son front, et éblouissait les veux des spectateurs. Bilinski portail un costume d'une magnificence extrême , quoique les couleurs en fussent plus serieu-ses. Sou zupun, eu satin d'uu rouge pourpre, élajt bordé de martre brune k reflets argentés ; le manteau jeté sur ses épaules était d'un velours .•ris de 1er fourré de la même martre, et reienii par des ganses d'or; de gros glands pendaient auï extrémités de ces mêmes torsades, et son bonnet était d'or mat. _ . , ,,
» La selle de son cheval turk, de brocart d'or, clait parsemée d une grande quantité de turquoises et de diamants ; la housse en broderies d'or Pracieusement dispersées ça et Ik sur le fond ; la bride, la croupière'et le poitrail étaient couverts de chaînons e' de lames dorées si infénieusemeut travaillés, qu'ils étaient aussi souples et aussi flexibles que s'ils eussent été de cuir. Ce modèle des coursiers ctait fourré d'ar,.ent et portait k sa selle une épée de grande dimension, dont le fourneau d'argent massif était iiicrusté d'émeraudes et de rubis.
> V quelque distance, trois musiciens, habillés de satin de diverses, couleurs, ouvraient la marche de plusieurs genlilshommes polonais, se trouvant k Paris comme voyageurs ; ceux-ci étaient vêtus a la
"rU^comtc de Aoaillcs , que la princesse Marie-Louise de Gonzague avait envoyé k la rencontre des ambassadeurs, se trouvait a a titlc de la moitié de l'académie du maréchal de Poix, conduite par le baron de Biron eu l'absence de l'écuyer. L'autre moitié marchait sous les ordres du comte de Barrault, envoyé par la même princesse.
„Le colonel polonais Szodrowski , capitaine des gentils hommes d'honneur du palalin de Poznanie (Jean Opalinsk.) se prescn.a après la cour de la princesse. U montait un cheval turk dont la robe était moitié blanche et moitié isabclii.c, selle de broderies couvertes de petits croissants d'argent doré. Le colonel, velu de toile dargc.it rès-brillaute, était coiffé d'un bonnet en même tissu, double de m irtrc zibeline, garni de deux superbes plumes de Ucron ; de riches pierreries eu forme d'étoile, placées au-dessous du bouquet de plumes, paraissaient le soutenir. . , , ,
. Trois hommes marchaient k pied a ses cotes ; leurs casaques dorées k la turque ne formaient également qu'une nappe d'or éblouissante • ils avaient pour armes une longue hache, dont le manche etai» incriisié de turquoises et d'uite infinité de pierres aussi rares.
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:> Jamais Paris n'avait vu tant de niagniliccnce : tout le luxe soiiii)tueux d'Orient senililait s'èlre réuni dans cette capitale, et de quelque côté que les rej](ards se tournassent, ils ne découvraient que l'or et les pierreries les plus élincelantes.
u Alors se tirent voir des seiipieurs que le roi, la reine, le duc d'Orléans, le prince de Coudé et le duc d'Iinyliien avaient envoyés au-devant des ambassadeurs. Immédiatement après parurent Opalinski, cousin du palatin j Alexandre Sielski, maître d'hôtel de l'évèquo, et Stanislas kostka, comte de Steinbcri;. Ils étaient habillés de justaucorps verts; par-dessus, une vesie de brocart d'or à tlcurs, garnie, depuis le haut jusqu'à la taille, de boulons enrichis de diamants, d'éuieraudes et de rubis; leurs bonnets étaient chargés de grandes aigrettes. Ils montaient des chevau\ turks harnachés en lames d'or couvertes de diamants, ayant au cou des chaiues d'argent doré, qui les entouraient plusieurs lois.
» Adrien Slupecki, neveu de l'évèque, Evaristc Belzki, François Cis?.ewski, Stanislas W atl.i, caméricr du palatinat de Poznanic et lua-
Pologne, vêtu de toile d'or fourrée de lynx, le bonnet en velours gros bleu, et monté sur un cheval arabe supérieurement paré.
>. Le |>rince Uadziwill et Zamojski, fils du grand chancelier de la couronne de l'ologne, suivaient Ciekiinski, et étaient tous deux habillés il la Iraniaise d'une manière fort recherchée.
-. Ce fut alors que parurent les deux ambassadeurs, avant devant eux le sieur de Herlize, et à leurs cotés le duc d'Elbeuf et le prince d'ilarcourt sou lils.
- L'évèque, la main appuyée sur son collègue, était revêtu de ses habits les plus beaux, l ne robe de soie violette, la plus mannitique qu'on puisse voir, tombait jusqu'à ses pieds; il portait un "bonnet gris sur la tète, et avait sur l'épaule une large fourrure d'hermine doublée de satin blanc. Autour de son cou était un collier de diamants, et sur sa poitrine brillait une croix d'or admirablement travaillée.
» Le palatin avait une casaque de brocart d'or, couverte de pierreries si élincelantes, qu'elles paraissaient surpasser l'éclat de celles
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réchal de l'ambassade, étaient montés et vêtus aussi élégamment (jue les précédents.
>: .Ican Traginski était couvert d'une veste de brocart d'or fourrée de zibeline, ainsi que le bonnet orné d'un bouquet de plumes de héron, dont le bas resplendissait de diamants. Son cheval turk avait une bride d'or toute façonnée ; la selle et la housse de velours cramoisi étaient semées de croissants d'étoiles dorées et argentées. Son front était orné d'une enseigne de diamants et d'une touffe de plumes. Le coursier fut encore plus admiré par son adresse et son agilité, que par sa beauté et ses ornements. Son cavalier le fit mettre à genoux; il baissa la tête jusqu'à terre en passant devant le Palais-Royal; il agita son élégant panache, et parut saluer avec respect le roi et la reine, placés à l'un des balcons pour jouir du brillant spectacle de cette majestueuse cavalcade.
>. On admira aussi plusieurs autres grands seigneurs, parmi lesquels se trouvèrent Alorsztyn, Jcan-Czarny Zawisza, Orzechowski, neveu de l'évèque, et IJienhcim-Choloniski.
» Le secrétaire de l'ambassade, vètii avec magnificence, et fort avantageusement doté par la nature, accompagnait Roncagli, ministre résident de Pologne, dont le cheval, harnaché de velours noir, était conduit par lu marquis de Miossens, lieutenant des gens d'armes du du roi.
• On vit encore Ciekiinski, noble sénateur de la république de I
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que nous avous déjà tant admirées. Son sabre et ses ctriers, couverts de saphirs d'un bleu céleste, se détachaient de la housse qui couvrait un cheval d'une rare beauté. Ses pieds avaient quatre fers d'or massif, dont l'un se détacha dans la rue, n'ayant été cloué peu solidement que pour faire preuve de Imc. Puis venaient des carrosses , parmi lesquels on eu remarqua six plus extraordinaires que les autres par l'équipage et la richesse des harnais.
.) Les voitures étaient remplies par les personnes de la suite de l'ambassadeur, telles que les confesseurs, les médecins , quelques jésuites et autres ecclésiastiifues tant allemands que polonais, tous élevés aux grandes dignités.
»• Parmi les chevaux, il y en avait <|uatre turks; vingl-lrois étaient ferrés d'argent et tous magnifiquement ornés.
>' Ce fut dans cet ordre éclatant et nnii|ue que les ambassadeurs polonais traversèrent presque loiitc la ville de Paris; c'est-à-dire depuis la porte Saint-Antoini' jtis(|u'a la rue >cuvc-Saint-llonoré , oii ils descendirent à l'hotcl de \ eudôme. Dès qu'ils turent arrivés, le roi les envoya complimenter par M. de Liancourt , premier gentilhomme de la chambre du roi, et la reine leur adressa le comte d'Orv.il , son premier écuycr.
" Deux jours après cette entrée triomphale, les ambassadeurs obtinrent leur première audience; elle fut accompagnée des mêmes cérémonies qu'à leur entrée ; à l'exception cependant qac les priuci- Plon . rue Garar.cicrc , 8.
HISTOIRE DE POLOGNE
paux seigneurs furent choisis et invités par le duc de Joyeuse à monter dans les carrosses de la cour.
u Tous les princes et tous les grands de la cour de Sa Majesté Louis XIV furent prévenus de se rendre au Louvre , où résidaient Leurs Majestés. Le grand maître des cérémonies de Rhodes accueillit l'ambassade tambour battant. Cent Suisses, commandés par le lieutenant Sainte-Marthe, étaient rangés avec un ordre parfait au pied du grand escalier du Palais-Royal. Les ambassadeurs y rencontrèrent le marquis de Chaudenier, capitaine des gardes écossaises; il se plaça devant le grand maître des cérémonies , et les deux ambassadeurs de Sa .Majesté Polonaise Wladislas, conduits par le duc de Joyeuse, entrèrent dans la galerie. A mesure que les seigneurs polonais pénétraient dans la galerie , le grand maitre des cérémonies royales les faisait placer en haie, al'iu de laisser un libre passage aux envoyés du roi de Pologne.
1) Ceux-ci, après avoir respectueusement salué le roi et la reine, prononcèrent des discours en latin, et présentèrent leurs lettres de
idée exacte et complète du degré de civilisation de la Pologne à une époque où , dans les mêmes circonstances , la Moskovie se montrait toujours barbare.
Les ambassadeurs polonais déploient à la cour de Charles IX et k la cour de Louis XIV un luxe, une magnihcence, une splendeur qui rivalisent avec le goût exquis de l.i cour du grand roi. Les hommes marquants qui représentent la Pologne se montrent instruits dans toutes les sciences; iU parlent plusieurs langues, ils sont élégants, counois, t; obtiennent le titre de français du Xord.
Jetons maintenant les jeux sur une ambassade russe de 1654. U n'y a ni parallèle, ni comparaison, ni panégyrique, ni critique à faire, ll'nous sullit de présenter les faits, parce que la vérité est la suprême éloquence de l'historien.
Les gouvernements choisissent l'élite de leurs hommes d'Elat pour se faire représenter auprès des cours étrangères; le gouvernement russe envoya donc l'expression de sa civilisation et de son progrès. Malheureusement il parait que cette civilisation et ce progrès sont
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créance. Le comte de Brienne, secrétaire d'Etat, les prit des mains de Leurs Majestés, et fut chargé par elles de les déposer dans les archives du royaume.
w Au sortir du Palais-Royal, les ambassadeurs se rendirent à l'hôtel de Kevers pour présenter leurs hommages à la belle princesse de Mantoue, qui voulut bien les recevoir à l'entrée d'une salle richement décorée. Ils lui parlèrent en latin, et la prièrent humblement d'accepter une croix en diamants de la valeur de cent mille écus.
)i L'évèque d'Orange répondit à la harangue des ambassadeurs, et la princesse leur future reine les conduisit jusqu'au milieu de la salle, où elle les quitta. Le 27 novembre 16-43 , elle était déjà sur la route de Pologne. 1)
Comme on l'a vu, Marie-Louise épousa àWarsovic, le 10 mars 1616, le roi Wladislas IN ; mais cette union ne dura pas longtemps, carie roi mourut le 20 mai l(ii8. Plus tard la veuve épousa Jean-Kasimir, frère de AVIadislas.
CHAPITRE XV
La Pologne, la France et la Russie en 1654. — Ambassade russe à Paris. — Parallèle des deux civilisations polonaise et moskovite.
Les deux ambassades polonaises en France, relie de Ià73, que nous avons décrite préccdemmeut, et celle de 1645, donnent une
bien lents ii venir en Russie, car au commencement du dix-huitièmc siècle l'inimitable fabuliste la Fontaine n'a pu dire autre chose tic ce pays que ces mots :
Quiconque est loup agit en loup.
Ou. comme l'a dit Napoléon I" au dix-neuvième siècle :-- G ram^ . l'épiderme russe, et c'est toujours Tours ou le latar qu on y
" (^Diïïmura mettre en doute l'impartialité de '•';|;'^-f P^*- r nous donnons ici , car ces détails sont rapportes P" ' ["';^^»^^,: témoin oculaire, maitre .les cérémonies et mtroducteui des ambas
'Tz::: Sî^;:; le ..ar A.exis Miuhaïiovit... <};•• ^;^;,--; ■«=
point d'envahir la Pologne, demanda à Lou.s XIV ^'"lerven.r auprès de sa parente Marie-Louise de Gon7.ar,uc mariée en secondes noces : Jean Kasimir, roi de Pologne et frère -le N '«J'^' ^ '\' ^fj" que cette princesse ne s'opposât pas aux vues du Izai, et le laissât agir en Pologme au gré de sa iiolitiquc. rnnstan-
"La mission diploniatique fut confiée au fc».a.. ou P"" Constantin MeschlschersMo-. La Russie, comme nous l'avons dit, ava t eho.s, le plus illustre de'ses hommes d'Etat, et Pp"^ "«^-^'-'P" ="" "gf/d". diplomate, elle avait nommé secréUure d'ambass.ul. Andrc Uogaa
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noff , autre illtislratioii de la cour de Aloskou. Outre ccIk , il y avait un intrrpri'tc et quelques serfs faisant le service de laquiiis.
L'.iinbassadP, ainsi «njanisre, se rendit d'aliord en Hollande. Clianut, ministre plénipotentiaire de France auprès des Ulals-Gënéraux, informa sa cour de l'arrivée des Moskovites et de l'olijet de leur mission.
Pour un Izar, une ambassade était cliosc peu coûteuse; la Dussle suivait en cela la coutume orientale, qui s'en remettait à la munificence des cours élrangcTi's jiour défrayer ses envoyés. Au lieu de deniers comptants, le tzar .\h>iis donna à son ambassadeur une lelire pour le roi de France, et un inèmorandutn oii étaient expliqués longjucment les motifs qui lui faisaient déclarer la jjuerrc a la Pologne, et oii il se phriijnit de l'abandon des Kosaks, qui, après s'èlre d'abord révoltés contre le roi de Pologne, passèrent à la Bussie, et ensuite avaient tralii cette dernière puissance pour se remettre' de nouveau sous la suzeraineté polonaise.
Quelque temps après avoir reçu la communic.ition de son envoyé en Hollande Chanut, le comte de Biienne, ministre des affaires étrangères, reçut la visite d'un inconnu, accompaijné d'un liomme que la ville de Koucn avait mis auprès de lui pour lui servir de guide et de truchement. L'un de ces deux personnages était lean Wi'iner, l'inlerpri te de l'ambassade moskovile ; l'autre était l'interprète de l'intcrprèlc; cl quand on pense que cela ne suffisait pas encore! VN ilner, nés de parents flamands établis en iNloskovie, savait le russe et le flamand ; mais personne à Paris ne comprenant les deux langues, on finit par découvrir le banquier Prisse, qui parlait flamand "et français. A l'aide de ces deux trucliemcnts mis bout ii bout, on s'entendit tant bien que mal.
^ Le comte de Brienne arriva à comprendre ce dont il s'agissait; il s'agissait d'envoyer au Havre-dc-Gràce des fonds à l'ambassadeur russe pour qu'il put venir à Paris remplir sa mission diplomatique. On tu cnltndre au trueliement qu'on ne donnerait rien quant ii présent, mais qu'à l'arrivée de l'ambassadeur on aviserait.
Le comte de Brienne cliargca un maître des cérémonies, introducteur des ambassadeurs, d'arranger la réception de ces Moskovites, et c'est d'après ce maître des cérémonies que nos lecteurs verront, par eitr.iit, comment se )iassn cette ambassade :
« Sur l'avis reçu de Paris, l'ambassadeur s'était mis avec sa suite et était arrivé a Saint-Denis, à l'auberge de VKpée royale. Là il fit une nouvelle halte, atlcndant toujours qu'on voulût liien payer sa dépense. On le fit attendre huit jours, pendant lesquels on tint conseil chez le cardinal Mazarin, chez la reine régente et le jeune roi enhu chez M. Servien, qui en sa qualité de surintendant des finances serrait bien les cordons de la bourse. A force de délibéiations ou tomba d'accord, et on décida qu'ur.e somme de deux mille quatre cents livres serait dépensée pour le séjour de l'ambassade moskovite a Pans, mais qu'on n'entrerait pour rien dans les comptes de frais antérieurs. C'est-à-diiequ il fut résolu avec M. Servien qu'on dépenserait cent livres tant pour leur logement et nourriture que pour toute autre chose par jour, et que pour la dépense que celte ambassade aurait faite au Havre et depuis jusqu'au jour oit elle entrait dans le carrosse du roi, elle n'aurait rien. «
» Le maître des cérémonies se rendit donc à .Saint-Denis avec le carrosse du roi et avec celui de la reine mère. Etant arrivé à l'auberge de 1 Lpee royale, il prit l'envoyé moskovile et se mit avec lui et ses deux Iruchemrnts dans le premier carrosse, laissant le second a un 'ommis des aflaires étrangères, aif secrétaire de l'ambassade et a deux ilollandais qui étaient venus d'Amsterdam avec elle. Huit laquais en costume moskovite de couleur verte montèrent derrière les carrosses, mais à l'entrée de la ville ils descendirent pour marcher aux por leres. Les Parisiens furent ébahis à la vue de ces étrangers à longue l'arbe et a longs cheveux, revêtus de caftans et de bonnets de velours bordés de martre.
.. Le maître des cérémonies les déposa dans un hôtel rarni de la rue IJauphine, et leur envoya son cuisinier et un maître d'holel Vualrc jours après, les deux carrosses revinrent devant celte maison pour conduire le kniaz a l'audience du roi. Cette fois le secrétaire se mitaycL- son maure, avec l'introducteuret avec les deux truchements dans le principal carrosse, tenant en l'air, comme un ciboire, la lettre du tzar, enveloppée de tallelas rouge. 1\ conserva cette altitude pendant tout le trajet, et jusqu'à la remise de la lettre
. S.1 Majesté, ayant auprès de lui le comte de Brienne et les officiers de sa maison, attendait dans le grand salon du palais, l'ambassade du tzar de Moskovie. L'envoyé prit des mains de son secrétaire la lettre de son maître et la présenta au roi, en récitant tous les titres 'lu tzar. 11 n était pas permis d'en retrancher la moindre chose, et
rotôt, ,,1'r? 1 '^''\""'"" '""Jo'-rs d'un papier coMtenant le nu'il étaft eh :"'• ^^?'' r""' **'* '"■""' '■«"•bassadeur ajouta France demander dt» nouvelles de la santé du roi de
" Les deux truchements répétèrent successivement tous ces titres et la harangtie tres-courte de l'ambassadeur; après quoi "e roi à son ZZ'1""'a'"^'' i" nouvelles de la santé du grand-duc de Moskovie Sa demande, a 1 inverse de celle de l'ambassadeur, fut tradui e suc
cessivement eu flamand et eu russe. Mais au lieu de répondre, le kniaz manifesta un grand malaise, et on lui demanda ce qu'il avait. II déclara être douloureusement aff^clé de voir que Sa Majesté le roi de France ne s'était levée ni en entendant les noms et litres du tzar ni en pnuionçant elle-même ces noms , attendu que c'étiiit une étiquette invariable des cour^ de se lever au nom de son maître, et que ni le sultan ottoman, ni l'empereur d'Allemagne, ni le schah de Perse, ni le grand khan des Tatars n'y manquaient jamais. (,)iiaiKl ce sujet de mécontentement futparvenii jusqu'aux oreilles du roi par la double traduction flamande et fiançaisc, le roi ht répondre par le comte de Brienne que ce n'était point la coutume en France, mais que jjour témoigner sa haute estime envers le grand-duc de Moskovie, il allait se découvrir la tète. En elïet, il ôta gravement son chapeau, puis il le remit. L'ambassadeur déclara être satisfait.
» On le conduisit de là chez la reine-mère; comme il n'avait pas de lettre pour elle, le maître des cérémonies lui dit en chemin qu'il fallait faire une révérence et adresser un compliment à la princesse. L'ambassadeur fil bien la révérence ; mais, pour tout compliment, il demanda à la reine, de la part de son maître, comment elle se portait. Il fil faire lecture, comme chez le roi, de tous les titres du tzar; son lecteur, ne voyant plus tliir, ne put s'en tirer; l'ambassadeur se fâcha tout rouge. Mais la reine dit qu'elle le dispensait de la peine de lire les titres.
Il L'ambassadeur ne fut pas capable de dire de quelle famille étaient issues la mère et la fenune de son maître. Hs ne font cas, en ce payslà, ni des mères ni de toutes les femmes, et ne s'enquêtent jamais d'elles; et quand le grand-duc a eu deux filles consécutives d'une femme, si elle fait encore la troisième fois une fille, il la répudie et fait bàiir un couvent oii il la met et ses filles avec elles, et se remarie à une autre.
Il Le lendemain, l'ambassadeur voulut retourner à la cour pour présenter au roi le livre des raisons qu'avait son maître pour faire la guerre à la Pologne. L'introducteur lui fit observer qu'on n'obtenait ]ias d'audience du roi tous les jours, et qu'il suffisait de rcmetire le livre au comte de Brienne, chargé de prendre connaissance des affaires étrangères. L'ambassadeur répondit qu'il avait ordre exprès de son maître de ne communiquer qu'avec le roi, et qu'il n'avait aucunement alïaire au comte de Brienne. Ou disputa toute la journée , sans que le maître des cérémonies pût faire comprendre au Moskovite qu'en France, c'est à un secrétaire d'Etat qu'on parle de diplomatie; le kniaz objecta sans cesse les ordres de son maître. H était tellement esclave de ses ordres, qu'il n'avait pas voulu faire une visileau secrétaire d'Etat avant l'audience royale, ni même envoyer chez lui sou secrétaire avec ses lettres de créance. Le lendemain nouvelle dispute aussi infructueuse que celle de la veille; et le livre ne fut pas présenté au roi.
Il Quinze jours se passèrent sans que l'ambassadeur moskovile quittât son hôtel garni de la rue Dauphine. Le maître des cérémonies lui avait poliment oDcrt son carrosse pour qu'il pût se promener dans Paris, voir le Louvre et les autres grands édihcfs de la capitale. L'ambassadeur, en le remerciant, l'avait assuré qu'il ne voulait rien voir du tout. En elïet, il préférait passer toutes les après-midi à s'enivrer avec son secrétaire et an autre attaché; à eux trois ils consommaient huit pintes d'eau-de-vic par jour, et dans leur ivresse, ils se querellaient et même se baliaieiit à coups de poing. Plus d'une fois l'ambassadeur ivre avait maltraité ses gens. Lorsqu'il était à Amsterdam, l'un d'eux tomba même victime de sa brutalité. Dans ces rixes, le secrétaire lui rendait coup pour coup. Une fois, s'étant pris aux cheveux , ils firent un vacarme tel, que les Suisses, qu'on avait placés dans l'hôlel pour écarler la foule des curieux et des importuns, se crurent obligés d'accourir pour les séparer. L'ambassadeur et son secrétaire s'apaisèrent enfin , et se remirent à boire jusqu'à minuit, en gardant avec eux ces bons Suisses, qui s'acquittèrent très-bien de leur nouvelle tâche. Comme l'ambassadeur ne fit pas la moindre disposition pour un départ prochain, on craignil qu'il n'eût envie de s'enivrer longt>-mps encore aux dépens du trésor royal. En conséquence, le maître des cérémonies alla lui dire, qu'il était libre de partir quand il lui plairait. Loin de s'en fâcher, l'ambassadeur répliqua qu'il ne le pouvait , parce qu'il n'avait pas reçu des mains du roi la réponse à la lettre de son maître. On lui dit qu'il recevrait celle réponse par le secrétaire d'Etat; mais l'ambassadeur s'écria : « O •I ciel ! mon maître me ferait couper la tête, si j'osais recevoir la Il lettre du roi d'autres mains (pie des siennes propres. »
" Ayant une grande envie de se débarrasser de lui le plus promptemeiit possible, on le mena dès le lendemain à l'audience du roi. .Sa Majesté remit entre ses mains la lettre pour le tzar écrite sur parchemin , et le secrétaire d'ambassade porta ce document, les bras levés, jusqu'au logis de la lé|;ation.
1) On ne pouvait se dispenser de faire un présent à l'ambassadeur partant. On choisit donc une chaîne en or de la valeur de ;i,CO() livres; le secrétaire devait avoir cent écus, l'inlerprète flamand autant et l'autre interprèle ïOO livres. On pensa qu'on ne se débarrasscriit de l'ambassade moskovite qu'en la défrayant jusqu'au Havre ; on fixa la dépense à 600 livres, ce qui avec le prix de la chaîne ferait une somme de 4,500 livres, sans compter les cadeaux à distribuer au se-
HISTOIRE DE POLOGNE
crétaire et aus interprètes. Cependant M. Servien déclara ne pouvoir donner que 3,GO0 livres pour le cadeau et pour les frais de route. Ou poila la cbaiiie chez le sieur Lescot, orfèvre de la cour, avec ordre d'en enlever un bout de lu valeur de 600 livres. L'orlevre raccourcit la chaîne, el retenant le bout avec sou droit de commission, il donna 544 livres; c'est avi^c celte somme que les Moskovites durent faire ie voyage du Havre. »
CHAPITRE XVI
Election de Jean Kasimir. — Guerre contre les Kosaks et les Tatars. — Emploi du liberum vélo pour rompre les diètes. — Invasion des Suédois sous Cbailes-ijustave. — Invasion des Moskovites. — Invasion des Traisy ivains. — Victoires deCîarnieçki, en Pologne et en Danemaïk. — Discours du roi Jean Kasimir sur les futurs partages de la Pologne.
'. Aussitôt que le primat apprit la nouvelle du décès de Wladislas IV,
j il fixa au 16 juillet 1G48 la diète de convocation, et celle-ci indiqua le G octobre pour l'ouverture de la diète d'élection. Cette fois il n'y j avait que trois candidats, mais la majorité porta Sfs voix sur Jean I Kasimir, f.ère de Wladislas, qui fut proclamé le ?2 novembre. Après I cela , le nouveau roi quitta Warsovie, se lendit à Krakovie oii il fut couronné le 17 janvier iGiO. Enfin, au mois de juin, il épousa Marie- Louise, veuve de son frère.
Diï ans avant celte époque, Jean Kasimir avait été persécuté en France. Au mois de janvier IG3S, il quitta Warsovie, alla à Gènes, avec l'intention d'aller en Espagne pour rendre visite ii Philippe IV et revendiquer les sommes nupolttaines , que INaples devait par droit de succession à Catherine Jagf lionne, aïeule de Kasimir.
Eu passant par Marseille, il examinait son port, par un motif de simple curiosité, lorsqu'il fut arrêté (le 9 mai 1G181, emprisonné au château de Sisteron, et puis transporté à Vincenncs. Sa captivité dura deux ans. Le roi Louis XIII avait voulu se venger sur le prince polonais de l'a liance intime de Wladislas IV avec l'Autriche; à ce giicf se joignirent d'injustes accusations d'espionnage pour le compte de l'Espaguc, qui était alors en guerre avec la France.
Après de longues négociations, Jean Kasimir fut rendu à la liberté en 1640. En 1613 il partit pour l'Italie, où il entra dans la compagnie des jésuites ; puis il quitta cette compagnie et fut fait cardinal. Enfin il abandonna cette dernière dignité pour prendre la couronne de Pologne.
Les révoltes des Kosaks agitèrent les premières années du règne de Jean Kasimir. .Malgré les concessions que Wladislas IV leur avait faites, dans l'intérêt de la paix publique, elles déplurent à l'aristocratie polonaise. Bogdan Chmielniçki , chef des Kosaks, ne pouvant pas trouver justice auprès de quelques seigneurs polonais, el profitant de l'interrègne, conduisit, dès le mois d'août i648, les Kosaks au cœur de la Pologne ; il y fit main basse sur la noblesse, mais épargna les paysans. Le 23 septembre il battit les Polonais il Pilawcé, non loin d'Olesko. Puis il assiégea Léopol et Zamosç, qui se rachetèrent à prix d'or, et enfin il rentra dans l'Ukraine.
An mois de février IG49, la Pologne ouvrit des négociations avec Bogdan, qui se trouvait alors a Peréaslaw, au del.idu Dnieper; mais on ne pui rien conclure, car le tzar de Moskovic intriguait déjà, et poussait Bogdan à une nouvelle révolte contre les Polonais.
La noblesse sollicitait Jean Kasimir rie se meitri-. à la tète d'une armée; ce rci voulait ramener par la douceur-lcs Kosaks, jadis si dévoués et si utiles a la Pologne; mais la noblesse voulut se servir de la force; elle prit les armes, et se fil battre dans la basse Wolynie et sur les bords du lioh. Après ces défaites, Bogdan cerna les Polonais à Zbaraz, au nord de Tarnopol : il les tint assiégés durant tout le mois de juillet. Les Kosaks tentèrent vingt assauts, et les Polonais brent soixante-quinze sorties heureuses.
Il était temps que le roi s'emparât du commandement de l'armée. Bogdan apprenant la marche du roi va au-devant de lui, !e trouve ii Zboroxs- (entre Zloczow et Tarnopol). Le combat dura plusieurs jours: mais la victoire abandonna Bogdan, qui s'humilia devant le roi , et signa le 19 août iG49 un traité favorable ;i la Pologne. D'un autre côté , Janus RaJziwiU biiliit les Kosaks à Loïoxv, sur le Uuiéper.
Le traité de paix de Zhorow fit murmurer la noblesse , parce qu'il contenait quelques conditions équitables aux Kosaks; mais le roi voulait les ménager, et leur prouver que tôt ou tard ils deviendrairnt victimes de la perfidie des tzars de Moskovie, s'ils ax'aicnt le malheur de s'attacher a eux.
Bogdan crut enfin ii la sincérité de Jean Kasimir, mais le clergé uUramonain et l'aristocratie, qui avaient de vastes terres en Ukraine, s'opposèrent à l'exécution du traiié de Zboroxv , en disant que ce traité était contraire à leurs intérêts et privilèges particuliers, el «l'ailleurs que les Kosaks cachaient des intentions perfides contre la République.
Eu conséquence, Bogdan reprit les hostilités ; le roi lui-même fut obligé de se ia°ttre ii la tète d'une armée. On se rencontra à Beresteczko, sur le Siyr (entre Olesko cl Luçk); on se batlil pendant trois jours , les 28 , 20 et 30 juin 1 65 1 . Les Kosaks cl leurs alliés les Talars
furent complètement défaits. Le roi Jean Kasimir, ainsi que ses lieutenants principaux Etienne Czarnierki et Jean SobieslU s'y couvrirent de gloire. BogJan se sauva tout honteux.
Il ne restait plus qu'à poursuivre l'ennemi, mais les mésintelligences de quelques seigneurs empêchèrent le roi de profiler ultérieureinentdc ses succès.
Sur d'autres points .lanus Radzixvill remporta de noux'eaux avantages sur les Kosaks, et les expulsa de Kiiow; puis, à la tête de ses braves cohortes litvano-russiennes, il s'unit à Aicolas Poloçki , qui conduisait les légions victorieuses de la Pologne. Bogdan assiégé a Bialacerkiexv dut capituler el signa le 28 septembre iG.'il, une paix désavantageuse. Malbeureusemenl cette paix ne pouvait être de longue durée, car la iMoskovie , la Turquie cl jusqu'.i la Suède, s'uuirent pour exciter incessamment les Kosaks contre la Pologne.
Ce fut sous de tels auspices que commença l'année 1G.')2, fatale à jamais dans les destinées de la Pologne. Avec cette année arriva l'époque désastreuse de la décadence qui amena nécessairement la cbuie de ce pays. Alors les moyens gouvernementaux, l'autorité royale, l'exécution des lois devinrent impuissants à réprimer les abus de la haute noblesse. Le liberum veto (nie pozxi'alam) fut mis en vigueur. Celte initiative audacieuse avait été employée a la diète de V\arso\'ie, eu 1C5.' , parSicinski, nonce d'Upita, qui par sa seule voix empêcha la dicte de voter les impôts pour continuer la guerre. Le libi-rum vélo c'est-ii-dire la faculté de braver la majorité et d'annihiler le bon vouloir de tous par la volonté d'un seul, ouvrit la porte à toutes les calamités, aux malheurs particuliers et généraux, aux guerres civiles , aux confédérations turbulentes et liberticides. Comme dans tant d'autres choses, dans celle-ci c'est encore la Russie qui suscita, sous main d'abord, l'usage <le ce fatal privilège de la prétendue liberté polonaise, et plus tard elle le maintint tout haut, en s'opposant constamment à son abolition. Lorsque après cent quarante ans de malheurs, la Pologne parvint h abolir à jamais ce liberum veto par la constiiution du 3 mai i79l , c'est encore la Russie, furieuse de cette abolition, qui déchaîna ses hordes et anéantit la Pologne!...
Profitant de l'anarchie de 1G52, Thimotliée (Jhmielnirki, fils de Bogdan , envahit la Pologne, et remporta, les l^' et 2 juin 1652, une sanglante victoire sur le Bah, à Batog, non loin de Hubuik Dans le c lurant de l'année 1 653, le roi lui-même marcha contre les Kosaks et les Tatars; mais en 1654, Bogdan s'allie imprudemment avec le tzar Alexis Mikhaïlovitsch , qui envahit avec sa soldatesque barbare le grand-duché de Litvanie, et il s'empara de Smolensk, de Witebsk, de Polotsk et de Mobilew sur le Dnieper.
En attendant, le roi convoquait des diètes qui succédaient à d'autres diètes sans obtenir de résultat. Voyant que tout lui échappe, il se rend à Giodno; mais tandis qu'il se trouve privé des moyens de repousser les cnvahissem'.'iits des Moskovites, il x'oit surgir un nouvel orage qui arrivait du côté de la Baltique !
Le roi de Suède Charles Gustave, en succédant à la reine Christine, et brûlant d'envie d'exécuter les plans que la mort de Gustave- Adolphe avait ajournés, conçut le proj.-'t d'envaliir la Pologne. Il débarqua au mois de juillet IG55 ; le 30 août il entra à Warsovie, et le n octobre, malgré la glorieuse défense d'Etienne Czarnieçki, Krakovie dut capituler.
Simolianénient les Moskovites s'emparent de W'ilno et de Grodno. A Wilno, ils dressent sous leurs baïonnettes et leur knout l'acte d'élection du tzar au royaume de Pologne et au grand-duché de Litvanie, qu'ils font signer par quelques nobles de cette dernière province. El cet acte fut placé dans les archives de Aloskou , comme titre valable, authentique et légitime des droits des tzars à la glorieuse couronne de Pologne !...
De son côté, Charles Gustave, après avoir quitté Krakovie, alla dans la Prusse polonaise; étant àKoenigsbcrg, il conclut le |7 janx'ier 1656 , avec le duc de Prusse vassal de la Pologne, un traité contre cet Etal. Puis il s'entend avec licorge Rakoczy , duc de Transylvanie, lui promet la possession d'une partie de la Pologne el des terres rii.ssiennHg, et ce nouvel ennemi pénètre dans le pays ii la tête de 50,000 ciixahisseurs.
Dans ces fatales circonstances, le palatin Etienne Czarnieçki faisait des prodiges, et tenait en respect tous les ennemis à- la fois. Rakoczy fut vaincu par lui, et les Suédois et les iVIoskoviles ne purent triompher de la constance, des talents el du courage du héros polonais. Sur ces entrefaites, le roi de Danemark déclara la guerre ii Charles- Gustave, qui dut marcher vers ce pays. An nord , les Mo.koviles, prufitù'iit de ses embarras, envahirent la Livonie, l'Iugrie, la Karélie cl la Finlande. Le roi de Suède put comprendre alors la faute immense qu'il avait faite en accordant sa confiance au tzar, en cnx'ahis- !>ant la Pologne, qui ne lui avait jamais été hostile. Ce fut à la même époque (15 août I6'i7) que mourut Bog lan (Chmielniçki, dévoré de remords de s'être soumis aux Moskovites. Celte impolilique foiiiuissiun fut une des causes déterminantes de la chute de la Pologne; mais les Kosaks expièrent chèrement leur faute quand ils se virent asservis, dispersés et décimés sous le joug des izars !
Le roi de Danemark ne poux'ant résister an roi de Suède, demanda secours à la Pologne, s la Prusse et il l'Autriche. Jcnii-Kasiinir fut alors obligé de conclure avec Frédéric-Guillaunie, duc de Prusse
IIISTOIHE DE POLOGNE.
Il l9 si'ploiiilire IlliT, le traité de AA elil.ni , en vertu duquel il l'ut iilVraiichi de vasselage ii l'égard de la UépubI iic, sans cepeudant que celle-ci renonçai au droit de renouveler les liomniagcs de prestation de sernieul ii chaque olecliou d'un roi de Pologne.
L'Autriche et la Prusse se disant ostensiblement ennemies de la Suède, mais secrètement dévouées à Charles-Gustave, mirent tant de lenteur .i secourir le Danemark, que tout le poids de la défense retomba sur la Pologne. C'est encore à Czaruicçki que fut confiée cette expédition qui devait porter si loin la gloire n'iilitaire des Polonais.
Le palatin Czarnierki arriva il Schleswig le H novembre )G68. Les Polonais devaient s'embarquer pour l'Alscn el de là pour la Fionie , afin d'y attaquer les Suédois, qui assiégeaient Kopenhague. Le duc de Prusse, qui fut fn même temps électeur de Brandebourg, agissant mollement, et Czarniecki voyant la nécessite d'appuyer ses opérations , résolut de franchir le golfe maritime; mais il n'y avait pour cela aucune embarcation. Alors Czarnicçki dit aux hommes ((u'il commandait : « Polonais, jusqu'ici nous avons franchi les rivières et " les fleuves sans ponts ni pontons; aujourd'hui nous allons franchir )j la mer sans vaisseaux! Montrons que le courage surmonte tous les » obstacles! » Les Suédois, qui ne s'attendaient pas il cette audace surhumaine , se rallièrent du côté opposé du golfe et se mirent a tirer; mais voyant que malgré leur feu les Polonais sortaient de la mer, ils s'enfuiront. Les prisonniers, tout étourdis de l'attaque et de la dt'faitc , disaient : « Les Polonais ne sont pas des créatures hu- » maincs, ce sont des diables. Jamais on n'a vu une cavalerie traverser » un bras de mer pour aller chercher son ennemi. :>
La terreur que Czarnicçki avait jetée dans l'armée suédoise contribua puissamment au succès de l'expédition qui obtint de bons résultats; m.-ilheureusemenl le cbef polonais et son armée furent rappelés en Pologne pour repousser une nouvelle invasion moskovite.
Sur ces entrefaites, Charles-Gustave mourut. Cette mort bâta la conclusion de la paix entre la Suède et la Pologne , qui fut signée à Oliwa, près de Danzig, le 3 mai ICKO; mais Jean Kasimir futobligé de renoncer k ses droits sur la .Suède, la Livonie et l'Kslhonie.
Avant de suivre (Czarnicçki dans ses expéditions en Pologne, nous nous arrêterons sur les principaux épisodes de sa campagne en I)anemark. Nous les puisons dans les Mémoires écrits en polonais par Jean- Chrysostome P.issek, acteur et témoin oculaire de cet événement. Passek n'avait point la prétention d'être auteur, il raconte ses impressions, il fait de l'histoire intime. Officier supérieur dans l'armée de Czarnicçki, il assiste à tous les combats, et il fait l'amour chemin faisant; amour très-sérieux un jour, et qu'il oublie ou qu'il sacrifie a;)rès un joyeux souper. Les Mémoires de Passek sont une peinture de l'esprit et des mœurs des Polonais, des Allemands et des Danois au dix-septième siècle. Passek n'omet rien : il donne la description d'une bataille, l'attaque d'un fort et l'aspect d'un pays; il parle de tout à propos de tout et a propos de rien.
CHAPITRE XVII
Extraits des Mémoirea de Jean-Chrysostùme Passek relatifs à l'expédition des Polonais en Danemark contre les Suédois en 1658 et 1659.
" Notre armée était divisée en trois corps : le roi Jean Kasimir campait sous Thorn; le second corps était en Ukraine, et le troisième était commandé par Czarnicçki.
» Nous séjournâmes trois mois à Drabim en Poméranie polonaise, et à la tin d'août nous allâmes en Danemark pour secourir le roi de ce pays. La reconnaissance, disait-on, nous y forçait; car, lors de notre guerre avec la Suède, le roi de Danemark avilit fait diversion en notre faveur. Les traditions écrites attestent la vieille amitié des Danois; mais leur diversion m'a toujours semblé avoir un caractère plus intéressé que dévoué, car ils étaient ennemis des Suédois et en nous secondant contre le roi de Suède, qui guerroyait eu Polopne ils vengeaient leur propre cause.
)) Le roi de Danemark se jeta en Suède avec son armée; il battait, il ilécapitait, il tuait tout ce qui tombait sous sa main. Le roi Gustave qui était un grand guerrier et un heureux soldat, quitta bientôt là Pologne; mais il mit des garnisons dans plusieurs places de la Prusse et pressa si furieusement les Danois, qu'il finit par leur reprendre lo'il ce qu'ils lui avaient pris; et non content, il s'emjiara de leurs possessions.
>, Le roi de Danemark se voyant ainsi poursuivi, harcelé, demanda des secours aux Polonais, en leur disant que c'était par amour pour leur nation qu'il avait rompu la trêve avec les Suédois et qu'il leur, avait déclaré la guerre; c'est de cette manière qu'il voulait se rendre intéressant;! leurs yeux. Eu même temps il demanda aussi des secours a r.uipereur d'Allemagne; mais celui-ci s'excusa en disant qu'un traité le liait à la Siu:de , et que, outre ce motif, il n'avait pas assez de troupes disponibles, car il avait permis à ses sujets de s'enrôler dans les années du roi de Pologne. Après ce refus, notre roi Jean Kasimir resta donc le seul auxiliaire des Danois, et l'armée expéditionnaire, qui était forte de six mille hommes, fut confiée au palatin C/aruicçki. J'ai dit le seul auxiliaire, mais enfin les Allemands, après
avoir réfléchi, envoyèrent une division impériale commandée par le général MontecucuUi, et dont Guillaume, électeur du Brandebourg, était généralissime.
» La nouvelle de cette expédition causa une grande agitation dans notre armée : les uns appréhendaient une campagne d'outre-mer, les autres redoutaient un ennemi que nous n'avions pu vaincre dans notre propre pays et avec toutes nos ressources. Les pères écrivaient à leurs fils, lei femmes ii leurs maris, pour les dissuader de faire l'expédition de Danemark, en disant : " Perdez votre solde, renoncez " à votre avancement, mais n'allez pas dans ce pays, où vous périrez >< tous! 1) IMon père cependant dilTérait des autres, car dans ses lettres il m'ordonnait d'aller courageusement oii m'appelait la volonté du chef. Il ajoutait : « Je prierai Dieu, et avec son aide, pas un cheveu » de ta tête ne tombera, w
» Lorsque nous cùiucs franchi la frontière polonaise, chacun en particulier fit sa prière, puis, selon l'antique usage, toute la division entonna ensemble et ii haute voix le chant : 0 gloriusa Domina ! Au moment oii cela se fit entendre, nos chevaux éternuèrent presque tous et se mirent i\ piaffer. La joie ranima nos cœurs ; c'était d'un bon augure; et en effet, nos pressentiments se vérifièrent.
" Arrivés sur un monticule, nous nous retournâmes encore une fois ])our regarder nos villes et nos villages; chacun disait : o Chère u patrie, te reveirai-je jamais?... « Une tristesse profende nous saisit; mais dès que nous eûmes franchi l'Oder, la gaieté nous revint, et nous marcluîmes pleins d'espoir.
» Les Prussiens nous reçurent cordialement, et leurs commissaires vinrent au-devant de nous en deçà de l'Oder. On nous distribua nos premières rations à Custrin, et nos logements étaient faits d'avance. Quand nous passions par les villes, on voulait que, selon l'usage allemand , nos officiers eussent le sabre hors du fourreau, les sous-officiers le pistolet en main , et les soldats la lance en arrêt. On ne décajiitait plus , on ne fusillait plus jiour punir les fautes d'insubordination; mais quand un soldat était pris en flagrant délit, on l'attachait à la queue d'un cheval qu'on lançait à travers champs. De prime abord cette punition paraît moins dure, mais dans le fait il n'y a rien de pis, car les habits et le corps tombent eu lambeaux, et il ne reste plus que les os.
" Nous cheminions toujours, et nous occupâmes les villes de Nibol, Aabenraae, Haderslcben, Kolding et Uorsens dans le Schleswig et le Jutland. Le palatin Czarnicçki voulait que nous prissions nos quartiers d'hiver dans les possessions suédoises, pour épargner le pain et les vivres des Danois. En effet, nos soldats tombaient dans les villages suédois, comme pour se venger des atrocités que ces derniers avaient commises chez nous lors de leur invasion.
)) Nous regorgions de brebis et de toute espèce de bétail. On pouvait se procurer un bœuf pour un écu (5 francs). Nous avions du miel en abondance. Le pain est excellent et le poisson a la chair très-délicate. Le vin est détestable, mais l'hydromel est au moins potable. La rareté du bois fait qu'on se chaulïe avec de la tourbe et du charbon de terre.
w 11 y a beaucoup de cerfs, de daims et de lièvres, et ils ne sont pas trop sauvages, car la chasse ici est privilégiée, si j'en excepte les loups, qui sont poursuivis à outrance : aussi les autres animaux vivent en paix. Quand nous voulions faire la chasse aux cerfs, nous partions à cheval et nous tombions sur eux à l'improviste; les pauvres bêtes, pour nous échapper, se jetaient dans les fossés à tourbe, et c'est de là que nous les tirions pour les tuer et les manger.
1) J'ai ])arlé tout à l'heure des loups, mais il n'y en a guère, car dès qu'on en aperçoit un , tout le monde court sus; on le tue quelquefois sur place, ou on le pend à une potence ou à un arbre, el on l'y laisse jusqu'à ce qu'il soit pourri. Les habitants ne permettent pas à un loup de passer impunément une nuit dans la forêt. L'odeur du cerf l'attire, mais il ne sait comment aborder, car d'un côté il y a la mer Baltique et de l'autre l'Océan; il faudrait que le pauvre loup payât grassement à M. le président de Danzig, pourvue celu-ci l'autorisât à fréter un bâtiment, et voilà pourquoi les forêts abondent en gibier. Quant aux perdrix , il n'y en a point; ce volatile est si bête, si peureux, qu'au moindre bruit il s'envole et va tomber dans la mer où il se noie.
u Les Danois sont en général bien faits; les femmes sont belles et ont la peau très-blanche ; leur costume est gracieux , mais elles portent des sabots, et quand elles marchent sur le pavé, elles font un" bruit si effroyable que deux hommes ne s'entendraient pas parler. Les ft^mines de qualité portent des souliers. Celles qu'on appelle de qualité sont beaucoup moins retenues dans leurs affections que les Polonaises. Au premier abord on les croit modestes jusqu'à l'austérité, mais <lès qu'on leur fait tant soit peu la cour, elles deviennent amoureuses folles de vous, et ne se donnent plus la peine de le cacher. Une jeune fille quitte père, mère, fortune, pour suivre son amant au bout du monde.
>i Les lits dans ce pays, sont faits comme des armoires; le soir on tire les planches pour se coucher, le matin on les referme , et il n'y parait plus. On est ici d'un laisser-aller inconcevable : hommes et femmes font leur toilette de nuit devant tout le monde, et celte toilette, si toilette il y a, consiste à se débarrasser de tous ses vêtements,
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même du dernier. Quand une femme s'est ainsi déshabillée , elle pend ses robes à un portemanteau, puis elle éteint les lumières et se met dans son armoire. Tout cela se passait devant nous. In jour, je manifestai mon étonnement à une femme , et lui dis qu'une Polonaise ne ferait pas en présence de son mari ce qu'une Danoise fait devant des étrangers. Elle me répondit : '< C'esi un usage général. )) D-'ailleurs, pourquoi avoir honte de ce qui a été créé par Dieu ! Les » chemises et les robes s'usent bien assez pendant la journée, il n'est » pas nécessaire de les user encore la nuit ; puis , il n'est pas propre » de garder sa chemise la nuit, car si elle a des puces, on les emporte «avec soi! » Mes camarades se moquaient délies et leur faisaient mille plaisanteries, mais il fut impossible de changer les habitudes de ces femmes.
') La manière de vivre est pour le moins aussi bizarre que la manière de dormir. Les Danois font leur cuisine pour huit jours, et ils mangent presque tout froid.
)' 11 n'y a que les nobles , et qui plus est, les riches , qui peuvent ïvoir des poêles dans leurs maisons, car il faut payer au roi un impôt de cent écus (500 fr.) par an pour acheter le droit d'avoir un poêle ; aussi les pauvres ou les gens qui n'ont qu'une petite fortune ont des cheminées pour se chaulYer.
» Les églises où on célélirait autrefois le culte catholique sont belles, plus belles que nos églises calvinistes, car elles ont des autels et des images. iVous assistions souvent aux sermons, que les prêtres protestants prononçaient e\près pour nous en latin, et ils avaient une si grande crainte de nous déplaire, qu'ils n'articulaient pas un mot, un seul mot, qui fut contraire à notre religion catholique-romaine; aussi ils nous disaient avec un certain air d'orgueil : " Vous avez tort de » nous appeler schismatiqiies, car nous avons la même foi que vous. » Malgré l'orlhodoxie de ces sermons, notre abbé Piekarski, de la compagnie de Jésus, nous grondait fort d'y assister, et nous défendait même d'entrer dans les temples; mais nous n'avions garde de lui obéir, car nous y allions pour voir les femmes.
» Quand les hommes sont dans le temple , ils se couvrent la figure avec leurs chaptauv, et les femmes baissent leurs voiles et cachent leurs visages sous leurs bancs; alors quelques-uns de nos plaisants, qu'on rencontre dans toutes les armées, s'amusaient à leur prendre leurs livres de prières et leurs mouchoirs. Un jiur le ministre protestant s'en aperçut, il se prit à rire , mais à rire si fort en nous regardant, qu'il ne put continuer son sermon. ]\os rires scandalisèrent beaucoup les luthériens, et ils nous le dirent; le prédicateur leur conta a ce sujet l'anecdote suivante : « Un jour un soldat de- » manda ii un ermite de prier Dieu pour lui : l'ermite s'agenouilla et w pria; pendant ce temps-là le soldat s'empara du mouton qui portail » le léger bagage de l'ermite, et se sauva avec. » En finissant sa parabole, leprédicaleurs'écria : « O piété, piété! l'un prie Dieu, et l'autre » vole! Il Depuis lors, les femmes serraient leurs livres et leurs mouchoirs avant de se cacher le visage; mais tout en prenant cette précaution, elles nous regardaient en riant.
u Quand je demandais à ces iiauvies femmes pourquoi elles se cachaient la figure, car ni Jésus-Cbrist ni les apôtres ne l'avaient enseigné , elles ne savaient que répondre; un homme, en voyant leur embarras, me dit : « Nous nous caclions le visage en mémoire 1 de la toile que les Juifs ont jetée sur la face sainte de Jésus-Christ, )> quand ils lui disaient de prophétiser sans voir. — Mais, répondis-je, » pour que la chose fût complète, il faudrait aussi vous donner des » coups de poing sur le dos, et vous fustiger comme on a fustigé le » Sauveur. >i Mon explication ne trouva point d'amateurs.
» L'électeur de Brandebourg ayant eu connaissance de nos assiduités dans le temple, dit au staroste de Kaniow : " Pour l'amour de » Dieu, avertissez M. le palatin Czarnieçki afin qu'il défende à ses » Polonais de fréquenter les temples, car bon nombre d'entre eux » se convertiront au luthérianisme. On m'a dit qu'ils priaient avec 1) tant de ferveur qu'ils enlevaient, sans y faire attention, les livres et » les mouchoirs de nos belles dames. » Le dévot avertissement de M. l'électeur divertit beaucoup notre palatin.
)) Le susdit électeur Guillaume nous faisait force gracieusetés; il nous traitait bien et s'habillait à la polonaise. Quand notre corps d'armée défilait, il tenait chapeau bas, et nous saluait le plus courtoisement du monde. Guillaume caressait notre couronne : il espérait que ses cajoleries le feraient élire roi de Pologne à la mort de Jean- Kasimir; et sans la gaucherie de l'ambassadeur de Guillaume, cet événement se serait peut-être accompli. Dans l'assemblée où on discutait l'élection, un sénateur polonais dit à l'envoyé brandebourgcois : » Que l'électeur se convertisse à la foi catholique , et nous l'élirons » roi. » Mais l'envoyé assura que son maître ne le ferait même pas pour devenir empereur. Cette réplique déplut fort h Guillaume, et il lit une verte remontrance a son envoyé, qui se permettait de disposer de sa conscience sanssa permission.
u Nous avons dans l'armée les Impériaux et les Prussiens; notis fraternisons de préférence avec ces derniers , car ils nous envoient dans notre camp de jolies couturières. Que de fois il nous est arrivé de voir une femme jeune, belle, mais soufTrante et amaigrie, venir à nous, et nous dire d'un air suppliant : « Monsieur le Polonais, don- • nez-moi un morceau de pain ; je ferai vos chemises si vous en avez
1) à faire, et je raccommoderai votre linge. » En jetant les yeux sur la pauvre créature, la pitié nous prenait au cœur : certes on ne pouvait refuser une aumône; puis nous achetions de la toile pour faire faire des chemises, et nous l'occupions ainsi pendant quinze jours ; c'était une bonne œuvre, n'est-ce pas? Mais nous en étions récompensés, car les Prussiennes sont charmantes , et nous n'avions dans toute notre division qu'une femme, l'épouse d'un trompette. Mais ce qui paraîtra inconcevable, c'est que les Prussiens, qui ne manquaient de rien, nous envoyaient leurs femmes pour mendier. Cependant, quand nous les gardions trop longtemps, ils venaient les chercher, mais en nous remerciant, et en nous faisant force salutations pour nos bontés. Quand l'ouvrage n'était pas fini, ils permettaient à leurs femmes de rester pour le finir; et celles-ci, pour les exhorter à la patience, leur donnaient des biscuits. Ils s'en allaient donc contents, remerciaient de plus belle, et revenaient de temps en temps pour voir leur chère moitié. En quinze jours elles devenaient si grasses, si alertes, si gaillardes, que leurs maris avaient peine à les reconnaître. Il Enfin, après toutes ces distractions plus ou moins distrayantes, il fallut se battre, fairfe des sièges et des assauts à coups de hache, et pour comble de malheur, point de haches! On envoya à deux, trois, six lieues à la ronde pour chercher des haches. Un matin, il nous en arriva cinq cents. La trompette sonna , le chef de notre détachement nous passa en revue , on fit distribuer les haches, et on nous donna l'ordre de nous tenir prêts, car dans une heure on allait attaquer la forteresse de Kolding. Notre chef nous recommanda de courir, pour arriver bien vite sous les remparts, et de mettre des gerbes de paille sur nos poitrines pour empêcher les balles de nous atteindre.
n Avant le jour on se mit en marche. Pendant que nos troupes défilaient, je dis au chapelain : " Le lieutenant Charlewski vous demande )) la permission d'aller en avant avec son détachement. » Il me répondit : « Eh bien, qu'il aille; mais vous, vous resterez ici avec moi. — Impossible, on dirait que je suis un poltron; j'irai. « Aussi, Koszowski, Lonçki et moi nous mîmes pied à terre et nous prîmes le commandement, après avoir fait nos prières à Dieu et à la sainte Vierge.
Il L'abbé Piekarski nous fit avant notre départ une touchante exhortation , qu'il termina par ces mots : « Comme Isaac , vous vous
» dévouez à la mort, et comme lui vous serez sauvés. IMais si quel- )> qucs-uns doivent mourir pour Dieu et pour la patrie, c'est obtenir u la rémission des péchés et le salut éternel. Offrez votre âme à Jé- II sus, au saint enfant qui gisait dans la crèche. Saluez avec ferveur • la journée de demain; demain, mes frères, c'est la grande fêle de « Noël! Au nom de Jésus-Christ et de Jlarie, marchez au combat, et " vous vaincrez, et la patrie comptera une victoire de plus! Becevez )) ma sainte bénédiction, allez en paix, et quand je vous reverrai, » nous rendrons à Dieu des actions de grâces! » Après ces mots, l'abbé récita les prières des morts. Je m'approchai de lui, et lui dis : « Mon révérend père, donnez-moi voire bénédiction particulière! >< H- me serra la tète dans ses deux mains, m'attacha au cou une relique, et me dit : « Ne craignez rien, mon fils, vous reviendrez sain et sauf! »
Il Un trompette, qui avait été en avant, revint en toute hâte pour nous annoncer que les Suédois avaient dit : <• Si votre humeur che- » valeresque vous engage à nous attaquer, ne vous gênez point , car Il nous ne vous redoutons pas plus ici qu'en Pologne. » Et tout aussitôt, en effet, ils commencèrent à tirer. Ils n'avaient guère peur d'un ennemi qui ne possédait pas une seule pauvre pièce de canon ; toutes nos forces sur ce point consistaient en un régiment d'infanterie, quatre escadrons et trois cents volontaires. Mais cette poignée d'hommes était brave au delà de toute expression.
i> Nous sûmes depuis, par les prisonniers suédois, qu'avant l'attaque ils étaient sûrs de notre perle. La cavalerie polonaise, disaient-ils, ne les aidera pas à prendre un fort; au premier coup de feu, leurs chevaux s'en iront à tous les diables.
a Nos soldats avaient la poitrine recouverte de paille, et les officiers avaient des cuirasses et étaient armés d'un pistolet. Le palatin Czarnieçki nous voyant ainsi disposés, nous dit : « Que le bon Dieu Il vous ait en sa sainte et digne gaide; marchez et courez vite en 1) franchissant les fossés, quand vous serez sous les murs, l'en- 1) nemi ne pourra plus vous atteindre. »
» Je me mis à la tête de mon détachement, et je chantai à haute voix : Louanges à vous, 6 notre ylorieiur maHre! Et Paul Wolski, chef de l'escadron du roi, en fit autant, et Dieu nous préserva si bien que pas un de nous n'a péri; je parle de ceux qui ont invoqué Dieu avant le danijer, car les autres détachements furent décimés.
>> La paille que nous avions contre nos poitrines nous réchauffait si terriblement que plusieurs soldats la jetèrent avant d'avoir franchi les fossés ; mais ceux qui ont eu le courage <le la garder jusqu'au bout, et qui ont pu grimper avec sur les remparts, ont trouvé après des halles qui s'étaient arrêtées dans la paille.
1) En sortant du fosse, j'ordonnai à mon détachement de crier bien
fort : « Jésus ! Marie ! » Mais d'autres criaient à tue-tête : « llim , /lou,
h<m.' Il Nous courûmes en pleine carrière au pied du mur; on entcmlait
des gémissements affreux, les balles pleuvaient, c'était à n'y plus voir
I clair; plusieurs bomines restèrent sur la place. Je me trouvai devant
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une tour qui iivjit une ouverture grillée; mes soldats se mirent en ilcvoir de l'eiifonccr. Au-dessus de celte ouverture il y en avait une autre, j;rillt'e aussi, et de là on tirait sur nous avee des pistolets, mais avec peine, car le ijrillage étaii serré. Je fis diriger des carabints sur le IKiinl o'oii on tirait, et chaque fuis qu'une main s'avançait, on l'alialtail. ]l arriva donc qu'un pistolet toniba à nos pieds'; ceci découragea les asseyes, et, faute de mieux, ils nous jclcrtnt des pierres. Pour nous c'était moins dangereux , et mes soldats donnaient des coups de hadic sans que les Suédois pussent h-s en enipccber. lùiliu la brcilic fut assez grande, et je donnai l'orJre qu'on y entrât un i> un. A\ oliki , qui était brave et téméraire au suprême degré, voulut être le premier, et se mit a crier : « J'entrerai! » .Alais ii peine eut-il passé la lélc, qu'un Suédois le saisit aux clievcux : moi je me mis ii le tirer par les pieds, mais plus je les lirais, plus le Suédois tirait la tète. \\ oiski s'écria : « Pour l'amour de Dieu, làchez-moi, car vous allez me séparer en deux ! » Je commandai à mes bomnics de faire IVu dans l'ouverture; alors les Suédois lâchèrent prise, et nous entrâmes l'un après l'autre par la brècbe. Cent cinquante éiaient déjii passés, lorsque nous aperçûmes quelques compagnies de Suédois , les mêmes sans iloule qui venaient de tirer sur nous. Au moment oii nous les vîmes, ils étaient sur le point de gagiier l'ouverture d'une cave, mais on ne leur en laissa pas le temps ; nous finies feu , six furent tues, et les autres se sauvèrent dans la cour.
• >ous nous formâmes en bataille dans le milieu de le cour : nos soldats entraient toujours par la lucarne, et bientôt nous fûmes trèsnombreux. La garnison suédoise, en s'aperccvaot de noire surprise, se mit à sonner la trompette et à agiter le drapeau blanc en signe de soumission, c'est-ii-dire soumission entière et sans condition. Messieurs les Suédois dérogeaient à leur usage, car ils se vantaient de n'avoir jamais demandé merci. Je donnai ordre à mes troupes de ne pas se débanJer avant d'avoir pousse il bout nos ennemis. Wolski donna le même ordre aux siennes.
)) .ALiis voilà que les mousquetaires suédois descendent de l'habitation du commandant. Aussitôt je dis à mon détachement : « Je vois de nouveaux hôtes, attention ! • >ûu3 nous formâmes en demi-lune, après avoir fait feu, nous attaquâmes immédiatement à l'arme blanche.
u Pendant ce temps-là nous entendions les timbales, les gémissements ,^ la musique, un tonnerre d'armes à feu, qui venaient de l'autre côté; nous limes volte-face, et, à la pointe du sabre, nous avons enlevé , terrassé, renversé tout ce qui se présentait; ceux qui voulaient fuir tombaient dans nos fourches caudines ; en un moment nous pûmes faire un pont avec les cadavres, et nos braves envahirent les issues du château fort et tuèrent tous les Suédois qui voulaient encore se défendre.
u Au milieu de cette bagarre, l'ober-lieutenant Tetwin arrix'a avec ses dragons : il croyait être le premier qui pénétrait dans l'intérieur, mais il se heurtait a chaque pas sur des monceaux de cadavres. « Qui ^ donc a tué tant d'hommes? « s'écria-t-il en faisant un signe de croix. — ". *^'*^' 10"* > " reprit ^\ ohki. Pourtant nous n'étions que quinze officiers à la besogne, tous nos soldats se répandirent dans la forteresse pour piller. <• .Mais rassurez-vous, lout n'est pas fini ; tenez, re- " gardez toutes ces tètes suédoises qui montrent leur nez parl'ou'cr- > lurede la tour, u
• Sur ces entrefaites, un de nos blancs-becs amena un gros officier suédois. •> Donne- moi ta capture, lui dis-je, je vais lui irancher la il Icie. — Son uniforme vaut mieux que lui, nie répondit le soldat, • il faut d'abord le lui ôter. u
>< Pendant qu'on le déshabillait, nos soldats étaient descendus dans les caves à poudre, et chacun en metlaii dans ses poches, dans son bonnet et dans son mouchoir. Un dragon, ô la sliipide créature! approche une mèche allumée d'un baril'de poudre à canon; aussitôt le feu prend, et nous entendons la plus eiVioyable explosion. Les murs, les figures en plaire, les statues en marbre et en albàlie sautent en l'air et éclatent eu mille morceaux.
I- A l'extrémiié du château s'élevait une tour avant une plate-forme recouverte en plomb ; celte tour était ornée de statues en bronze doré en en marbre blanc du plus beau travail. Ine de c s statues échappe niiraculeuseiufnt à l'explosion, mais elle va tomber à une grande dislance. De loin, cela avait l'air d'un corps de femme, et nous le crûmes tout de bon! « C'est la femme du commandant, « s'écriat-on en approchant; mais en touchant du doigt nous vîmes que c'était du marbre et rien de plus. Ce marbre était si bien travaille qu'on aurait cru que ce corps de femme venait d'evpirer. C'est dans la grande salle de cette tour que les rois de Suède dansaient, festoyaient et se livraient à toute espèce de plaisirs. La position de la tour est des pins pittoresques : de là on découvre presque toutes les provinces du royaume et même une grande partie de la Suède. Au moment de l'explosion, le commandant et sa troupe étaient d.ins la tour, et ils sautèrent presque tous eu l'air, ou disparurent dans la fumée pour aller retomber dans la mer comme des grenouilles.
» Les armées impériales et brandebourgeoises, en voyant de loin 1 explosion, crurent que les Polonais célébraient joyeusement le jour de iSoel; le roi de .^uède crut la même chose , mais ceux d'entre les Polonais qui étaient eucoreaupres du roi lui dirent que les Polonais ne faisaient des reui de joie que le jour de Pâques. Trois jours après
l'événement, le palatin Czarnieçki nomma le capitaine Wonsoxvicz commandant du fort, et chacun se rendit au poste qui lui était assigné.
i- Lu attcndanl , comme c'était le jour de JNoèl, il fallait se disposer à ciilenrlre la messe; nous avions bien des prêtres avec nous, mais nous n'avions ni aulels ni ce qui est nécessaire pour le sacrifice de la messe. >ous nous rendiiucs dans la forêt voisine pour dresser un autel sur le pied d'un chêne abattu, et au moment que nous nous apprêtions à y piauler la croix, nous vîmes venir un homme qui apportait les babils sacerdotaux de l'abbé Piekarski. Enfiu la messe put èlre dignement célébrée L'armée se rangea en bataille, on ht du feu pour chauffer \e vin dans le calice, car le froid éiail atroce , et le prêtre entonna le Te D'um laudamus. Ces pieux accents se répandirent en échos dans la forêt.
» Je me mis à ginoux pour servir la messe; le palatin s'approcha de moi et me dit : « .Mon frère , lavez auinoins vos mains avant de ') commencer ; elles sont trop noircies par la poudre. » L'abbé reprit : n Cela ne lait rien, D eu ne réprouve pas le sang qui a été M versé en son nom pour la di-frnse et la gloire de la Pologne! »
» Après la messe, nos camarades qui éiaienl allés a la recherche lies vivres nous apporièrent de quoi manger. Chacun se plaça comme il put, et se mit à dévorer : nous en ax'iuns bi'soin, il y avait vingtquatre heures que nous n'avions rien mis sons la dent. Le palatin se promenait à cheval au milieu de nous; il était radieux , et certes il y avait de quoi : prendre une forteresse sans artillerie et sans infanterie, c'est un fait sans exemple dans les annales militaires. Le palatin, s'il l'eût voulu , aurait pu demander du secours à l'électeur, qui n'éiait pas éloigné du champ de bataille ; mais il ne voulait rien devoir aux étrangers , il s'en reposait sur le courage des Polonais. C'est lui qui conçut le projet de l'attaque, et qui le mit à exécution.
Il ISous avons commencé l'année l(iâ9 à Uadersleben ; nous y sommes an milieu des fêtes du carnaval, mais cela ne vaut pas notre gaieté polonaise.
Il Après l'allaire de Kolding, nous devions nous emparer de l'île d'Alsen, car les Suédois y campaient et causaient de grands doramages sur les derrières de notre armée. Les troupes brandebourgeoises longèrent cette ile, mais elles n'osèrent ou ne voulurent pas l'attaquer, et, comme dit le proverbe, les loups ne se mangent pas entre eux.
Il Un beau soir, le jialatin Czarnieçki, avec trois cents cavaliers, lit une promenade ou plutôt une reconnaissance de ce côte ; puis tout à coup il fit sonner la trompette pour nous prévenir d'êlre à cheval le lendemain matin. A la pointe du jour nous cheminions sur les bords du Belt, mais pour frayer le chemin nous fûmes obligés de casser la glace à coups de hache ; cependant le froid n'était pas intense et la journée était belle. Le bras de mer était a peu près large d'une lieue, et pendant que nous travaillions sur un bord , les dragons travaillaient sur le bord opposé ; cette distance n'était pas énorme, et au milieu on trouvait un gué où les chevaux pouvaient se reposer.
" Quand la glace fut cassée, le palatin fit un signe de crois et se jeia le premier à l'eau; une partie de notre division, c'est-à-dire trois régiments, le suivirent. ÎNous ax'ions enveloppé nos pistolets et nos gibernes pour qu'ils ne fussent pas mouillés. Quand nous touchâmes à l'endroit oii était le gué, le palatin ht faire halte : nous nous reposâmes un moment, puis nous poursuivîmes.
Il Les chevaux que nous montions axaient été mis d'avance h l'épreuve, et ceux qui étaient rétifs à l'eau étaient placés entre deux bons nageurs qui les soutenaient pour qu'ils ne se noyassent pas. Par bonheur il faisait un temps calme et même chaud pour la saison; mais bientôt les gelées reprirent de plus belle.
Il Les Suédois, qui ne s'attendaient pas à lant d'audace, se rallièrent eu toute hàie et se mirent à tirer sur nous quand nous voulûmes aborder; mais de l'autre côté nos drsgons gagnaient du terrain et les atiaquaient impétueusement. Les Suédois , voyant que malgré leur feu nous sortions de la nier, furent tellement effrayés, qu'ils lâchèrent pied ; alors nous les sabrâmes impitoyablement. iNous fîmes quelques prisonniers, et ces hommes, encore tout étourdis de l'attaque ei de la défaite, nous disaient : « Les Polonais ne sont point Il des créatures humaines, ce sont des diables. Jamais ou n'a vu la 11 civaldrie traverser un bras de mer pour aller chercher son en- II nemi. » Le roi de Daneinaik voulut qu'on lui envoyât vivant le commandant suédois; j'ignore ce qu'il en fit et comment il le traila.
11 l ne fois maîtres de l'île, nos troupes entrèrent dans les maisons pour se sécher et se réchauffer. Il fallait les voir se jeter sur les habitants, hommes ou femmes sans distinction, pour leur prendre leurs habits et se rechanger. Le palatin fit prisonnier tout ce qui restait de la garnison suédoise, et nomma un commandant danois, auquel il donna de noiivellis recrues; car il était d'usage de faire entrer dans les cadres de l'armée active les vieux soldats, et de mettre les jeunes gens dans les places que nous prenions. Quand ces mesures furent exécutées, le palatin choisit dans la garnison cent Suédois, mais des meilleurs, et les répartit dans nos escadrons; ce renfort n'était pas inutile, nos rangs commençaient à s'éclaircir, et, comme on dit, on ne fait pas d'omelette sans casser des œufs.
m Nous ne restâmes pas longtemps dans l'île : bientôt nous reçu-
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mes l'ordre de regagner nos quartiers ; mais cette fois nous traversâmes la mer dans des barques. Ainsi nous avons terminé l'année dernière par la prise de Kolding, et nous commençons celle-ci par la conquête d'Alsen. Pendant plusieurs semaines nous nous reposâmes.
w Plus tard nous attaquâmes une forteresse formidable ; certes on aurait pu s'effrayer de sa position, mais l'expérience nous avait appris que nous pouvions tenter l'impossible. Tout confiants dans notre bonne étoile, nous porlâmes nos forces sur ce point; lei Suédois tiraient sur nous avec des pièces qui portaient très-loin, mais ils faisaient des sorties, et nous les battions toujours. A la (in du printemps la forteresse se rendit, mais d'une manière singulière et sans grande eft'usion de sang.
» Après cela nous entrâmes dans le Julland, et nous occupâmes Arliusen ou Aarhus : c'est une belle ville, mais on nous donna une rue dont les maisons n'avaient point d'écuries, et il n'y avait même pas moyen d'en faire ;i la bâte, car cette ville est bâtie sur pilotis. ?i'ous demandâmes la permission d'aller dans les campagnes voiaincs, ce qui nous fut accordé; mais quelques-uns de nous restèrent à Arhusen.
» Notre régiment fut logé dans la petite ville de Holra et dans les environs : elle est située entre la mer Baltique et l'Océan ; toute cette province s'appelle le Julland, et celle oii est située liadersleben s'appelle Suder-Jutland. Le régiment se plaisait beaucoup ù Holni ; mais les chefs pensèrent qu'étant éloigné de l'élat-major, il pouriait être coupé par l'ennemi. Kopcnhague est à dix milles de mer, et les Suédois pouvaient franchir cette distance en très-peu de temps.
'I Mills pour changer de destination il fallait s'aboucher avec les autorités du lieu. Comme je parle latin, on m'envoya eu députation, car dans le Julland on parle beaucoup latin, très-peu entendent l'allemand , et pas un le polonais. J'allais m'enfoncer dans un pays qui m'était inconnu, et je dirai franchement que cela ne m'amusait pas du tout; mais ma mission m'y forçait, et je me mis en route. J'emmenai avec moi quinze soldats.
i< Quand je fus à ma destination, je fis sem4>ldnt de ne pas savoir un mot de latin. Je me rendis auprès du commissaire de la province, qui me demanda en allemand si je parlais cette langue : je répondis nix ; alors on m'amena un employé qu: parlait l'italien, celui-ci me dit : Parla ilaliano? et moi de répondre un nix gros comme le bras. Les pauvres diables perdaient la tète; ils me firent encore d'autres questions, tantôt en allemand, tantôt en italien, et au lieu de fii,i" je leur répondis ijueld (de l'argent). Ils me demandèrent si je voulais manger : Guelâ: ils me demandèrent si je voulais boire, et toujours je répondais gue/i/. Voyant que je n'entendais ni l'allemand ni l'italien, ils firent venir un gentilhomme, un savant réputé, qui avait servi dans les armées de Frédéric, et qui avait beaucoup voyagé. Le gentilhomme m'aborda en me disant : Eyo saluto duiiiinatioitem cestram. Je lui lâchai mon imperturbable guekl , et rien de plus. Le savant, sans se décourager, me dit : Parla italiano? — (iueld, repris-je d'un ton doucereux. « Décidément il ne comprend aucune langue 1) humaine, >• s'écrièrent les assistants; et moi je m'amusai ;i les laisser toute la journée dans l'embarras.
11 Plusieurs paysans se décidèrent le lendemain à aller chez les Prussiens pour leur demander un interprète; mais avant de partir ils vinrent me trouver, ils apportèrent un gros esturgeon tout vivant, amenèrent un bœuf gras et un cerf apprivoisé; outre cela, ils placèrent sur ma table une coujie qui contenait cent écus, puis ils me dirent dans leur langage : « Tout cela est pour vous, c'est un cadeau 11 que nous vous faisons. » Alors, montrant du doigt la coupe, je leur dis en excellent latin : « \ oilà une chose que je comprends à mer- 11 veille. 11 Les Danois, en voyant ce miracle, ne se possédaient pas de joie : ils se jetaient sur moi, ils m'embrassaient, ils me serraient à m'étoufter; puis ils coururent dans tout le village en criant : « Notre 11 maître a parlé ! " L'allégresse fut au comble; nous passâmes {ajournée à rire, a jaser et à boire.
" Le lendemain j'entamai mes négociations. Je montrai l'état des terres dressé par le commissaire du gouvernement. Les Danois ne pouvaient nier, car le recensement était exact ; de plus nous venions en amis : il fallait donc obéir. Après deux jours, on vint m'apportcr la contribution d'un mois; et toutes les fois qu'il était (|iiestion d'écus dans nos pourparlers, on les appelait des inlerprcles. Je donnai l'ordre qu'on expédiât l'argent ii l'état-major de mon rcg'iment, ensuite je voulus partir; mais les habitants me supplièrent de rester encore, car ils craignaient les Brandebouigeois, qui n'étaient éloignés que de six lieues, l'-n elTel, quelques marauileurs s'approchèrent (tu village et enlevèrent le bétail; mais quand ils aperçurent un Polonais, iU se sauvèrent ii toutes jambes en abandonnant leur butin.
« Après ces aventures, je revins.! Aarhus. Le palatin, en me voyant, dit au lieutenant Polanowski : « Je vous présente M. Passek, qui parle 11 toutes les langues; mais il ne desserre pas les dents avant qu'on lui » présente une coupe d'argent remplie d'écus. » Polanowski ne comprenait rien ii cette plaisanterie ; je la lui expliquai, et depuis les écus s'appelèrent des inlernri'les.
Le lendemain du dimanche de la Qiiosimodn, le palatin Czarnierki tomba malade dangereusement, \oiis fûmes trts-alarmés. On appela
plusieurs médecins, et l'électeur envoya les siens. L'amiral hollandais, voulant témoigner son intérêt au héros polonais, envoya aussi sou médecin. Il y eut une grande consultation qui décida qu'une musique devait faire entendre du matin au soir des airs doux et mélancoliques dans la chambre attenante à celle du palaiin. Ce moyen eut le plus grand succès. Au bout de quelques jours de musique, le palatin alla mieux, et toute l'armée lut heureuse de son rétablissement.
"Quelque temps après, toutes les troupes eurent l'ordre de se trouver réunies dans un grand camp. La division polonaise arriva ponctuellement; elle était là à son poste, pendant que les Impériaui étaient encore en route. Les troupes alliées furent cantonnées à deux lieues l'une de l'autre. Le général Montecuculli gardait une grosse rancune à notre palatin ; il était jaloux, l'Autrichien, en voyant toutes les recrues danoises se ranger sous le drapeau polonais; enfin à la première entrevue on se fâcha fort.
11 Le palatin lui dit : « Il ne faut point s'emporter pour une chose 1) que le fer peut décider. Tu es militaire, moi aussi; tu es général, « moi aussi : à demain donc pour vider notre dilïérend. «
Il Le lieutenant Skoraszexvski et l'éciiyer tranchant de la couronne Leszczynski vinrent provoquer en duel Montecuculli. Les deux armées ne se mêlèrent en rien de cette alïaire. L'Autrichien dépêcha deux de ses officiers au palatin; quand celui-ci les aperçut, il courut droit il eux, pensant qu'ils venaient lui proposer le combat. Les envoyés venaient porter des paroles de paix, d'excuses et de pardon au nom de leur général.
« L'électeur de Brandebourg, en apprenant cette nouvelle, dit à Montecuculli : « Vous avez bien fait de ne pas vous battre avec Czaru niecki, car, si vous l'aviez blessé, vous auriez eu affaire à moi; sa— 11 chez, monsieur, que je représente ici le roi de Pologne. »
11 Pendant deux hivers, la division de Montecuculli avait mangé du pain et fait très-peu de besogne, car le général avait été très-passif dans toutes les affaires. Un beau jour, il se ravisa : il alla au-devant des Suédois, mais sans nous, car il voulait ne ilevoir son triomphe qu'à lui-même. Il rencontra l'ennemi entre la Fionie et Frédérichs- Odde, et là il fut si bien arrangé, qu'il s'en revint tout confus. La conquête de Frédérichs-Odde était réservée aux Polonais; Dieu voulait que notre sabre vengeit les malheurs que les Suédois nous avaient fait éprouver chez nous. En effet, après notre assaut, la forteresse fut emportée. Dans un autre temps, les Suédois avaient perdu neuf mille hommes en l'attaquant, et les Danois onze mille en ladéfendant.
11 Les Suédois abandonnèrent cette place, et se réfugièrent en Fionie. Le palatin mit dans le fort nue garnison danoise et un commandant danois; aussitôt les vaisseaux hollandais entrèrent dans le port, et on discuta sur les moyens à employer pour chasser les Suédois de la Fionie.
11 Notre division campait aux environs, mais elle ne perdait pas son temps. Nos soldats se mettaient dans des barques, et ils allaient en Fionie pour inquiéter les Suédois. Les dragons de la compagnie de Semenow réussissaient merveilleusement dans cette guerre d'escarmouche. Ces dragons n'étaient que trois cents, mais si braves, si forts, si grands, si ressemblants par la taille, qu'on les aurait crus les enfants de la même mère. Dieu nous bénissait, nous n'avions que des victoires à compter, nos ennemis nous redoutaient. Quant aux Impériaux , ils donnaient moins de souci aux Suédois.
11 Un jour, dans une reconnaissance, les Suédois firent prisonnier Myliszowski, un de nos officiers, et ils l'envoyèrent à Kopenhague au roi Gustave. Celui-ci lui lit mille questions; entre autres il lui dit :
„ Ouelle est la troupe qui est sous les ordres de Czarnicçki?
„ _ C'est toujours la même, toujours celle qui a fait partie de son corps d'armée.
„ — Où étiez-vous donc quand j'étais en Pologne ?
„ ISous nous battions contre les troupes de Votre Majesté.
„ _ Pourquoi alors ne nous avez-vous pas vaincus comme à présent ?
„ — Telle a été la volonté de Dieu ! _
1, —Oui la Providence s'en est mêlée sans doute; mais il y 9. encore un autre motif, et il n'est pas le moins puissant : ici vous êtes loin de vos foyers, et vous n'avez de salut que dans la victoire; cette pensée vous anime, redcfuble votre courage, et vous vous battez comme des diables! .
11 Quoi qu'il en soit, les prisonniers suédois nous disaient : « La 11 fortune nous a abandonnés, nos efforts sont impuissants ! ii
11 Sur ces entrefaiies, on reçut des lettres du roi Jean-Kasimir, qui annonçaient que de nouveaux dangers menaçaient notre patrie du côté de la Moskovic , et que nous devions nous tenir prêts a partir à la première nouvelle. En effet, nous quittâmes les possession» danoises et nous rentrâmes chez nous. •
CHAPITRE XVIII
Nouvelle campagne contre les Moskovitcs. — Victoires de Ciarnicçki. -- Prédictions du roi Jean Kasimir sur U-s partages futurs de la Pologne. — Mort de
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Clara. cçki. — Abdicalio.i du roi Jean Kjsimir; son départ pour la France, sa mort à Nevers. — Mausolée du roi à l'église de Saint-Germaio des Prés, à Paris.
1,'arnu'c polonaise, en quittant le Danemark, rentra en Pologne avec lie i;lorieu\ trophées; mais à peine est-elle au sein de ses foyers, qu'un ennemi plus implacable, plus barbare que celui qu'elle venait lie combattre , l'appela de nouveau au combat. Les Moskoviles élaienl au Cd'ur de la Litvanie et campaient à Polonka, près Slonini. (^zarniecki et Sapicha n'avaient (|uc liuit mille hommes de troupes; mais ce'" troupes aguerries et pari'ailement organisées complent pour peu l'inlériorité du nombre , et le îfi juin ICOO , ils se jettent au-devant des iMoskovites , dont l'armée était forte de trente mille hommes et
L'armée, qui se scnlait forte de son courage cl de son patiiolisnie , se révolta. Le roi tenta un dernier elTort, et dans la séance de la diète du 4 juin IGIII , il prononça avec une émotion profonde le discours suivant :
. Dieu veuille i\nc je sois un faux prophète; mais je vous dis que 1) si vous ne remédiez pas au mal , si vous ne réformez pas vos élecu tions prétendues libres , si vous ne renoncez pas à vos privilèges 1) personnels , la république deviendra la proie des nations étrangè- )) res , les Moskovites s'efforceront à détacher les terres russiennes et u le grand-duché de Litvanie, jusqu'au Bug, au j\are« et peut-être )) jusqu'à la \\ islulc. L'expectante maison de Brandebourg voudra • s'emparer de la Grande-Pologne et de la Prusse- polonaise. L'Au- » triche, voyant les autres se partager vos dépouilles, se jettera sur
Ktienne de Czarnca-Czarnieçki (1599-;- 16
munie d'une formidable artillerie. Rien ne résiste ii l'intrépidité des Polonais , quarante canons, cent quarante-six drapeaux, la caisse, tombent en leur pouvoir. Dans ce mémorable combat, quinze mille Pvusses sont tués ou faits prisonniers. Khavanskoï, général en chef russe , se sauva jusqu'à Smolensk. Le lendemain (^zarnieçki dégagea Lachowiczé , vaillamment défendue par Michel ludyçki, et poursuivit les IMoskovites jusqu'à iMohylew sur le Dnieper, et vint ensuite assiéger Polotsk, qui était encore au pouvoir du tzar.
A la même époque, Stanislas Potocki et Georges Lubomirski battaient les Moskovites et leur allié (icorgesCbmielnicki , en Wolynic, en F'odolie et en Ukraine, oit trente-sept mille Moskovites et Kosaks furent tués , dispersés , et leur généralissime ScbérémétiefI' fait prisonnier.
La diète de AVarsovie du mois de mai ICBl s'ouvrit cette fois sous d'heureux auspices, parce (|ue Czarnieiki obtint la starostie de Tykocin ; c'était le moins qu'on pouvait faire pour ce grand homme. Mais quand le roi demanda des fonds pour continuer la guerre, la diète fut inflexible, et montra son indifférence pour la chose nationale.
« Krakovie et les palatinats voisins. Chacune de ces puissances pré- >i férera envahir une portion de la république que de la posséd'er 1) tout entière avec vos libertés d'aujourd'hui ! )>
Ces avis salutaires, loin de calmer les esprits, amenèrent de nouveaux désordres; l'égoïsme des grands s'irrita et taxa de despotisme les avertissements du roi. Les confédérations militaires devinrent plus insolentes. Les !\loskovites, profitant de cette anarchie, envahirent de nouveau VVilno, Koxvno et Grodno.
Malgré l'épuisement du trésor, le roi, auquel se joignirent les patriotes dévoués, organise une armée. Czarniecki en prend le commandement, va au-devant de khavanskoï, campé à Glcm))okié, l'attaque le G novembre Ifilil , le bat et le repousse jusqu'à Polotsk; puis il revient sur ses pas et délivre AViIno, Kowno et (irodno.
Après ces victoires , la diète de \\ arsovie de 1CG2 accorda une capitation extraordinaire dite subuidium charitativum ; on paya en partie les arrérages aux troupes.
En lG(i3, le roi entreprit une nouvelle expédition; ayant sous ses ordres Czarniecki, Sobieski, Paç et autres chefs habiles, battit le«
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Tatars et les Kosaks à Podhaycé , entre Halicz et Tarnopol , puis il franchit le Dnieper à Kiiow,"et reprend aux Moskovites et à leurs alliés les Kosaks dii-sept villes situées entre le Dnieper et la
Vorskla. , , . , „-., ^
La présence du roi Jean-kasimir étant nécessaire a Wilno, l^zarniciki le ramène par MoUilew jusqu'à .Minsk, revient de nouveau sur "le Dnieper, parcourt incojinito et à cheval la krimée et la Bessarabie , afin de gagner les Tatars et les Kosaks à la cause de la Pologne, revient en Ukraine, oii il maintint la tranquillité en 16ci4 et IliCâ. . , . .
Cependant les fatigues, les luttes et les chagrins brisèrent ce corps de 1er, cette ^mie sublime et indomptable; Czarnieçki devint malade. On le transportait k O.arnca, dans le palatinat de Sandomir, lieu de
supplièrent de ne pas le faire; mais il fut inébranlable. Le 27 août )C68 , le roi ouvrit la diète à Warsovie, et le IG septembre il prononça un discours touchant et déposa le sceptre et la couronne. 11 se retira en France en 1009, oii Louis XIN' lui donna l'abbaye de Saint- Germain des Prés et celle de Saint-Martin de devers. C'est là qu'il mourut le 10 décembre 1672. Son corps fut transporté à Krakovie, et son cœur fut déposé au fond du mausolée élevé dans l'église de Saint-Germain des Prés à Paris. Un bas-relief en cuivre d'un beau travail, représentant la mémorable bataille de Beresteczko de l6.il, orne ce mausolée. Lorsque la terreur de 179.3 détruisait les monuments des premiers rois de France élevés dans cette même église, elle respecta la statue de Jean-Kas'inir parce qu'il était Polonais!
Jean 111 Sobieski (1624t<605,
sa naissance : arrivé à Sokolowka , près de Dubno sur le Styr, sa maladie s'aggrava. C'est là qu'il reçut le bâton de grand général de la couronne ( connétable. ) En le recevant il prononça ces paroles : « ]Vavais-je pas prédit plus d'une foisqu'on me ilnnneraitce titrequand a je ne serais plus en état de le porter ! N'importe; si j'en reviens , 1) je m'en servirai pour la défense de la patrie, on en déposera les 1) insignes sur ma tombe ! • Après quelques jours de souffrances, le célèbre guerrier, le patriote par excellence, expira à l'âge de soixantesii ans.
Jean Sobieski continua la mission de Czarnicçki ; mais la guerre civile, entravant les opérations de Sobieski, força le roi à conclure avec le tzar, à Androssovo, le .10 janvier (G67 , une trêve pour treize ans, en vertu de laquelle les Moskovites gardèrent les provinces de Smolensk, de Czerniéchow , et la ville de Kiiow. Cette dernière ville ne devait rester entre leurs mains que pendant deux ans; mais ils ne voulurent plus la rendre. Enfin le roi JeanKasimir, accablé par les événements et désolé de la mort de sa femme, qu'il perdit le Ifi mai 1667 , conçut le projet d'abdiquer. Le sénat et l'ordre équestre le
CHAPITRE XIX
Election du prince Michel Wisni.iwieçki au trône de Pologne. — Les Tatars et les Kosaks envahissent la t>olj»ne. — Victoires de Jean Sobieski à Kaluza et à Chocim. — Mort du roi Michel en 1673.
Pendant son règne, Jean Kasimir fut blâmé ; les seigneurs l'appelaient despote, parce que ce roi, honnête homme, disait la vérité ; on l'accusait de despotisme, car il ne savait pas ménager les mauvaises passions : mais quand il eut abdiqué, on devint juste ; l'abdication a cela de commun avec la mort I Aussi la noblesse, sentant la perle qu'elle avait faite, décida le 2 mai 1069, dans la diète d'élection, qu'un roi de Pologne n'aurait plus le droit d'abdiquer ni de nommer un successeur.
Trois candidats se présentèrent aux suffrages des Polonais : le prince de Clondé, père du duc d'Enghien ; Philippe Guillaume, prince de Neubonrg, et Charles de Lorraine.
Le prince de Condé échoua dans ses prétentions malgré l'appui du
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primat Nicolas PiazinoMski , et de Jean Sulneski, qui avait quitté l'Ukraine pour venir grossir le parti île ce prince. Les sufinges se trouvèrent donc partagés entre le prince de «Neubourg et le duc de Lorniine ; mais ie 19 juin, dans les plaines de VVola, le nom de MicUel prince \\ isniowieçki retentit jiour la première fois et l'ut répété presque unanimement.
.Michel , étonné de cet lionneur inattendu , se sauva du champ d'é- Icc-ion ; on le poursuivit f t on le fit roi malgré lui. 11 n'avait pour toute fortune que trois mille francs de rente que lui avait légués la reine Marie-Louise ; le père de Michel avait sacrifié toute sa fortune dans les guerres contre les Ko.-aks, les Tiitars et les Moskovites. La gloire du père et la pauvreté du tils furent donc un titre de plus pour la petite et pauvre nol)lesse qui voyait en Michel un égal dans un roi. Le chàicau royal de \Var,-.ovie, où devait régner ie nouveau souverain , était tellement dégarni par les rapines des Suédois et des Brandcbourgeois, que plusieurs seigneurs se réunirent pour le meubler convenablement.
.Michel fut couronné à Krakovie le 20 septembre 1C69 ; la diète qui suivit le couronnement fut très-orageuse. LesKosaks et lesTurks profilant de l'étal précaire où se trouvait la Pologne l'envahirent en juillet 1G"J. Sobieski rallie s-es amis et arme ses payiians, forme une troupe de su mille hommes ; mais dès Je 29 août les Turks s'cmp.iièrenl de l'importante place de Kainieiiieç-Podolski , et le 27 septembre ils assiégèrent Léopol et Buczaç. Daiis ces circonstances critiques Sobieski déploie les ressources de son génie militaire et lient en échec les hordes tatares et musulmanes. Le l.S octobre Sobieski surprend l'ennem. près de Raluza (entre Stryi et Ilalicz), le poursuit, tue ou fait prisonniers quinze mille hommes; il arrive devant UD groupe nombreux de ses concitoyens, pères de famille , jeunes femmes, prèlrcs, nobles, que 1rs .Maliométans emmenaient en esclavage. Cis infortunés étaient au nombre de vingt mille. Leurs chaînes tombent, et ils bénissent leur libérateur.
.Mais Sobieski ne se repose pas après ses triomphes. Le gros de l'armée turke était sous Léopol, et le sultan campait à Bucz.ar, au-dessus de J..zlowieç. Le héros polonais dérobe sa marche, se glisse à travers les rivières, fond à l'improviste sur ce camp enivré de plaisirs et de pillages, y sème la terreur, pénètre jusqu'aux tentes impériales, et s'empare du quartier même de ses femmes.
Le roi Michel, âme faible, esprit indécis, ne sut pas profiter dei victoires de Sobieski, et prenant conseil de sa faiblesse et des hommes qui envient la gloire de Sobieski, il signa le 18 octobre, à Buczac même, une paix honteuse pour la Pologne. Sobieski, plus navré des malheurs de la patrie que des injustices dont il était l'objet, se retira daiis ses terres pour y attendre des jours meilleurs, c'est-à-dire l'occasion de se dévouer, de donner son sang pour la Pologne. Louis XIV lui avait offert une retraite dans ses Etats, une duché-pairie et le bâton de maréchal de France; mais Sobieski semblait pressentir les destinées qui l'attendaient, et il refusa.
Pendant cet intervalle le désordre intérieur augmentait et les confédérations se formaient pour se combattre. Dn jour, un pauvre gentilhomme, dans une diète convoquée ad hoc à VVarsovie en janvier 16:3, prit la parole et déclara qu'il avait d'imporlantes révélations à faire ; que la patrie avait été vendue aux infidèles, qu'un homme avait livré Kamiénieç-Podolski moyennant douze millions de florins et que cet homme était Jean Sobieski ! '
A ce nom, l'assemblée se lève indignée. Elle demande que le calomniateur soit jugé. Sobieski accourt à Warsovie La convocation se change en une diète régulière. Le calomniateur confessa sa calomnie, et dit qu'une somme de deux mille florins ( 1,300 francs), et la promesse de n'être pas abandonné l'avaient porlé à cet attentat. Les seigneurs qui avaient conspiré rampèrent aux pieds de Sobieski. La dicte fut close le 13 avril. On déclara la rupture du traité de Buczaç, et on se prépara à une nouvelle campagne.
Le grand vizir, Akhmet Kinp^rli, fut donc de nouveau oblioé de porter en avant les troupes qu'il avait rappelées sur le Danulîé, et le sulcan lui-même s'avança aussitôt vers ce fleuve. Sept ponts furent jetés sur le Dniester.
Après bien des difficultés, trente mille Polono-Litvanicns se trouvèrent réunis. Sobieski commanda en chef; .'Martin Kontski avait sous ses ordres l'artillerie. Les Turks, retranchés derrière Chocim, éUient prèis a soutenir l'attaque désespérée des chrétiens. Ce jouilà (lO novembre 1673), veille de la Saint-Mariin de Tours, le temps était alïreux : la neige tombait à Ilots. A pied et le sabre à la main , couvert de frimas, Sobic-ki guidait ses bii.v.-s, et en peu d'insianis l'étendard de la croix, l'aigle blanc de Pologne et le cavalier blanc de Litvanie flottaient sur les hauteurs du camp escaladé. Vingt mille Musulmans tombent soit sur la grève, soil dans les flots rapides et a demi-glacéi du Dniester. .Sobieski s'était saisi de l'étendard vert de Huiseiu, présent du sullan, que le vainqueur envoya comme un Uommage au chef de l'tglue, et qui orne aujourd'hui encore les voûtes de Saint-Pierre U Rome.
Sobieski, inaiire de la Moldo-W alaquie, était en pleine marche pour planter sur les bords du Danube les drapeaux de la Pologne, lorsque survint tout à coupla nouvelle delà mort du roi Mit^hel arrivée a Léopol la veille même de la bataille de Chocim '
Voici comme parle de cette ^némorablc bataille l'éloquent historien de noire héros, l'ami et le défenseur généreux de la Pologne, le coiulc de N. A. deSalvandy : « Parmi les combattants s'était signalé, aux côtés du grand hetman, son jeune beau-fn re le comte .Malignyla Grange d'Arquien : il ne peut se tirer un coup de canon dans aucun coin du monde sans qu'un Français ne s'y rencontre pour eu jouir. Les Polonais entouraient le frère de madame Sobieska , en le félicitant de la gloire que saint Martin de Tours el Jean Sobieski s'étaient acquise. Modestes dans la victoire, lous en rapportaient l'honneur à l'apôtre de France et au grand hetman.
» De cette immense armée oilomane qui tenait la Moskovie, la Pologne, la Hongrie, l'Allemagne en alarme, rien ne restait que le château de (Chocim el des monceaux de ruines. Le vainqueur emplova ie jour saint ( 12 novembre) à ensevelir ces débris sanglants sous des tertres, sorte de montagnes et de sépulture triomphale, que les Polonais imitaient des races du Nord, dont ils étaient les derniers représentant!. Le grand Zolkiexvski, du fond de son tombeau, put se sentir vengé....
» A la nouvelle de ce désastre, Kaplan-Pacha, qui venait grossir l'année de Chocim, mit le feu à son camp de Céçora, sur le Pruth, et s'enfuit au delà du Dunube. Toutes les garnisons turques se replièrent, en laissant pour monuments de leur passage la dévastation et l'incendie. Vassy fut saccagé en même temps qu'affranchi ; les .Moldo-Valar|ues offrirent au vainqueur le protectorat de leurs provinces, et l'Europe, instruite de ces merveilles, rendit grâce dans tous les temples de la plus mémorable bataille qui se fût gagnée, comme disait la Gazelle de France de td'.i, sur les infidèles, depuis trois cents ans. La chrétienté s'émut de joie et d'admiration, comme si elle échappait lout entière h l'ignominie du tribut et a des chances de servitude. »
CHAPITRE XX
Election de Jean Sobieski au tr6ne de Pologne en 1674. — Ses victoires contre les Turks en PoJolie et en Ukraine. — Intrigues de la reine Marie Kasimire d'Arquien. — Faug'e politique de Louis XIV. — L'empereur d'Autriche Léopold 1" et le pape Innocent XI implorent le secours de la Pologne contre les Ottomans. — Délivrance de Vienne par Sobieski en 1683. — Nouvelles expéditions en Moldavie en 1686 et 1691. — Mort de Jean Sobieski en 1696.
Après la mort du roi Michel, et pendant l'interrègne, la noblesse fut appelée à élire le nouveau chcl de la république polonaise. L'évêque Michel Florian Czarloryski convoqua la dicte pour le lô janvier 1C>4, et cette assemblée décréta que la diète d'élection aurait lieu le ".'0 avril.
La gloire qui rejaillissait sur la Pologne à la suite de tant de campagnes mémorables éveilla l'ambition des princes de l'Europe, et dix-sept candidats se présentèrent aux suH'rages de la diète. Parmi les P'raurais se tro^tvaient les ducs de VcnJômc et de Soissons, et le prince de C^ondé.
Les débats et les intrigues se prolongèrent près d'un mois au camp d'élection, lorsque, le 19 mai, Stanislas lablonoxvski, palatin de la Russie Rouge (Léopol), ami cl compagnon d'armes de Sobieski, prononça un discours , en disant que personne n'était plus digne du trône que Sobieski. Cinq palatinats se levant comme un seul homme, s'écrièrent après ce discours : « Vice Jean Sobieski '. ou nous périro/ts, ou il sera noire roi! u Et le 21 mai 1G74, Jean 111 Sobieski fut proclamé roi des Polonais, grand-duc de Litvanie, de Russie et de Prusse.
Les Turks et lesTatars, profitant de l'absence de Sobieski sur le Dniester et le Pruth, menacèrent de nouveau la Pologne. Aussi après avoir juré à \\arsovié \ei pacta conienta, le 5 juin, la dièle et les élccleurs proposèrent au nouveau roi de recevoir l'onction sacrée et la couronne des Piasts et des Jagellons : mais il répondit à tous : <! Les dépenses et les préparatifs d'un couronuemcnt s'accordent mal " avec les dangers d'une invasion étrangère. En de telles circonu stances le casque ira mieux à mon front que le diadème. Je sais • bien pourquoi les Polonais m'ont mis sur le trône. Ce n'est pas » pour représenter, c'est pour combattre. Ma mission est de faire la Il guerre aux Turks : c'est ma consigne de roi. Je la remplirai d'a- II bord, à plus tard les fetesl » Bussy-Rabutin ne flattait pas, il était, vrai et juste quand le 14 juin lG7i il écrivait ces paroles : « Quand
I je serais maréchal de France, duc et pair, enfin tout ce que je deu vrais être aussi bien qu^ les autres, je regarderais toujours Sobieski
II à cent piques au-dessus de moi. •
Le 2;> août >C*4 Sobieski se met ii la tète de ses troupes, bat les Turks en Podolie, et hiverne en Ukraine. Puis il arrive à Léopol, qu'il fortifie. Au mois d'août IG7 j, une nouvelle armée musulmane plus forte que la précédente fit une nouvelle invasion. La petite armée de Sobieski campait dans la vallée tout près de Léopol, appuyée aux montagnes qui couvraient son artillerie. Le 24 aoiit une tempête de neige et de grêle, venant des Karpates, porta l'ouragan sur le camp des Osmanlis. Cette miraculeuse apparition de la neige dans la canicule produisit un effet merveilleiu sur les Polonais et effraya les Turks. So»
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bieski en profita, culbuta tout sur son passage et arriva à temps pour dép^aper Trembowla, illustrée par rbéioïbniede maUameChrzanoM'ski. Celle femme sublime, épuuse du commandant de la place, apercevant l'hésitation de son mari, prêt à livrer la place aux Turks, s'arme de deux pnÎRriards, arrive dans la salle du conseil, et déclare ii son mari qu'elle tuera quiconque parlera de la reddition. Par cette conduite elle ranima les espriis , et s'élança sur les remparts même. Peu de jours après, la présence de Sobieski éloiguait l'ennemi de la place !
La Pologne , délivrée encore une fois, envoyait des députations au libérateur de la république. Jean 111 se trouvait, dès le 9 novembre, dans ses terres de Zolkiew, et on le pressait de venir enfin recevoir la couronne qu'il avait si bien méritée.
Le 30 janvier IG'TG , Jean III arriva à Krakovie , assista au\ cérémonies funèbres de Jean 11 kasimir et de Wladislas IV, et le 2 lévrier il fut couronné dans la caihédrale de Krakovie. Sa femme, ÎMarie-Kasimire, marquise d'Arquien, fut également couronnée.
Malgré tant de désastres, les Turks revinrent h la charge, croyant Sobieski tout occupé de sa royauté. Les Ottomans remontaient, à marches forcées, les rives du Uni-stcr, au mois d'août IfiTG. Le roi des Polonais arrive sur le champ de bataille, rt le 10 sei)tembre attaque l'ennemi à Zurawno, sur le Dniester. Le 29 septembre et le S ociobre eurent lieu des combats sanglants. Le 1 1 ociobrc, Sobieski, à cheval, parcourt les fronts des lignes et s'écrie : « Camarades! je » vous ai tirés de pas plus mauvais que celui ci. Quelqu'un croit-il • par hasard que ma tête se soit affaiblie, parce que vous y avez mis 1) une couronne? « A cette voix si connue, l'armée se ranime, et les musulmans troublés tléchissent. Sans risquer une dernière bataille, le grand vizir demande la paix, et le 17 octobre elle est signée à Zurawno. Cette paix elTara sans retour les humiliations du traité de Buzcaç, du 18 octobre IG72, consenti par Michel. Depuis cette époque, les peuples de l'Europe, dans leur reconnaissance, ont appelé la Pologne le boulevard de la chrétienté. Par l'article 8 du traité, les Lieux saints, protégés spécialement par la Pologne, furent remis aux franciscains, elles schismaliques furent éloignés.
Voici comment la Gazelle de France de ce temps rendait compte de ces éx'éneraents : u Ceux de la postérité qui liront dans l'histoire de » la Pologne les campagnes de cette année, ne pourront s'imaginer » qu'un roi, manquant de toutes sortes de secours, et tirant toute sa ji fortune de sa prudincc et de sa valeur, ait eu le courage de secani- » per, avec 4 ou 5,000 hommes, ii onze lieues de 150,000 Turks et «Tatars; qi'il ait eu le bonheur de les empêcher pendant six sci> maines d'entreprendre l'attaque de ses avant-postes ; qu'il ait pu » enfin vaincre des ennemis si puissants par sa merveilleuse conduite, )) réduisant les infidèles à une fuite si précipitée, qu'ils firent en une 11 seule nuit, dans leur retraite, plus de chemin qn'en trois jours " pour venir attaquer Sa Majesté Polonaise!... o
Voici maintenant comment l'historien de Sobieski, le comte deSalvandy, apprécie les résultats des victoires des Polonais pour le reste de l'Europe. « Ce que Jean Sobieski était pour son pays, la nation )) polonaise l'avait été pour le reste du monde. Les peuples, dans leur » reconnaissance, la nommèrent avec raison le boulevard de la chré- » tienté. Comment dire en effet ce qui serait advenu, si les Otto- » mans , alors au plus haut point de leur splendeur, ne s'étaient pas » usés trente ans, comme le dragon sur la lime, au glaive de la Poij logiie; s'ils n'avaient pas été empêchés par celle guerre obstinée de » tourner toutes leurs forces sur les Vénitiens ou sur les Impériaux a pendant la longue conflagration de l'Occident? Maîtres de Bade et » de presque toute la Hongrie, ils n'avaient qu'un pas à faire pour » écraser l'Autriche ou Venise. Bientôt ils le voudront. Mais la face » du monde sera changée : la paix régnera en Europe; Achmet Kiu- » perli n'aura pas survécu au traité de Zurawno , et Jean Sobieski » sera toujours plein de vie. •
Ce fut le .30 iiovembïe. iC7G que le marquis de Bélhuue apporta à Sobieski, ii Zolkiew, les décorations de Saint-Michel et du Saint-Esprit, de la part de Louis XIV'.
Pendant que cela se passait dans le midi de la Pologne, la conduite équivoque du Izar de Moskovie, au nord, donnait des inquiétudes aux Polonais. Pour se garantir donc d'une nouvelle invasion de ce côté , Michel Czartoryski cl Kasimir-Jeaii Sapiéha furent envoyé ii Moskou. Lii, le 17 août i(ï78, fut signée une trêve qui devait durer jusqu'au mois de juin IGOi. Le Izar restitua à la Pologne quelques places de la Russie Blanche, et promit de payer deux millions de florins.
Au milieu des préoccupations causées par la politique extérieure, les ennemis iniéricurs aigrissaient l'esprit du roi. Marie-Kasimire remplissait le palais et la république de ses complots ou de ses intrigues. Sobieski avait la volonté de suivre la politique de Louis Xl\ ii l'endroit de l'Auirichp. S'il eût agi dans les vues du roi de France, il aurait pu réparer les perles qu'il avait faites du côté de la Turquie, et ébranler la puissance de l'Autriche, si fatale à la Pologne. Mais le roi subit l'influence et les conseils de Marie-Kasimire! La Turquie était tellement effrayée, que lorsque l'ambassadeur de la Porte Ottomane vint en Pologne, en juin IG81, portant des propositions nouvelles dans une bourse de brocard d'or, cet ambassadeur se jeta le visage contre terre en s'écriaut qu'il remerciait le grand Dieu et
Mahomet son prophète de la grâce qu'il lui avait faite de lui laisser voir la face d'un si grand roi!
Le marquis de Béthune, ambassadeur de France à Warsovie, excitait, par ordre de Louis XIV, Tekely et 1 s Hongrois contre l'Autriche, et en mars 1G82, les Hongrois (ormèrenl une alliance avec la Turquie. Louis XIV parvint à mettre .'■obieski dans ses intérèis. La rcstituiion à la Pologne de la Podolie et de Kamienicç, jusqu'ici aux mains des Turks, devait être le prix de ce service; mais de vaines susceptibilités de la reine ^Marie-Kasimire firent échouer ce projet.
Fière de son élévation, Marie-Kasimire avait formé le désir de visiler la France pour déployer son luxe royal. Dans cette vue, elle demanda à Louis XIY d'honorer son père d'une duché-pairie, et de la recevoir elle-même avec le cérémonial éjïal h celui qu'on avait déployé pour la reine d'Angleterre. Louis XIV fit la faute de refuser l'une et l'autre demande en disant : u Je sais la différence qu'on doit i> faire entre une reine héiéJitaire et une reine élective, a Celte réponse impolilique piqua au vif Sobieski, mais surtout sa femme, qui jura de se venger de cet outrage g'atuil. Elle amena le roi Jean lII à conclure une alliance avec l'Autriche contre la Turquie , alliance diamétralement opposée à la politique de la France et de la Pologne. Le pape Innocent XI (Benoit OJescalchi j approuva complètement les projets de la reine ébctive.
Pour mieux tromper le cabinet de Warsovie et pour tirer parti des ressources de la Pologne, et pour profiler de la terreur qu'inspirait aux Turcs le nom de Sobieski , les cours de Rome el de Vienne firent des promesses éphémères de faire épouser au prince Louis-Jacques Sobieski l'archiduchesse Marie-Antoinette, fille de Léopold, héritière de la couronne d'Espagne par le chef de sa mère ; par ce moyen on espérait aussi de rendre héréditaire la couronne de Pologne dans la famille autrichienne.
Plusieurs seigneurs polonais s'élevèrent contre ces intrignes en disant bantemenl : « Jamais nous n'avons voulu des princes du sang » d'Autriche pour chefs, et nous prendrions les armes afin de con- » server leur joirg à nos frères de Hongrie, de Kroat e, de .Moravie » et de Bohème? Les Turks vont soumettre à leur empire le cours » entier du Danube! que nous importe? Quand, il y a deux ans, Tem- » pereur pouvait espérer que l'orage fondrait sur nous; quand il u pouvait croire que la Wistule passerait sous la loi de l'infidèle , u vola-t-il aux armes? iVon , il nous refusa durement ses secours; u et aujourd'hui nous lui porterions les nôtres, alors que le Grand )i Seigneur nous propose une paix éternelle! Les Turks après tout ne » sont pas nos ennemis nécessaires; ils ont au midi des proies mcil- 1) leures k dévorer : nos éternels ennemis sont l'Autriche, le Brandeu bourg et la ^loskovie, qui ont osé faire des traités pour partager la » république, qui ne peuvent s'agrandir qu'à nos dépens. Aussi nos » pères ont-ils cultivé par -dessus tout l'amitié de la France , la » France, qui, placée à trois cents lieues de nous, peut toujours nous u défendre, nous opprimer, jamais! Et c'est celle alliance tutélaire « que nous foulerions aux pieds pour nous jeter dans les bras de B princes qui sont doublement nos ennemis, car ils en veulent à nos » institutions autant qu'a notre territoire! Notre liberté est de niau- » vais exemple pour tous ces Slaves qu'ils tiennent assujettis. Voyez » si noire cabinet s'est jamais approché des leurs sans se montrer » bientôt despoliquc; on peut prédire ii coup sûr qu'en devenant )i leur ami, tout autre qu'un roi tel que le nôtre sciait devenu déjà )) l'ennemi de la liberté. »
Le marquis de Vitry, ambassadeur de Louis XIV à Warsovie, promit alors de l'argent "et les titres de duc et pair au père de Marie- Kasimire ; mais celle-ci répondit qu'il était trop lard, (^'est sous de tels auspices que fut conclu .à VA arsovie , le 31 mars 1G83, entre le roi Jean III et l'empereur LéopolJ \"', un traité d'alliance offensive et défensive.
L'indolent Léopold I"^'', abandonné des princes de l'empire, implore le secours de la Pologne. Son ambassadeur Wilczek , le nonce du pnpe, Pallavicini, se jettent aux pieds de Sobieski. L'un s'écrie : •I Sire, sauvez l'empire! » L'autre ajoute : o Sire, faites plus encore, )) sauvez la chrélienlé! "
Le prince Charles, duc de Lorraine, ouvrit la campagne dès le 6 mai 1683. Lubomirski, avec quatre mille Polonais était sous ses ordres. Le grand vizir Kara-Moustapha évitait, dépassait les forteresses, et marchait directement sur \ ienne. L'empereur Léopold I'"' perdit tèle et courage. Le 10 juillet, lui el toute sa cour quitta sa capitale, et soixante mille habitanls suivirent l'exemple de celte honteuse fuite. Cependant le général Stohremberg restait avec quatorze mille hommes de garnison.
Le 1 4 juillet une nuée de mulsumaiis se répandit autour de Vienne eu forme de croissant. Les assiégés étaient aux abois. L'empereur écrit de Passaii, le ■'. août, une lelire des plus pressantes à Sobieski, et pendant que l'empereur et sa femme Eiéonorc , grosse de six mois, élevaient desplaiutcscontre leurs conseillers el contre les jésuites, qui les avaient poussés à la persécution des Hongrois, unis aujourd'hui aux Turks, pendant que le marquis de Vitry, ambassadeur de France en Pologne , notifiait ii Louis XIV que l'extrême cmbonpoiul de I Jpau lU ne lui permettrait pas de se mettre en campagne ; Sobieski
quitta !e 1 5 août Kr^ikovie, et partit a la tile île viiiyt cinq mille l'olono- Litvaniens et trente bouches ii feu, coiuuiandcs par Martin Kontski. Le 57 août, ils atteignirent IJerno (Hrunn). Le 31, les troupes alliées se froupent et se soumettent au roi des Holonai». A cette occasion Voî'iaire écrivit dans son liistoirc : « L'empire était là tout entier, X il n'v manquait que l'empereur. »
Le l")anul)e fut l'ranclii du 5 au 9 septembre à Krems et à Tuin, et l'on se remit en route. Le 11, SobiesUi et ses braves occupèrent les bauteursdc Kalilenbcrj; (Mont-Cliauve)qui dominent Vienne ii l'ouest. Entouré des principaux chefs de l'armée, il fit une reconnaissance. ^ oici ce qu'il en dit dans une lettre confidentielle, immédiatement adressée à la reine Marie-Kasimire :
« ... Les généraux alliés m'avaient assuré qu'aussitôt que nous auu rions franchi le mont Kahlenberg, les difficultés seraient aplanies, u que le chemin de Vienne ne serait plus qu'une pente douce le long 1) des vignobles. Arrivés ici, nous avons d'abord aperçu l'immense » camp des Turks, puis \ienne, qui se dessinait dans le lointain; 1) mais les champs i[u'on m'avait annoncés, ce sont des forêts épaisses, )> des précipices affreux, et une immense montagne qui s'élève en w face et dont personne n'avait parlé. .Nous sommes en conséquence j> oblipés de changer notre ordre de bataille, de faire la guerre à la » manière de >Iaurice Spinola et autres qui s'avancent à la secura, V gagnent peu à peu du terrain. Toutefois, humainement parlant, et u en mettant d'ailleurs tout espoir en Dieu, un chef d'armée qui n'a » pensé ni à se retrancher ni à se concentrer, mais qui a jelé son » camp, comme si nous étions à cent lieues de lui, est destiné à être M battu. Déjà le commandant de Vienne nous a aperçus, puisqu'il « lâche des fusées et tire sans cesse. Quant aux Turks, ils ont l'air » de vouloir défendre le défilé; je vais m'y rendre, car il s'agit de » savoir s'ils n'y ont pas fait quelque retranchement, ce qui serait » fâcheux. Les vivres et fourrages qu'on devait fournir ne l'ont pas » été ; cependant la population est de très-bonne volonté. Les bataili> Ions d'infanterie allemande qui ont été réunis à la nôtre servent u avec une docilité que je n'ai jamais vue dans les miens. Nos troupes M regardent d'un œil de convoitise le camp des Turks, et paraissent » impritientes de s'y établir. »
Le r2 septembre IGSS, on commença par célébrer la messe : les électeurs, les princes se pressèrent pour l'entendre; elle fut servie par Jean Sobieski. A genoux tout le temps sur les marches de l'autel, la tête inclinée, les mains en croix, le héros priait avec ferveur; il communia, puis il se releva pour armer chexalier le prince Jacques son fils et dit: " Marchons présentement avec assurance, Dieu nous » assistera ! «
Sobieski, habillé h la polonaise, couvert d'une cotte de mailles en acier poli parsemée de petites croix d'or, monté sur un cheval alezan, se fil devancer par un ccuyer portant un grand bouclier à armoiries, et par un enseigne qui , pour faire reconnaître la place où se trouvait le roi, avait attaché un panache au bout de sa lance.
La bataille commence. Le grand vizir doutait encore de l'approche de l'armée polonaise. Le khan des Tatars s'écrie : « Sobieski est à leur » tète! » Ces paroles remplissent le vizir d'inquiétude et de terreur. Les Polonais, exaltés par la victoire, iwussent en avant et arrivent sur les glacis du camp. Déjà l'œil ardent du roi mesure la profondeur des lignes ennemies. Il cherche à en démêler le côté faible, et prononce ces mots : « Ils sont perdus! »
Le roi ordonne au duc de Lorraine d'attaquer brusquement au centre , tandis que lui-même va renverser ces masses ébranlées. Le bouclier homérique de Sobieski brille à travers les fumées de la poudre à canon et des poussières soulevées, et donne signe que Sobieski est toujours là oir le danger est imminent. Les Turks le reconnaissent enfin; ils voient que c'était bien Sobieski en personne. Son nom vole de bouche en bouche, glace tous les courages. Tous répètent : « Par > Allah, il est avec les siens! • A six heures du soir, Sobieski arrive le premier au quartier du grand vizir, qui avait fui. Après être demeuré quatorze heures à cheval , le roi descendit et s'endormit au pied d'un arbre. Ainsi fut délivrée la cité impériale, après soixante jours de tranchée ouverte!
Les Polonais eurent à déplorer la mort glorieuse d'Urbanski, Modtzeiowski, Woyna, Stanislas Potocki et plusieurs autres; parmi les gravement blessés étaient Doenhofl', Wielopolski, Zamoyski, StanislasMalachoxvski,Zbrozek, Dobczyç, Félix Potocki, Paul Borzewski, Elic Chodzko et autres.
.■Maintenant laissons parler le héros. Voici ce que Sobieski écrivit à Marie-Kasimire des tentes du vizir et de Vienne :
n Seule joie de mon âme, charmante et bien-aimée Mariette! )) Dieu soit béni à jamais! Il a donné la victoire à notre nation, il u lui a donné un triomphe tel, que les siècles passés n'en virent ja- » mais de semblable. Toute l'artillerie, tout le camp des musulmans, )i des richesses infinies, nous sont tombés dans les mains. Les apu proches de la ville, les champs d'alentour sont couverts des morts u de l'armée infidèle, et le reste fuit dans la consternation. Nos cens » nous anièncntà tous moments des chameaux, des mulels, des bœufs » des brcbi>. que l'ennemi avait avec lui, et en outre une multitude » innombrable de prisonniers. De plus, il nous arrive un grand nomw brade transfuges, la plupart renégats, bien habillés et bien montés.
)> Lii victoire a été si subite et si extraordinaire, que, dans la ville " comme dans notre camp, on était toujours en alarme; on croyait « voir l'ennemi revenir à tout moment. H a laissé, en poudre et mu- " nitions, pour la valeur d'un million de florins.
" J'ai été témoin cette nuit d'un specta"le que j'avais désiré depuis )> longtemps. Nos gens du train ont mis le feu aux poudres en plu- X sieurs endroits; l'explosion a été comme celle du jugement dernier, » cependant sans blesser personne. J'ai pu voir en cette occ.ision de w quelle manière les nuages se forment dans l'atmosphère; meiis c'est » une mésaventure : il y a là certainement pour plus d'un demi-mil- » lion de i)erte.
« Le vizir a tout abandonné dans sa fuite ; il n'a gardé que son " habit et sou cheval. C'est moi qui me suis établi son héritier, car la » plus grande partie de ses richesses me sont tombées dans les main-.
" .-Vvançant avec la première ligne, et poussant le vizir devant moi, )> j'ai rencontré un de ses domestiques, qui m'a conduit dans les >' tentes de sa cour privée; ces tentes occupent à elles seules un es- " pace grand comme la ville de Warsovie ou de Léopol. Je me suis 1) emparé de toutes les décorations et drapeaux qu'on a coutume de )> porter devant le vizir. Quant au grand étendard de Mahomet, que 1) son soiverain lui a confié pour cette guerre, je l'ai envoyé au saint- " père par Talenti. De plus, nous avons de riches tentes, de superbes u équipages, et mille autres hochets fort beaux et fort riches. Je n'ai » pas encore tout vu; mais il n'y a pas de comparaison avec ce que » nous avons vu à Chocim. Rien que quatre ou cinq carquois montés » de rubis et de saphirs équivalent seuls à quelques niillicis de duu cats. \ous ne me direz donc pas, mon cœur, comme les femmes » tatares à leurs maris, lorsqu'ils reviennent sans butin : Ta n'es pus » un (jueriier, puisque tu ne m'as rien rappurlé; car il n'y a que u l'homme qui se met en avant qui peut attraper quelque chose.
» J'ai aussi un cheval du vizir avec tout le harnais. Lui-même a » été poursuivi de fort près; mais il a échappé. Son kihag, ou pre- » micr lieutenant, a été tué, ainsi que nombre d'autres des principaux 1) oft'iciers. Nos soldats se sont emparés de beaucoup de sabres uuir.u tés en or. La nuit a mis fin à la poursuite; et d'ailleurs, tout en » fuyant, les Turks se défendent avec acharnement. A cet égard, ils » ont fait la plus belle retirade du monde. Cependant, les janissaires )' ont été oubliés dans les tranchées, et la nuit on les a tous taillés » en pièces.
» Tels étaient l'orgueil et la présomption des Turks, que, tandis j> qu'une partie de l'armée nous présentait la bataille, une autre dou- ;- nait l'assaut à la ville. Aussi avaient-ils de quoi fournir à tout cela. Il Je les estime, sans les Tatars, à trois cent mille combattants; d'auu très ont compté trois cent mille tentes, ce qui comi>oserait un 1) nombre d'hommes au delà de toute proportion connue. Pour moi ,
• je compte à peu près cent mille tentes; car ils occupaient trois » camps immenses.
• Depuis deux nuits et un jour , s'en empare qui veut; ceux même )) de la ville sont venus prendre part au butin ; je suis sûr qu'ils en Il ont pour huit jours. Les Turks ont laissé en fuyant beaucoup de Il captifs du pays, surtout des femmes, mais après en avoir massacré Il tout ce qu'ils ont pu. U y a donc par conséquent beaucoup de fem- )' mes tuées ; mais aussi beaucoup ne sont que blessées, et elles peu- 'I vent encore se rétablir. J'ai rencontré hier un enfant de trois ans. Il un charmant petit garçon , à qui un de ces lâches a hideusement " fendu la tête par la bouche. Le vizir s'était emparé , dans un des ■1 châteaux de l'empereur, d'une très-belle autruche vivante; mais il '> lui a aussi fait couper la tète; pour qu'elle ne retombât point au Il pouvoir des chrétiens. Il est impossible de détailler tous les raffinew ments de luxe que le vizir réunissait dans ses tentes. Il y avait là u des bains, des petits jardins avec des jets d'eau, des garennes à " lapins, enfin jusqu'à un perroquet à qui nos soldats ont fait la » chasse, mais qu'ils n'ont pu saisir.
» Aujourd'hui, je suis allé voir la ville; elle n'aurait pu tenir au Il delà de cinq jours. Le palais impérial est criblé de boulets; ces im- 1) menses bastions, crevassés et à moitié croules, ont un aspect épou- II vantable; on dirait de grands quartiers de roc.
» Toutes les troupes ont bien fait leur devoir; elles attribuent à M Dieu et à nous la victoire. Au moment oii l'ennemi a commencé de >i plier (et le plus grand choc a eu lieu là où je me trouvais, vis-à-vis n le vizir), toute la cavalerie du reste de l'armée s'est portée vers moi )) à l'aile droite, le centre et l'aile gauche ayant déjà fort peu à faire; » j'ai vu alors accourir M. de Bavière, le prince de Waldeck et u autres ; ils m'embrassaient , ils me baisaient le visage; les généij raux me baisaient les mains et les pieds ; les soldats, les officiers à « pied et à cheval, s'écriaient : Ah! unser brave koniy! (Ah! notre )) vaillant roi). Tous m'obéissaicnt encore mieux que les miens.
» Ce n'est que ce matin que j'ai revu le prince de Lorraine et M. de
• Saxe ; nous n'avons pas pu nous rencontrer hier , parce qu'ils étaient Il à l'extrême gauche ; je leur avais donné quelques escadrons de nos )) hussards, commandés par le maréchal de la cour, le chevalier Jé- >> rôme Lubomirski. Le commandant de la ville Stalirembcrg est aussi ). venu me voir aujourd'hui. Tout cela m'a embrassé en me donnant )) le nom de sauveur.
» J'ai été dans deux églises où le peuple m'a baisé les mains, les
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>) pieds, les liiibils ; d'autres, qui n'y pouvaient toucher que de loin » s'écrinient : « Ah! doinicx-nous à haiser vos mains victoiieusesl « n ils avaient l'air de vouloir crier viral ; mais ils étaient retenus par » la crainte des officiers et autres supérieurs. Cependant un gros du >' peuple fit entendre une espèce de vioat' Je remarquai que les su- )) périeurs allemands le voyaient d>: t. mauvais œil; aussi, après avoir » dîné chez le commandant , me hàtai-je de quitter la ville et de re- » venir au camp. La foule m'a reconduit jusqu'aux portes. Je vois que « Stahrembcrg est en mauvaise intelligence avec le magistrat de la )) ville. En me recevant, il ne m'a présenté aucun des employés civils. » L'empereur m'a lait savoir qu'il était à deux lieues d'ici...
Il Mais voilà le jour qui commence h poindre; il faut que je finisse )) cette lettre. On ne me laisse plus la faculté d'écrire et de jouir plus » longtemps de votre aimable tête-à-tête.
" IN'ous avons perdu beaucoup des nôtres dans la bataille. Parmi j) les étrangers, le prince de Croy a été tué, son frère est blessé, et » ils ont encore perdu quelques autres personnages de marque.
" H padrc d'Aviano m'a embrassé un million de fois dans l'elïusion )) de sa joie; il prétend avoir vu pendant la bataille une colombe » blanche planer sur nos armées. Nous nous mettons en marche dès » aujourd'hui pour poursuivre l'ennemi en Hongrie. Les électeurs )) m'ont dit qu'ils m'accompagneraient.
>i C'est vraiment une grande bénédiction de Dieu. Honneur et » gloire lui en soient rendus à présent et à jamais!
'I Dès que le visir se fut aperçu qu'il ne pouvait plus tenir, il fil » appeler ses fils auprès de lui, et se mit à pleurer comme un enfant. >i l\ dit ensuite au khan des Tatars : « Sauue-moi si tu peux' n Le M khan lui répondit : " Nous le connaissons bien, le roi de Pologne; il M est impossible de lui résister ; songeons plutôt à nous tirer de là' »
« Nous avons des chaleurs si accablantes, que nous n'existons plus » qu'à force de boire. Ou vient de découvrir encore une grande quan- » litc de munitions de guerre. Je ne sais vraiment pas ce qui leur )) sera resté , et avec quoi ils feront la campagne. Je reçois dans ce » moment le rapport que l'ennemi a abandonné une quinzaine de pe- » tils canons dans sa fuite.
» Je suis au moment de monter à cheval pour marcher en Hongrie, » et j'espère, comme je vous l'ai dit eu vous quittant, vous revoir à )) Stryi. Que Wyszynski y fasse réparer les cheminées et préparer les » appartements.
Il Cette lettre est la meilleure gazette, et vous pouvez vous en servir )> à cette fin eu prévenant que c'est la lettre dvi roi à la reine.
)' Les princes de Bavière et de Saxe (Alaximilien-Emmanuel et Jean- )' George Hl) sont décidés à me suivre jusqu'au bout du monde. H » nous faudra doubler le pas pendant les trois premières lieues, à » cause de l'insupportable infection des cadavres, tant d'hommes que • de chevaux et de chameaux.
" J'ai écrit au roi de France; je lui ai dit que c'était à lui particu- » lièrement, comme au roi très-chrétien, qu'il me convenait de faire » mon rapport de la bataille gagnée et du salut de la chrétienté.
" L'empereur Léopold esta deux lieues d'ici. Il descend le Danube )' en chaloupe; mais je m'aperçois qu'il n'a pas grande envie de me » voir, peut-être à cause de l'étiquette. II se presse d'arriver à Vienne >) pour faire chanter le Te Deum; voilà pourquoi je lui cède la place. » Je suis fort aise d'éviter toutes ces cérémonies; on ne nous a ré- » gales que de cela jusqu'à ce jour. Notre Faufan (Jacques Sobieski) » est brave au dernier point.
Plus lard Jean IH écrivait encore:
"... Les Turks ont défendu quelque temps leur camp et leurs » tentes. Au moment où ils les eurent évacuées , je fis publier la peine » de mort contre tout cax'alier qui descendrait de cheval et tout » fantassin qui s'écarterait des rangs : nous nous attendions à tout » moment à voir revenir l'ennemi sur nous, dès que nous serions » disséminés pour le pillage. Bientôt la nuit est survenue, on ne se M voyait plus; alors les soldats ont allumé les llambeaux turks, et » c'est avec leur secours qu'ils ont commencé à chercher et piller, » surtout les officiers qui avaient des valets à leur suite ou des gens » assez déterminés pour ne pas se laisser arracher les tentes une fois J> qu'ils les avaient occupées... Ces valets se sont emparés la nuit » d'une quantité de belles choses qui se trouvaient dans les tentes » du vizir. On avait beau en défendre l'entrée , ils faisaient une ou- » verturc du côté opposé et emportaient ce qu'ils voulaient. Un petit » Kosak, marmiton d'un enseigne, a apporte à son maître pour plus « de quatre mille ducats de bijoux...
» Je vous envoie, mon amie, la liste des munitions qu'on a prises » dans le camp turk , et dont nous devons faire le partage. Outre les )> prisonniers et les étendards nous avons pris soixante canons de » 48 livres, soixante de 2i, cent cinquante de moindre calibre, M quarante mortiers, neuf mille chariots de munitions, un million » deux cent cinquante mille tentes, cinq millions de livres de poudre. » C'est une chose inconcevable que l'immensité de leurs préparatifs V et des irésors'qu'ils y ont prodigués. Notez que la moitié avait déjà » été gaspillée par notre armée, car on n'a commencé à faire la liste » qu'après trois jours de pillage. Jusque-là, chacun prenait ce qu'il » voulait. On a brûlé trois fois plus de poudre (|u'il n'en est resté... » Quanl à mon butin, il n'y a pas moyen de tout écrire; mais les
)' choses principales sont : une ceinture de diamants, deux montres " de diamants, quatre ou cinq couteaux fort riches, cinq carquois de ii rubis, de saphirs et de perles fort riches; des couvertures, dts " tapis et mille autres bagatelles, des fourrures de martres zibelines, " les plus belles du monde. 11 y a beaucoup de ceintures en diamants )> parmi les soldats : je ne conçois pas ce que les Turks en voulaient Il faire, car ils n'ont pas l'habitude d'en porter; peut-être voulaient- II ils en parer les dames de Vienne qui seraient tombées en leur pouu voir...
>i Au moment oii la déroute a commencé , le vizir est entré dans « sa tente et a ordonné à sa suite de se saisir de tous les sacs d'ar- II gent. Aussi y avait-il des transfuges qui apportaient avec eux jus- » qu'à deux et trois mille ducats. J'ai une cassette d'or massif, dans w laquelle sont enfermées trois feuilles d'or de l'épaisseur d'un par- •I chemin. Ces feuilles sont couvertes de figures qui ont l'air d'être w cabalistiques. C'est dans cette cassette que je garde l'image de la )) sainte Vierge dont vous m'avez fait présent. Quant au grand trésor, Il il est impossible d'apprendre ce qu'il est devenu ; je suis arrivé le Il premier dans les tentes du vizir, et je n'ai vu personne s'en em- « parer. Il faut ou qu'il ait été distribué aux troupes, ou qu'on ne
• nous l'ait pas encore amené , ou qu'il ait été envojé sur les der- 1) rières avant la bataille. «
Toute la chrétienté, les rois, les princes, les hommes distingués en tout genre s'empressèrent d'écrire à Sobieski pour le féliciter d'une victoire si extraordinaire. Il nous suffira de citer ici pour exemple une de ces lettres. Voici comment la reine de Suède (Christine, fille de Gustave-Adolphe, et retirée alors à Rome, écrivait au roi des Polonais :
" C'est un grand et digne spectacle que celui qui a été donné an " monde par Votre Majesté dans cette mémorable et glorieuse jouri> née, pour laquelle le saint-siége et l'univers tout entier vous doi- >i vent tant, que c'est une obligation personnelle pour tout chrétien » d'applaudir à votre gloire et de témoigner sa joie. Dans cet lieu- » reux jour Votre Majesté s'est montrée digne non-seulement de la u couronne de Pologne , mais de celle de l'univers. L'empire du » monde vous serait dû si le ciel l'eût réservé à un seul potentat. u J'ose dire que personne ne met à plus haut prix que moi votre
• gloire, vos travaux, votre dévouement, voire victoire sur les w maîtres de l'Asie , et je m'en fais gloire; c'est que personne n'a X mieux connu les dangers que nous avons courus, mieux jugé la w ruine et l'extermination dont cette formidable puis.sance nous Il menaçait. C'est à Votre Alajcsté , après Dieu , que désormais tous )) les autres rois doivent la conservation de leurs royaumes. Moi , » qui ne possède plus de royaume, je me reconnais redevable à 1) vos exploits de ma vie, de ma liberté, de mon repos, ce bien que » j'estime au-dessus de tous les empires de la terre. Je dois pourtant j) avouer mes torts envers un si grand roi que l'est Votre Majesté. Je )) suis tourmentée de la passion de l'envie, mal d'autant moins tolén rable qu'il m'est plus nouveau. Je n'ai envié jusqu'à ce jour aucun » de mes contemporains. \ otre Majesté seule m'est un objet d'envie, i> m'apprend que je suis sujette à ce sentiment, dont je mo croyais )) entièrement incapable. Au reste, ce que j'envie à ^ otre Majesté, Il ce n'est ni la couronne ni ses trophées : ce sont ses prixations et » ses dangers, c'est le titre de libérateur de la chrétienté, c'est la «gloire et la satisfaction d'avoir, on peut le dire, donné la vie et la Il liberté à vos amis et à vos ennemis, car c'est là ce que vous avez )) fait. Puisse Dieu , seul digue prix des actions héroïques, vous tenir u compte de vos travaux dans ce monde et dans l'éternité ! 11 n'y a u que lui qui puisse dignement vous récompenser. «
Mais pendant que Sobieski recevait des témoignages éclatants et de si loin de la part des personnes qui n'étaient menacées que trèsindirectement par la puissance ottomane, quelle reconnaissance devaient éprouver ceux qui lui devaient directement et immédiatement leur salut? Voyons maintenant comment se conduisit Léopold I"'' et sa cour.
Ce ne fut que le 14 septembre, lorsque tout le danger était complètement passé, que Léopold arriva à Vienne. Il délibéra longtemps avant de savoir comment il devait saluer le héros qui venait de sauver son empire. Le duc de Lorraine , étouflant son ressentiment pour Sobieski , qui l'avait fait débouter du sceptre de Pologne, s'écria : " Sire , saluez votre sauveur sans cérémonie et les bras u ouverts! «
Fatigué de ces misérables discussions d'étiquette, Jean III voulait repartir sans voir l'Empereur, lorsqu'il fut décidé que les deux monarques se verraient en plein champ. En etïct le 15 septembre, eut lieu cette entrevue à Sehweehat, à deux lieues de Vienne, sur la route de Presbourg.
Les deux souverains s'approchaient chacun du côté opposé, et quand ils se trouvèrent à une petite distance, Sobieski, voyant que l'empereur ne faisait aucun mouvement, lève son bras pour caresser sa grande moustache; l'empereur, croyant que c'était pour ôter le bonnet à la polonaise que portait le roi , mit alors la main à son tricorne et se découvrit, après avoir balbutié quehjucs mots de reconnaissance il'un air embarrassé. Le roi loucha alors à son bonnet mais sans l'ôter, et dit d'une voix calme mais forte à jiouviiir
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être entendue de tout le momie : « Mon l'rc're, je suis bien aise de » vous avoir rendu ce petit service! i' ICnsuiie, prenant sou lils Jacques par la main, il le présenta ii l.éopuld en disant : « Voilà mon » fils, que j'ai élevé pour la clirélienlé ! «
L'empereur inclina à peine la tète et ne répondit rien. Outré de la niorijue autricliicnnc, Sobii-ski tourna 1» bride de son cheval et dit : « Je vais rejoindre le yros de l'arrace ; j'ai donné ordre à me» K généraux de vous la montrer, s'il vous plaît de la voir. »
Le lendemain, Léopold envoyant une épée richement montée au prince Jacques, lui écrivit une lettre d'cvcuse, oii il attribuait son embarras à la stupeur que lui avait causée la vue de son père, sauveur de son empire. Snbicski , pour ne rien devoir à Léopold, envoya , le 19, des cadeaux plus riches que ceux que son fils et les généraux polonais avaient reçus de l'empereur.
Alalgré tous les déi;oiits qui l'entouraient, Sobieski crut devoir profiter militairement de sa victoire, et il poursuivit tes Ottomans en Hongrie. Le 7 octobre, il fut surpris à Parkan et battu , niiiis le 9 , il répara brillamment cet échec à Gran. Cependant les Polonais, abandonnés par l'Autriche, prirent la route des Karpates, au milieu des neiges et essuyant des pertes plus sensibles que celles qu'ils avaient essuyées pendant toute cette campagne. Le roi Jean 111, eu passant par Luhowla dans la starostie polonaise de Spiz (Zips), arriva à Krakovie le 23 décembre IUg3.
Ainsi se vériliércnt les prévisions de ceux qui avaient juré de ne jamais croire au perfide cabinet de Vienne. Il n'était plus question du mariage du prince Jacques avec l'archiduchesse, et les ministres autrichiens refusaient jusqu'aux vivres, logement et solde aux troupes polonaises qui restaient encore pour proléger l'Autriche!
Pendant cent ans les Niennois célébrèrent l'anniversaire de ces événements, mais pariiculiérement le 14 septembre, jour de la soidisant arrivée triomphale de Léopold ! Malgré ce mensonge ollicie], cet anniversaire parut encore inopportun à l'empereur Joseph 11, qui l'abolit en i:83 !
Les lâchetés et les iniquités se sont reproduites à toutes les époques comme les malheurs de la Pologne. Des écrivains à gages ont insulté à ce pays quand s?s ennemis le menaçaient et l'opprimaient. Mais si nous avons à déplorer souvent les écrits et les faits relatifs à une cause qui intéresse toute riium.nilc, nous nous faisons un devoir de citer les écrivains, à quelque opinion qu'ils appartiennent, quand ils rendent justice à la Pologne et aux Polonais. Ainsi M. Charles de Montalenibert publia, dans le journal l'Avenir de 1831, un article .i propos de l'anniversaire de la délivrance de Vienne, et lorsque les nouvelles de la chute de Warsovie n'étaient pas encorç connues à Paris.
FRANCE
LE DOUZE SEPTEMBRE lGg3-lS31.
" A pareil j<Vtr, il y a cent quarante-huit ans, la chrétienté fut saux'ée, et sauvée par l'héroïque nation qui meurt aujourd'hui pour elle; à pareil jour, la Pologne rem-orla la victoire de Dieu et de la liberté sur la barbarie et le despotisme ; à pareil jour, il fui signé, sous les murs de Vienne, avec le sang des Ottomans, un contrat éternel entre la victorieuse Pologne et l'Europe sauvée par elle.
w Le 12 septembre !■ 83, Sobie-ki, à la lêlc de ses Polonais, dissipa l'armée des barbares, qui assiégeaient dans Vienne le chef de l'empire, et devant qui trr mbiait le monde civilisé.
» .\ucun danger ne les menaçait, ces braves enfants du Christ, quand sortant de leurs foyers et franchis^iant leurs frontières, ils vinrent défendre contre les musulmans l'Autriche si souvent perfide envers eux. Mais qae leur importait le souvenir de leurs injures ; il s'agissait de sauver la chrétienlé, et ils la sauvèrent. Et quand leur roi, couronné une seconde fois par la victoire, eut poursuivi au delà du Danube les iléb-is des armées ottomanes, il voulut annoncer au monde les exploits de son peuple, et pour cela il envoya son sabre au père commun des lidèles, afin que, déposé sur l'auiel de Loreite,ce sabre vainqueur y fût un éternel témoignage de ce que la Pologne avait fait pour le Christ et pour l'Europe, un témoignage aussi de son amour pour celle qu'il avait invoquée en allant au combat, pour la mère du Christ, pour celle qu'on nommait hier encore à Warsovie la douce Mère des juarleh. Le pape Innocent XI, qui occupait alors là chaire de saint Pierre, comprit ce qu'il y avait de saint et de grand dans cette victoire, et voulant que le souvenir en fût éternelleuicnt auguste, éternellement chéri par tout cœur catholique, il institua une fête, consacrée a cette vierge que la pieuse Pologne venait d'associer à son triomphe , et il appela cette fête nouvelle la fêle du nom de Marie.
1) Catholiques, serons-nous infidèles à la voix de notre pontife? Laisserons-nous passer dans le silence et l'indilTérence ce jour sacré? N'irons-nous pas le fêter aux pieds de Marie, lui confier notre reconnaissance pour ceux à qui nous devons d'avoir conservé ses autels, et la prier d'être pour eux comme pour nous toujours douce, toujours clémente?
» Ah! non , nous n'osons pas prier. Un chant de deuil serait le seul qui put s'échapper de nos lèvres. Nos prières seraient des prières pour les agonisants et pour les morts, et l'on ne prie pas ainsi
pour des martyrs! Le i2 septembre! Ah! savons-nous ce qui se passs aujourd'hui à Warsovie? aujourd'hui, en la plus belle journée de leur histoire? Comme naguère devant Vienne, la barbarie est campée la, guettant sa proie, et nul n'a quitté ses foyers et nul n'a franchi sa frontière pour la lui arracher, sanglante et épuisée. Peut-être est-ce déjà fini, peut-être le cheval du kosak baigne-t il ses pieds dans le sang des fils de Sobieski; peut-être Praga et Warsovie ne sont plus qu'une ruine ou le despote n'a trouvé debout qu'une chapelle pour chanter son Te Deum sacrilège là où hier la mourante Pologne priait d'une voix unaninielMarie, dont c'est aujourd'hui la fête.
» Que dirail-il le Sauveur de l'Europe, le grand Sobieski , s'il jetait en cet anniversaire de sa gloire un regard sur le monde el sur nous? Qui aurait osé penser sur le champ de bataille oit il avait exposé sa vie pour l'Europe, que les descendants de cet empereur qui trembl.iit alors au fond de son château, de ce Prussien dont l'aïeul était le vassal des rois de Pologne, de ce duc de Moskovie qui venait de mendiera la paix de Alunstcr ce titre il'Alte^se , et à qui l'Europe civilisée l'avait refusé, que leurs ilcscendanis se ligueraient un jour, non-seulement pour trahir et asservir leur libératrice, mais pour être s?s bourreaux? Comme si la reconnaissance leur pesait, après un siècle et demi de crimes envers elle, ils ont f.iit une conjuration pour l'écraser, et tous les autres rois sont devenus leurs complices. Ils ont fait autour d'elle un cercle de fer, et tandis que l'un d'eux s'est chargé du supplice, les autres lui ont fourni des vivres pour que les forces ne lui manquent pas jusqu'à la lin. Us ont tout fait pour hâter celte fin , tant celle agonie les fatiguait. 11 leur répugnait de n'en être que les lâches spectateurs, et ils se sont faits bourrraiix.
« Et nous qui aimions cette pauvre Pologne comme une sœur, il ne nous a pas même été permis d'aller mourir pour elle ni de recueillir son dernier soupir : c'est à peine si le bruit de ses gémissements a pu traverser jusqu'à nous. Ah ! laissons là ces rois qui ne veulent régner que par la patience de Dieu, et non plus par sa fjrdce. En effet, on voit dans une foule de chartes des douzième et treizième siècles que beaucoup de princes et de dignitaires intitulaient leurs actes Louis ou Guillaume par la patience de Dieu, duc ou abbé, etc.
Il C'est toi, toi seule, noble Pologne, à qui nous voulons penser dans ce jour de ton ancienne gloire et de ta prochaine catastrophe... Mais là même, dans ton sein, nous trouvons encore la honte et l'horreur. Des monstres ont souillé ton beau nom, empoisonné tes derniers instants ; des inonstr-s ont jeté sur ta tête mourante un voile sanglant, comme pour te dérober la x'ue du seul ami qui te restât, de ton Dieu. Infortunée, ce n'était donc pas assez de la peste, de la famine, du fer de tes bourreaux pour t'achcver : il le fallait endurer cette inouïe el dernière épreuve! Infortunée, pas une ainerliimc, pas un supplice ne t'est épargné ! Victime expiatoire de notre civilisation impuissante et corrompue, tu arriveras devant Pieu avec tout le poids de nos iniquités et de notre honte ! Tu es comme ces vierges chrétiennes, livrées au déshonneur avant d'être conduites au supplice. Mais, comme elles aussi, tu es atlcndue devant un autre tribunal, par un autre juge, par Celui qui juge les peuples et les rois ; et prosternée devant sa miséricorde, tu sauras que ce n'est pas en vain que tu as bu jusqu'à la lie le calice des souffrances.
11 En est-ce donc fait, et fdut-il dire un dernier et lugubre adieu à notre héroïque sœur ? Non : car au pied des autels de Marie, où nous nous agenouillerons aujourd'hui, quel homme pourrait bannir de son cœur i'espérance? Mais si celle dernière espérance est vaine, si les actes de ton martyre sont accomplis, alors réjouis-toi, fille du ciel, car tu auras élé la première élue entre les nations du monde, et lu sais que le martyre est la plus belle des victoires, u
Pendant que Sobieski était sous Vienne, André Potoçki, castellan de Krakovie, battait les ïiirks près de Kamiénier-Podolski, forçait les Kosaks à prendre son parti ; fiiisait prisonnier Dunka 1", hns'podar de Moldavie, et meilait à sa place Pélricéiou l«r ( ou Etienne XIII ). (^)riant à Sobieski, il fit encore les expéditions de IGS6 et de IBOl, en [Moldavie; mais enfin l'époque approchait où celte granrle cl glorieuse existence devait payer son tribut aux destinées humaines. En effet, le jour de la Fête-Dieu, qui avait été le jour de sa naissance et celui de son élection, fut aussi celui de sa mort. Le n juin I09G il succomba, frappé d'apoplexie, dans son ch.^leau de Wilanow, près de Warsovie.
Né à Olesko, dans le palalinat de Russie-Rouge, le 2 juin IC2«, il vécut 7 2 ans et régna 22 ans. Son cercueil se trouve entre ceux de Joseph Poniatovrski et de Thadé Kosciuszko, dans la chapelle souterraine de l'église cathédrale de Sainl-Slanishis, à Krakovie.
CHAPITRE XXI
Interrègne. — Le prince de Conti est élu par la majorité. — Frédéric Anguiie 11, électeur de Saxe, qunique élu par la min'iril», l'emporte »iir son compétiieur. — Influence directe de la Russie, de la Prusse et de l'Autriche en Pologne. — Considérations sur le parti national ou franvai», et sur le parti anti-national ou russe.
Le ricne glorieux de Sobieski remua toutes les ambitions, et jamais
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on ne vit un si graud nombre de candidats briguer la couronne élective.
La diète d'ëlection eut lieu le 15 mai 1697 ; la majorité des suffrages se porta sur le prince de Conti , et la minorité sur l'éleclcur de Saxe. Après les débats préliminaires qui se prolongèrent jusqu'au 25 juin, les électeurs fixèrent au 2(1 l'élection définitive.
La noblesse se rendit en masse compacte dans la plaine de Wola près Warsovic. Chaque palatinat, son étendard en tète, s'était divisé I en compagnies; presque tous ces gentilshommes étaient à cheval. Dcrj rière eux marchaient des groupes armés de faux et de sabres : c'é- I talent de pauvres gentilshommes, mais aussi fiers que les plus riches ' cl les micur montés, car ils avaient le droit de suffrages. Dans cette i vaste plaine de Wola s'échelonnaient au moins cent mille nobles. ! Le 26 juin, les grands dignitaires de l'Etat se rendirent, dès le i matin, à l'église cathédrale de Saint-Jean, pour implorer les lumières, .,; les bénéJiclions du ciel ; puis, après avoir accompli ce pieux devoir, ils se dirigèrent , dans l'ordre cérémonial, au champ d'élection. Le i cardinal-primat présenta d'abord les titres de plusieurs candidats; i mais il appuya iiiirticulièremcnt le prince de Conli, et ce ne fut qu'en |( dernier lieu que quelques voix s'élevèrent en faveur de l'électeur de I Saxe. Cependant l'immense majorité se prononça pour le prince de Conti, qui l'eût certainement emporté sur son compétiteur, si le primat I, n'eût remis au lendemain le vote définitif. Ficmming, ambassadeur |( de l'électeur de Saxe, profita de cette circonstance, et sans attendre i la discussion définitive , jura les pacta cunventa au nom de l'élcc- [1 teur Frédéric-Auguste.
I Tout devint confusion après ce vote précipité , surpris , illégal ; et
jiendant que le primat convoquait la diète pour le 27 août, dans le but de donner la couronne au prince français, l'évcque de Kuïavie fixait la journée du 15 septembre, dans le bul aussi de couronner Frédéric-Auguste H roi de Pologne.
L'intrigue avait prévalu. L'électeur de Saxe, aidé sous main par la liussie, la Prusse cl l'Autriche, avait répandu des sommes énormes ]iarmi quelques seigneurs, car la majorité saine était incorruptible, et il était venu en personne au milieu des Polonais.
Le prince de Conti n'arrivait pas. L'ambassadeur de France n'employa aucune ressource ellicace pour combattre ses adversaires. Le ])rinoe de Conti avait des domaines considérables; Louis XIV l'autorisa à lui donner en garantie an trésor, à l'effet d'obtenir les sommes dont il avait besoin. Le prince eut l'argent entre les mains; sa fatale passion pour le jeu lui fit risquer tout l'argent qu'il destinait à son voyage. Il voulut rattraper ces pertes de jeu , et un temps précieux passa dans ces tristes péripéties. Au lieu de quitter Paris au mois de juillet, comme cela avait été convenu , il ne partit que le 3 septembre, perdit vingt-trois jours entiers en ce voyage , cl n'arriva ii Danzig que le 2U , pendant qu'Auguste était déjà couronne à Krakovie le 15 septembre.
Il est vrai que tout ce qui précéda et accompagna l'acte du couronnement fui équivoque ou illégal; mais le fait fut accompli. Des Allemands luthériens se mirent en tête du cortège funèbre qui accompagnait les soi-disant restes mortels du roi Sobieski; celte cérémonie, comme on sait, était une chose d'étiquette que s'imposait le nouveau roi pour le roi défunt; cl le corps de Sobieski reposait à Warsovie. Les nonces, c'est-à-dire les seuls ayant droit, ne parurent pas à la cérémonie du couronnement; les avenues de la cathédrale étaient bordées par des troupes saxonnes. Le primat, qui avait pour prérogative de poser la couronne sur le front de l'élu, s'était dispensé de paraître. Mais Auguste II et ses partisans passèrent outre et ne tinrent aucun compte de la légalité.
Ces évént-ments si graves, si douloureux, cl qui devaient avoir de si funestes conséquences, furent l'occasion de quolibets et de mots spirituels. On disait : <i Savez-vous ce qui se passe à Krakovie? On » y joue une comédie en cinq acies : premier acte , un roi sans » dipl'Mue; second acte, un enterrement sans mort; troisième acte, » un couronnement sans primat ; quatrième acte , une diète sans » nonces; et cinquième acte , des protestations sans efict. »
Aussitôt qu'Auguste II eut connaissance de l'arrivée du prince de Conli à Danzig , il fil marcher contre le prince français ses Saxons munis d'artillerie. Un adversaire sans troupes et sans argent était peu redoutable. L'armée polonaise, si belliqueuse pendant le règne de Sobieski, avait été amoindrie et désorganisée par les intrigues de l'interrègne; aussi le parti du prince de Conti n'eiit-il rien à opposer auv forces que lui présentait Auguste II. (Jn essaya pourtant de se défendre, mais bientôt les patriotes furent dispersés, et (lonti repartit pour la France le G novembre en accusant les autres des événements dont il était coupable eu partie.
Auguste 11 qiiilla krakovie le 27 décembre I G97, arriva ii Warsovie le ï janvier KiUS, puis se rendit à Danzig, où il reçut le 21 mars le serment de fidélité des habilants, et revint à Warsovic le 14 août. Il y assembla une diète dite de pacificiUwn, et prit les rênes du gouvernement.
Nous décrirons bientôt l'histoire du ri'gne d'Auguste II; mais avant il est indispensable d'cnircr flans quelques consiiléralions qui fixeront le point de vue sous lequel on doit envisager la question polonaise à partir du commencement du dix-huitième siècle. Qu'il me
soit permis de soulever le voile funèbre qui couvre les malheurs dont la source remonte à cent soixante ans.
Avec le trône électif commence la décadence de la Pologne; cependant le règne plein de force et de sagesse d'Etienne Batory arrête ce pays sur cette penic fatale, et cette période appartient encore à ce qu'en appelle la Puloi/ne florissante. Mais sous les règnes de Sigismond III, de Wladislas IV et dans les huit premières années du gouvernement de Jean Kasimir, c'est-à-dire de 1588 à 1652, la décadence politique faisait des progrès sensibles. Malgré la gloire immense qui entourait les armes polonaises, la force vitale de la nation allait en s'alïaiblissant. Jean Kasimir, dans les huit dernières années de son règne , chercha a combattre les causes qui portaient en elle les germes de la destruction; mais ses efforts furent vains. Après lui et l'indolent Michel, Jean Sobieski déploya tout ce que le patriotisme, l'amour du bien et du vrai peuvent inspirer, mais il échoua aussi dans celte œuvre nationale. Sobieski, grand roi et grand capitaine, ]Mit combattre victorieusement les ennemis du dehors, mais il fut impuissinl à réprimer l'anarchie qui désolait l'intérieur du pays. Rien n'exprime mieux ses angoisses, rien ne peint mieux ses inquiétudes pour l'intérêt général que les paroles qu'il prononça en janvier 1688, à la diète de Grodno , oir les clameurs cl les persouiialités furent poussées à la dernière extrémité. Le vieux monarque , indigné et souffrant à la suite des fatigues de la guerre, se lève avec effort et dit:
« Celui-là connaissait bien les peines de l'ame qui a dit que les « petites douleurs aiment à parler, que les grandes sont muettes. L'u- 11 nivers même restera muet en contemplant nous et nos conseils! » Oh! quelle sera un jour la morne surprise de la postérité, de voir 1) que du faite de tant de gloire , quand le nom polonais remplissait » l'univers, nous ayons laissé notre patrie tomber en ruines, y tom- » ber, hélas! pour jamais peut-être !... Croyez-moi , toute celle élo- 1) qiience Iribunitienne .serait mieux employée contre ceux-là qui 1. par leurs désordres appellent sur notre patrie le cri du prophète, •1 que je crois, hélas! entendre déjà relcnlir au-dessus de nos tètes : ■1 linaire quarante jours, et Ninive sera détruite!... Là oii l'on peut .1 impunément oser tout du vivant du prince, élever aulel coulre .1 aulel , chercher les dieux étrangers sous l'œil du véritable , là gron- » dent déjà les colères du Très-Haut!... »
Lorsqu'en 1696 Sobieski approchait de son dernier jour, l'évcque /valuski lui parla pour le déterminer à un testament, cl le roi répondit: <i Vous vous imaginez que les vivants ne sauront pas s'arranger sans 11 le consentement des morts. Pourquoi ce testament? Pouvez-vous 11 attendre quelque bien du temps oii nous sommes? Voyez le débor- 11 dément des vices, la contagion des folies; et nous cronions a l'exe- 1. cution de notre volonté dernière ! iNous ordonnons vivants, et nous 11 ne sommes. pas écoutés; morts, le serions-nous? Qu'on ne m'en
l^a (nUlltii allait s'accomplir, et de 1690 à 1795 la Pologne ressentit ce malheur suprême, qui commença par l'expiation et qui finit par le martyre!
Les sept rois électifs qui régnèrent sur la Pologne de 15.3 a 1G9G, avaient été élus par les suffragrs nationaux. Les élections se faisaient encore avec indépendance, du moins en général. L'influence élranpère aivissait sourdement, mais elle ne s'attaquait pas encore au vif de la nation. A chaque interrègne on voyait accourir de nouveaux candidats, de tous les points de l'Europe; cet empressement donnait à bon droit de la fierté aux Polonais.
L'influence étrangère, qui avait été timide, ou qui avait agi d une façon occulte, comme nous l'avons dit plus haut, se montra au grand jour dans les trois dernières élections des rois. La Russie, la 1 russe et l'Autriche dirigèrent à leur gré le mouvemenlélectoral. La Pologne succombait sous'la pression de ses ennemis extérieurs : ce n'était plus sa décadence ou la décroissance de sa grandeur, c'était la mort qui la menaçait pendant tout le dix-huitième siècle !
Pendant celte période de cent ans, l'Europe accusa la Pologne d es-
prit anarchique et de rébellion; celle accusation sert aux uiis de nrélexte pour abandonner cet infortuné pays, et aux autres de justification pour consommer des ,iartages iniques. Avec le témoignage
criptible, inaliénable, d'être une nation!
Pariuslice! n'appelez pas anarchie ces luttes suprêmes d un patriotisme r<^néral aux prises avec la corruption et les trahisons des cabinets de Pétersbourg, de Berlin, de Vienne et de leurs partisans. Pir suite il y avait division dans les partis, c'est vrai, mais pour l'honneur éternel de la Pologne et dans l'intérêt de son avenir, nous devons proclamer une vérité que personne ne pourra contester, c est une le parti national a toujours été le plus nombreux, si le plus iii-
fliient
Le parti national devait naturellement s'appuyer sur les puissances nui lui promeltaient aide cl protection sincèro, cl ,iui elles-mêmes devaient forcément lutter contre une des puissances les plus voi-
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sines de la Pologne. Donc, Uuranl le dix-lmitièiuc siècle, la Suède , la Turquie et la France, quoique dans des conJilions difi'crentes, étaient pour nous des Ëlats amis. Mais la position géographique de la Pologne rendait plus difficile la protection des peuples auiis, et rendait facile l'envahissement des ennemis iniiuédiats.
Malgré ces causes fatales et malgré la disproportion immense des envahisseurs et oppresseurs, la Pologne aurait triomphé de tous les obstacles, car son courage n'a jamais mesuré ni le temps, ni l'espace, ni le nombre, si le parti national eût pu maîtriser les intrigues occultes du dehors ; mais ces rois imposés par les ennemis du pays attiraient à eux les faibles par des promesses mensongères, et les ambitieux par de vains honneurs.
Pour éclairer ces questions , nous avons signalé deux partis; mais comme élément de discorde, chaque Jiays n'a-t il pas les nuances, les ramifications des partis ? En Europe il y avait aussi deux partis : l'un qui voulait l'existcuee de la Pologne, l'autre qui voulait son anéantissement. De là cette divergence dans la laion dont les Polo-
rait un aide et un complice dans la personne d'Auguste 11. Aussi dès que ce dernier fut intronisé à Warsovie, il lui fit demander une entrevue. Elle eut lieu à Johaunisberg, au delà des frontières septentrionales du palatinat de Mazovic. Les deux princes y passèrent quatre jours du i au 7 juin 1698. Là, l'électeur put s'assurer de toutes les condescendances du roi.
Après avoir l'ait bon marché de l'avenir de la Pologne avec le Prussien, Auj;usle alla au-devant du russe pour gagner ses bonnes grâces. En cITet, lui et le tzar Pierre 1"'', qui revenait de Menue, se rencontrèrent à Ka«a-lluska, près Léopol , oii ils passèrent les journées du 10 au \'i août 1G98 en conférences secrètes non moins fatales pour la Pologne que celles de Johannisberg. Cette dernière entrevue ne tarda pas de porter ses fruits. Le 11 novembre 1699, l'électeur de Brandebourg envahissait Elbing. Auguste eut l'air de protester contre cet envahissement. L'électeur lit retirer ses troupes, mais il savait bien qu'un jour il réussirait dans ses projets.
En vertu da. pacla conventa , Auguste 11 s'obligea de restituer Ka-
L' Autriche et le Vatican implorent le secours de Sobieski contre les Turks en 1683.
nais et l'Europe envisagent la question nationale. De 1 1 x'icnt l'evistence du parti national et du parti antinatiunal.
CHAPITRE XXII
Intrigues d'Auguste II avec l'électeur de Brandebourg et le tzar de Moskovic. — Traité de Karlovitz de 1699. — Alliance oITensive des souverains du Danemark, de Pologne et de Russie, contre la Suède. — Charles XII se défend et bat d'abord les Danois, puis les Moskovites à Narva en 1700. — Lettres de félicitation du sultan Moustapha II au roi Charles XII.
Frédéric-Auguste 11, devant sa couronne à l'intrigue , à une minorité factieuse et à l'influence étrangère, dut s'appuyer au début de son règne sur la Russie, la Prusse et l'Autriche. La Pologne n'était pour lui qu'une propriété qu'il léguerait à sa famille, cl un trésor dans lequel il puiserait pour enrichir son électorat de Saxe et surtout la ville de Dresde. Son rêve était de rivaliser avec le faste de Louis XIN . Animé de cette ambition, préoccupé de ces projets aussi étranges qu'irréalisables, il mit tout en œuvre pour réussir.
Frédéric III, électeur de Brandebourg, duc de Prusse, ancienne province polonaise, qui méditait déjà la création d'une royauté prussienne au détriment des intérêts de la Pologne, savait qu'il trouve-
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mienieç-Podolski , occupé encore par les Turks. A cet effet, il marcha avec les troupes saxonnes et avec quelques détachements polonais contre cette forteresse ; mais il revint à Warsovie sans avoir obtenu aucun résultat.
Depuis la mémorable délivrance de Vienne par Sobieski, la Turquie était affaiblie, et la Moskovie, l'Autriche et \ enise avaient besoin de repos; en conséquence, toutes ces puissances se réunirent en congrès à Karlovitz sur le Danube, oii la Turquie lit avec la Pologne une paix, le 'IG janvier lfi99, par la([uelle cette dernière rentra en possession de Kamienier, et d'autres territoires eu Podolie qui étaient encore occupés par les Turks.
La première bataille que se livrèrent les Polonais et les Turks eut lieu dans les champs de Varna en 1 '144, et depuis cette époque jusqu'au traité de Karlovitz, deux cent cinquante ans s'écoulèrent dans lies luttes incessantes; mais alors les deux nations comprirent que leur union aurait une immense influence sur leur avenir, et que pour vaincre leur ennemi commun la Moskovie, il fallait se promettre un appui fraternel.
A la suite de ces événements on pouvait croire que la Pologne allait jouir du repos dont elle avait tant besoin; mais la cause du mal venait d'un roi anlinational , et qui portait en lui tous les éléments de troubles et de malheurs.
Le tzar Pierre !"■ impatient de dominer dans la mer Baltique se
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lia avec Auguste II pour écraser la Suède, et pour arriver à ce résultat il promit au roi son aide pour reconquérir la Livonie. On verra plus tard la valeur de celte promesse.
Pour augmenter le nombre des ennemis de la Suède, Auguste II conclut, des le 25 septembre Itog, une alliance offensive avec Frédéric IV, roi du Danemark. Le 2 1 novembre de la même année , le plénipotentiaire d Auguste signa à Prcobragenskoïé près de Moskou, avec Pierre, un autre traité d'alliance contre la Suède. Ce dernier traité développait les conférences de RawaRuska. En vertu de cette alliance, ignorée des étals de Pologne, Auguste II s'cngageail à attarjuer les Suédois en Livonie et en Estlionie. De son côté, le tzar s'engageait à envahir l'Ingrie et la Karélie aussitôt qu'il aurait fait la paix avec la Turquie.
Pendant que se tramait cette ligue occulte et envahissante, Auguste et Pierre envoyaient leurs ambassadeurs respectifs à Slorkholra pour assurer le roi Charles XII de leur amitié sinccre et de leurs intentions pacifiques et de bon voisinage !
teux d'espérer moins que lui , ils recurent avec admiration ses ordres pour la guerre. On fut bien plus surpris quand on le vit renoncer tout d'un coup aux amusements les plus innocents de la jeunesse. Il n'avait alors que di\-liuit ans. Du moment oii il se prépara à la guerre, il commença une vie toute nouvelle , dont il ne s'est jamais depuis écarlé un seul moment. Plein de l'idée d'Alexandre et de César, il se proposa d'imiter ces deux héros, hors leurs vices.
Aussitôt qu'il reçut la nouvelle de l'invasion des .Saxons en Livonie, Charles XII écrivit, le l5 mars noo, au roi de France et à l'électeur de Brandebourg, comme garants de la paix d'Olixva de lOfiO; il écrivit aussi à Vienne , pour exprimer son étonnement de cette invasion de la Livonie. Le 13 avril il publia un manifeste en appelant les Livoniens à la lidélité.
Les Polonais , en lisant ces pièces , furent terrifiés de la duplicité d'Auguste. Vudace et duplicité , tel était le caractère de cet homme, qui osait entreprendre une guerre sans le concours de la diète !
Le 24 avril , Charles XII quitta Stockholm et ouvrit la campagne
Entrevue de Charles XU et de Stanislas Leszczjnski à Heilsberg, en Warmie, en avril 1704.
Après les moyens employés par la diplomatie , ces traités secrets et ces mensonges ofticiels, le canon devait trancher la question engagée. Les souverains de Danemark, de Pologne et de Russie, qui entouraient les possessions suédoises dans un vaste demi-cercle, pensèrent qu'ils n'avaient rien ii redouter de Charles XII, et que la jeunesse et l'inexpérience de ce roi leur laisseraient réaliser leurs ambitieux projets. Mais Charles XII, animé par un ardent patriotisme et par un sentiment généreux pour la Pologne, va se trouvera la hauteur de sa grande mission.
Les bruits de la coalition dano-polono-russc consternent la Suède et alarment le conseil des ministres. Ce pays manquait alors ('c généraux expérimentés. Charles assistait rarement aux conseils , et quand il y était, il paraissait distrait et indifférent. In jour le conseil délibéra en sa présence sur le danger présent : quel(|ues conseillers proposaient de détourner la guerre par des négociations; tout d'un coup le jeune prince se lève avec la gravité et l'assurance d'un homme supérieur qui a pris son parti, et dit : « Messieurs, j'ai résolu de ne jamais faire une guerre injuste , mais de n'en finir une légitime que par la perle de mes ennemis. Ma résolution est prise, j'irai attaquer le iircmier qui se déclarera ; et quand je l'aurai vaincu, j'espère faire quelque peur aux autres! »
Ces paroles élonnèrent tous ces vieux conseillers; ils se rrgardèïent sans oser répondre. Enfin , étonné» d'avoir un tel roi, et hon- 49i.
de Danemark. Les Danois, effrayés du succès des Suédois , et crail'unnt que Kopenhague ne fût bombardée, s'empressèrent de conclure une paix qui fut signée à Ttravcnthal le 18 août 17 00. Ainsi Charles XII commença et finit cette guerre en moins de six semaines.
Précisément à la même époque les Saxons investissaient la ville de Riga , et les Moskovitcs s'avançaient avec quatre-vingt mille hommes. Mais comme la paix de Travenlhal rompait la triple alliance formée contre la Suède, en forçant le roi de Danemark à s'en retirer, Charles Xll put tourner ses forces contre les Moskovites et contre Auguste 11, qu'il espérait écraser le premier.
Le commandant suédois de Riga résista aux Saxons, mais ces derniers furent plus heureux du côté de Diinamunde, qui se trouve à l'embouchure de la Dzxvina, et s'en emparèrent.
Pendant ([ue ces événements s'accomplissaient, Auguste II publiait à Warsovie, le 24 mars, un manifeste qu'il adressait aux Livoniens dans le but de les soulever contre les Suédois. Le sénat polonais se délaia en opposition avec le roi, prévoyant que la guerre serait tinc source de calamités pour la Pologne. Auguste, désespérant de vaincre la résistance de haiils diijnilaires de l'Etat, s'adressa le 7 mai a l'électeur de Brandebourg, en lui demandant une alliance offensive contre la Suède. L'électeur, qui doutait de l'issue de la lutte, déclara qu'il voulait garder la neutralité.
Auguste, qui avait toutes les illusions de l'orgueil, crut que sa seule
lll.sTOir.E \)E l'OLOGM'..
prcjt'iicf iiii|ii)sfr,iii aiu Siii'ilois, fl il se rcinlit en iicrsoiiiie sur les bords lie la |)/.>\iiiii. Le 1 iiont il soiiiiuu la loiliTCsse de llii;a de se rendre ; les assiqjés di'ilai|;iipnl Ips somiiialions.
Sur ces cnlrtl'alies Picrrr 1'' adresse une Icllrc du i9 noiU au roi de Polo|;ne, dans laquelle il lui promet son appui imuiéiiat', et le 4 septembre il déelarc ouvertement la (jucrrc à Charles Xll. Pour ia 11-eniière fois la .Moskovie employait dans sa décluralion de guerre îe« Toruies usilt'es parla diplomaiie européenne.
Après la ileelaralion, le tzar adressa aux cours étrangères une notecirculaire, dans laquelle il énuinérait ses griefs conire les Suédois; ces griefs consistaient dans les fiils suivants ; « (^>iie le Bouverncur u suédois de Ri|;a ne lui avait pas rendu assez d'Imiin^urs lorsqu'il >> avait passé iii iiiinilo par cette ville, en i(!U7 , lorsq'j'il se rendait » en Hollande; qu'un ne lui avait pas permis à lui et à sa suite de » visiter les fortifications; qu'on avait vndu trop cli-'r les vivres à » ses ambassadeurs et a leur suite, à Slockliulni !... » El tout ctila se passait au moment même uii les trois ambassadeurs nioskoviles résidaîrnl à Stockliolm, et y étaient prêts à jurer le renouvcUeiucnt d'une paix inviolable et à perpétuité !...
Au milieu de ces évéucinents, Auguste, malgré tous les moyens employés par lui, ne pouvait obtenir ni le cons-ntaïunt du sénat ni celui de l'ordre équestre de fologne pour commencer cette guerre injuste,et qui ne devait profiter réellement qu'aux Aioskovites. I^e primat de Pologne, qui avait d'abord promis ta coopération à Auguste, crut devoir, à tout événement, se ménager Cliarles XII. A cet efl'et il écrivit de Danz'g le 3 août l"Oi>, au roi de Suéde, une lettre où il protestait de l'amit.é de la rep:iblique, et séparait ses véritables intérêts drs vues personnelles d'Auguste. Clinrls en fut «-nclianlé, et répondit à cttte lettre le lî septembre de Chi'istianstadt , de la manière la plus obligeanie.
Auguste II se voyant réduit à ses propres forces, leva le siège de Riga, et laissa le commandement de^ troupes ii Ferdinand «hic de Kourlande, et reviiu a Krakovie, espérant y recevoir la nouvelle des succ-'s du tzar.
Après avoir perdu tout espoir de paix et d'accommodement, (Charles Xll, en personne, ouvrit la c^mp:igne. Le il octobre il débarque à Parnawa (Pornau), en Livonie; le (i novembre il arrive à Revel, en Estbonie , tt le 29 novembre il occupe militairement Lagena, tout près de Karwa.
Depuis le 2i> s ptembre, la forteresse de Narva étail assiégée par les troupes moskoviies. Pierre l" les rejoint le I" octobre pour les animer par sa présence; mais, prévenu de l'approclie de Charles XII, il quitte son armée et se dirige? sur Pskow pour chercher des renforts, croyant qu'il aurait le temps de prendre Si-s mesiirts avant que le roi de Suède l'attaquât.
Charles XII n'avait que cinq mille fantassins et trois mille cavaliers sous ses ordres. Les Moskotiles avaient quarante mille hommes de vieilles troupes, et le tzar venait chercher un renfort de quarante mille autres pour les diriger sur iVarva!
Les Suédois, f.itigués par des marches forcées, n'eurent pas le temps de se reposer, car Charles XII donna l'o-dre d'ailiiquer le camp ennemi et le fort, oii se trouvaient quarante mille iMoskiiviies et cent cinquaine canons. Le mot d'ordre écait : /Uvc l'aik de Dieu! Un olbcier général suédois ayant représenié la grandeur du péril, Charles lui dit : " Quoi ! vous doutez qu'avec mes huit raille braves » S iiédois je ne passe pas sur le corps de ces nomtrcux Moiko- » vites? >'ai-je pas deux avantages sur eux : l'un que leur cava- 1) lerie ne pourra leur servir, et l'autre que le lieu étant resserré, » leur grand nombre ne fera que les in ommoder? Et ainsi je serai » ré'-llement plus fort qu'eux! <■ On marche sur les Aloskovit'S à midi, le ;iO novembie l'OO; ils plient sur tous les points. (Charles r-'çoii une balle morte à la gorge; elle s'arrête dans les plis de sa cravate nuire, et ne lui fait aucun mal. Son cheval est tué sous lui; il saute légèrement sur un autre, et dit a Sparrc : ■■ Ces gens-ci me font faire 1) mes exercices! 'i La terreur s'empare des Moskoviies; ils sont terrassés, ciilbulés, noyés dans la iSarva. L'obscurité de la nuit anêic le coinii>it. Charles, enveloppé dans son inaiitcan, s'eiidori pcnlaiit une coupla d'heures d'un sommeil paisible, in altciidaut qu il (u'it fondre au point du jour sur le reste des ennemis. Le sommeil de Charles étail comme celui de Aapoléou la nuit qui précéda la balail r d'Aus'crIiiz, le 2 décembre 1805. L-; soleil du l'"' <léceiubre l"00 éclaira l'iinineuse vicioirr d,- iNarva. (juiuzt! mille Mokoviles y moururent : ils perdirent toute l'artillerie, tous les d apeaux; le génériil en chef duc de Croy, avec une loule de généraux, se rendirent a lu discréliun du roi; vingt mille solda's furent faits prisonniers et renvoyés par le roi dans leurs foyers. Pieric I"' s'avançait avec ses quarante mille .Moskovii'S, coinptant envelopper les SuéJo.s ce lous côtés. Il apprit i moitié chemin l'issue de la bataille, et retourna sur SCS pas en disant : <> Je sais bien que les Suédois nous bitiront u loiigleiups; mais à la hn ils nous apprendront eu\-iuêiu::s à les s vaincre. "
Tamlis que toute la Mu.-kovie était dans l'épouvante par la nouvelle de cette défaite si iiiatienlue, qu'Auguste perdait toute contenance, le parti national polonais espérait en Charles Xll cl oans >on appui contre Ici intrigues izariciiues ci royales. V£<urope eniiiirc ^lait
en admiration; les félicilatious arrivaient de toute part au jeune et vaillant monaaiue. Celles du sultan Mustapha II avaient une grande valeur politique, car laTu-ip.ic ne doutait pas qu'elle aurait plus tard un ennemi implacable dans le tzar Pierre l'^. Aous rapportons donc ici cette pièce importante :
« iS'oiis ne pouvons pas cacher devant Votre Majesté que nous » avons appris avec une très-parfaite saiisfaciion la rare et incom- » paralile valeur dont elle est douée, et que Votre Majesté a défait M avec tint de gloire les Movknvitcs près de Xarva et remporlé un ij bjtin si coiisidérable, comme aussi sur le roi de Pnlop^ue, tons les i> deux de perfides voisins et ennemis, directement conire les pactes u et traités conclus depuis peu, ma's que ce dernier a rompus, sous » prélcx c que Votre Majesté n'avait pas en tout salisfait au traité de » paix d'Oliwa. Le roi de Danemark doit, ii ce que l'on dit, y avoir w fait un commencement fort cnnsidérabi •. Ainsi, comme nous avons 11 appris ceci avec une g -ande admiration, nous congraluloiis Votre )) Majesté et lui souhaitons d'autres he.ireux progrès, et qu'elle puisse, u avec l'aide de D.eu, gigner un plus grand nombre de vicloires, atin 1) que nous puissions encore apprendre ce qu'un tel jeune iniinarque )> peut faire avec l'assisiance de Dieu, en montrant paitoiit sa valeur 1) liérnï.jup,son courage et sou intrépidité p >ur s'opposera ce cruel Mos- II kovile. JNous enverrons, il la preirriere occasion, nos ambassadeurs 1) plénipotentiaires, pour féliciter Notre Majesté, afin que nous puis- » sious être iiil'ormés avec plus de certitude des vérilables ciicon- )i stances d'une affaire si extraordinaire. Nous sommes surtout bien » aise que Votre iMajesté ait alïaire av.c ce Moskivite, q li est si « souvent accoutume à nous causer de l'inquiétude et de l'embarias, a et dont iioas sommes présentement délivré. iNoiis fuiissons par » souhaiter que Votre Majesté puisse enlin acquérir une paix favo- 1) rable et glorieuse avec cet iiilidèle voisin, qui a procédé avec \ otre » Majesté d'une manière si pleine d'artifices et si contraire a toute » équité, a
CHAPITRE XXIII
Nouvelle allianoe entra Augiiste II et Pierre 1" — Char' es XII bat les Sixons à Rigi; eiiire en Samomt e, en l.itvanie ei en Pologne. — Mnni'oste de Charles XII du tO mai 1702 sur ses inteiitions en faveur delà P.ilogne. ■ — Auguste Il SB sauve à Krakovie, et Charles XII entre à Warsovie; sou admiration pour Jean Sobie.-ki.
Depuis la mort de Snbieski, l'armée polonaise avait été désorganisée; ce malheur venait des mauvais sentiments d'Auguste, qui, se déliant toujours d'une nation qu'il gouvernait et qu'il ti'aliissail, voulait reuipl.icer par ses troupes saxonnes 1rs troupes polonaises. Dans cet élat de choses, Auguste prévoyait une attaque de la part de Charles Xll , qui venait de vaincre les Danois et les Moskoviies. Et qu'avait-il ii opposer aux forces des Suédois? 11 n'avait troi.vé en Litvanie que de l'impuissance dans son parti, de la haine chez les autres citoyens. Pour remédier à cette position riitficile, il vint encore une fois se jeter dans les bras de Pierre 1'"' en lui livrant la Pologne.
A la fin de février 1701, les deux souverains se réunirent a Birze en Litvanie sur les frontières de la Semigalle. Ils y passèrent quinze jours dans l'orgie et dans lu débauche, 'l'ous deux se piquaient de bien norter le vin et d'eue infatigables dans les plaisirs physiques. Pierre acheva l'œuvre qu'il avait commencfe ;i Rawa-Ruska, et lit d'Auguste un instrument docile à ses volontés. Le 9 mars, ils conclurent un nouveau traité contre la Suède. Pierre promit de l'argciii , et olYrit vingt mille iMoskoviies.sous les onlrts de Rei iiiiie pour jiariler la Pologne ! Le 1 1 mars, le tzar prit la route de Pskow et le roi celle de Wars-vie.
Tandis que le tzar gouvernait la Pologne par l'inlluencc de son roi corrompu, l'électeur de Rrandtbourg, duc de Prusse, se faisait Couronner roi il Ivi-olewieç (Isœn'gsbtrg) le 1« janvier i !01,et créait ainsi une nouvelle menace pour l'indépendance et l'existence même de ia Pologne !
Auguste II aux abois fit oblige de convoquer la diète, qui s'ouvrit le 30 mai. Après des dciia s animés, on liiiii par s'accorder sur quatre points ; i" le renvoi des troupes alb mandes; 2" le renvoi des conseillers saxons du roi; 3" la conclusion immédiate de la pais avec le roi de Suède; i° l'opposition à la rtyaulé de l'électeur de Biaiidcliourg. Mais comme ses propositions éiaient nationales et justes, Iç roi refusa de les sanctionner et convoqua une nouvelle diète pour I9 22 décembre.
Pendant qu'Auguste leurrait la Pologne, qu'il agissait avec ruse et perfidie, Charles XII, poussé par une volonté que rien ne dompte, concentrait tous ses moyens pour frapper au cœur la diplomatie saxono-russe d'Auguste.
Le 18 juillet l'UI, Charles vainquit les troupes saxonnes et russes à IV ga. Le ô août il arriva â Uowsk, oii ia question polonaise devint pour lui la question principale. Bien ôt la vicioire dï Riga se répand il VNarsovie, et Auguste en est lerrit'é -^t honlciix. Le parti national polonais plaçait donc son espoir en (Uiarlcs XII. Le primat écrit au roi de Suède'pour lui e^priuicr les senlimeuts dont le pays est anitué^
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Chirlcà rt-pond de Bowsk le 9 août vu dccla-ant « qu'il sépare les » uiKirèls ré. Is et iialioiiaiix de la rcpulil'qiie colonarse de la cause Il du roi parjure el étrai)j(i'r an (.ays; qu'il s'mgige à prou'ger el à » défendre une naiion qu'il aime et qu'il esiimn ; qu'il ve l détruire » le mal à sa larine, c'esl-a-diro qu'il \fiA frapper au cœur Pierre l" X et Auguste II, n tous ceux q i attenteraient à l'indéceniJance et » à l'iiiléjjrité tirriio iale Op I,i SueJe et de la Pologne. «
Les vicloires et les declaralions de (.harles XII ranimèrent les espérances dts l)oiis Polonais, mais remplirent d'eftVji l^-s partisans d'Aujjiisie. Or, ces derniers choisirent un.^ déouiation , et demandèrent a.diciice au ni de Suède. Ce dernier les rernl le 35 août, mais ne larda pas à pénéirer les inientions éq livoqties de cette députation ; il sut s'en débarrasser proinplemcnt, mais ne put s'cmpèclier de faire ressortir l'inconvenance de la conJuite d'Aiigusie relativement à la Livoiiie. Il fit sentir à la dépulation « que si le roi de » Pologne s'engageait par les pw ta cuntemu a reprendre les poss's- » sions polonaises, il aurait dû commencer d'acord par les provinces » iransboristaurs, kiiow, Czernicchow cl Slnol•n^k envaliirs par les » tzars, et qui élait-ui plus importantes que la l.ivonie et délaclïées de » la répudiqii- bien plus tird ! " Celle observât. on si judicieuse el si péreuiptoire ne supportait pas de réplique.
La fermeié de Charles et la promes'C qu'il avait faite de défendre içs intérêts de la Pologne g o-.sissaieuison corifge , et le parti national avfC ses troupes se déclarèrent ouvertement en faveur du roi de Suède. Ce dernier quitta donc la Kourlande, enta en Sainogiiio, et battit les partisans d'Augusre. Ai'guste elïrayé tenta dt faire un traité secret avec Charles XII; et n'osant pas lui envoyer une ambass.de avouée otbcirlle, il chargea de ceUc mission une de ses maîtresses, la comtesse \larie-.\urore de kbiiigsniark. Le célèbre Maurice de Saxe qui C"inuiaudait en France les armées avec tant de succès, élan le fils d'Auguste et de la belle Aurore.
Les lettres qu'Auguste écrivit a celle occasion à Charles étaient flatteuses pour le rot de Suède, mais si conlrair-s au\ intérêts de la Pologne et si outragtanies pour les Polonais même pariisans d'Auguste, que Charles en fut saisi d'horreur, et réfuta lout cnlrelien avec la courtisane rt'Augusie.
Le 2 avr 1 1702 Charles XII arriva à Billewicza en Samogitie, et ad^e^.sa aux Lilvaniens un manifeste, dans lequel il les eng;ig<>ait it s'unir il lui pour le bien réel ei général de 11 p-ilric. Puis, en passant par Kowno, .Mer-cz,"Bialysiok, il s'arrêta à 0.->lrow-,Mazowieçki, près Poreoiby, à quinze lieues de VXarsovie. Là, voLlaul être encore plus explicite à l'endroit de la question polonaise, il publia un nouveau manifeste. Cet acte est d'autant jilus remarquable, que rien de semblable n'a éié pioduil depuis ceite épo4ue jusqu'ici par les cabinets européens favorables à la Pologne. \ oici c.-iacte tout entier.
« Cliarles, par la g'àce de Uieu, roi de Suède, etc., à tous ceux qui ces présentes lettres verront, saint :
M Sur la nouvelle qui est venue à nos oreilles qu'un grand nombre de sénateurs, de nobles , de bourgeois elauires habi antsde la Pologne, ont été extrèmeiiicnt consternés a l'approche de notre armée, sous préteste de faux bruits que la cour de Warsovie el ses partisins ont répandus pour rendre notre conduile odieuse, comme si nos soldats pillaient et ravageaient indilVéremmeni les terres des nobles et des ecclésiastiques, exigeaient partout d'énormes contributions et commeilaient toutes sortes d'bnsliliiés.
» ftous avons cru qu'il était de notre honneur de faire connaître que ces bruits ont été malicieusement répandus po.ir faire diversion dans les esprits, pour les empêcher de réfléctiir sur les véritables auteurs de celle guerre, entreprise à l'insu de larépublique, et de les déiourner de faire atl-niion aux maux que le roi de Pologne a «Itircs sur ses sujets, en conspirant la ruine de leur liberté. A£n donc que ces noires calomnies ne puissent tioiiver auc-in crédit, et que nos bonnes iiiteniioiis pour la répub.iqiie n'en reçoivent aucune afteinie , nous avons cru devoir répéter ici ce que nous avons déjà déclaré tant de fu.s, et mettre au jour les dangereuses pratques ou roi de Pologne , que lui et s s partisans s'efforcent avec laut de soiû de caoher.
1) Chacun sait par quelle invasion Frédéric-Auguste, électeur de Saxe, s'esi élevé sur le irô' e de Pologne à la faveur des uivisions de l'Etal, en y introJuis;iiil des tronprs éiraiigères, nar K- moyen desquelles il a opprimé la l'berté des suflVages et violé la principale loi d'une nation libre, ch-z qui un seul opposant a droit d'arrêter les délibéraiions. Un sait que depjis ce lenips-ia ce prince, par U contiunalion de ses violeincj, s'est uniquement appliqué i< Jelruirc la constitution de Id républi ne en s'arrogeant lui-uiênic un empire absolu. (^'e»t pour Cela qu'ayant fait venir ses troup-s suonnes sans le conseiitenieiil de la république, noii-seulemenl il s'est obstiné à l-s garder, mais que pour les enlelenir, a la ruine de la république, il a accable û'impôls el d'ixac ions toutes les provinc s du royaume. Ensuf.e, voyant que la noblisse, mécontente de ses énormes extorsions, avait oruoiiué.dans une dicte , que ces troupes fussent renvoyées dans l'espace de six semaines, il a l'ail S'-nihl.,ni o'y consentir jusqu'à ce qu'il eitl inventé de nouveaux moyens d'élu Jrr l'effet de ces délibérations. C p ndant, bien Ion a'ob,erver les /lacta curtvenla et les yromesics soleiiocUeweui jurées à la république, il a tout fait seluu
son bon p'aisir, et a. commencé d'agir comme s'il eûl clé revêtu d'une autorité absolue et despoliqie.
.. Mais il a envoyé des dépitai ions en dehors de la république, quoique sans ordre et à son insu. lia fait une alliance secrète el contracté une amitié très-iniime avec le izar de Moskovie, le plus dangereux vois n qu'ait la Pologne, afin de mettre par son prétendu secours la iépubli(|ue sous le joug.
« Oauire pa-t, pour affaiblir de plus en plus la république, il n'y a point d'artifices (|u'il n'ait employés pour se rendre maître de ses fonds, centre la loi solennelle reiidi'e dans la diète de IGU. Ensu'te, voyant que le sénat était un ooslacle à ses desseins , il lui a peu ù peu ôté la connaissance des pi-incipal s aff.iires de la république, ayant rempli son cons-il de Saxons et autres, la plupart gens noiés d'infamie et chassés des royaumes voisins pour l-urs crimes. Par les av s de tels conseillers , il n'y a rien qu'il n'ait fait pour -Inisser la nobl-sse polonaise el la fa're tomber dans le mépris, jiisiu'à la met;reau-<lessouEdesdomosi!ques mêmes de la noblesse saxonne. On a vu ces derniers préférés en loutes ocejis oiis aux natur Is du pays , comblés de tous 1-s honneurs, établis pour la garde même du prince, lour mortifier d'autant plus les Polonais et les tenir dans une basse servitude.
» 'routes les âmes vénal.^s qu'il a trouvées prêtes .à s'attacher a son service et a contr huer ii la ruine de la république, il les a élevées autant qu'il a opprimé les autres, et qu'il leur a donné des marques (le sa haine. Pour e\c ter entre les Polonais munies des jalousies et ds d visions , il a souvent conféré a plusieurs une même dignité, faisant d'un seul emploi vacant plusieurs charg-s différentes : par là, toute la répuhl-que s'est vue en proie i\ la discorde, outre que l'iinpiinilé d-s crimes et le déni de toute justice ont fait régner la licence ouveriemeiil.
» Chacun sait, et tous les bons sujets en gémissent encore aujourd'hui, qu'il est lui seul la cause des troubles delà Lilvanie;que c'est lui qui a allumé le flambeau de la dissension dans ce g-andduché en mettant aux mains les plis illustres familles les unes contre les autres, pour les opprimer, en faisant semblant d'eu protéger une en particulier. El il v a si bien réussi , que, soit par le séjoir de ses troupes en Litvanie,' soit par les rencontres meurtrières des deux partis opposés, ce beau et va.te duché se trouve réduit a un état déplorable.
» De lout cela il s'ensuit manifestement que ce prince n'avait que des int-ntions sinistres, qui auraieui tôt ou tard proJuit les effets les plus danr-reux, s'ils n'eussent été détournés par une main favorable à la réoublique. Il u'csl pas moins évident que la Pologne sera toujours en danger tant qu'elle aura pour roi un prince dcja trop fier de sa propre puissance , et que le voisinage de ses pays héréditaires met en état d'esécuier les plus vastes desseins.
:> La preuve la oins sensible qu'on puisse donner de ses pernicieuses entreprises, c'est la guerre qu'il a commencée, sans en consulter la république,' en levait de sa propre autorité l'étendard, en quoi consisie la souveraine domination. Ou l'a vu tourner à l'improviste ses armes perfides contre nous, qui avons une paix éternelle avec la républ que de Poloi'ne , cunftmiée par le traité d'Oliwa, et scellée par les serments les pius solennels, sans que nous y ayons, de noire part, donné 1 eu par aucune cause légitime. On l'a vu en pleine paix, p ndant que nous nous reposions tranquillement sur nos alliances avec la république et qu'il offrait d'en renouveler encore avec nous une nhis intime, faire une irn.ption subiic de la L.tv.iuie dans nos provinces les ravager et y commettre toute sor'CS d'ti..stilites, s emparer de quelques-unes de nos places par surprise, ruiner le commerce nar terre et par mer, qui était si avantageux aux deux nations , esat»r des «oulèvemonis parmi nos sujets, et s'unir furtivement avec le Moskov.te pour l'engager à nous prendre au depo irx-u, a se jeter sur nous comme un torrent débordé, et à nous accabler dans le t. nios que nous pensions le moins à nous deber d une conduKe si
''". On sait assez quM était le but d'un si nernicienx conseil : il ne tendait à rien moins qu'a se rendre mai.re de l.a Livonie et a y elabhr le siérc de sa domination, afin -ii. • la république polonaise, resserrée de l'autre côté yav la Saxe, se v.t tout a coup comme mise aux fers surtout ses fo-ces é.ant occupées ailleurs dans la guerre qu elle avait contre le Turk. Mais la providence divmo, qui cccs e la perfidie et l'injustice, |.ar un effet de sa faveur envers nous cl cuver, l.i république a déduit ces nrires inach'.n. lions , et u permis que nous avons tellement ab.ltu l'orgueilleuse [.uissan;:e saxonne, que ses arnié-^s aient éié uoi.-s'ulcmenl chassies de dessus nos terres , mats de toutes cc.lcsde la répiibhqje. . ,,■
), Pour a.hev. r donc notre ojvrage et allrancU.r la rep'ibl qti«» déii. délivrée des troupes étrangères, de lo t^ crainte de la pan d'un roi si dangereux; pour la mettre à couvert des embuchos ne ceux qui ne songent qu'a l'accibler, soit par le motif de leur propr,; intérêt, soit itar un cflet de leur bains contre la libre nanou polonaise; i.our la r-tabli- dans tous ses droits, tant de fo s violis et foules aux pieds; pour prévenir les prévarications d;; ses perfides citoyens, et, conformément a c-lte loi soleunell • qui dég-ge du serment ue hdclite les sujets dout les rois sont les preuuers a violer leurs cap.lulauuus,
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et qui met les peuples en droit d'entrer en jusemenl avec leurs injustes soLiviT.iiiis , nous sunnncs entré en armes dans la l'oloyiie , fonilé, d'un colc', sur le droit des gens, qii permet de repousser la force par la force, et de poursuivre son ennemi partout oii on le peut trouver; et, de l'antre, plein de conliancc que la république, en vertu de nos dispositions favorables à son éijard , et nos alliances réciproques, que nous avons toujours cultivées avec un extrême soin, entrera dans nos vues pour tirer raison des injustices atroces que nous avons soulVertes de la part de son roi , et pour éloigner cet auteur de tous les niau\ qui aûligent notre royaume et celui de Po- Jognc. Nous l'espérons d'autant plus, que tant que ce prince serait à la tête du gouvernement, nous ne pourrions nous prometire aucune sûreté, ayant tant de fuis ei)rouvé combien iJ fait peu de cas de la religion du serment, et qu'il ne quitte l'envie de nuire que quand les moyen, lui en sont ôtés.
• La république doit se ressouvenir que c'est le sang de nos prédécesseurs, de glorieuse mémoire, qui a passé dans la maison des Jagellons, et qui est monté sur le trône de Pologne, qui a donné lieu, en partie, ii l'établissement des principaux droiis de la république, et qu'ainsi nous sommes intéressé à les soutenir de toute l'élendue de notre pouvoir.
>• iNous avons donné, il n'y a pas Iongtemi)s, une preuve de cette disposition oii nous sommes envers la république, lorsque le roi Auguste nous fit offrir par la comtesse de Kœnigsiuark, et ensuite par M. ^\il^lbum, son conseiller aulique, de traiter avec lui d'une paix secrète sans le consulter. INon-seulcment nous n'avons point voulu prêter l'oreille ii ses propositions, mais nous avons même refusé d'entendre ces ministres étrangers vers nous, au préjudice des {:lus illustres membres de l'Etat, quelque considérables que fussent les promesses dont ils étaient cliargés, et quelque avantage que nous en pussions tirer aux dépens des fonds de la république.
>' C'est pourquoi nous nous trouvons dans la nécessité indispensable et dans la ferme résolution de poursuivre jusqu'à la dernière extrémité cet injuste roi, qui, au mépris des plus saintes alliances, nous a attaqué frauduleusement ; en premier lieu par le moyen de ses troupes saxonnes, et ensuite par celles d'Oginski et de Wisniowierki : protestant solennellement, comme nous le faisons par ces présentes, que nous ne voulons commettre aucune hostilité contre la république ni contre la noblesse de Pologne, moins encore donner atteinte aux droits, privilèges et biens de la nation, affecter en aucune manière le royaume, ni proposer aucune personne pour roi, mais uniquement aider la république à se délivrer d'un joug injurieux à sa liberté, à renoncer à l'obéissance d'un souverain qui a, le premier, violé sa foi et ses promesses, à en élire un autre tel qu'elle voudra par les suffrages libres et unanimes de tous les états assemblés, selon son bon plaisir, à venger l'honneur de ses lois touchant la liberté des élections, si indignement méprisée dans celle qui a mis ce prince sur le trône, et à remettre en vigueur la justice, telle qu'elle était anciennement, afin que le bon droit des citoyens ne soit plus opprimé par la force et par la violence.
>' Si nous remarquons que la république soit disposée à donner les mains à ces salutaires consei:s, nous déclarons que, dès que nous aurons accompli le dessein pour lequel nous sommes venu, nous sortirons incessamment, nous et notre armée, des terres de la république, sans en rien exiger pour le remboursement des frais que nous aurons faits ; et que nous nous retirerons, si elle juge ii propos d'en convenir avec nous par un traité, en quelque pays ou province oia nous puissions cire également utile aux deux royaumes : à condition toutelois que, dans le passage ou durant le séjour, il soit apporté ou lourni les vivres nécessaires a notre camp, afin que le soldat ne soit pas obligé de s'écarter pour en chercher, et que l'on prévienne par ce moyen tout sujet de plainte de part et d'autre. Cet ordre ainsi établi , nous ne craignons point de répondre pour nos soldats, qu'ils se contiendront dans les bornes de la modération, étant accoutumés a une discipline très-sévère, que nous faisons observer avec toute l'exactitude possible.
>. JJonné dans notre quartier général, à Ostrow-.AIazoxvierki. le IC mai 1702. » ' '
CHARLES
» Par le roi : le comte Puer. »
Ce manifeste, reproduit en langues latine, polonaise, allemande et Irançaise, se répandit dans toute la Pologne; il cul les meilleurs résultais, et ceux qu'une fausse politique avait égarés trop longtemps revinrent au jani national. Auguste II se vovant abandonné, quitta Uarsovie, le 20 mai , en prenant la route deKiakovie.
Charles Xll arriva à \Vaisovie le 26 mai ; il y eut plusieurs conférences avec le primat et les hauts dignitaires de l'Eut , dans le but de convoiiucr la diète d'élection à l'effet d'élire un nouveau roi.
En visitant l'église des Capucins, où était déposé le cercueil de Jean Sobieski, il s'écria : ), Un si grand roi ne devrait jamais mou- » rir. Je voulnus que ce corps fût à Krakovie : à mon arrivée dans .- cette dernière ville, je l'y ferai transporter avec toutes les solen- » nues dues a un monarque ! «
La reine Alarie Kasimire, qui vivait alors retirée it Rome, saisit celte
occasion pour écrire au roi Charles une lettre de remercîmcnts , en recommandant elle et ses fils à l'amitié et aux bonnes grâces du roi. En effet , on verra plus tard que Charles fil tout ce qui dépendait de lui pour élever au trône, l'un des fils de Sobieski, mais Auguste II traversera ce projet.
CHAPITRE XXIV
Bataille de Kliszow gagnée par Charles XII sur Auguste II. — Confédération de ?an'Jomir f.irmée par le parti anli-nationdl. — Confédération de Warsovie formé.- par le parti national. — Proclamation de la déchéance d'Auguste II. — Ce d'rnier fait arrêter traîtreusement les princes Sobieski. — Enlrevue entre Charles XII et Stani.^las Le^^czy^ski. — Election de ce dernier comme roi de Pologne. — Chitrles Xll poursuit partout l'ennemi, et s'établit à Bawicz dans le palatinat de Kalisz.
Rien ne résistait aux troupes de Charles XII, et Auguste voulait se mesurer en bataille rangée avec le vaillant monarque! Auguste avait attiré il lui la noblesse de Krakovie, quelques troupes de la couronne de Pologne lui restaient avec la fidélité obéissante du soldat; mais, plus que cela, il comptait sur ses régiments saxons.
Auguste quitta Krakovie et alla au-devant de Charles, qui s'avançait vers Krakovie. Les deux armées se rencontrèrent le 19 juillet 1702, il Klis7,ow sur la ]\ida. Auguste fut complètement battu, revint à Krakovie, qu'il quitta le 6 août pour se rendre à Sandoiiiir, oii il forma, le 22 août, une confédération avec ses partisans. Puis, eomiue il savait la ville de Warsovie dégarnie de troupes, il crut qu'il lui serait facile de s'en emparer. En effet, le 10 septembre, il était dans la capitale et il y convoquait la diète.
(,)uaiit à Charles, il occupait Krakovie dès le 10 août, et se préparait à poursuivre Auguste , lorsqu'en tombant de cheval, il se cassa la jambe gauche au-dessus du genou. Cet évéueinent lui fit perdre c|iiatre mois précieux pour l'exécution de ses plans. Auguste en profita, et forma une nouvelle confédération a Thorn.
Charles XII, complètement guéri, et ayant reçu des renforts de la Suède, rentra à Warsovie le l'"' avril 1703 , il alla ensuite ii la recherche de l'ennemi, le battit à Pultusk, ii Ostrolenka, et il assiégea Thorn qui finit par capituler.
Auguste II, après s'être retiré jusqu'à Elbiiig, quitta cette dernière ville, prit la route de \Varmie et arriva à Praga , faubourg de ^Varsovie ; il se logea dans la maison que Charles Xll avait occupée peu de temps avant. Enfin il partit pour Lublin, oii se trouvaient les confédérés de Sandomir, ses partisans.
Dans les assemblées tumultueuses, les idées saines n'ont point accès ; cependant, en dépit de toutes les passions qui se heurtaient, un certain besoin de concorde se faisait sentir dans les cœurs et dans les esprits. Cependant cette disposition ne tarda pas à s'évanouir. La Russie, convaincue de la servilité d'Auguste, lança ses agents; ils étaient porteurs de deux écrits du tzar Pierre ; l'un était adressé aux états assemblés, et l'autre au primat. Ces deux pièces diplomatiques assuraient solennellement que « Sa .Majesté tzarienne ne ferait la • guerre en Livonie que pour restituer cette province à la Pologne, " et que Pierre n'avait rien tant à cœur que la bonne harmonie entre j> le roi et la république, et le bonheur de celte dernière. »
Ce langage d'insolente et perfide ironie fut compris de quelques Polonais ; mais Auguste n'épargnait ni menaces ni promesses pour donner aux affaires la direction que désirait le tzar. Aussi la dernière séance, d'abord très-orageuse, tourna-t-elle au profit du roi. Ce prince, vigilant quand il s'agissait de lui, resta impassible sur son trône depuis huit heures du matin du 0 juillet jusqu'à trois heures après midi du 10 juillet. Auguste et l'assemblée passèrent toute la nuit sur leurs sièges, sans lumière, car en ce mois, en Pologne, les jours sont très-longs et les nuits très-courtes. Pour consommer le mal, Auguste II était persévérant !
De Lublin Auguste revint à Warsovie ; là ayant appris la reddition de Thorn aux Suédois, il partit pour laxvorow , non loin de Léopol, 011 il ouvrit une nouvelle assemblée composée de ses partisans. Puis il envoya Thomas Dzialynski, palatin de Culm, à Moskou, oii il fut conclu un nouveau traité entre Pierre et Auguste, et par conséquent fatal à la Pologne.
Auguste quitta lawonow le 20 décembre, passa les jours de Xoël à Krakovie, et vint à Dresde le 2 janvier 1704 pour y chercher des troupes et puiser dans le trésor ; mais dans le courant du même mois, il revint en Pologne et publia un manifeste violent contre les Suédois et contre le parti national polonais. Alors la noblesse de la grande Pologne fit éclater ses ressentiments ; elle s'adressa au primat, qu'elle conjura de convoquer nue assemblée générale à Warsovie, afin d'y délibérer sur les moyens de mettre fin aux maux qui désolaient le pays.
Le primat convoqua donc une confédération générale à W'arsoxie pour le 14 janvier 1704, mais on n'ouvrit les séances que le 30 janvier. Pierre lironisz, staroste dePyzdry, fut nommé maréchal ou président.
Les débats furent animés , mais l'irritation n'eut plus de borne»
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quand Charles XII eut communiqué a l'assemblée la correspondance d'Auffusle II, de l'année 1703, lors de l'ambassade de la courtisane comtrsse de Kœnigsniark, et celle du ohanibcilan Witztliuni. Dans cette correspondance secrète, Aujjuste faisait bon marché des intérêts de la Pologne, se raillait avec cynisme des Polonais en général, et en particulier de ses partisans. Aussi dans la séance du 13 février 17 04, la confédération générale rédigea un projet de résolution, qui portait en substance :
« Que l'on ferait l'énumération de tous les maux dont la république » était affligée ; que le roi Auguste II avait fomenté à dessein des )' troubles et des dissensions dans le royaume ; qu'il avait animé les 1) citoyens les uns contre les autres pour faire naître une guerre » civile; qu'il avait introduit des troupes étrangères saxonnes et mos- 11 " kovites, qui avaient sucé le sang du peuple jusqu'à la dernière » goutte ; qu'il avait foulé aux pieds les lois du royaume et opprimé » la liberté ; qu'il n avait pas observé un seul article des pacta con- » lenta: qu'il avait violé le droit des gens en la personne de l'envoyé » du roi de France ; qu'il avait commencé la guerre contre la Suède " à l'insu de la république ; qu'il avait fait marcher ses troupes » saxonnes de tous côtés dans le pays, comme si son dessein avait » été de le ruiner entièrement ; qu'il avait formé toutes sortes d'in- " trigues contre la république, comme cela résultait des documents » authentiques dont on n'avait pu sans horreur entendre la lecture; » qu'il avait contracté clandestinement des alliances avec le tzar, et » qu'il avait formé avec lui des liaisons préjudiciables à la républi- 11 que ; qu'il avait mis garnison moskovite dans les forts de Bialacer- » kicw, de Bychow, de Birze ; qu'il avait fomenté le soulèvement des )i paysans de l'Ukraine contre la noblesse ; qu'il avait entretenu les » troubles en Litvanie, et rompu par là l'union entre ce grand-duché » et le royaume; que les troupes saxonnes commettaient des vexa- > lions horribles; que l'on avait envoyé, sans avoir égard aux voix M de la ré'iiublique, des ambassadeurs à dilïérenlcs cours, et surtout 1) en dernier lieu au tzar ; que, par ces raisons, l'assemblée excluait « de ses droits le roi Auguste II, et dégageait les citoyens de leur » obéissance. Enfin que le primat expédierait, dans le terme de trois » semaines, ses universaux pour publier l'interrègne et pour indi- • quer l'époque d'une nouvelle élection. »
En etïet, le 15 février 170), l'acte de déchéance de Frédéric-Auguste Il fut dressé, çt le i9 il fut signé par tous les confédérés.
Cet acte énergique, et qui émanait de bons Polonais, devait déplaire aux agents du tzar, qui, dès le 50 février, publièrent en réponse une déclaration aussi outrageante par la forme que par le fond. La majorité de l'assemblée de ^Varsovie rejeta avec mépris la déclaration russe, et s'occupa de réaliser la déchéance du roi.
Auguste, averti de ce qui se passait à Warsovie, assembla à Krakovie ses partisans, et répondit par d'autres déclarations. Enfin, pour mettre le comble à ses iniquités, il fit arrêter traîtreusement les deux fils du roi Sobieski , Jacques et Constantin. Il redoutait que ces princes ne devinssent des compétiteurs au trône de Pologne. Il envoya donc trente cavaliers saxons, qui, le 28 février, s'emparèrent des deux princes polonais près de Breslau en Silésie, alors possession autrichienne, au moment oii ils revenaient de la chasse. On les fit conduire d'abord à Leipzig, et plus tard on les enferma dans la forteresse de Kocnigstein.
La confédéralion de Warsovie , indignée de cet acte monstrueux, résolut inimédialemenl de reprendre les négociations entamées avec Charles \ll. Mais, pour mener à bien cette alTaire délicate, il fallait un homme qui si'it se rendre agréable a Charles et qui sût ménager les intérêts de la république. Tous les yeux se tournèrent sur le palatin de Poznanie, Stanislas Leszczynski ; et à' l'unanimité on le plaça à la tète de la dépulation.
La démarche de Stanislas avait d'autant plus de valeur, qu'il avait espéré un rapprochement dans les deux partis opposés et un accommodement entre les deux rois de Suède et de Pologne. Stanislas, guidé par des sentiments de modération, avait toujours usé de ménagements à l'égard d'Auguste.
La dépulation polonaise arriva à lleilsberg, en Warniie, le 31 mars n04, le jour même oii Charles établissait son quartier général. Stanislas Leszczynski était doué d'une physionomie heureuse, pleine de hardiesse et de douceur. Il jugea d'un coup d'œil Charles XII, et comprit qu'un roi ennemi du fasle devait l'être aussi de la flatterie. En conséquence, au lieu de ces louanges oflicielles qui signifient peu, on aborda aussitôt l'afTaire qui faisait le sujet de son ambassade. Il parla de la situation actuelle du INord avec lant de sagesse, et surtout avec tant de tact et de modération de la personne d'Auguste II, que Charles XII parut prendre le plus grand plaisir a l'écouler. Puis il lui dit :
n M'apportez-xous, comme je l'avais demandé à la confédération de Warsovie, les noms de ceux qui s'étaient déclarés ouvertement mes ennemis ?
— Sire, répond Stanislas, si c'est un crime à vos yeux d'avoir cherché à être utile au roi Auguste pendant les troubles actuels, j'ose vous avouer que vous trouveriez bien peu d'iiinucrnts parmi nos concitoyens; et peut-être le nom de celui qui a l'honneur de parler à Votre Majesté grossirait la liste des coupables. .Mais les Po-
lonais peuvent-ils consentir à la déposition de leur roi sans laisser îi l'univers un monument ou de leur inconstance ou de leur peu de discernement dans le choix de leur chef? »
— Il me semble, monsieur l'ambassadeur, que vous voudriez encore me conseiller de laisser sur le trône île Pologne le prince le plus injuste qui ait jamais régné?
■ — Il est vrai, sire, qu'Augustcfut injuste envers Votre Majesté, injuste envers la république, et plus injuste encore envers les fils du. roi Sobieski, son prédécesseur; mais Auguste cependant possède des qualités royales, et peut-être ne serait-il pas indigne de la générosité du vainqueur, qui lui a déjà fait expier ses torts par tant de revers fâcheux, d'user aujourd'hui d'une sage clémence à son égard , en se joignant à la république pour le forcer à cacher ses défauts et a ne montrer que ses vertus.
— J'apprécie, monsieur, la délicatesse de vos procédés, n ais je vous assure que je ne me départirai jamais de ma résolution. Il faut qu'Auguste soit déposé. Je n'agis pas ainsi dans mes intérêts personnels. Je ne veux que le bien de la Pologne. Il faut que ses ennemis réels soient vaincus, écrasés, si l'on ne veut pas que la Suède et la Pologne deviennent leurs victimes. J'apprécie le présent et l'avenir avec toute la portée d'un véritable politique. Je ne veux rien pour moi; je veux tout pour le bonheur et la gloire de la Suède, et je ne sépare pas d'elle votre patrie; je lui accorderai toutes les conditions favorables qu'elle peut se promettre d'un fidèle allié.
— Mais, sire, comment pourrons-nous faire une élection si les deux prince.s Jacques et Constantin Sobieski sont captifs?
— Comment délivrera-t-on la république, si on ne fait pas une élection? « répliqua Charles XII. Il prolongea exprès la conférence, pour mieux sonder le génie du jeune chef de la députation. Il le congédia et dit aux personnes de sa suite : « Je n'ai jamais vu un homme » plus propre à concilier tous les partis, il sera toujours mon ami. »
Sur ces entrefaites, arriva à Warsovie Alexandre Sobieski. Charles voulut le proposer aux suffrages de la noblesse, mais Alexandre refusa, n'ayant aucun penchant pour la royauté, surtout à cette époque de désorganisation complèle et d'influences étrangères.
Ce fut au milieu de ces incertitudes que Stanislas Leszczynski revint à Warsovie, et le 14 avril il annonça officiellement à la confédération n que le roi de Suède ne rechercherait plus ceux qui s'étaient " déclarés contre lui en faveur d'Auguste, qu'il ne prétendrait ja- " mais à aucun démembrement de la Pologne, ni à aucune espèce >' d'indemnité de la part de la République pour la guerre actuelle; >' qu'il lui donnerait au contraire 50ii,000 ccus pour payer l'armée " de la couronne; qu'aussitôt que le nouveau roi serait élu et cou- " ronné, il retirerait ses troupes de la Pologne; qu'il relâcherait sans » rançon tous les prisonniers polonais qu'il avait faits sur Auguste; >> qu'enfin il soutiendrait la Pologne de toutes ses forces contre le » tzar, leur ennemi commun, et que les avantages qui pourraient réi> sulter de cette guerre louraeraieul uniquement au profit de la Po- 1) logne. f
Ces conditions furent reçues par acclamation de la part des confédérés. Le 2 mai l'interrègne fut proclamé, et on fixa au 19 juin la diète d'élection.
Charles XII arriva à Warsovie le .3 juillet. Il consulta le primat pour savoir quel serait le candidat qui présenterait le plus de garanties. La majorité déclara que Stanislas inspirait le plus de confiance à la nation. Il n'en fallait pas davantage pour décider Charles à l'appuyer.
Le 12 juillet 1704, les électeurs se réunirent au champ de Wola. Quelques voix d'opposition se firent entendre ; mais la majorité acclama Stanislas, et il fut élu.
A ce moment, Auguste se trouvait près de Léopol. En apprenant l'élection de Stanislas, sa douleur et sa colère furent extrêmes, et par un manifeste du 28 juillet, il protesta contre celte élection. Le tzar Pierre I''', qui était alors dans les environs de Narva, joignit sa voix à celle d'Auguste, et, pour abuser une fois de plus les Polonais, il fit une déclaration solennelle, dans laquelle il assurait qu'après la guerre terminée, il voulait rendre la Livouie à la Pologne, s'il faisait la conquête de cette province. L'avenir montrera la vérité de cette promesse !
Afin de consolider l'œuvre de la nouvelle élection de Stanislas, Charles XII conçut deux projets : le premier, de marcher au-devant d'Auifuste, qui se trouvait à laroslaw-sur-le-San, oii il pensait lui livrer une bataille décisive; le second était de s'emparer de la ville de Léopol, où se trouvaient une place d'armes et les trésors gardés par les partisans d'Auguste.
Le roi de Suède quitta W arsovie le 19 juillet , passa par Radom et Sandomir. I.c (I août il quitta celte dernière ville et arriva à laroslavv, où était Auguste. !Mais cpiand celui-ci apprit que le roi de Suède avançait, il fit une manœuvie savante. Il buig^-a la rive droite de la \\isiule, et vint avec vingt mille Savons, Moskovites et Polonais, fondre sur \Varsovie pour y enlever Stanislas. Ainsi, pendant que Charles entrait triomphant à Léopol le f> septembre, Auguste attaquait Warsovie, ipii capitula le i septembre.
I^e roi Stanislas, apprenant la marche d'Auguste, et n'axant pas de
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forofs siiftisiinies à lui opposer, rrnvoya sa fi<niillo à Po'-en. flans ce voyage, !■» Iillo, à^'«V d'un an, fui i'i;art-c par la négi goncc tie sa nourrice, ni;iis on linit par la retrouver dans une aiii;i\ Ce fut ce même enfant que la desiiniV, nnrès de pins i^randts vicssiludes, donna pour l'pouse il l.oiiis XV, roi do Fr. nce ! Quant ii Slani^las, il alla trouver Charles XII. Arrivé ii Lublin, «t no saclianl qnel parti pr-ndrc, il t'civit an roi de Suéde pour savoir s'il devait, avec les Iroupfs qui lui restaient, marcher sur Léopol. Celte I' Iipi" l"nt i.orlée j jrSlanislas Poniatow^ki, colonel ôe la rarde du roi. Peniatowski, aitaehé ir la for une «les Sapi»lia , puis à cellf du roi Stanislas, | lus irird il cpIIc de Ciiarles .\)l , enfin à celle H'Anijusie II, était père du roi Stanislas-Auguste et grand-pcie de l'illustre prince Joseph Poiiralowski !
Ocs «|ue le roi Stanislas arriva il I.éopol , où il fut reeu ivec les 1 lusi;rauds honneurs, Charles conseilla à Staiiitlas de se rendre dans la Grandi' -PolOfîue. et Ini-inèiue inarci a sur Warsovie, uii il arriva le i8 octobre, l.a veille, August» se bàiiiii d'abandonner nuiiamiiicni cette ville, et se relirait jusqu'à Krakovie. Le :i() octobre, Charles quitta ^\arsovie, prit la route de >owe-.Miaslo, comme s'il avait l'intention de poursuivre Auf;usie; mais de No«e-M:asto il marcha à Kalisz, et l:i il s'unit It G novembre au roi Stanislas. Comme l'arinre sainnne fuyait devant Charles, celui-(i porta son quartier général à R:iwicî pour y passer l'hiver et se préparer à de nouveaux événeiscnis.
CHAPITRE XXV
Aupisle II pa't pour la Saxe. — Crusut^s de Pierre I" et do ses foldats en Po. 1 .gtie — NOHvelle» linisons entre Ai g ^te et Pierre. — Campagne vir toneuse
de Charles XII en Lilvenie et en W.rlmie. — Ir trig.ps d'AUïuste 11.
Charles XII entre en Saxe en i706. — Trait» d'Ali-Kansladt. — Angu le II renOTe a la couronne dn Pol.'gne et recoin»!! S'aniflas. — Rapines russe en Polcgne. — Manf'Ste du prince MichtI W.pçniuwiski. — chirUs XII q'Mtle l.i Snxe et ..uvre la cin.pHane de Mwk u en 1"u8. — S.in séj ur à
Sniort!Onie et a Radiszk'iWicze. — B'ia lin de Holowrzjn g'gn'e Hnigra-
ph e de M zeppa. — H-taille ce Polt V perdue. — R piincheMient des prophéties relatives a Charles XII et a N<ipoleon 1" en I7U8 et en 1812.
Charles XII, comme nous venons de le dire, avait é'ahli son quartier i;cnéral .i R^wicz. Auj;uste, el'rayc de ce voisinage, pariit en toute bâte de Krakovie pour la Sa^e, afin de faire une levée de troupes et aviser ii la défense de ses Etals héréditaires.
L'alsence d'Augii.Me lui devii.t préjudiciable ; ses partisans se dcco'irjigèrent , et les confédérés de Sandomir déclarèrent, le I l mai 1705, qu'ils s'unissaient aux confédérés de Warsovie eu faveur de Slaniilas l".
Le tzar Pierre I" ne pouvait fas rester indiflercnt à des événements qui menaçaient A gravement sa politique envahissante. Campé sur le tcrnloiie polonais a Polo!,sk-siii-ia-Dz«iiia, il lanci le 3 juillet nos une viol nie proteftaiion contre Stanislas. Puis, voiila-n convcitir il rortl.odoxie schismaiique russe les Grecs unis de Polofiie qui reconnaissent l'autoiité du pape, le tzar pénétia (le i2 jiilïel) avec ta soldatesque s:iuvage dans l'égl'se cathédrale de Polotsk, au moment où les prêtres ehaniaieni l^s vêpres. Pierre I" menace, outrage ces fervents croyants ; il ne sait respecter ni le lieu saii t ni le sacerdoce; il demande, il ordonne que I abjuration, l'apos'a-ie «oit iranicdiatc. Lfs prèlres restent impassibles, et leur foi écale leur courage. Pierre, ne menant plus de bornes a sa fureur, va'^prof.iuer le saint ciboire; un des officiants arrête la main sacrilégp, et alors le tzar tire son épie et en perce le cœur du saint défenseur de ia religion du Christ ! Ucs cris d'horreur et de désespoir relentis.«eni dans l'église , 011 s'agenouille, on prie, et les anus s'élèvenl à Dieu, qui juge et qui sauve ! ^
.^ lires ce crime, le patriotisme des Polonais devint encore plus ardent et leur foi plus vive. Les excès du izar serveni aussi l'accompliss'nicnt des projets de Charles XII. Le 27 juillr^t, la diète de W ar..,ovie signa le i.ouvel : cl ■• de la déchéance d Auguslc. Le i8 aoùl, Ch rl'-s XII campait à Blonié, prés Varsovie. Le IS seplembre, S ani las faisait son entrée eaus la capitale, et le 4 ociobrc s'jccoiuplis.=aii la cérémonie de sou couronncinenl. Enl.n le 2x novembre la rcp blique de Pologne et la Suéde s gnèrent un traité n'a liane.*
Pc dont les év.nements de Warsovie, A.'gusie fut iiivité'par Pierre, qui se trouv.iit à Tykocin en Poclaquie, de se rendre aiipr s de lui. Augus-e se mil secièieiiient en roule, arriva h Tykocin, où ■Us la preiii ère entrevue avec le tzar il fut convenu qu on atlaq'uelaii siniulianément Charles ei les partisans de Stani-las. Selon 1rs diihotiiions prisis, l-s Russes, le^ Saxons joints au\ Poloi a s du p:,rii d'Ai.guMe. attaqueraient d'une pa t 1rs Suédois et de l'iiuire l.s Po- ! liais fidè.es a la c;.use de la naiion. Lr génie de Chiirlcs XII liéi ma e plan des deux criminels alliés, et malgré l'inégalité ues fotces l'svanlag» resta au bon droit. '
• /'î'"'t "V,,"?f'' "'^ Si'-rre tenu à Blonié, le roi Stanislis conseilla a Charlrs XII d entrer en .^axe, car la était N foyer de discorde, la ioi.rcc des maux de la l'olognc. (.harles répondit : .. Le moment n'est ). pas encore arrive, car des que J'aurais lourué le dos, toutes les
» forces ennemies tnmlipraient sur les Polonais. Il faut donc que .' i'ii'lle chercher les Moskoviies; je reenniiaiirai iiar moi-même la " Litvan.c, afin qu'elle sh dichirc pour Slauislas. Au reste, les évë- >i neiiienis ultérieurs m'indiqueront le meilleur pani à prendre. »
Le 8 janvier 17(0 Chirl s et Stanisbis quittent Warsovie a la têle de vingi mill- Siiédo-Polonais, franchissent le Hiig, battent .Meiisi hikoff. s'emparent de sa caisse n.ili aire, passent près de Giodiio, d'eu les Russes s" sauvent, ci arrivé à K:imionk:i, Charles adresse le S février ai \ L'ivaniens un manifeste où il dit : « Mes intentions vous " sont déjà connues; l.i Pologne a un roi national; un traité solennel " me lie ii votre patrie; unissez-vous donc à vos Irères, les Polonais, " pour combattre un ennemi commun. Pensez qu'A'igiste se lia avec » le Izar pour l'oppression et le démembrement de votre république. " Je tiens des preuvrs en main qui constatent qi c le tzar n'attend » qu'après le moment de se dire grand-duc de Lilvaiiie. Déjii il " inonde votre pays de ses troupes barbares, il le dév,isie, il outrage " votic religion et votre nationalité. Unissez donc vos eflorts a ccuï • de votre roi Stanislas et aux miens, et profitez des circonstances >• pour accomplir le b en de votre patrie. «
Sur CCS entrefaites Auguste allait de ville en ville pour grossir son parti; il reparut à Warsovie, puis à Krakovie cù il avait encore q lelqiies troupes russes et saxonnes ; puis il alla jusqu'à ÎVoxvogrodek tn Liivanie. .Mais tous ces voyages furent inutiles, car Charles XII parcourait la Liivanie, la Wolynie et partout on se déclarait en faveur de Stanislas.
.\iiguse, qui était incapable de comprendre un caractère comme celui de ( harles XII, s'imagina que ce prince reviendrait an nord de la Liivanie, en le sichaiit plus que jamais soutenu pir Pierre l". Mais Cinries tint son phn .«i S'Cret qu- personne ne sut de quel côté il allait s- diriger; lorsque le 17 juillet I70G, il quitte spnn aiiément Diibiio en Wolynie, franchit la Wistiile a PulaMy, passe le 5 septL-uib-e la franiiere saxonne , et le vO il établit son quartier général à Alt-Raiistadt , près Leipzig.
f^'uand Auguste pressentit qu'il pouvait p^rjre ses Etats héréditaiies, il envoxa secré;ement des plénipointiaires ii Charles X(l en l'assurant qu'il souscrirail à tomes les conditions qu'il lui plairait de lui imposer. En conséquence un traité fit conclu à All-Ranstadt, le '.'4 septembre l'iOG, ponant en substance : « La renonciation d'Aii- " gusle au t ône de Pologne ; la reconnaissance de Stanislas nour " légiiinic roi ; la renoue aiion à toute alliance avec I-" tzar Pierre; " la délivrance des princes Sobieski ; la remise des prisonniers et dé- » serveurs suédois ou polonais du parti national. »
Auguste s'empres.sa de se rendre en Saie, alla au-devant de Ciiarles XII ; ils se rencontrèreni le 17 décembre, ci depuis ils restèrent CI bonne harmonie. Le 22 dccembie les princes Sobieski fureni rendus à la libellé. Enfin la France, l'Angleterre, l'Espiigne. l'.A lemagne, la Prusse et la Turque recoiinureni officiellement Stanislas :oi de Pologne.
Revenons ina'n'erant à la Pologne dont les maux se sont encore aggravés depuis ces neiniers évéï.emenls. Le liésor éait épuisé et les moyens de défense presque nuls ; le pays n'avait donc pour le garder et le défendre que quflqiies troupes polonaises et un corps insiiflisanl de Suédois que l harles y avait laiîsé. Dans cet étal de olioses le tzar pensa que l'occasion éiaii favorable pour tomber sur sa proie , et il se dirigea vers la Polcgue à la tête de soixante mille homm-s.
.\vant cette nouvelle invasion , Pierre lança ses agents qui jetaient des brandons de discorde iianni les nobles polonais du parti o'.'\ag.ste, en leur parlant de faire l'élr-ction d'un nouveau roi. En conséquence, le parti anti-iialional se forma en confédération sous la jjrulec iim de Pierre !
Les confédérés s'assemlilèrent à Lublin pour ouvrir la diète, le 23 mai 17 07. Cette diète formée d'éléments russes, et agissant sous la pression du tzar, ne pouvait amener que des désastres. Le tzar irioutphait en voyant l'inuiiliié de ces séances, et il voulait les prolongi r afin de se donner le temps de mettre s-^s projets à exécution. P iidiut que les nonces s'i.gitaicnt dans la confusion, Pier-e donnart orlrc a S' s généraux de ravager indistinclenn-nt les châteaux, et d'opprimer ses amis comme Srs adx'ersaires. .\lors bs curiosités d'art, les billicthiqucs, les tableaux, les statues qui omnienl les châieaux, jusqu'à. .X orn-menis des églisrs, tout f.a enlevé A Warsovie, Mens liikoT, après avoir fait elT.icer dans le château royal les souvenirs hiatoiiquis qui rappebiiciii l'.'licieniie gloire de la Pologne, lit enlever les au:res ricbessesi et les envoya so s escorte à .Moskou et k l'élersbourg. C'est avtc les dé; oiiilles de la Pologne, enlevées à celte époque ou plus tard, aue se formèrent les cabinets d'art ou de curmsilés de cette nouvelle cap taie de la R issie I
Le Izar en aécliaiiianl ses fureurs mentait à ses précédentes déclarations, lorsqu'au moi» de juin il publia un manifeste violent contre le prince Michel Wisnioxvieçki , vice-grand général de Litvanie. Le piiKC, qui avdit été si çoiiiablc en soulciiaiil I' parti d'.Vugiiste et de Pierre, ouvrit enfin les yeux et confessa ses torts dans une déclaration qu'il publa à W iliio au mois de juillet 1707. ("elle pièce est d autant plus renianjuablc qu'elle émane d'un personnage qui avait expérimtuté les liommes et les choses; cette pièce reste à jamais
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comme une jjrande et tciTiMe leçon pour les sénérations présentes et Ijlnres !
Wisiiiowicçki , après avoir proteste de ses boiiiiPS iiilentions envers la patrie, et assuré qu'il n'avait point agi par ambition, s'exprime ainsi : " Sans m'éicnlre h^auroup sur les motif" qui m'ont ). déterminé i» embrasser le parti de Si Majesté le roi Stanislas l''', je ji dirai seulement qup je tiens ee parti pour le parti le plus sage et le
plus prudent, et que je rei^arde cet événement comme un des plus u heureux qui aient pu arriver a la patrie. Les seuls (|ui y trouvent » il redire sont ceux qui haïssent la paix, en lui préférant une guerre
> dont ils tirent du proit aux dépens de leurs concitoyens, gens qui .) ne vo eut pas, ou qui ne veulent pas voir les effets qu'une amitié i> trompeuse a produits de tout temps en Pologne.
u Qai osera soutenir qu'une seule des coulitions dont on était
» convenu avec Sa RIajesié Tzarienne ait éié accomplie? Au lieu
(l'amener un corps sculeuienl de douze mille hommes, qui devait
> être enirelenu aux dépens de ce prince, il a inonilé le royaume ' d'une multitude elfroyable de barbares qui ont dépeuplé le pjys,
» cslo'-qué des vivres et de l'argent, ponant partout le feu et la dé- » solation. Les terres ont été pillées, les habitants massacrés, et de- ' puis le Slucz jusqu'il la VVarta, les Kalmouks ont tout brûlé et >' saccagé. Ils ont porté leurs mains sacrilèges jusque sur les saints » sacrements et sur les tombeaux des morts.
» La noblesse a été réduite il la besace, quantité de femmes et de 11 filles ont été violées, et un grand nombre d'hommes tués ou ruinés » en leur santé. Les principaux d'entre les sénateurs ont perdu la » plus grande partie de leurs biens; on a enlevé les dépôts, et au » delà de tro s cents pii-ces de canon qui ont toutes été tirées de dif- » férentes places. L'archevêque de Léopol a été envoyé prisonnier h » (Moskou , en compagnie d'un grand nombre de Litvaniens mis dans » les fers. En un mot, il n'est près ue pas possible d'exurinier les » horreurs et les cruautés qui ont été commises en Pologne par ces » barbares.
» Ajoutons encore un trait qui fera connaître la manière d'agir de » Sa Majesté Tzarienne : après avoir réduit sous son obéissance, à » l'a'de de quelques r- belles et parjures, l'Dkraine. que l'on pourrait » appeler à juste titre le paradis df la Pologne, et s'étanl mif en pos- 1) session de la forteresse de Bialacerkiew , non cnnicnt de ces a- » ploits, et d'avoir pris .i force ouverte la ville de Bychoxv, il a mc- » naeé d»- faire subir le même sort aux provinces palon.iiscs de la » Russie-Blanche.
)) En ellel, quelles autres vues peut avoir le tzar, en maltraitant 1) comme il fait la nobl»sse et les autres habitants des terres rus- 1) siennes, jusqu'à se mettre en possession, sous différents prétutes, » de leurs terres, que se rendre maître iies pal ilinats et d'y remplir » les charges vacantes par des Moskovites? Si la perte de ces pro- » vinces nous est sensible, à plus forte raison, nous ne pouvons nous M rappeler sans une indignaiion extrême les inaiiv que les Poloviz s » nous ont causés de tout temps. Le sang innocfiit des s>^pt manyrs » n'exciierai'-il pas dans nos cœurs des mouvem "iils de compassion? » Oii peut- on espérer une bonne issue d'une alliance cimentée M d'abord par l'effusion du sang des saints prêtres? Ou nous a té- » moigué quelquefois que l'on avait compassion de nous, on nous a » fait espérer bien drs choses; mais, en effet, on ne nous a point » donné la moindre salisfHCtion ; au contraire, l'inapiété a éié poussée « jusqu'à faire d'un temple , cii reposait le corps d'un saint, un ar- » senal ou quelque chose de pis.
» L'expérience du passé m'a rendu prévoyant, et bien que l'oppres- « sion et les malheurs sous lesquels nous gémissons ilurasseiit tou- » jours, j'ai fait voir en toute occasion mon penchant à la paix et à u l'union. Cette conduite m'a atiiré la haine et l'envie du tzar, qui a w lâché coinre moi un manifeste atroc^.
)) Par quel droit le Izar, de sa propre autorité et au mépris des lois )i l'ondameiilales de Pologne, déclare-t-il traître ii la patrie un gentil- » homme pnloii.iis, lioiiime libre, dont les ancêtres ont fidcl-ment » servi la république, et qui s'est exposé lui-même, comme il coii- » vient à un homme d'honneur, pour le service de la patrie?...
» Le Izar me fait un crime de ce que je ne me suis pas trouvé au M conseil tenu à l.ubiin ; mais qu'il sache que j-- ne voulais pas nie M trouver parmi des serviteurs asservis à une lionleusc obéissance, j) et eiilourés de toute part de gens de guerre qui ne leur laissaient Il aucune liberté...
» Le izar m'impute de n'avoir pas consenti à lui livrer la fortc- » resse; on n'a rien négligé pour me gagner, mais leurs olTrcs ont été » vaines aussi bit- n que leurs menaces... Or, je demande qui des deux » est plus coupable, celui qui convoite ce qui esta autrui, ou bien » celui qui défend ce qui lui anparlient?
1) Mais il s'en faut bien que je sois le seul contre lequel le tîiar ait « déchargé sa mauvaise humeur. Plusieurs se'gueiirs, pour aimer trop » la liberté de la patrie, ont é!é chassés de l'Iiériiage de leurs aiicê- » très; avec quelle insolence n'a-l-on pas ex gé que l'armée du I» » Litvanie se soumit a nue puissance étrangère!. .
» Je me «Tois obligé, conciloyens, de vous rappeler il tous en géné- » rai et ii chacun en parliciilier, ce que vous devez aux glorieux sou- » venirs de vos aucèlrcs. Il arrivera , avec lîaide de IJieu , que sous
>> l'heureux règne du roi Stanislas Leszczynski, et avec le secours des ). armes victorieuses de Sa Majesté Suédoise, les machinations d' nos « ennemis se dissiperont, leurs projets seront renversés, la Républi- » que sera maintenue dans sa liberté, et les frontières de ce royaume » se trouveront consiilérablemeni reculées.
« Pour moi, en particulier, je prends encore une fois Dieu à té- » moin qu'aucun motif d'intérêt ne m'a porté à embrasser le parti » pour lequrl je viens de me déclarer. Tomes les cruautés du tzar ne 1) seront pas capabb s de m'effrayer on d'éieindre en moi l'amour de la )) patrie. Ces menaces ne feront pas non plus, comme j'espère, d'im- )> pression sur la noblesse de Litvanie, ;i laquelle, en vertu des ar<tu des de guerre, j'ordonne, avec plus de raison que ne le tait le tzar, 1) de se ranger au plus tôt sous leurs drapeaux, sous peine aux contre- » venants de subir l'exécution militaire. .>
Pierre 1'='', qui n'avait pas réussi dans son projet de faire un nouveau roi (!e Pologne pour renverser Stanislas, et qui redoutait le retour de Charles XII , ordonna à ses hordes moskowiles de piller encore une fois le pnys. A. chaque instant les plus tristes nouvelles pirvenaient au roi Sianislas qui, pénétré de douleur, conjurait < iharles de quitter au plus lût la S.ixe iioir VMiir au secours de la Pologne.
Dans un dernier entretien, le I5 juillet .TOT, Charles dit à Sianislas : « Allez chasser Pierre de la Pologne, en attendant que j'aille )> inoi-même le chasser de ses Etats. "
Sianislas quit a Ali-Ransladt et vint en Pologne, oii sa présence ranima les espils. Après avoir purgé le pays des brigands qui l'infestaient, il alla il la rencontre des iMoskoviles, qu'il repoussa depuis Léopol jus(|u'à Grodno.
(Charles XII, qui comprenait la valeur de ses succès au cteur de l'Allemagne, y posa eu maître ses condiiions. Il se déclara le protecteur des protestants en Silésie, province qui appartenait alors à la maison d'Autriche. Il voulut que l'empereur Joseph II leur accord.'it les libertis et les privilèges établis par les iraités de AVesiphalie, mais éludés par eux de Hyswiek. L'empereur souscrivit à toutes les volontés de Charles. L'iuternonce du pape, qui résidait à Vienne, exprima un vif luéconlentement de ce qu'un einnerenr catholique immolait l'iniérêt de sa propre religion à celui des /léref.iyiu'S. Joseph II lui répondit en souriant : « Vous êtes bien heureux que le roi de 1) Suéde ne m'ait pas proposé de me faire luthérien, car, s'il avait o voulu, je ne sais ce que j'aurais fait! »
Charles Xll, après avoir réorganisé et ravitaillé son année en Saxe, se prépara à partir. En quittant" AU-Ranstadt, le i" septembre 1107, il passa par Dresde, oîi il cMusa une grande surprise à Auguste, en allant le visiter. Le li) septembre, il lianchit la frontière polonaise, et le M novcmbe il établit soïi quartier général à Wienieç, non loin de la Wisttile. Là, il fut rejoint par l'ambassadeur turk, qui l'assura que le sultan Mahmoud I'' l'appuierait contre le tzar, leur ennemi commun. L'ambassadeur se reud.l ensuite aunrès de Stanislas, qu'il complimenta sur son avènement au trône de Pologne.
Les bonnes dispositions de la Turquie flattaient les vues de Charles cl le fortifiaient dans son projet de marcher vers la Moskovie, mais Sianislas le combalti', en disant : « A (pioi bon aller chercher si loin » des ennemis qui s'avouent vaincus par la fuite? La guerre depuis » sept ans n'a-t-elle pas fait assez de malheureux? Vous avez détrôné n un roi ; vous en a\'H fait un autre; croyez-moi, sire, restons cnez >) nous; vous régnerez avec gloire sur vos sujets, tandis que je m'ocw cuperai à guérir les plaies de mon infortunée patrie! »
Le roi de'SuèJe répondit: « J'approuve fort que vous demeuriez .) en Pologne; mais songez que vous n'y seriez jamais tranquille, " ayant pour voisin cet injuste tzar, qui nous a fat la guerre sans .. aïicune raison. Ainsi , il faut que j'aille le détrôner. Je ne vois que .) trop bien dans un avenir même peu é'oigné. Je vous ai toujours dit ,. que la Suède, la Pologne et la Turquie, doivent être toujours ena semble ci agir simultanément, si elles ne veulent pas tomber vic- » limes de l'avidiié insatiable et cruelle du Izarisme moskovite. Au » reste, je compte qns Jacques Sobieski sera toujours de nos amis : " croyez-vous qu'il ne ferait pas un bon Izar de Moskovie? Il faut » profiler des fautes de S gismoiid III , qui n'appuyait pas assez fran- » chcmenl l'élcciion de son fils Wladislas IV. »
Le 9 janvier 1108, Charles quitta son quartier général de Wienieç, franchit la VVislulc ii Wlnçlixvek, et, passant par des pays boisés et presque impraticables, il arriva inopinément à (;rodno, oii s» trouvait encore Pierre I'■^ Ce dernier, étourdi de cei le apparition subite, s'en» fuit jiisdu'ii Moskou pour s'y préparer à de nouveaux combats.
Charles le suivit par la rouie la plus dirsele, c'est-à-dire ! Lida et S.norgoiiie. En arriv.ml à Dykszniany, il occupa le château qui appaf* tenait a Woilodkoxvicz, his'de Christophe, palatin de ^o^vogrodek. Mais comme le parti na ional prenait rie rexlension. le roi de Suéde chercha un lieu plus vaste pour y recevoir lois les seigneurs polonais qui se groupaient ainoiir de lui. En conséquence il s'émblit à ]\h-^ aoszkoxvicz'-. Ou dislinfrnaii parmi ces hommes zélés pour la cause du piiys les : Jean Radf.ixvill, palanii de ^oxvllg^odek; Mich-I Wisnioxviceki, vice-graud-géiiéraldc Litvanie; Chrislopie /.awiszs, palalill de Minsk; Jean Sapicha, easlel au de M'nsk; Jean Tyzenhauz, palatin de IVlseislaw; M, oins Sïemioth, castellande Polotsk : lesmaii, fiU tle CUiistophc , casiellan de Noxvogrodek; André Boreyko-Cliodzko,
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starosle d'OszmijiiiM ; Jdsi'pliSulisIroMski, jiorte-ciispigne d'OiiZiiiiaiin; les TyszkicM iiz, W aiikowicz , Heylei), Oskierka, Korsak, Oïljnicc, Mackieuicz, S.iko« icz, W olndîko et plusieurs autres. Eiitin, après un si^jour de trois mois à Radoszkowiczé, (Charles se sépara de Stanislas, qui revint ii Warsovie, et lui-même franchit la Bcrezyna, le 59 juin ; en arrivant il lloloMCzj-n, il y livra, le 11 juillet, une hïtailie aux Russes, qui furent lialtus. Le tzar Pierre, redoutant un si terrible adversaire, lit faire quelques propositions de paix par un gentilhomme polonais qui vint ii l'armée suédoise. Cliarlis répondit : « Je traiterai u avec le tzarii Aloskou. » (Juaiid on rapporta ;i Pierre cette réponse, il dit : '( Mon frère Charles prétend faire toujours l'Alexandre, mais n je me flatte qu'il ne trouvera pas m moi un Darius! •> Après la bataille de Holoxvczya, le roi de Suède franchit le Dnieper
mit le fouijueux animal en liberté. Le cheval avait été amené au palatin du fond de l'Dkraine, et aucun écuycr n'avait pu parvenir à le dompter. Devenu libre tout a coup, un instinct merveilleux le porta vers le pays de son oriijine, et après quelques jours d'une course noîi interrompue, il arriva épuisé de faim et de fatigue dans un bourg de ri kraine le jour du marché, oit les paysans l'arrêtèrent.
(,.»uelques Kosaks s'empressèrent de détacher .'Mazeppa et de panser ses blessures; il s'attacha à ses bienfaiteurs, adopta leur penre de vie, et se signala dans plusieurs rencontres contre les Tatars! La supériorité de ses lumières et sou courage lui valurent bientôt une grande influence parmi les Kosaks; il devint leur chef, et le tzar, qui avait dép subjugué les Kosaks, le fit atlaman ou chef suprême.
Ln jour étant à table à Moskou avec le tzar Pierre l", ce dernier
Le général Jean-Henri Dombrowtki (1755t 1818).
ji Mohilew, défit les Russes ii Malatycze le 10 septembre, et arriva ;i Taraczyn. Plus l'armée suédoise avançait dans le pays moskovile, plus elle rencontrait d'obstacles. L'ennemi en se retirant détruisait tout, brûlait les villnges et les moissons, dans le but d'à Ha mer les Suédois. Charles crut devoir réunir un grand conseil de guerre, et l'on discuta si l'on marcherait sur Moskou ou sur Kiioxs. Le coi-Ue Piper opina pour le retour en Lilvaiiic, mais l'avis du roi prévalut, et on marcha vers l'Lkraine pour se joindre à l'atlaman Mazeppa.
Ce .\Iazcppa , qui joue un rôle imiiortaiit au milieu de ces événements, était né dans le palatinat de Podolie. Reçu fort jeune encore parmi les pages du roi de Pologne Jean Kasimir.'il devint amoureux de la femme du palatin .Martin Kontski, grand maître d'artillerie de ia couronne. L'amour du beau page fut heureux et tranquille pendant quelques instants, mais le mari trompé fui averti, et médita une épouvantable vengeance.
Mazeppa, surpris et arrêté, fut d'abord battu de verges, puis après 1 avoir enduit de goudron et roulé dans le duvet, on "le plaça sur le dos d'un cheval indompté, la tète attachée .lu côté de la queue, et on
lui proposa de discipliner les Kosaks et de les rendre plus soumis. Mazeppa répondit que la situation de l'Dkraine et le caractère de ses habitants étaient des obstacles insurmontables ii toute pensée de civilisation. Pierre, échaulïé par le vin, l'appela traître et le menaça de le faire empaler. Mazeppa ne répliqua pas, mais de retour en Ukraine il conçut le projet de se rendre indépendant. Pour arriver ii son but, il voulut s'unir aux Polonais, et chercha secrètement à se liguer avec Charles XU
Au mois d'octobre 1707, il écrivit donc au roi Stanislas une lettre pressante dans laquelle il lui oITrait ses services, lui disant : « Que )> les six à sept mille Moskovites qui étaient dans l'Ukraine seraient u facilement détruits, et qu'il en ferait un pont pour les Suédois; que « l'on ne devait point douter de sa sincérité, et qu'il était assez connu » que les Kosaks entre eux ne souhaitaient rien tant que de pouvoir » se soustraire a la domination infernale du tzar; qu'a la vérité ils se » l'étaient imposée eux-mêmes, mais que cela s'était fait dans un >' temps oii ou les avait éblouis par la promesse qu'ils conserveraient u leur liberté, dont uéaiimoins ils ne jouissaient pas. "
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Le roi de Suède avait reçu avec plaisir cette offre; mais d'après ses instructions, le roi Stanislas dut répondre à Mazeppa qu'on lui ferait savoir quand il serait temps qu'il rompit ouvertement avec le tzar. Mais aujourd'hui (octobre 1108 j, Charles XII pensa que le nioiiient était venu, et fit prévenir Jlazeppa qu'il allait se joindre à lui. En elïet, celle jonction eut lieu à Horki sur la Dziesna , non loin de \owogrod - Siewierski. Malheureusement Mazeppa y parut plutôt comme fugitif que comme un allié puissant. Les Moskovilcs avaient découvert et prévenu ses desseins. Ils défirent les Kosaks, leurs villes furent réduites en cendres; les vivres que Mazeppa préparait pour les Suédois furent saisis ; à peine put-il sauver quelques hommes et quelques chevaux chargés d'or et d'argent. Toutefois il apportait à Charles l'espérance de le soutenir par ses intelligences dans ces pays lointains. Mazeppa, par son influence sur les Kosaks, les attira par troupes dans le camp suédois; le despotisme russe avait puissamment aidé à cette désertion.
Charles espérait aussi que le général Lovenhaupt viendrait aug-
russe dans le talon gauche. On ne remarqua pas sur son visage le moindre changement qui pût faire soupçonner quil était blesse; il continua à donner tranquillement ses ordres, et demeura enciire près de si\ heures à cheval. Un de ses gens s'apercevant que le talon de la botte du roi était tout sanglant, courut chercher le chirurgien, qui lui déclara qu'en faisant de profondes incisions il sauverait la jambe du roi. « Travaillez donc tout à l'heure, taillez hardiment, ne B craignez rien. " Il tenait lui-même sa jambe avtc les deux mains, regardant les incisions qu'on lui faisait, comme si l'opération eùç été faite sur un autre.
En attendant, le tzar s'avançait au secours de Poltava , h la tète de 70,1100 hommes. Le roi n'avait à lui opposer que 18,000 Suédois et 12,000 Polonais, Kosaks ou Allemands, privés de munitions. Néanmoins Charles résolut d'attaquer : il dirigea lui-même ses colonnes, porté sur un brancard, à la têle de l'infanterie. Ce fut le 8 juillet 1709. Le commencement de la bataille fut heureux; mais le général Creulz, qui devait tourner les Moskovites, s'égara; le tzar
Le génér.il Charles Kniazlewicz présentant au directoire français à Paris, le 8 mars ITH'.i, les drapeaux pris sur les ennemis de la France.
menter ses forces en amenant 15,000 Suédois avec des munitions de guerre et de bouche. .'Mais Lowenhaupt fut attaqué le 9 octobre 1708, au bourg de Liésna dans le palalinat de Mscisïaw j par 40,000 Moskovites commandés par Pierre. On se battit avec acharnement pendant trois jours. Les Russes perdirent 10,000 hommes, mais les Suédois en eurent autant liois de combat. Lowenhaupt rejoignit Charles avec 6,000 hommes, mais sans les munitions qui étaient impatiemment altendiies.
Charles XII se trouva ainsi sans ressources, sans communications avec la Pologne et avec la Suède , entouré d'ennemis dans un pays dévasté par les Moskovites, et n'ayant pour le soutenir que son courage indomptable. L'hiver de 17 0», mémorable par le froid extrême, acheva de ruiner l'armée suédoise déjà affaiblie. Vers le printemps le roi résolut d'assiéger Poltava, car le tzar avait fait de cette ville le siège de ses magasins. En s'cmparant de Poltava, le roi pouvait attendre, dans l'abondance, les secours qui devaient lui arriver de Suède, de Livonie, de la Poméranie suédoise et de la Pologne; mais il lui fallait Poltava à tout pris, et il pressa le siège de cette place avec ardeur. Mazeppa, qui avait des intelligences dans la ville , l'assura qu'il en serait liientôt le maître; l'espérance renaissait dans les rangs affaiblis de l'armée ; les soldats rej^ardaient la prise de Poltava comme la fin de toutes leurs misères.
Le 27 mai , Charles retournant dans son camp, reçut une balle
profita de cette circonstance et les Suédois furent complètement battus.
Grâce à la présence d'esprit et au dévouement de deux Polonais, le général Stanislas Poniato« ski et le colonel Zorzewski, Charles XII put franchir le Dnieper à Perewoloczna le 1 i juillet, gagner les côtes de la mer Noire et arriver, le J9 juillet, à Bender en Bessarabie, oii les Turks lui donnèrent l'hospitalité. Mazeppa, qui suivit Charles, mourut à Bender le 2 octobre.
Nous avons déjà dit que Charles XII, en ouvrant la campagne de Moskou en 17 08, passa par Smorgoniè où il s'était arrêté un mois entier, du 22 février au 22 mars. Maintenant nous croyons devoir citer un fait étrange qui se rapporte il la bataille de Poltava.
J. A. Nordberg , chapelain et confesseur de (^^harles, et qui ne le quittait pas dans ses expéditions, rapporte, dans un ouvrage relatif au roi, le fait suivant, qui se serait passé ii Suiorgonié. « Pendant que Sa Majesté s'arrêta en ce boun», il arriva au quartier général uu jeune homme qui était parti de Suède il la fin de l'année précédente. On sut bientôt que cet homme avait le don de prophétie. 11 n'osa pourtant jamais se présenter sous ce tilre-lii devant le roi, ipii n'aimait pas ces sortes de choses, comme il s'en est déclaré fort souvent, tant en Livonie (|u'cn Saxe et en Pologne. La curiosité fit que je cherchai une occasion pour m'entrelenir en particulier avec ce voyageur. Son nom m'était connu, et je me souvenais que nous avions fait nos
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çliides dans l'uiiivcrsii(! d'Upsal. Dans la conversation, à laquelle M. Aurivilius, siirint ndanl des églises de Carislad, élail présent, il donna à enleiidr»' qu'il avait dfs cliosps de la dernière importance à révéler an rni. Il se plai(;iiit forlcincnlde ec qu'on ne lui accordait pas la permission de le l'.i're. ^Olls le priàni?s de nous en dire (|uelqne clio>e. Il ne le voulut pas d'aborj : mais après beaucoup d'instiiucps, il |;îeUa les parole > suivantfs : " Il ar^-ivera sou<: peu iiii i;rand a niallicur. Le roi livrera balaille aux Muskuvites; il la penlra. De 'ous i> ceux qui ne seront pas tués sur la place, la plupart scrnrit faits prix sonniers. Enfin toute l'armée périra». Le roi en échappera en vie. Il K se retirera en Turquie, mais avec si peu de monde, qu'il n'y aura, » outre lui, (|ue trois ou quatre personnes à sa table. > Comme, au reste, il ne nous parlait que d'une clefqu'il croyait posséder, et avec laquelle il préiendait ouvrir ce que /fs hôue^, Us jyruiihé'ics et la n iluie mit Je jihis caché, nous crûmes que cet liomiuc pourrait bit n ne pas avoir la tète trop saine. Ni mon collèjjue ni moi ne fîmes aucun cas '"e celte révélation, surtout après l'iieureux succès de la bataille de Ilrlowczyn , où les !\li)skovitts furent battus à plaie coulure, le Il juillet i"i8. Mais que cette propbéiie ail eu son accomplissement l'année suivante àPollava, c'est une vérilé incoiiteslablc. »
.le crois devoir citer ici un fait analogue relat f à Napoléon I"^ et qui s'est passé dans le mèriie lieu , cent quatre ans plus laid , et précisément il l'oi'casion de l'evpéditioii de Uussie. Ou sait que ce fut le 5 décembre 1812 que l'euioerour Napoléon remit le cammandemenl de ses troupes au roi Murât ; cela devint une d-s causes fatijlcs qui porta le dernier coup à l'armée en retraite. Or, aussitôt que l'armée française eut franchi le Niémen en juin 1812, d?s propbéiics, on des Iiomiues doués de la seconde vue, annoncèrent la n;albeMrcuse issue dcî la campagne. La prophétie suivante est un fait qui m'est personnellement connu.
Dans le château de ma grand'mcre maternelle, madame Victoire Kaminska-L) derko, à Ohorfk sir la Brrezyna , se trouvait un vieux maître d'hôlcl nommé Jean Ilaikowski. Au commcn''emeiit de juillet, I- lieutenant François Sznay lé (général en l83l) passa par Oborck, à la tèle d'un peloton du 9" de lanciers polonais, ailaché au corps du maréchal Davout. Toute ma famille iiil une grande joie en revoyant les militaires polonais; mais le inaîlre d'hôiel drvint sombre et trislc à mesure qu'éclatait la salisfaclion de tout le inonde. On l'mterrogfa, et il hnit par dire « que cette joie serait de i> courte durée, que les triomphes des Français et des Polonais seront )) suivis par des désastres inouïs, que l'armée sera perdue, que l'em- >i pereur st-ra sauvé, mais que les Russes reviendront pour op|irimer " de nouveau la Pologne ! « On taxa le pauvre Jean de visionnaire et de faux prophète ; hélas ! es paroles étaient vraies ! Quand on lui demandait où il puisait ces prophéties, il répondait : « Je lis dans Us astres, c'est toute ma science ! »
Dans ce même chât-au de Smorgonié, occupe par Charles XII en ITOS, ce roi eut aussi son prophète de malheur, comme nous l'avons dit plus haut ; c'était là aussi qu'en l8i? Napoléon 1" signa le décret en faveur de Joachim Mural !...
CHAPITRE XXVI
Ma'ifi'stp d'Augii'te !! en ropren-nt sa rojautn en Pologne — Le Izar Pierre I" s'empare de la Livonin. — Conrtuiie de I Angleterre vis-à-vis de la Poioane et la Kiis-ie. — Nouvilles corifédéraliuis — Oièie muette de War.-ovie de 1717. — L iiifl lence ru^se désoriianise la Po'o.ïne, et réduit son armée à diX-hult mille hommes. — Mort d'Auguste II en 17:i:!.
Les résuPats de la bataille de Poll;iva furent décisifs pour les destinées du iiord-esi de l'Eiimp». Depuis celte époque le tzaiisme moskovitc n'a c?ssé de marcher à pas de géant vers renvahissHm»nt universel , vers l'absorption de la Suède, de la Pologne et de la Turrtuic. L'admirable politique de (;harles XII fut renversée, et le déleslaldisystème russe jirévalul. C'est depuis lors que Pierre l»^'' commença l'fiMivre de sou fameux Icflumi-nt piitiliqif, dont la pensée a été depuis exécutée poncluellempiil par ses siiccesFcurs.
Pendani que les Polonais dignes de ce nom génii?saieiit sur la perte de la bataille de Poltava, que le roi Slanislas se réfugiait il Sietlin, Aiig'jste tout rayonnant de joie publiait ii Dresde, le 8 août 1709, un long manifeste rempli de n'eriniinaiions contre Charles XII et contre Slanislas I*-' , et plein d'a<(miration pour Pierre P^ Plus que jamais Auguste livrait la Pologne ;iiix étreintes morlelles du tzar, en traçant les lignes suivantes dins le manifeste dont nous venons de parler; il «lisait : « ... !\ous sommes obl'gé de donner ici les louanges qui >' sont si justement oues à la eonsianee île notre ami et frère le eraiid » Iziir de Moskovie. . C'est pour celle fin, qu'après plusieurs l'iégo- » cialinns, nous avons renouvelé depuis quelque temps et serré » par de nouv>aux nmids l'amitié et l'alliance qu'il y avait entre » nous et Sa Majrst? Tzariehne... Nous voulons ramener la Iranqtiil- « lilé dans notre royaume, ne pas abandonner la république et se- >. conder noire hilclc allié Sa Majesté Tzariennc dans ses eiiirepri- 1. ses. « L'effet suivit les paroles ; les deux souverains se (tiinnerent rendez-vous à Thorn, où le tzar put s'assurer qu'Auguste approuve-
rait toujours les mesures qui tendraient il affaiblir là Pologne, et qu'il se ferait le complice et l'evéculeur des volontés de Pierre.
Nos lecteurs connaissent les déclarations sol-nnellts de Pierre l", de i:0'i , dans l-squelles il disait qu'il ne combatlait les Suédois que dans le but de reconquérir la L'vonie pour la r ndre a la Pologne; cependant, à l'époque ijiii nous occupe, 40,000 Russes, sous 1rs ordres de iMrnscir.kofr et de Schéréiiiélicfr, envahir-nl c^lte province, et le tzar l'annexa à jamais a sou empire. Auguste n'osa pas ou ne voulut pas rappeler les anciennes promesses, ni s'opposer aux prétentions nouvelles de Pierre !
Mais p"iidant que le tzar imposait sa domination sur les bords de la mer B.iliique, il convoitait loujaurs les possessions de la mer Noire. Pour arriver à ses fins il ourdit tant d'intrigues contre la Turquie, que cette puissance dut déclarer la guerre. Pierre en profita aussitôt pour envahir la Moldavie. Il suivit la rive droite du Pruth pour aller attaquer le grand vizir. iMais celui-ci prit l'offensive et se porta au-devani des IMoskoviles avec tant de célérité, que le tzar se vit environné de toute part. .\.alhciircuscmcnt ])oiir les destiné.'S futures de l'Europe, lj tzarine t^atherine P" corrompit le grand vizir, et Pierre fut sauvé en signant avec la Turquie, le 21 juillet nil, une paix qu'il annulera c;:)cndant b eiitôt !
A l'époque de la chute de Charles XU, et quand se ht le dernier traité avec la Tui(|uie, la prépondérance de la Russie n'était plus douteuse. Que doit-on penser de l'aveuglenunt de l'Angleterre? Cette puissance voyait les empiélcmenls de la Russie ; les projeis, les vues ambitieuses du tzar lui étaient connus en temps opportun : cependant, tout s'accomplit sans que 1" cabinet anglais y mil obstacle! Voici la ciirieiise et prophéiiqtte dépêche écrite par Jacques Scott, ministre plénipolentiairc d'Angleterre eu Pologne et en Saxe, et datée de Danz'g le (i juillet 1712 : n Sa Majesié Tzarieniie, ii présent n qu'elle est sûre de la paix avec la Porte, no'irrlt d'autres projets, >• et braucoup Tilus importants. Il est actuellement en marché avec 11 l'empereur d'Autriche pour cnircr dans la grande alliance contre » la France, afin <le poursuivre la guerre, si l'Angleterre s'en retire,
• avec d'autres alliés et lui ; et c'est dans l'espoir qu'après avoir » réduit la France aux conililions voulues par l'cmper-'ur, le tzar u aurait sa récompense au\ frais du pauvre mi de Suéde et îles Polo- » nais, c'est-ii dire qu'il retienilrait nonseuicmcnt la Livonie, mais » une partie de la Pologne, dont le partage, ii ce qu'on dit, est sur « le lapis. Les Tiirks ne conscnliraient pas, il est vrai, ii ce projet ; » mais oseraient-ils rompre ii la fois avec l'empereur et le tzar :' C'est 1) douteux... 11
Le 14 mars 1713, étant ii Dresde, Jacques Scott revient au même sujet, en adressant sa dépêche au cabinet anglais : « Une autre chose )) qui peut sans doute arriver, après la ruine du roi de Suède, ce sera •I une alliance entre l'empereur d'Autriche et le tzar... Je me rap- » pelle avoir écrit à Votre Seigneurie, l'année dernière, de Daiizig, u sur le projet du par. âge de la Pologne, et je suis toujours de l'opi- " nion qu'on ne doit pas le considérer comme chimiMique, si Leurs '» [Vlaiesiés Impériale et Tzarienne sont unies, et si elles parvien- » nent, ce dont je ne doute nullement, ii faire entrer le nouveau roi » de Prusse dans leurs idées... En un mot, milord , quiconque ob-
• serve la tournure des affaires ici, et sait apprécier le caractère de u leurs principaux meneurs, y trouvera des semences abotidanles de >i désordre et de troubles pour de longues années à venir. »
(^>uant il Auguste 11, il poursuivait son système de duplicité. Il se liait liius les jours davantage avec le tzar et le roi de Prusse. L'ambassadeur inoskovile devint une puissance en Pologne, et comme fait toute puissance usurpé?, il commanda avec audace.
La fierté nationale n-î put supporter longtemps cftte arrogance. Les Polonais, méconteiils à juste titre , se formèrent donc m confédérations et demandèrent les armes à la main le renvoi des trouoes saxoiînes et mosUovitcs. Quatre priiicipaKs confédérations se forihèrent dans la 'lazovie, le 10 octobre 17 15, sous le maréchalal de XA'Iadislas Gorzynski : celle de la Petite-l^ilogne à Tarnogrod, le iO nov- mbre 17 16, sous Stanislas Ledocliowski ; celle de Lit vante à Wilno, le 23 mars 7lli, sous Joseph Sulistrowski ; la quatrième enfin, de la Grande-Pologne, à Sroda, le '27 avril 17 iK.
Os confédérations armées remirent les forces polonaises sur un ])ied resp-ctahle, montant à quatre-vingt mille hommes. Fleming, nommé cnmiuandant des troupes saxonnes, combatlait les conféiiérés; mais les Polonaiseurent le dessus, et Ai;guslc fut réduit ài de fâcheuses extrémités. L'ambassadeur du tzar, Dolgurookoff , intrigi.ait avec tant d'habileié , qu'il persuada ii Lcdochuvvski et au conseil de la confédération que Pierre l'""' prenait leur parti contre Au;uste. Auguste, de son côlé,iotié par le même Djlgoroiikoff, accepta avec iihptessement la médiation inoskovile entre lui et les confédérés. Ces négociations traînaient en longueur sans rien conclure, bien entendu, à Rawa-Ruska, puis ii Kazimiérz, puisa Lublin, puis à Praga, euhn a Warsovie.
En attendant l'ambassad-ur moskovilc préparait son œuvre , et qiiatnl il rit le moment favorable, il l'rai.pa l- grand couo médite depuis longtemps par les tzirs contre la nationalité polonaise. Pierre P'' avait su persuader ii Aiigist; qu'avec une armée de quairc-vingt mille Polonais il oe pourrait jamais être Sur de sa couronne, quand
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même il serait soutenu par la Russie. A son tour. Auguste, ëclio du t7.,ir, chîrclia à iusin ler à la nolil^'sfe polonaise que les Turks nV-taieiU plus redontiible? {lepiiis le traité de Karlovitz, et que la Suèiie \n: (1 Vil il plus in ;ni('ler le repos «les nations depuis la cliu'e de Charles XII; (|u'il sufti ait à la Polojjne d'avoir l'alliance de la Ru«s-e e' d'être en bonne intelligence avec la Prusse et l'Autriche ; qu'une fois ce grand rési liai olilenu, la Polo!;iie pourrait se passer d'une a'inée ruineuse pour le irs^sor.
Les négociai ions torchaient ii )ei;r terme le 30 janvier tTl7. On annonça pour le l'-'' février l'ouverture d'une grande dièle q'i'ou nommait iliele de. pnciflMlinn L'assemblée s'attendait à discuter les projets des réforme?, et un des plus imporiants était celui qui regardait les financrs. Mais, dès l'ouverture de la séance, les formalités d'usagr- furent l'objet d'ipie violaiioii manifeste : le secrétaire de la dièle Piil besoin de sept lieurcs de temps pour lire tous les proji-ts qui avaient été déposés au bureau. L'a-seuiblée voulut discuter, mais les soldats saxons e' nios.koviles imposèrent silence; tous les articles proposés furent déclarés acceptés, et la ditte fut close ! Depuis, elle fut nommée diéle mueit''.
En conséquence drs décisions de ce'tc assemblée forcément muette, l'armi'c nationale fut ré luile k di\-huit mille hommes, ce qui i,'ét;iit pas en proportion avec un E'.at qui compiait dix-huil mi. lions d'habitants.
Lorsque la Pologne se désorganisait ainsi, Auguste conçut le p'ojet de convoquer à VVarsovie une diète extraordinaire , dans lebutd'ob tenir l'hérédité du trône |)Our sa famille; mais la mort le surprit à Warsovie, le fi" février 1733.
CHAPITRE XXVII
Intirr^gne. — Stanislai Les^rzynski est élu par le parti national . mais il esl renversé par la llusip, la Piusse et l'Airnctie, et rempUcé |iar Aug is-ln III MiilheiKS de li Piilnj^ne. — MorI d'Augu-ie lit — Inlerregne. — Nouvelles iitrigu s d la H'is-ie. de la P. u^ (■ ii de l'A .t'ichi>; li'ius déclarations mensongères. — EUxtion factieuse de Slanislas-Augusie Poniaiowtki.
La mort d'Auguste amenant l'interrèfînc, le parti nalional polonais saisit cette circonstance pour rappeler Stanislas !•■' au trône de Pologne. Depu s 17vO. Stanislas, réfugié en France, était dvtuu en 17?5 brau-père de Leu s XV, qui avait éj ousé .^'iarie Lefzczyn>ka. < es liens donnaient aux Polonais l-- nroil de comp cr sur l'aide de la France, dans l'intérêt de la poliiique des drux pays.
Une leitre que Louis XV écrivit le C juillet I 7.33 au primat de Polomie, étsit bien prnpre ii entretenir les illusions des Polonais. Dans celte ietire il promettait " de joindre ses forces aux siennes pour ré- )j primer les eut éprises de ses voisins, et la maintenir dans la glo- » rieuse prérogative de l'élection libre de ses rois, u Les mêmes assurances et plus positivHs ava eut été données par Louis XV ii Stanislas , Pt c'est ce qui l'avait décidé à se présenter comme candidat ii la couionne.
La oii-ie de convoration , ouverte le 27 avril 1733 et close le 23 mai, fi\a le 20 août pour l'élection. Par une coïncidence singulière, ce jour-la même Stanislas quittait le cliAieau de IMcudou , près Paris, et arrivait le 8 septembre à Warsovie. Il descendit chez le marquis de Monti , ambassadeur de France en Pologne, et voulut garder le rlus strict incoguiio.
L'élection déi'nitive eiait fixée au II septembre; le 10, Stanislas parut en public. Sa présence répandit une jote universelle dans la Ville et dans le cauip électoral de V\ ola. Le maréchal de la diète r cueillit lis suffrages, et tr.iuva une unanimité qui n'avait pas de précédent dans l'iiisioire des dièies d'élection. Le 12 septembre, le primat annonça en ces lemus la nouv. Le élévation de Slanitlas : n Comme « il a plu au Hoi des lois que tous les suffrages soient uuanimes en 1) faveur de Stanislas Lczezynsk', je le proclame roi de Pologne et » grand-duc de Lilvanie! •> Eii?uitc le roi jura les pacla com^enln.
La dignité, le calme et l'unanimité de la dicte dans ces évém ments, prouveni flue les Polonais ne mérraient pas le tilre u'a»i .jc/us/p.'; (|ui leur avaii été donné par leurs irois voisins immédiats et mén.e iiar le reste de l'Eirope. Eu suivani leur propre impulsion, les Polonais a^.raiml jjuéri les plaies du passé, et auraient introduit dans leur gouvernement inut.-s les réformes désiiablts; mais la Uiissie, la PrUsse et l'Autriche veil'aient sans cesse pour empcclier que la l;anqiiillité, l'ordre H la grandeur pussent s'implanter solulemenl en Pologne!...
Afin de renverser l'élection si naiionale ci si spontanée de Stanislas l''', l'emoereur d'Autriche Ch.ii les V I déclara « que ce serait Fre- » déric-.^ugusle , filî d'Aigiiste 11, qui devait être élu, parce ([ii'll «avait |)Our épouse l'archiduchesse Ainrie- Jo>épliine , fille de feu )) rempereiir Joseph ■''. » La titariiie Anne déel, ra ii son tour « qi'clic était décidée ii appuyer il'aiilnnl plus éiiergiquemeiit celie » éleciion, ((uc l'avénemeni de Stanislas, dont la fille éiait reine do » Franc?, éiait diainéiral.'incni opposée au\ vues de lu Russie, de jt l'Autri;;lic et de la Prusse. »
Pour que les menace» fussent suivies d effet, et renverser l'élection da 12 Septembre, vingt mille Moskuviies, coiiiinandés par Lascy, ur-
I rivèrent jusqu'il Praga , dès le •■'!) septembre; ce qui n'empêchait pas 1 l'Autriche- et la Prusse de se tenir prêles avec des armées de reserve.
L'armée polonaise, forte de huit mille hommes, repoussa si énerg'quenirnl cette nouvelle invasion , que les Moskovites ne purent pas l.aiichir la Wistule ni entier à Warsovie. Alors 1^ général russe parvint à réunir, pur corruption et par menaces, Meize sénii'ei.rs et six cen's geniilshommes pris au hasard, ei dont II forma un camp d'élection à Kamieii, village naguère célèbre par l'élection de Henri de Valois. Le 6 octobre 1733, Ile général Lascy fait proclamer Frcdéric- Aiignste 111, roi de Pologne, qui accourut de Dresde, et le 9 novembre il jura les pacta corwenla.
Le 2 octobre , Stanislas quittait Warsovie et se rendait à Danzig, ville fortifiée, oii il espérait pouvoir tenir tête aux ennemis, et attendre les secours qui devaient lui arriver ii la suite des promesses de la France. Les Russes et les Saxons marchèrent donc en avant, assiégèrent Daniig, qui, malgré son héroïque défense, dut caiiiluler le 9 j lillet i7 34; mais avant sa reddition Stanislas se sauva miraculeusement, prit la route de Krenigsberg oii il finit par signer la renonciation il la couronne de Pologne, et revint en France, oii en 1737 il prit possession des duchés de Lorraine et de Rar.
Auguste 111 était inepte, ];aresscux , gouimaiid et chasseur; avec de pareilles qualités ses ministres et les aventuriers russes , autrichiens ou prussiens gouvernaient la Pologne; et ce règne dura irenle ans! Quoique en état de paix, la Pologne, ouverte ii quiconque voulait la traverser, était toujours inondée de troupes él-aiigèrcs. Otl l'a comparée il une auberge oii chacun en' rail et sortait félon son bon plaisir. De là les déprédations, les évadions, les persécutions qui pesaient sur toutes les classes indistiiictenniit.
Ainsi, en l'34, les troupes moskovites sous les ordres de Lascy franchirent la Pologne pour aller combattre les Français en guerre avec l'Autriche, ii la suite de l'élection du roi Stanislas; mais qnand ces Iroiipts eurent inversé l'Allem.-gne, on leur donna ordre de rétrograder parce qu'il y avait un traité conclu entre les partii s belligérantes ; alors les troupes moskoviies repassèrent par la i-'ologne pour se rendre à Kiioxv.
En 1738 une autre armée moskovite, commandée par Mnnnich traversa l'Lkiaine et la Podolie pour aller combattre les Turks, et bien entendu elle s'approvisionnait gratiiilf menl eu Pologne.
En 17 iS, la Russie envoya à riiiipcrairice Marie-Thérèse une armée desli:iée à marcher contre la France. Celle armée franchit la Pologne, et quand la gii-rre de la succession d'Autriche fui terminée oar le traite û'Aix-la-Lhapelle, l'armée russe retourna encore par la Pologne.
En 17 50, les Moskovites sous les ordres d'Apraxine furent envoyés au secours de iVlarie-Tliéièse contre la Prusse, et ils commirent dts excès inouïs en traversant la Pologne.
Enfin, il l'époque de la guerre df Sept ans (n5fi-17G?j, Frédéric II, roi de Prusse, ailaquant ou atiaq.é, souiinl ses campagnes en levant des troupes en Pologne, s'eiuparant des founages et inoiidanl ce pays de fausse monnaie qu'il avait fait battre |:our se procurer des ressources. A ce propos voici ce (|u'il dit dans ses Méinuires : n II est • vrai qu- l'altéraiioii des monnaies esl un remède aussi violent que » préjudiciable, mais unique dans ces conjonctures jiour soutenir « l'Klat. ..
Au travers de tint de malheurs, beaucoup de Polonais s'occupaient sérieusement d'introduire des réformes capables de relever la Pologne; ils tentèrent celle leiivre dans les dernières aniiérs du règne d'Auguste m, et lorsque ce roi mourut en 1703, les Polonais crurent pouvoir profiter de l'inlcrrègne pour mettre a exécution ces réformes. Mais la Russie était un obstacle invincible. Le cabinel de Pétersbourg, éminemment anarchique, terroriste et déuiagogque, quoique se couvrant dts noms de monarchie et de conservatisme, voulut que la Pologne fftt régie par ces principes subvcrfifs de toute justice. Eu e Vet, dès le 0 iiovemb'-e i703, Catherine II donnait ses instructions il ses amba-sadeurs KeyscrIing et Rephine, résidant à Warsovie. 11 nous suBira de citer quelques passages de c-^s instructions pour voir jusqu'oii peuvent aller rambiiion et l'audace- autocratique.
Voici les principaux passages de cette pièce :
n L'interrègne en Pologne, et l'élection d'un nouveau roi, esl l'évé- » n?iiient le plus imponani pour l'intérêl réil de notre empire; il )> touche il l'intégriié de nos fronlières, et aux profils spéc-aux qui » résultent de notre inilucnce directe dans le système politique de » lou'c l'Europe... >ous voulons à grands pas hâter la réalisation de )> nos vues...
» Mal(;ré une si grande et si longue influence de la Russie dans le " gouvernement polonais, nos prédécrsseurs n'ont pas réussi a obic- .1 iiir de celle république la coiilirmaiiou du titre impérial. Il faut n donc l'obtenir ii présent, tant pour la dignité de notre couronne, 11 que pour notre propre houiieur... Oiitie c la, l'intéiêl direct de Il notre empire exige que nous ayons en koiirlaude un duc qui ii'au- » rail aucun rapport direct avec les rois de Pologne, et qu'il dfit » toute obligHtion a nous sfiile...
ull est indispensable, tant polir nous que pour loutps les puisssn- » ces voisines, que l'éleclion eu Pologne ne se change pas en hérti-
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ï itité, car ce premier pas serait le plus prompt à amener toutes les 1) autres réloriue» iiuisiliios à nos inlorêts... Eu couséiiiieiicc, nous u devons porter toute notre attention à ce que la l'orme acluflle du i> pouverneuient polonais soit maintenue intéi;raleuieiit ; (ju'ou ne u clianse point la loi de l'unanimité dans les diètes, que la l'orce » année ne soit jamais augmentée; en cela repose la base princiu pale des prolils de notre empire, c'est par là ijuc nous influerons u directement sur la politique européenne...
u Comme il est urgent que nous portions sur le trône de Pologne
> un Piast ii notre convenance, utile à nos intérêts réels, en un mot, » un homme qui ne dût son élévation qu'à nous seule; comme nous u trouvons dans la personne du comte Poniatowski, panctier de Lit- » vanie, toutes les conditions nécessaires à notre convenance, nous u avons donc résolu de l'élever au trône de Pologne...
u ^)uoique nous ayons ordonné tous les préparatifs de guerre; » quoiqu'une grande partie de nos forces militaires portées sur les u frontières soient prêtes à les franchir au premier avis, il importe it néanmoins à notre gloire et à celle de notre empire de montrer à » l'univers que la Uussie, dans toutes les affaires les plus importantes, u sait négocier et agir seule sans secours de personne; qu'elle pos- » sède la prudence et la connaissance d'une véritable politique vis-à-
• vis des puissances étrargcres, et que ses forces physiques sont suf-
• lisantes pour les appuyer au besoin et efficacement... INous vouji drions que l'élection de notre candidat se fit sans bruit, sans 11 guerre civile. Mais si, contrairement à nos prévisions, les alYaires » prenaient une autre tournure, nous sommes décidée, avec une » persévérance inébranlable, à employer toutes les forces que la Pro- » vidence nous a conftées, et à terminer les affaires polonaises à notre » avantage...
>< U faut que dans les diétines les nonces élus soient tout à fait
> dans nos intérêts. Il est donc important d'y avoir des émissaires 1) actifs et munis d'argent. Nous joignons, en conséquence, leur liste )) pour chaque palatinat, telle que le comte Gurowski vient de la
• fournir à notre conseiller intime Panine...
" Vous annoncerez au candidat nos intentions de le porter au trône ; )" il devra sentir que sans nous, un particulier n'aurait ni prétexte, a ni moyens d'y parvenir. Il en résulte que l'honneur et la reconu naissance du candidat doivent être sérieusement engagés; que du- » raut tout le temps de son règne il envisagera l'intérêt de notre » empire comme le sien propre, et qu'il l'appuyera dans toutes les 1) circonstances possibles; qu'en conservant un attachement sincère » à notre personne, il accomplira toujours nos légitimes desseins...
» Il faut obtenir que la république tout entière, assemblée en u diète, demande notre intervention et notre solennelle garantie des a lois fondamentales, constitutions, privilèges , et libertés de la ré- » publi(jue; et que, par un autre acte public et officiel, cette même » république nous témoigne sa reconnaissance d'avoir rétabli l'an- » cien duc de Kourlande...
» Il est présumable que les hommes envieux et jaloux de nos in- >/ térêts, et par conséquent hostiles à notre parti en ce pays, cher- « cheront à traverser nos démarches et à nous nuire, et chercheront » à élire un autre roi; alors, sans aucune déclaration préalable, nous i> ordonnerons à nos troupes d'envahir en même temps sur tous les u points le territoire polonais; de regarder nos adversaires comme u rebelles, perturbateurs, et de détruire parle fer et par ie feu leurs M biens et leurs propriétés. Dans ce cas nous nous concerterons avec » le roi de Prusse, et vous, de votre côté, vous vous entendrez avec u son ministre résidant à \Varsovie. Enfin, si toutes ces mesures » n'étaient suffisantes, nous déclarons que nous ne poserons pas les ar- » mes que la Livonie polonaise et la Russie Blanche ne fussent détail chées et incorporées dans notre empire. Eu vous faisant savoir 1) d'avance notre résolution, nous vous recommandons le plus grand M secret... ^'ous assurerez à notre candidat que, dès qu'il sera sous » notre tutelle et notre protection, personne ne réussira à lui arra- » cher la couronne, u
Quelque secrètes que fussent ces instructions, il en transpira quelque chose dans le public; mais le? sourdes rumeurs prenaient de la consistance jiar suite de la coniluite arrogante des ambassadeurs russes, et on craignait pour l'avenir de la Pologne. Afin de détourner les soupçons, et pour rassurer le pays et l'Europe, Catherine eut recours à un mensonge officiel. Etant toujours d'accord avec la Prusse et l'Autriche, quand il s'agissait de jeter la désolation en Pologne, la tzarine s'entendit avec ses fidèles alliés pour publier simultanément trois déclarations.
Les déclarations russe et prussienne portent la date de décembre 1 TC?, et celle de l'Autriche du mois de mars 1764 ; comme elles sont identiques quant à l'esprit et à la lettre, il suffit de donner ici le texte de la déclaration russe.
" Si jamais l'espril de mensonge a pu inventer une fausseté complète, c'est lorsqu'on a audacieusement répandu que, dans le dessein que nous avons de soutenir l'élection d'un Piast, nous n'avions pour but que de nous faciliter les moyens d'envahir par son secours quelque morceau du territoire de la couronne de Pologne ou du grandduché de Litvanic, pour le démembrer du royaume et le mettre sous notre domination par usurpation.
Il Ce bruit si peu fondé et inventé aussi mal à propos tombe par lui-même, comme dénué de toute sorte de vraisemblance. Notre système et n^tre sentiment sont de rendre nos peuples heuieux sans faire de conquêtes sur les étrangers. Nous sommes dans une entière persuasion que les vues des plus grands monarques doivent être toutes dirigées au bonheur et à la prospérité de leurs propres sujets. La justice et l'humanité sont la règle de notre conduite, ce sont elles qui nous ont placée sur ce trône, et sur qui nous fondons la réputation que nous attire la manière dont nous gouvernons notre empire.
» Nous devrions passer sous silence et entièrement mépriser de si fausses et île si Lasses imputations; mais afin que la vérité paraisse et que la pureté de nos intantions soit manifestée à toute la sérénissime république, et que l'erreur et le doute soient éclaircis vis-à-vis de ceux même qui sont le moins au fait des alïaires , nous dédirons de la façon la plus solennelle que nous sommes sincèiement et constamment résolue de maintenir la république dans sou état actuel, ses lois, ses libertés et ses maximes, comme aussi dans ses possessions, conformément au traité de 1C86; et comme nous avons à cœur la conservation de l'intégrité de la couronne de Pologne et du grandduché de Litvanic, nous sommes fort éloignée de permettre ou de souffrir qu'elle éprouve aucun détriment de la part de qui que ce soit.
» En même temps nous faisons connaître à tous que, par suite d'une véritable amitié et d'un bon voisinage avec la sérénissime république, nous souhaiterions qu'à la future élection de son roi, elle plaçât sur son trône un Piast, né en Pologne de père et de mère, et d'une véritable noblesse polonaise. Eh ! quel roi conviendrait mieux à la république et la gouvernerait mieux, selon ses droits et ses maximes, qu'un Polonais qui, ayant reçu pour ainsi dire avec la vie la connaissance des lois sous lesquelles il est né, élevé, s'y trouve accoutumé par une suite de devoir, de respect et d'obéissance! Dans un pareil choix, l'intérêt véritable et naturel du pays se trouverait, sans être altéré par aucun mélange d'influence, de maximes et de liaisons étrangères qui ne saurait qu'apporter du préjudice à la république.
• Un roi choisi et pris dans le cœur de la nation ne saurait prudemment se proposer d'autre but que celui de rendre son royaume tranquille et heureux; alors les soupçons et toutes les inquiétudes que peut causer aux puissances voisines un prince étranger régnant sur les Polonais n'auraient plus lieu, et la confiance parfaite, l'amitié et le bon voisinage seraient assis sur les fondements les plus inébranlables. 1)
Comme on le voit, le langage des cabinets de'Pétersbourg, de Berlin et de Vienne ne change jamais, il est constamment double, soit qu'il s'adresse à la Pologne, soit à l'Europe !
La diète de convocation s'assembla le 7 mai 17G4. Des troupes russes entouraient la salle des séances, afin d'ôter toute liberté aux délibérations. Le parti national succomba donc sous la double action de la Russie et du parti anti-national. Que pouvait faire la diète d'élection avec de semblables précédents? Cette diète fut moins nombreuse qu'elle ne l'avait été à aucune époque. Au lieu de cent mille gentilshommes, le camp de Wola n'en comptait que trois mille huit cents ! Soit découragement , soit menaces, sept provinces n'avaient pas envoyé leurs représentants.
Le 7 septembre i7(i4, Stanislas-Auguste Poniatowski fut élu. Alais quel roi 1 C'est sous son règne que s'accompliront les trois démembrements et l'anéantissement politique de la Pologne !
CHAPITRE XXVIII
Couronnement de Stanislas-Auguste Poniatowski. — Diète de 1766. — Diète eitraordinaire de 1767. — Enlèvement des sénateurs polonais par la Russie.
— Confédération de Bar. — Proc'amalion de Pulaski. — Lutte de cinq ans.
— Opinion de Jean-Jacques Rousseau sur la confédération.
Après la diète d'élection, on procéda à la cérémonie du couronnement. Poniatowski l'avait fixé au 25 novembre 1764, jour de Sainte- Catherine, pour faire de cette solennité une soite d'hommage à la tzarine, son ancienne maîtresse. La loi exigeait qu'il se fit couronner en costume polonais, mais il préféra une sorte d'habit théâtral et de mauvais goût; il avait une cuirasse, des culottes courtes, des brodequins; ses cheveux étaient poudrés, frisés, retenus par un calogant; un casque élincelant par-dessus tout cela, et c'est ainsi qu'il s'olïrit à la risée publique.
Tel faible que fût le roi , il avait cependant au fond le désir de réfoimer quelques abus maintenus par les puissances voisines; ces idées de réforme étaient partagées avec lui par le parti que nous avons appelé anti-national; mais le roi, comme ce parti, voulait toujours agir avec le concours de la Russie; en conséquence, il était impossible d'atteindre à aucun résultat favorable.
C'est en présence de ces complications que s'ouvrit à Warsovie, le G octobre I7CG, la diète ordinaire. La question des dissidents y fut débattue la première, et Gaétan Soltyk, évêque de Krakovie, déclara coupables les dissidents parce qu'ils recherchaient la protection des puissances étrangères, et il demanda le renvoi immédiat de toutes les troupes moskovitcs et la dissolution de la confédération générale.
HISTOIRE DE POLOGINE.
Comme la Russie avait le mal pour mission cl s'opposait à toutes les foruits parlementaires, les débats de la diète furent orageux , et rien ne fut conclu. Alors les dissidcnis eurent recours aux confédérations factieuses sous les auspices de la Russie et de la Prusse ; de leur cùté les patriotes organisèrent plusieurs confédérations qui finirent par en former une seule en se réunissant à Radom le .'3 juin 1767, sous la présidence de Charles-Stanislas Radziwill. La Russie, eflVayée d'abord, eut bientôt recours à la menace, ensuite aux promesses fallacieuses, et parvint enfin à détourner de son but ce grand foyer de patriotisme qui se transporta à Warsovie. Repnine, ayant dans cette ville le roi, le sénat et le quartier-général des troupes moskovites, espérait pouvoir sancliuimer toutes les propositions liberticidcs qu'il méditait de longue main pour la perle de la Pologne; à cet effet le roi, toujours complice, convoqua les nonces le 5 octobre 17G7 pour une diète extraordinaire.
Une opposition ardente et généreuse se manifesta au début de la diète, et parmi ces hommes animés d'un véritable patriotisme il faut citer en première ligne Gaëlan Soltyk, évèque de Krakovie; Wenceslas Rzewuski , palatin de Krakovie, et Joseph-André Zaluski, évèque de Kiiovie. Dès que ces grands citoyens voulurent défendre les intérêts de la patrie, Repnine donna ordre aux troupes moskovites de ravager les terres de ceux qui osaient élever la voix en faveur de la Pologne; mais ce cbàtiment ne satisfaisait pas encore Jes haines de Repnine, et dans la nuit du 1 3 au 1 4 octobre on s'empara de la personne des patriotes que nous avons nommés, et on les envoya dans les déserts de la Moskovie.
La nouvelle de cet attenlat répandit une consternation générale dans le pays ; le roi et le parti anti-national restèrent seuls impassibles; ainsi se termina la malheureuse diète le 5 mars 1 7 68. La Russie, la Prusse et l'Aulriclie étaient salisfailes ; le parti ennemi avait triomphé ! Mais le parti national opprimé et jamais vaincu releva fièrement la tète après cette défaite, et Adam-Korwin Krasinski, évèque de kamienieç-Podolski, organisa une nouvelle confédération qui devait envelopper dans ses réseaux toute la Pologne, comptant sur l'appui de la Turquie et de la France. Le mot d'ordre était : Combattre, mourir pour la foi, la liberté et l'indépendance de la Pologne.
L'évèque Krasinski, avant d'agir, voulait être assuré que la Turquie déclarerait la guerre à la Russie; mais il ne put retenir l'impatience des autres conjurés, qui lui objectaient l'oppression toujours croissanle des ennemis et les exactions qui, en ruinant le pays, ôleraient aux Polonais tous les moyens d'agir. Entre deux écueils également dangereux le désespoir prévalut, et l'explosion éclata.
Parmi les conjurés les plus déterminés on distinguait Joseph Pulaski, staroste de Warka. qui avait trois fils et un neveu portant aussi le nom de Pulaski : tous cinq, assistés de Michel Krasinski, frère de l'évèque, cl de François Poloçki, palatin de Kiiovie, se rendirent en Podolic , et dans la petite ville de Bar ils formèrent définitivement, le V!) février 1708, la célèbre confédération. On y rédigea plusieurs manifestes. De son côlé Joseph Pulaski, dans le but d'appeler aux armes tous les citoyens, fil, le 3 mai i768, la proclamation suivante :
n Polonais ! grâces à \ous, les perfides alliés de la Pologne en deviennent les ennemis déclarés. Depuis soixante ans , une guerre sourde et plus dangereuse que de sanglantes hostilités affaiblit et désole notre infortunée patrie ! Une peuplade sauvage et exécrable, qui ne peut être désarmée par la justice, fléchie par la soumission, touchée par les bienfaits, rassasiée par le pillage, a entrepris de nous subjuguer.
» INous avons employé jusqu'ici toutes les vertus qui nous sont propres, un mélange inouï de déférence et de fermeté; mais ceux qui nous ont donné ces grands exemples en sont devenus les déplorables viclimes. Les vertus les plus saintes ont passé pour des crimes aux yeux de nos oppresseurs, et de généreux citoyens, nos pères et nos modèles, gémissent aujourd'hui dans des cachots inconnus chez cette nation barbare.
)) Si jamais l'homme eut des devoirs à remplir, ce sont ceux qui nous forcent enfin de recourir aux armes. La république envahie, la religion outragée, un Etat souverain mis sous le joug, la justice qu'on offrait de nous rendre devenue un piège, le droit îles gens foulé aux pieds, nos sénateurs enchaînés!... Aon , je ne craindrai point de le dire, si les nations les plus serviles éprouvaient du souverain le plus légitime tant d'injustices et tant d'outrages, il n'en est point d'assez lâches pour les souffrir; l'univers entier applaudirait aux eflbrts de leur insurrection , et nous avons supporté ce qui dans les pays les plus assujettis justifierail la sédition et les révolles.
a Mais quel est donc le tyran qui nous persécute, quelle est cette nalion insolente qui nous brave ? Rappelons-nous, il en est temps, que ce vil peuple a toujours fui devant nos ancêtres, que ses souverains ont iirclé liomiiiage à nos rois ; que s'ils ont fondé au milieu des forèls et des déserts un nouvel empire, c'est qu'alors nous étions occupés par d'autres guerres dans l'iniérct de la civilisation européenne. Rappelons-nous que de simples genlilsliommes polonais, pour venger leurs amis massacrés dans la capitale de ce nouvel Etat, à Moskou, assemblèrent leurs troupes domestiques et mirent en fuite le tzar et ses armées ; que peu d'années après, quelques-uns de nos pères, appelés dans cette cour perfide, y soutinrent tous les efl'orts des Mosko-
vites mutinés contre eux, et n'en sortirent qu'après avoir réduit cette capitale en cendres.
)) Il ne faut pas toulefois qu'un vain souvenir de gloire nous abuse, et nous dissimuler, en commençant une si généreuse entreprise, les avantages que les troupes moskovites ont a présent sur nous. Des officiers expérimentés, des soldats aguerris, une discipline sévère , Il ne artillerie nombre use, voil.i,direz-vous, une supériorité effrayante! Kon, mes braves concitoyens , vous ne le direz pas; vous sentez en vous-même de plus grands avantages, le courage personnel, l'honneur, dont le nom même est inconnu aux Moskovites, toutes les vertus auxquelles la discipline lâche en vain de suppléer.
u Un seul homme, maitre de cette nation barbare, lui a donné quelque célébrité, et dans celte discipline rigoureuse, qui consiste à craindre plus ses officiers que ses ennemis, c'est le génie terrible de cet ancien despote qui vit encore parmi eux pour s'éteindre à leur premier revers. Aucun de ces Moskovites ne sait ce qu'il veut de nous; ils exécutent de vains projets tramés dans les alcôves et dans les bains d'une femme parricide et voluptueuse qui les gouverne; animaux dociles et féroces, qui, sans en espérer aucun avantage particulier, vainqueurs ou vaincus, n'agissent que par la crainte du fouet et des châlimenls. Pour nous, tous frères et tous égaux, nous, que la patrie appelle également ii sa délivrance, tout ce que nous défendons nous est commun, et tout nous est personnel. •
)) Nous commençons sans doute une pénible carrière, et ces premiers combats, où nous nous engageons, ne sont que le prélude de nos travaux. Ce serait même une erreur fatale que de nous attendre à trouver nos sentiments dans tous nos compatriotes. Chez les nations les plus vertueuses il se trouva toujours des âmes lâches qui en furent l'opprobre. Dans les temps immortels de la Grèce, le passage des Thermopyles ne fut ouvert que par la trahison. Plus de la moitié des Grecs avaient déjà cédé, quand quelques hommes généreux prirent la résolution de défendre leur liberté. ]\ous qui aspirons à la même gloire, attendons-nous aux mêmes obstacles , ou plutôt félicitons-nous de ce que les âmes lâches se joindront à nos ennemis, de ce qu'elles se rendront à elles-mêmes la justice sévère de se séparer d'avec nous.
!• D'autres, qui se croient de zélés citoyens, nous font demander un grand secret. (^)ue disent nos alliés ? quels secours nous ont-ils promis? Que devons-nous attendre de telle cour ou de telle autre? Comme si nous étions encore au temps de ces délibérations ciainlives; comme si la situation oii nous sommes nous laissait encore le choix des partis et les négociations diplomatiques pour ressource ! Le dessein de nous subjuguer étant pris, les combats sont devenus nécessaires. Ce siècle heureux est passé oii la Pologne se trouvant liée au système général de l'Europe, si quelque puissance eût entrepris de nous conquérir, nous étions assurés d'un secours étranger. Pendant que sur la foi des événements anciens et d'une balance qui n'existe plus, la Pologne continuait d'attendre son salut du dehors, le joug de la Moskovie s'est appesanti de jour en jour , et désormais que peut importer à notre situation celle du reste de l'univers ? Avons -nous besoin de secours ou de conseils pour savoir si nous voulons vivre libres ou mourir ?
i> Mais, quel que soit le nombre des citoyens corrompus ou timides, la Pologne compte encore assez de citoyens courageux pour être assurée de sa délivrance. Braves confédérés, c'est au nom de toutes les provinces que je suis chargé de vous donner cette assurance. Une nombreuse noblesse propre aux armes attend avec unegénéreuse impatience que nous allions prêter la main à ses premiers elïorts.
>) Le premier objet que nous ayons à nous proposer , c'est d'appuyer partout ces confédérations particulières ; c'est de faire éclater tous les districts de proche en proche; et ceux qui se seront confédérés, prêtant ensuite la main à ceux de leur voisinage pour leur réunion, nous parviendrons ainsi à confédérer toute la république. Ce n'est donc point un désespoir aveugle qui nous conduit, c'est une résolution ferme, une espérance fondée, un juste sentiment de ce que nous sommes. 11 doit laisser à la prudence toutes ses précautions et toutes ses vues... Aussi dois-je prévenir vos esprits sur les piigcs que les Moskovites vont nous tendre, sur la mauvaise foi des accommodeiuenls qu'ils vont vous ofl'rir. Laissez-moi vous rappeler que leurs propositions sont plus à craindre pour nous que leurs attaques. Plus de traité entre eux et nous. Après que, sous l'espoir de rétablir les anciennes lois, la nation a été séduite et trahie, quel autre traité reste-t-il que leur mort ou la nôtre ?
i> Félicitons-nous, clicrs citoyens, de ce que, par «ne destinée singulière, nous mourrons en nous vengeant. Catherine, cette femme ambitieuse et perfide, qui, ne croyant ii aucune vertu, a cru de son inlérèt de les feindre toutes, verra, par ce généreux dévouement, tous ses artifices démentis. Autre sang volonlaireincnt répandu déposera contre sa tyrannie, et cette fausse gloire, dont elle est si amoureuse, sera également flétrie par nos défaites ou par nos victoires !»
Ainsi on voyait la Pologne désarmée, dont le territoire, dans toute son étendue, éiait occupé par une armée ennemie, nombreuse, disciplinée et sans cesse recrutée ; un peuple trahi par son roi et par quelques-uns de ses magnats , dans un pays sans forteresses et même
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Sins monl.irpies. cette défense naturelle de l'inili'|ienilancc , se soulever de toiiies paris, fl att:iqii.r à coups lio sa!)re des hailerirs de canon. Dans celle liitie, Jean-Cicnirni Biaiiicki. le dern er de ce nom , Cliarlfs Uadiiwill, les Kn.sinski , l'aç, Pomcki, Sa^jitha, Mioncivn^ki, Ozierzànowski , Sawa Calinski, Morawski, "Uaierewski cl laiit d'aiilres se sii;nalaient par leur dcvouenicnl. Les Pula.-ki, places en première lij;ne, avaient donné dt's preuve-, inullipliées d'un brillant courage. Joseph Piilaski uioiirut dans les fers ; un de ses tils élail ]irisnnnier en .Moskovie ; deu\ auires PulJ^ki avaient été tues en Lit vaiiie. Après cinq années d'une lutte coiitinu>llc et acharnée, Kasiiiiir Pulask', nslé seul d^s cinq confédérés de la inêiue faniillc, éiaii devenu la terreur des iMo^ikovilcs. Jaina:s homui'^ de guerre n'eut nnc plus grande dcxiériié dans le maniement des anurs. Infatiijahle, indompiable, toujours prêt à aita(|uer ou a défi-ndre, il illusir^ lel- Ifinent ceiie i;uerre iialionale, que ilésonnais son nom e>t re>lé attaché à la confédération de liar comme la personnification des plus éininentes vrriiis patriotiques et guerrières. Lorsque la confédération succomba sous la pression éiraujjère et sous la trahison intérieure, kasimir Pulaski mit son courage au service de la guerre de l'indépendance des Erais-L'nis; il trouva une mort glorieuse au siège de Sivannah, le 9 octobre 11 7 9, et son nom s'unit a jamais à ceux de Washington, de Kosciiiszku et de la Payetti-.
\ o'ci le jugement que pote J.-J. Hoiisseau sur cetlî confédération : n II est certain que la confédération de Bir a sauvé l'honneur de u la patrie eipirante. 11 faut graver cette grande époque en caractères i> sacrés dans lous les cœurs polonais, .le voudrais qu'un érigeai un u monument en sa niéiuoirc, qu'on y mit les noms de tous les ji confédérés, même de ceux qui, dans la suite, avaient pu trahir la M cause commune; une si grande action doit etïacer les fautes de u toute la vie ; qu'on iiisliiunt une solennité périoiique tiour la céié- « brer tous les dix ans avec une pompe non brillante et frivole, mais u simple, Aère et républicaine; qu'on y fild gneuicnt, mais sans émit phase, l'éloge de ces vertueux cilo\ens qui ont l'oonneur de soiif- » frir pour la patrie dans les fers de l'ennemi; qu'on accordât même X à leurs familles quelque privilège honorihque qui rappelât toujours • ce beau souvenir aux yeux du public. Je ne voudrais ponnant pas » qu'on se permit dans ces solennités aucune invective contre les » Russes, ni luèmc qu'on en parlât. Ce serait trop les honorer. Ce » silence, le souvenir de leur barbarie, et l'éloge de ceux qui leur » ont résisté , diront d'eux tout ce qu'il en faut oire ; vous devez trop i> les mépriser pour les haïr... Polon lis ! vous ne ferez jamais m sorte )) qu'il soit difbcile à vos voisins d'entrer thz vous ; mais vous pou- » vez faire en sorte qu'il Ifur soit ditbcile d'en sortir iiniiuncment, et » c'est a quoi vous oevez mettre tous vos s-oiiis. Tout l'art humain ne » saurait empêcher l'action brusque du fort contre le faible ; mais il >i peut se ménager des ressorts pour la réaction , ei quand l'expérience Il apprendra que la sortie de chez vous est si iiilbciie, on deviendra u moins pressé d'y enirer. LJne seule chose sutlit pour rendiv la Po- » logne impossible a subjuguer, l'amour de la patrie et de la liberté, a animé par les vertus qui in sont inséparables. Tant que cet amour a brûlera dans les cfcurs, il ne vous garantira pas, ptni-ètre , d'un » joug pasS'ger, mais tôt ou tard il fera son explosion, secouera 1^ Il joug et vous rendra libres. Travaillez sans relâche, sans cesse, a u porter le patriotisme au plus haut degré dans tous les cœurs polou nais. Enhn , si vous ne pouvez pas empêcher que vos voisins vous > engloutissent , faites au uioius qu'ils ne puissent vous digérer. »
CHAPITRE XXIX
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La confédération de Bar dispersée, des milliers de patriotes envoyés en Sibérie, et le reste se réfugant en Turquie, en France ou en .Amérique, il n'y ax'ait aucun prélex'.e de toucher à la Pologne. La Russie, l.i Prusse el l'Autrich.», comme on le sait, protesiaienlcn toute circonstance de leur volonté de ne pas démembrer ce pays. Néanmoins, ces protestations si solennelles furent méconnues, oubliées cl désavouées de la manière la plus inique, et en pleine faix, sans aucun prétexte, les trois puissances puDlièrent en septembre <77^ des déclarations annonrant qu'elles pariagcaient la Pologne et s'emparaient des provinces à leur convenance. Après avoir accompli ce premier crime, elles y mirent le comble en demandant l,i sanction de leurs iniquités à une assemblée nationale polonaise. Par ordre des ■mbassadeiirs dt-s trois puissances copartageantes, Slanislas-Auiruste, protestant toujours en paroles el par écr.i, et acquiesi^ant a tout par le fait, convoqua pour le 8 féviier 17 73 une diète a l.iquclie ne se ^eo^irenl qu'un tres-pdit nombre de représentants. Elle fut précédée ie diétmcs orageuses, et ne s'ouvrit à \Varsovjcque le 18 a,vril IVi»,
Crlle journée à jamais mémorable dans les fasli-s de la Pologne allait montrer aux yeux de l'Europe une 1 itte désespérée entre la corruption et la venu, eoire la trahison et le palriolisme.
Selon le sysièiiie de (.aiheiine 11, la salle d^s séiiiccs était entourée des troupes moskcviics, mais 1rs patriotes n'en tinrent aucun compte; ils prolcstèr.'nl énergiqiienieni contre les violences, et ils ne succombèrrnt /jue sous la force matérielle. Parmi ces patriotes l'hislo're admire surtout Tiiadc Reyien, .Samnl Kors..k , Bobuszcxvicz, François lerz'iianoxvski , Orac/.exvski , Zarcmb^i, Uunin, Pcnczkoxvski, K ziicl:ux«'ski, Kurzeniei.ki , Bulharyn, Tymnxtski.
On voit que c'est par la viTlence que les trois puissances arrachèreni.à la diel» les traités de cession des territoires de la Polot;ne, et elles eurmt rimpiidenr de déclarer qu'elles étaient dans la légiililé, ayant été secondées par |a diète. Ensuite, pour restreindre encore plus le pouvoir royal tl rfndre ainsi l'anarcbie perj éliiellr , Catherine 1 institua une cnmiiiission, sous le litre de Ciinstil permiiiiciit , qui, nenilant tout le temps de son txistence , gouverna la Pologne sous l'jnriiieiice des ambassadeurs nioskovrcs, en frappant surtout de désiirginisilion l'armée nalioiialc ei le trésor public.
Au milieu de ces malheurs politiques arriva la Suppre«sion des jésuites par le pape Clément XIV . Par suite de leur exil de la Pologne, l'Eiat se trouva enrichi de sommes rousidérables, tant en iiniiieubles qu'en capitaux. Ces fonds furent consacrés a l'êducaion nationale; des savants étrangers el régiiicolcs furent appelés ii lemplacer les jés'iites, et depuis lors date la régénération des sciences, des lettres et des arts, qui brillèrent d'un si vif éclal vers la lin du règne de Slanislas-Aiiguste. Celle tendance vers Us lumières entraîna a sa suite d'autres bir-nfaiis pour le pays; plusieurs citojens puissants rivalisèrent de zèle pour améliorer l'eiat d-s paysans, pour doter les villes et les camoagnes de beaux édilices, erérrent des banques, des fabriques, des nianufactiires el des canaux. Enfin, pendant l.i dièie de 1776, on chargea André Zamoyski , ancien grand chancelier de la ronronne, de préparer les bases d'un nouvfau code. Parmi les collaborateurs de ce travail, on remarquait Szembck, (^lireptoxvicz, Wybicki, \\ eniiTzeçki et Grocbnlski. Ci- code, qui réformait les principaux abus, fut lait el imprimé aux frais dr Zaïuoysk', et présenté à la sanction de :a diète d-- 17 80. .Miis les agents moskovitcs, prussiens et autrichiens, abusant et corrompant quelques m luvais Polonais, larvinrent ii annulfr le code , et Zamovski fut déclaré traître à la patrie et son œuvre bn.lée par la main du bourreau ! Ainsi toujours et partout la majorité des l'olonais tentait d'iniroduire des riTormes salutaires, mais les puissances coparlageautcs mettaient obstacle au bonheur de la Pobgue.
Toutefois celte œavre patriotique ne fut pas perdue pour la république, et à l'époque de l'ouverlure de la diète le 0 octobre IT^S, les Polonais parvinrent a force d'union el U'itnanimiié dans peurs sentiments il accomplir des réformes importantes. Cette d è'e du:a quatre ans, malgré les intrigues les trois puissances, q:ii clierehai'-at sans cesse il entraver ses travaux ; mais en dépit de toutes les difficultés, le 3 mai 1791 , on proclama la constitution; le Cdn^e'l fjerihanent , le liberum veto et le Sfisléme é'eclif des ro s furent abolis el le troue bérédiiaire décrété. Dans celle mémorable séance, il n'y eut que treize sénateurs ou nonces qui protestèrent contre celle constitution !
Mais Dendant que l'Europe admirait el applaudissait à cet acie , que la Pologne commençait a S'^ régénérer, et qu'elle établissait l'Iiéréd'lé de la monarchie, la Russie, la Prusse et 1' .Autriche accusèrent la Pologne de tpriurisme el de déniayagie, et s'unirent pour r nverser l'œ:ivre de la dièip constituante. Pen''anlqiie la Prusse et l'Autriche envahissaient la France, sœur de la Pologne, les troupes russes se jetaient sur notre patrie. Ces tiouprs furent précédées par nnc confédération polona s? formée de treize individus ii Targoxs'iça le 11 mai 179: , sous les auspices de Catherine.
L'armée pol nais», commandée par Joseph Poniatow.ski , ThaHé Kosciiiszko, Mith 1 Ziliiello, cl plusieurs autres chefs, couibailit vaillamment contre les forces su érieures en nombre des envahisseurs; mais le roi, qii obéissiil aux ordres de Catherine II, fu c-sser la guerre, et cons-niii à dé.savouer sa pariicipation aux travaux de la diète consliiiiante.
Quoique Catherine et son favori Zoitboff eussent promis solennellement <le vive voix el par écrit, à Stanislas-Félix Polocki, maréchal de la confédération de Targoxviea , que la Polngnc ne serait p lint partagée; néanmoins, le 9 avril 1^93, la R issic cl la Prusse déclarèrent, par leurs ambassadeurs r-spcciifs à V\ arsovie, qu'elles se pariageaieot de nouveau le pays. La cour de Vienne n-pril point par; à ce second partage, parce qu'elle dcx-aii s'cnioarer de 1 .Alsace et delà Lorraine.
Enhn, en renouvelant la comédie de 177 !, Catherine et Frédéric- Guillaume II ordorinèient au roi Stanislas de convoquer une diète à Grodno jour légitimer Irur envah ssemcol.
Cet'.e préiendue diète, eniou.-ée de li.iïnnnptles et de canons moskovites , fut obl'gée de signer les traités que lui arrachait la fore; brulale. Kous devons consigner les nom» des n.Duces qui bravèrent lej menaces qui altaqiiaieiiî leurs î>crsini;es ei I urs biens : Thadé Sk rzyuski, nonce de Loinzi, Denis Mikor'Ui, nonc de Wysijgro.l; Jean Kcasnoùembski , nonce de Lixr ; Antoine Kar^ki , nonce de Pioçk; Ignace Goslaxvski, ooncc de Saudomir; Simon Szyjloxvski,
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ponce (le Ciechanow; Amlit' Ciemiii- wski , nonce de Rozan ; Vincent (ialen^ow.'ki, nonce de Liiblin; Grclawski, nonce d- Sandomir; Ignace Pliclila, nonce d" Sicliaczf.w; Joicpli Kimbar, nonce û'Upila; Louis Chonzko, nonce d'Oszin-ana.
A la séance du 17 j'iillet 1793, où on devait signer le traité de cpssion avec i-i Russie, .losepli KiinUar s'ccria : « Il ne lant point céder « aux instances de l'ambassadeur russe, il faut se meltrc au-dessus 1) de s>'S menaces. Les souIVrances ne sont rien pour la vertu; elle » sait qu'il est de fon essence de les mépriser, et, s'il le faut, de les u supporter toutes. Poiir,iuoi donc s'etïrayer tant , sire? On menace « de l'exil en Sibérie tous ceux qui oseraient défendre leur pairie,
• tous ceux qui refuseraient de mettre le sceau à son anéantissement. M Allons donc en Sibérie! elle ne sera pas sans charmes pour nous; Il tes déserts deviendront pour nous un Elysée; car tout, jusqu'à nos 1) ombres, tout nous y retracera notre vertu et notre dévouement à » la patrie!... •
Et à la séance du 2 septembre 1703, lorsqu'il s'agissait dé signer le traiié avec la Prusse, Louis Chodzko termina uu remarquable discours par ces mots : « Eli bien, s'il est absolument nécessaire que » nous cédions a la violence, si le roi de Prusse est telUment avilie » du territoire polonais, pour ma part je le lui accorde; mais je ne » lui en donne que six pieds, autant qu'il faut pour son enterrement. 1) Je V'ux aussi qu'on lui élève par-dessus un monument avec une » inscription qui constate à jania-s, d'un côté lis cflets de l'aiiti.iuc » et proverbiale hospitalité polonaise, accordée même aui cendres du
• plus perfide des hommes, et qui, d'un autre côté, témoigne aux » âges futurs à quelle époque et au milieu de quelles circonstances se » sont accomplis les événements funestes qui prouveront et l'éier- » nelle douleur de toute la Pologne, et notre constante opposition au w démembrement de notre inforuinée république! u
Après que la diète de (irodno eut consenti à ce que l'armée polonaise et liivanienne fût réduite a quinze nulle hommes et répartie dans les palatinals qui restaient encore à la république, les troupes moskoviies tinreni garnison dans toutesles places. Cet état de choses était odieux aux Polonais, qui ne tardèrent pas ii se soulever.
Au moment de celle, insurrection s inte et légitime, les habitants de Krakovie publièrent, le"i4 mars 1794, le manifeste suivant:
« L'état oii se trouve actuellement la niallieureuse Pologne est trop connu de l'univers. L'indignité des deux puissances voisines, et lecrimf des traîtres à la patrie, l'ont précipitéedaiis cet abime.
» Catherine II, qui, d'intelligence avec le parjure Fiédéric-Guillaume II, a résolu d'extirp-r jusqu'au nom polonais, vient d'accomplir ses desseins iniques. Il n'est aucun genre de fausselé, de perfidie ou de trahison dont ces deux gouvernements ne se soient rendus coupables pour satisfaire leur ambition et leur cupidité. La tzarine, en se déclarant impudemment garante de l'intégrité, de l'indépendance et du bonheur de la Pologne, détachait et partageait son territoire, outrageait son indépendance et l'aBligeail sans cesse de toutes sortes de fléaux.
)) Jlais lorsi|ue la Pologne, lasse de porter son joug honteux, eut récupéré les droits de sa souveraineté , elle employa contre elle des tiaitres à la p^itrie , elle appuya leur complot sarr.lége de toute sa force armée, et ayant détourne avec artifice, de la défense du jajs, U roi, auquel une diète légale et la nation avalent confié toutes leirs forces, elle a bientôt trahi honteusement ces niûnifs traîtres. Etant, par de pareils subterfuges, devenue la maîtresse des destinées de la Pologne, elle invita F.édéric-Guillaumeà prendre partaiix dépouilles, afin de le récompenser de sa perl'ulic, pour avoir rompu le traité le plus solennel avec la républiqui-.
» Sous des prétextes imaginaires, dont la fausseté et l'impiété ne peuvent convenir qu'a'jx scjIs tyrans, mais en e^'et pour saiisfaire leur insatiable cupidité et étndie leur domination par l'eiivah'sseinent des pays limitrcphes , ces deux puissances, conjurées contre la Pologne, se sont emparées des posiessions immémoriales et incontestables de la répiib.iqiic, et pour cit etïei elles ont obtenu, dans un congrès criminel , une prétendue approbaiion de leurs usurpations: elles ont forcé de prêter le serment de sujétion h l'esclavage, en imposant aux citoyens les charges les plus oncrruses. Ces puissances , ne connaissant qu'une volonté arbitraire, par un langage nouveau et inconnu dans le droit des gens, ont audacicuscment assigné à l'existence de notre république un rang inférieur à toutes les autres puissances, en faisant voir clairemcni par la que les lois, autant que les {imites des étals inJépcnianis, dépendent absolument de leur caprice, et qu'elles regardent le nnr.l de l'Europe comme une proie destinée a la rapacité de leur despotisme.
» L'! peu qui reste de la Pologne n'a pu encore parvenir a acheter l'amélioration de son sort au prix «le tant de cruelles cahiiiiiés. La tzarine, en cachant ses des:>tins ultérieurs, qui ne peuvent qii'èire pernicieux aux puissances européennes, sicrilie en attendant la Pologne a sa vcng-ance barbare et implacable. Elle y foule aux p eds les droits les plus saints de la libellé, de la siuvlé, de la propriété et des biens des citoyens ; la pensée et le sentiment intérieur il'un hoii- »êtc Polonais ne peuvent même être à l'abri de ses pcrtécuiions ^upçonneuscs , et elle, tâche d'eiichaiiicr jusqu'il la parole! 11 n'y a ^iicles trailrus a la patrie qui trouvent de i'iiidulgeuve ituprès d'elle,
pour qu'ils puissent impunément comineitre tO'ites sorles de crimes. Aussi les biens et les revenus publics sont-ils de'euns la proie de leur cupidité. Ils se sont empares de la propreté de bons citoyens; ils se sont part; gé entre eux les charges de l'Etat, comme s'ils pouvaient s'emparer de ses dépouilles parce que la patrie est subjuguée; ft en usurpant avec impiété le nom de gouvernement national, esclaves d'une lyrannic étrangère, ils cxéculent tout a leur gré.
Le Conseil /jeriiiane»/, dont l.'établiss?ment leur a été imposé par une usurjiation étrangère, supprimé lég-ilement par la volonté de la nation et nouvellement rétabli par les traîtres, IVaiuhii, sur l'ordre de l'an.bassadeur moskovite, les limites du pouvoirqu'il avait bassement reçu de lui, en rétablissant, en refondant, en supprimant arbitrairement les constitutions qui Venaient d'être promiilguée-s et celles qui avaient été cassées. En un mol, le prélendti gouvernement de la nation, la libenc, la" sûreté et la propriété des citoyens restent entre les mains des esclaves d'un serviteur de la tzarine, dont les troupes inondent le pays et servent de rempart ii leur perversité.
)) Foulés par ce poids immense de malheurs, soumis plutôt par la trahison que par la force des armes ennemies, privés de toute protection du gouvernement national ; après avoir perdu la patrie, et avec elle la jouissance des droits les plus sacrés de la liberté, de la sûreté et de la propriété tant individuelle qi.e celle de nos biens; trompés et devenus la risée de quelques gouvernements, < t abandonnés des autres , nous Polonais, citoyens, habitants du palatinat de Krakovie, en sacrifiant à la patrie nos vies, comme l'i;iiique bien que la tyrannie n'a p;is daigné nous arracher, nous nous saisissons de ces moyens extrêmes et violenls, que le désespoir nous suggère.
» Ayant ainsi lu ferme résolulion de périr et de nous ensevelir sous les ruines de noire pays, ou de dél.vrer la terre natale d'une oppression féroce et d'un joug plein d'opprobre, nous déclarons h la face du ciel et de tout le genre humain, et surtout des nations qui favent apprécier la liberté et la meure au-dessus de tous les biens de l'univers , qu'en usant du droit incontesttible de défense contre la tyrannie et contre l'oppression armée, nous réunissons dans un esprit de pilriûlisme , de civisme et de fraternité, toutes nos forces ; et , persuadés que le succès de notre gtamle entreprise dépend surtout et le plus de notre étroite nnion , nous renonçons à tous les préjugés de l'opinion et des distinctions qui ont partagé ou qui ont pu séparer jusqu'il présent les citoyens, liabitants d'une même terre et les fils d'unie même patrie; et nous nous promettons mutuellement tous de n'épargner des sacrifices quelconques , mais au contraire d'user de tous les moyens (|ue l'amour sacré de la liberté peut inspirer aux hommes que le désespoir a fait lever pour sa défense.
1) Alïranchir la Pologne des troupes étrangères, recouvrer et assurer l'ititégiité de ses frontières, anéantir toute sone d'usurpation tant intérieure qu'extérieure, consolider la liberié gi'nérale et sauvegarder l'indépenilance de la république polonaise, tel est le but sacré d' no. te insurrection nat'onale. Pour que nous puissions l'atteindre tflicacement, pour qu'nn pouvoir éiierg que dirige la force nationale, après avoir atlenlivenient considéré la situation actuelle de notre pnliie et de ses habitants, nous avons cru néc-ssaire et indispensable de nommer un généralissime de la force artuéi', un conseil naliiiual nroi (' voiiv , une commission du l'On on/re dans notre palatinat , un Irthitiial niiiiinel suprême, et uu tribunal criminel spécial pour notre ii.ilaliuat. Ainsi, d'après le vœu général, nous arrèions ce qui suit :
• 1° Nous choisissons et reconnaissons, par le présent acte, Thadé Kosciuszko pour l'unique chef et directeur général de notre iusurreclioii armée.
" 2° Ledit généralissime assemblera sur-le-cliamp h conspil suprénie iia'iouiil. ^ous confions n son zèle civique le choix des personnes dudit conseil, et son organisation. Le généralssiine pourra toujours assister aux délibérations de ce conseil, comme membre actif.
11 3" C'est aux attributions du généralissime qu'appartiennent exclusivement la direction de la fjrce armée, les noiuinations pour tous les grades militaires, et le moyen d'einp;oyer la force nationale contre les enneiuisde la patrie et de notre insurrection. Dans tout cela le conseil national doit exécuter ses ordres et règlements sans y aj>porter aucun emo.'chemcnl ni délai , comme venant d'un chef élu et nommé par la volonté national-.
1) 4" Si le généralissime Thadé Kosciuszko, en cas de maladie ou par ipicique autre cause, était hors d'étal de rennlir par L;i-mêinc les devoirs de son împorianle charge, alors il nommera son suppléant , après s'être concerté avec le cunaeil sup'énie nat oiial. Iians le cas oii le généralissime viendrait ;i mourir, ou ii être fait prisonnier de guerre, le plus ancien officier général qui se trouvera alors dans le camp sera muni provisoirement de ces fondions, en attendant que le conseil suprême national ait nommé a la place de Thadé Koscius/ko un autre chef. Uans ces deux cas le nouveau généralissime n'étant plus directemeni élu par le vœu de la ualiou, mais par celui du (■oioei', sera soumis it ses orures.
Il !)° Le cutisril suprême naltonal assignera au trésor public les fonds nécessaires pour entretenir lu force armée et faire f..ce il toutes les dépenses de la guerre et autres qu'il jugera indispensiiblis pour faire réussir lu cause de l'iusurrectiou. Eu conséquence, il aura le droit
de statuer sur les impôts provisoires, sur la disposition et l'emploi des biens nationam et de tous les fonds publics, ainsi <|uc sur l'euii)runt a faire tant dans le pays qu'à rétranjjcr. Il ordonnera le recrutement, pourvoira à tous les besoins de la force armée, tels que les armes, les munitions, l'habillement; il assurera au peuple et à l'armée les subsistances suflisantes; il veillera ;i ce que l'ordre et la sùreié ne soient point troublés; il écartera tous les obstacles et réprimera toutes les entreprises qui seraient contraires au but de notre insurrection. 11 veillera à ce que la justice soit promptcmcnt et eflicacement administrée. Il tàcliera de procurer ii notre nation l'appui et l'assistance des puissances étrangères amies. Enfin il s'occupera de la direction de l'opinion publique , de manière qu'au nom de la patrie tous les habitants de la l'oiogne soient prêts à faire les plus grands sacrifices. Tels sont les devoirs principaux que nous imposons au cunfeil national.
i> 6° Nous créons dans notre palatinat une commissio7i du bon ordre, qui sera organisée temporairemeut d'une manière particulière.
logne soit purgé des troupes étrangères, et que l'intégrité de ses frontières soit assurée. C'est de quoi le généralissime, conjointement avec le conseil suprême national, sera tenu d'avertir les citoyens, sous la responsabilité de leurs personnes et de leurs biens. C'est alors (|iie la nation , représentée par ses nonces et ses députés, entendra le compte des travaux des autorités constituées temporairement, et témoignera publiquement sa reconnaissance envers les fils vertueux de la patrie, en récompensant, selon le mérite de chacun, et leurs travaux et leurs sacrifices. C'est alors aussi que la nation décidera de son sort et de celui des générations futures.
XI 13° Nous engageons le généralissime et le conseil suprême national il instruire la nation par des adresses, rapports et proclamations fré([uentcs, du véritable état des affaires, sans lui cacher ni lui pallier niênie les événements les plus désastreux. Notre désespoir d'ailleurs est au comble, et l'amour de la patrie est sans bornes. Les malheurs les |)lus cruels, les difficultés les plus insurmontables ne sauraient affaiblir la vertu ni abattre le courage.
L'empereur Napoléon I" honorant le courage et le patriotisme d'André Niegolewski à Somo-Sierra, le 30 novembre 1
» 7° Le conseil suprême national déterminera l'organisation et la marche du tribunal criminel suprême, qui siégera auprès de lui.
a 8» Comme dans les circonstances actuelles nous ne sommes pas à même de choisir les membres tant du tribunal criminel suprême que de cflui du palatinat, nous chargeons le conseil de faire choix de ces juges parmi les personnes qui, lors des dernières diélines libres, terriennes, et des élections des députés des villes, avaient été choisies pour les judicatures.
)) '.)" A ce tribunal sont dévolus tous les crimes contre la nation et toutes les actions contraires au but sacré de notre insurrection, ainsi que tous les délits commis contre le salut de la patrie. Tous ces crimes seront punis de mort.
» 10° Nous confions au généralissime le pouvoir d'établir des conseils de guerre, d'après les règlements et les coutumes militaires.
>i 1 i°Nous déclarons solennellement qu'aucune des autoritésprovisoires que nous venons d'établir par le présent acte ne pourront, ni séparément, ni toutes prises ensemble, faire ou proclamer une constitution nationale quelconque. 'J'oute entreprise de ce genre sera regardée par nous comme une usurpation semblable à celle contre laquelle nous nous levons actuellement, en sacrifimt nos existences.
» 12° Tous les pouvoirs temporaires qui viennent d'être créés par le présent acte existeront jusqu'à ce que le but de l'insurrection actuelle soit atteint, c'est-à-dire jusqu'à ce que le sol de toute la Po-
l'aris. Typographie Ueuri
» 1 4° Nous nous promettons mutuellement en particulier et à toute la nation polonaise en général, de la constance dans l'entreprise, de la fidélité pour les principes, de l'obéissance pour les autorités nationales créées en vertu de l'acte présent. Nous conjurons au nom de la patrie le généralissime et le conseil suprême national d'employer tous les moyens possibles capables de délivrer la nation polonaise de l'oppression extrême et de garantir l'intégrité de son territoire. Remettant entre leurs mains le pouvoir de disposer de nos personnes et de nos biens pendant que durera la lutte de la liberté contre le despotisme, de la justice contre l'oppression et contre la tyrannie, nous voulons qu'ils aient toujours présente à leur pensée cette grande vérité : Le salut du peuide est la suiirénu' loi I »
Ce manifeste fut reçu avec enthousiasme dans toute la Pologne. Pendant dix mois Kosciuszko et ses généraux combattirent avec succès les Russes, les Prussiens et les Autrichiens; mais Kosciuszko étant fait prisonnier à la bataille de Maciciowice le 10 octobre, et Souvoroff ayant pris d'assaut Pragi le 4 novembre et Warsovie par c-ipitulation, la Pologne fut définitivement partagée. Stanislas- Augusic dut signer le 2.') novembre 1795 son abdication, jour de la fête de Catherine laGrande, et jour anniversaire du couronnement du roi. Puis, après la mort de la tr.arine, ilpartitpour Pétcrsbourg, oii il mourut le 12 février 1798.
Pion , rue Garancicrc , 8.
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CHAPITRE PREMIER
Emigration polonaise. — Dès l'année 1795 elle travaille pour la régénération de la patrie en Turquie et en France. — Lettre d'Ogiiiski à Napoléon; réponse faite par Suikowfki. — Le général Dombrowski forme les légions polonaises en Italie. — Leurs travaux. — Légion polonaise sur le Danube sous le général Kiiiaziewicz, et celle de Saint-Domingue sous le général lablonowski.
Au moment môme où s'accomplissait ranéaulisseineiit politique de la Pologne, commenr.iil aussi sa renaissance pai- les cITorls des Pnlo-
senlé à Gaillard, ambassadeur français à Berlin, un mémoire pour la formation des légions polonaises et la reconnaissance d'une représentation civile de la Pologne, c'est-à-dire la continuation des séances de la diète constituante de 1*88; mais le directoire français ne se prononça pas. En 1790 , les circonstances semblaient être plus favorables pour la formation des légions, à la suite des victoires remportées Cil Italie par les armées françaises, commandées par iS'apoléon Bonaparte; alors les yeux des Polonais, quelque part qu'ils fussent, se tournèrent vers Napoléon. Michcl-Cléoplias Oginski, agent diplo-
Moit du prince Joseph Poniatovv^ki , en traversant l'KIsier, prés Leipzig, le 19 octobre tSIH.
nais émigrés. En ell't't , des hommes d'élite se condamnèrent à l'exil, afin de donner au\ nations civilisées une protestation vivante contre le plus grand attentat dont l'histoire ait gardé le flétrissant souvenir. Dispersés de par le globe, ces pieux enfants de la Pologne, tout en se résignant courageusement au présent, travaillaient avec ardeur à préparer l'avenir; car il existe chez tous les peuples une foi mystérieuse, un espoir invincible, une conviction profonde et sympathique que la Polog'ne renaîtra de ses cendres. Plus l'usurpation étrangère fatigue la nation, la torture, fait d'efforts pour la dénationaliser, plus aussi les Polonais apportent de vigueur, de génie, de dévouement à la résistance, et plus aussi leurs annales enregistrent de martyrs de la foi patriotique. Souflrir et combattre semblent être <lans la destinée de ce peuple victime; et il faudra bien qu'un jour justice soit faite, et que tant de sang versé pour la plus belle des causes n'ait pas été prodigué inutilement!
Entre toutes les puissances de l'Europe, trois surtout avaient été principalement lésées par l'anéantissement politique de la Pologne : la France, à laquelle les cours spoliatrices dcstiniicnt le même sort; la Suède et la Turquie, comme les voisines immédiates des envaliisseurs agrandis. (>'est ilu côté de ces Etats que les Polonais émigrés tournèrent leurs espérances. Les uns prirent la roule de Constantinople, les autres celle de la Suède et île la France.
Déjà, dès le mois de septembre 1795, Joseph \\ ybiçki avait pré- 493-494.
matique à Constantiniiple , du cuiiiilé natiunal polonais i/c Paris, fut le premier qui, à cette occasion, écrivit à Napoléon une lettre datée du Bosphore, le 10 août 1790, et dans laquelle on remarque les passages
suivants : ■ Quinze millions de Polonais, jadis indépendants, au-
» jourd'hui victimes de la force des circonstances, fixent leurs regards -, sur vous. Ils voudraient percer celle barrière qui les sépare de u vous pour partager vos dangers, pour vous couronner de nouveaux » lauriers, et pour ajouter à tous les titres que vous avez acquis celui » de pcre des opprimés. Ne perde/, point de vue, citoyen général, .1 cette nation, que ses malheurs rendent intéressante, et qui ne « souffre que pour avoir voulu assurer la liberté et l'indépendance de pays. Vous êtes un de ceux dont la position doit ouvrir aux Poloune voie pour secouer le joug odieux et avilis.sant qu'ils ;
son nais I
portent avec impatience. % ous trouverez, comme citoyen français, des motifs bien puissants pour les tirer de l'oppression, et votre zèle -, patriotique, secondé de vos talents militaires, franchira les obstacles ), qui s'y opposent. Non , il ne sera point dit que les Polonais soient .. condamnés à porter les chaînes de l'esclavage aussi longtemps que ■I la France existera! Si l'identité des sentiments qui rapprochent les „ deux nations ne nous garantissait celte certitude consolante, l'a- .. niitié el la confiance que nous portons aux Français ne nous méri- ., teraienl-elles pas leurs soins fraternels et leur puissant appui ? llà- » tez-vous, citoyen général, de faire connaître à l'univers que la
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" France fait consister sa ijloiie à pioli-ijci- les faibles, cl ii assurer le u bonheur des peuples qui réclament sa protection; liàtez-vnus de « combler nos vo-ux et nos espérances; rétablissez l'équilibre en Eu- 11 rope, en rendant la liberté et l'indépendance aux ualions qui en ont a été privées, et faites en sorte que depuis le centre de l'Italie jusu qu'aux sources du IJoryslhène, ks peuples, rentrés dans leurs a droits, cbérissent en vous l'ami de l'humanité et respectent le ijuer- » rier vainqueur... u
.loscpli Sulkowski, aide de cinip de Napoléon, fut chari'é de donner une réponse à eette lettre. H écrivit donc J< Oi;lnski le 18 septembre 17!)6, de Lrjjnago, que Napoléon, après avoir lu la lettre ci-Jessus, réiléchit pendant quelque temps, et dit : « Que dois-je » répondre?... Que pnis-je promettre :'... Ecrivez si votre compatriote " que j'aime les Polonais, et que j'en fais ijrand cas; que le partage « de la Pologne est un ncle d'iniquité qui ne peut se soutenir; qu'a- » près avoir terminé I» guerre en Italie, j'irai moi-môme à la tète des X Français pour forcer les llusscs à restituer la Pologne; mais dites- « lui aussi que les Polonais ne doivent pas se reposer sur des secours " étrangers; qu'ils doivent s'armer eux-mêmes, inquiéter les Russes, M entretenir une communication dans l'intérieur du pavs. Toutes les » belles paroles qu'on leur contera n'aboutissent à rieïi. Je connais » le langage diplomatique et l'indolence dosTurks. Unenafon écrasée u par ses voisins ne peut se relever que les armes à la main. »
Dans ces quelques mots. Napoléon traça le programme de la restauration polonaise; mais il manqua au but qu'il s'était lui-niênie assigné. Pendant vingt ans, de nOà à 18 i 6, les Polonais restèrent fidèles à leur devoir et aux conseils de Napoléon. Dans cet espace de temps, ils perdirent sur tout le globe, et à l'ombre du drapeau triiolureî 500,000 hommes. Et tant de sacrifices restèrent stériles !...
Mais pendant qu'Oginski plaidait la cause do la Pologne auprès de Napoléon, deux patriotes polonais Kasimir de la Roche et Elie Tremo dirigeaient le général Jean-Henri Uombrowski sur Paris, où il arriva le 30 septembre 17D0. te 10 octobre, ce jjénéral présenta un mémoire au directoire français; mais k constitution de la république ne permettant pas de prendre à sa solde des troupes étrangères, Uombnixvski fut envoyé en Italie, arriva à Alilan le 2 décembre, y présenta à Napoléon son plan sur la formation des légions polonaises, et, le 9 janvier 1797, il signa une convention avec l'administration lombarde. Les Polonais gardèrent leur uulturme et le commandement dans leur langue, i)rircnt la cocarde française et des coiitrc-:'paulctles aux couleurs de l'Italie, avec l'inseription'i (lli ucniiitti Uheri sono fralelii. Le 20 janvier, Dombroxvski publia en quatre langues une proclamation qui appelait ses compatriotes à combattre les ennemis de la Pologne partout oii ils les trouveront.
Des milliers de Polonais arrivaient de la Pologne ou abandonnaient les rangs des armées autrichiennes oii ils étaient forcément enrôlés. Subissant des privations, surmontant les obstacles, affrontant la mort' ils accouraient au rendez-vous de l'honneur ; sans moyens d'existenpe' sans connaître aucune langue étrangère ni même la position géogra» phique des pays, ils se présentaient pleins d'enthousiasme à l'appel de leur infortunée patrie.
Depuis, les légions polonaises se couvraient de g^loire dans toute l'Italie. Dans la campagne de Naples de 1798, ils se sont tellement distingués, que le général en chef Chanipionnet chargea le général (Charles Kniaziewicz de présenter au directoire français les drapeaux conquis sur l'ennemi , et cette auguste cérémonie eut lieu dans la cour du palais du Luxembourg, le 18 ventôse an VU (8 mars I7U9). Lors de la campagne de 1799, les Polonais se signalèrent à la bataille de la Trcbbia, le 19 juin, et à celle de Novi, le 15 août, ainsi qu'au siège de Peschiera en janvier 1801. L'ne autre légion polonaise formée sur les bords du Danube, sous les ordres deKniaziexvicz, décida la bataille de Ilohenlindcn du 5 décembre 1800. Enfin pnrtoul et toujours les Polonais rendaient les plus grands services aux Français; cependant lorsque la paix signée à Lnnéville le 9 février 1801 termina la guerre, la Pologne non-seulement ne fut pas mentionnée mais l'Autriche demanda que le nom des léi/ions polimaixes disparût des contrôles militaires de l'armée française, et le premier consul v consentit. D'autres malheurs en furent la conséquence; en effet, pendant qu'une partie des trou])es polonaises étaient obligées d'entrer au service du nouveau roi d'Etrurie et ]dus lard de celui de Naples 10,000 Polonais furent embarqués forcément à Gènes et à Livournè sous les ordre ilu général Wladislas .Tablonowski , pour l'expédition meurtrière de Saint-Domingue. Ainsi finirent, après six ans de luttes et lie travaux, les célèbres légions polonaises d'Italie, du Danube et de Saint-Domingue, si fidèles h leur cause adoptive et si mal récompensées de leur fidélité I
CHAPITRE II
C.impagne dAiislerlitz en 1 806. — Campagne de Prusse et da Pologne en < 806-7. — Travaux des Polonais. — Entrevue de Tilsit. — Création du duché de Warsovie. — Entrevue d'Erfurl en 1808. — Napoléon en taille de SomoSieira.
agne. — Ba-
Les coalitions liherticides formées contre la France ayant été repoussées à Zurich, il Marengo, i, Hohenlinden avec l'aide des Polo-
nais, se reformèrent en 1805. On pensait que les légions polonaises dispersées ou anéanties par les moyens que nous venons d'indiquer ne pourraient plus se rallier; niais les coalisés étaient dans l'erreur, et la coalition de 1805, vaincue à Austeilitz, trouva les Polonais qui renaissaient de leurs cendres, et leur action, quoique indirecte, fut encore puissante contre les ennemis de la France. En 1800 cette action fut plus énergique encore. Après les victoires d'Iéna etd'Auerstaëdt le l4 octobre et après rentrée de Napoléon à Rerlin, les Polonais se dévouèrent une fois de plus corps et âme pour la France et pour leur patrie. Dombroxvski et Wybicki signèrent à lierlin même, le :i novembre 1800, un appel à la nation polonaise; le 7, les troupes françaises entrèrent i> Posen, et un mois plus tard 30,000 Polonais s'organisèrent en nouveaux régiments. Ni les prisons de la Russie ni les menaces de l'Autriche et de la Prusse ne purent empêcher l'émigration dans les provinces envahies par ces trois puissances.
Le 58 novembre, les Français entrèrent àAVarsovie, où Joseph Poniatoxv,-ki les reçut h bras ouverts. Le 27, Napoléon était déjà à Posen; dans la nuit du 18 au 19 décembre il arriva ii Warsovie, le 14 janvier 1807 il organisa une commission suprême gouvtrnenienlale composée de Polonais, et les provinces reconquises sur la Prusse furent divisées en six départemc:!ts.
Bientôt Ifs nouveaux régiments polonais se distinguèrent à Tczewo (Dirschau), à Giiiexv (Mcxve), à Grudziondz ((iiaudeuzj , et au siège de (idansk (Danzig). Joseph Poniatoxvski diiigrait les dépôts, organisait et aiigiiicntait les nouveaux cadres, tt eu vertu du décret impérial (lu 6 avril 1807 on forma un magnifique régiment de chevaiilégers de la garde impériale, composé de l'élite des Polonais, accourus des provinces de toute l'ancienne Pologne, conimc représentants politiques et militaires de la patrie près la personne de l'cmiicreur, iiu'ils regardaient comme le restaurateur de ca pays. Le 3 mai IS07 , la garde nationale de Warsovie fut décrétée; le faubourg de Praga fut fortifié, et la forteresse île Alodljn s'élevait pour devenir nnc | lace de guerre de premier ordre.
La bataille de Friddland livrée le |4 juin 1807 termina la campagne. Un court armistice précéda le traité de paix conclu à Tilsil le " juillet avec la Russie et le II avec la Prusse. Celle dernière reuoiiça •1 une partie de territoire polonais, mais garda le reste. On forma un petit grand-duché de Warsovie en le donnant au roi de Saxe, et, comme le disait Napolécn lui-même, a/m Je ne pas uffun/uer l'Autriche, la liussie et la Prusse; Napoléon céda même à Alexandre la province de Bialyslok, arrachée du mince territoire du nouvciai duché, au UKinient même où le tzar tremblait pour le reste de ses possessions ]iolouaises. En effet, à cette époque, l'enthousiasme était au comble eu Lilvanie et dans les terres russiciiues ; une secrète confédération civile et militaire avait uni les patriotes les plus influenls, et ils étaient si certains de la renaissance de leur pays que les théâtres même devaient représenter des pièces de circunstance ; c'est alors (jne Jean Chodz|io écrivit le dissayc du \'iéintn uu la Lilvanie délivrée, pièce en vers et qui fut représentée en 18l;' sur les théâtres de Alinsk, de Wilnu et de Warsovie, Mais l'entrevue de Tilsit, où la ijénérosité et les condcsomidaccs de Napoléon furent extrêmes pour .Vlexandro, Frédéric-Guillaume et pour l'Autriche, écarta une nouvelle occasion de relever la Pologne.
Six ans plus tard , lorsque ces puissances laissaient voir leurs perlides intentions par une politique cauteleuse. Napoléon dit à Caiilaineourt le 2 juillet 1813 : « Nous sommes des imbéciles, de grands '• enfants qui jouons à la chapelle... Les alliés ne veulent pas traiter. )) Ils ont mis en oubli ma conduite envers eux à Tilsil... Je pouvais 1) les écraser alors, et j'ai été magnanime... Jla clémence a été de la >i niaiserie... Un écolier eût été plus habile que moi ; il aurait mieux u profité des enseignements de l'histoire, il aurait su que ces races )) dégénérées n'ont ni foi ni loi!... >i
Le '.'2 juillet 1 807 Napoléon signa, à Dresde, le statut constitutionnel du duché de Warsovie ; le 20 novembre Frédéric-Auguste vint visiter Warsovie, où il publia ]ilusieurs décrets servant de développement au statut. Le nouveau gouvernement consacra tous ses soins à l'armée; la coiiscri|)tion militaire fut décrétée le 9 mai 1808, et une magnifique armée fut organisée par les soins de Pouialowski et de Dombroxvski. AUlheureusemcnt l'entrevue d'Erfurl en 1808 entre Napoléon et Alexandre eut un aussi fatal résultat que celle de Tilsit. Le tzar poussa Napoléon ii la guerre d'Espagne, pour laisser la liberlé à l'.Autriclie de préparer la guerre de 1809 , et pour affaiblir le duché, il oblint que Its |ilus beaux régiments polonais, connus depuis sons le nom des li'jiaits de la \\ islulc, seraient envoyés en Espagne. C'est dans cette guerre que les chevau-légers polonais de U garde impériale acquirent une réputation qui alla toujours grandissant jusqu'à l'année 1815, c'est-à-dire jusqu'à la journée de Waterloo !
Napoléon entrant en personne en Espagne avait hâte d'arriver le plus tôt possible à Madrid. Deux routes l'y conduisaient de lî iii;o-, l'une par Valludolid , l'autre par Somo-Sierra ; il suivit cette dernière. En arrivant au pied de Somo, l'infanterie et l'artillerie françaises engagèrent en vain un combat; alors Napoléon voulut examiner par lui-même la position. Les soldats du inaiéclial Victor duc
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de Bellune se serraient en masse derrière une saillie, prêts à s'élancer dans la direction de la grande route; le marc-chal attendait que le 9" léger, les 86" et 2V- de ligne qui commençaient à gravir les hauteurs de droite et de gaiiclic en eussent atteint et suivi les crêtes , déposté les tirailleurs ennemis et attaqué de plein pied la masse espagnole sur sa position principale. Mais Napoléon, soit mépris des forces espagnoles, soit inipallcnce , ne voulait pas attendre. 11 était alors arrêté hors de la route au pied du versant gauche de l'espèce de vallée qui précède la Somo-Sierra , et dans cette position , il était exposé au feu des tirailleurs espagnols. Le colonel Pire, attaché à l'élat-major d'Alesandrc-Herthier, prince de Neufcbàtel, fut envoyé en reconnaissance avec un escadron des chasseurs à cheval de la garde, eut qtielques hommes tués, et revint en pensant que la position était inahordahle de front pour la cavalerie; il envoya donc un officier ;i Napoléon pour lui dire que sur ce point la charge était iinpossihle.
A cette nouvelle, l'empereur irrité frappa sur le pommeau de sa selle en s'écriant : Impassible? itnpossible? je m connais pas ce mothi!... Eh bien, que hs Polonais fassent la charge, il n'y a rien d'impossible pnureuxl Le général Wattier, qui était auprès délai, chercha à le Calmer, en lui faisant ohseiver « que l'infanterie du duc de Belï) lune, moulant sur les flancs de la route, allait ébranler l'enneuii u et attirer ses feux : qu'alors on pourrait l'attaquer de front et qu'il u ne perdrait rien pour attendre. " ^lais Napoléon continuait à s'agiter sur son cheval, et reprit avec l'accent de la colère : « Impossible! impossible ! je ne connais pas ce mot-là! Quoi! ma garde arrêtée devant des Espagnols, devant des bandes de paysans armés ! » En ce moment, quelques halles sifllèreut près de lui, et, par un mouvement ualtirel, plusieurs officiers français s'avancèrent pour l'en préserver. Le major Philippe de Ségur était un de ces officiers. Napoléon l'ajaul remarqué lui dit : « Allez donc, Ségur, partez, faites charger les Es- >' pagnols par des Polonais! » Le major part à l'instant, arrive auprès du 3" escadron de chcvau-légtrs polonais, de service ce jour-là près de la personne de l'empereur, et dit qu'il faut charger sur-lechamp et à fond ; mais le colonel Pire l'interrompit par ces mots : « C'est impossible! » Le major Ségur réplique qu'on avait prévenu l'empereur, mais qu'il n'en croyait rien ; et Pire s'écrie : o Viens-y " donc seul avec moi, et vois si le diable, tout fait au feu qu'il esi, pourrait mordre dessus! • En effet, 13,000 Espagnols étaient placés sur cet amphithéâtre de façon qu'aucun bataillon n'était masqué par l'autre, et que seize canons placés aux quatre batttries difl'érenles étaient disposés a faire un feu croisé. 11 y avait sur ce seul point quarante mille coups de fusils et quarante coups de canon ii recevoir par minute. Les Polonais n'étaient pas encore armés de lances, Napoléon n'en voulait pas, et ce ne fut qu'à la fin de 1809, après la bataille de Wagram, qu'ils reçurent celte arme ; ils n'avaient donc à Somo- Sierra que leurs sabres et leurs excellents chevaux polonais.
Le 3" escadron polonais avait pour commandant Stokowski, mais il était absent; ce fut donc Jean Kozietulski, chef du 2" escadron, qui se mit à la tête du 3'^, et prononça ces mots : « Compatriotes ! " c'est pour la première fois que nous combattons sous les yeux de » l'empereur; mais ici, comme partout ailleurs, nous combattons >' pour la régénération de notre patrie. Eu avant donc ! vive la Po- » logne ! vive l'empereur, notre libérateur! »
L'escadron s'élance sins aucune hésitation, répète les cris de vive la Pologne! vire iemperear! Les premières files sont renversées par les balles et 1 s boulets ; mais les Polonais sabrent les canonniers espagnols, et ne leur laissent pas le temps de recharger leurs pièces. Le manteau de Kozietulski est criblé de balles, mais il est sauvé par miracle pendant que tous les officiers sont tués et l'escadron décimé. André Niegolewski , le dernier officier survivant , s'empare de la dernière batterie, mais il reçoit onze blessures de balles et de baïonnette. En ce moment, l'infanterie française du duc de Bellune alleinl les sommets des parois latérales du défilé, et la victoire est complète. Les autres chevau-légers et les chasseurs de la garde surviennent, mais la liesogne la plus difficile était accomplie par le seul 3' escadron polonais. Les Espagnols se sauvèrent dans toutes les directions, et on les poursuivit jusqu'à Madrid.
Napoléon railieux suivit immédiatement les Polonais on répétant ii plusieurs reprises : « N'avais-je pas raison de dire qu'il n'était rien •t d'impossible aux Polonais! » Entouré de son état-major, il ôta son chapeau devant les morts et les survivants, en disant : Honneur aux braves ! Parmi les décorations qu'il distribua, celle qu'il donna ii André Megolcwbki était des mieux méritées. Les maréchaux, les généraux, les officiers français s'empressèrent de complimenter les Polonais, et les soldats les embrassaient cordialement. Dès cet instant les chevau-légers polonais furent comptés parmi les régiments les plus braves de la vieille garde '.
' Di!iix ouvrages récemment publiés par deux otTiciers supérieurs , témoins et acteurs de res évcnempnts, renferment des détails intéressants relatifs aux guerre» de remj:irG. Le premier a p"ur titre ; iti Polonais à Somo-SUrra en Etpagne fn 1808 ; TtetifvationsrelalivttàVatla>iuedt Somo-Sierra, tlt'crite par lnhistorieu$ fronçait Mil. A dolplie Thiert el Eugène Fieffr ; taivia dtt opin ion» de Napoléon l" SUT la Polnqne, tmiitt à Sainte-Hélène. I,e second est intitulé : La Pologne et
CHAPITRE III
Campagne d'Allemagne et de Pologne en 1809. . — Victoires dps Français et des Polonais sur les Autrichiens — Traité de Schonbrunn du 14 octobre 1809; les Polonais sont sacrifies. — Campagne de Moskou eu 1812. — La Pologne est encore une fois sacrifiée; joie d'Alexandre. — Uetraile de Moskiu; services rendus par les Polonais. — Campagne de 1813. — Mort de Joseph Poniatowski. — Campagnes de 4 814 et 1815. — 'Waterloo, r- Création du royaume de Warsovie.
Ce que l'Angleterre, la Russie et l'Autriche avaient prémédité en 1 80S devait s'accomplir en 1 809. Eu effet, ces puissances voyant Napoléon occupé avec l'Espagne, voyant les meilleures troupes françaises et polonaises engagées dans ce pays , l'Autriche leva le masque de sa coustantc perfidie, et déclara la guerre à la France. Mais le génie de Napoléon sut remédier à tout ; il quitte l'Espagne, ramène une partie de ses troupes, et avec lui les chevau-légers polonais, et à la suite de victoires plus admirables les unes que les autres, il occupe Vienne, et écrase les Autrichiens à Eckmuhl, à Essling, à Raab, ii \\agram.
A la même époque, l'archiduc Ferdinand d'Esté envahit le duché de Warsovie, sans déclaration de guerre préalable. Joseph Poniatoxvski , ministre de la guerre et commandant en chef, n'avait que 1 5,000 Polonais à opposer à 40,000 Autrichiens. 11 prit position à Raszyn , à quatre lieues de ^\ arsovie. Une bataille sauglante fut livrée le 19 avril 1809 ; le brave Cyprien Godeliski y mourut glorieusement. Trois fois les Autrichiens renouvelèrent en vain leurs attaques pour débusquer les Polonais ; ceux-ci restèrent sur le champ de bataille jusqu'à dix heures du soir, mais il fallut songer au salut de la capitale.
A la suite d'une convention conclue avec l'archiduc, les Autrichiens occupèrent cependant '^Varsovie, et les Polonais, après avoir emporté toutes leurs munitions de guerre, s'établirent à Praga. Poniatowski porta son quartier général à Seroçk, et à la suite d'un conseil de guerre, les Polonais marchèrent vers le sud, et les plaines de Grochow , Radzymin, et surtout Gora sur la \Vistule, furent témoins des succès qu'ils remportèrent sur les Autrichiens.
La victoire de Gora du 3 mai t 809 , oii Michel Sokolniçki et Julien Sierawski se couvrirent de gloire, ranima l'espoir des habitants de la Nouvelle-Galicie, envahie par l'Autriche depuis 1795. Dix jours après, le prince Joseph fil son entrée à Lublin. Les forteresses de Zimosç et de Sandomir furent emportées par les Polonais. Le 28 mai, Léopol, capitale de la Vieille-Galicie, envahie dès l'année 1772 par l'Autriche , retourna aux Polonais. L'occupation de cette province se fit au nom de Napoléon, et plusieurs nouveaux régiments s'organisèrent comme par enchantement.
Dans la Grande-Pologne , le général Dombroxvski prit des mesures si énergiques, que les Autrichiens furent forcés de chercher leur salut dans la fuite, et abandonnèrent même Warsovie dans la nuit du 1"' au 3 juin; leur retraite fut tellement subite, qu'ils n'eurent pas le temps de relever leurs postes : les femmes de la halle les désarmèrent le lendemain. Les dames polonaises quittèrent alors le deuil, qu'elles avaient porté constamment pendant les quarante jours de l'occupation de ^Varsovie par l'ennemi. Le 8, le conseil d'Etat et celui des ministres rentrèrent dans la capitale.
Après ces événements, les Autrichiens pensaient à s'assurer une retraite en Hongrie et se sauvaient dans toutes les directions. Le prince Joseph entra à Krakovie le 15 juillet. L'avant-garde polonaise s'était déjà portée sur la route de Vienne, pour donner la main aux Français, et écraser complètement les Autrichiens, lorsque arriva la nouvelle de l'armistice signé à Zna'im le 12 juillet, entre Napoléon l'^ et François l", armistice fatal, parce qu'il sauvait l'Autriche!
Slantslas-Nalcncz >IaIachowski et Ignace Potoçki se rendirent surle-champ a Vienne pour plaider la cause de leur pairie; mais le traité de Schonnbrunn du 14 octobre lS09 fut conclu aux dépens des Polonais , et on leur arracha Leopol et toute la Galicie. Le tzar Alexandre, le prétendu allié de la France à cette époque, obtint pour lui l'arrondissement de Tarnopol : ainsi s'accomplit le cinquième partage de la Pologne ! Le duché de Warsovie s'agrandissait, il est vrai , de deux millions d'habitants; mais il pouvait et devait s'agrandir de cinq millions de ])lus ! Malgré ces appauvrissements, le duché put encore lever une armée de 60,ti00 hommes, car aucun sacrifice ne coûtait aux Polonais pour la régénération de la patrie.
De pareillesespérances saluaient le commencement de l'année 18 1 2. L'Europe entière se préparait à des événements décisifs , et dans le conflit qui allait surgir, l'attention se tournait particulièrement vers la Pologne. Les Polonais devaient croire au rétablissement de leur
les Polonait drftndus contre ht erreurt et ht injiislices det écrivaint français MM niert, Scf/ur, Lamartine. Il est à désirer que plusieurs autres Polonais, qui ont survécu à ces événements, veuillent bien imiter un si noble et patriotique exemple, en publiant leurs souvenirs, en transmettant ainsi des matériaux pour les hislorinns polonais et français, présents cl futurs.
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pairie, cl la force des choses devait amener NapoI<!ou a réparer les fiuiles de 1707, 1800, ISÛJ, ISOT et iSOO.
ÎVapolc'oii ipiitia Paris anime d'excellentes intentions pour la Pologne; mais à Dresde, l'Autriche et la Prusse traversèrent ces intentions, et .\apoléon lléchit. Au lieu de passer par \\arsovie, il prit la roule de Kœniijsberi;. Au niunicnt de l'rancliir le Niémen, il déclara que ses armées entraient sur un tcrriluirt: emifini. Les l.itvanicns furent attérés de celte déclaration, et cependant une ciiiifnhimtion générale du roijaume de Pologne , formée à \\ arsovie le ;'(i juin 1812, et présidée par Adam-Kasimir Czarloryski , avait envoyé une députalion h Napoléon, qui se trouvait ;i W'ilno. L'empereur fil le 1 4 juillet une réponse décourageante ; alors le désespoir des Polonais et des Lilvaiiiens fut d'autant plus grand, qu'ils apprirent la joie que ressenlit Alexandre en lisant le discours de ÎSapoléon. lin effet, après cette leclure, le tzar s'écria : . ^Maintenant je suis tranquille, et la Russie esl sauvée ! ;. Malgré ce grave échec, les Polonais ne reculèrent devant aucun sacrifice ; ils mirent sur pied 90,000 homnies: de nouveaux régiments se formaient en Liivanie, porlantia suite des numéros des régiments du duché de Warsovie. Lsgénéral Homuald Giédroyc, ce digne vétéran de la confédération de iiar et de l'insurrection de 1794, sous Kosciiiszko, présidait ii cette formation comme inspecteur et organisateur de toute la force armée. Les troupes nationales, sous les ordres de Poniatowski , firent leur devoir admirablement comme à l'ordinaire; elles combattirent vaillamment ;i Mohylew , iiSmolensk, à Borodino, et entrèrent à Moskou, qui avait été jadis occupée à plusieurs reprises parles Polonais victorieux.
La question polonaise n'ayant pas eu sa solution logique, et Alexandre repoussant la paix, Na])oIcon dut opérer sa raràite. Dans ce désasire immense les Polonais ont miiliiplié les preuves de leur infatigable dévouement; la division Dombrowski arrcla Tschilscliagoff à lî.iryssow, sans quoi le passage de la Berczyna aurait été infranchissable. Les Polonais seuls ramenèrent leur artillerie jusqu'il \\ arsovie.
Quand les trahisons de rAulriclic et de la Prusse curen; permis à la Russie d'envahir le duché de \A arsovie, les trois puissances coparlageanles firent les offres les plus séduisantes ;i Poniatowski, retiré il Krakovie, pour qu'il abandonnât la cause de la France; mais il refusa loul ; et avec l 5,000 Polonais il rejoignit Napoléon ii Zittau. Ce corps, [(lacé il l'avant garde, et malgré ses pertes, avait encore ii la bataille de Leipzig 8,000 comhatîaulS; mais après trois jours de combat sanglant, il fut réduit ii ROO hommes. Le IG octobre 18i:! , Napoléon fit annoncer que dans le but d'attacher plus étroilemenl Poniatowski aux destinées de la France, il le nommait maréchal de l'v^nipire. Le IS octobre, les Français conimencèrent ii se retirer. Napoléon fit venir successivement les chefs de corps pour leur diinncr des ordres définitifs. Poniatowski dépeint à l'empereur sa position, et dit que de huit mille hommes qu'il avait sous ses ordres, il ne loi en reste que 800. « Huit cents braves valtiit huit mille homniEs ! répondit '> précipilammcnt l'empereur; ih bien, c'est ;i vous et aux vôtres, |. prince Ponia'owski , que je confie le soin de couvrir mon armée! ù l't les Polonais, fidèles à l'honneur, remplirent celle sujirème mission.
Lu quittant l'empereur, Poniatowski répète à ses soldais les paroles r|u'il vient d'entendre et commence le combat. A ce moment Napoléon quitte la ville, franchit le pont de l'EIsler, qu'on fait sauter derrière lui. Les Polonais sont écrases par les boulets ennemis. Ponialoxifki arrive sur les bords de la Pleissc; alors quelques voix lui crient de se conserver pour l'avenir, mais Ponlaloxvski répond avec calme : <- Dieu m'a confiél'iiouneur des Polonais , c'est ;i lui scliI -. que je le remettrai! « Sur cps entrefaites, il reçoit une balle dans la poitrine, et une aulrc au bras gauche; cependant il franchit la Pleissc. Arrivé sur les bords de l'Flster, accompagné de son aide de camp llippolyle de Rléchamp, ils se jettent tous deux dans la rivière, et les llols les engloutissent! Quelques jours plus tard, le corps dû lirince Joseph fut retrouvé. Transporté d'abord ii Warsovie, ensuite il Krakovie, on le déposa auprès des cendres de Sobieski.
Les Polonais prirent une part active ii la campagne de i8H, cl, ii la suite du traité de Fontainebleau, un escadron jioloiiais , commandé par le baron Paul lerznianowski, accoinnamia Nanolcon à l'ile d'Flbe. '
Pendantque le congrès de Vienne se partageait l'Kurope, Napoléon débarquait en France. Alors Alexandre créa le 3 mai ISIS un nouveau royaume de Pologne , essen'.iellement utile aux intérêts de la Russie; c'était le duclié de Warsovie mutilé, moins la république de Krakovie, les salines de \Mélic/ka , que l'Aulrielic obtint, et le grand-duché de Posen envahi de nouveau par la Prusse. Après ces actes iniques du sixième partage de la Pologne, le congrès de Vienne fut dissous, et les armées de la coalition se ruèrent de nouveau contre la France. Napoléon dut encore les combatlre; mais arriva la fatale balaille de ^\alcrloo, oii les Polonais, fidèles jusqu'à l'infortune dans leur attachement pour la France , combatlirent jusqu'il la dernière eitremité. Napoléon abdiqua , et fut mené captif à Sainte-Hélène. Le 27 novembre I8ii , Alexandre signa la charte constitutionnelle el le 24 décembre le royaume de Warsovie fut défiiiilivemcnt or^a-
CHAPITRE IV
Conduilo des trois puissances copartageantes envers la Pologne de 181 ri à 1830 — liillucnce des révolutions de Paris et de Bruxelles en 1830 sur la révolution de Warsovie du 2!) novembre. — Les Polonais sauvent la France et la
Beljîique en brisant la coalition de la Russie, de la Prusse et de l'Autriche.
Manifeste do la diète de Pologne du 20 décembre 1830.
Kn créant ce simulacre de royaume de Pologne, en l'auiicxant / incorporant à jamais ii l'empire russe, du consentement des cabinets européens , Alexandre avait atteint le but suprême de sa politique. Mais si dans les relations extérieures il ajoutait ii son titre d'empereur celui de rui de Pologne, a l'intérieur il s'en défendait se nommait seulement Izar de Pologne, et dans l'énuméralion officielle de tous SCS litres, celui de roi de Pologne élail placé en troisième ligne, c'est-à-dire après les Izarats de Kasan , d'Astrakhan , et suivis des Izarats de Sibérie et de Khersoiièse-Taurique. Et rFiirope laissa faire!...
Si les traités de Vienne relatifs à la Pologne avaient été exécutés loyalement par la Russie, la Prusse et l'Autriche , ce pays aurait pu encore espérer dans l'avenir; mais, malgré les promesses ofiicielles des trois puissances copartageantes, ces traités ont été violés dès les premiers jours de l'année 181C. Quant à Alexandre, il confia le pouvoir discrétionnaire des provinces polonaises à Nicolas Novossiitzuff, l'un des hommes les jdtis pervers, et au grand-duc Constantin Pavlovilsch, dont l'arbitraire monstrueux est connu de l'univers. Sous l'action délétère d'un pareil gouvernement, les Polonais donnaient au mon Je l'exemple de la comorde , de l'union el de la résignation, espérant que le jour de la réparation viendrait, cl qu'ils puniraient les forfaits des tzars el leurs violations des promesses pour le maintien de leur nationalité. Os espérances qui germaient dans les cœurs des Polonais devinrent tout à coup plus vives par les révolutions de Paris et de Bruxelles qui éclalèrent en ISoO. Mais bienlôt ils apprirriit que Nicolas préparait une nouvelle coalition contre la France et contre la Belgique , et qu'à cet clïel il faisait venir en Pologne des miinilions de guerre, el donnait ordre à la banque de Warsovie dt; tenir prèles des sommes considérables. Malgré ces préparatifs belliqueux , Nicolas était dans la ji^rplcxilé : l'armée polonaise élail forte de 10,000 hommes; mais pouvait-il la lancer contre les deux pays en révidution , ou devait-il la laisser en Pologne pendant que la Russie, la Prusse cl l'Autriche se dirigeraient vers le Rhin el l'Eicaut? Le Izar se trouvait entre deux écueils également dangereux : ou de voir les Polonais passer du côté des Français, ou de voir la Pologne se soulever derrière lui; il fut donc décidé qu'on disséminerait l'armée polonaise parmi les troupes de la coalition. Après cette résolution, Nicolas ordonna à Diebitscli d'exécuter cette mesure pour le I5 décembre 18:iO; mais le désespoir des Polonais devança cet ordre, et le 29 novembre 1830 la révolution éclata à Warsovie. NovossiltzolT et Conslantin se sauvèrent lâchement. La jeunesse civile cl militaire accomplit celle grande a'uvre, et laissa aux plus expérimentés la diriclioii de la révolution. Peu de jours après, la dièle se réunit, déclara la révolution nationale , et dressa le 20 décembre I8:i0 un maiiireslc.
Nous donnons cette pièce remarquable, comme suite des manifestes précédî'nis , à comnuncer par celui d'iùienne Batoiy, de 1579. Si quelques illusions restaient encore sur les intenlions de la Russie, tlles ne seraicn: ]dus possibles à la lecture de ces actes. Mais si la \oloii!é (lu mal est immuable chez les tzars, le patriotisme des Polonais est impérissable, et on les trouve toujours sur la brèche pour la défense de leurs droits! Voici le manifeste du 2i) décembre lS3o :
Il Lorsqu'une nation, jadis libre el puissante, se voit forcée, par l'excès de ses maux, d'avoir recours au dernier de ses droits, au droit de repousser l'oppression par la force , elle se doit à elle-même, elle doit au monde de divulguer les motifs qui l'ont amenée à soutenir, les armes à la main , la plus sainte des causes. Les chambres de la diète ont senti cette nécessité , et, en adoptant l'esprit de la révolution du 2!) novembre, en la reconnaissant nationale, elles ont résolu de justifier celle mesure aux yeux de l'Europe.
)) On ne connaît que trop les infâmes machinations, les viles calomnies, les violences ouvertes et les trahisons secrètes qui ont accompagné les trois démembrements de ranciennc Pologne; l'histoire, dont ils sont devenus la propriété, les a llélris du sceau du crime politique. Le deuil solennel que cette violence a répandu dans tout le pays a élé religieusement gardé sans inlerruplion , l'étendard sans lâche n'a jamais cesse de flotter à la tête de la vaillante armée; el, dans son émigration militaire, le Polonais, transportant de pays en pays ses dieux pénates, criait vengeance contre leur violation, se laissant bercer par celte noble illusion qui, comme chaque grande pensée , n'a pas été déçue; il croyait, en corr.batlant pour la cause de la liberié, combattre aussi pour sa propre patrie.
11 Elle s'est relevée , celle patrie; et, quoique restreinte dans ses limites étroites, la Pologne a reçu des mains du héros du siècle sa langue , ses droits, ses libertés , dons précieux relevés encore par de plus grandes espérances. Depuis ce momen', sa cause est devenue la
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nôtre , notre saui; est devenu sa propriété; et lorsque ses alliés et le ciel même l'abandonncrent, persévérants dans leur fulélité, les Polonais partagèrent les désastres du héros, et cette chute commune d'un grand homme et d'une nation mallicurcuse arracha l'estime involontaire aux vainijueurs eux-mêmes.
» Ce sentiment avait produit une impression trop vive, les souverains de l'Europe avaient prouiis , au milieu des combats, d'une manière trop solennelle, de donner au monde une paix durable, pour qu'eu se part.igeant encore une fois nos dépouilles, le congrès de Vienne ne lit au moins en sorte d'adoucir les nouveaux outrages faits aux Polonais. Une nationalité et une liberté de commerce réciproque furent garanties à toutes les parties de l'ancienne Pologne, et celle que la lutte européenne avait trouvée indépendante, morcelée de trois côtés, reçut le titre de royaume, et fut mise sous la domination immédiate de l'empereur Alexandre, avec une charte séparée et la faculté d'être agrandie. En exécution de ces stipulations, il donna une constitution libérale au royaume, et lit entrevoir aux Polonais soumis à la domination russe l'espérance de se voir réunis sous peu à leurs frères. Ces dons , toutefois , n'étaient pas gratuits : il avait contracté des obligations antérieures envers nous; de notre côté, nous avions fait des sacrifices. Avant et durant la lutte décisive, les brillantes promesses faites aux Polonais soumis au sceptre d'Alexandre et les soupçons élevés sur les intentions de Napoléon avaient empêché plus d'un Polonais de se prononcer en sa faveur. En se proclaniani roi Pologne, l'empereur de Russie avait été seulement lidèle ii ses promesses. Mais celte nationalité, ces libertés qui devaient être le garant de la paix de l'Europe, on nous les a fait aclicler ju prix de notre indépendance, cette première condition de l'existence politique des nations , cojniue si une paix durable pouvait reposer sur l'asservissement d'une population de seize millions d'habitants; comme si les annales du monde ne nous apprenaient pas qu'après des siècles d'interxalle, les nations soumises parviennent à recouvrer l'indépendance à laquelle le Créateur Suprême les a appelées de tout temps, en les séparant des autres nations par leur langue et leurs coutumes ; comme si cette leçon était perdue pour les gouvernements, que les peuples opprimés deviennent les alliés naturels de quiconque s'élève contre leurs oppresseurs.
>i iMais ces conditions imposées arbitrairement n'ont pas même été remplies; les Polonais n'ont pas lardé à se convaincre que cette nationalité et ce titre de Pologne donné au royaume par l'empereur de Russie n'étaient qu'une amorce jetée à leurs frères, soumis à d'autres Etats, qu'une arme offensive contre ces mêmes Etats, et qu'une vaine chimère pour ceux auxquels ils avaient été garantis. Ils se sont convaincus qu'à l'abri de ces noms sacrés, on voulait réduire la nation à un abaissement, à une dégradation servile, et faire peser sur elle tous les fléaux qu'entraînent un long despotisme et la perte de la dignité de l'homme. Les mesures prises contre l'armée ont dévoilé pour la première fois ce plan mystérieux. Les outrages les plis sensildcs, les peines les plus infamantes, les persécutions les plus recherchées, ordonnées par le commandant en chef sous prétexte de mainienir la discipline, tout avait pour but de détruire ce noble sentiment d'honneur, cette dignité nationale qui caractérisaient nos troupes. Les fautes les plus légères comme les plus graves , la seule prévention de culpabilité, considérées comme des crimes contre la discipline, et l'influence arbitraire du commandant en chef sur les conseils de guerre, rendaient ce dernier maître absolu de la vie et de l'honneur de chaque militaire. La nation a vu avec indignation des arrêts de ce conseil cassés plusieurs fois, jusqu'.i ce qu'enfin ils eussent atteint le degré de sévérité qu'on leur avait tracé. Beaucoup ont donné leur démission ; beaucoup, insultés personnellement par le commandant en chef, ont lavé dans leur propre sang l'outrage qu'on leur avait fait, pour montrer que ce n'était pas le manque de courage, mais bien la crainte de compromettre l'avenir de la patrie, qui avait retenu leur bras vengeur.
» La première diète du royaume, et le rençuvellement solennel de de la promesse que les bienfaits de notre constitution s'étendraient à nos frères, qui devaient être réunis ii nous, réveillèrent les espérances éteintes, et firent régner dans les chambres la nu)dération, but unique de ces promesses. La liberté de la presse, la publicité des délibérations, ne furent tolérées que tant que se firent entendre les hymnes de reconnaissance élevés par un peuple subjugué en l'honneur de son puissant conquérant ; mais lorsque après la diète ou se livra dans les journaux à l'examen et ;i la discussion des alVaires publiques, on introduisit aussitôt la censure la plus sévère; et, après la diète suivante , qui s'était proposé le même but que la première, on persécuta les représentants de la nation pour les opinions ([u'ils avaient émises dans les chambres. Les Etats constitutionnels de l'Europe s'étonneront, lorsqu'ils apprendront des circonstances qu'on leur a soigneusement cachées ; lorsqu'ils verront, d'une pari, l'usage modéré qu'ont fait les Polonais de leur liberté , la vénération qu'ils avaient pour leur souverain, sa religion, ses coutumes, toujours respectées dans leurs discours; et, de l'autre, la mauvaise foi d'une autorité qui , non contente de les dépouiller de leurs droits, ose encore imputer l'horreur de celte violation 'a la liberté cfl'rénéc d'un peuple malheureux.
1) La réunion sur une seule tête des couronnes d'autocrate et de roi constitutionnel était une de ces monstruosités politiques qui ne peuvent exister longtemps. Chacun prévoyait que le royaume de Polopue devait être pour la l'iussie un germe d'institutions libérales, ou succomber sous la main de fer de ses despotes. Cette question fut bientôt résolue. Il parait que l'empereur Alexandre avait cru un moment pouvoir concilier toute l'étendue de son pouvoir despotique avec la popularité de nos lois libérales, et s'assurer par là une nouvelle influence sur les affaires de l'Europe. Mais il se convainquit bientôt que la liberté ne saurait jamais s'avilir jusqu'à devenir l'instrument aveugle du despotisme, et dès lors, au lieu d'en être le défenseur, il en devint le persécuteur. La Bussie perdit toute espérance de voir un jour alléger, par son souverain, le joug qui pesait sur elle et la Pologne devait être successivement dépouillée de tous ses priviléces. On ne tarda pas à mettre ce dessein à exécution. L'instruction publique fut corrompue : on organisa un système d'obscurantisme; on enleva .lu peuple tout moyen d'instruction; à un i)alatinat entier, sa représenlation dans le conseil; aux chambres, la faculté de voter pour le budget; on imposa de nouvelles charges, on créa des monopoles propres à tarir la source des richesses nationales; et le trésor, prossi par ces mesures, devint la pâture d'une valetaille salariée, d'infâmes agents provocateurs et de vils espions. Au lieu des épargnes que la nation avait si souvent sollicitées, on augmentait continuellement d'une manière scandaleuse les pensions des employés, on y ajoutait d'énormes gratifications, on créait de nouvelles places,' le tout dans l'unique but d'augmenter le nombre des satrapes du gouvernement.
1) La calomnie, l'espionnage avaient pénétré jusque dans l'intérieur des familles, y avaient infecté de leur venin la liberté de la vie domestique, et l'antique hospitalité des Polonais était devenue un piège pour l'innocence. La liberté individuelle, solennellement garantie, était violée; les prisons encombrées; des conseils de guerre, nommés pour prononcer dans des cas civils, soumettaient à des peines infamantes des citoyens dont toute la faute était d'avoir voulu soustraire à la corruption l'esprit et le caraclère de la nation. C'est en vain que quelques autorités, et les représentants du peuple traçaient au roi le tableau des abus commis en son nom ; non-seulement ces abus n'étaient point réprimés, mais encore la responsabilité des ministres et des autorités administratives était paralysée par l'action immédiate du frère de l'empereur, et par l'elïet du pouvoir discrétionnaire qui lui était confié. Cette autorité monstrueuse, source des plus (Taiids abus qui puissent blesser la dignité personnelle de chaque individu, était devenue si frénétique, qu'elle osùt faire comparaître devant'elle, pour les accabler d'outrages, des citoyens de toutes conditions, et 'qu'elle ''H'iit même jusqu'à les assujettir publiquement à des tra'vaux déshonorants et réservés aux forçats ; comme si la Providence en lui permettant de mettre le comble aux outrages faits à la nation, destinait celte même autorité à être l'instrument de notre soulèvement. ....
>) Après tant d'affronts, après une violation si manifeste des garanties jurées, violation qu'aucun gouvernement légitime, dans aucun pays civilisé, ne se serait permise impunément, et qui, à plus forte raison, peut justifier notre soulèvement contre une autorité imposée par la force, qui ne pensera que cette autorité a rompu toute alliance avec la nation, qu'elle a fait peser sur elle le joug de l'esclavage, qu'elle lui a donné le droit de rompre à chaque instant ses chaînes et d'en fori'cr des armes ? Le tableau de nos désastres et de ceux de nos frères peut être superflu; mais la vérité nous défend de l'omettre.
)> Les provinces anciennement incorporées à la Russie non-seulement ne furent point réunies au royaume, non-sculcnunt nos anciens frères n'ont point été admis à la jouissance des institutions libérales stipulées par le congrès de Vienne ; bien au contraire, les souvenirs nationaux éveillés en eux, d'abord par des promesses, par des encouragements, puis par une longue attente, devinrent un crime d'Etat, et^le roi de Pologne fit poursuivre, dans les anciennes provinces de cet Etat des Polonais qui avaient osé s'appeler Polonais. — La jeunesse des écoles fut particulièrement en butte aux perscculions : on arrachait de jeunes enfants du sein de leurs mercs, on Iransporlait en Sibérie les rejetons des premières familles, ou bien on les faisait entrer dans les ranps d'une soldatesque corrompue. Dans les actes i.lministratifs et dans l'instruction publique , la langue polonaise fut ui.primée • des oukases anéanti-ssaicnt les tribunaux et le droit civil polonais ; les abus de l'administration réduisaienl à la misère les promiétiircs fonciers, et, depuis l'avcncmcnt de Nicolas au trône, cet état de choses avait été toujours en empirant : et riiilolérance mettait tout en œuvre pour extirper le rit grec uni, et subjuguer de plus en plus le catholicisme. , ,-, • • ,
« Dans le royaume, bien qu'aucune des libertés garanties par la constitution ne fût observée, ces libertés supprimées de fait n'existaient pas moins de droit ; c'était justement cette existence de droit qu'il fallait saper. Alors on vit paraître cet article additionnel a la constitution qui, aflichant une sollicitude spécieuse pour le maintien de la charte détruisait une de ses principales dispositions, en enlevant aux chambres la publicité de leurs délibérations et l'appui de l'opinion publique, et (lui devait surtout consacrer le principe qu il
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L'sl permis «le morceler à son gré le pacte fondamental, et par cela même d'abolir en entier la charte, comme il en avait aboli un article. C'est sons ces auspices (jiie fut convoquée la <lii'te de I8î5, d'oii l'on cheroba, par tous les moyens, à écarter les plus intrépides défenseurs de nos libertés. Un nonce, ([ui venait prendre part à nos délibérations, l'ut enlevé de vive force, et, entouré de jjenilarmcs, il fut retenu captif pendant cinq ans, jusqu'au moment oii la révolution a éclaté. — Privée de ses forces, close, menacée de perdre la clinrlo, séduite par les nouvelles promesses qu'on lui fit de réunir au rovauniè les anciennes provinces jjolonaises, la diète de ISV5 suivit l'exemple de celle de 18I8 ; mais ces promesses resicrent encore sans effet, et les pétitions qui sollicitaient le recouvrement de nos libertés fur'cnl repoussées.
» L'iiidignation (jénérale des gens de bien, l'exaspération de la nation entière amenaient depuis longtemps l'orage, dont l'approche commençait il se manifester, lorsque la mort d'Alexandre, l'avènement de iNicolas au trône et le serment qu'il lit de maintenir la constitution, semblèrent nous promettre la cessation des abus et le retour de nos libertés. Celte espérance fut bientôt déçue ; car non-seulement les choses restèrent dans leur ancien élat, mais même la révolution de Pétersbouri; servit de prétexte pour emprisonner et soumettre à des enquêtes les citoyens les i)lus distingués du sénat, de la chambre des nonces, de l'armée et des autres classes. En jicu de temps, les prisons de la capitale furent encombrées ; tous les jours de nouveaux édilices étaient destinés ii recevoir des milliers de victimes, transportées de toutes les parties de l'ancienne Pologne, de celles même soumises aux gouvernements étrangers. — Sur le sol natal de la liberté on introduisit des tortures qui font frémir l'humanité, et la mort ou le suicide diminuait toujours le nombre des malheureuses victimes, quelquefois oubliées dans des cachots étroits et humides. Au mépris de toutes les lois, on créa un comi(e d'enqudf composé de Russes et de Polonais, en grande partie militaires, qui , par la prolongation des tortures, par des promesses de pardon et des interrogatoires insidieux, ne cherchaient qu'à arracher aux jirévenus l'aveu d'un crime imaginaire. — Ce ne fut qu'après une détention d'un an et demi que fut établie la haute cour nationale; car, puisque au mépris de toutes les lois on avait commis le crime de proloni>er les emprisonnements, au point que plusieurs victimes y avaient trouvé la mort, i! fallait nécessairement rendre cette mesure légale. La conscience du sénat trompa cette attente, et les prévenus qm pémissaient depuis deux ans dans les cachots, furent presque à l'unanimité reconnus innocents du crime d'Etat. Cet arrêt fit disparaître dès lors toute diflërence entre les prévenus et les juges ; les premiers, malgré la sentence qui proclamait leur innocence, loin d'être élarpisi furent transférés ii Saint-Pélcrsbourg, où ils eurent à gémir dans^les cachots des forteresses, et jusqu'ici ils ne sont pas tous rendus à leurs familles ; les seconds furent retenus pendant près d'une année ii Warsovie, pour s'être montrés juges indépendants. Un arrêta la publication et l'exécution de la semence, qu'on soumit k lexainen des autorités administratives; et quand enhn, par un reste d'égards pour l'Europe , on se vit forcé de la publier , un ministre porta l'audace jusqu'à dégrader la majesté nationale en réprimandant, au nom du souverain , la plus haute magistrature de l'Etat dans l'exercice de sa plus haute attribution.
» C'est après de tels actes que l'empereur Mcolas résolut de se faire couronner roi de Pologne. Les représentants de la nation, convoques, furent les témoins muets de cette cérémonie et des nouveaux serments qui furent bientôt encore violés ; car aucun abus ne fut supprime, pas même le pouvoir discrétionnaire. — Le jour même du couronnement, le sénat fut rempli de nouveaux membres qui ne possédaient point ks qualités requises par la constitution, unique Garantie de l'indépendance de leurs votes. Un emprunt illégal et Tahénation des domaines nationaux avaient pour but de mobiïiser et de rendre disponibles les immenses propriétés foncières de l'Etat ; mais la Providence a voulu que les sommes considérables provenant de l'exécution partielle de ce plan, fussent soustraites h la dilapidation pour servir aujourd'hui à l'armement de notre nation.
» Enhn, la dernière consolation qui, sous le règne d'Alexandre, aux Polonais leur infortune , l'espérance de se voir
faisait supporter ;
reunis a leurs frères leur fut enlevée par l'empereur iNicolas. Dès ce moment, tous les liens furent rompus; le feu sacré qu'il était défendu depuis longtemps d'allumer sur les autels de la patrie couvait secrètement dans les cœurs des gens de bien. Une seule pensée leur était commune : qu'il ne leur convenait pas de supporter plus lonrtenips un tel asservissement! .liais ccst l'autorité elle-même qui a rapproché le moment de l'explosion. — A la suite de bruits qui se conlinnaient > e plus en plus au sujet d'une guerre contre la liberté des peuples des ordres furent donnés pour mettre sur pied de guerre l'armée polonaise destinée à une marche prochaine, et, à sa place, les armées russes devaient inonder le pays; les sommes considérables provenant de 1 emprunt et de l'aliénation des domaines nationaux, mises en dépot a la banque de Warsovie, devaient couvrir les frais de cette g.ierre meurtrière pour la liberté. Les arrestations recommencèrent; Chaque moment était précieux; il y allait de notre armée , de notre trésor, de nos ressources, de notre honneur national, qui se refusait
il porter aux autres peuples des fers dont il a lui-même horreur, et à combattre contre la liberté de ses anciens compagnons d'armes. Chacun pariagcait ce senlinient, mais le cœur de là nation, le foyer de l'enthousiasme, cette intrépide jeunesse de l'école militaire cl de l'université, ainsi qu'une grande partie de la brave garnison de \Varsovie et beaucoup de citoyens , résolurent de donner le signal du soulèvement. Une étincelle électrique embrasa dans un moment l'armée, la capitale, tout le pays. La nuit du 29 novembre fut éclairée par les feux de la liberlé; dans un seul jour la capitale délivrée; dans quelques jours toutes les divisions de l'armée unies par la même pensée ; les forteresses occupées, la nation armée, le frère de l'empereur se reposant avec les troupes russes sur la générosité des Polonais, et ne devant son salut qu'à cette seule mesure : voilà les actes héroïques de celte révolution , noble et pure comme l'enthousiasine de la jeunesse qui l'a enfantée.
>) La nation polonaise s'est relevée de son abaissement et de sa dégradation avec la ferme résolution de ne plus se courber sous le joug de fer qu'elle vient de briser, et de ne déposer les armes de ses ancêtres qu'après avoir reconquis son indépendance et sa puissance, seule garantie de ses libertés; qu'après s'être assuré la jouissance de ces mêmes libertés, qu'elle réclame par un double droit comme un héritage honorable de ses pères, comme un besoin pressant du siècle; enfin, qu'après s'être réunie à ses frères, soumis au joug du cabinet de Pétersbourg, les avoir délivrés et les avoir fait participer à ses libertés et à son indépendance.
Il >ous n'avons été influencés j)ar aucune haine nationale contre les Uusses, qui, comme nous, sont d'origine slave ; au contraire, dans les premiers moments, nous nous plaisions à nous consoler de la perte de notre indépendance, en pensant que, bien que notre réunion sous un même sceptre fût nuisible à nos intérêts, elle pourrait néanmoins faire participer une population de quarante millions d'hommes à la jouissance des libertés constitutionnelles, qui, dans tout le inonde civilisé, étaient également devenues un besoin pour les gouvernants comme pour les gouvernés.
>> Convaincus que notre liberté et notre indépendance, loin d'avoir jamais été hostiles vis-à-vis des Etats limitrophes, ont au contraire serx'i, dans tous les temps, d'équilibre et de bouclier à l'Europe, et peuvent lui être aujourd'hui plus utiles que jamais, nous comparaissons en présence des souverains et des nations, avec la eerlitude que la voix de la politique et de l'humanité se feront également entendre en notre faveur.
>> Si même, dans cette lutte, dont nous ne nous dissimulons pas les dangers, nous devions combattre seuls pour l'intérêt de tous , pleins de confiance en la sainteté de notre cause, eu notre propre valeur et en l'assistance de l'Eternel, nous combattrons jusqu'au dernier soupir pour la liberté ! — Et si la Providence a destiné celle terre à un asservissement perpétuel, si, dans cette dernière lutte, la liberlé de la Pologne doit succomber sous les ruines de ses villes et les cadavres de ses défenseurs, notre ennemi ne régnera que sur des déserts, et tout bon Polonais emportera en mourant celle consolation, que, si le Ciel ne lui a pas permis de sauver sa propre patrie, il a du moiiis, par ce combat à mort, mis à couvert pour un moment les libertés de l'Europe menacée. »
Les vérités prophétiques du manifeste rappelaient les mots des antiques victimes menées aux cirques de l\ome et qui disaient aux Césars : Moriluri te satutant : ceux qui xout mourir te saluent! Les senlimenls des Polonais furent compris des nations de l'Europe, mais les cabinets qui auraient dû scconderla Pologne restèrent sourds à l'appel d'un peu]ile ami.
Pendant que le tzar Nicolas repoussait tout accommodement et se refusait à toute concession, les cabinets européens, pour couvrir leur pusillanimité, disaient aux Polonais qu'il n'y avait pas moyen de les secourir, car on ne pouvait pas négocier avec une nation en puissance d'un roi qui en mêuie temps était empereur de lîussic; mais que, si la Pologr»c devenait indépendante, sa position serait plus nette, et qu'alors on pourrait intervenir. En conséquence du refus de .Xicnlas et des encouragements venus de l'Occident, les Polonais déclarèrent la déchéance des tzars du trône de Pologne , et cette auguste et nationale résolution fut proclamée par la diète tout entière ; composée de sénateurs-palatins, sénateurs-castellans, évcques-sénateurs , nonces terriens des districts , et députés des villes et arrondissements de chaque palatiuat.
Voici l'acte de cette déchéance, sanctionné k Warsovie, dans la séance du 55 janvier 1831 :
a Les conventions les plus sacrées sont autant inviolables qu'elles 11 sont mutuellement et fidèlement observées par les deux parties. u >fos longues souffrances sont connues du monde entier. Les fran- » chiscs jurées par deux souverains, violées tant de fois, délient en )) ce jour la nation polonaise de la fidélité qu'elle devait au 1110- » narque régnant. Les paroles de l'empereur INicolas disent que le 11 premier coup de canon que nous tirerons sera le signal de la des- » truction totale de la Pologne. Ces paroles, en nous ôlant tout es- I) poir d'obtenir justice, ne nous laissent qu'un noble désespoir.
u En conséquence, le peuple polonais, représenté parla diète, déu clarc : qu'il est indépendant et qu'il a le droit de disposer de la
HISTOIRE DE POLOGNE
>i couronne en faveur de celui qu'il jugera diijne de la porter, et qui » lui préienlera les garanties les plus solennelles et les plus reliu cieuses pour le maintien de la foi et du pacte jurés.
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Krasisski Joseph, sénateur castellan.
Krktkowski Joseph, nonce de Kowal, pal. de ;\Iazovie. Kruszewski .\ntoine, député de Lomza , pal. d'Auguslow. Krlszeusm Vincent, député de Seyuy, pal. d'Augustow. KnvsiMSM Dominique, député de Warsovic, pal. de Mazovic. KiczEvvski Jean, député de Lublin, pal. de Lublin. Lkdociiowski Jean, nonce de Jendr^cï^^v, pal. de Krakovie. Lkdocuowski Joseph, nonce de Staszow, pal. de Sandomir. LfeLEWBL Joachini, iioncc de Zelcchow , pal. de Podlaquie,
Lempiçki Louis, sénateur castellan.
Lewisski François-Xavier, sénateur castellan.
LiBUiZEWSKr Antoine, nonce d'Opatoxv, pal. ds Sandomir.
LopAciNSKi Alexandre, nonce de Uzisna, pal. de Minsk.
Llbienski Pierre, sénateur-castellan.
LuBiExsKi Thomas, sénateur-castellan. .
LuBOMiRSKi Joseph, sénateur-caslellan"
Lu.MKWSKi Victor, nonce de Szydloxv, pal. de Krakovie.
Llszczewski Adam, nonce de Sochacztw, pal. de Mazovie.
LcTosTANSKi Louis, député de Warsovie, pal. de Mazovie.
Malaciiowski Gustave, nonce de Szydlowieç, pal. de Sandomir.
Malaciiowsm Joseph, nonce de Radzyn, pal. de Podlaquie.
-Mal.\ciiow3ki Louis, sénateur-castellan.
Malaciiowski Stanislas, sénateur-castellan.
Maiinowski Jacques, nonce de Uadomysl, pal. de Kiiovie.
3L\MGiE\x'icz Nicolas, évèque d'Augustoxv, sénateur.
Markowsr! Félix, nonce de Siedlcé, pal. de Podlaquie.
Mazirkiexvicz André, député de Zaniosç, pal. de Lublin.
Mencinski Albert, sénateur-caslellan.
Mierzeïewski Caliste, député de Biala, pal. de Podlaquie.
Mionczynski Ignace, sénateur-palatin.
^IioNczYNSKi Stanislas, député de Konin, pal. de Kalisz.
MoDLiNSKi Joseph, nonce de Radzieioxv, pal. de Mazovie.
3IoRA\vsKi Théophile, nonce de Kalisz, pal. de Kalisz.
MoRAWSKi Théodore, député de Kalisz, pal. de Kalisz.
MoRozKxvicz Caliste, nonce de Lublin, pal. de Lublin.
MoBZKowsKi Augustin, député de Rawa, pal. de Mazox'ie.
^loRZKOwsKi Ignace, nonce de Radomsko, pal. de Kalisz.
-^losTowsKi Thadé, sénateur-palatin.
JMozAisKi Jean-Kanly, député de Kieice, pal. de Krakovie.
Xakwaski François, sénateur-castellan.
Xakwaski Henri, nonce de Braçlaw, pal. de Podolie.
XiE.MCEWicz Charles-Ursin , nonce de Brzesc-Lilexvski , pal. de
Grodno-.
IViEMoioWski Ronavenlure, nonce de Warla, pal. de Kali.sz. NiEsiiiLott^Ki Xavier, sénateur-castellan.
J\o\v\RowsKi Stanislas, nonce de Stobniça, pal. de Krakovie. Opmsm François, député de Siedlcé, pal. de Podlaquie. Okeni:k1 Jacques , nonce de Ra« a, pal. de Mazovie. 0!,i)'\R Xarcisse, sénaleur-castellan.
OsTRDxvsK! Albert, sénateur-castellan.
OsrlinxvsKl Aninine-Raxvicz, sénaleur-castellaii-. Paç Louis, sébateUr-castellan.
PiETKiEwicz Louis, iionce de Wilkomierz, |)al. dfe ^yilno. PiRrKiE-vviz Valérien , nonce de Sluçk, pal. de .Aliiisk. PiniRinvsKl Jacqui>s, député de ^^ arsovie, pal. de .Mazovie. PinvRoxvsKi iilichel, député de VA'arsovie, pal. de Mozovie. Pi.ATFR Louis, séuateurcaslcllali.
PiATER (;ésar, nonce de Wilno, pal. de \Vilno. Pi.ATER \\ ladislas, nonce de ^\ ileyka, pal. de Jiinsk. PiiciiTA Antoine , nonce de Brzeziny, pal. de ;\lazovie. PoiETvLLo Aloïs, nonce de (Ihelm, pal. de Lublin. PoLETYLio Jean, sénalcur-castellan.
PosTVBZYtsK! JéSti, déjluté de Radom , pal. de Sandomir. Poloi m Hefman-PilaM ita, nonce de Machno« ka, pal. de Kiiovie. PoTocKi Joseph, nonce de Bielsk, pal. de Bialysiok. PoToçKi Michel, sénateur-caslellan.
Prazmowski Adam , évèque de Ploçk, sénateur. pRZEciszEvvsKi Anloiue , nonce de Rosienié, pal. de ^\ iluo. Pstrokonski Raphaël , nonce de Szadek, pal. de Kalisz. PcszTYMKA Jean , député de Radom , pal. de Sandomir. Radoxski Martin, nonce de Pyzdry, pal. de Kalisz. RiDziwiLL Michel, sénateur-palatin.
Rembielixsri \ iclor, sénateur-castellan.
l^EMBowsKi Antoine , député de Kalisz, pal. de Kalisz. RosTwoRovvsKi Jean-iNepomuç, nonce de (Jzersk, pal. de Mazovie. RnzE-NWERTn Joseph , nonce de ïaniogrod. pal. de Lublin. Riii.iKowsKi Vincent, sénatenr-caslellan.
Sabbatin Xavier, nonce d'Olgopol, pal. de Podolie. SiKRAKowsKi Gaétan , sénaleur-ea.stellan. Skorkovtski Charles-Sarius, évèque de Krakovie, sénateur. Slaski Théodore, nonce de Kieicé, pal. de Krakovie. Si.bBiçKi Augrislin, sénateur-caslellan.
Slubiçki Eugène, nonce de Brzesc-Kuïawski, pal. de iVtazovie. Sni.TVK François, sénateur-castellan.
SoLTYK Romain, nonce de Konskié, pal. de .Sandomir. SoLTVK Stanislas, sénateur-caslellan.
SnLTYK Wladislas, député de Miechow, pal. de Krakovie. Starzexski Joseph , nonce de rykocin, pal. d'Auguslow. Starzy-Xski Ignace, nonce deZiçierz, pal. de Mazovic. Stoiowski Jean, nonce de Lelow , pal. de Krakovie. SicuEÇKi Florian , nome de Wiéluii , pal. de Kalisz. SuciiODoi.sKi Anloiue, nonce dcSolec, palatin de Sandomir. SwiDZixsu Constantin, nonce d'Opoczno, pal, de Sandomir. SwiMvnsKi Etien'ie, nonce de Slanislawow, pal. de Mazovie.
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SwiRSM .loscpli, iiniicL- (il' llriibics/.o\v, pal. «le l.ulWin.
Szamei;ki Jean-OIncli, doimlcdc Stoltnica, pal. de Krakovie.
SZVMANOW.SM Ale\andrc, nonce de \\ arsovie, pal. de Mazovic.
SzïM(:zvKiEMii:z Jean, nonce de l'iliia, pal. de Krakovie.
SzvMONSKr Sébastien, dépiilé de Pistrkow, pal. de Kalisz.
TARNO>vsh[ Jean-Amor, séiiateur-castellan.
TciiaRZF.wsKi Daniel, nonce de Ilunian, pal. de Kiiovie.
ToMAszEWSKi .loscph-Boncza , nonce de Lipowier, pal. de Kiiovie.
Trzcixski François, nonce d'Orlow , pal. <lc ÎMazovIe.
Ti-iiSKi Jean, nonce de l'Ioçk, pal. de l'Iock.
Tymowski TIjomas-Kanlerbury, nonce de Czcnstorliow , pal. do Kalisz.
TïSZKiF.wicz Tliadc, sénateur-caslellan.
TïSZKiEvvicz ^ incent, nonce de Skwira, pal. de Kiiovie.
Walciinowski .Vndrc, nonce deSzydlow, pal. de Krakovie.
VValewski Ferdinand-Kolonna, nonce de iMiccliovv , pal. de Krakovie.
Z,Ai.E.sM François, nonce de Lukow, pal. de Podlaquie. Z,AMiiiizu-K! Louis, nonce de Brasiaw, pal. de Wilno. ZvmzvNSKi Aimé, nonce de Winniça, pal. de Podolie. ZvuAiizKr Antoine, député de Socliiiczew, pal. de Mazovie. ZiWVAiizKi Wladislas. nonce de Biala, pal. de Poillaquie. y.F.uysKi Jgnace, député de Sandoinir, pal. de Sandomir. ZiKMiRxçKi Josepli, député de W iélun, pal. de Kalisz. Zpiri.vKnwicz Jose|)li, nonce d'Oszniiana, pal. de Wilno. 'A\\A\ \ alentiii, député de Gostyuin, pal. de Mazovic. Z.U iiRKowsM \ alcnlin, député de Warsovie, pal. de .Alazovie.
Ces noms, que nous avons ranjjés par ordre aljdiahélique, couticnuenl les siijuatures ou les adhésions a cet acte. Les treize membres qui se sont abstenus de signer ou d'adliérer sont :
GosTKowsKi Joseph, noucc de Krakovie, palatinjt de Krakovie. Grahowski Stanislas, sénateur-palatin.
GBAiiovvsKi Thomas, sénatcur-castellan.
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Déchéance du tzar Nicolas I" du Irône de Pologne , à la scanco de la diète du 25 janvier 4 831 à Warsovie.
Walewski Michel-Kolonna , nonce de Skalraierz, pal. de Krakovie.
VVaszkiewicz Vincent, député de Brzesc-Kuïawski, paL de Mazovie.
WEvr.LijiSKi Albert, député de Ilrubieszow, pal. de Lublin.
We.vgrzecki Stanislas, senateur-castellan.
We^zïk François, senateur-castellan.
Wenzïk Ignace, nonce de Losiça, pal. de Podlaquie.
VViciiLixsKi Pierre, senateur-castellan.
\ViELOci.owsM Gaspard, senateur-castellan.
VN lELOPOLSKi Alexandre, nonce de Grodno, pal. de Grodno.
■WiEszczYÇKi Hodolphe, nonce de Gostynin, pal. de ^lazovie.
W ISZMEVVSKI Simon, senateur-castellan.
AViszMEVNSM Joseph, député de Kaiwary, pal. il'Augustow.
■VViTKowsKi Clément, député de Mlawa, pal. de Ploçk.
A\ tTKOvvsKi Constantin, nonce de .'\Ilawa, pal. de Ploçk.
WoDzicKi Stanislas, sénateur-palatin.
WoDziNSKi Mathias, sénateui-castellan.
\\oU)\vsKi François, député de Warsovie, pal. de ^lazovie.
■Woiii:Er,i. Stanislas-Gabriel, nonce de l\owno, pal. de Wolynic.
WozMÇKi Michel, sénatcur-castellan.
Wksz^sski Thomas, nonce de Zamosc, pal.de Lublin.
Zaleski Bogdan, nonce de Taraszcza, pal. de Kiiovie.
GuTKOwsKi Jean-ÎMarcel, évèque de Podlaquie, sénateur.
Jabi.onski François, député d'Olkusz, pal. de Krakovie.
Jezierski Jean, nonce de Garwolin, pal. de Podlaquie.
Kr\si\ski Vincent, sénateur-palatin.
PoToçhi Alexandre, senateur-castellan.
SoRoLEWSKi Valentin, sénateur-palatin.
Stabzynski Ignace, nonce de Zgierz, pal. de Mazovic.
Waikvvski Alexandre, senateur-castellan.
A\ iEi.OPoi.SKi Jean, senateur-castellan.
Zamoïski Stanislas, sénateur-palatin, président du sénat.
Par un rapprochement étrange , le nombre treize se retrouve aux époques marquées par l'influence directe de la Russie en Pologne. Ainsi, lors de la factieuse élection d'Auguste II, à Warsovie, en 1697, treize sénateurs portèrent les votes sur le protégé du tzar Pierre I''^. Lors de l'élection d'Auguste 111, à Praga, en 1733, treize sénateurs seulement donnèrent leurs voix à l'élu de la tzarine Anna-Yvanovna. En 17(;4 , les plus actifs partisans de Stanislas-Auguste , l'élu de la Izarine Catherine, étaient aussi au nombre de treize. A la séance de la diète du :i mai 1791 , les principaux opposants à la constitution étaient au nombre de treize sénateurs ou nonces. Le premier noyau de la confédération de Targowiça , en 1792, se composait aussi de /re/ze individus. En 1794, ii l'époque de la révolution, il y eut, tant
HISTOIRE DE POLOGNE
à Wilno qu'à Warsovie, treize exécutions d'hommes politiques, coupables de leur dévouement à la Russie.
L'acte de la déchéance de I 83 1 l'ut communique auv cabinets de l'Occident; il n'y avait donc aucunpréte\te à temporiserai hésiter; alors ces cabinets prétendirent qu'ils entendaient par intervention, intervention purement diplomatique, que c'était tous leurs moyens d'action auprès de la cour de Pélersbourg ; mais que cette voie de conciliation leur était fermée , puisque les Polonais avaient prononcé la déchéance des tzars !...
Malgré les mécomptes, malgré l'absence de tout secours, malgré les hostilités plus ou moins jiatentes de la Prusse et de l'Autriclie, les Polonais soutinrent une lutte victorieuse pendant dix mois consécutifs ; ils prouvaient au monde qu'ils méritaient l'aide et la protection des puissances amies. Abandonnés de tous, ils allaient triompher après des combats sanglants, quand la Russie effrayée pensa que le moment était venu d'entamer des négociations qui avaient pour but de promettre, de tromper et de trahir. Ainsi la Pologne ne
de reconquérir leur patrie. En 1833 et en 1846 ils tentèrent de nouvelles insurrections; il y eut des victimes et des martyrs. En 1848, la chute de Louis-Philippe et la proclamation de la république à Paris semblaient ouvrir une nouvelle ère à la nationalité polonaise. Les Polonais se dévouèrent encore une fois; mais la république du 24 février abandonna les peuples qu'elle avait surtvcités.
Au grand parlement de Francfort, les Allemands semblaient d'abord être favorables à la Pologne. Les Polonais du pays et ceux de l'cmigratiou en France y envoyèrent des représentants pour plaider la cause de leur patrie. Parmi les premiers, \^ ladislas >iegolewski se fit remarquer par ses talents, son patriotisme et son activité; il parvint il attirer l'attention de l'Allemagne sur la question polonaise en la faisant voir sous sou véritable jour, et il mérita le titre honorable d'advocatus patriiT ; mais le parti libéral allemand dut s'elïacer sous les c'.Vortsdela réaction, contraire auv intérêts de la Pologne.
Ailleurs, c'csl-ii-dire en Italie, en Hongrie et eu Transylvanie, les Polonais défendirent les peuples opprimés contre la soldatesque des
Murt ilu général Joseph Sowinski à Wola , près Warsovie, le 7 sepleoibre 4 831.
succomba pas sous les forces militaires de la Russie, mais sous la triple action de la diplomatie moskovite. Eu effet, lorsqu'cn septembre 1831, la Pologne tombait, elle avait SO.OOn hommes de troupes et un trésor considérable, tandis que la Russie n'avait que 100,000 hommes et un trésor épuisé !...
A l'attaque de ^Yarsovie les Russes eurent près de trente mille hommes hors de combat ; on voit donc que cette capitale aurait pu se défendre si le généralissime polonais n'eût commandé la retraite pour faire régner l'ordre à Varsovie! Ainsi la trahison était consommée !
Parmi les traits de courage qui se multiplièrent dans la révolution du 29 novembre, un des plus beaux faits est cerlaiiicment la mort héroïque du général Joseph Sowinski. Quand le fort de Wola fut enlevé par les Russes , Sowinski se relira dans la chapelle, s'adossa au maitre-autel et se défendit avec un fusil, mais bientôt il succomba sous les baïonnettes moskovites. Cet illustre vétéran des guerres de Aapoléon avait perdu une jambe à la bataille de la Jloskova, ;i Borodino, le 7 septembre 18|2, et il mourut glorieusement dix-huit ans après, jour pour jour, en défendant la plus sainte des causes.
Depuis 1832 le tzar INicolas n'eut plus qu'une pensée : dénationaliser d'abord, cl ensuite assimiler la Pologne ii l'empire russe. L'émifjralion fut la conséquence de ces menaces, et les Polonais se répandirent sur tout le globe pour protester et pour attendre le moment
deux puissances copartageantes. Pendant que la légion polonaise combattait vaillamment en Hongrie, le général Joseph Bem acquérait en Transylvanie une réputation européenne, et son nom seul était la terreur diés Autrichiens et des Russes. Le tzar mit sa tète à prix sans l'obtenir, lorsqu'à la suite de la trahison, la Hongrie succomba, et Bem fut obligé de chercher asile en Turquie, et lorsque la Russie exigeait son extradition, le sullan déclara que Bem s'élanl fait musulman, ne pouvait plus ctrre livré à la Russie. Bem n'était devenu musulman que de nom, et pour calmer les susceptibilités de Nicolas, le sultan consentit à assigner à ce général, Alep pour résidence. A ce moment le tzar élaborait déjà ses projets envahissants contre la Turquie; il redoutait que Bem ne reparût sur le Danube; il cherchait donc à paralyser l'action future d'un ennemi plus redoutable qu'une armée, quand tout à coup le monde apprit que le héros polonais était mort subitement dans la journée du lil décembre l86o!
Dans ce tableau de la Pologne politique, civile et militaire, nous ne pouvons pas oublier comme complément la Pologne industrielle , c'est-à-dire les aptitudes, les richesses et le rôle que la force des choses assigne à ce pays, à l'Exposition universelle actuelle de Paris. A cet effet, nous reproduisons l'article dû à la plume patriotique de M. Christin Ostrowski, article inséré dans le Siècle, journal dévoué
IIISTOlHi; HE J'OLOGiVE.
à 1.1 défonsc de la cause polonaise, par l*orfj;*ne de M. Li Ilaviii, •lirecteiir imliliquc, et .M. Lifoii Plt'c, i--5(lacteur en chef. M. i.i'on Pléi' s'est ili'ji altir(? la reconnaissance de la Poloijne ilans un ouvraj-e inliljk' le /'««.v d'un grand peu/j/e, publié en 1S47, et qui est rriupli (les plus nobles et des plus généreuses sympathies. Kous diiiinons ilc ce livre un passage rcniarquablc , qui porte le caractère d'une prophétie accomplie :
.: ... (^)u'est-ce au fond que l'empire russe? (^'est l'ancien et vague empire des Scythes, pas davantage ! (^yrus a trouvé le terme de ses expéditions dans ce dernier, I\apoléon dans le premier. Les choses n'ont pas changé. La Scythic ne peut pas être conquise. Mais, à peine de mourir, l'Occident ne doit pas supporter qu'elle déborde sur clic.
» l)él)Orde-I-elle, oui ou non? Ou'cst-ce qui la sépare de l'Occident? Uieli. Elle louche à l'Allemagne; elle convoite Constanlinoplc : el:e va peser par deux points sur les pays civilisés; clic va nous envahir sur deux lignes immenses. Est-ce vrai, oui ou non? Est-ce vrai en Euroiie, est-ce vrai en Asie, oii clic touche aux possessioris de la Oarlliage moderne? Est-ce vrai en Amérique , oii elle s'avance et va trouver aussi la race anglaise, l'ossède-l-clle, oui ou non, la plus forte part du globe? Demandez à tous les précis de géographie. Est-elle amliilicuse, est-elle modérée ? demandez à son passé. Portet-elle avec soi la civilisation ? demandez à la Pologne.
u Une (|uestion de vie ou de mort se dresse donc pour l'Europe occidentale, pour l'Europe civilisée. L'attenlai de 18 4G sur krakovic n'a pas fait faire de progrès à cette iiueslion. U a fixé l'attention sur elle : il s'agit d'être ou ne pas être ; non pas demain, après-demain, dans un siècle, mais à un jour qui vient, qui viendra si on ne l'éloigné indéfiniment.
>. La nécessité mettra donc les armes aux mains de l'Europe occidcnlalc, et fera ce que n'auront pu faire les grandes idées. Le premier soin de l'ICuropc occidentale, en prenant les armes, sera de relever la Pologne; le premier soin de la Scythic, en se préparant pour la défense, ce sera d'essayer de se faire des alliés de ses esclaves d'aujourd'hui, eu brisant leurs chaînes.
)' Or, la victoire peut-elle être douteuse? L'Angleterre, l'Allemagne, la France, l'Italie, l'Espagne, la catholicisme, la civilisation, le droit, la justice, l'ordre, l'Iiuinatillé, la («tiilosophie , la liberté se laisseront-elles battre par la Scythie ?
.) Par la raison que lions sommés thrétiélis, et dans notre bon sen?, nous ne le croyons pas.
» Emigrés polonais, vous pouvé?, donc espérer comme vous espérez, sentir votre patrie comme vous la sentez, la loucher du regard et du cœur comme vous la touchez. N ous pouvez préparer la reconstruction du temple et le renouvellement des anciens livres, car la nécessité, le aahfi fuprema hx esio, veulent que le temple soit reconstruit, que les livres ne soient jllus un souvenir. Entre vous et la Scylhie, entre être ou ne pas être. l'Europe, qui sera appelée à décider, choisira nécessairement pour elle et pour vous. Que dis-je ? Elle a choisi, et si la guerre contre les ennemis de l'Occident n'a pas encore fait entendre la voix terrible du canon, elle n'en existe pas moins sourde et implacable. La Pologne esl rétablie dans tous les cœurs justes, libres et sensés. Encore un pas, lelle le sera sut: ce territoire, dont chaque place a été marquée par un sacrifice au devoir cl à la liberté. »
^ oici maintenant les principaux passag-es de l'arllclc dé M. Ctiristin Oslroxvski sur \'exp«^ithin pulunahe .
rt (Jnclque modeste que soit le contingplil fourni par l'industrie polonaise à l'exposition de Paris, nous devous cependant y constater sa présence, soit que ses produits portent la désignation autrichienne, pour la Galicie, ou la désignation prussienne, pour le gnind-duclié de PoscM. La Uussie seule, parmi tous les Etats de l'Europe, a brillé par sou absence complète à ce grand concours de la civilisation moderne, el la malheureuse proviiicc, échue depuis 1RI5 à sa tutelle, c'esl-ii-dire au moins les trois quarts de la Pologne démembrée, a liù nécissairemeiil s'abstenir à l'exemple de la métropole, (.'c n'est donc que pour une portion très-minime de son territoire , que la Pologne a pu se faire représenter, et encore sous un nom apocryphe qui lui est tout aussi étranger cl peu sympathique que celui de la llussie. Ajoulons-y que les circonstances actuelles, dont le poids se fiit ressentir dans toute son étendue, ont considérablement amoindri son mouvement industriel, en l'excluant presque tout entière de ce concours fraternel des nations; que ses grandes fabriques, fondées durant sa période d'indépendance restreinte, de 1815 à 1830, sont pour la plupart tombées ou même fatalement anéanties : comme par exemple la ville de Zgierz, nag-uère florissante, qui envoyait des draps polonais jusqu'aux frontières ile la Chine, aujourd'hui ruinée, dépeuplée ; car le tzar a fait déporter tous les f-ibricanls dans l'intérieur de la Uussie, et enrôler tous les ouvriers dans les régiments du Kaukase... Quant aux draps de prix, les bures grossières fab.iqilfcs par les mnugiks lui sufliront amplement pour vêlir ses soldats et ses officiers. Il en est de même des fabriques de drap d'Ozorkoxi , de TomaszoM , de Uawa; des usines de Bobrza , de Bialogon, de Kielcé, etc.
Il ne faut donc pas s'étonner si ce pays, jadis un des plus pioduc-
tifs du mohde entier, désigné dès le xV siècle du nom de grenier de l'Europe , n'ait pu révéler sou existence que par quelques échantillons attestant sa grandeur déchue et sa fécondité tarie par l'esclavage. La Pologne entière, unie, ne se trouve pas parmi les peuples de l'Europe, elle ne peut donc se trouver à l'exposition universelle. Quoi (|u'il en soit, recueillons avec soin, avec dévotion, celle étincelle de sa vie inextinguible, comme un indice certain de ce qu'elle deviendra dans l'avenir, dès qu'elle sera rendue à la liberté ;i la civilisation, a elle-même; dès qu'elle aura cessé d'enfanter pour la mort, de nourrir ses ennemis, d'enrichir ses spoliateurs et ses bourreaux...
» JNous Voyons d'abord les magnifiques échantillons envoyés par les deux provinces de Galicie et de Posen, el que nous regrettons de ne pjM Voir assemblés en faisceau, cominé on l'a fait pour les produits de l'Algérie, afin de pouxoir apprécier d'un coup-d'œil leurs qualités et les comparer avec ceux des autres contrées. Kous les réunirons toutefois dans celle rajûde énuméralion.
» Ce sont d'abord les minerais de fer, les fontes et les fers forges de l'est des Karpates, envoyés par la chambre de commerce de Léupol; le soufre brul et raffiné des mines de Swoszoxvicé, près de Krakovie: le naplite, le goudron et l'asphalte de E'ustanoxiicé ; le bois d'orme de la Sociélé d'économie rurale de Léopol : la térébenthine de llzcmien , près de ïarnoxv; celle de Milkoxv, près de Zolkiew; les fèves, le chènevis et les grains de tréUc de Bolozoxvicé , près de StanisIa«ox\ ; le tabac de semence hollandaise de Chomiakowka, près de Gznrlkow, la laine fine de la Sociclé rurale de Léupol ; le miel et la cire de Brtryszkowicé, près de O.ortkow; les liqueurs de Léopol; le lin de liorki. Puis, eu fait de produits manufacturés, l'appareil pour l'évaporation du jUs de sucre par retour de la vapeur de Uolaiuski, à \ ieiiUCs les machines agricoles et l'affût pour marine d'Et-itest Bludoxvski ; les fils de laine teints et non teints de Lisoxvicé, près de (]zorkoxV ; les treillis à sacs de Przeworsk, près de Rzcszoxi , el enfin tts vêtements, qiii allireul à la fois nos regards et nos cceurt, désignés daUs le catalogue sous le numéro i5tG , comme suit : « lia bit >) national de paysan dil sukmâna l'ait de drap ordinaire de (jalieic. » Drap ordinaire, si l'on veut, mais quel merveilleux traxail! quel luxe debi-oderiesen ruban de laine colorée sur fond blahcoubrun foncé!...
Remarquons que la Iranclie méridionale de la Galicie, celle qui longe les Kiirpate», a exposé bien plus de prodiiits que l'autre, avoisinanl la W islulé el le San, cort\me si le souille empesté de la Russie inculte el déseilfe tarissait jusque chez ses voisins les sources de la production, secondée J>ar Ife travail et l'intelligence humaine; • Oii mon cheval a passé, l'herbe cesse de croître, les champs deviennent stériles! » disait Attila ; et le barbare avait trois fois raison. Le despotisme russe iifenl en même ien)|« du simoun du Sahal-a et de l'hiver de Sibérie : il renverse les villes^ tue les habitants el pétrifie les cadavres.
u Les pi-odnlts du grand-duché de Posen, sans doute à cause de la siiualion narliculière de la Prusse en face des puissances de l'Occiden" . sont beaucoup moins nombreux et moins variés que ceux de la (ialicie; il serait difficile de les classer dans un ordre systématique : on les croirait plu'.ôt jetés au hasard et à la dérobée sur les étalages de l'Exposition comme les épax'cs d'Uh naufrage. Signalons toutefois les douves de chêne de Posen . le fromenl blanc , les laines brutes el lavées de Laszyzywiee, le sulfate d'ammoniaque extrait de la tourbe, el le gilano Je "7Vftl , extrait des cheveux, de la corne, des cuirs, des cliilVons, etc., ctfe'.} la bière d'orge de I>anzig, les pontons portatifs de toile à voile gommée de F. Oswiccimski » h Berlin; les soies grèges et dévidées de Paradyz près de M'edzvrzee JMeserilz); les tapis de pelleterie de Leszno (Lissa), el enfin l'ambre jaune de Danzig, travaillé en bijoux, colliers, bouquins et autres objets dont nos villageoises font un si grand cas...
» Les arts d'agrément n'ont pas été non plus oubliés : beaucoup d'excellent» Jiiânos, signés par dés facteurs polonais, ont été envoyés à l'exposition. Citons en première lighe celui de AViszniexvski jeune, de Danzig...
» Yoilà pour les produits des deux provinces polonaises, énnnlél-és d'une manière toute sommaire et nécessairement incomplète. Ajoutons-y que les faux polonaises, qui occupent le sommet de la pyramide des instruments aratoires dans l'annexe, quoique les plus Courtes, sont réputées les meilleures; que les farines, les blés en gerbes, et surtout les laines provenant de noire industrie agricole, sont, de l'aveu de tous, de premier ordre, el ne souffrent aucune comparaisôb.
» A côté de ces cnxois de la Pologne elle-même se trouvent les produits exposés par les réfugiés établis sur tous les points de l'Europe , et qui n'ont pas voulu rester étrangers à son mouvement iuduslriel. O sbnl d'abord les pianos de M. Jaslrzembsld , facteur du roi des Belges, pariui lesquels nous avons remarqué un piano droit transpositeiir en palissandre, de six octaves trois quarts, richenieiil sculpté cl garni de bronzes d'un goiit exquis, et qui lui à déjà Valu la price-medal à l'exposition de Londres.
)) L'horlogerie de Palek, de Genève, est digue dc sa réputation européenne. Ses montres microscopiques pour lorgnons, bracelcis, colliers et flîcoiis dc senteur, sont des chefs-d'œuvre de précision , de délicatesse el de bon goût. Ses chronomètres de poche ont toute la régularité des grandes montres de marine.
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I) M. IVctrebski, ancien élève de l'école centrale de Paris, a inventé une machine à vapeur à cylindre mobile et oscillant d'une simplicité remarquable.
)) Les modèles d'estampes, de gravures sur bois, d'imprimés et de lithographies sur papier non préparé de l'invention d'Adam Pililiski, à Paris, sont, pour la composition comme pour le lini, dighés des jdils grands éloges, ainsi que les dessins de LubiensUi pour impressioiis sur élofTes. La verrière de madame Hermanowska, de Troyes, peinte en émail, est d'un dessin irréprochable.
11 Parmi les produits de l'Algérie, les oranges, les fèves, les pavots, les farines de blé tendre et dur, etc., de M. K.aczanowski4 frappent tous les yeux par leur magnificence, leur éclat, leur maturité. Un lils d'agriculteur polonais ne pouvait plus noblement employer son temps.
son activité, son iiitelligéucc, que d'olTrir en hommage à la France des fruits tirés du sein île celle terre conquise sur le désert et fécondée aussi par le sang polonais.
1) Citons encore pour ménioire le plan de drainage de Koscieski , au Bois-le-Houx; le compteur ii l'usage des usines de ^L Gaiewski , » (^orbcil; les tissus ittiperméables et les mesures linéaires sur rubans de ^1. Dybowski, à Charonne; les impressions sur châles, mérinos, foulards, crêpes de Chine, de Stanowicz, à Paris ; les chocolats et dragées de Lemanski, à Reims; les fils de laine, draps de castors et cuirs de Wilkowski, k Vire; les armures, coffres et ornements anciens, reproduits en fer et en acier par ^Vendeski ; les papiers de luxe et de bureau, les étiquettes gaufrées de F. Appelt, et enfin les machines ingénieuses à compter de M. Joseph Baranoxvski, à Paris. »
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Au commencement de cet ouvrage, nous avons dit que la Pologne était le plus ancien Elatdes peuples slaves, qu'il présentait l-j t.bleau d'une civilisation avancée, et celui de la vie politique et intellectuelle dans tout son développement. Nous avons compris que pour compléter la valeur de ces assertions, il faudrait donner des preuves à l'appui, et notre cadre restreint s'y refuse; mais pour suppléer, nous donnons ici la liste chronologique des principaux personnages qui ont marqué dans toutes les branches des coiiliaissances humaines cti Pologne. En citant leurs noms, prénoms, années de naissance et de mort, on sera à même de faire des recherches dans les biographies, les encjclopédies, les bibliographies, et dans Us histoires de la littérature polonaise. Celte liste renferme les noms des Polonais, des Polonaises et des étrangers naturalisés en Pologne. Les per-
sonnages qui figurent ici appartiennent à toutes les classes de la société et à différentes religions; mais le mérite et les talents les rendent égaux devant la postérité.
LesSiax'es qui entourent la Pologne devraient suivre notre exemple, et donner aussi la liste de leurs célébrités; on jugerait alors quel est l'avenir qui attend la Pologne, et par la force des choses et des daîesj on eil arriverait a conclure qu'il serait |)lus historique, plus utile et plus glorieux d'établir un Pan-Polniiisme libéral qu'un Patt-Shiisiiie despotique tzaro-moskovite , dont on parle tant !...
Si les guerriers polonais ne figurent pas dans notre nomenclature patriotique, c'est que leur nombre est trop considérable, et que nous leur réservons une place dans uu plus vaste espace.
the chiff glory of every peopU ariscs from Us aut/iors. ( Samuel Johnso
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s:i-iill 1568-615 1.5ii5-l
r.66-ii46
Solski (Gasp.ird).
Bi-ckh.-r (Daniel).
Arciszewski (Chri.slophe).
Mochinger (Georges).
Boym (Michel).
Leilow (Mathias).
Sziilç (Jérôme).
Ochorki (Gabriel).
Meyzner (Christophe).
Zorawskl (Nicolas).
Bobowskl (Albert).
Johll^tl)lle-SzanlutuUki (Jean Scger (Georges).
Szulr (Simon).
Hewclke (Jean).
Solski (Stanislas).
Meninski (François).
Schmidl (Jean).
Makowski (Simon-Slanislas) lllaiik (Daniel).
T\lko»ski (Albert).
D'aiiilkowiiz (Mathias).
Morawski (Jean).
Lnpacki (Hyacinthe).
Gotlwald (Christophe).
Durosz (Venccsias) Zaionczkowicz (Jean).
BenJozef (Jonathan).
Erndlel( Henri -Chfisliii).
Messcrsehmilz (Daniel), llzonczynski (Gabriel).
Kiilmus (Jean-Adam).
llacl/.iwill (Marlin 1"-N Iziacl de Zamosc.
liadziwill (Albert VI).
Leiewel (Henri).
Wadowski (Stanislas).
Wolff (Abi-aham-Emmanuel) Moronski (Jacques-Jean).
Mizler (Laurent).
DniMzewski (St.inislas).
NcylVld-Zdunski (Jér.-Ein.) Simson de Slonim.
t'straycki (Sébastien-André) . Czeiiipinski (Jean).
Iladiir..ki (André).
Woyda (Charles).
<->rl.,wski (André-J.
Gaon (i:lie).
Knipinski (André).
Lazowski (Joicph).
Kluk (Christophe).
das)
Ladowski (Bciui).
Suikowski (Joseph).
Jaskiewicz (Jean).
Maïmon (Salomon).
llogaliuski (Joseph).
Osin.-iki (Joseph).
Zaborow.-.ki (Ignace).
Gagalkicwicz (Valenhn).
Polulicki (Michel).
.M,iiklc\virz(()nuphrc).
ClilclHi«>ki ((:lniMop..Gilill.l .ScIm-hI, (Franc,,,,), llubc (.Micl.el.Je.in).
Korlnm (Ch.nries).
Salanow (Isaac).
Poczobut-Odknicki (MarUn).
Fibpcçki (Joseph).
Czccb (Joseph). Bystrzyçki (Jean).
Nikilla (Martin).
Pcizyna (Louis).
Sapicha (Alexandre).
Gawronski (André), SymoDowicz (Boman).
Laluiitaine (Léopold).
Jaimund (Maurice).
Niszkowski (Frédéric), Pizcczylai^ski.
Szyinkievicz (Jacques).
Narwoysz (François).
Briotct (Jacques).
Bcigoi.zoni (.Michel).
LcKii (Mendel de Satanow).
Lcrnct(Jean).
Ni, niczewski (Zacharic).
I.iiczyuski (Jean
Sieradzki (Elle).
Trzciiiski (André).
Becu (Auguste).
Sawiczcwski (Joseph).
Stasziç (Stanislas).
Donibrowski (Antoine).
Herbeiski (Vincent).
Arnold (Georgcs-Chrislo|ibe).
Dziaiko\vski(Hyacinthe-Aug.).
Boïanus (Louis-Henri).
Freyer (Jean-Théophile).
Markowski (Joseph).
Sniadeçki (Jean).
Gorzkowski.
VVozniakowski (Igii -Jacq).
Zakrzcwski (Martin).
Boduszyoski (Georges-Albert).
HISTOIRE DE POLO(i]NE.
Skroil/ki (Joseph).
Wuyciccliowskl (.fosrpli) Maîji'-i- (Anloine).
Brjiidt (François).
Suiadcki (AiiJré).
Wrnni.'cki (Antoine), Cliodkicwicï (Alexandre; nic-lkiewiez (Adam).
Wisniewski (Vince ' Porryanko (ConslE Uesser (VVillibald) Frank (Joseph).
Ivrochoul (Nacimi
in).
Kuczkowski (Thomas).
Koslecki (Franrols).
Rudnirki (Adam-Aul llreczyna (Grégoire) Stcrn (Ahraham). Sliimnier (Jcan-Baplislc) Inndzill (liouifdce).
WolfF(An5nste-Ferdinan Marciukowski (Charles).
Slarzynski (Alphonse).
Brandi (Jean-Frcdéric).
Garliinski (Oaél.ill).
Leiewel (Jean-Panl).
ne).
Waher (Philippe).
Nosarzewski (Ignace).
nco-sii
Polinski (.Michel-Peika).
F.slreicher (Aloïs-Raphaël).
1780-8 ii
Sk„limovv>ki (Raph.iël).
Krzyzanowski (Adrieu).
Armn.ski (François).
Malcz (Guillanme).
Prondzynski (I|;nace).
Wroiiski (Hoëné). ,
Sznaydé (François).
Tyzenhauz (Conslaolin).
Bcm-Gluchowski (Joseph).
llcinhardl (Charles).
Ncy ou Nowolny (Cli.irlcs)
Zenowicz (Gcorges-Despol).
Benlkowski (AUred-Félii).
.Siolzman (Charles-Théophil
Bojjusiawski.
Rozlowski (Alois-Calisic).
Frlcr (Isaac).
Ilechel (F.édéri,-).
17fl.-.-8 47
Famldsk, (André).
DroK, Législation, Jurisprudence, Politique, niploniatle, Polcnilque, Kcoiiomle iiolilique.
Dnnin (Pierre de Skrzynno). 1130-195
Go« orek (Jean-Ka» icz). 1 1 49-202
Kosciclecki (Nicolas). 1199-250
Plichla. 1210-300
Moskorzowiki (Pakos as). 1230-317
Kalinowski (Jean). 1235-330
Ostrowski (Ch,i-ini\ 1240-331
R.idzlxvill (\V.,j.,zund). 1356-412
.Sunigayllo (Simon). 1350-4-20
Laskary-Goslawicki (André). 1351-420
Gasiold (Jean). 1300-429
Koniecpolski (Jarqnes). 13G5-430
Doleniia (Paul-Wladiniir). 1360-435
Spyiek de Melsziyn. 1362-435
Ostroroj; (Sendziwoy). 1364-439
OsL-ik (Grégoire). 1368-440
Chodzko (André-Boreyko). 1369-440
Lassocki (Nico'as) 1380-450
Olcsnicki (Zhignée) aine. 138S-453
Kmita (l)ohieslas). 140.5-478 Jaslrzemhiecde Kylwiany (J.). 1410-480
Chodkiewicz (Jér.-Boreyko). 1415-482
Doml.rowski (Nicolas). 1418-4S3
Czapski (lluijnes). 1420-4S9
Dzialyn^ki (Nicolas). 1425-490
Olcsnicki (/biBElée) cadet. 1420-493 Bonacrorsi (Pliillppe-Callim.). 1437-496
Oslrorog (Jean). 1440-499
Tarnnwski (Jcan-Amor). 1442-.500
Radziwill (Pierre). 1430 .500
Radziwill (Nicolas II). 1398 .509
Donibrowski (Jeanl. 1440-515
Zaborowski (Sranislasl 1 450 520
Ciolek on Vilellius (Frasmc). 1450-522
Radziwill (Nicolas III) 1470-522
Radziwill (Jean 11). 1474-522
Pilecki (Nicolas). 1475-5-23
La-ki (Jean). 1450-,531
.Szy.llowiecki (Chri>lophe). 1465-532
Balinski (Jean). 1468-3.32
Jaskier (Nicolas). 1456-335
Tonii.ki (Pierre). 1455-.533
Niejjolewski (Jean'. l-'.68-536
Tomicki (.Scanlslas). 1460-539
bzialynski (Nicolas). 1465-544
Taszycki (Nicolas). 1480-5.50
Szaniolulski (Grégoire). 1480-5,50
Macieiowski (Samuel). 1.498-550
Kralla (Pierre). 1310-531
Radziwill (.leanlV'. 1516-551
Przyltiski (Jac(pies). U80-55 4
Boratynski (Pierre). 1 485-558
Ocieski (Jean). 1 490.563
Radziwill (Nicolas VI). 1515..565
Gorski (Stanisla.s). 1494.567
Czanoryski (Alejandic). 1495-570
Padnicwski (Philippe). 1 495-572
.«izendolh (Mcichior). 1498-572
Nani.szcwicz (Jcan-Nicolas). 1498-573
Turohinski (Jean). 1511-575
Chodkiewicz (Jean-Boreyko). 1312-579
Zenowicz ((JcorocsDespoi). 1513-379
C/arlnryski (Aleiandrc). 1313-580
llerhuri (Jean). 1520-580
Wollowicz (Kuslache). l.-,.j0 5S i
Dzialynski (Jean). I5.32.5.S-,
Walewski (Adam-Nicolas). 1318 587
Modrzcwski (André). 15-20-587
Zolkiewski (Slan. de Zolkicw). 1524-588
Fiiley (Nirolas). 1.525-588
Sierakow.ki (Jean). 1.309-389
Poiulicki (Pierre). 1510-389
SzaFranicç (Stanislas). 1315-690
Pszonka (.Stanislas). I520-.590
Uchanski (Paul). 15.30-590
Myszkowski (Pierre). 1503-391
Kryski (Stanislas). I.5O0-.592
Tcnczvnski (André) 1.500-393
Opr.lin.ki (André). 1504-593
Wllkanowski (Allx-ri, 1503-393
Ko%ika (Chrislophc;. 1.506-.594
Koscielerki (Jean).
Koslka (Pierre).
Lllwin (Nicolas).
lîozrazewski (Jérôme).
Kaszowski.
Lonczynski (Jean).
RaJzlwlII (Georges 111).
Firlev (Nicolas).
Ilarahurda (Nicolas).
Karnkowski (Stanislas).
Tarnowsk. (Jean).
Solikowskl (Jean-Démélrius).
Icsnlowolskl (Martin).
Zanioyski (Jcan-Sarius).
Warszcwicki (Christophe).
Goshckl (Laureu,).
Sladnicki (André).
Macieiowski (Bernard).
Pslrokonski (Maihlas).
Oginski (Bogdan-de Kozlelsk). Polocki (Jean dePotok).
Krasinski (Jean-André).
Uresner (Thomas).
Januszowski (Jean).
Kr.Mo.kl , Stanislas).
(>,ir.i,l/k; (Grégoire).
Rnnop.i.ki (Mathlas).
Zaïiioj ski ;jcan-Grzymalczvk), Zawisza (Christophe).
Zenowicz (Chrislophe-Despol) VVoyna (Gabiiel).
Skroblszewski (Jacques), Woyna (BcnoU).
Wodynski [Jean).
Tyszklewlcz (Théod.-Skumin).
Radzwlll (Nicolas Ill-Chr.) Sleniawski (Adam-Jérôme) Tylicki (Pierre).
Warszycki (Stanislas).
Niemoicw.vki (Georges).
Tenczyn-kl (Gabriel;.
Kryskl /Félix).
Krzyslanowlcz (Stanislas).
Smognieckl (Malhias).
Lanckoronskl (Stanislas).
Dzialynski (Stanislas).
Grudzlnski (Stanislas).
Sicniaszko (Nicolas).
-Szczeibic (Paul).
Smlgleckl (Martin).
SbKzk, f(,l,,lM„|,l,e).
Tvs/i.H ^^„ y lli.o.l.-Sktimin).
Sv\..~/,.«,|.l .1,M„),
\V..lu,lk.AMcz (Jean-Chrys.).
Niemoiewski (Stanislas).
Jamdlowsk, (Jacques).
Rndni.ki (Siniou).
Ostrorog (Jean-Kanty), ■lalwosz (Adam).
Danilowlcz (Nicolas).
Gemh cki (l.atirent).
Saplclia ^Nicolas).
Meimnowski (Mathias). Zli.o.i/vl.i iCiii -Koryhui).
\Im-!/m,,I., I,,„.i.).
'■'' .c,:t,ln,.,.,pl„-Dcspo,).
\V„lskl (Nicolas).
Kosol.MdzU (Ad.un).
Wollowicz (Kuslache).
I.ipskl (André
i;rocliowski (Achacius).
Kolaczkowski (Nlc<da«).
Wdrw.ki rAdam-Colonna), .M.m.k 'GaspardV Krasl, kl (Martin)'.
Wapowski (.Ian■Slani^las).
Strawinski (Baiccr).
Barauowski (Jean), Sapieha (Lt-nn).
Zolkiewski (Jean).
1310-593 1323-595 1525-396 1530-600 13.î0-r>00 1335-fiOO 1556-600 1340601 15 40 602 1520-603 1.525-603 1339-603 1540-603 1541-603 1542-603 1335-607 1520 603 1539-608 1325-609 1543-610 15.50-611 1550-612 1550-613 15,50-613 1552-613 1540-614
1548-614 1340-615 15 40-615 15 40-615 1345-615 1525-616 1530-016 1331-616 1549-616 1540-616 1543-616 1543-616 1,5,50-616 1550 617 1 550-6 1 7 1577-617 1578 617 1585-617 1570-618 1575-618 1576618 1563-619 1572 619 1533-620 134O-ti20 1340-6-20 1545-620 1570-620 1368-6-20 1360-621 15.50-622 1535-624 15 40-624 1540-624 1343-626 13.50 626 1580-627 1582-627 13.50 629 15 48-630 15.50-630 1560-6.30 1565-630 1330631 1550-632 1556-63-2 13.57-632 1 560-632 1658632 1550-633' 155.5-633 1556-633 1.5.37-633 1560-633
Zegocki (Martin).
Nowodworski (Adam).
Wiesiolowski (Nicolas).
Nlegolewski (Malhias).
Sapieha (Jean-Stanislas).
Chreptowicz (G.-Lluawor).
I.eszczynski (Raphaël
Ligenza (Nicolas).
Koryclnski (André).
Tenczynsk, (Jean).
Konarski (Samuel).
Wiesiolowski (Christophe).
Wcnzyk (Jean).
Zamopki (Thomas).
Sanguszko (Simon-Lubart), Rakowski (Jean-Albcrt).
Lislecki (André).
Pl,ch'la'Valciiiin).
Mi.lilni.K, 'Mbertl.
-..| "I .il, I in-Drucki).
i:.,M„„..l., NKolas):
t;,ed,.,yç,Mar„u).
Paç (Ktlcnne).
Flzanowski (Lucas).
I.nbienski (Stanislas
Zawadzkl (Jean'. Tyszktewicz (Janus).
Zadzjk (Jacques), ■l-ryzna (Martin).
Dzialynski (Paul).
Korsak (Joseph).
Fredro (Jacques-Maxii nndomina (Jean).
Sobieski (J. de Sohies:
Nlegolewski (Jean).
Szoldrski (André I.
Chodkiewicz (Chr.-llor Zawa.lzkl fi héodore).
Dssolinski (Georges).
Mo,,zynski (André).
Ilpalinski (Lncasi, MhIzIkIU (Alexandre 1"-L.).
Radziwill (Albert IV-St.an.).
Gembl.kl (Piei•re^.
Sapieha (Léon-Kasimlr).
Koniecpolski (Alexandre).
Cbodkiewicz (Jeat. Boreykn).
Wolodkowicz (Christo|ihe).
Opal nskl (Lucas).
Potoïkl (Stanislas de Polok).
Wikzek (François).
Krasinski (Gabriel-Koi Buzeuski (Stani.slas).
Olszowski (André).
Fredro (AndréMaxin; lesni.,n f ( Jirlstophe).
I',.,iI/,».IIiMhIi.-I1
tilien).
any).
yko).
1570-634 1575-634 1578-634 1687-634 1575-635 1576-635 1560-1)36 l.560-(i37 1562-637 1555-638 1565-638 15liO-638 1570-638 158 4-638 1 58.5-638 1360-639 1.565-639 151,7-639 1570-640 1570-640 1570-640 1372 640 1573-640 157.5-640 1577-6 40 1585-6 40 1.5'.I0 1142 1570-6 42 15(^5-6 43 1570-643 1572 64 5 1575-6 46 1578-646 1380 646 1591-6 48 1583-650 1590-650 1595 6,50 1595-650
,llen).
Kasi
l.arles).
Wiclli
Dzialynski (.Sigi
Hartktioch (Jean-Christophe).
Radziwill (Georges Vlll-J.\
Czartoryskl (Michel).
Los (Stanislas).
Radziwill Mlonilnl.iue 1".N.)
'\ll»
/rA..I,U, K
D.Mob^
Ledocl
owsk. (Fiao
■ois)
Zalaszi
>wski (Nicol.
Radzi,
•Owskl (Miel
ci).
a, ;\l,ll,,:,s'
Krosut
wski (Nicol
Lcdocl
owskt (Stan
slas)
157 4-1.54 1594-654 1593-li56 15S5 657 15S5-659 1590-659 15S0-6lil 1 585-6(1 1 15S2-662 15S5-667 1600-670 16()5-li7() 1610 1173 1600-676 1595 677 1595 li79 162,3-680 1628-680 16IO-ti84 1612-685 1615-687 1668-689 1660-692 1660 694 1643-697 1i;45-69S 11,30-700 1(>3O-70O li.l".-7ll()
il.;; -(Il
11. ::_' tu; 1635-704 1631-703 1643-705 1li40-710 163 4-712 164S-7-20 1650-723 1648-725
Przezdziecki.
Cliomentowskî (Stanislas).
Mycie'ski (Alexandre).
Raczynski (Michel).
Jablonowski (Jean-Stanislas).
Wielopolskl (François).
Biélinski (François).
Myclelski (Malhias).
Niezahytowski (Boguslas).
Pociey (Alexandre).
Chroscinski (Albert).
Radziwill (Michel V-Kasimir) Czartoryskl (KasimirJ.
Szczytl (Joseph), Baclziwill (Nicolas XVlIl-lg ). MYciel>ki (Joseph).
Chodzko (And. -Michcl-Bor.) Sapieha (Jean-Frédéric).
Radziwill (Georges l,\).
Zalu.kl (Stanislas-André).
Wcssel (Théodore).
Walewski (Joseph).
Lidowskl (Martin).
Abran.owirz (André) Po.il.itowskl (.Slan.-C Wo.lzlrki (Michel).
I.nbienski (Wladislas
i;izycki Barlholomée).
Platcr (Constaulin-Lonls).
S.inj|n.zko (Joseph-Lubart) Drohoiowski (Joseph).
Chwalk,.w,kl (Georges).
Ronier (Alexiin.be).
Rranlcki (J. C. de I Wielopolskl Jean), Konarski (Stanislas).
Loncki(Adam).
Lengnrch (Godefroi).
Granowski (Kasimir).
Morski l'Auloine).
Czartoryskl (Mlclicl-Frédérlc) Xvberg',:Josaphat-Jcan).
Itzewnski (Joseph-Wencesl.is) Wielhorski (Michel).
IVozor (Joseph).
Ri-yten (Thadé).
Kaiounski (Adolphe).
■Izynskl (Joseph).
olek).
1630-728 1638-728 16..0-729 1660729 1650-731 1635-732 1660-732 1663-738 1670-739 1665-740 1670-740 1702-740 1670-741 1735-750 1736-750 1678-750 1678-752 1680 7,52 1721-734 1680-758 1685-760 1690-760 1690-7GO 1673-762 1677-762 1688-764
■za).
CzMIoryskl (Ang.-Alcx.).
tielsk).
(IglM^kl (André de Kc 1 on, ki (Ada 1.e.l,.chow-ki (François!
Mok.om.ski (André). ' Poplcl (Joseph).
Bystrzonowski (Gaétan).
Loyko (Félix). Poplawski (Antoine).
Sollyk(Gaét;,n).
G.,.;i„.lski (.Martin).
Irz.-.lak (.\i,chel).
Radz, «111 (Charles lll-Slan).
.Mycclski (Joseph).
Skrzctnskl (Vincent).
Kwd.ck, (Jean).
Za„,oyski (André).
Snikowski (Antoine).
Gr.ibowski (Tha.le).
Zohowski (Marcel).
S/embck (Idirislophe-Hilaire) Sapieha (Ka..i.nl.-Ncslor).
SzybitKski (llotninique).
Dederko (Kasimir).
Bohuszcwicz.
lerzinanowski (François).
Zaki zewski (lgii.-Wysso"ota> llidh.iryu.
Osiiowski (Théodore).
Kiinhar (Joseph).
Mikorski (I)cnis).
li|ST01HE DE POLOGNE.
i;l.o.lilo,K.si....i-Iiorcyko).
Kra.iii.ll(Ail4ui-Ki.r»Mi). Ty>.l>ic»ur CL..„ls.Sk..m.ilO.
R.twu.li (SfK-rii.).
PulocLi (SlaiiislHS tVlil).
Mi.iwe'-li (Miclid-VauJaliu).
IU.i<iu.i..^l.. (Juso,.!.).
Miiliii:liu»>l>i (.Siaii.-.Nïkuo).
ZwierloNv>Ki (Iguaci-).
Piacioli ^Sci|Mou).
Pulucki (l(;nace).
Bnrkowski (Jean).
Oliur.
Sil•^olcw^ki (Apollinaire).
Clire|il..»ici (J.-Lilia»or).
WoJiiu»ki(CharM.
Olizai' (Just'|jli-Kalaisaul).
Kollonlay (llu|!.ics).
LnsTCKWski (Jean Paul).
Cla. Vi ( llu.lé).
Sliicicr (Chrlsliu-Tliiiuiiliilf).
Korsak fSamiiel).
DiicJusiyH i (Valéi icii).
>^iri ynoW-k' (Iclôliii')
Wolfucr (Ocuvien), 4. 1103-110
Tyczko de Posen, p. 1 -270-3 SO
Arlei- (Pierre), a. l3(J0-3-;i
(jariin de Krakovie , p. I :tlU 3SU
Weiiiyk (Jacques), p. i:tiOUO
ScliilJcr Jacques),;). l:)(jU-i'iO
Durink (Stanislas), p. 137U-4.iO
VVenceslas de l'enczyn , ». 1380- 4 JO
Marliii de Sroi<a , p. l^tilO- i,".0
Woylko, p. 1393-i:.0
Sieolas de Warsoïie, p. 1. 13!)0-iii
Pierre Je Warsovie, p. 140U-i(iO
Crécaiic de Krakovie, s. 1 S 10-iTU
JaciuM de Posen, p. 1 i 10- 170
Drvral (Jean), p. Ii2()-i77
Oleski (.Stanislas), p. I i30- iSU
Wielki(Jean),p. liiO-Jm)
Mailiias de Krakovie , p. 1 MU-iilU
Goray (Jean), p. 1430-ilO
Huber (Georges), s. U3>:.l-2
M.rliu de Krakovie, p. li50.M5
Nicolas de Krakovie, p. UiO-.'.lli
Michel de Krakovie , p. 1 i.iO- rlli
Pierre de- liiecz, s. libO ."j20
Wielo«»>ki (Jean) , p. Ui.i-ViO
Sues (JcanJ, p. 1 i()0-,").m
Adam. p. li8O-.-.30 Sioss DU Stwosi 'Wii), o. p. jr. 14i7-.)33
Graho«ski (Stanislas), p. 1 i(i5-.'i3.~> Sloss ou Stuosz (Stanislas), s. 1 4ti.>-5 iO
André, a. p. 1470-.. iO
Swach (Stanislas), p. 1 iSO ."i40
Martin de Liibliu , p. I i»t5-.~> iO
Janda (Jean), ... lUiO-ili
Teiilar (Stanislas), p. 1470-i iJ
Bartholo.uce.p. 14S0-.">.".0
Jean de Kiakovic , ». 1 i'JO-."..-jO
Burkath(Jcan),p. I i'J.-. .i.-.O
.Siczyrba (Stanislas), p. l i!îO-i.'>-i
B.icjkov<,ka (Ooroilicc), p. 1500-552 l)iiwak-VVunderlii:li (P.) , p. liOO-553
Bari (Pierre), p. 14110-555
Baczkowski (Mathias),p. U(IO-5liO
OsiroKski (Martin), p. 1 4il5-5bO
ChebJ.1 (Stanislas), p. 1.5«)0-5bO Kwiaionowski (Cbrisioi>lic),p. l5U0-5b0
Styrzun (Matbias), p. 1 i!IO-5U5
Canavesi (Jérôme), ». I 4it5-570
Siékiéra (Paul), p. 1500-570
Ca|iikowicz (Jacque.«), p. l.'>Û3-570 Bochwicz (Simon) , fonikuT. 1505-570 SzamoinUki (Wenceslas), m. 1530-573
Siuba(I)cnit).p. 151..-580
M.chalowici (Jean), a. 1. 1520-580
Lilwinek (Jean), p. 1535-5il0
llaller (Justin),». t5:iO-iiUO
Szvankowski (Jean), f. 1530-bOO
Croilecki (Wenceslas), g. 1549-000
Brandi fJcan), m. 1540-liOI
f;eM.ki (Pierre), p. 155l)-blO
Treier ( llionias), />. g, 155U-U12
Kurv (Gj»|>ard), p. 1550-015
Mollcr (.\iiioine), p. 1580-UI5
Paizkaw>ki (Maihias), p. 1548-017
lllniki (Janix), a. 15.50-020
I7iO-t>0i
Wawrieçk. (Iliomas).
lii ilo|jiutro«ici (GeOr6»s).
Uliz.ir (Pliili|i|)e de Néri).
1753-SlO
(l>iru»ski (Tlioinas-lIa\>icz).
nsa 811
Kiliii.ki (Jean)
N.e|jolc».-ki IVlicicn).
Mal»,z,«„: (rl,..lc).
l.iim«>k, ( Vlcuildrc'.
Dldakowk. (Ii;ii.icc).
\V>bi..kifJ..sci,l,
I.elc«el (Charles
Sol..,lc»>ki (Valcntin).
Sorck.. (Geor(;es-Skalnik).
Jclowivki (Venceslas).
Kcilowiiki (JoKeph\ Sohanski (Michel).' Malcviski (Sintoti).
Nieuioi.p«-ki (Vincent;, bullyk (Stanislas).
llal.,«.ki fAlcxandrc).
Uorcyko (Wenceslas).
Poinatu» kl (Stan.-Ciulel).
U(jinski (.Micliel-Cliiophas).
Zauisza (Arthnr-Czaniy).
llur,.dy.-ki (Aiiilré).' Niemoiow.-.ki (ItonavenlureJ LaBuchc(Kaslmir de).
Lit\vinski Viiicenl).
Platvr (Philippe).
Konarski (Simon).
liulié (Michel).
Uzierzkowski (.loseph).
Oaiullkie (Jean-Vincent).
lliiilAi (Franceis-Skarbck).
I).,ii;l..«icz (Ignace).
Clio,Uk.| (Lonis-Borcykn).
l.a];u«ski (Pierrc-l.uiÎHniir).
Woh.wski (François).
Jlitiski (Anguste).
1708-831 1755-832 1759-8)2 178 4 832 1751-833 1751-833 1753 813 1754-833 170.1-833 1800-833 17tJ5-835 1787-835 nii:, S.lli
1T90K39 ISDO S:i9 1781) 8 40 17Sn-810 1783-810 170li 8 42
CI..I10111 (t:lir.-l'raiic.), m M,,kow,ki {lliuinasi, g
Poren.hski (Lucas), p.
Kngclhard (Jeanl, g.
'Ziariiko (Jacques), g.
Pluiniuski (Albert), p.
liujki (Guillaume), m.
Dzwonuwski (Zacharie), p.
CjMipana (Hvacintlie), p UoLibclla ithomas), p.
l'uldk (Martin-Théophile), p.
Micszknwicz (Jacques), p.
Snruiacki (Jejnl, 'J.
PiûiilkoK-ki (Siniou) m.
Mora«a(Ma,hias),p.j.
.Mihwitz (ISarlIiolomé). p.
Blechowski I iLiriiu), p. (Jhiniclowicz (Samuel), p.
Cieszynski (Laurent), p.
Fores (Joseph), p..
Danckerls (Pierre), p, l.ezycki (François), p.
Proszowski (J.-C.),p.
.Szymonowicz (Grégoire), p. g.
llanisch (Augiistio), p.
Bcuetli (François), p.
Boy (Adolphe), p.
Krepcl (llallhazar), m.
Lisiewski (Grégoire), p.
.Adainou'icz ('ri)unias), p.
Schuitz (Dominique), p. g.
Bencheinier (Jean), g.
Itcrchhoff ( Jcan-Gotliard), p.
.Schuitz (Daiiiel-(ieorges), p.
Jeziurktiwski de Kulisz (K.), ».
Czcrnnig (Jean), <j.
Scbroeder (Natiianii-1), p. g.
Loggan (David), g.
.Niebalowic-.! (Michel), g.
llcbcr (Pierre), a.
Steth (André), p.
rtanisch (U'iriholoiné), g, Milmski (Jean), p.
Salomon de Danzig, p.
Mon" (Innocent), p.
Liszka Jeaii-Cbristoplie), p.
Trzycki (Alexandre), p.
.Afayta (lsidore\ n.
Palloui (Michel-Ange), p.
Tyllmann. p. a.
leuter-Seiniginowski (G.), p
Falk(Jérémie), g.
.Swacb (.Antoine), p. ». g.
Derpowicz (Albert), g.
Batile de Lcopol,p.
licyzncr (Jean), p.
Ilozykuwski (Martin), s.
ProszoMski (Fausttu), p.
llatikis (Georges), s.
Ul>icl>ki,p.
Nnwakouski (Aninine). g
, s. fcul|iiari.' , p puiulure , g- grzture , n. nmi>|uej
l.'-.70-e20 fiwalski (Stanislas), p. 1045-720
1575-020 Wengrzynowicz (Antoine), 9. 1050721
1583-024 (;i.>o»>ki (K.isimirj', p. 11)70-7-20
1570-030 l.ubieuiccki (Dhrislophc), p. Ui59-7J9
1570-030 l.ubicniciki ( I héodorc), p. g. 1U53-73(I
1575-U30 Fllipiiuicz (Jean), ,;. 11,70-730
1594-037 Ihuu (ilelchioi),/». 1072-7:i7
1585-040 Siarczyuski (Jcaii-Kanty),3. 101,0-7 il)
i&9a-040 Swach (Adam), p <y. 1008-7 40
1595-OU) Mock (Jean-Samuel), p. 1080-740
1001-043 Miziirkiewicz (Benoit), p. 11)90 7 10
1580-050 Manyoçki (Adam), p. 1073 741
1000-050 AltamonO (Martin), p. li;57-745
1570-050 llott'inann (Jean-Bcnuit), p. lliti8-745
1580-050 Liszewski (Georges), p. 11)74-750
1590-050 .•<zyl,al (Gaspard), p. 1080 750
1593-050 liirtnicki (U.S.), p. 1090-750
1010-053 Mvlms (J.-F), 7. 1095-750
1590-055 Moliior (Jean Pierre), p. 1700750
1595-050 Goebcl (Jean-Kmm.), p. y. 1720-759
1000-000 Ahorn(Anilrc), p. IliL)0-700
1002-000 IVlcjynski (Pierre), p. 1700-700
]004-0(iO Konicz ou Kuntze (Thadé),p. 1090 770
100Û-t)lil Pawlowski (Benoit), p. U>95-770
1003-01)1 I.eybowicz, j. 1700-770
1000-008 Ziikowski (Si,), <;. 1705-770
1599-070 GolenibioKski (Paul), p. 1710-770
1000-070 lladwatiski (André), p. 1711-770
11)00-070 Czechowicz (Sinmu), p. 1089-775
1003-070 Sinuglewicz (Lucasj, p. 1709-780
1000-077 Bellotto-Canaleito (Bciu.), p. 1724780
1010-080 Kiiger (Jean), g. 1733-780
1015-080 Cliodowiecki (Godcfroy), p. 1728-781
1020-080 1 iszewska (Anna-Doroih.), p. 1722-782
1620-080 Lisze«ska (Anna-BositJc),p. 1710-7.S3
1030-080 S«iiko»ski (Piètre), a. 1720-780
IU10-e85 \Volucki{(Jhailes),p. 1740-790
1630-080 Mnys (Sylvestre), p. 1700-790
1620-090 Ayrer (Justin), /I. 1704-790
1025-090 Schroeder (Kpliraiin), a. 1727-790
1630-090 -Moliior (François-Ignace), p. 1740-790
1035-090 Poiocka-Czacka (Bcale), p. 17(iO-790
104Q-690 Kado (Michel), n. 1708 791
lli30-095 Orvoierski (Antoine), p. 1722-791
1030-097 Cz'apski (Antoine), p. 17-20 792
1025-7Q0 lliibel(l.iicas),p. 1722 793
1030-700 Aygner (Charles), ». 177(.7!i3
1030-700 Liszewski (Cliristop.-Frcil.). p. 1725-794
1030-700 Alhertrandy (Antoine), p 1732 795
Incewicz (Lauretil
1035-700 .Miiiszech-Potorka (Joseph), p. 1770-798
1017-701 Siioinski (Stanislas), p. I72.V799
1640-703 .Molitor (Pierre-François) p. I730-SO()
1600-705 Clo.-se,p. 1710 800
1029-700 Biclauski.p. 1711)800
1050-709 Slaukiewicz (Boherl), p. 1712 800
1040-710 r;roell(C.), j. 17.")I)SII0
1050-710 Cliodowieçki (Daniel), p. y. 17-.'1,.XI)1
160O-7IO Kuijinski (Charles), p. 17 10X1)2
1045-713 (),;iiiski(Michel-Ka.imir), m. 1731-SOi
1050-715 Grubcr (Gabriel), fl. 1738-805
1053-715 MarteaM (Louis), p. 1740-805
1645-717 Sinuglewicz (François), p 17 45807
I.iibienski (Fclu
Wdibnuki (Mathias).
Jcl.n,icUi (Kdnai-d).
Ilv.hicr 'li;,iace-l.oyola).
\V.iMl,A,Ai (Thaile).
Wierzholwuicz (Charles).
lladziecki ( Dotiiiiiiipic).
Choilzko (Jeaii-l)oreyko).
Triiilzinski (Jean).
\Vilkon»ki (Clément).
Moraw>ki (Thcophile).
Jakubowski (Henri).
Stempimski (Léon).
Zan (Thomas).
Alcy^iu (Jean),
Begulskj (Jcai)), g.
Skotnicki (Michel), p.
Kstreicher (Dominique), p.
Couniu , p.
Sninglewicz (.intuiue), p.
t;low.iiki 'Anlqinel, p.
Occhou (Charles), p.
UiciiarcMi née Iticlilet (F.), p Choynicki Joseph), p.
Gulusvski (Albert), p Sznic (Michel), a.
Lesséro»iiz( Vincent), p.
Ploii>ki(.Mi<li,l},p, 9.
Topol-ki iMalhi,i.i, p.
lirmielly Charles-Victor), p.
Doli„ski(l,ucas),p.
Barsz.z,p.
Smuglevvicz (Lucien), p.
Plersch (Jean Théophile), p.
Bacciarelh (Marccllus),p.
Pellkaii (François), p.
PaJarew-ki (François), p.
Chodovviecka-llenry (Sophie).
Grassy (Joseph), p.
Aygner (Pierre), a.
Bourgeois de Pierres (F.),p, Byczkoxvski , ;).
Kamienski (Matbias), m.
Kosinski (Joseph), p.
Jaszczold (Albert),p. a.
Lintzsay (Jean), a.
F.eyhau (Joseph), p.
Knrczynski (Stanislas), p.
Sierakouski (Sébastien), a, Lcnski (Jos.-Fr.-Slanislas), p.
Cercha (Fzé. Iiiel),p.
Ayres (Pierre), p.
S»kolo^'^ki (Jacques), p.
Olejinski (François), p.
Miszewiki (Jules), p.
Oercza , p.
Aiigelis(Jficolasde),p.
Slctani (Jean), m.
Frcy (Jean./,acharie),p.
Fulirmann (Louis), p.
Nurhlio (Jean-Pierre), p.
Lampi (Jean-Baptiste), p.
Auvigny (Iharles d'), p.
Gladvsz (Jean), p.
Boio«=ki (Gasp.ird), p.
Fngerth (Joseph), p.
Dleszkiewicz (Joseph), p.
KarczeKski (Julien), p.
Kozlo«ski (Joseph), m.
Sierakouski (Joseph), p. g, Peszka (Joseph), p. .
Moliiiari (Alexandre), p.
Wolow.-ka-SzynianoKska (Ma
ll.iieçka-Gaull, p.
Koplf (Jean), p.
Driowski (Alexandre), p. g.
llrodowski (Antoine), p.
Oj;inski(Micliel.Cléophas),m.
Pit.schmaun (Jos.-Franç.), p.
1781-845 1794-845 1759-8 40 1709-84ti J79O-840 1783-847 1796-847 1807-847 1807-847 1770-848 1750-848 1782-818 1803-848 1790-849 1800-850 1770-S5I 1775-851 1770851 1799-851 1803-851 179:j-85* 1803-854 1791-855 1795-855 1810855
1760-807 1775-808 175Ô809 1750-810 1750810 17511-811 1732 812 17.35812 1750-812 1753-812 1772-812 1745 812 1782-812 1707-813 1779-813 1750-814 1750-814 1755-815 1732-817 1731-818 1770-818 1759-819 17ûi-8l9 1708-820 1780 8-20 1750-820 I7..Û-820 1734-821 1753-821 1763-821 1759-822 1762-82-2 1780-822 1770-824 1700-825 1700-8-25 1770 825 1784-825 1758-820 1795 826 1770-827 1788-828 1740-829 1771-829 177 1-829 17 45-830 1751-830 1700-830 1702-830 1770 830 1770-830 1777-830 1802-830 17.57-831 1705-831 1707-831 177-2-831
IIISTOIP.E DE POLOGNE.
iiniaii (Josc[ili), SIC, (Jean), ,..
.cliowic/ (Miclit
rcL-ll.(M,illilc'M)
|)011llllONV>Ut i^Ai
.izikow, m.
aubcMC (Gustave okdski (Charles cikiewicz, p. m.
'i". Julie),,,, „ ,uir), p.
..Saui.), p.
Ciolek (Slauislas).
Galka(AH.Irr).
Kiosuianiu (l'aul).
Krzycki (An.ln.).
Krou.er (An.lré).
Wrolicl (Valenliu).
JaUHki iClculeul).
l)a,„y^..U (Jean), liev (Nicolas).
Kuziuiiiczvk (Bcnoil).
Pa.luunvsk, (l'hilippe).
.Saml,o,,v.ïk((;ré,;r.i.-e) .SLMn|..S/ai;ynskl (Nicol; ïr.yci-ki (Au,l,e) Koc-IjaiJOvvski (Jean).
Woliuki (Au.lre).
I.wi.«c/yk nu Léo|iollla WoyuoNv,k,(Jéremie
llraut(Jean).
/Iiy'.ilowski (Auilré).
Klouowicz (Sébastien).
Nic(;iis;i'\vski (Stanisla IMiinsk, (Jean).
Oi<irh„«-.ki (Stanislas) Byliiliski (Malhias).
Giocllowski (Stanislas) Slaski (Sin.,>n).
Kocllau..w,ki (Pierre).
Ku.ita (Jean).
Mia.k,.«.ki (C.asiiar.l).
SzyniciiiinvK/. (Si[nini).
Ziiuorowicz (Simon).
Snlkowski (Nicolas).
17S(i-8.34 niiO-8:i.">
17(iS-«3,",
ntio-ss.'i isii-s:i(i n8i)-s;i7
nso-s:i8
i754-8:iy
1483-5.'i7 1518-538 15105'iO I5IU-543 1485-545 151.V569 1518-5(i9 1520-572 1505-573 1560-581 1510-58i 1530- .584 1558-588 1.520-589 1535 (iOO 1510-IJOl 1.545 605 1551-608 15.50-610 1540-610 1560-612 1566-612 1530-615 1535-615 1,566-620 1570-621 15(iO-625 1558-629 1604-629 1590-630
Damel(leau),,,.
Oborski (Alexandre), p.
PaszVowska (Véronique), /,.
Waiikuwiez (Valentin), p.
l,ukasK-«ir-z (Thaité), /) .
KMln^M ■;r,,„slan,in),/,.
Kn ,.i! I ' I" '|.l.), m.
li)' 1 '■• I' 1 )./'■
Run.Ual.uM, z jllalilel), /■■ Saiialski (felix), /,.
L.-,n|,e(Ant<,u,e
Paszkiewicz(Jusei,l.), ,..
Jaruiusicwicz (lean), p. m .
Blank (Autoinc), ;>.
180(1 ISO,.
Oaniclski (Jean-Népomuc.;, p.
Lebiotla (.Michel), p.
Kiik.ilar (Alexandre), ,).
M„„cr (Chailes-Fredéric),/..
lio,.;;.l ,iN,ccdas),,..
Glo«aek.(Jca.,-Né|,om l.hylc«sk, (M.chel), ,,
r.ii.doxs^ui ( ih.idé), p.
ll,.|,|ieu ((J!u,rles),p.
K.,^|..zy,:ki (Vu.cenl), p.
(,l„H,iu(l-Vodéric).»,.
Kiclisiuski (Gaeian-Vinc.), y. 1810-849
Eurowski (Vincent), ^n.
litikaszewicz (Josejih), p.
Mouli (Nicolas), p.
W.iykowski (Antoine), m,
Borowski (Vincent).
Kuu>\vski (Joseidi-Sinton), p
.\l„chu«irz(l--ra„çnis),„.
Lan,|,i (Fraucois), ;,.
Grab.nv.k, (S..,ni.las), m.
Mdcck. ( Ihniuasl, ,„.
lluchuo«',ki (Jeaul, .V
LITTÉRATURE
Poésie, ThcAtre, Romans, Contes.
Wrzesnianin (Bariliolomé).
Kmicic (Nicolas).
Gembi(ki (Jacques).
Kolakowski (Stanislas).
Wilkowski (Stanislas).
Olwll..^^-ki (V.d.ricn).
S,nlM,Nv-ki .M.illiias.Ka i M.-x.-Sku
.nir).
/,,-li,
Gnu [„,»>. k, .S ,l,,s).
Cl.ihliou.^k, jllc.ii).
Budotniua (Jean).
Wittelliiisz (Jacques), Ubicki (,Iean).
Opahnski (Ciu-islpiilie).
Slonkowicz (Martin).
Tvardowski (SamiH-1)- Ruduicki(Jacqi,es-PrzeHiysla8) Zrzenczyeki (.lean).
Gaxviusk, (Jean), liiez Mi„«.ski (Stanislas).
Bard/in,ki (Alain),/. \Visn;„«,c.ka.l;a,lzi»ilUriS.), K.mil k, |lrnzba.,ka(Klisab.).
-Gaëimi).
■^i'" ' — pl'),
N.iin j, VM. / Ailain-^lflnlsks).
Kl,,-,, 1.1 i,,,,i.,)
ICrasmska (L'iUlH^lliss), SzyuiaitQHsHi (Jflsiepll)..
ir)75-635 I5S0-(i3S J595-6iO |59(i-6 40 159S-610 159S-6 41 1560-6 '(4 1600-6 15 15(i0-646 151i5-ti4S l(i(lll-ii50 15S0-655 1595-6(,0 16IIO-6liO .l(i05 660 lli|(l-iil,(| 163{I-(>S(I lli:tJ-(i9,3 16(0-7(16 1(190-750 (680-7(jO 1755-787 1770-794 1718-796 173,3796 173 4-8111 1735-797 ni2-7'-Ui 1748-801
TansUi (Ignace).
Kuiaznin (François-Denis).
Dniochoxvski (Kranç.-Xavier).
Bielavvski(Jose|)li).
Codehski (Cypr,-Godziemba).
l)r„zd.,vvski (Jean), laihuliska liiecie).
|•,.ul/l^Mll-Mu^ll,^v^ka (Anna).
\V.il>,ki ((.:,. nsl.inliii).
N.,{;„rr/ew,ski (llinaee).
GhoMiinski (\avier).
IVeniheck, (Stanislas).
llcklcN<ski (Vii.ceni).
l'yuneimrki ;(:onslanlin).
Ui.tiak (Uaynnjnd).
l..nkie«icz(V„tor).
Pizjlijl.ki (Hiacyulhe-Gilles).
l'Vbnsk, (Al.,.,). ■ M,.i,ki (Mirt.n).
/.Jkuwski (Ah.ïs).
Il, yk. zyn,-ki (Ji,se|>l.).
Kai |.,nski iKrançois).
^al.l,.. k. (Fia, .(Ois).
r..li.asze«ski(l)iznias-lioucza).
J..knl,ovv>ki (Viuceni).
.Malezewskl (Aoluine).
|a|„nsk, (J„sc,d.).
^,ah,-.n,«>ki (linionl.
|l„;;.lsl. .«-!,, i.UhriH.
\V.,i....i,.c ,l,..ii l',i,ili.
\Vybzki.w,ki Mi.l.i |i.
(''r!lii(,0«!l,j(Fiuni:nis).
'|'ri\blinla«ska (Ajjiiiis).
1751-805 1850-807 1762-808 1739-809 1765-809 1759-SIO 1766-810 17,,0 810 1762-810 1725-811 1750-811 1727-812 1785-812 1707-814 17(,7-817 1796-818 1756-819 1771 8J0 1750-S22 1777-S22 1790-S2.3 1741 825 175 4-825 1710-820 l751-8->6 1792-826 1764-828 1799-828 1752-8-29
Bronikowski (Alexandr-c), Brodzinski (Kasin.ir).
Ilernalowlcz (Félix).
Nieincewiez (Jnlien-Ursin).
Werowski (Ijinace).
Bnikowski (Joseph).
KruszynsUi (Jean). Kropinski (Louis).
Tan^ka-Hoffniann (Clément.^ Majjnuszewski (Dominique).
Kandya (Fizik).
Kicinski (lirnijon).
VViis,l,'u,k, i|',l„„,m[).
S,y,ll„
W.ai.'.k i.-i \\„,l/-,k,-\U
.ka(Ca.ol.).
. ia,i(Carol.).
l.im.l.is).
M pi, -Denis).
Zyiihnski (Franco..).
Tymow.ki (Ih.-Canlerbury).
.-^ko).
Kraievv-ska Nakwaska (Anna).
Wilkonski (AuRuste).
Czar(oryska-VViirlember{;(M.) Kaiuinski (Jean-Népon.uccne), Zan (Tlunnas).
PlillolOKie, Grammaire, Bicllonnaire, Blhllog|-ii|iUle, Journaux, enojvlQpédle, Collccilonnlstcs, Hislolre de la IIMératiire.
Jaslrzcmhic,,- (Albert).
Parkosz (Jacques), labor (Albert).
Korwin (Albert), /aborowski (Stanislas).
Ursiu (Jean).
Skoryua (François).
Glaber (André).
Jlowski (Stanislas).
Masloxvski (François).
Stoiuski (Jean). îSidecki (André).
Niedzwie^ki (Jean).
Borner (Adam).
llcrbinl (Félix).
Golinski (Bazile).
llotcr(Je,en,ie).
Szyrwin,l((.:onstantin).
Knapski (C.réiioire).
•Iryzna (Marli,,).
-'^laiounl-ki(S ).
Ml,|■/^,,M^^ I,, Mlnrt).
l.aux„„„,.,-„.i.,.,.o.,d).
Pioirow»ki (Lucas).
Dobracki (Mathias).
/yzaui (Kticnnc).
1340 136 1390-450 1435-507 1468-520 1 470-5 JO 1 460-5 Î5 1 465-525 1 480-5 40 1490-656 1530 5U0 I525-5UI 1530-5U3 1563 6)3 1565-6 It) 1570-620 15456i5 1570-630 156,5-(>31 1580-638 1570-6 43 1585-656 1 590 058 l010-()64 1600-665 1620 681 1640-700
P,a,lziwiU((::harIesl'-'S Olor (Kphratu,).
Brauu(l)avi.l).
hal (Michel).
U„..ha,„).
I„u-k, ir.enoit).
l.ilii
!)■ Uorcyko).
Jau„.k, [.\c., ChodAu (I;; Wlodck ibj.l
Pisan,ki.
Bubomulcc (Frauçnis).
Lnslii|\a (Ifluace).
Piraniuwicz (UréijQirii) Niiwapzyii~ki (lliadcl.
Pilchoxvski (David).
Kamicii.k, ,(^,a,-.an).
Il„i« 1/ (/,,ll,„. I).
1665-719 l6,S5-735 l(i6i-737 1 686-7. ",0 170571.0 1700-763 171.,-7S() 17-0 7Sli 17JO-7X7
ni.).
lluh-w Bohus;
1730-793 173,5 801 1717-79 4 1735-802 1758- S()5 1738-812 1772-814 1735-817 1750-817 I7.i(i-S:>0 i-Badzivvill (llél.). l-.-,2-S2l lislas-Kostka). 1757-S2I
wnz (Julien). 1770 S22
yski (Adam-Kasimir). 1733-8.3 iski (Ignace-I.ubicz). 1755-8^6
(lie
(Xa zilziecl çki (Si.
-Michel).
Gloddeik (Codefroi-Ernest) lljel.kl (Si.nou).
tls,o|in.-,ki(Jo-sepli-Maxi Cassius (Jean-Louis).
(;„laui,ki(Phdippe-Néri).
In.zyn^k, (Jcrc^u.e).
S.,l,^kl,^^icz (Joseph).
ii/L«u>ki (Wenceslas).
(:|uari,d(Lou,s).
l'ijzdi.vvski (Thouia.s).
Zukuwski (Simon).
l'odczaszvnsk, (Michel).
S,em..,lli(Alcxaud,e).
Fleiuin(;-(:zarioryska(lsab.).
Koiiiryui (Ix.i.imir).
lv,ohkow,ki(JosepliFranrois) Suh„le«ski (Louis).
Mrozinski (Joseph), Sierakowski (Joseph).
Szninski (Thomas).
OsiiL.ki (Alois).
Mosli.vvski (Tbadé).
h ihovvskiiFranv.de Sales).
|:Mhter(l|;„ace-Loyola).
H.,l,.ow,ski (Floriau).
Au.isiazewicz (Basile).
1760-830 I770-83O 1770-831 1780 831 1789-831 17110-833 1-82-834 1798-835 1801-835 1746-835 1776-836 1781-839 1770-8 iO 1770-840 i758-84() 1760-8 Kl 1760-842 1766-842 1789-8 42 1.801-814 1801-815 1775-8 46 1775-8 46
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riN DE L' HISTOIRE DE POIOCXE.
Pans. Ty|>o,-.raphic Henri Plou, tue Garaiicièrc, 8.
É. DE LA BEDOLLIERE.
KIMBURIV]
AVANT-PROPOS
Le présent ouvrage a pour but de compléter l'histoire de la guerre d'Orient pendant l'année 1855.
Dans les premiers chapitres, nous donnons sur la prise de Sébastopol toutes les pièces ofliciclles, tous les renseignements particuliers que nous avons pu recueillir.
Vient ensuite le récit de l'occupation de la ville par les alliés et des opérations simultanées qu'ils entreprirent dans la vallée du haut Belbeck pour essayer de débusquer l'armée russe; à Eupatoria, pour couper ses comniunirations; aux bouches du Dnieper, pour préparer la chute future de iMcolaïeff, succursale de Sébastopol. Si nous avons choisi pour titre h'inburn, c'est que la prise de cette forteresse est le principal fait d'armes des troupes anglo-françaises depuis la glorieuse journée du 8 septembre.
Aprijs avoir rendu compte des derniers mouvements des flotte'; dans la mer JNoirc, dans la nier d'Azof, dans la Ualtique et dans l'océan Pacifique, nous nous transportons en Asie. Là s'accomplirent des événements peu connus et dont les conséquences peuvent être considérables. Là les Turcs, abandonnés i> leurs propres forces,
soutiennent une lutte désavantageuse, mais digne des éloges de la postérité, contre des masses compactes d'adversaires aguerris. î/héroïque défense de W illiams et de Vassif-Pacha, la victoire du ï9 septciulirc, le passage de ITngour par Onicr-Pacha, les circonslancps qui amenèrent la reddiliou de Kars, olïrent un puissant inlérc!. IVous n'avons rien épaigné pour présenter un tableau exact de a glorieux épisode de la guerre d'Orient.
Nous n'avons pas oublié ce qu'on pourrait appeler la partie pacifique de la guerre: les manifestations politiques, les ambassades, l"s notes échangées entre les gouvernements, les cITorIs réitérés de la diplomatie.
Pour celle série, comme pour les précédentes, un dossier considérable a été dépouillé. Nous tenions à réunir, ;i conserver des pièces éparses qui auraient été perdues. O qui prouve rimporîance de ce travail, c'est qu'ayant négligé de mettre inimédiateinenl de côté des documents essentiels reproduits par la presse entière , il nous a fallu quelques jours plus tard de longues recllcrches pour les retrouver. Nous avons voulu faire de nos publications un vaste répertoire de l'histoire contemporaine, une sorte d'encyclopédie que tous ceux qui désirent connaitre la guerre d'Orient devront nécessairement consulter.
CHAPITRE PREMIER
Prendra- l-on Sfbasiopol? — Démeoti i Vlntialide ru«e. — Derniers jours du bombs'drment. — Préparatifs de l'assaut. — Ordres du jour des généraux Mac-Mahon, de Salles et Bosquet. — Premier rapport du maréchal Pélissier.
Un journal de Saint-Pétersbourg, Vlm-alide rufse , avait, au mois de juillet I8.i5, publie un long article intitulé rremlra-t-nn Sébast«ixilf 11 avouai! que Sébaslopol pouvait être pris dans les premiers jour» de l'apparition des Anijio-Français du côté de la ville, alors qu'uu simple njur d'enceinte, dont les ani;les saillants n'étaient protégés que par des bastions d'un faible prolil, formait sa seule défense; alors que dans cette enceinte se trouvait une garnison peu nombreuse, composée principalement de marins qui avaient coulé leurs bâtiments à l'entrée de la baie pour en intercepter le passage, et qui se trouvaient avec leurs canons transportés sur les remparts des fortifications dans une sphère d'action tout à fait nouvelle pour ku\\ alors que, par suite de la soudaineté de cet événement et la grande célérité qu'il fjllait apporter dans les préparatifs de la défense, il ne pouvait exister ni ordre ni unité dans la défense d'une ligne de plusieurs kilomètres.
Depuis ce temps Sébastopol avait grandi, la place, hérissée de fortifications, était devenue une des plus redoutables du monde entier; et à la question qu'il avait posée, le publiciste du czar répondait négativement.
La victoire du 8 septembre lg6& lui a donné un éclalant démenti.
Le 8 septembre iSjb sera une date à jamais mémorable dans les fastes militaires des nations.
La tranchée avait été ouverte devant Sébastopol le 9 octobre 1851. On avait fait sur plusieurs points jusqu'il sept parallèles. Il y avait eu trois cent trenlv-sii jours de lravau.\ ii exécuter sous le feu de la place et malgré les sorties des assiégés. La ville avait été canonnée et bombardée pendant trois cent vingt-deux jours.
Depuis qu'on avait reconnu l'infériorité du matériel primitif, depuis que les batteries des assiégeants étaient armées de mortiers ou de pièces de marine , les perles de l'ennemi s'accroissaient chaque jour, et des incendies s'étaient allumés à bord des vaisseaux russes, ainsi que sur plusieurs points de la place.
L'infructueuse tentative du prince Gortschakoff sur les lignes de la Tchernaïa consomma le découragi'ment des Russes.
Ce sentiment perce dans les dernières pages du journal tenu par le prince Gortscbakolï.
it Le 6 septembre, dit-il, dès six heures du matin, les alliés ouvrirent une canonnade et un bombardement très-violents contre les l'"' et i' sections de notre ligne de défense : ses batteries tiraient par salves. On y répondit des ouvrages du flanc droit de notre ligne de défense par un feu non moins actif. Le feu s'afl'aiblit un peu vers deux heures de l'après-midi, et se tut vers le soir. Dans les vingtquatre heures (d'après les observations faites du télégraphe), l'ennemi avait lancé environ soixante-dix mille boulets et seize mille bomlips et obus.
• Ce feu si terrible occasionna des dégâts importmils dans nos ouvrages, et particulièrement à la redoute ScUvvartz, au bastion n° S et à la batterie Uelkine.
>> Pendant la nuit, malgré le feu bien nourri de l'assiégeant, la garnison de Sébastopol répara les dotnmages autant que possible; une partie des pièces démontées et des alVùts brisés fut renouvelée.
" Les travaux de l'assiégeant n'avancèrent point; il s'occupa à réparer les revêtements détruits de ses batlerie.><.
Il Le U septembre, dès la pointe du jour, l'ennemi recommença un feu des plus violents, par salves, contre les ouvrages de la ligue de défense de Sébastopol et contre les batteries du rivage. Vers le soir ses feux droits cessèrent, mais le bombardement continua avec force; de plus, pendant la nuit, l'assicgeant tira à mitraille sur nos travailleurs pour les empêcher de réparer les dégâts. Il lança des bombes, des boulets et des fusées incendiaires dans la ville, dans la rade et contre le côté nord.
" Les dégâts dans nos ouvrages furent très-considérables : le feu incessant de l'ennemi f mpêcliail de les réparer.
Il Le 7 septembre, la canonnade et le bombanleinent recommencèrent avec le même acharnement que les jours précédents. Le feu, sans interruption sur toute la ligne, avait lieu par salves, et par moments redoublait d'intensité, tantôt contre le flanc droit, tantôt contre le liane gauche de notre ligne de défense. Outre les projectiles ordinaires, dans la matinée du " , l'cuncmi lança des barils incendiaires contre le tuamelon Malakolf. »
Ce même jour l'assaut fut décidé , et les chefs de corps reçurent leurs instructions dans un conseil de guerre , auquel assistèrent les amiraux.
L'occupation de Malakoff et des redans était le principal but de l'attaque; mais afin de diviser les forces de l'ennemi, on devait marcher sur le bastion du Mât et sur le bastion central.
En suivant de gauche à droite le» lignes de défense de Karabclnaïa , on trouve d'abord ces deux bastions, puis le grand redan , le bastion Malakoff et une courtine qui le relie au redan du Carénage.
Le 1" corps et une division sarde avaient pour mission de se porter sur les bastions central et du Mât,
L'attaque du grand redan échut aux Anglais. Comme leurs généraux se disputaient l'honneur décommander la colonne d'attaque, on tira au sort, qui favorisa le général Markham , récemment arrivé des Indes.
La 1" division du 2' corps (ancienne division Canrobevt) , commandée par le général Jlac-.Mahon , fut chargée d'attaquer la formidable position de Malakoff. La division la .Motlerougc marcha sur la courtine, et la division Dulac , sur le redan du Carénage, avec la brigade noire picmonlaise, que le sort avait désignée, et que commandait le général Cialdini.
Le corps d'armée de la Tchernaïa eut l'ordre de se tenir sovs les armes.
Les soldats étaient pleins d'ardeur et de confiance; ils avaient la ferme résolution de finir par un coup d'éclat ce siège dont les lenteurs s'accordaient si peu avec leur impétuosité, lis n'avaient pas besoin d'être surexcités;' toutefois chacun des généraux qui devaient les conduire encouragea par un ordre du jour les troupes placées sous son commandement.
« Soldais de ia \" division et zouaves de la garde, dit le général de Alac-Mahon, vous allez enfin quitter nos parallèles pour attaquer l'ennemi corps à corps. Dans cette journée décisive, le général vous a confié le rôle le plus important : l'enlèvement du redan de Malakoff, clef de Sébastopol.
» Soldais! toute l'armée a les yeux sur vous, et vos drapeaux, plantés sur les remparts de cette citadelle, doivent répondre au signal donné pour l'assaut général.
>' Vingt mille Anglais et vingt mille Français à gauche vous prêteront leur appui en se jetant sur ce côté de la place.
" Zouaves, chasseurs à pied, soldats des 7", 20' et 27« de ligne, votre bravoure répond du succès qui doit immortaliser les numéros de vos régiments.
)) Dans quelques heures, l'empereur apprendra à la France ce que peuvent faire les soldats de l'Aima et d'Inkermann.
" Je vous donnerai le signal par le cri : Vive l'empereur! Notre mot de rallifinenl sera : Honneur et patrie! u
Le général de Salles, qui commandait le premier corps, s'exprima en ces termes : " Le jour si impatiemment demandé par vous est arrivé. Dans quelques heures vous Iranchirez les remparts au pied desquels vous avez acquis tant de gloire! Dans quelques heures vous aborderez ces Russes, qui ont toujours fui devant vos baïonnettes. Animés par le souvenir de vos ancêtres, inspirés par la grande âme de oolre général en chef, marchez donc avec confiance; élevez les aigles immortelles que noire glorieux empereur vous a rendues; que le Russe tremble en nous entendant crier : Vive l'empereur! Que ce soir la France, reconièaissantc , inscrive avec orgueil sur l'arc de ses victoires le nom d'une nouvelle et héroïque bataille à côté des noms mémorables d'Austerlitz, d'iéiia et île la Moskovia! «
Le général Bosquet, comiuandant le deuxième corps cl la réserve, exhortait ainsi les troupes qui avalent repoussé les Russes descendu» des hauteurs de Mackensie : « Le 7 juin, vous avez eu l'honneur de porter fièrement les premiers coups droit au cœur de l'année russe. Le IG août, vous infligiez, sur la Tchernaïa, la plus honteuse humiliation à ses troupes de secours. Aujourd'hui, c'est le coup de grâce, le coup mortel que vous allez frapper de celle main ferme, si connue de rcnnemi, en lui enlevant sa ligne de défense de .MalakoiV, pendant que nos camarades de l'armée anglaise et du 1"^' corps commenceront l'assaut au grand re.lun et au bastion central.
" C'est un assaut général, armée contre armée; c'est uuc immense et mémorable victoire dont il s'agit de couronner les jeunes aigles de la France, i^n avant donc, enfants! A nous MalakoQ' et Sébastopol! et vive l'empereur! »
Le 8, à midi, la bataille commença.
Il ne nous appartient pas de la raconter; nous laisserons parler les généraux qui la gagnèrent.
Déjà nous avons exposé nos idées sur la manière dont dpiveot èlr«
présentés les grands évëuements. Il arrive trop souvent que l'historien 1rs dénature en essayant de combiner savammAil les raatériaui qu'il trouve dans les chroniques, et en substituant ses impressions personnelles à celles des acteurs ou des témoins oculaires. Nous concevons qu'il cède à l'envie d'étaler sa rhétorique; mais sa narration, quel qu'en soit le mérite, vaudra-t-flle jamais les récits du général qui a conduit l'armée, du diplomate qui a suivi la négociation, de l'Iioinine qui peut dire: «J'étais là, telle chose m'adviiit. n Si tant d'écrivains avaient donné les documenls originaux, au lieu de s'en servir comme d'un thème pour y bioder des fioritures, nous aurions des notions exactes sur une multitude de faits qui nous sont parvenus étrangement altérés.
Le premier rapport du maréchal Pélissier est un sommaire de l'affaire dont il esquisse les traits principaux :
« Grand quartier général , à Sébastopol , le 1 1 septembre 1855. » Monsieur lk maréchal,
• J'aurai l'honneur de vous faire parvenir par le plus prochain courrier un rapport détaillé sur l'attaque qui nous a rendus maîtres de Sébastopol. Je ne puis aujourd'hui que vous retracer rapidement les principaux traits de ce grand lait de guerre.
» Depuis le 16 aoiit, jour de la bataille de la Tchernaïa , et malgré les avis répétés d'une nouvelle et plus formidable attaque de l'ennemi contre les positions que nous occupons sur cette rivière, tout se disposait pour livrer un assaut décisif contre Sébastopol lui-même. L'artillerie des attaques de droite commençait dès le 17 août un feu plus nourri contre illalakolT, le redan du Carénage, les défenses voisines et la rade, afin de permettre au génie d'établir des logeraenis lapprochés de la place , d'oit les troupes pussent se lancer proœplemeiit sur l'enceinte. Le génie préparait en outre ses engins de franchissement et d'escalade , et toutes nos batteries de la gauche ouvraient le 5 septembre un feu très-violent contre la ville. De leur côté , les Anglais battaient vivement le grand redan et son réduit, qu'ils devaient attaquer.
» Tout étant prêt, je résolus, de concert avec le général Simpson , de faire donner l'assaut le 8 septembre, à l'heure de midi.
» La division Mac-Mahon devait enlever l'ouvrage de Malakoflf; la division Dulac devait se lancer contre le redan du Carénage ; et, au centre, la division la Motterougc devait marcher contre la courtine qui réunit ces deux points extrêmes. J'avais donné au général Bosquet, en outre de ces troupes, la division de la garde du général Melliuet pour appuyer ces trois premières divisions. \oilà pour la droite.
" Au centre, les Anglais devaient attaquer le grand redan en l'escaladant par son saillant.
» A la gauche, le 1'^'' corps, auquel le général de la Marmora avait bien voulu adjoindre une brigade sarde, ayant en tète la division Levaillant, devait pénétrer par le bastion central dans l'intérieur de la ville et tourner ensuite le bastion du Mât pour s'y loger également. Le général de Salles avait pour instruction de ne poursuivre son attaque qu'autant que les circonstances le permettraient.
» De plus, les ûottes des atniraux Lyons et Bruat devaient opérer une puissante diversion en tirant contre la Quarantaine, la rade et le» fronts maritimes de la forteresse. Mais l'état de la mer, tourmentée par un violent vent du nord-ouest, était tel que ni les vaisseaux ni les frégates n'ont pu quitter leur mouillage. Cependant les bombardes anglaises et françaises ont pu s'engager ; elles ont tiré d'une manière remarquable et nous ont été d'un grand secours.
u A midi juste , les divisions Mac-Mahon , la Motterougc et Dulac, électrisées par leurs chefs, s'élancent contre Malakoflf, la courtine et le petit redan du Carénage. Après des diflicultés de franchissement inouïes et une lutte corps à corps des plus émouvantes, la division Mac-Mahon parvient à se loger dans la partie antérieure de Malakoflf. L'ennemi faisait pleuvoir sur nos braves troupes une grêle de projectiles de toute nature ; le redan du Carénage surtout, battu par la maison eu croix et les bateaux à vapeur, avait dû être évacué après son occupation ; mais la division la iMotterouge tenait bon sur une partie de la courtine, et la division Muc-Malion gagnait du terrain dans Malakoft', oii le général Bosquet dirigeait incessamment les réserves dont je pressais l'arrivée.
» Les autres attaques étaient subordonnées il celle de MahikolT, point capital des défenses de toute la place,
)> De la redoute Brandon oii j'étais établi, je jugeai que MalakolT resterait en notre pouvoir , et je donnai le signal convenu avec le général Simpson.
u Aussitôt les Anglais se portèrent bravement contre le saillant du grand redan ; ils parvinrent à s'y loger et luttèrent longtemps pour s'y maintenir ; mais accablés par les réserves russes qui ne cessaient de s'avancer, et par un feu violent d'artillerie, ils durent se replier dans leurs parallèles.
« Au même signal, le général de Salles avait fuit attaquer le bastion central. La division Levaillant avait commencé à s'y établir, ainsi que dans la lunette de droite, lorsqu'à un feu de mitraille excessif succéda l'arrivée de renforts russes tellement considérables que nos
Uoupc», décimées pu le f«u et dont la clicl» étaient Uora du coiul^ai.
furent forcées de rentrer dans les places d'armes d'oii elles étaient parties.
)' Convaincu que la prise de Malakoff devait décider du succès, j'empêchai le renouvellement des autres attaques, qui, en retenant l'armée ennemie sur tous les points de sa vaste enceinte , avaient déjà rempli leur principal objet, et je concentrai toute mon attention sur la possession de Malakoff, dont le général de Mac-Mahon avait pu s'emparer complètement. Un moment de crise du reste se préparait.
)> Le général Bosquet venait d'être atteint par un gros éclat de bombe, et j'avais dû donner son commandement au général Dulac. Un magasin à poudre de la courtine voisine de Malakofï venait de sauter, et m'avait fait appréhender les plus graves conséquences.
>i Les Russes, espérant profiter de cet accident, s'avançaient en masses profondes et atlaqu.iient en trois colonnes le centre, la gauche et la droite de Malakolï. Mais des dispositions avaient pu déjà être prises à l'intérieur de l'ouvrage ; le général de Mac-Mahon disposait, pour le défendre, de troupps intrépides que rien n'étonne, et, après des eflforts désespérés, les Russes se virent contraints de battre en retraite. A partir de ce moment, ils renoncèrent ài toute tentative offensive. Malakoff était à nous et ne pouvait plus être enlevé. U était quatre heures et demie.
» Des mesures furent prises aussitôt pour nous mettre en état de repousser l'ennemi, s'il tentait contre nous une attaque nocturne. Jlais nous fûmes bientôt tirés d'incertitude. Dès que la nuit commença des incendies se propagèrent de tous côtés ; des mines faisaient explosion, des magasins à poudre sautaient dans les airs; le spectacle de Sébastopol en flammes, que toute l'armée contemplait, est un des tableaux les plus imposants et les plus sinistres qu'ait pu présenter l'histoire des guerres. L'ennemi était en pleine évacuation ; elle s'est opérée pendant la nuit, à l'aide du pont établi entre les deux rives de la rade et à l'abri des explosions successives qui m'ont empêché de m'approcher de lui pour le harceler. Le 9 au matin, toute la partie sud de la ville était dégagée et en notre pouvoir.
1) Je n'ai pas besoin de faire ressortir aux yeux de Votre Excellence l'importance d'un pareil succès. Je n'ai pas besoin non plus de parler de cette brave armée dont les vertus guerrières et le dévouement sont si bien appréciés par notre Empereur, et j'aurai, bien que le nombre en soit grand , à vous citer ceux qui se sont distingués parmi tant de valeureux soldats. Je ne puis encore le faire, mais je remplirai ce devoir dans une de mes plus prochaines dépêches.
» Veuillez agréer, monsieur le maréchal, l'expression de mon respectuetu dévouement.
" Le général en chef , Pîiissiu. «
CHAPITRE II
Second rapport du maréchal Pélissier. — Exposé du plan d'atuque. — Noms des corps, généraux de division , généraux de brigade et coloneis désignés pour y prendre part. — Assaut de Malakoff. — Prise de la courtine et du petit reJan du Carénage. — Echec des Anglais au grand redan. — Etîorts des Russes pour reconquérir Malakoff. — Ils battent en retraite. — Perte» de l'armée française.
< Grand quartier général, à Sébastopol, le ii sepleubre 1855.
a MoMSlEUR LE MARECHAL ,
» J'ai l'honneur d'adresser à Votre Excellence , ainsi que je le lui avais annoncé par ma dépèche du 11 , mon rapport sur la prise d'assaut de Sébastopol.
)> Le moment de cet assaut semblait être arrivé. A la gauche, les travaux du génie étaient parvenus depuis quelque temps a 30 ou 40 mètres du bastion du Mât (u" 4 des Russes) et du bastion central (n° 6 des Russes). A la droite, nos cheminements, poussés très-activement sous la protection du l'eu soutenu de l'artillerie ouvert depuis le 17, n'étaient plus qu'à 25 mètres du saillant de Malakolï et du petit redan du Carénage. L'artillerie avait achevé près de cent batteries en parfait état, parfaitement approvisionnées, et présentant un ensemble de 350 bouches à feu aux attaques de gauche et de :i60 aux attaques de droite. De leur côté, les Anglais, bien qu'arrêtés par les difficultés du terrain, étaient arrivés a environ 200 mètres du grand redan (bastion n» 3 des Russes) , sur lequel ils se dirigeaient, et ils avaient environ 200 bouches n feu en batterie. Les Russes, mettant le temps à profit, élevaient du côté de Malakoff une seconde enceinte qu'il importait de ne pas laisser terminer. Enfin , l'armée de secours venait d'être battue complètement le IG surlaTchernaVa; elle y avait fait des pertes considérables, et il n'était pas probable qu'elle vint de nouveau pour dégager la place , se jeter sur ces positions, que nous avions rendues plus fortes, et oit nous étions eu mesure de repousser tous les efforts de l'ennemi.
» Il fut donc convenu entre le général Simpson et moi que nous livrerions une attaque décisive. Les généraux commandant l'artillerie et lo génie des deux armées se rangèrent unanimement à cette opinion. Le 8 septembre fut le jour fixé pour cette attaque.
)) Ainsi que j'ai déjà eu l'honneur de l'exposer à Votre Eiccllencc, l'Ciiaewi dcvùt être abprdé sur les points principaux de sa vaste ca-
ceinte, afin de l'cmpficlier de diriger toutes ses réserves contre une nu'me attaque et de lui donner des inquiétudes sur la ville où aboutit le pont par lequel il pouvait faire sa retraite. Le général de Salles avec le l" corps renforcé d'une brigade sarde, dont le général de la IMarniora m'avait offert le concours, devait, à gauche, attaquer la ville; au centre, les Anglais devaient s'emparer du grand redan ; enfin, à notre droite, le général Bosquet devait attaquer Hlalakoff et le petit redan du Carénage (bastion n° 2 des Russes), points saillants de l'enceinte Karabeinaïa.
u Les dispositions suivantes avaient été prises sur chacune de ces attaques. A la gauche, la division Levaillant ( 2' du l" corps; brigade Couston: 9' bataillon de chasseurs à pied, commandant Uoi;ié; 21'' de ligne, lieutenant-colonel Yillerct; 4 2*^ de ligue, lieutenant-colonel de Mallet; brigade Trocliu : 4G'^ de ligne, lieutcnaiil-ci>lonel Lebanncur; 80"= de ligne, colonel Laterrade ), chargée de l'attaque du bastion central et de ses lunettes, était placée dans les parallèles les plus avancées. A sa droite était la division d'Autemarrc (brigade Kiol : 6' bataillon de chasseurs à pied , commanJant Garnicr ; 19' de ligne, colonel Guignard; 20"' de ligne, colonel de Sorbiers; bri;;ade Breton : 39' de ligne, colonel Coniii;nan ; 74« de ligne, colonel Guyol de Lespart), qui devait pénétrer sur les traces de la division Levaillant et s'emparer de la gorge du bastion du Mât et des batteries qui y ont été élevées. La brigade sarde du général Cialdini, placée à côté de la division d'Autemarre , devait attaquer le flanc droit du même bastion. Enlin la division liouat ( 4« du 1'"' corps, général Lefcvre : 10*' chasseurs à pied , conimaiulant Guiomard ; 18' de ligne, colonel Dantin; 19' de ligne, colonel Grenier; 2' brigade, général de la Hoquette; 14' de ligne , colonel de Négrier; 43' de ligne, colonel iiroutta ) et la division Pâté ( 3' du 1" corps; brigade lieuret : C bataillon de chasseurs à pied, commandant Fermier de la Prévotais; '<I8' de ligne, colonel Lartigues; 9S* de ligne, colonel Conseil- Dumesnil; brigade liazaine : 1'^ régiment de la légion étrangère, lieutenant-colonel Martenot de Cordoue; 2' régiment de la légion étrangère, colonel de Chabrières ), servaient de réserve à la division Levaillant; de plus, et pour parer de ce côté aux éventualités qui pouvaient se produire, j'avais fait venir de Kamicsch et mis sous les ordres du général de Salies les 30' et 35« de ligne, qui avaient été placés à l'eitrènie gauche et assuraient fortement de ce côté la possession de nos lignes.
)) Devant Karabeinaïa, ainsi que je l'ai déjà dit, notre attaque devait se faire sur trois directions : à gauche , sur Malakolï et son réduit; à droite, sur le petit redan du Carénage; et au centre , sur la courtine qui unit ces deux ouvrages. Le système de .Alalakoff était évidemment le point le plus important de l'enceinte; sa prise devait fiitrainer forcément la ruine successive des défenses de la place, et j'avais ajouté aux troupes dont disposait déjà le général Bosquet toute l'infanterie delà garde impériale.
1) L'attaque de gauche sur MalakolT était confiée au général de ;\Iac-Mahon ( 1" division du 2' corps 1 : \" brigade, colonel Decaen : 1" zouaves , colonel (."olineau, et 7' de ligne, colonel Decaen; 2' brigade, général Vinoy : 1" bataillon de chasseurs à pied, commandant (iambier; 20'de ligne, colonel Orianne; 2T de ligne, colonel Adam, qui avait en réserve la brigade Wimpfeu ; 3' de zouaves, colonel Polhès; .'lO'^ de ligne, lieutenant-colonel Nicolas, et tirailleurs algériens, colonel Rose, tirée de la division Camou , et les deux butaillons de zouaves de la garde, colonel Jannin.
» L'attaque de droite sur le redan était confiée au général Dulac ( brigade Saint-Pol J : IT chasseurs à pied , commandant de Férussac; .')T de ligne, colonel Dupuis; 85', colonel Javel ; 2' brigade, général Bissoii ; 10' de ligne, commandant de Lacontrie ; Cl' de ligne, colonel de Taxis, ayant en réserve la brigade Marolles; 16' de ligne, colonel Guérin ; Ofi' de ligne, colonel Malherbe, de la division d'Aurelles , et le bataillon de chasseurs à pied de la garde, commandant Cornulier de Lucinière. Enfin le général de la .Mottcrouge (brigade du général Bourbaki : 4' chasseurs à ])ied , commandant Clinchant; 80' de ligne , colonel de Berthier; 100' de ligne, colonel Alathieu; 2' brigade, colonel Picard : 91' de ligne, colonel Picard; 49' de ligne, colonel Kerguern ) commandait l'attaque du centre par le milieu de la courtine, ayant en réserve les voltigeurs (colonels (Montera et Douay), et les grenadiers (colonels Blanciiardet Dalton), de la garde, sous les ordres directs du général de division de la garde Mellinet , ayant sous lui les généraux de brigade de Pontevès et de Failly.
u Pour le placement de ces troupes, nos tranchées avaient été décomposées en trois quartiers , dont chacun devait contenir dans sa partie avancée la presque totalité de la division d'attaque , et les réserves devaient trouver place tant dans les anciennes tranchées bien calculées pour les contenir, que dans les ravins de Karabeinaïa et du Carénage. Il était essentiel pour mieux troiniier l'ennemi que Je rassemblement de toutes ces troupes pût se faire sans être éventé; aussi toutes les lignes de communication conduisant à nos places d'armes avancées avaient - elles été suivies avec grand soin, et, parlo'it ou l'on pouvait être vu, les crêtes couvrantes avaient été assez relevées pour donner un défilement suffisant.
» Aux attaques de gauche comme à celles de droite, des détache-
ments du génie et de l'artillerie, munis d'outils, étaient désignés pour être placés en tète de chaque colonne d'attaque. Les sapeurs du génie devaient, avec les auxiliaires d'avant-garde de chaque attaque, être prêts à jeter des ponts, dont ils avaient appris la manœuvre et dont les matériaux étaient disposés à l'avance en première ligne. Les canonniers devaient être munis de tout ce ([ui est nécessaire, marteaux, égorgeoirs , étoupillcs, etc., pour être prêts à eiiclouer ou désencloucr les pièces , selon le cas, et à retourner , si cela était possible, contre l'ennemi , celles que nous aurions conquises. Déplus, dans les premiers bataillons de chaque attaque, un certain nombre d'hommes devaient être munis d'outils à manche court pouvant se jmrter au ceinturon de cartouchière , pour ouvrir des passages, combler les fossés, retourner les traverses, accomplir, en un mot , les travaux urgents et si importants du premier moment.
En outre , des réserves de batteries de campagne avaient été préparées de manière à pouvoir rapidement venir prendre part à l'action. Aux attaques de gauche, une batterie de campagne devait être placée dans une carrière voisine de l'enceinte , avec ses chevaux à portée , ses canonniers pourvus de bricoles pour en déboucher au besoin; deux autres batteries de la première division devaient se tenir au Clocheton : enfin un quatrième devait se porter à l'extrême gauche du lazaret. Aux attaques de droite, une réserve de vingt-quatre bouches à feu de campagne devait être placée, savoir : douze bouches à feu divisionnaires à l'ancienne batterie de Lancastre, et douze bouches à feu de la garde à la redoute Victoria. Des travailleurs postés sur des points désignés devaient, au moment opportun , préparer les voies à celte artillerie.
» Afin d'être prêt à tout événement, la l" brigade de la division d'Aurelle était postée de manière à repousser, avec l'aide des batteries et des redoutes existant dans cette direction , toute entreprise de l'ennemi sur les contre-forts d'Inkermann.
i> Du côté de nos lignes, le général Herbillon avait l'ordre de faire garnir les positions de la Tchernaia en faisant prendre les armes à son infanterie, monter à cheval sa cavalerie, et atteler son artillerie à l'heure fixée pour l'attaque. J'avais en outre fait descendre près de lui la briijade de cuirassiers du général de Forton. Le général de la Marmora était prévenu de ces dispositions. Quant au général d'Allonvillc, il devait, dans la nuit du 7 au 8, se replier de la vallée de Baïdar pour venir prendre , près du pont de Kreutzen, une position de concentration avantageuse pour le cas où l'armée de secours aurait voulu nous menacer à l'extérieur.
» D'un commun accord, nous nous étions arrêtés, le général Simpson et moi, à l'heure de midi , pour donner l'assaut. L'heure choisie avait plusieurs avantages : elle nous donnait des chances favorables pour espérer de surprendre brusquement l'ennemi, et, dans le cas où l'armée russe de secours aurait voulu faire une tentative désespérée pour dégager la place, il lui eût été impossible de prononcer avant la fin du jour un mouvement vigoureux contre nos lignes; quel que fût le résultat de notre attaque, nous avions jusqu'au lendemain matin pour aviser.
» Dans la matinée du 8, l'artillerie de nos attaques de gauche, qui, depuis le 5, au point du jour, avait entretenu un feu violent, continua d'écraser l'ennemi de ses projectiles ; aux attaques de droite, nos batteries tirèrent vivement aussi, mais en continuant soigneusement les allures qu'elles avaient prises quelques jours auparavant en vue de ce qui devait se passer.
» Vers huit heures , le génie avait lancé sur le bastion central deux mines de projection chargées chacune de cent kilogrammes de poudre, et à la même heure il avait fait jouer en avant de nos cheminements, sur le front de AlalakofT, trois fourneaux chargés ensemble de quinze cents kilogrammes de poudre, afin de rompre les galeries inférieures du mineur russe.
1) La possession du système Malakoff devait décider du gain de la journée, les autres attaques lui avaient été subordonnées, et il était entendu avec le général Simpson que les Anglais ne se porteraient sur le grand redan qu'au signal que je lui ferais que nous étions assurés de Malakoff. De même, le général de Salles ne devait lancer ses troupes qu'au moment que je lui indiquerais par un autre signal.
» Un peu avant midi, toutes les troupes étaient parfaitement en ordre sur les points indiqués, et les autres dispositions étaient ])onctuellement exécutées. Le général de Salles était prêt; le général Bosquet était au poste de combat qu'il avait choisi dans la G' parallèle, et moi-même j'étais arrivé avec les généraux Tliiry, de l'artillerie; Niel, du génie; et de Martimprey , mon chef d'état-major général, à la redoute Brancion, que j'avais prise pour quartier général.
» Les montres avaient été réglées. A midi juste, toutes nos batteries cessèrent de tonner pour reprendre un tir plus allongé sur les réserves de l'ennemi. A la voix de leurs chefs les divisions de MaeiMalion, Dulac et de la Mottcrouge sortent des tranchées. Les tambours et les clairons battent et sonnent la charge , et , au cri de \'ire i Eihjiercur l mille fois répété sur toute la ligne, nos intrépides soldats se précipitent sur les défenses de l'cnneini. Ce fut un moment solennel.
« La F' brigade de la division Mac-Mahon , le 1'^'' de zouaves en
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tète, suivi du 7"^ de ligne , ayant à sa gauche le i' chasseurs à pied , s'('l:iiice contre la face gauche et le saillant de l'ouvrage MalakolT. La largeur et la profondeur du fossé, la hauteur et l'escarpeiueut des talus rendent l'ascension extrêmement difficile pour nos hommes ; mais enfin ils parviennent sur le parapet, garni de Russes qui se font tuer sur place, et qui, à défaut de fusil, se font armes de pioches, de pierres, d'écouvillons, de tout ce qu'ils trouvent sous leur main. Il y eut là une lutte corps à corps, un de ces combats émouvants dans lequel l'intrépidité de nos soldats et de leurs chefs pouvait seule leur donner le dessus. Ils sautent aussitôt dans l'ouvrage , refoulent les Russes qui continuent de résister, et peu d'instants après le drapeau de France était planté sur Jlalakoff pour ne plus en être arraché.
» A droite et au centre, avec ce même élan qui avait renversé tous les obstacles et refoulé au loin l'ennemi , les divisions Dulac et de la
ces pertes n'arrêtaient pas la marche de la colonne d'attaque, qui arrivait en se dirigeant sur la capitale de l'ouvrage. Elle descendit dans le fossé, qui a près de cinq mètres de profondeur, et, malgré tous les efl'orls des Russes , elle escalada l'escarpe et enleva le saillant du reJan. Là, après un premier eogagement qui coula cher aux Russes, les soldais anglais ne trouvaient devant eux qu'un vaste espace libre criblé par les balles de l'ennemi, qui se tenait abrité derrière des traverses éloignées. Ceux qui arrivaient remplaçaient à peine ceux qui étaient mis hors de combat. Ce n'est qu'après avoir soutenu pendant près de deux heures ce combat inégal , que les Anglais se décidèrent à évacuer le redan ; ils le firent en si ferme contenance que l'ennemi' n'osa pas s'avancer sur leurs pas.
Il Cependant à la gauche, au signal convenu, les colonnes de la division Levaillant, commandées par les généraux Coustou etTrochu,
Le général Brunot, tué devant Sébastopol.
Molterouge, entraînées par leurs chefs, s'étaient emparées du petit redan du Carénage et de la Courtine, en poussant même jusque sur la seconde enceinte en construction. Partout nous étions en possession des ouvrages atla(|ués. IMais ce premier et éclatant succès avait failli nous coûter bien cher. Frappé d'un gros éclat de bombe au côté droit, le général Hosquel avait dû quitter le champ de bataille. J'avais confié le commandement au général Dulac, qui a été parfaitement secondé par le général de Linicrs , chef d'état-niajor au deuxième corps.
1. Le génie, qui avait marché avec les colonnes d'assaut, était déjà à l'œuvre, comblait les fossés, ouvrait des passages, jetait les ponts. La seconde brigade du général de Mac-!Mahon s'avançait rapidement pour le renforcer dans MalakolT. Je fis le signal convenu avec le général Simpson pour l'attaque du grand redun , et un peu plus lard pour l'attaque de la ville.
Il Les Anglais avaient deux cents mètres à franchir sous un terrible feu de mitraille. Cet espace fut bientôt jouché de morts ; néanmoins,
se précipitaient tête baissée sur le flanc gauche du bastion central et la lunette de gauche. Malgré une grêle de halles et de projectiles et après une lutte très-vive, l'élan et la vigueur de ces braves troupes triomphèrent d'abord de la résistance de l'ennemi, et malgré les difficultés accumulées devant elles, elles pénétrèrent dans les deux ouvrai'cs. Mais l'ennemi, replié derrière des traverses successives, tenait ferme partout. Une fusillade meurtrière parlait de toutes les crêtes ; des pièces démasquées au moment même et des canons de campagne amenés sur plusieurs points vomissaient la mitraille et décimaient les nôtres. Les généraux Couston et Trocliu, qui venaient d'être blessés, avaient dû remettre leur commandemcnl ; les généraux Rivet et Breton élaicnl lues; ])lusicuri fougasses que l'ennemi fit jouer produisirent un moment d'hésilalion ; enfin un retour offensif, fait par de nombreuses colonnes russes, força nos Iroupes à abandonner les ouvrages ([u'elles avaient enlevés et à se retirer dans nos places d'armes avancées.
u Nos batteries de cette partie des attaques, habilement dirigées par
le géncrul Lebœuf, auquel le contrc-amimal Rii;ault de Genouilly jirflail comme toujours son concours si dévoue' l't si éclairé, modititrrnt leur tir en l'activant, et forcèrent l'ennemi à s'abriter derrière »es parapets. Le général de Salles, Taisant avancer la division d'Auieniarre, préparait pendant ce temps une seconde et redoutable aitai]ue: mais nous étions assurés de la possession de Malakoff; je lui lis dire de ne pas la lancer.
» La possession de cet ouvrage nous était cependant énergiquement disputée.
u Au moyen des batteries de la Maison en croix, de l'artillerie de ses vapeurs, de canons de campagne amenés sur des points favorables et Ji's batteries du nord de la rade, l'ennemi nous inondait de mitraille, de projectiles de toute nature, et portait le ravage dans nos rangs. Le magasin a poudre de la batterie russe de la Poterne venait de faire e\plo:>ion, en augmentant nos pertes et en faisant disparaître un moment l'aigle du 9i'. Bon nombre d'officiers supérieurs et autres étaient ou blessés ou tués : les généraux de Saint-Pol et de Marolles sont morts glorieusement, et les généraux .Mellinet, de l'ontevès, Rourbaki , avaient été blesses à la tête de leurs troupes. Trois fois les divisions Dulac et de la Molterouge s'emparent du redan et de la courtine, et trois fois elles sont obligées de se replier devant un feu terrible d'artillerie et devant les masses profondes qu'elles trouvent devant elles. Cependant les deux batteries de campagne en réserve au Lancustre descendent au trot, franchissent les tranchées, s'établissent audacieusement à demi-portée de canon et parviennent à éloigner les colonnes ennemies et les vapeurs. Une partie de ces deux divisions, soutenue dans cette lutte béroïque par les troupes de la garde, qui s'est couverte de gloire dans cette journée, s'établit alors sur toute la gauche de la courtine, d'oii l'ennemi ne la chassera plus.
>' Durant ces combats renouvelés de la droite et du centre, les Russes redoublaient d'elTorts pour reconquérir Malakofl'. Cet ouvrage, qui est une sorte de citadelle en terre de cent cinquante mètres de largeur, armé de tiî pièces de divers calibres, couronne un mamelon qui domine tout l'intérieur du faubourg de Karabclnaïa, prend de revers le redan attaqué par les Anglais, n'est qu'à douze cents mitres du port sud, et menace non-seulement le seul mouillage resté aux vaisseaux, mais encore la seule voie de retraite des Russes, le pont jeté par eux d'une rive ii l'autre de la rade.
Aussi, pendant les premières heures de cette lutte des deux armées, les Russes renouvelèrent-ils constamment leurs tentatives. Mais le général de Mac-.Mahon avait reçu successivement, pour résister à ces combats incessants, la brigade Winoy, de sa division, les îouavc» de la garde, la réserve du général de A inipfen et une partie des voltigeurs de la garde; partout il fit tête à l'ennemi, qui fut toujours repoussé. Les Russes voulurent faire cependant une tentative dernière et désespérée : formés en colonnes profondes, ils assaillirent par trois fois la gorge de l'ouvrage, et trois fois ils furent obligés de se retirer, avec des pertes énormes, devant la soliililé de nos troupes,
» Après cette dernière lutte, qui se termina vers cinq heures du soir, l'enncrai parut décidé à abandonner la partie, et ses batteries seules continuèrent jusqu'à la nuit à nous envoyer quelques projectiles qui ne nous £rent plus beaucoup de mal.
» Les détachements du génie et de l'artillerie qui, pendant le combat, s'étaient ou bravement battus ou activement employés à leur mission spéciale, se mirent aussitôt à l'œuvre, sous la direction de leurs officiers , pour exécuter les travaux urgents dans l'intérieur de l'ouvrage.
» D'après mes ordres , les généraux Thiry et Niel faisaient prendre par les généraux Beuret et Frossard, commandant l'artillerie et le génie du i" corps, toutes les dispositions propres h nous consolider détinitivement dans MalakofT et sur la partie de la courtine restée en notre pouvoir, de manière à résister, au besoin, à une attaque nocturne de l'ennemi, et à être en mesure de lui faire évacuer le lendemain le petit redan du Carénage, la Maison en croix et toute cette portion de sts défenses.
« Ces dispositions devinrent inutiles. L'ennemi, désespérant de reprendre Malakoff, venait de s'arrêter à un grand parti : il évacuait la ville.
1' Vers la fin du jour, j'en avais eu le pressentiment, j'avais vu de longues files de troupes et de bagages défiler sur le pont en se rendant sur la rive nord : bientôt des incendies se manifestant sur tous les points levcVent tous nos doutes. J'aurais voulu pousser en avant, gagner le pont et fermer la retraite à l'ennemi; mais l'assiégé faisait à tout moment sauter ses défenses , ses magasins à poudre, ses édifices, ses établissements; ces explosions nous auraient détruits en détail, et rendaient cette pensée inexécutable : nous restâmes en position , attendant que le jour se fit sur cette scène de désolation.
>' Le soleil, en se levant, éclaira cette œuvre de destruction, qui était bien plus grande encore que nous ne pouvions le penser; les derniers vaisseaux russes mouillés la veille dans la rade éiaienl coulé», le pont était replié; l'ennemi n'avait conserve que ses vapeurs, qui enlevaient les derniers fugitils et quelques Russes exailés qui cherchaient encore à promener l'incendie dans cette malheureuse ville. Mais bientôt ces quelques hommes, ainsi que les vapeurs, furent con-
traints de s'éloigner, et de chercher un refuge dans les anses de la rive nord de la rade. Sébastopol était à nous.
» Ainsi s'est terminé ce siège mémorable, pendant lequel l'armée de secours a été battue deux fois en bataille rangée, et dont les moyens de défense et d'attaque ont atteint des proportions colossal? s. L'armée assiégeante avait en batterie, dans les diverses attaques, environ 800 bouches à feu, qui ont tiré plus de 1,600,000 coups, et nos cheminements, creusés pendant 336 jours de tranchée couverte, en terrains de roc, et présentant un développement de plus de 80 kilomètres (20 lieues), avaient été exécutés sous le feu constant de la place et par des combats incessants de jour et de nuit.
>' La journée du 8 septembre, dans laquelle les armées alliées ont eu raison d'une armée presque égale en nombre, non investie, retranchée derrière des défenses formidables , pourvues de plus de 1,100 bouches à feu, protégée par les canons de la flotte et des batteries du nord de la rade, disposant encore de ressources immenses, restera comme un exemple de ce que l'on peut attendre d'une armée brave, disciplinée et aguerrie.
>i Ros pertes, dans cette journée, sont de 5 généraux tués, 4 blessés et 6 contusionnés; 540 fficiers supérieurs tués, 20 blessés et 2 disparus, 1 l(i ofliciers subalternes tués , 224 blessés, 8 disparus, et 4, i89 sousofliciers et soldats tués, 4,259 blessés et 1,400 disparus : total, 7,551.
» Comme vous le voyez , monsieur le maréchal , ces perles sont nombreuses; beaucoup d'entre elles sont bien regrettables; mais elles sont moins grandes encore que je ne pouvais le craindre.
)> Tout le monde, monsieur le maréchal, depuis le général jusqu'au soldat, a fait glorieusement son devoir, et l'armée , dont l'empereur peut être fier, a bien mérité de la patrie. J'aurai bien des réconi- ])enses à demander, bien des noms à faire connaître à Votre Excellence; ce sera l'objet d'un travail qui ne peut trouver place ici.
» Les flottes des amiraux Lyons et Bruat devaient venir s'einbosser devant l'entrée de la rade de Sébastopol et opérer une diversion puissante. Mais il faisait un vent violent du nord-est, qui, déjà très-gênant pour nous à terre, rendait la mer furieuse et empêchait de songer à quitter le mouillage. Les bombardes anglaises et françaises purent néanmoins agir, et tirèrent avec grand succès sur la rade , la ville et les différents forts maritimes. Comme toujours, les marins débarqués et les artilleurs de marine furent les dignes émules des canonniers de l'armée de terre, et se firent remarquer par la vigueur et la précision de leur tir.
» L'armée anglaise s'est conduite avec son intrépidité habituelle. Elle préparait une seconde attaque qui aurait sans doute triomphé des obstacles inattendus qu'avait rencontrés la première. Mais la possession de Malakoff, qui était assurée, devait décider avec raison à contremander cette seconde attaque.
11 La brigade sarde du général Cialdini, que le général de la Marmora avait bien voulu mettre à ma disposition pour renforcer le l'^' corps, a supporté le feu terrible qui se croisait dans nos tranchées avec l'aplomb de vieilles troupes. Les Piémontais brûlaient du désir d'en venir aux mains ; l'attaque sur le bastion du Mât n'ayant pas dû avoir lieu, il n'a pas été possible de satisfaire l'ardeur de ces braves troupes.
» Comme toujours, monsieur le maréchal, nos blessés, et même ceux de l'ennemi, ont reçu les soins les plus empressés, les plus intelligents et les plus complets. Nous devrons à la bonne organisation de tous nos services hospitaliers et au dévouement du personnel qui eu est chargé la satisfaction d'en sauver un grand nombre.
>) Je ne veux pas terminer ce rapport sans dire à Votre Excellence combien dans celte circonstance , comme dans toutes les autres, j'ai eu à me louer de M. le major général llugh Rose et de M. le lieutenant-colonel George Foley, commissaires de Sa Majesté britannique auprès du commandant en chef de l'armée française, pour les nombreuses relations que j'ai eues à entretenir durant l'action avec M. le général en chef James Simpson.
• Veuillez agréer, monsieur le maréchal, l'expression de mon respectueux dévouement.
«Le maréchal commandant en chef, A. Pélissieb.u
CHAPITRE III
Rapport du général Niel. — Etat des cheminements. — Opérations du génie; ses perles.
Le général Niel, commandant en chef le génie, dans son rapport au ministre de la guerre, s'occupe spécialement de ce qui concerne son arme et de l'action de l'artillerie :
Sébastopol, le 11 septembre 1855.
» MoMSlEUK LB MAIÉCHAL ,
u L'assaut a été donné à la place de Sébastopol le 8 septembre. 11 nous a rendus maîtres de l'ouvrage de Malakort", dont l'occupation rend la défense du faubourg à peu près impossible , et permet de couper les communications de la ville avec le nord de la rade. L'en-
iicmi a reconnu que celte conquête était dccisive. Après avoir fait plusieurs retours inoftensils avec un couiapc auquel nous devons rendre lioninirfge, voyant que ces derniers efforts restaient sans résultat, il a commencé, dans la soirée, à évacuer la ville; dans la nuit, il l'a incendiée, et il a employé ses poudres à détruire lui-même les travaux de défense et les grands établissemcnls que depuis tant d'années la Russie accumulait dans cette forteresse. Il a coulé tous ses vaisseaux, trégatcs et autres bâtiments à voiles, ne conservant que les bateaux à vapeur ; enfin, il a replié le pont de radeaux par lequel il communiquait avec le fort du nord , nous abandonnant ainsi la ville, le faiibourij et tout ce qui se trouve au sud de la rade.
)i La défense a été énergique : sur plusieurs points, nos attaques ont été repoussées, mais la principale, celle qui nous assurait le succès, n'est jamais restée douteuse. La r= division du l" corps, commandée aujourd'bui par le général de iMac-Mahon, a enlevé de prime abord l'ouv mge de Malakolî et s'y est maintenue liéroïquement , comprenant qu'elle avait dans les mains les clefs de la place.
" Je vais vous rendre compte des dispositions qui avaient été prises pour diminuer le plus possible les nombreuses difficultés que présentait ce terrible assaut donné, non k une place investie, à une garnison limitée, mais à une vaste forteresse défendue par une armée aussi nombreuse peut-être que celle qui l'attaquail.
» Aux attaques de la ville , nos cheminements étaient arrivés à quarante mètres du bastion central (bastion n" 5 des Russes) et à trente mètres du bastion du Mât (bastion n» 4 ).
» Aux attaques du faubourg de Karabelnaïa , les Anglais, arrêtés par les difficultés du terrain et par le feu de l'artillerie ennemie, n'avaient pu arriver qu'à environ deux cents mètres du saillant du grand redan (bastion n° 3} , sur lequel se dirigeaient leurs cheminements.
» Devant le front de IMalakolf, nous étions arrivés jusqu'à vingtcinq mètres de l'enceinte qui entoure la tour .Malakoiï, et nos cheminements nous portaient à la même distance du petit redan du Carénage (bastion n° ïj. Ce beau résultat était dû à l'incontestable supériorité que notre artillerie avait prise sur celle de l'ennemi.
» Les généraux en chef des armées alliées avaient arrêté les dispositions suivantes :
* L'attaque générale de la place était fixée au 8 septembre à midi. Le 5 au matin l'artillerie des attaques de la ville et celle des attaques anglaises, qui jusque-la avaient ménagé leur feu, devaient le reprendre avec une grande vivacité. .lamais canonnade semblable n'a été entendue : nous avions en batterie , dans les deux attaques , plus de cinq cents bouches à feu, les Anglais en avaient environ deux cents, et les Russes plus que nous.
>> Le feu de l'ennemi endommageait nos tranchées, mais il nous faisait peti de mal. Le nôtre , malgré la grande étendue de la place, convergeait sur elle, et il a dû faire éprouver de très-grandes pertes à l'armée russe. Pendant les derniers jours qui ont précédé l'assaut , les travailleurs d'infanterie étaient principalement employés à agrandir les places les plus avancées, à élargir les délilés et à transporter sur place les moyens de passer les fossés.
" Le but de tous nos efforts, c'était la prise de l'ouvrage construit en arrière de la tour Malakolî'. Cet ouvrage (redoute Korniloft' des Russes), qui est une immense redoute, une sorte de citadelle en terre, occupe un mamelon qui domine tout l'intérieur du faubourg Karabelnaïa. Il prend de revers le redan, attaqué par les Anglais, et n'est qu'à mille deux cents mètres du port du sud, sur lequel les Russes avaient construit un pont de radeaux devenu leur unique communication entre le faubourg et la ville. Le fort de llalakoff a trois cents cinquante mètres de longueur et cent cinquante mètres de largeur ; ses parapets ont plus de six mètres de relief au-dessus du sol , et en avant d'eux se trouve un fossé qui devant nos attaques a six mètres de profondeur et sept de largeur. Il est armé de soiiautedeux pièces de divers calibres.
" Dans la partie antérieure se trouve, enveloppée par le parapet, la tour Malakoff, dont les Russes n'ont conservé que le rez-de-chaussée, qui est crénelé. A l'intérieur de l'ouvrage, les Russes ont élevé une multitude de traverses sous lesquelles sont d'excellents blindages, où la garnison trouvait des abris et des couchettes disposées de chaque côté sur deux rangs de hauteur. Ln officier du génie russe, qui a été fait prisonnier, porte à deux mille cinq cents hommes la garnison du fort de MalakolT, dont j'ai cru devoir vous donner la description pour vous faire juger des difficultés que nos soldats avaient à surmonter.
Il Le front de .Malakoff, qui a mille mètres de longueur, est limité à notre gauche par le fort Malakoff, ii notre droite par le redan du Carén:ige. Ce dernier ouvrage, qui n'était au commencement du siège qu'un simple redan, s'était transformé peu a peu en redoute fermée à la gorge et fortement armée. Les fronts extérieurs des deux redoutes de Malakoff et du Carénage étaient reliés par une courtine armée de seize pièces, et, en arrière de cette enceinte, les Russes en élevaient une seconde qui réunissait les fronts de gorge de» deux redoutes. Cette seconde enceinte, déjii en partie armée , n'avait pas encore de fossé présentant un obstacle sérieux. Quant au fossé de la première courtine et du redan du Carénage, la nature rocheuse du sol avait empêché l'ciiunui de le creuser partout ég.ilcmtnt; et sur
plusieurs points on pouvait le passer sans trop de difficulté. Pont franchir les fossés, qui avaient une grande profondeur, nous avions imaginé un système de ponts se jetant en moins d'une minute par une manœuvre ingénieuse à laquelle nos sapeurs et des soldats d'élit! avaient été exercés ; ces ponts nous ont été fort utiles.
X L'artillerie française avait pris sur celle des Russes une si grande supériorité qu'elle avait éteint presque tous les feux qui voyaient directement nos attaques; les embrasures comblées ne laissaient phn la crainte que nos colonnes fussent assaillies par la mitraille à !a sortie des tranchées ; les parapets étaient déformés, et une purtie des terres avait roulé dans les fossés; enfin, le fort de Malakolî avait reçu une si grande quantité de bombes envoyées par nos batteries et par celles des Anglais, que les pièces qui n'étaient pas vues directement avaient aussi leurs embrasures comblées, et que partout les terrassements avaient perdu leur forme primitive. Mais, en arrière des défenses situées en première ligne, les Russes avaient conservé beaucoup de pièces qu'on ne pouvait contre-battre qu'imparfaitement, et les colonnes de l'attaque .Malakolî étaient exposées au feu des nombreuses batteries que les Russes avaient élevées au nord de la rade et dont les coups, quoique tirés à grande distance, ne laissaient pas que d'être dangereux.
» Vous savez, monsieur le maréchal, que dès mon arrivée devant Sébastopol je n'ai pas hésité à penser que le véritable point d'attaque était la tour et le mamelon de Malakofl', et que, cette opinion ayant été adoptée par le général Caurobcrt, on entreprit les attaques de droite qui ont été exécutées par le 2'' corps.
« Du côté de la ville on s'est contenté d'étendre vers leur gauche les cheminements exécutés par le 1"' corps. Prenant les choses au point où elles se trouvaient lorsque l'assaut a été résolu, il n'était pas douteux que la possession du fort !\lalakoff amènerait un résultat décisif ; et, d'un autre côté, il était ii présumer que, si l'on échouait sur ce point , le succès obtenu ailleurs serait sans grandes conséquences. Cependant on ne pouvait pas attaquer une place si étendue par un seul point ; il fallait nécessairement maintenir dans les forces de l'ennemi la division qui résultait du grand développement de l'enceinte qu'il avait à défendre, et surtout lui donner de l'inquiétude sur la ville, où aboutit le pont par lequel il pouvait faire sa retraite.
» C'est pour satisfaire à ces diverses considérations, c'est pour assurer le succès, tout en économisant le plus possible le sang de nos soldats dans la terrible lutte qui se préparait, que le général en chef décida qu'on donnerait d'abord l'assaut au front de !\IalakolT; que si cette attaque, qui se ferait sous ses yeui, réussissait, à son signal les Anglais attaqueraient le redan et le \" corps la ville, afin d'empêcher l'ennemi de venir concentrer tous ses efforts sur les troupes qui auraient pris possession du fort de Malakoff.
11 Le front de Malakoff' devait être attaqué par trois colonnes : celle de gauche, commandée par le général de Mac-Mahon , se portant directement sur le fort Jlalakoff' par le front qui nous faisait face et en le tournant un peu par la droite, avait pour mission de s'en emparer et d'y tenir a tout prix ; celle de droite, division Dulac, devait marcher sur le redan du Carénage, l'occuper et détacher une brigade sur sa gauche pour tourner la seconde enceinte ; enliu celle du centre, division la !\Iotterouge, partant de la sixième parallèle, ayant plus de chemin a parcourir et arrivant un peu plus tard, devait enlever la courtine, se porter ensuite sur la seconde enceinte, et envoyer une de ses brigades à l'aide de la première colonne ii celle-ci ne s'était pas encore emparée du fort Malakolî.
ji L'importance de ces positions était telle qu'on ne pouvait pas mettre en doute que l'ennemi, s'il les perdait, ferait de grands efforts pour les reprendre. En conséquence , les troupes de la garde impériale étaient données pour réserve au 2" corps.
>i Le chef de bataillon du génie Ragon, ayant sous ses ordres plusieurs brigades de sapeurs, marchant avec la première colonne, devait faire jeter des ponts sur les fossés, rechercher les mines, ouvrir partout le passage aux colonnes, dès qu'on serait niaitre du fort, le fermer k la gorge, et, pour s'opposer aux retours offensifs, ouvrir en arrière de grands passages pour l'arrivée des troupes et de l'artillerie.
" Le chef de bataillon du génie Renoux, attaché à la colonne de droite, et le capitaine Scbœnnagel, attaché à celle du centre, ayant aussi des brigades de sapeurs sous leurs ordres, avaient à remplir une mission analogue.
•I Toutes les dispositions concernant le service du génie aux attaques de Malakoff avaient été prises par Icj soins dn général de brigade Frossard, commandant le génie du 2" corps.
)> ,\ l'attaque de la ville, afin d'éviter les obstacles accumulés par l'ennemi au caillant du bastion du Mât, il avait été décidé que l'assaut principal serait donné au bastion central , entre son saillant et la lunette de gauche ; que la colonne d'assaut , dès qu'elle se serait établie dans le bastion central , porterait une partie de ses forces vers la i;orgc du bastion du Mât , dont la face droite serait alors assaillie par une brigade sarde qui était venue prendre part aux opérations du !"■ corps.
» Le général de division Dalcsme, commandant le génie au )" corps, avait pris pour les attaques de la ville des dispositions analogues k
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celles que je viens d'indiquer pour les attaques du faubourg de Karabeloai'a.
1 Le 8 st'|)tembre, à huit heures du matin, on lança sur le bastion central deux mines de projection chargées chacune de cent kilojjrainmes de poudre. L'explosion se fil vers le milieu du bastion , et parut y causer un grand désordre. A la même heure, nous finies jouer en avant de nos cheminements sur le fort de Malakotï trois fourneaux chargés ensemble de quinze cents kilogrammes de poudre, alin de rompre les galeries inférieures des mineurs russes et de rassurer nos soldats, qui venaient se masser dans les tranchées sous lesquelles lesdéserteursannonçaicnt que le sol était miné.
» A midi précis, nos soldats s'élancèrent des places d'armes avancées du front de Malakoff. Ils franchirent les fossés avec une agilité surprenante, et, montant sur l<s parapets, ils abordèrent l'ennemi au iri de 1 iri' l'ci.jnTeur ! Au fort de MalakolV, les talus intérieurs ayant nne grande hauteur, les premiers arrivés s'arrècrcîit un iiis!;;nt i)our
qu'après avoir soutenu pendant près de deux heures ce combat inégal que les Anglais se décidèrent ii évacuer le rcdan.
- L'attaque du bastion central présenta le même résultat. Nos soldats du f'' corps franchirent tous les obstacles et abordèrent bravement l'ennemi, auquel ils firent éprouver de grandes pertes dans le premier moment ; mais bientôt , criblés de feux et ne trouvant pas d'abri contre les coups qui les frappaient dans plusieurs directions, ils renoncèrent à une attaque dans laquelle le général en chef avait prescrit de ne pas s'obstiner.
» Au front de MalakolT, les Russes firent de grands efforts pour reconquérir les ouvrages qui leur avaient été enlevés. Revenant sur le redan avec des colonnes nombreuses soutenues par de l'artillerie de campagne, ils parvinrent h le reprendre et à nous faire abandonner la seconde enceinte ; mais les premières col)iines d'attaque, soutenues par la garde impériale , restèrent inébranlables derrière le talus extérieur de la première enceinte.
Attaque du grand Redan par les Anglais (8 septembre 1855).
se former, puis ils montèrent sur le parapet et sautèrent dans l'ouvrage.
« La lutte, qui avait commencé iiar des coups de feu, se continuait à la baïonnette, à coups de pierres et à coups de crosses, l'écouvillon était devenu une arme entre les mains des canonnicrs russes; mais partout les Russes étaient tués, pris ou chassés , et il n'y avait pas un quart d'heure que l'attaque avait eu lieu, que déjà le drapeau franiais flottait sur la redoute conquise.
" Le redan du (Carénage avait aussi été enlevé après une lutte très-vive ; la colonne du centre était arrivée jusqu'à la seconde enceinte, l'arlout nous avions pris possession des ouvrages attaqués. Le général en chef fit le signal convenu j)our l'atlaquc du grand redan, et un peu ]ilus tard pour l'atlacjue de la ville.
K Les Anglais avaient deux cents mètres à franchir sous un terrible feu de mitraille. Cet espace lut bicnlôt jonché de morts; mais ces pertes n'arrêtaient pas la marche de la colonne d'attaque , qui arrivait en se dirigeant sur la ca|)ilale de l'ouvrage; elle descendit dans le fossé, qui a environ cinq mètres de profondeur, et, malgré tous les efforts des Russes , elle escalada l'escarpe et leur enleva le saillant du redan. .^lais après une première lutte qui coula cher aux Ruïscs , les soldats anglais ne trouvaient devant eux qu'un vaste espace entièrement découvert , criblé par les balles de ennemi , qui se tenait abrité derrière des traverses éloignées. (Jeux (|ui arrivaient remplaraieul à peine ceux qui étaient mis hors de combat. Ce n'est
» Plusieurs retours offensifs furent aussi tentés, mais inutilement, contre l'ouvrage de Malakoff; les cadavres de l'ennemi s'entassaient devant le front de gorge, mais la première division restait inébranlable , et à la chute du jour nous étions maîtres de cette citadelle, sans laquelle les Russes ne pouvaient plus continuer leur défense que pendant peu de jours , et encore en sacrifiant une partie de leur armée, qui, après la rupture du grand pont de radeaux, serait restée sans communication'avec le nord de la rade. Aussi ont-ils pris uu grand parti. Us avaient tout préparé pour détruire la place de leurs propres mains , dans le cas oii ils seraient forcés de l'abandonner. Rendant la nuit du 8 au U, de fortes explosions nous ont annoncé que cette grande lutte était arrivée à son terme. L'ennemi abandonnait Sébastopol, mais il ne voulut nous laisser que des ruines.
j) j\os pertes sont grandes, mais l'armée, dont l'emiiereur peut être fier, a bien mérité du pays. Les travaux si longs et si pénibles du siège n'ont jamais lassé sa patience. Toutes les fois qu'ils ont abordé l'ennemi, nos soldats ont fait i>reuve d'une grande bravoure, et l'assaut du 8 septembre est uu fait d'armes dont la France peut s'enorgueillir.
)) Dans cette dernière épreuve, le corps du génie a encore éprouvé des pertes, mais moins nombreuses que je ne pouvais le craindre. Le capitaine Jean-Alfred .Schniiuagcl, excellent officier, a été tué; le chef de bataillon l'ournier, le capitaine Ansous, aide de camp du gé-
nëral Dalesme, le capitaine Lamelle et les lieutenants Joyeux et Pradclle ont été blessés. Parmi les sous-officiers et soldats, il y a eu 24 tués et U'2 blessés.
). Les chefs de bataillon Renoux et Ragon , qui ont donné l'exemple d'une grande bravoure , ont été parfaitement secondés par les officiers et les sapeurs placés sous leurs ordres. Dans ce dernier assaut, comme pendant toute la durée du siéije , chacun a fait noblement son devoir. Je ne puis vous citer ici les noms de tous ceux qui ont mérite de vous cire signalés et pour lesquels j'aurai à demander des récompenses : ce sera l'objet d'un travail particulier dont je vais ra'occuper.
>) Ainsi s'est termine ce siège mémorable, dans lequel les moyens de la défense et ceux de l'attaque ont atteint des proportions colossales. Les Russes avaient plus de 800 bouches à feu en batterie et une garnison dont ils faisaient varier à volonté la force et la composition. Après l'immense quantité de projectiles qu'ils nous ont envoyés, on
lerie et le génie. Chaque fois qu'un des deux services pouvait venir en aide à l'autre, il le faisait avec empressement, et cette communauté de vues et d'action nous a donné le moyen de vaincre bien des difliciillés.
» J'ai eu aussi a me louer en toute circonstance de mes rapports avec le général llarry Jones, commandant le génie de l'armée anglaise. Notre but était le même, et nous n'avons jamais ditïéré d'opinion sur les moyens à employer pour l'atteindre. Déjà, au siège de Lomarsund, j'avais pu apprécier la loyauté et le noble caractère de cet officier général. J'ai été heureux de me retrouver avec lui au siège de Sébastopol.
» Agréez, monsieur le maréchal, l'hommage de mon respectueux dévouement.
• Le général de division, aide de camp de l'empereur, commandant le génie de l'armée d'Orient,
» JNlEL. »
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est surpris de voir qu'ils en étaient largement approvisionnés, et j'ai lieu de croire qu'ils ont laissé plus de 1,500 ])ièces dans la place.
" L'armée assiégeante avait en batterie, dans les diverses attaques, environ 700 bouches à feu qui ont tiré plus de 1 million 600,000 coups. Nos cheminements, exécutés en grande partie dans le roc au moyen de la poudre, présentent un développement de plus de 80 kilomètres (20 lieues). On a employé 80,000 gabions, 60,000 fascines et près de 1 million de sacs à terre.
>' Jamais le corps du génie n'avait eu à exécuter des travaux aussi difficiles et aussi nuillipliés et dans aucun siège il n'avait éprouvé d'aussi grandes perles. 31 officiers ont été tués , 33 ont été blessés. Parmi les tués on compte le général Dizot , dont le nom ne saurait être passé sous silence au jour du triomphe ; le digne lieutenantcolonel Guérin, G chefs de bataillon , 20 capitaines et 3 lieutenants. Celte rude épreuve n'a jamais ébranlé la constance de nos officiers, et les troupes du génie ont suivi ce noble exemple. Deux compagnies de sapeurs en sont ii leur quatrième capitaine, les trois premiers ayant été tués ii leur tète, et elles n'en ont pas moins d'ardeur. Dans les travaux de sape et de mine les sous-officiers et les soldats sont toujours restés inéhranlables, et dans les actions de vigueur ils ont fait preuve de la |iliis grande inlrépidilc.
» En terminant ce rapport je dois vous dire, monsieur le maréchal, que la plu3 grande harmonie n'a jamais cessé d'exister entre l'artil-
CHAPITRE IV
Attaque du grand redan. — Position prise par la division légère à l'angle saillant. — Marche de la seconde division. — Mort de Daniel Mahoney. — Héroïsme du colonel Windham— Les Russes sortent de leurs lignes de défense.— Hetraile des Anglais. — Rapport du général Simpson.
Les documents français n'indiquent que subsidiairement les péripéties de l'attaque anglaise. Elle eut lieu , comme on le voit par le récit du maréchal Pcl'issicr, quelque temps après que les divisions de Mac-Mahon, Dulac et de la Motterouge euent quitté les tranchées. Les Anglais sortirent de la cinquième parallèle, et quoique décimés par les balles, qui atteignaient surtout les officiers, ils parvinrent au bord du fossé du grand rcdan , dont ils détruisirent l'abatis. Malheureusement les échelles étaient brisées, trop courtes, ou en nombre insuffisant. Ou arriva toutefois au parapet; la colonne d'assaut de la division légère y prit position ii l'angle saillant, et échangea des coups de feu avec les Russes retranchés derrière les ouvrages en terre de l'intérieur de la forteresse.
Le colonel Windham, qui commandait les colonnes d'assaut de la secoiule division, s'était élancé sur les pas de la division légère; mais au moment d'atteindre le point culminant des défenses de l'ennemi , il avait pris la droite, et attaqué la position par son flanc gauche. Les
lininmes qu'il dirige pi'iii'lrent par des embrasures qui n'élaieiit pas di rendues: un grenadier du 4«, [laiiiel Malioiiey, met le premier le pied dans la place, pousse un cri de victoire et meurt atteint d'une balle à la tèle. Deux autres grenadiers du if, Killeany et Cornellis le suivent et lumbenl blesst's. Le Uedan est bientôt envahi de toutes paris, et une attaque pousst'c avec vigueur peut en assurer la possession.
l'arallèlement aui diverses faces du redan , il eiistait un parapet intérieur. di'>lint'' à protéger les artilleurs de service aux embrasures contre l'ellet des bombes tombant dans le corps même de l'ouvrage. Diverses ouvertures pratiquées à jiortéc des embrasures permeilaient an\ hommes de se retirer, en cas de besoin, à l'abri de celte seconde lii;ne ; en outre , des traverses très-hautes et très-fortes avaient été élevées dans toutes les directions pour leur ménager partout les nidvcns de se garantir contre le feu des assiégeants. A la base même du ri'dan et à proximité des angles rentrants, se trouvait un autre ouvrage en terre ou plutôt un parapet à hauteur d'épaule et dont la courbe irrégulière couvrait le corps de la place. Lorsque les Anglais envahirent la place, ils auraient dû avancer, et franchir les traverses qui les séparaient de l'ennemi ; mais avec une obstination funeste, ils s'abritèrent de leur mieux pour répondre sans succès à la fusillade de tirailleurs dont la tète se montrait a peine au-dessus des tranchées qui les couvraient. Ils étaient pénétrés de l'idée que le redan était miné, et qu'ils sauteraient tous s'ils faisaient un pas de plus.
A chaque instant le nombre des assaillants diminuait, tandis que les Russes montaient en masses de la ville ou descendaient de Malakott. Trois lois le colonel Windliam envoya des ofliciers à sir E. Codriugtou, qui se trouvait dans la cinquième parallèle, pour lui demander du leufort ; mais ces ofliciers furent tous blessés au sortir du fossé du redan. Des renforts furent cependant envoyés; mais le l'eu sous lequel ils eurent ii faire une partie du trajet mit le désordre dans leurs rangs. Ils arrivèrent à la débandade, et ne servirent qu'à augmenter la courusion et à rendre le carnage plus terrible.
— H n'y a pas un instant a perdre, dit le colonel ^Yiudham au capitaine Crealock, qui se trouvait auprès de lui; il faut que j'aille moi-même demander du secours au général Codrington. Si je suis tué, que l'on sache bien pourquoi je ne suis pas resté ici.
Il fut assez heureux pour traverser le parapet , le fossé et atteindre sain cl saut' la cinquième parallèle à travers une grêle de balles et de mitraille. Sir Edouard Codrington lui demanda s'il croyait réellement qu'avec les rcuforts dont il pouvait disposer il fût possible d'obtenir quelque résultat.
— Oiie les olïicicrs se mettent k la tête de leurs compagnies, répondit le colonel ; avançons eu nous tenant fermes, et si le désordre ne se met pas dans nos rangs, le redan est à nous.
Il était déjà trop lard. Au moment même rù il parlait, les derniers survivants ries colonnes d'attaque repassaient par-dessus les parapets du saillant et sautaient dans le fossé, poursuivis par les Russes la baïonnette dans les reins, (^eux-ci, se voyant en force, avaient fini par abandonner les lignes de délense derrière lesquelles ils s'étaient abrités jusque-là, et avaient chargé la poignée d'hommes qui se maintenait dans la position oii elle s'était établie une heure auparavant. Le combat avait été court , désespéré, sanglant. Attaqués à la baïonnette, souvent environné» de trois ou quatre adversaires, les Anglais s'et ient battus corps à corps, et dans celle mêlée les officiers, qui n'avaient d'autres armes (|ue leurs épées, étaient tombés pour la plupart a terre. Enfin , il avait fallu céder au nombre.
Le général Pélissier, apprenant que l'atlaquc anglaise avait échoué, fit demander au général Simpson s'il comptait la recommencer.
Le général anglais répondit négativement.
Les gardes, les higlilanders , la 3' et la 4" division n'avaient point donné. Il y avait donc des forces suffisantes pour renouveler le combat avec des chances de succès; mais la victoire était assurée par l'occupation de MalakolT, et il eût été inutile d'acheter par l'effusion d'un sang précieux l'honneur de chasser les Russes du grand redan.
Tel fut, d'après les correspondances anglaises, le glorieux échec du rcdau. La dépêche ofticielle du commandant en chef de l'armée britannique est beaucoup moins explicite; elle offre toutefois quelques particularités intéressantes sur la répartition de l'attaque entre les lieutenants-généraux, et sur les obstacles qui s'opposèrent ii la coopération de la marine.
MlLORD,
1 Sébastopol, le 9 septembre.
» J'ai eu l'honneur de vous informer, dans ma dépêche du 4 courant, que les olficiers du génie et de l'artillerie des armées alliées avaient mis sous les yeux du général Pélissier et sous les raiens un rapport oii ils recommandaient que l'assaut fût donné le 8, après qu'un feu violent aurait été entretenu pcmlant trois jours.
1 Je consentis à cet arrangement, et j'ai a féliciter ^ olre Seigneurie du glorieux résultat de l'attaque d'hier, qui a fini par la prise de la villi-, des arsenaux et des bâtiments publics, et par la destruction des derniers vaisseaux de la Hotte russe dans la mer INoire. Il ne reste que trois steamers, qui ne larderont pas a être pris ou coulés.
» Il avait été couveuu qu'à midi les colouues françaises d'assaut
quitteraient les tranchées et prendraient possession de ^lalakoff et des ouvrages adjacents. Après que leur succès serait assuré et qu'elles seraient solidement établies, le redan devait être assailli par les Anglais ; le bastion central et les forts de la (Juarantaine sur la gauche devaient être attaqués simultanément par les Français.
a A l'heure fixée, nos alliés quittèrent leurs tranchées, entrèrent dan» Malakoff et emportèrent cette position, en appavenre imprenable, avec cette impétueuse valeur qui caractérise les altai|ues françaises, et après en avoir pris possession, ils ne purent jamais en être délogés.
» Le drapeau tricolore planté sur le parapet fut pour nos troupes le signal de se porter en avant.
>' Je confiai les dispositions de l'attaque au lieutenant-général sir William Codrington , qui en arrêta tous les détails de concert avec le lieutenant-général Markham.
Il Je décidai que la seconde division et la division légère auraient l'honneur de monter à l'asaut, parce que depuis tant de mois elles défendaient nos batteries et nos approches contre le redan, et parce qu'elles possédaient une connaissance parfaite du terrain.
M Aussitôt que le feu de notre artillerie eut ouvert dans le saillant du redan la brèche la plus large possible , j'ordonnai que les colonnes d'assaut fussent lancées contre cette partie oii elles devaient être moins exposées au violent feu de flanc qui protégeait cet ouvrage.
» Il était arrêté entre sir Codrington et le lieutenant-général Markham que les colonnes d'assaut de 1,000 hommes seraient formées à nombre égal dans chacune de ces deux divisions. La colonne de la division légère devait suivre. Au signal convenu , elles quittèrent ensemble les tranchées et se mirent en marche, précédées d'un détachement de 20ii hommes chargés de les couvrir, et d'un autre de 320 portant des échelles. Lorsqu'elles arrivèrent sur la crête des fossés, et que les échelles lurent placées, nos troupes donnèrent immédiatement l'assaut au parapet du redan, et pénétrèrent dans l'angle saillant. Une lutte furieuse et sanglante s engagea à cet endroit et dura plus d'une heure; mais, malgré l'extrême bravoure de nos soldats, il fut jugé impossible de se maintenir dans cette position.
" Votre Seigneurie verra par la longue et triste liste de nos pertes avec quelle valeur et quel dévouement nos officiers se sont mis noblement à la tête de leurs hommes pendant cette lutte acharnée.
>' Je ne trouve point d'expressions pour rendre les senlimeuts que m'inspirent la conduite et la bravoure de nos troupes , bien que leur dévouement n'ait point été récompensé par le succès qu'elles avaient si bien mérité; mais personne n'a de droits plus légitimes a mes remercîments que le colonel Windham , qui , après avoir vaillamment conduit sa colonne d'attaque, réussit à entrer dans le saillant et à y rester avec ses troupes pendant toute la durée de la lutte.
«Après celte attaque, les tranchées se trouvèrent si encombrées de troupes que je ne pus organiser un second assaut que j'avais l'intenliou de livrer avec les highlanders, sous les ordres du lieutenantgénéral sir Colin Campbell, qui jusqu'alors avait formé la réserve, et qui devait être soutenu par la 3' division, sous le couimandement du uiajor général sir William Eyrn. Je fis, en consé(iuence, mander ces ofliciers, et je résolus avec eux de recommencer l'attaque le lendemain matin.
11 Pendant la nuit, la brigade des highlanders occupa les tranchées avancées. Vers onze heures, l'ennemi commença à faire sauter ses magasins, et sir Colin Campbell ayant ordonné à un faible détachement de s'avancer avec précaution pour examiner le redan , on trouva l'ouvrage abandonné. Toutefois, il ne jugea pas nécessaire de l'occuper avant le point du jour.
» L'évacuation de la ville par l'ennemi devint manifeste pendant la nuit. De tous côtés on apercevait de grands incendies accompagnés d'explosions considérables sous la protection desquelles l'ennemi réussit à se retirer dans la partie nord de la ville , au moyen du pont de bateaux qu'il avait récemment construit, et qu'après le passage il rompit et transporta de l'autre côté.
1) Tous ses vaisseaux de guerre furent coulés pendant la nuit.
u Le temps orageux rendit complètement impossible aux amiraux d'accomplir leur projet de venir battre avec leurs bordées le fort de la Quarantaine. Mais le feu animé et bien dirigé de leurs chaloupes canonnières produisit un excellent effet. Celles de Sa Majesté étaient sous les ordres du capitaine Wilcox de l'Odin et du capitaine Digby de l'artillerie de la marine royale.
» Je suis heureux , lulord , d'avoir à expri mer ici le profond sentiment d'admiration que m'inspire la conduite de celte armée depuis que j'ai eu l'honneur de la commander. Les fatigues et les privations qu'ont endurées beaucoup de régiments pendant une longue campagne d'hiver sont trop connues pour que je m'étende sur ce sujet. Officiers et soldats les ont supportées sans murmures avec une patience digne des plus grands éloges , et qui leur a mérité les justes applaudissements et la sympathie de leur pays. La brigade navale sous les ordres du capitaine, l'honorable Henry Keppel, avec le concours du capitaine Moorsan , ainsi que de plusieurs braves ofliciers et marins qui ont servi les pièces depuis le commencement du siège, mérite mes plus chaleureux remercimcnts. La coopération prompte, énergique et eûicace de la marine de Sa Majesté, commandée par le
cnntre-amiral sir Edmond Lyons, et habilement secondée par sir lloriislon Stewarl, a puissamment contribué au succès de noire entreprise. Il me sera peut-èire ici permis de dire que, s'il avait plu à Dieu que mon prédécesseur, à jamais regrettable dans le commandemeut de cette armée, eût fait le rapport de l'beureui résultat de ce siège mémorable, je suis sûr qu'il eût éprouvé le plus vif plaisir à exprimer combien il appréciait, et je sais que tel était son sentiment, les eicfllents conseils et le précieui concours qu'en toute occasion il a reçus de sir Edmond Lyons.
» Lorsque les adaires quelquefois prenaient une triste apparence , et que le succès paraissait douteuï, il était là pour encourager et ranimer les esprits, et toute espèce d'assistance qui pouvait tendre à faire avancer les opérations du siège était donnée avec ce cordial emliressement qui caractérise le marin anglais. Rien n'a plus contribué a» succès de la présente entreprise que la franche coopération qui, depuis le commencement, a si beureusemenl existé entre la marine et l'armée. Je ne puis assez hautement approuver la conduite des ingénieurs royaux, sous les ordres du lieutenant-général sir Harry Jones , qui depuis le commencement de celte année a dirigé les opérations du siège. Pendant quelque temps il a été retenu au lit, gravement malade ; mais l'heure mémorable de l'assaut ne lui a pas permis de rester absent ; il a été transporté sur une litière pour assister à l'accomplissement de sa diflicile tâche. Je dois mes plus sincères compliments aux officiers et aux soldats de l'artillerie royale commandée par le major général sir R. Dacres , et qui durant les opérations de ce siège prolongé a si puissamment contribué à son succès définitif.
>' Je dois en outre payer un tribut de reconnaissance à la coopération cordiale et à l'assistance empressée que, dans l'exécution des détails du service, j'ai reçues du chef de l'état-major , de l'adjudant et des quartiers- maîtres généraux et de l'ètat-major général,' ainsi que des généraux commandant les divisions et les brigades de celte armée.
» Je me réserve, dans une dépêche ultérieure, de mentionner particulièrement à Votre Seigneurie les ofliciers des divers services de l'armée que je prendrai la liberté de recommander à votre bienveillante allenlion. Je confie celte dépèche aux soins du majora brevet l'honorable Leicester Curzon , qui a été secrétaire militaire adjoint de mon noble prédécesseur et le mien depuis le commencement de celle guerre, et qui pourra donner à "Votre Seigneurie des détails plus circonstanciés que ne me le permettent les limites d'une dépêche.
» J'ai, etc.
ï James Simpson, général en chef.
» A lord Panmure, etc. u
Suit la liste des perles éprouvées par l'armée anglaise, qui compta 29 officiers, 36 sergents, 6 tambours et 314 soldats tués;
124 ofliciers, 142 sergents, 12 tambours, 1,C0S soldats blesses;
1 officier, 12 sergents, 1G3 soldats manquant à l'appel;
Total : 38.i tués, 1,88C blessés, 176 manquants; eu tout, 2,447 hommes hors de combat.
Les officiers anglais furent cruellement décimés. Le 3" régiment eut hors de combat onze officiers , le 67" douze , le on* treize , et chaciin de ces régiments n'avait pas plus de trois cent cinquante hommes. Les généraux Warren et Shilley furent blessés, le premier assez grièvement. Au nombre des morts figurent encore les colonels Cuddy du 5i>^ , Palullo du 30', Hancoch du S7«, Eman et le major ^Vilsfo^d du 41'.
CHAPITRE V
Rapport du général Alphonse de la Marmora.
Nous avons vu que les troupes piémoulaises n'avaient été représenlèes dans celte grande affaire que par une seule brigade; mais elles avaient prouvé sur les bords de la Tchernaïa qu'elles étaient digues de marcher a côté de leurs alliées, et que leur concours ei'il été efficace si les événements l'avaient rendu nécessaire. Le rappo t de leur général en chef est celui d'un homme compétent, capable de juger l'habileté des dispositions stratégiques et la bravoure déployée ]>ar les combattants. Ce rapport est adressé au ministre de la guerre il Turin :
c Kadikol , le 4 1 septembre.
» Par dépêche télégraphique du 9 septembre, je me suis fait un devoir et un plaisir d'annoncer sur-le-champ à Votre S igneuric l'éclatant succès obtenu la veille par les alliés contre Sèbasiopol. Je vous transmets aujourd'hui, monsieur le ministre , les détails que j'ai pu recueillir et les faits dont j'ai élc témoin moi-même dans celte journée décisive. Apres un formidable bouibardement commencé le h dans la matinée par toutes les batteries de l'attaque , et dirigé simultanément contre le bastion central , celui du Mât, la tour iMalakolT el le grand red:in, interrompu par intervalles el r pris ensuite avec une nouvelle el très-grande vivacité , c'esl-à-dire cent coups à la minute, il avait éiè déciué que les colonnes d'allaquc seraient lancées successivement contre les relranclicnienls de l'ennemi.
» A la droite, une partie du 1'' corps d'armée Dosquet devait ouvrir l'attaque contre Hlalakoff , le petit redan el la courtine qui les unit, ouvrages compris entre le ravin Karabeina'ia el celui du Carénage ; avec la 1" division :\Iac-I\lahon , la 2<^ de la MoUerouge el la 3" ûulac. La garde impériale formait la réserve de ces divisions. Les troupes anglaises devaient attaquer le grand redan entre le ravin Karabelnaia et celui qui conduit au porl militaire. Le général de division Codrington commandait les troupes de celte attaque, composée de la division légère, qui devait être soutenue par la 2" division el d'autres troupes. Au couchant du port militaire, l'attaque confiée au l" corps de Salles devait être dirigée d'abord contre le bastron central et ensuite contre le bastion du Mât. Ces deux atlnques devaient dépendre du succès l'une de l'autre, et ne commencer qu'après l'issue de l'attaque principale contre MalakolT.
» La division Levaillanl formait les premières colonnes d'attaque contre le bastion central. La brigade Ciaklini, des troupes royales, avec cent sapeurs, avait été mise sous les ordres du général de Salles, elle était destinée à former une tète de colonne contre le bastion da Mât, destiné à être attaqué le dernier; la division d'Autemarre formait la réserve des deux attaques. Les travaux d'approche , poussés avec tant de ténacité sur tonte la ligne pendant un si long siège el malgré les grandes difficultés opposées par le sol et la surabondante artillerie russe , étaient arrivés à l'attaque de gauche à moins de cinquante à soixante mètres dfs ouvrages de la place, cl à la droite distants de cent à cent cinquante mètres du grand redan. Ils s'approchaient à peut-être trente mètres au moins du fossé des retranchements de MalakolT. Les ouvrages russes étaient, d'autre part, devenus une ligne presque ininterrompue de batteries le long du circuit des retranchements du sud, disposés de manière à se flanquer l'un l'autre. Derrière cette première ligne de batteries, il y en avait souvent une double et une triple.
" A l'intérieur de l'enceinte qui de Malakoff s'étend au petit redan et au Carénage, à la crête du plateau de la tour, avait été construit un fortin clos et dominant, à l'aile gauche de la ligne de défense. Les profils étaient devenus très-imposants; les fossés sont en général très-profonds et larges de cinq mètres et plus, el , quoique non revêtus de maçonnerie, ils étaient taillés dans le terrain a pic ou revêtus de pierres ou gabions, afin d'empêcher d'escalader les talus; souvent des avenues aboutissaient de l'intérieur des ouvrages dans le fond du foss-é, qui était aussi occupé par des défenseurs. De nombreuses batteries étaient blindées ; sur les blindages avaient clé disposés des parapets pour la mousqueterie; les pièces étaient séparées en général par de grandes traverses qui servaient en même temps à couvrir les magasins et à abriter la garnison des ouvrages. Des chevaux de frise, des abatis formaient çà et là, en avant du fossé, un nouvel obstacle destiné à arrêter les colonnes d'attaque, et à les tenir plus longtemps exposées au feu des parapets.
» Tel était l'étal de la place. Le général en chef de l'armée française s'était rendu avant midi aux batteries du mamelon Vert, afin de commander l'attaque. Le général Bosquet se trouvait dans les tranchées plus à droite pour diriger les troupes.
• A midi, la première division Mac-Mahon, du corps Bosquet, disposée convenablement dans les Iranchées extrêmes, en face de MalakolT, est sortie en masse, quittant les tranchées dans tous les sens. Elle s'est précipitée sur les retranchements ennemis, munie d'échelles, de ponts, d'instruments de travail el de tout ce qu'il fallait pour passer les fossés.
)) La tête de la colonne, formée du l" régiment des zouaves, du l" bataillon des chasseurs à pied, des 7« et 20" de ligne mêlés, a franchi en un instant le premier fossé, dépassé la première ligue, le fossé profond , l'enceinte de la redoute intérieure; elle s'est élancée du haut des parapets au milieu de la redoute, commençant une lutte corps à corps avec les défenseurs, avant presque que ceux-ci eussent eu le temps de recourailre l'attaque. Fn moins de vingt minutes, toute la redoute était conquise, malgré les très-hautes traverses qui en rendaient la défense facile; le drapeau du Jfl* de ligne fluUail déjà au centre; toutes les troupes de la première division enlraienl d.ins la redoute sur les tiaccs de la lêlc de colonne, passant le fossé sous le feu de la mitraille que Its Russes venaient d'ouvrir de leurs batteries destinées à flanqacr Malakoft'.
» La tour seule de Malakoff cascmatce tenait encore, défendue par une centaine de Russes qui s'y étaient renfermés; elle inquiétait lei rraiiçais dèjii mailres de la redoute ; elle ne voulut pas se rendre, bien qu'elle fin enveloppée.
u La division de la Motterouge attaquait simultanément la courtine entre !\laIakolV el le petit redan , la prenait el se maintenait à l'intérieur de la jdace, pendant que la division Dulac, cheminant de front contre le jietit redan, était exposée à un feu terrible el ne jiouvaii pas s'avancer au delà du fossé. Dans le petit redan étaient agglomérées les troupes russes, soutenues par de nombreuses réserves nia'sées en arrière.
» Pendant que les choses marchaient ainsi ii la droite , que les Français occup.iienl et gardaient la redoute Malakoff, malgré les vigoureux retours olïcnsils de nombreuses force^ russes, qui pendant plusieurs heures, reviui'Ëutvaineuicnt à la charge pour la rejircndre.
ils soutenaient à droite une lutte sanglante contre le petit redan, et les troupes anglaises attaquaient le grand redan.
.. Les caral)'iiiicrs {rijkin(n) débouchèrent les premiers des trancUces, quelques minutes après midi , s'emparèrent de l'abalis qui entoure le grand redan, se jetèrent à travers le fossé, et gagnèrent bravement le parapet, suivis par le 21" et le 2'" régiments de la division légère et par d'autres régiments.
i. Ces troupes, ayant pénétré dans l'ouvrage, commencèrent une lutte corps à corps; elles s'en rendirent maîtresses, et elles s'y maintinrent solidement quelque temps, malgré les plus vigoureux retours ofl'ensifs de l'cnncnii. Toutefois, à raison de la difficulté d'être soutenu par des forces plus imposantes, le courage de ces braves soldats ne put pas l'emporter contre les attaques répétées des forces ennemies si surabondantes. Les Anglais, après être restés maitres pendant plus d'une heure du grand redan, durent, vers une heure et demie, l'abaiulonner, souffrant, à cause de leur petit nombre, de très-graudcs pertes en officiers et soldats.
» MalakolV étant pris, d'après les ordres du général en chef français vers une heure , l'avis fut donné au premier corps de Salles de commencer l'attaque à gauche. Les troupes de ce corps, destinées ;i l'assaut, étaient déjà en position dans les tranchées extrêmes, la division Levaillant vis-à-vis le bastion central, la brigade de Cialdini vis-à-vis Je Mât, la division d'Autcmarre en réserve. Mais le vent du nord, qui soufflait alors en soulevant la poussière et la fumée, empêcha pendant longtemps la transmission des signaux. Ce fut à deux heures seulement que fut confirmée la conquête de Malakoff, et constaté que le signal d'attaque contre le bastion central avait été donné.
1' Le général de Salles ne tarda pas alors à lancer la division Levaillant. La première brigade Trochu fut dirigée contre le saillant de l'ouvrage, la brigade Couston contre la lunette plus à droite. En un instant, les têtes de ces deux colonnes eurent dépassé le fossé, gravissant le talus du parapet, exposées pendant quelques minutes aux grenades à la main que les Husses leur jetaient du haut du parapet, et au feu qui partait des avenues aboutissant au fond du fossé, occupées par les Russes.
» Le général de Salles était accompagné par le major Govone, le capitaine Piola et les lieutenants Galli et Casimir Bulbo; les trois premiers ont été légèrement blessés. Au cri de Vive l'Empereur ! proféré par le général de Salles, qui lançait les troupes de la plus voisine batterie n" 5i à cinquante mètres seulement de l'ennemi , et répété par les troupes, les têtes des colonnes se jetèrent résolument dans l'intérieur de l'ouvrage, repoussant les Husses à la baïonnette.
• Le reste des deux colonnes, 42" et 4G" régiments, ne tardèrent pas à suivre les chasseurs du 9° bataillon, et les bataillons du 21" et du SO» de ligne, qui entrèrent les premiers, soulenant une lutte meurtrière contre l'ennemi. Ces troupes se maintinrent un quart d'heure dans l'intérieur du bastion central ; puis rencontrant de nouveaux obstacles et des colonnes nouvelles qii les menaçaient en flanc , un mouvement d'hésilation se manifesta.
i' La fermeté des généraux de Salles, Rivet, Dalesme et des ardents eommandanls immédiats des troupes rétablit la contianee. Les troupes s'élancèrent encore une fois en avant. Elles rcn;-' rcnt dans l'ouvrage malgré la plus terrible mitraillade qui labourait le terrain dans tous les sens. Une batterie russe de quinze pièces fut enclouée par les artilleurs français à l'intérieur du bastion central, et si le terrain avait offert plus de facilité pour faire déboucher promptement les réserves et les renforts, ces troupes auraient peut-être pu se maintenir dans le bastion conquis.
)> Mais bien inférieures en nombre à l'ennemi, et décimées par la mitraillade que les Russes continuaient contre le front et le flauc des colonnes, ces troupes ont dû, après trois heures, rentrer dans les tranchées une heure après être montées à l'assaut. Elles avaient dans ce court espace de temps perdu le général Rivet, chef d'état-major du !"='■ corps, le général Breton, commandant de brigade (tous deui avaient été tués), les généraux Trochu et Couston blessés sur les parapets ennemis a la tête de leurs troupes, et un grand nombre d'officiers supérieurs et d'état-major.
)) Alors les batteries françaises rouvrirent le feu contre les ouvrages russes; vers quatre heures et demie le feu avait cessé sur toute la gauche de l'attaque. L'heure avancée ne permit pas que l'assaut fût renouvelé avec des troupes fraîches. On retira l'ordre de l'attaque du bastion du iMàt, à laquelle devait procéder la brigade Cialdini, de nos troupes. Cette attaque devenait inutile.
a Je profite de l'occasion pour signaler à Votre Seigneurie la confiance avec laquelle les troupes royales attendaient l'ordre de l'attaque. La prise de Malakoff, but essentiel du général en chef, était obtenu, et a produit le plus complet résultat. Les Russes ont employé la nuit entière à préparer la destruction de la ville et la retraite par le pont construit depuis peu sur la rade et avec l'aide de leurs bateaux à vapeur. Les plus fortes détonations se sont succédé pendant la nuit; les bâtiments de la flotte ont été coulés bas. Le malin, la ville était la proie des flammes; les troupes russes se retiraient encore à l'aube vers le nord de la rade par le pont, qui a été rompu après le passage.
» Les explosions dans les retrancUeiaents, dans les fort» du côté
sud de la baie, la Quarantaine, le fort Saint-Paul , dans toutes les liatteries et dans l'intérieur de la ville, continuent encore aujourd'hui, ainsi que l'incendie de la ville.
)) Les détails me manquent pour vous donner un compte rendu plus complet et moins inexact de la journée du 8 ; je n'ai pas non plus les documents nécessaires pour vous préciser, monsieur le ministre, le chiffre des pertes souffertes de part et d'autre. Celles des Russes doivent avoir été très-considérables, soit pendant le boiubardement qui a précédé l'assaut, soit pendant l'assaut.
" Le matériel qu'ils ont été forcés d'abandonner est immense. Les pertes des Anglais sont évaluées approximativement à 2,000 hommes, avec une forte proportion d'officiers. On compte parmi les morts et les blessés 7 commandants de régiment.
)' Les Français cotuptent les généraux Rivet , Breton , Saint-Pol , de MaroUes et peut-être encore d'autres tués ; les généraux Bosquet , Trochu, Couston, de la Motterouge, Bourbaki et divers autres blessés. Il a été tué ou blessé beaucoup d'officiers d'état-major du général en chef français et des autres commandants.
1) On évalue la perte des Français k C,000 hommes au moins.
w Le général en chef, Alph. la Marmora. »
Suit une liste de 5 ofliciers sardes blessés dans la journée du 8 septembre. Il a été tué 4 soldats dans la même journée; le nombre des blessés s'élève à 31.
CHAPITRE VI
Rapport du prince Gortschakoff. — Observations.
Il ne nous reste plus qu'à enregistrer la relation de la défense de Sébastopol par le prince (jortscliakoff. Le général vaincu déploie toute son habileté pour colorer sa défaite et en atténuer l'étendue; dans de précédents rapports, il se vantait de répondre au feu de l'assiégeant par un feu non moins actif, qui renversait les sapes et interrompait les travaux ennemis. Si les remparts étaient endommagés, on les réparait pendant la nuit, et les canons démontés étaient remplacés dans les batteries. Les mineurs russes soutenaient avantajjeuseraent la guerre souterraine ; l'artillerie russe avait fait sauter dans les tranchées quatre magasins à poudre ou dépôts de bombes. Dans son récit du 20 septembre, le général Gortschakoff' change de langage. Il débute par annoncer des pertes énormes causées par un feu infernal.
"Le 17 août l'ennemi ouvrit contre le faubourg de Karabelnaïa un feu redoublé d'artillerie, vertical et horizontal, qui fut continué ])endant vingt jours entiers. Notre perte pendant cette période s'éleva , le premier jour, à quinze cents hommes, dans les journées suivantes à mille hommes par jour, et du 22 août au 5 septembre , à cinq ou six cents hommes dans les vingt-quatre heures. Celle canonnade, partant des batteries éloignées comme de celles établies à une distance très-rapprochéc de la ligne de défense, exécutée en partie avec des projectiles creux lancés de plein fouet, ne cessait d'agir de la manière la plus désastreuse contre nos ouvrages ; les merlons et les traverses, renouvelés chaque nuit sous un feu des plus violents, s'écroulaient au bout de quelques coups ; les parapets s'affaissaient par masses dans les fossés, et des travaux qui avaient coûté des efforts et des sacrifices inouïs étaient anéantis de nouveau ; les remblais, formés de terre desséchée et friable, n'avaient plus aucune consistance. A la gauche de la Karabelnaïa, qui était plus particulièrement battue par l'ennemi, le bastion n° 2 offrait chaque soir un monceau de ruines, et aucune de ses pièces ne pouvait tirer librement ; on fut obligé de transférer à la seconde ligne de défense , qui était encore en construction, la batterie de douze pièces établie sur le versant gauche du mamelon Malakoff"; et même cette seconde ligne ne souffrit pas moins que la face gauche du bastion Korniloff , contre laquelle l'assaillant dirigeait le feu le plus violent.
1) La proximité des approches de l'ennemi, qui touchaient presque aux fossés de nos ouvrages , les dégâts irréparables de la ligne de défense, et par-dessus tout les pertes occasionnées à la garnison par le feu de l'ennemi, pertes qu'augmentait encore la nécessité d'employer un nombre toujours de plus en plus grand de travailleurs, toutes ces circonstances réunies convainquirent le commandant en chef de la nécessité indispensable de mettre un terme à l'effusion du sang désormais inutile en abandonnant à l'ennemi Sébastopol réduite à des monceaux de pierres et de cendres ; mais cette évacuation, en vue d'une armée ennemie de cent mille hommes, dont les approches touchaient déjà, pour ainsi dire, à nos fortifications, offrait les plus grandes difficultés, et imposait l'obligation de choisir à cet effet un instant particulièrement favorable.
X Sur ces entrefaites, à partir du 5 septembre, l'assaillant renforça d'une manière incroyable la canonnade et le bombardement, ébranlant et détruisant nos ouvrages sur toute la ligne de défense, tantôt par des salves de toutes ses batteries, tantôt par uu feu roulant d'artillerie.
Ta
"Ce feu infernal, dirigé contre les embrasures et les merlons, indiquait clairement l'intention de l'ennemi de démonter nos pièces, de détruire nos ouvrages et de donner ensuite l'assaut à la place.
>' 11 n'y avait plus aucune possibilité de réparer les fortifications, et l'on se borna en conséquence à remblayer les magasins à poudre et les blindages.
1) Les parapets en s'efl'ondrant comblaient les fossés ; les merlons s'écroulaient; il fallait à chaque instant déblayer les embrasures ; les servants des pièces d'artillerie périssaient en grand nombre, et l'on parvenait à peine ii les remplacer.
» Dans cette période la perte fut énorme : du 5 au 8 septembre, quatre ofliciers supérieurs, quarante-sept otliciers subalternes et trois mille neuf cent dix-sept hommes furent mis hors de combat.
» Sans interrompre son feu d'une intensité redoublée dans la nuit du 7 au 8 septembre, l'ennemi donna le feu à huit heures du matin il trois fougasses-pjerriers de ses approches les plus voisines du bastion Kornilolï, ce qui encombra encore davantage la partie des parapets et des merlons ii l'angle saillant du bastion.
» En même temps les colonnes ennemies, se dirigeant de la batterie anglaise de vingt-deux pièces et des tranchées en arrière de la ci-devant lunette Kamtschalka, commencèrent à se masser dans la deuxième parallèle, et bientôt ces troupes remplirent les approches les plus voisines de la place.
» D'après sa configuration topographique , toute noire ligne de défense était divisée en deux parties.
» La ville, située à l'ouest de la baie du sud, et confiée au conimandement du lieutenant-général Sémiakine , et la Karabelnaïa, dont le commandement en chef était dévolu au lieutenant-général krouleff.
u La ville , ou partie droite, se composait des 1''" et 2" sections.
" La Karabelnaïa , ou partie gauche , formait les Z" , i" et 6" sections de la ligne de défense.
» A la réception de l'avis que les troupes ennemies se rassemblaient dans les tranchées avancées faisant face au mamelon Malakolï, le lieutenant-général Krouleff porta vers la seconde ligne de défense la neuvième division d'infanterie, qui formait la réserve du bastion Kornilolï. Le régiment de Sevsk s'établit derrière la muraille entre le mamelon et l'église de Bélostock; celui de Yélcts occupa la ligne sur la seconde muraille de défense, en arrière de la batterie Gervais ; les régiments de chasseurs de cette division, à l'exception d'une partie de celui du prince de Varsovie , qui avait été de corvée pendant la nuit aux travaux du bastion Korniloff, restèrent dans le faubourg. »
Venant au récit de l'action , le général russe transforme en un corps de trente mille hommes les deux divisions, dont une de réserve, qui furent dirigées sur Malakoff; il n'attribue la victoire des alliés sur ce point qu'à la chute de plusieurs généraux et à Vimmense infériorité du numbre ; etglissant rapidement sur la lutte principale dont Sébastopol fut le prix, il décrit longuement les retours olïensifs des assiégeants.
" Le 8 septembre, à onze heures et demie du matin, l'ennemi se précipita siniiiltanément et avec impétuosité de ses sapes sur les angles saillants des bastions n° 2 et Korniloff.
11 Les fossés comblés et les parapets écroulés n'offrirent pas de grands obstacles;) l'assaillant; il s'élança dans le bastion n" 2, en repoussa les bataillons dii régiment d'Olonets , et après avoir encloué une partie des pièces, il atteignait déjà le ravin' Outschakoff et la seconde ligne de défense; mais là , le major Yaroschévitcb , avec un bataillon du régiment de Bélozersk , le repoussa à la baïonnette jusqu'au delà du parapet.
11 Ensuite le général-major Sabaschinski , avec trois régiments de la huitième division d'infanterie, qui formaient la réserve de la cinquième section, arriva sur le bastion n° 2, repoussa successivement trois nouvelles attaques de l'ennemi sur ce même point. Nos vapeurs le i'tailiiiiir, le Chersoncse et l'Odessa arrivèrent à l'entrée de la baie du (Carénage, et de concert avec les batteries de la partie nord, foudroyèrent tout le temps avec vigueur les colonnes des assaillants.
11 A la première nouvelle de l'assaut, le lieutenant général Krouleff avait envoyé le régiment de chasseurs de Schliisselbourg pour soutenir le bastion n"" 2; mais, comme l'ennemi en avait déjà été repoussé par le général Sabaschinski, ce régiment s'établit sur la seconde ligne de défense , entre le mamelon Malakoff et le bastion n" 2, et sur ce point le lieutenant-colonel de Maler, avec le 3" batail Ion du régiment qu'il commande, repoussa les Français, qui étaient déjà parvenus à cnclouer les deux pièces de l'extrémité.
11 Aux chevaux de frise près de la batterie de douze pièces, l'cnnerai pénétra également et culbuta le régiment de Mouron» ; mais il fut à son tour repoussé à la baïonnette par le régiment de Sevsk.
11 L'angle saillant du bastion Korniloff fut attaqué par une masse énorme, par cinq divisions françaises au nombre d'environ trente mille hommes. La colonne avancée pénétra dans le bastion par l'angle d'épaule gauche du bastion, et rejioussa le régiment de l'raga. Le commandant de ce régiment, colonel de Freund , avec quelques compagnies, chargea les Français à la baïonnette et les culbuta.
mais il fut blessé, et les colonnes d'assaut qui survinrent repoussèrent par >ine charge vigoureuse les régiments qui je trouvaient sur le mamelon et en occupèrent toute la sommité. Le lieutenant-général Krouleff, avec le régiment de chasseurs de Ladoga, se porta sur la gorge du bastion Korniloff, mais fut blessé au même instant. Le général major Lyssenko , qui prit après lui le commandement , fut grièvement blessé ; puis le général-major Youférol fut tué , et enfin le lieutenant-général de Martineau , qui avait pris ensuite le commandement des troupes , fut grièvement blessé.
11 La plupart des commandants des régiments et des bataillons, ainsi que des of&ciers avaient été tués ou blessés; nos troupes se maintinrent opiniâtrement près des magasins à poudre les plus voisins de la tour et près de la batterie qui commandait le bastion n° 3; enfin, vers deux heures de l'après-midi , elles furent obligées de céder à la supériorité en nombre des masses ennemies , qui ne cessaient d'arriver sur le mamelon, et elles se retirèrent derrière la gorge du bastion Korniloff. Le combat sur ce point, oii les adversaires étaient séparés par le fossé profond et le rempart de la gorge, se maintint longtemps avec fureur et opiniâtreté; les nombreuses colonnes de l'ennemi tentèrent à plusieurs reprises de culbuter nos troupes , mais furent repoussées chaque fois à la baïonnette.
11 Simultanément avec l'assaut des bastions n" 2 et Korniloff, l'ennemi attaqua aussi la batterie Gervais, et repoussa le régiment de chasseurs de Son Altesse Impériale le grand-duc Michel Nicolaïéwitch qui s'y trouvait, et qui se replia sur la batterie de quatre pièces qui commandait le bastion n° 3.
., 11 Afin de soutenir la batterie Gervais , le régiment de chasseurs de Koslroma y fut expédié par ordre du lieutenant-général Krouleff, et se rangea en bataille derrière la seconde ligne de défense, en arrière de la batterie attaquée.
11 L'ennemi, qui avait occupé le fossé comblé de la batterie Gervais, tirait par les embrasures, mais sans se porter en avant.
11 A| midi , les Anglais , s'avançant en tirailleurs soutenus par de fortes réserves, se précipitèrent sur l'angle saillant du bastion n° 3. Le régiment de Vladimir, refoulé dans le premier moment, mais soutenu à temps par des compagnies de ceux de Kamtscliatka et de Yakoutsk, chargea l'ennemi à la baïonnette, et culbuta ceux des Anglais qui étaient déjà sur le parapet et mettaient le feu aux fascines des joues des embrasures. Le lieutenant-général Pawloff, qui s'attendait à une seconde attaque de l'ennemi contre le bastion n" 3, en renforça la défense par le régiment de Sélenghinsk, qui se trouvait à la réserve. ,
11 L'ennemi renouvela l'attaque à l'angle saillant du bastion, mais il fut de nouveau repoussé par le régiment de Sélenghinsk, sous le commandement de son chef, le colonel Mézenstoff, qui fut tué à cet assaut.
11 Une troisième attaque de l'ennemi fut repoussée avec le même succès que les deux premières. Une partie des assaillants s'établit dans le fossé, d'oii elle dirigea un feu violent de mousquelerie ; quarante-huit volontaires du régiment de Vladimir, sous le commandement de l'enseigne Doubrovine, descendirent dans le fossé et en expulsèrent les Anglais.
Il Tandis que nous faisions échouer l'attaque du bastion n" 3, l'ennemi assaillait les batteries Boudistchelï et Yanovsky. Les régiments d'infanterie de Souzdal et de Yakoutsk, et la cohorte n" 47 de milice repoussèrent l'assaut et culbutèrent l'ennemi , qui renonça à toute nouvelle tentative contre ces deux points.
11 Simultanément avec l'angle saillant du bastion n' 3, les batteries d'assaut furent attaquées ; mais l'assaillant, accueilli par un feu de file , n'osa exécuter la descente du fossé , et se contenta d'un feu de mousquelerie des plus vifs qui fit éprouver de très-fortes pertes au bataillon combiné des régiments de Volhynie et de Minsk.
, >i Les attaques sur ce point, renouvelées à trois reprises, furent chaque fois repoussées.
» Sur les dispositions du lieutenant-général Pavloff, lorsque les attaques contre la 3" section eurent été repoussées, le feu des batteries du bastion n" 2 fut dirigé contre le mamelon Malakoff.
11 Contre la partie droite de la ligne de défense, l'ennemi se borna d'abord à une canonnade renforcée.
» A deux heures et demie de l'après-midi, une chaîne épaisse de volontaires se précipita de la tranchée avancée sur la lunette Beikine. En arrière de la chaîne , des colonnes serrées , formant environ dix mille hommes, sorties des tranchées ennemies par la berge gauche du ravin, descendirent avec rapidité vers le fond de celui-ci; mais, accueillies par la mitraille de la lunette Beikine, de la batterie Boulakolï, du bastion n" G et de la batterie Schémiakine, ces colonnes furent culbutées, et se dirigèrent vers les troupes qui se porlaient eu ce moment sur l'angle saillant du bastion n» 6.
11 Malgré la grêle de mitraille et de mousquelerie, les colonnes qui s'étaient élancées contre le bastion n" 5 atteignirent le fossé, et déjà commençaient à escalader les parapets; mais le colonel Alennikolï, commandant du régiment de chasseurs de Podolie, porta sa réserve à la rencontre de l'assaillant, et sans lui permettre d'atteindre la crête du parapet, le rejeta à la baïonnette dans le fossé.
11 Tandis que l'ennemi, repoussé du bastion n" 5 , se relirait dans
ses Iranchéfs, de iioiivcllcs Iroupes, soiiics de ses approches en avant de la ifdouie Siliwariï , s'i'lanccrenl avec impéluosilé dans le fossé et sur le |ura|iet de la redoute, dont les pièces, qui roimaient la dctVnse lie fl.nic de sa Tace droitf, a\ aient été préalahlemcnt démon li'es. I.'attaquc de IVoul et de la face i;anclie fut rcfioussie par la mitraille et la uiuuiquetei'ie ; mais à la face droite, l'eiinenii parvint à escalader le parapet et pénétra dans l'intérieur de la redoute.
» I.e 2' bataillon du réuiuient de Jiloinir fut repoussé vers la face gauche, où s'enijaijca un combat teriilile à l'nrme blaiiclic. I.e général oiajor Klirouslchclf, qui cuuiniandail le flanc |;aucUe de la l"^" section, voyant le siiccis de l'ennemi sur ce point, envoya deux bataillons du ré|;imenl de >linsk pour soutenir celi.i de Jitomir. En même temps, le commandant du régiment de llatlierinebourp, , lieutenant-colonel Yére\kiue, (|ui occupait le ravin entre les bastions n° 4 et â, s'élança dans la redoute même avec les deux compagnies les plus rapprochées.
f II ne resta dans la redoute que les cadavres des Français qui y avaient pénétré.
u L'aide de camp général comte Osten-Sacken , qui était arrivé à la 1"^ section de la ligne de défense au moment oti l'ennemi donnait l'assaut aui redoutes Uelkine et Scbwartz, fut témoin occulaire de l'insucccs de ces tentatives.
» Les troupes ennemies, concentrées pour l'attaque de la C* section, foudroyées par la mitraille et la mousquetit'ie, se retirèrent en désordre dans leurs tranchées, et ne renouvelèrent plus l'atlaque.
s Le commandant en chef se porta ii la deuxième ligue de nos retranchements devant le mamelon Mulakofl', et voyant la hauteur occupée par de grandes masses de Français , en arrière desquelles se tenaient de puissantes réserves, se convainquit que la réoccupation du bastion kurnilufT exigerait encore d'immenses sucriliccs ; comme il était déjà décidé i» évacuer la ville, il prit la résolution de pruliter de ce (|ue l'assaut avajt été repoussé sur tous les autres points et l'assaillant accablé de fatigue, pour exécuter sans obstacle cette opération de la plus grande dithculté. D.ins ce but, il donna ordre au lieutenant-général îjchépélef de ne point attaquer le bastion Korniloff, mais d'empêcher absolument l'ennemi d'en déboucher dans la direction de la ville ; il devait garder en sa possession jusqu'à la nuit les édifices en ruines situés sur le versant nord du mamelon. Ces ordres furent poncluellement exécutés, malgré tous les efforts des Français pour se porter en avant de la gorge du ba-tion.
> (i'est ainsi que, grâce au courage et à la fermeté de la garnison, nouob>tant la destruction de nos rt tranchements opérée par un bombardement prolongé, toutes les attaques d'un ennemi supérieur en nombre furent repoussées sur cinq points de la ligne de défense. L'occupation même du mamelon Malakolï, seul point oii l'assaillant eût réussi, n'a été due qu'à l'immense supériorité du nombre, l'ennemi y ayant lancé environ trente mille hommes, et au désavantage de position qu'oflrait la partie citérieure du mauielon Malakoff, laquelle opposait des difiicultcs extrêmes aux communications du côté de la ville.
>' Mais la défense de Sébastopol nous a coûté bien cher ; les lieutenants-généraux Khrouleff et de i\larlineau et le géuéral-inajur Lyssenko ' ont été blessés , les deux derniers grièvement.
u Ont été tués : les généraux-majors de Bussau, coiiiiuaudant de la 1" brigade de la 8' ûivisiiui d'infanterie , et VouférolT, commaudaiit delà 1" brigade de la d*^ division d'infanterie; les colonels Mézentsolï, commandant du régiment d'infanleric de .Séltnghinsk, ArschéneVhky, commandant du régiment de.>:0(lliii et de Neidhn^dl, qui était chargé du commandement du régiment d'infaiilerie Dicbitch-Zabalkansky ; le capitaine de frégate de Koizelùie tl le yessaoul (capitaine) d'artillerie du Don Stcherbateheff. qui était attaihé au corps d'état-majur. Ont été blessés : le général-major Zouroff, chargé du commaudeui( lit de la i' brigade de la i" division d'infanterie ; le lieutenantcolonel Kyczek, chargé du commaudemeiit du légiinenl de Mourom; le colonel 'Jchéréiiiissinoff , chef de la iO'- coliorte de la milice du gouvernement de Koursk ; le lieulenant-eoloucl Alennikoff, chargé du commandement du régiment de Podolic; le colonel de Freund, coiiiniandant du régiment de l'raga ; le capitaine de cavalerie de la garde ^ oiéikofl', aide de camp de l'empereur ; le capitaine en second baron de Miyendorfï, du corps d'état-major, officier qui donnait les plus grandes espérances, mortellement atteint d'un coup de feu à quelques pas du commandant en chef (ces deux derniers ont succombé a leurs blessures). Ont été atteints de contusions : le général-major IVossofT, commandant de la '2' brigade de la 9" division d'infanterie, et le colonel Zvérelï, chargé du commandement du régiment de chasseurs de Galitch. Dans la journée du 8 septembre la perte totale de la garnison s'est élevée, en morts, à 4 officiers supérieurs, 55 officiers subalternes et ifiii hommes; en blessés, à '^0 oflieiers subalternes et 5,.S-'G hommes; 9 officiers supérieurs, 38 officiers subalternes et 1,138 hommes ont été atteints de contusions, cl enfin 2 4 officiers subalternes et 1,73a hommes ont disparu 2.
" .\ en juger par la marche de la journée, les perles de l'eDueini en tués et en blessés doivent être énormes.
' Le général-major Lyssenko a «uccombé à ses blessures le 13 septembre. • On ne connut pu encora les f tutc» pariai les bommcs Je l'artillerie,
u Dans leurs attaques repoussées par les nôtres, les alliés ont laissé entre nos mains, dans le bastion n° 3, I officier supérieur, 8 officiers subalternes et 128 hommes, dont 8U blessés légèrement; dans la redoute Schwartz , nous avons fait prisonniers le commandant du 46" régiment de ligne français, 4 officiers subalternes et 148 hommes.
» Parmi ceux qui se sont particulièrement fait remarquer dans ces sanglantes journées, on doit citer l'aide de camp général comte Osleii- Sacken, qui, par ses sages mesures dans les derniers jours de la défense, a ilignement couronné toutes les fatigues (ju'il avait supportée» pendant les neuf mois (ju'il avait commandé la garnison de Sébastopol ; ses plus proches compagnons d'armes, le chef d'état-major de la garnison, général-major de la suite de Sa Majesté l'empereur, prince Vassilchikoff, qui a signale la carrière de ses services par sou infatigable activité comme par son courage ; l'adjoint du chef d'étatniajor de la garnison, colonel koslianinolT U ; le chef de l'artillerie de la garnison , général- major de Scheidemann ; le commandant du 4" bataillon de sapeurs, colonel de (jardner, et le colonel du génie de Gennerich , qui dirigeaient les travaux du génie, le premier à la partie droite, le second a la partie gauche de la ligne de défense ; le lieutenant-colonel de Zimmi"rmann, du corps d'état-major, quartierniaitre en chef du i" corps d'infanterie ; le vice-amiral JNovossilsky, commandant du port de Sébaslopol, et le vice-amiral PanhlolT; le lieutenant-général Khrouleff, chef de la partie gauche de la ligne de défense, et le lieutenant-général Sémiakine, chef de la partie droite ;
i> Le lieutenant-général de Martineau, les géuéraux-majors Lyssenko, prince Ouroussotï, aide de camp général; Youféroff ( tué à l'attaque du mamelon MalakolT); Sahaschinsky , qui a repoussé trois fois l'assaut du basiion n" 2; le lieutenant-général Pavvrioff, qui a repoussé d'une manière brillante les assauts dirigés contre la 3" section de la ligne de défense confiée à sou commaudemeut ; le lieutenantgénéral Schépélcff. qui, après le lieutenant-général de Martineau, prit le couiinandeiueiit des troupes qui se trouvaient dans le faubourg de Karabelnaïa ; le général-major de Pichelstein, chef des garnisons d'artillerie de l'arrondissement du sud qui commandait les batteries du rivage ; le général-major INossofi", commandant de la 2" brigade de la O*-' division d'infanterie ; le colonel de INeidliardl, commandant du régiment du maréchal comte Diebitch-Zabalkansky ; le colonel prince Ouroussotï et le lieutenant-colonel Grousclika, du régiment de Pultawa ; le major de Wackhausen , du régiment de Krémeutchoug, qui commandait le régiment d'infanterie de Pultawa au commeiiceiiient de l'alïaire, et le major iNikiforolï, du régiment de Bélozcrsk ; le major MantourolT, commandant du 2' bataillon de ce régiment ; le major Yaroscliévitch, du même régiment, qui se trouvait comme adjoint auprès du général Sahaschinsky ; le major Navastky, chargé du commandement du régiment d'infanterie de Sevsk ; le colonel K.itaïeil', du régiment de Son Altesse Impériale le grand-duc Michel Nicolaiévitch; le capitaine de cavalerie de la garde Woiéikolf, aide de camp de l'empereur, qui, sur l'ordre du lieutenant-général Khrouleff, conduisit les troupes de la réserve au bastion Kornilolf occupé par l'ennemi, et tomba victime de son intrépidité ; le colonel Daragaiic, commandant du régiment de Sou/.dal ; le colonel de Wenlzel, commandant de celui de VVladimir; l'enseigne Doubrovine, du même régiment, qui avec quarante-huit volontaires descendit dans le fossé, d'où il chassa les Anglais; le colonel Welk, du régiment de Yakoutsk; le colonel Malevsky, de celui d'Okhotsk ; le lieutenant-colonel Artéiiiietl, de celui de Kamtschatka , et le major de Tornau, de celui de Sélenghinsk ; le chef de la 47" cohorte de la milice de Koursk voti A m mers ; le major MaslolT, commandant du bataillon combiné des régiments de Minsk et de Volbyuie ; le lieutenant-colonel Sorotchinsky , chargé du commaudemeut du régimeat d'Odessa ;
u Les commandants dis vap^rs qui ont agi dans la baie du Carénage, savoir : le capitaine de vaisseau Boutakofl l"'', du Vladimir; le capitaine de corvette Boudnelï, de la CUersuiiése; le capitaine de corvette Popandopoulo, de l'Odessa; le capitaine de corvette AstanbékofT, de V Ethorous ; les commandants des vapeurs qui , de la baie du sud, tiraient sur le Péressype et le mamelon Malakoff, savoir : le capitaine de frégate Stchégoleft', de la Bessarabie; et le capitaine de frégate Koultchilsky , du Gromo»ios.se/.«; les capitaines de vaisseau Péréicschine 1'', Mikrukolï et iNikouoff; les capitaines de corvette Ilyinsky et Tchébyscheff ; les lieutenants de vaisseau Pérékomsky , Kostyreft", Scliischkine, Fetsoff et de VVulfcrt; le colonel Trifouott', commandant de la cohorte n° 40 de la milice.
» A la partie droite de la lii;ne de défense se sont plus particulièrement distingués les généraux-majors de Schultz et Khroustclieff; le chef de la 1"^ section, capitaine de vaisseau Zarine; les coiumandaols de régiments, lieutenant-colon hde Gervais, de celui de Jitomir; le lieutenant colonel Verevkinc, de celui de Catherincbourg ; le major Uasdirischine, commandant du i" bataillon de ce régiment; le major Romanovitch, commandant du i'- bataillon du régiment de Jitomir; le lieutenant-colonel Alcnnikolï, du régiment de chasseurs de Podolie, et le sous-lieutenant Bankovsky, du même régiment, qui, avec un parti de volontaires , se jeta dans le l'o ,sé du bastion u" 5 et en expulsa l'eunemi; le sous-oliicier noble Alcnuikoff, du même régiment, Cl reuscijj'ue Slépanoff, de celui de Jilomir (ces deux dernier»
>c sont tenus sur le parapet pendant toute la durée de l'assaut ) ; les lieulenants de vaisseau Zaboudsky, Novikoff, Belkine , Sabline, commandant de la redoute Scliwartz ; Bankoff , commandant du bastion n" 5 ; le capitaine de frégate de Kolzebûe ; le lieutenant de vaisseau de Schmidt ; le sous-lieutenant d'artillerie de campagne de Rosenstandt, les lieutenants de vaisseau Issaïevitch et Stépanolî.
)) L'honneur et la gloire que ces officiers se sont acquis doivent être justement partages par les chefs qui, sans faire partie de la garnison de Sébaslopol, l'ont aidée avec zèle en faisant marcher activement pendant de nombreux mois les branches si compliquées de l'administration de l'armée au milieu des circonstances les plus difficiles , et fourni par là aux défenseurs de la ville les moyens de soutenir énergiquement la défense ; dans les moments les plus décisifs du siège, ils se hâtaient constamment d'accourir pour partager tous les dangers avec la garnison. Les principaux sont l'aide de camp général de Kotzebuc, chef d'élat-major de l'armée du sud et des troupes de terre et de mer disposées en Crimée; le lieutenant-général Serjpoulovsky, chef de l'artillerie ; le lieutenant-général de Buchmeycr, chef des ingénieurs; le lieutenant-général Boutourline , quarliermaitre général ; le lieutenant général OuschakofF, général de service, et le général-major Kryjanovsky, chef d'état-major de l'artillerie.
» La construction du pont flottant à travers la baie, dont la possibilité était mise en doute même par beaucoup d'hommes expérimentés, fait particulièrement honneur à l'habileté et à l'activité du lieutenant général de Buchmeyer, qui a rendu par là un service fort important.
" Le général major deTottleben, de la suite de Sa Majesté l'empereur, souffrant d'une blessure, n'a pu assister aux dernières journées du siège; mais quand on parle de la défense de Sébustopol, il est impossible de passer sous silence les services de ce général, d'autant plus que, malgré ses souffrances, il a continué jusqu'à la fin à diriger les travaux de la défense.
>■ Aux soins et à la sollicitude de l'intendant général de l'armée, général-major de Sattler, la garnison a été redevable de n'avoir souffert aucune privation sous le rapport des approvisionnements en vivres. »
Obligés d'abandonner Karabelnaïa, les Russes sont encore maîtres de la ville. Ils ont pour s'y retrancher un labyrinthe de murailles , de Iraverses, de réduits, de batteries intérieures ; cependant ils vont l'évacuer précipitamment sans se donner le temps de compléter la destruction de toutes les fortifications, et en laissant entre les mains des alliés un matériel considérable. Le prince GorlschakofT, loin de chercher à excuser sa fuite, en expose complaisamment les savantes combinaisons, et se félicite comme d'un succès de ce que la garnison n'a pas été inquiétée en franchissant le pont de radeaux jeté depuis vingt-quatre jours à travers la grande rade.
« A quatre heures de l'après-midi, le commandant en chef donna l'ordre de commencer à la tombée de la nuit l'évucuatiou de la partie sud de Sébastopol et de transporter les troupes sur la partie nord , en partie au moyen des navires et ea partie par le pont jeté sur la rade.
» L'évacuation eut lieu de la manière suivante :
i< Les volontaires et une partie des artilleurs furent laissés sur la ligne de défense et entretinrent un feu rare d'artillerie et de carabines. Les lignes de barricades construites à l'avance dans l'intérieur de la ville furent occupées dans la partie droite parles régiments de Tobolsk, de Yolhyuie et de Minsk, et dans la, partie gauche par ceux d'Azof et d'Odessa.
X A couvert de ces troupes avancées , les diff'érents corps disposés derrière elles commencèrent à se porter successivement sur la place Nicolas, d'oii elles traversèrent la baie par le pont ; celles du faubourg de Karabelnaïa s'embarquèrent à bord des vapeurs et des bàtiuiciits préjiarés par les soins du vice-amiral iNovossilsky.
)) Lorsque toutes les troupes eurent évacué la place iSicolas et le cap Pavlovski, et que les blessés qui se trouvaient dans les batteries de Nicolas et de Paul eurent été transportés au côté nord , il fut donné uu signal, auquel le reste de l'artillerie, les volontaires et les troupes qui garnissaient les barricades commencèrent à se replier vers les points du passage de la baie.
» A mesure que les dernières troupes se retiraient des divers points de la ligue de défense , les pièces de grosse artillerie qui les garnissaient étaient autant que possible mises hors de service , et les magasins à poudre incendiés ainsi que la ville. Après le passage de toutes les troujies au côté nord, le pont fut démonté.
» Le 9 se]itembre, après l'évacuation de la ville, eut lieu l'explosion des batteries n°» 1, 8 et 10. Dans la soirée, la batterie de Paul sauta , et l'on fit sauter é|;alement les minimes a]iprovisioDnemenls de poudre qui se trouvaient dans la batterie iNicolas.
> Ainsi, après trois cent quarante-neuf jours de défense opiniâtre de la ville entourée à la hâte, eu vue de l'ennemi, par des fortifications de campagne, et offrant entre ses diverses parties des obstacles naturels aussi im|iortants (juc la baie du sud et la rade de Sébaslopol , la garnison évacua la ville saus être iuquiétée. L'euiicmi, uucore sous
l'impression de la sanglante opposition qui lui avait été faite la veille, ne pensa même pas à nous poursuivre. Notre passùge au côté nord ne nous coûta que quelques hommes. »
CHAPITRE VII
Détails sur la journée du 8 septembre. — Récit de M. Joseph Crowe. — Récit d'un correspondant de la Presse. — Lettre du commandant Ragon. — Le dernier repas des Russes dans Malakoff. — Eugène Libaut. — Gaspard Usur.iu. — Le général Bergue et le zouave. — Lettre du grenadier Designolle. — Le borgne philosophe. — Captivité de M. Legrand, officier aux tirailleurs algériens.
Ces récits, dont le seul défaut est une précision trop minutieuse et trop didactique, n'ont pas besoin d'être complétés. Nous ne négligerons pas toutefois d'utiliser les correspondances privées qui peignent l'esprit des armées et oii respire l'animation île la bataille.
La meilleure des narrations non officielles nous parait celle que M. Joseph Crowe adresse au journal anglais l'IUustratcii Loiidim Neivs. A côté de très-légères inexactitudes de détail que nos lecteurs n'auront pas de peine à rectifier à l'aide de nos rapports officiels , on y trouvera une revue d'ensemble de toute l'affaire du 3 , et des épisodes de la grande journée , qui méritent d'être recueillis.
• Au camp, devant Sébaslopol, iO septembre.
)» La grande question de la prépondérance dans la mer Noire a été finalement et irrévocablement décidée dans la nuit du 8, lorsque les Russes, chassés de Malakoff par les Français, ont évacué la ville de Sébastopol, après y avoir mis le feu en plusieurs endroits et brûlé leurs vaisseaux. Cet événement, qui avait été si longtemps désiré que des impatients commençaient à désespérer de son accomplissement, a répandu dans le camp français une joie que nos hommes partagent, bien qu'ils regrettent profondéuient d'avoir eu une si petite part dans les gloires de la journée. Nos alliés ont attaqué et conquis Malakoff, au même moment où nous attaquions le redau et en étions repoussés. La victoire nous a été refusée par des raisons que l'on peut probablement inférer du récit suivant :
11 Le bombardement, qui avait été mené avec moins de vigueur qu'à l'ordinaire durant la nuit du 7 , éclata au point du jour d'un bout à l'autre de nos lignes. Les projectiles tombaient de tous côiés sur les ouvrages des Russes avec la furie d'un ouragan, et soulevaient des nuages de poussière et de fumée qui étaient chassés dans noire camp par un froid vent du nord. Ceux de nos hommes que leur devoir retcnuil dans les tranchées eu étaient aveuglés , et l'air était tellement chargé de vapeurs, qu'il était impossible de rien distinguer à une certaine dislance.
i> Comme le bombardement commençait, les préparatifs de l'assaut se poursuivaient dans les deux camps alliés, et de nombreux régiments prenaient les armes. On avait jugé à propos d'envoyer les hommes par petits détachements, et non en colonnes, de manière à tenir l'ennemi autant que possible dans l'ignorance de nos intentions. L'assaut devait être donné par la 2" division et par la division d'iufaiiterie légère, tandis que la reserve était formée par la i' division, les gardes, les highlanders et la 3" division. Sir William Codrigton avait le commandement général de l'assaut, et il était soutenu par le général Markham.
» Ou ne distinguait pas de mouvements du côté des Russes, et les camps du nord, aussi bien que le pont de bateaux, étaient exceptionnellement tranquilles. L'ennemi paraissait attendre passivement la tin de notre feu, et c'est à peine si, par intervalles, il répondait par queli|ues coups de canon, soit qu'il fût incapable de nous donner la réplique, soit qu'il ne le voulut pas.
11 A neuf heures et demie passées, tous les régiments de la 2' division et de la division légère, aussi bien que les généraux et l'élatmajor, étaient arrivés dans les tranchées, le général CoJrigtim prenait position dans la 6'- jiarallèle, tandis que le général Markham s'établissait dans le trou d'Egerton, daus la a« parallèle. Les colonnes d'assaut étaient composées de détachements des 30", 41", 55" et G2" régiments de la 2' division, et de détachements des 90", 97", 23" et 88" de la division légère. Les compagnies qui portaient les échelles étaient tirées du -3" Buffs et du 97". Les réserves de ces régiments, de même que les autres régiments de la même division, étaient massés dans les i" et 3" parallèles et prêts à l'action.
» Au pied de !\lalakoff avaient aussi été massés les assaillants de la f" division française : c'étaient 400 hommes tirés du 1"'^ zouaves , et 451) hommes du !"■' chasseuis de Vincennes, sous le commandement du général Mac-Mahon.
)) La 5" division avait fourui les colonnes d'assaut pour le petit rcdan et les ouvrages à gauche de MalakolY. La 2° divisiou se tenait dans les tranchées, tandis que la 4" était en réserve.
1» Le général Pélissier et son état-major traversèrent le camp anglais sur la route d'inkermaa à onze heures et demie et passèrent devant les gardes et les highlanders , tandis que ceux-ci se reudaieut par la route de WuronzoiV aux tranchées.
i< Le géuvrul Simpson prit positiuu pi'ùs du lit maison «lu Plc^ttst»
sur la route de WoronzolT. Il J avait peu de spectateurs sur les montai-nes, par siiito des précautions prises par le gciiéral Simpson d'intcr'rniiiprc les comiiuinicalions avec Dalaklnva. .liais le petit nombre de rcu\ (|iii avaient été assez heureux ])0ur être admis sur la moutaiiio Callicart furent aveuglés par la poussière et ne virent rien ; les soûls témoins oculaires de l'assaut ont été ceux qui y ont pris part, iiu ceux qui formaient les réserves.
■• A quelques minutes avant midi, le bombardement devint terrilili' : une véritable pluie de feu tombait sur les Russes d'embrasures qui avaient été tenues fermées jusqu'à ce moment. A dix minutes après midi, le signal de l'assaut de iMalakolïa été donné par l'explosion de lieux mines près de la contrescarpe, et au milieu du tumulte et de la confusion causée par la fumée, les zouaves et les chasseurs se précipitèrent. Ils s'avançaient sur un terrain labouré par les boulets et semé d'excavations à chaque pas. Mais leur course en était à peine retardée, et ils sautèrent du fossé sur le côté de l'ouvrage sans
_ ). Un combat corps a corps s'ensuivit, combat désespéré. Les Russes luttaient pour garder la position avec la ténacité des ours et faisaient aime de tout. Des pierres, des armes brisées et toute espèce de projectiles étaient lancés par masses du sommet des traverses sur nos hommes, dont les munitions commençaient ;i manquer. Les Anglais, il leur tour, saisirent des pierres et 'les lancèrent aux assiép-és qui, encouragés par l'arrivée de renforts et la diminution des assà'illants, finirent par engager avec eux une lutte d'homme ii homme. Il y eut alors des efforts désespérés. Russes et Anglais s'attachaient les uns aux autres, et le combat se terminait le plus souvent par la mortelle agonie des deux adversaires. Cela devenait trop terrible à la lin. Il fallait que nos généraux envoyassent des renforts ou que les assaillants fissent retraite. Les renforts ne vinrent pas, et ce qui restait de nos hommes dut s'échapper en désordre des parapets et des embrasures qu'ils avaient si bravement emportés. A ce moment il y avait dans les 3", 'i' et 6" parallèles plusieurs régiments qui ne
^ito^
Les Russes abandonnent la partie sud de SélKistopol.
se servir des échelles d'escalade. Les Russes, complètement pris par surprise , furent chassés de la redoute ou tués , et ils laissèrent les Français maîtres absolus de l'ouvrage. La courte distance de vingtcinq yards, qui séparait le fossé de Malakoff de la parallèle , n'a pas peu contribué à l'heureuse issue de cet assaut.
1) En même temps, deux autres attaques avaient été presque simultanément faites contre les russes , mais elles avaient abouti à des résultats beaucoup moins satisfaisants. Le général Codrington , entendant le signal de l'assaut à Malakolï, avait, après une courte pause, donné l'ordre d'attaquer le redan. Les compagnies du 3'' et du 97'', qui portaient les échelles, s'élancèrent aussitôt, et favorisées par le terrain, elles franchirent le remblai qui n'était pas un obstacle sensible, et plantèrent leurs échelles sur l'angle saillant de l'ouvrage. Les colonnes d'attaque, moins actives ou gênées par la difficulté de sortir de la parallèle par une étroite ouverture, ne réussirent à atteindre l'escarpe du redan que lorsque les hommes munis d'échelles avaient déjà monté il l'assaut. Les assaillants les suivirent, montant de chaque côté de l'angle saillant, et ils s'engagèrent dans le redan en tuant les Russes qui défendaient la première traverse; mais, dans leur empressement à se devancer les uns les autres, les hommes arrivant par la droite, se pressant pour rejoindre ceux de gauche, tombèrent sous le feu concentré de l'ennemi, dont les réserves de plus de deux mille hommes arrivaient rapidement.
furent pas assez prompts et qui n'arrivèrent pas à temps pour sauver les débris des colonnes d'assaut. C'est ainsi que le redan a été pris et perdu.
« L'attaque française sur le petit redan et les ouvrages de la baie du Carénage a échoué pour d'autres raisons. Les troupes s'étaient lancées avec résolution pour traverser rapidement le large espace qui s'étendait entre elles et les redoutes russes; mais elles furent jetées dans une grande confusion par des rangées de fossés appelés trous à loup , dans lesquels les hommes tombaient au milieu de l'obscurité causée par la fumée et la poussière; il en résulta que leur attaque manqua de fermeté et fut repoussée par l'ennemi. La lutte cependant a duré un temps considérable. La première colonne des assaillants, presque annihilée par la fusillade des Russes, avait couvert les parapets des ouvmges des corps de ses soldats, lorsque arrivèrent les troupes de soutien qui s'efforcèrent de gagner le sommet de l'escarpe ; mais il chaque nouvelle tentative, elles furent rejetées dans le fossé, en couvrant le sol de morts et de mourants.
» Les Russes n'avaient pas seulement l'avantage de la position, mais ils avaient été matériellement assistés dans cette partie de l'attaque par les vapeurs qui tiraient des bordées sur Malakoff et les contrescarpes du petit redan. Le Vladimir, qui a toujours été si bien dirigé, que, lorsque quelque chose d'audacieux était fait, les Français avaient coutume de dire : C'est du Vladimir! filait rapide-
mcnl soiis hi bouclie dfs batteries fraiiraiscs du mont Sa|>oiin, lirait | sa prfiiiiiTe lior.lce: puis virant ilc boni avec majesté, il binritit sa seconde , sans paraître jamais souffrir ilc la réplique des Français, j Ces bordées faisaient des ravagfs niortcU et jetaient les rangs des colonues assaillantes dans une inextricable conl'usioii.
u .Néanmoins, en dépit de toutes ces circonstanc-s contraires , les l' ramais se maintenaient au pied de l'escarpe et dans le fossé du petit redau et des batteries noires, tirant résolument sur tous les Uu-ses qui se montraient sur le parapet, tandis que les Russes, de leur côte, étaient également prompts à rendre coup pour coup et à tirer sur tout Français qui se mettait trop à découvert. Cet épisode de la lutte faisait songer au\ récits de ("ooper.
" Ces pbases pénibles de l'assaut combiné avaient lieu tandis que la principale attaque de MalakolY perdait rapidemcut son pteuiier caractère. Il est difficile de faire de cet ouvrage une telle peinture qu'elle puisse fournir une idée approximative de ses proportions et de son aspect. Mais quelques mots sutbroul peut-être pour faire comprendre son importance. Le fossé avait environ quinze pieds de profondeur, et l'escarpe vingt pieds de baul. Les embrasures et les )>lates-fornies étaient élevées au-dessus du niveau de l'ouvrage, qui était divisé en plusieurs parties par des traverses de l'orme irrégulière, dans les([uelles de petites ouvertures étaient laissées pour le passage des Iiommes. Ces traverses étaient des ouvrages ordinairement en pierre dont les galeries étaient supportées par de doubles rangées de poutres gigantesques de pin de la ISorvége , et la couche de terre qui formait la toiture les mettait ii l'épreuve de la bombe. Les traverses, en général, mesuraient de douze à quinze pieds de haut, et comme elles étaient très-irréguliires, il était très-dillicile de s'en emparer compléteuient. A l'iniérieur, le redan était disposé de la même façon, et cette particularité de construction explique coniuient on avait pu croire que les Busses demeuraient inactifs durant le dernier boiubardement ; les soldats s'étaient cacbés dans leurs casemates pendant tout le teiups qu'avait duré le l'eu. Il ne parait pas que la garde de ces ouvrages eût été changée plus souvent qu'une fois par mois, car cbaque partie de ce quartier portait des preuves d'une occupation permanente. La cellule du commandant était remplie de fauteuils, de peintures et d'objets de luxe, tandis que les cliarptntirrs cl les maçons avaient de véritables ateliers. La sécurilc des soldats dans Ifs forleresscs doit avoir augmenté les chances de surprise, cl la rapide occupation de l'ouvrage, ainsi que la dcsUi:clioii de ses défenseurs ilans un court espace de temps, en sont une preuve.
" Les Russes, cependant, n'ont pas voulu laisser leur ennemi jouir paisiblement de sa posstsion. Us n'en ont pis été plutôt chassés qu'ils ont attaqué les Français avec rénergic du désespoir, et les zouaves et les chasseurs se sont trouvés les défenseurs de Malakofl'au lieu d'être les assaillants. Ils ont combattu avec toute i'énergie de l'orgueil cl du succès, et, pendant nn temps considérable, soutenu uïie lullc inégale contre des forets bien supérieures. Les Russes délaissaient leurs fusils pour se battre avtc des pierres, des poutres, des seaux, de la vieille ferraille, et tout ce qui leur tombait sous la main. Les Français, à court de munitions, répondaient par les mêmes engins, et de teiups :i autre ils variaient la résistance avec des charges à la baïonnette. Us pliaient cependant devant les Russes qui s'avançaient, découragés par la nouvelle de la chute du redan et des ouvrages noirs; mais, a ce moment critique, les soutiens de la division marchèrent et entrèrent dans l'ouvrage de tous les cotés. La garde impériale, grenadiers et zouaves, se répandit dans Malakofl et commença une lutte désespérée. Homme contre homme, au milieu du lutiyriulhe de la redoute, dfs trous de bombe, des gabions brisés, combattait et frap- IKiit. Us lonibaient côte ii côte, et, dans beaucoup de cas, l'un sur i'iulre. Leurs corps couvraiest le sol à ce point, qu'on ne le voyait plus. Pour ajouter ii l'horreur du moment, les bombes du redaa el des vaftcurs pleuvaicnt sur la partie de l'ouvrage eu la possession des Français et accroissuient leurs jierles.
>} ^lais les Russes étaient incajiables de reprendre MalakofT. Comme les Français recevaient ii tout moment des troupes '.'r.iichcs et portaient de l'arlillcrie de campagne dans la redoute, ii l'aide d'un pont improvisé, les Russes làt;haicnl pied peu ii peu et commençaient nue retraite qui s'est bieulôl changét eu déjoatj'. La scène se passait sur le clicmiu qui mène de l'arsenal à MalakutT, à l'intérieur de la seconde ligne de défense, sur laqueJle les i\u;ses coinptaient pour réparer leurs jierles. Cne longue tirie ie batteries avait été élevée du pied de Miilakotïii riu'>pitai de la Marine, les nues portant sur le reiliiu , les autres sur MalukoH'. L'iu.' })a1tcrie de six canons ii la base du front méridional de l'hôi>ital , avait éU' armée de pièces de C8, et les Itiièlres du rez-de-chaussée de l'hôpital avaitul élé, du côié est, changées en embrasures d'oii les caronadcs des na\ir<!t liraient sur la miintéc de .MalakuB'. La rapidité du mouvemeut des Français, lorsque les Russes commciicoreut d'abord leur retraite , ne permit pas il ces derniers de se servir de leur seconde ligne de défense. Lo combat corps a corps qui cul lieu pendant la dtsceute œ leur permettait pas de tuer un ennemi sans frapper eu même temps un ami, cl c'est ainsi que le< V rançais descendirent de Malakoff vers la ville jusqu'au pird de la montagne. Alors ils se retirèrent en se portant vers la droite et enchassaut les Russes par les rues du faubourg de Karabtlnaïa. Pen-
dant un temps, l'artillerie de campagne cl quelques canons laissés à MalakofT étaient tournés contre la seconde ligne de défense qu'ils enfilaient avec succès. Rienlôl l'obscurité survint, et les Russes, à la faveur des ténèbres, se retirèrent des ouvrages de Karabelnaïa, du petit redan et de la batterie noire. >>
Un correspondant de la ['rc<si' donne les détails suivants sur l'occupation de MalakolV et sur l'allaque du petit redan : « Ce n'était pas tout d'eniporler .MaiakolV, il fallait s'y maintenir. Le génie se mit à l'œuvre. Un se couvrit couiiue on put, avec des gabions, desalïùts brisés. L'ennemi présentait une masse très-compacte. On taisait (piclqiies pas, on tuait quelques artilleurs sur leurs pièces ; chaque canon a coulé une lullc acharnée. Puis les Russes revenaient à la charge avec une fermeté non moins admirable que celle de nos soldats. Acculés à un fort qui s'élève derrière le mamelon, les Russes ont combattu en désespérés, .'^ous la proleclion d'une seconde ligne de batteries (|ui nous faisaient beaucoup de mal.
» Plus d'une fois leuis troupes oui été renouvelées, cl chaque fois c'était un nouveau combat; nos intrépides soldats n'ont pas bronché d'une semelle. Nous dite les péripéties de ce combat serait impossible ; les pertes des Russes, les nôlrfs, ont été considérables.
» £iilin on a pu terminer quelques travaux de défense qui, joints aux monceaux des morts et des blessés, nous ont tant bien que mal couverts contre le feu de l'ennemi. A cinq heures, nous avions un avantage marqué, quoique nos troupes fussent exléniiécs. A sept heures seulement nous étions absolument maîtres de la position ; les Russes se retiraient en désordre, foudroyés par le feu de leurs propres canons et de qiiehi'jes pièces amenées sur les lieux.
>i Dès qu'il avait été possible de se couvrir, nos anillcurs avaient dirigé très-habilemcnt le feu sur trois bâtiments, deux vaisseaux et une frégate qui se trouvaient en vue ; bientôt l'incendie se déclara à leur bord, et leurs pièces restèrent muettes, tandis que le reste des bâtin ents abrités il l'entrée du port ne cessait pas de nous envoyer des feux courbes.
" A la gauche de la tour, une explosion épouvantable a eu lieu pendant le combat ; le sol a tremblé sous nos pas p.'^ndanl quel(|iies instants, à une ccrlaine distance de Malakofl'. Un peu plus lard, d'un de CCS terribles réduits qui ont été si rudes ii enlever sont partis quelques coups de fusil. On s'est avancé prudemment. On n'apercevait qu'une troupe peu nombreuse qu'encourageaient deux officiers; avaient-ils d'autres forces près d'eux ?
» On cherchait ii les tourner par une des gorges de l'ouvrage, quand une explosion terrible se lit jour ; officiers et soldats, moins deux, furent mis en pièces. Ou sut de l'un des deux survivants qu'il n'y avait sur ce point qu'une soixantaine d'hommes et deux officiers déterminés qui s'étaient chargés de faire jouer les mines. Heureusement, une partie seulement a pris feu.
" A la droite de HialakolT, vu de nos tranchées, s'étend une courtine qui relie la tour au petit redan du carénage. L'attaque du petit reJaii était confiée à la i" division du T corps, général IJulac , commandant la brigade Saiiit-Pol (17"= bataillon de chasseurs il pied, 67<^ et 85' de ligne) et la brigade Brisson ( 10" et Gl'' de ligne ; ; celle de la courtine, coupée par une poterne, au général Courbaki, qui avait sous ses ordres, si je ne fais confusion, la 2"^ brigade, 2' division du corps de réserve, 15'' et DC de ligne, plus des zouaves ; plus la brigade Ponlevès, division Mcllinel, de la garde, composée des chasseurs et du 2'" grenadiers de la garde. Les voltigeurs de la garde de l'ancienne brigade Lhrich obéissaient au général .Marolles.
" C'est là que le combat a été le plus acharné et que nous avons fait les trois quarts de nos pertes en généraux et soldats. Kl cejjendant le petit redan n'avait plus sa protection naturelle de Alalakoff; mais il lui restait les batteries noires, la batterie de la pointe du carénage et surtout une batterie placée au centre de la courtine cl qui a fait d'afl'reux ravages dans les rangs de nos soldats. Devant le pclit redan comme devant Malakolï, nos soldats s'élancèrent avec impétuosité sur les ouvrages.
>' Le feu qui les reçut, dirigé de quatre points à la fois, était effrayant ; la milraillc labourait les rangs sans cependant arrêter la marche des colonnes. Arrivés au pied de rouvrai;e, ils se trouvèrent en face d'un talus ii pic qu'on ne put franchir sur le front que par de longues échelles, tandis que d'autres profilaient d'une déclivité du terrain pour s'élancer ii gauche sur le chemin du redan.
" De ce côté, le bastion de la courtine foudroyait les assaillants. Le général MaroUes était au premier rang de ses grenadiers et tomba dans leurs rangs ; ou ne l'a retrouvé que le soir sous un monceau de cadavres. Le li' de ligne, doiil les soldats en partie voyaient pour la première fois le feu, a marché avec un aplomb de vieux troupiers. Tous les régiments ont lutté d'ardeur et d'héroïsme ; on a pénétré enfin dans le petit redan.
» Lii a commencé un combat acharné de raouîquetcric ; les Russes, dans des sortes d'abris préparés, dominés par une batterie ijui tirait par-dessus leurs têtes, recevaient ii bout portant nos pauvres soldais. Lu même temps, une pluie de bombes et d'obus tombait au milieu des rangs. H fallut se retirer; l'ennemi reprit l'offensive, et on quitta le petit redan.
u A la courtine, le général Bourbaki n'avait pas été plus heureux.
Il ctait blesse d'une conlnsion reçue par une balle en pleine poitrine et crachait le sang ; au rcdan , le général Pontevès et le général Bisson étaient blessés.
• Nos soldats étaient furieux ; une seconde attaque est résolue. Les chefs , irrités, montrent le redan à leurs troupes, et tous s'élancent de nouveau comme un torrent. Quelques-uns ne s'avancuit qu'en se couvrant de gabions, de fascines ; les boulc:s les emportent. Oans ce retour olïensif, le général Sainl-Pol tombe frappé d'une balle au cœur.
« Presque au même instant, le général Pontevès, l'éjà fiappé d'un biscaïen qui lui a fracassé l'épaule, reçoit une balle qui lui brise la colonne vertébrale. Les généraux Bisson et Couston tombent, et le général Bosquet lui-même, placé dans la C parallèle, à 200 mètres de la courtine, a l'épaule brisée par un biscaïen.
» N'.'-st ce pas ici encore que le généial Mellinct est frappé d'un éclat de pierre qui le blesse grièvement à la face ? A la vue de tous ces généraux blessés ou tués, de tous ces officiers qui jonchent le terrain, les soldats deviennent fous de rage et rentrent dans le redan. Mais cet scie d'héroïsme fut encore inutile; il fut impossible de se maintenir dans l'ouvrage.
)i Le général Pélissier avait cherché à alléger la position des troupes engagées en attaquant la batterie de la courtine. Deux batteries à cheval, commandant Souty, vinrent audacieusement s'établir sur le versant de la croupe qui porte la courtine et combattirent immédiatement la batterie.
M En moins d'un quart d'heure les deux batteries étaient hachées ; les canonniers ont fait preuve d'un sang froid et d'un courage à toute épreuve : il était humainement impossible de faire plus dans la position qu'ils occupaient. Le commandant , arrivé quatre jours avant en Crimée, est amputé; quarante chevaux, une quinzaine d'hommes étaient tués ou blessés, les affûts broyés.
)) Le général Dulac, chargé , depuis la blessure du général Bosquet, du commaudement du corps, donne enfin le signal de rentrer dans la tranchée, et on laisse le champ de bataille couvert de morts Les troupes, de ce côté, ont beaucoup souffert. Le 85", par exemple, a eu son colonel, M. Javel, tué, le lieutenant-colonel, ses chefs de bataillon , plus ou moins blessés. Un capitaine a ramené le régiment.
') Le 17" bataillon de chasseurs à pied a fait des prodiges. Son commandant, M. de Férnssac, malade, s'était fait portera la tranchée, et , miné par la fièvre, n'a pas quitté un seul moment la tète de son bataillon. Ces troupes avaient un certain nombre de recrues, ce qui explique le grand nombre de sous-officiers restés sur le terrain. «
Le commandant du génie Ragon , dans une lettre adressée à un de ses amis, résume en quelques lignes toute la bataille. « C'est moi, dit-il, Louis-Dominique-Auguste Ragon , qui ai eu l'honneur de commander le génie a la colonne d'assaut du redoutable ouvrage de ftlalakoff. J'y suis entré à la tête des sapeurs, conjointement avec le régiment de zouaves de la I'" division du 2" corps de l'armée. Nous avjjns gravi le fossé comme des chats, délogé l'ennemi, forcé les lignes, enlevé la redoute et son réduit, avec un entrain et une rapidité toute française. Nos drapeaux, plantés sur le parapet, ont été assaillis et défendus vigoureusement pendant plus de six heures. Apres cette lutte de cannibales, notre colonne a eu seule l'hoiincur de rester mailresse de sa conquête ; les quatre autres , deux sur notre droite et deux sur notre gauche , s'étaient vues forcées de lâcher pied , laissant le sol jonché de morts et de blessés. Mais notre triomphe suffisait pour mettre les Russes hors d'état de tenir. »
Quelques narrateurs assurent que la garnison ne comptait pas sur une attaque aussi proche. « Des officiers, dit un d'eus, nous ont dit qu'on ne nous attendait plus ce jour-là ; ils croyaient que l'assaut serait donné de grand malin. Les troupes einiemies venaient de dîner quand elles ont été assaillies par les nôtres ; triste dessert ! J'ai vu le lendemain , dans IVIalakoff, les gamelles, les cuillers en bois , les miches de pain semées a côté de ces malheureux, qui n'avaient pas même achevé leur dernier repas : chaque pain était découpé en petits carrés de la grosseur d'un dé. Quoique surpris, les Russes se sont bravement défendus. Les artilleurs du front de Malakoff ont été si violemment assaillis, qu'ils se sont retirés dans les traverses ; mais ceux des deux grandes faces de l'ouvrage n'ont pas quitté leurs pièces.»
" A midi précis , dit une lettre publiée par Vlinpartml de la Meurthe , nous avons sauté les parapets pour monter à l'assaut. Vous dire ce qui s'est passé jusqu'au moment oit nous sommes arrivés aux batteries cl aux murs, cela est impossible, car nous De nous voyions pas les uns les autres. »
Nous lisons dans une autre lettre :
(I C^ui , mon bon parrain, j'ai eu l'honneur de monter a l'assaut de RIalakofl', car c'est la première division qui a enlevé celte redoutable forteresse, et, comme faisant partie de la première brigade et même du premier bataillon , j'ai eu l'honneur d'arriver des premiers sur le haut du parapet. Vous dire les difficultés que présentait la prise de cet ouvrage serait trop difficile, je vous dirai seulement qu'elles étaient immenses cl que, quand nous avons vu rouvrag<^, nous n'avons pas compris comment les Russes avaient pu le laisser prendre ; il a fallu l'entrain qu'il y avait, et aussi l'habile direction de nos cliefs, surtout du bruve ^iaiinï de Mac-Muhou, pour parvcuir
aussi facilement. On ne marchait pas, on ne courait pas , on volait; ainsi en arrivant au fossé ( nous en avons trouvé un très-profond ) , nous sommes descendus ou plutôt nous avons roulé au fond; mais il fallait remonter un parapet à pente très-roide et d'au moins douze ou quinze mètres : je ne sais pas comment nous l'avons fait, on se poussait mutuellement, on se tirait; enfin nous arrivons eu haut , nous tirons sur les Russes, nous les poursuixous à la baïonnette; ils franchissent un immense parapet où ils se rallient à d'autres troupes; nous franchissons le parapet, nouveau combat; les Russes franchissent un second parapet, et ainsi de suite jusqu'à une dizaine de fois; enfin à midi et demi nous occupions tout l'ouvrage. Ainsi, en moins d'ui:e demi-heure, nous avions pris un ouvrage des plus formidables et fait trois ou quatre cents prisonniers. »
Ce fut un sous-officier du l'^'' régiment des zouaves , Eugène Libaut, de Paris, qui planta le premier drapeau français sur MalakofF. Le général Mac-Mahon lui avait remis l'étendard de la première division en lui disant : Partez , c'est le drapeau signal !
Libaut, donnant le mouvement à la tête de colonne, s'élança le premier hors des tranchées. Atteint d'une pierre au visage en arrivant dans le fossé d'enceinte , il n'en continua pas moins l'escalade au milieu d'une grêle de projectiles, et l'on vit bientôt l'étendard flotter sur les retranchements ennemis.
Un autre drapeau fut planté sur la dernière tranchée des Russes par un caporal du 9" bataillon de chasseurs de Vincennes, Gaspard Usurau, qui dans une lettre à sa mère raconte avec une naïveté touchante le trait de courage dont il fut récompensé par la décoration.
» Dans Sébastopol, 28 septembre.
» Ma ciièrk mère ,
>' Je l'écris ces mots; c'est pour te faire savoir que ton fils est chevalier de la Légion d'honneur depuis la prise de Sébastopol , et en même temps pour savoir l'état de ta santé. Quant à ton chéri, il a été quitte de la prise de Sébastopol avec un coup de baïonnette à l'estomac et une balle à la tête. Chère mère, console-toi, ton fils est bientôt guéri de ses deux blessures; il va marcher dans peu de temps avec son bataillon , et portant sur sa poitrine cette belle croix d'honneur. Chère mère, ton fils s'est fait remarquer dans toute l'armée d'Orient et citer sur les journaux par toute la France, pour avoir planté un drapeau sur la dernière tranchée des Russes et n'avoir quitté la position qu'après avoir reçu ses deux blessures. Seulement je n'ai pas lâché mon drapeau.
» Chère mère, les officiers du 21' et du 42'=, et surtout le brave capitaine adjudant-major et commandant du 21 = , m'ont sauté au coii en me disant : « Allez, vous êtes un brave, caporal, vous méritez les remercîmeuts de l'armée française et les bonnes notes que nous vous donnerons demain. » Le lendemain matin, malgré les deux blessures que j'avais reçues. Mil. les officiers du 21= sont venus me chercher pour déjeuner avec eux; je suis resté avec eux toute la journée; ils ont fait le plus beau rapport jiour moi au général en chef; mais quand le général a vu ce rapport , il a dit : « Ce n'est pas faux , car j'ai vu un caporal de chasseurs qui a fait flotter un drapeau sur cette terrible tranchée des Russes, mais je le croyais mort. » Il s'est empressé à me faire citer par toute l'armée d'Orient. Chère mère, ton fils a été fait chevalier de la Légion d'honneur par sa bravoure , ses blessures cl sa bonne conduite. Je termine ces quelques ligues, car je suis fatigué par mes blessures. Elles vont bien; seulement je suis faible et je te prie d'excuser mou écriture, car je suis sur mon lit avec la fièvre.
■■> Je l'envoie le ruban de ma croix que je viens de recevoir avec ma croix , et un morceau de ma tunique oii j'ai été blessé. Je termine en l'embrassant de tout mou cœur, comme un fils fait chevalier de la Légion d'honneur.
» Gaspaiu) Usukau.
u Ton fils a la croix sur la poitrine depuis le 25. Adieu. 11 Ce morceau de tunique est le morceau que l'on m'a tiré du coup de baïonnette. »
La prompte occupation de Malakolï communiqua aux combattants une nouvelle énergie. A chaque instant on voyait passer des soldats atteints de blessures graves, mais qui ne les empêchaient pas de se tenir debout, d'aller seuls, malgré la distance , en marchant, jusqu'à l'ambulance pour s'y faire panser, et lorsqu'on leur oiVrait de leur venir en aide : <i Non, répondaient-ils, nous aimons mieux laisser les camarades occupés à se ballre qu'à nous porter. >>
Un de ces blessés passant près de la redoute Brancion demanda à des officiers s'il leur serait possible de lui donner quelque chose à boire. On s'empressa au tour de lui cl on fut heureux d'avoir à lui olïrir une gourde remplie de bonne eau-de-vic. « Messieurs, dit-il aux officiers qui l'entouraienl, il faut que vous ayez la complaisance de me faire boire, car, voyez-vous, j'ai le bras gauche cassé par un éclat d'obus ; l'os ne lient presque plus, cl je suis oblige de le soutenir avec la main droite, » et, en cIVet, il maintenait avec sa main droite son bras gauche sanglant cl mutilé.
Lorsiiu'il cul fini de boire, on cbctcha par de bouncs paroles à le
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rassurer sur son <!lat. « Oli! rëpondit-il, je connais mon affaire : un bras de moins; c'est oyal, nous avons la victoire. » Puis il remercia et cuMiiuua son clieniin sans vouloir être accompagne.
Le ycnéral Hosc]iitt, qui donnait l'impulsion aux assiégeants de Karabeinaïa, eut l'omoplate fracturée par un éclat d'obus, dont les pointes lui déchirtMent le poumon et produisirent un épancbcmcnl de sani; dans la poitrine. l'endant qu'on l'enlevait du cbamp de bataille, il s'était arrêté un moment pour jeter un dernier coup d'ieil sur la ville.
lu zouave passe et demande le nom de l'officier supérieur que l'on transportait : « Ah! dit-il, s'ils nous tuent de ccui-là!... >> Au même instant un boulet emporte la jambe de ce jiauvre soldat. 11 tombe, se traîne en rampant vers le général , qui lui adresse quelques paroles parties du cœur, et il expire en disant : « Je suis bien récompensé. "
Un grenadier du 15' de ligne, blessé à l'attaque du redan du carénage, écrit en ces termes à son frère, instituteur communal à Saint- Privé (Yonne) :
« Ambulance du quartier général , 27 septembre, baraque 1 3.
M Mon bok kt tbès-aimé frère,
«Je suislieureuxde pouvoir t'apprendre l'amélioration rapide de ma santé : mes blessures vont on ne peut mieux. Lorsque j'écrivis à mon père le 11, j'étais couché sur le côté droit sans pouvoir changer de position ; aujourd'hui je l'écris assis sur mon lit, et, comme le temps est assez beau, je me dispose ii me lever un peu et à me promener quelques minutes. Je vais te raconter ce que je fis le jour de l'attaque :
•) Le matin, ii huit heures, nous quittions le camp pour aller prendre notre position (uous étions de deuxième réserve): nous avions à traverser dans toute sa longueur le ravin du carénage, ravin Irèsdani;erenï, car les bombes, les boulets, les obus et la mitraille nous toiubaienl sur le dos comme la grêle; je ne pensais jias aller jusqu'au bout, je le traversai cependant sans aucune bU'Ssure, et notre régiment reçut l'ordre d'aller dans la tranchée la plus près du redan.
» 11 est inutile que je te dise que jamais canonnade ni fusillade ne furent comparables à celles de ce jour.
1) i^ous primes possession de notre tranchée, mais ])as tous, car beaucoup étaient restés en route pour ne jamais nous rejoindre; et là les morts étaient encore plus nombreux. Mon lieutenant me dit de prendre deux pacjuets de cartouches à chaque homme dans la compaijiiie et de les porter au colonel, ce que je fis. Eu arrivant à la droite oii était le colonel, je m'informai oii était le 1" bataillon; on nie répondit que le \" bataillon avait reçu l'ordre d'aller prendre le redan. Je repartis pour mon bataillon; mais, en arrivant oii je l'avais laissé, je le trouvai remplacé par un autre, puis on me dit qu'il avait franchi les tranchées et qu'il était parti au redan. J'étais seul avec mon caporal, qui, comme moi, avait porté des cartouches. Nous étions a peu près il cent mètres de cette position que nous devions enlever; nous sautous aussitôt de l'autre côté des gabious et sacs de terre, et nous voilii dans la plaine à courir comme des lièvres. Cet espace était couvert de morts et de mourants, car les Russes faisaient sur nous une fusillade bien nourrie. J'arrivai dans les fossés du redan , encore sans aucune blessure, et là je trouvai quelques hommes de mon régiment. Tu dois penser comme les Russes devaient nous descendre oii nous nous trouvions : outre les balles qui touchaient presque toutes, ils nous envoyaient force boulets et bombes qui faisaient un affreux carnage, sans nous épargner des pelles, des pioches et des pierres.
1) Le lieutenant vint me dire d'aller dans un autre endroit; nous étions tous pêle-mêle. Tous ceux de mou bataillon qui se trouvaient là et moi nous le suivîmes. Soudain le drapeau français flotte sur la terrasse; aussitôt nous nous élançons au drapeau en faisant une fusillade des plus meurtrières. 11 y avait deux heures que je tirais sur les Russes presque à bout portant sans avoir été blessé ; seulement j'avais eu deux fusils brisés. Je ne voyais plus personne du Ib''; il ne restait là que quelques hommes de tout le régiment. Tu dois penser si notre position était critique. Tout à coup il m'arrive une pierre à la tête : j'en fus un peu étourdi; mais je redoublai le feu avec plus d'acharnement, je tirais dans le tas et à peu près à cinq mètres. Je reçus alors une balle qui me passa derrière l'épaule giuche, sortit au milieu du cou et fit trois trous dans la même ligne : je lâchai mon fusil et roulai dans le fossé à moitié rempli de morts et de blessés. Je me relevai pour remonter chercher mon fusil; mais une autre balle vint ni'atteiiidre au-dessous du ceinturon, du côté gauche, par derrière; je finis de me relever malgré cette nouvelle blessure, et j'essayai de sortir «lu fossé; mais cela me fut impossible. Je m'assis donc dans un coin en attendant... J'étais depuis deux heures dans cet état, lorsque j'entends crier : « On nous fait sauter!... j> et tous les assiégeants se sauvent dans notre tranchée, qui se trouvait à environ cinquante mètres; mais la moitié resta en route atteinte par le feu de l'ennemi. Je rassemblai toutes mes forces et parvins à monter sur le fossé; je me trouvais le dernier : il ne restait plus que les morts cl les plus blessés. iMalgré
tout le sang que j'avais perdu, je me mis à courir et j'arrivai dans les tranchées sans recevoir d'autres blessures; c'est un bonheur providentiel. Des tranchées, j'avais environ deux lieues à faire pour aller au dépôt des tranchées oii je devais me faire panser; je fis seul ce trajet. Kn arrivant, je vis des voitures et des mulets destinés à transporter les blessés; je montai aussitôt dans une de ces voitures qui parlait sur-le-champ. Cette voiture allait à la 6" division; le cahot me faisait souffrir comme un damné. Kn arrivant à la 5" division, oii nie dit qu'il n'y avait pas une seule place, et l'on dirigea tous les blessés qui se trouvaient avec moi sur la 2'' division; je fis encore ce trajet à pied, et comme à l'autre ambulance il n'y avait plus de place, je vins enfin au quartier général, oii je pus me coucher. Depuis mes blessures j'avais fait plus de quatre lieues à pied; ce que le docteur voulut à peine croire quand je lui dis le lendemain. Je serai peutêtre évacué sur Cunstantinuplc dans quelques jours; maintenant je puis facilement supporter la traversée. Nous avons eu ce jour plus de huit cents hommes hors de combat. On compte pour toute l'armée dix mille hommes hors de combat. Des troupes sont parties pour cerner les Russes dans toutes leurs positions dans la Crimée.
» Designolle. »
Un jeune Nantais de vingt-quatre ans, M. Maréchal, décoré de la médaille militaire et de la Légion d'honneur, fut promu au grade de sous-iieutenant après la prise de iMalakoff. Son avancement lui coûta cher; mais il en prenait philosophiquement son parti, comme on va le voir par les li[;nes qu'il écrivait à sa famille :
Il Vous avez été bien inquiets pour moi; mais tranquillisez-vous, je guérirai. Ma blessure à la tête est parfaitement cicatrisée ; mon œil gauche va un peu mieux, et j'y vois pas mal. Mais mon œil droit, je n'ai pu le rattraper; ces maudits Russes me l'ont tellement déchiré, que je n'y vois et n'y verrai plus : j'aurai l'avantage de porter un d'il faux. Que voulez-vous, chers parents, c'était ma destinée, et MalakolV devait m'être funeste; mais, hélas! je n'ose me plaindre, après avoir vu mes camarades tomber près de moi; après avoir assisté au carnage, m'êlre battu à la baïonnette avec les Russes, je me trouve encore heureux d'en avoir échappé.
» Je ne vous donnerai aucun détail sur cette affaire, car je fatigue beaucoup pour écrire; à la fin du mois je partirai pour la France; je ne serai pas guéri complètement, mais près de vous je me rétablirai.
)) Dites bien des choses à tout le monde, aux voisins, cl dites à mon père qu'il me tarde de lui montrer mon épaulettc et comment les Russes savent rendre un honnête homme borgne. A bientôt, u
En terminant cette lettre, M. Maréchal, s'adressant à sa mère, lui disait :
« Bonne mère, je t'apporterai un œil de moins et une épaulctte de plus; console-toi , j'y verrai assez encore pour te serrer dans mes bras. Adieu, adieu. A bientôt. »
Au nombre des coml:attants étaient des prisonniers échangés, à Odessa en vertu d'une récente convention. Un d'eux, M. Legrand, officier aux tirailleurs algériens, qui était tombé aux Russes le 7 juin, a consigné dans une lettre à sa famille les plus intéressants détails sur sa captivité. « J'étais, dit-il, blessé au fond du fossé du mamelon Vert. Le premier soldat russe qui vint à moi m'aida à me lever. Puis, ayant remarqué ma chaîne de montre, il la tira pour se l'approprier. Les autres Russes vinrent à moi et me firent marcher devant eux.
» Arrivé à l'extrémité du fossé, on me fit entrer dans Malakolïpar une embrasure fermée h califourchon sur un canon. Cela ne m'était pas facile, mais les Russes m'aidaient à coups de crosse. J'arrivai sous une voûte souterraine, et là les blessés reçurent les premiers soins. Une demi-heure après, on nous donna l'ordre de quitter ftlalakoff, et nous fûmes conduits à travers un faubourg dans une maison oit des officiers d'état-major nous classèrent.
» J'aperçus là un officier russe que j'avais rencontré le 24 mars à un armistice; je lui rappelai cette circonstance. Aussitôt il me tendit la main, m'emmena chez lui et m'offrit immédiatement une tasse de thé : c'est la politesse russe. Dans la soirée, plusieurs autres officiers arrivèrent et se montrèrent charmants. 11 y avait réunion; à dix heures on servit à souper, et ces messieurs m'invitèrent à lu'asseoir à table avec eux. Cela ne me fut pas possible : j'étais malade, mes blessures m'avaient donné la fièvre. On me fit dresser un lit sur un canapé et je passai la nuit là. Un jeune capitaine de hussards russes voulut à toute force laver ma blessure. Il alla chercher une bouteille de vinaigre de Rully et s'exécuta avec une bonne grâce infinie.
« Le lendemain à mon réveil on m'offrit le café au lait. Puis ou me conduisit à l'clat-major, cl de là au fort Nicolas , oii je restai trois jours avec deux autres ofliciers français, dont un est mort du choléra. Pendant notre séjour, nous eûmes la visite des sœurs de charité. Elles ont été pleines de sollicitude.
>i Le 10, je quittai le fort; on m'embarqua sur la rade, et j'allai au camp du Nord, d'oii je partis le lendemain, à une heure de l'aprèsmidi. Je traversai un pays magnifique. Avant d'arriver à liaktclii- Seraï, j'ai vu un village assez grand transformé tout entier en hôpital. A quatre heures nous arrivions à Raklchi-Seraï. Je fis halte chez un officier de la place; le commandant supérieur, prévenu de mon
arrivée, m'envoya un officier d'ordonnance pour me prier d'accepter le thé.
« J'ai visité à Baktchi-Seraï le palais des anciens klians. Il y a encore (les choses magnifiques et très-bien conservées, notamnient une l..l)le en mosaïque. Il n'y a pas moins de quinze fontaines dans l'intérieur du palais, et l'eau en est très-bonne.
>) Le lendemain je fus dirigé sur Simphéropol ; le gouverneur me reçut parfaitement. On me conduisit dans une grande maison bourgeoise oii il y avait un officier français. Je suis resté cinq jours a Simphéropol.
" Le 17, je reçus l'ordre de me tenir prêt à partir. Je partis le soir à sept heures, accompagné d'un interprète, en compagnie d'un autre officier français. Nous avions pour voyager une espèce de chariot à quatre roues traîné par trois chevaux : c'est la poste du pays. On change d'attelage toutes les quatre ou cinq lieues. Notre voyage se fit la nuit, et le lendemain à dix heures nous arrivions à Pérékop.
» Pérékop n'oft're rien de remarquable : nous n'y sommes restés qu'un jour. Le lendemain au soir nous touchions Aleski. Là le pays commence à être fertile; l'aspect est plus varié. Aleski est situé sur le bord du Dnieper; ses habitants se livrent généralement à la pèche. On pourrait appeler celle petite ville la ville aux écrcvisses ; elles y abondent : je les ai payées deux sous le cent.
u Nous passâmes le Dnieper et nous débarquâmes à Kherson, ville assez belle.
" Au sortir de Kherson, j'allai à Nicolaïeff, une grande ville, mais encore jeune. Toutes les maisons sont construites assez régulièrement, mais elles n'ont qu'un rez-de-chaussée. Je fus présenté chez le gouverneur, qui me donna l'ordre de partir immédiatement , parce que NicolaïetT est un point de ravitaillement très-important, et que les Russes n'aiment pas à laisser voir leurs armements.
i> J'avais rencontré, dans mon voyage en Crimée, un officier russe qui m'avait prié d'aller voir son beau-père et sa femme. îMalgré les ordres du gouverneur , je me fis conduire dans cette famille. C'était chez un général russe (le général Anastasieff). Le général me présenta à sa fille, et je passai la journée dans cette maison, où l'on me traita comme un ami de la famille. Je priai la dame de vouloir bien me permettre d'offrir un souvenir à sa petite fille, une jolie enfant de quatre ans. Je songeai que j'avais sur moi une petite pièce d'or de cinq francs. Je la donnai à l'enfant , qui reçut cette petite médaille avec une joie inexprimable.
» Le soir, le général me fit visiter ses appartements. J'entrai dans une chambre qu'il avait convertie en atelier. Il s'amusait à tourner des objets en bois de Russie. Sa fille me fit cadeau d'une jolie petite boite, n Monsieur, me dit-elle, veuillez accepter ce souvenir; c'est « l'ouvrage de mon père. S'il vous rappelle votre captivité , il vous )) fera au moins penser à nous. » Au moment du départ , le général me pria de lui laisser mon nom, et, lorsque je lui dis adieu, il m'embrassa aussi cordialement que si j'eusse été son fils.
» Après une nuit de voyage, j'arrivai à Odessa, lieu de notre destination. On nous donna un logement dans une maison garnie. J'ai demeuré là jusqu'au 9 août. iMon séjour à Odessa a été assez agréable. J'avais trois fr.incs par jour et la liberté. Il y a là une colonie de Français. Tous nous ont fait un accueil charmant.
" Nous étions vingt-deux prisonniers ; nous attendions notre échange avec impatience. Lorsque, le 9 août, on nous apprit que nous étions échangés , nous doutions encore. La colonie française nous accompagna jusqu'au port. Plusieurs pleuraient en nous disant adieu.
"Le 12 août, nous débarquions, et nous n'avons pas perdu de temps, car le 16 nous nous battions à la Tchernaïa, et le 8 septembre nous étions à la prise de Sébastopol. •
CHAPITRE VIII
Malakoff. — Le grand redan. — La batterie noire. — La batterie de la pointe. — Le petit redan.
Pour compléter le récit de la journée du S septembre 1 SS5 et faire mii'iiv cnniprcndre les immenses difficultés qui s'opposaient à la victoire des alliés, jetons un dernier regard sur ces fortifications colossales que les Russes firent construire, et qu'ils ne surent pas conserver.
.Malakoff n'avait été d'abord qu'une tour de deux étages , bâtie aux frais d'un riche entrepreneur de maçonnerie nommé Malakoff, qu'en 184" le czar Nicolas avait récompensé de son zèle par le titre de palchenei-gragdanin (bourgeois notable de l'empire). Depuis le siège, par les soins du général Totleben, on avait mulliplié les défenses sur Je monticule au centre duquel la tour s'élevait. L'historiographe du Moniteur, M. Launoy, qui visita le 9 septembre cette éminence fortifiée, en a tracé la description en ces termes.
'1 La fortication de Malakoff resta ignorée et n'eut aucune importance jusqu'à la guerre actuelle. Les innombrables travaux dont elle a été l'objet pendant le siège, mis en rapport avec sa situation exceptionnelle , en ont fait un ouvrage à part, sans précédent dans l'histoire militaire, et offrant des difficultés jugées par les principes de l'art comme insurmontables.
)) Le plateau sur lequel la tour ^lalakoff est construite a cent vingt mètres d'élévation au-dessus du niveau de la mer. Du haut de cette position, on voit se développer devant soi un immense panorama qui comprend toute la ville, les forts, la rade, le port, les établissemenls de l'armée et ceux de la marine russe, et, dans le fond du tableau , la mer.
!i Le plateau de Malakoff a trois cents mètres de long et cent vingt mètres de largeur moyenne. Sur celte vaste surface , les Russes ont en quelque sorte construit une ville en terre, avec un labyrinthe de rues tortueuses semblables aux chemins pratiqués à travers nos carrières, et bordées, au lieu de maisons , par une énorme quantité d'abris blindés, dont l'entrée a quelque rapport avec celle de nos caves. ■ Ces abris sont recouverts de massifs en terre, à l'épreuve du boulet et de la bombe, ayant trois, quatre et jusqu'à cinq mètres de hauteur. La principale rue de cette ville d'un nouveau genre est une large voie qu'on dirait découpée dans la terre, et qui va d'une extrémité de l'espace à l'autre en décrivant de nombreux contours , depuis le saillant de l'ouvrage tourné vers nos attaques jusqu'à l'entrée de la roule en pente qui forme sa sortie et conduit à Karabelnaïa. Cette rue, ou plutôt cette voie , est la clef du labyrinthe; elle a trois cent cinquante-cinq mètres d'étendue. Il faut pour la suivre sans se tromper prêter une grande attention , à cause de la quantité de circuits qu'elle fait et des innombrables chemins qui la traversent et la coupent en tous sens dans la longueur entière de son parcours.
» Le plateau de AlalakolT, vu extérieurement , a l'aspect d'un énorme massif en terre , dans lequel on a cherché à éviter les angles morts et à multiplier les embrasures. On s'est inspiré, pour la construction de l'ouvrage, des dispositions et de la nature du terrain , et on ne lui a pas donné un caractère bien défini. Il se compose de deux parties distinctes: l'enceinte de la tour proprement dite et le réduit.
" La première, de forme circulaire, fait face à nos attaques. La tour est renfermée dans cet espace; sur le devant du plateau, et au saillant même de l'ouvrage , sont un fossé et un épaulement énormes. Autrefois elle avait deux étages. Pendant les premiers jours de notre occupation , envoyait, de nos lignes et par les temps noirs, sa silhouette blanche se détacher sur le ciel. Au 17 octobre, elle a été très-fortement endommagée par le feu de l'armée alliée, et ses embrasures ont été détruites. Depuis, les Russes l'ont rasée au niveau du premier étage ; et lorsqu'ils ont fait leurs grands travaux de défense de la droite, ils ont entouré sa partie circulaire d'un énorme revêtement en terre et ont établi sur son sommet une plate-forme également en terre, trèsépaisse et protégée par un épaulement solide, dans lequel des embrasures ont été ménagées.
11 La tour alors a disparu pour nous; mais on a continué à voir les lignes de sa masse sous l'enveloppe en terre qui dessinait son contour général. Son autre face a été conservée; elle regarde la ville et forme un angle rentrant peu prononcé. Elle avait autrefois 30 mètres de longueur; elle n'en a plus que 25 à découvert, parce que ses extrémités ont été engagées pour asseoir le blindage de l'autre partie de la construction.
1) La muraille de cette face aujourd'hui a 4 mètres de hauteur ; elle est d'une blancheur éclatante. Elle a été faite , comme le reste , avec des pierres provenant des carrières d'Inkermann et apportéesau moyen de corvées de soldats. On trouve vers son milieu une porte cintrée donnant accès dans une galerie en maçonnerie d'une grande solidité, qui est éclairée par douze créneaux disposés dans sa longueur et servant pour le tir de la mousqueterie. En ce moment, huit seulement de ces créneaux sont libres, les quatre derniers de gauche ayant été obstrués lorsqu'on a construit l'escalier en terre et en bois qui conduit à la plateforme de la tour sur laquelle flotte maintenant notre drapeau, près du téléeraphe et du poste d'observation récemment établis. Indépendamment de cette galerie à fleur de terre , il y en a sous la face circulaire une autre plus souterraine faite pour sentir de poudrière.
u A la distance d'environSl mètres du mur blanc de la tour s'étend, dans la largeur de l'ouvrage, un fossé qui sépare la première ligne de la seconde et indique le commencement du réduit, protégé en outre par d'énormes traverses ou pièces de bois disposées de manière à barrer tous les chemins et toutes les avenues pouvant donner accès dans cette partie de l'espace.
u La conception du réduit est celle d'un fort étoile. La direction de son artillerie était bien entendue et de manière à battre les approches du grand et du petit redan, et ces ouvrages eux-mêmes , pour le cas 011 ils auraient été enlevés les premiers.
1) Il y avait au réduit, soit le long des épaulements, soit dans ses autres parties disposées à cet etïet, un grand nombre d'abris blindés établis pour protéger les défenseurs contre les coups du mamelon Vert et du carénage. Nous en avons compté dans ce seul espace plus de 50 de différentes grandeurs et faits de la même manière, c'est-à-dire avec de très-gros corps d'arbres, des mâts de vaisseaux, des bois de construction et des terres rapportées ou prises sur place au moyen d'énormes trous carrés pratiqués dans l'intérieur du plateau même; quelques-uns de ces abris avaient des assises en pierre ; leur ensemble pouvait contenir de 2,000 à 2,500 hommes. Au milieu d'eux s'élève une véritable moutagoc de terre destinée à recouvrir une poudrière.
A son sommet , qui douiiuflout , on voit une petite (îininence en terre, ayant pour assises trois gros gabions relies entre eux, et sur laquelle le drajicau français a clé planté pour la première fois dans la journée mémorable du 8 septembre.
u A l'arrière du réduit commence le cliemiii en pente qui conduit du plateau à Karabelnaïa et à Sébastopol. 11 est taillé dans le sol comme une tranchée ii double caponnicre. IMalgré sa roideur, les chevaux et les voitures peuvent le gravir et le descendre. Il formait la grande communication entre cette défense capitale , la ville et les tranchées destinées à la relier au grand redan.
" L'ouvrage de iMalakoff est entouré en entier par un immense fossé qui suit toutes ses formes extérieures et qui a environ de 7 à 800 mètres de développement total. Ce fossé, dans sa partie circulaire, faisant face à nos attaques, a C mètres de profondeur sur 7 de largeur.
» L'ouvrage était armé, dans toutes ses parties, de C2 pièces de position et d'un certain nombre de pièces de campagne qu'on mettait en batterie sur des rampes disposées à cet effet, et que leur mobilité Tendait très-utiles pour les circonstances imprévues de la défense. La construction des batteries avait été exécutée sur un plan d'ensemble et soignée jusque dans ses moindres détails. Les embrasures étaient garnies de volets élastiques f.iits avec de petits cordages atlachés les uns aux autres au moyen de fil à voile, destinés à parer les balles et à mettre les canonniers ii l'abri de la mousqueterie. Une découpure de la grandeur de l'œil avait été ménagée dans chaque volet, à une hauteur convenable, pour permettre au chef de pièce de pointer. L'intérieur des épaulements était garni, dans un grand nombre de directions, de banquettes en gradins, destinées ii recevoir des tirailleurs, et il y avait, aux deux evlrémités du fossé intérieur qui sépare l'enceinte de la tour du réduit, deux pièces chargées à mitraille pour tirer sur les assaillants, lorsqu'ils auraient pénétré jusqu'en cet endroit.
» Le calibre des pièces était varié. Il y avait du 32 , du 68 eu trèspetit nombre, et surtout du 24, plus 4 mortiers. Des canons de rechange se trouvaient en réserve dans les difl'érentes places d'armes de l'intérieur du plateau. "
Passant aux autres ouvrages, M. Launoy les énumère plus sommairemeut; mais il fournit sur chacun d'eux des renseignements clairs et précis :
« A gauche des attaques françaises s'étend une longue crémaillère, fortification en terre, qui part de Jlalakofl" même et descend trèsavant dans le ravin de Karabelnaïa. De l'autre coté de ce ravin, mais plus en retraite , commence le grand rcdau, ouvrage considérable, armé de cent quatre-vingts pièces de canon , qui occupe en grande ]iartie le versant du ravin et le petit plateau compris entre ce ravin et celui du port du Sud ou baie de l'Arsenal.
• Les Anglais avaient leurs tranchées à deux cents mètres du saillant du grand redan. Ils ont attaqué très-bravement cet ouvrage, qui , indépendamment de son artillerie, élait défendu par un fossé de cinq mètres de profondeur sur sept mètres de la:g-ur.
u 11 y a interruption de défenses dans un espace très-étroit compris entre la crémaillère et le redan, qui ne se rejoignent pas complé.enifnl à la partie la plus profonde du ravin; mais cet espace était battu par des feux plongeanls de mousqueterie, provenant des parlies du redan les plus rapprochées de ce point.
)) Après le grand redan , il y a encore des défenses, qui sont : la batterie du village et celle des casernes; puis, au fond et à droite du ravin du port situé de l'autre côté du plateau du redan, la batterie du Zouave, et enfin la batterie du fond du port, battant le ravin luimême, lequel forme la limite de l'attaque de droite et indique le commencement de celle de gauche.
w A droite des attaques françaises de Malakoff, les Russes avaient établi des défenses dont voici le détail :
u Une seconde enceinte en forme de redoute, en terre et sans fossé, part de iMalakofI' même et s'étend, sur une longueur d'environ cent mètres, dans la direction du carénage. Ce travail , non terminé n'était armé que partiellement. (,)uatre ou cinq pièces seulement ont fdit feu. La avant de cette seconde enceinte s'étend la courtine, ayant également pour point de départ Malakofl", qu'elle relie au petit redan, ouvrage formidable par sa position sur le terrain, par ses dispositions intérieures et par son armement.
» Le petit redan est une fortification passagère, construite en terre, plus avancée sur nous que Malakoff, et décrivant dans son ensemble un angle peu prononcé. Son fossé a six mètres de profondeur sur sept de largeur; son parapet est très-élevé et très-escarpé: ses abords extérieurs sont d'une énorme difficulté; son artillerie, trèspuissante, est mise en batterie sur des plates-formes en terre qui recouvrent une série d'abris blindés construits dans toute la longueur de l'ouvrage. Celle disposition, en exhaussant les pièces, donne a leur tir un effet plus meurtrier.
>• Les défenses sur ce point s'arrêtent au petit redan , et en tirant une ligue droite de rcxlrémilé de cette fortification au rivage, on trouve l'espace qu'elle traverse complètement libre de travaux; mais à environ soixante-quinze mètres en arrière, et parallèlement a celte ligne, on voit deux ouvrages très-forts, qui sont : l'un, la batterie Uoire , et l'autre la baticric de la pointe , placée sur les escarpe-
ments du bord de la baie du carénage; elles battent avec avantage l'espace resté libre à la suite du petit redan et le petit redan luimême, pour le eus où l'assaillant parviendrait à s'y loger. Il y a entre elles et la seconde enceinte un terrain étendu oii les Russes avaient massé, le 8, des troupes et des réserves nombreuses.
u Le petit redan, les deux batteries en arrière et les autres annexes ont un armement d'environ cent cinquante pièces de canon. La défense des Russes comprenait donc sur la droite un total d'environ trois cent quatre-vingt-douze pièces de position, formant un demi-cercle très-ouvert, et dont les feux dominants et placés sur des hauteurs se croisaient en tous sens contre nos attaques. »
C'était ce front d'attaques formidables, placées sur une Berie de hauteurs ayant un développement de plus d'un kilomètre d'étendue, qui avait été attaqué ie 8 septembre.
CHAPITRE IX
Nuit du 8 au 9 septembre. — Explosions. — Les fils métalliques. — Le chemin de l'ambulance. — Derniers moments d'un sergent. — Ordres du jour des généraux Pélissier, Mac-Mahon et Simpson. — Rûle de la marine à la prise de Sébastopol. — Batteries de siège de la manne. — Dépêches du maréchal Vaillant. — Promotions et récompenses. — Lettre de la reine d'Angleterre. — Lettres du sultan aux généraux alliés,
La nuit du 8 au 9 septembre fut imposante et terrible. Le canon ne grondait plus; les gémissements des blessés et les vifs appels des factionnaires interrompaient seuls le silence. L'armée alliée reposait, a l'exception des hommes de garde, de ceux qui procédaient à l'enlèvement des blessés, ou des soldats du génie qui déblayaient un terrain encombré de mourants, de morts et de décombres. Tout à coup, à minuit , des clartés déchirèrent les ténèbres , des gerbes de flamuies montèrent dans les cicux, d'effroyables détonations ébranlèrent le sol, et les forts russes sautèrent les uns après les autres. Le redan du carénage, le bastion du mât, le bastion central, les arsenaux, les docks, les retranchements de la baie s'écroulèrent sous l'action des mines; d'immenses incendies s'allumèrent dans la ville; et à leur sinistre lueur, les vainqueurs, montés sur les parapets des ouvrages conquis, ou même sur des monceaux de cadavres, virent les derniers vaisseaux ennemis sombrer dans la rade, que l'armée russe franchissait sans bruit.
Il entrait dans le plan des Russes de faire sauter , au moyen de batteries électriques, toutes leurs fortifications; mais le redan et Jlalakolï furent providentiellement préservés. Une bombe coupa en deux le fil électrique qui communiquait aux mines de .Malakoff. Le salut du grand redan fut assuré jiar un sapeur mineur anglais.
Envoyé en reconnaissance avec trois hommes, aussitôt que la nuit eut couvert le champ de bataille, un sergent mineur s'avança jusqu'aux chevaux de frise du grand redan. Comme ou ne tirait point sur lui, il s'approcha encore, écouta pendant quelques instants et n'entendit qu'un bruit de pas qui s'éloignaient du redan; pas le moindre mouvement dans les batteries, pas le moindre indice de défenseurs. Il monta le long d'une échelle abandonnée, enjamba le parapet et s'avança au milieu d'un profond silence; quelques hommes seulement, quelques retardataires sans doute, quittaient le fort à mesure qu'il s'y engageait. Les Russes évacuaient leurs ouvrages. Le sergent revint au camp pour annoncer cette nouvelle. Les Anglais s'avancèrent alors cl occupèrent le grand redan.
Un sapeur mineur qui explorait les batteries rencontra , chemin faisant, un câble assez fort qu'il coupa d'un coup de hache après avoir donné l'éveil aux officiers sur cet engin inusité. On accourut, et vérification faite , on constata que ce câble n'était autre chose qu'un large fil métallique couvert d'une couche épaisse de giitta-pcrcha. Ce fil aboutissait à une poudrière énorme praticjuée sous le redan et dont la découverte seule fit pâlir les plus hardis lorsqu'ils songèrent à l'eff oyable exjilosion à laquelle ils venaient d'échapper. Le fil se prolongeait de l'autre coté à travers la ville, jusqu'à la mer, oii il plongeait pour aller rejoindre l'autre rive d'où devait partir l'étincelle électrique destinée à embraser le volcan.
i( 11 se passa au carénage, dit M. Launoy, un fait digne d'être mentionné : l'ambulance est située dans la partie la plus profonde et la plus abrupte du ravin de ce nom; d'énormes rochers l'entourent el la dominent ; dans leurs cavités on a ménagé des habitations pour les chirurgiens et les officiers attachés à l'ambulance, au colonel de tranchée et aux postes sédentaires d'observation; des sentiers escarpés qui conduisent à ces habitations se ramifient à un chemin plus large dont la direction très-accentuée va du plateau supérieur qui domine le ravin jusque dans ses dernières profondeurs. Ce chemin était très-fréquenté, et on voyait beaucoup de soldats blessés descendre lentement sa pente rapide, portant ceux de leurs camarades blessés qui, éUml plus gravement atteints qu'eux, ne pouvaient marcher.
«Lorsque dans la nuit la première détonation se fit entendre et retentit à travers les échos du ravin comme le bruit de la foudre, tous les blessés s'arrêtèrent en passant sur le sommet du plateau pour coutempler la vue de Sébaâlopol eu feu, lis y reslèreut jus.ju'au jour
oubliant leurs soufTianccs : au milieu Ju griiupe se trouvait un ser- 1 fjcnl d'inlantcrieque rteuv soldats portaient sur un brancard en toile, H était mortellement frappé cl il connaissait sa position. De prompts secours peut-être auraient pu prolonger sa vie de deux ou trois jours. Il donna aux soldats qui le portaient l'orlre de s'arrêter, leur dit qu'il n'irait pas plus loin el qu'il voulait mourir en cet endroit ; puis il se fit mettre sur son séant , le haut du corps appuyé contre une grosse pierre, la figure dirigée vers la ville en flammes. 11 contempla ce spectacle avec joie, et bientôt, sentant la vie s'en aller, il rassembla SCS forces, ôta son képi, éleva en l'air son bras défaillant et s'écria: r( Adieu, mes amis; Sébastopol est à nous! Vive la France! » Quelques minutes après , il rendit le dernier soupir. »
Le 9, deux grandes brèches furent pratiquées dans l'enceinte ménagée par les explosions mêmes de l'ennemi; l'une entre JlalakofVet le grand redan, l'autre au bastion central. Le jour qui se levait trouva le général Pélissier cl son élat-major dans le faubourg de Karabelnaïa. Ce fut de Malakoff qu'il adressa à ses digues coopcrateurs sou ordre du jour ainsi conçu :
« Soldats !
» Sébastopol est tombé ; la prise de îMalakoff en a détermine la chute. De sa propre main l'ennemi a fait sauter ses formidables défenses, a incendié sa ville, ses m.igasins, ses établissements militaires, et coulé le reste de ses vaisseaux dans le port. Le boulevard de la puissance russe dans la mer Noire n'existe plus.
); Ces résultats, vous les devez non-seulement à votre bouillant courage , mais encore à votre indomptable énergie et ii votre persévérance pendant un long siège de onze mois. Jamais l'artillerie de terre et de mer, jamais le génie , jamais l'infanterie n'avaient eu à triompher de pareils obstacles ; jamais aussi ces trois armes n'ont déployé ]dus de valeur, plus de science, plus de résolution. La prise de Sébasto|iol sera voire éternel honneur.
« Ce succès immense grandit et dégage notre position en Crimée. Il va permettre de rendre ii leurs foyers, à leurs familles , les libérables qui sont restes dans nos rangs. Je les remercie au nom de l'empereur du dévouement dont ils n'ont cessé de donner des preuves, et je ferai en sorte que leur retour dans la patrie puisse bientôt s'effectuer.
» Soldats ! la journée du 8 septembre , dans laquelle ont flotté ensemble les drapeaux des armées anglaise, piémonlaise et française, restera une journée ii jaiûais mémorable. \ ous y avez illustré vos aigles d'une gloire nouvelle et impérissable. Soldats, vous avez bien mérité de la France et de l'empereur!
» Au grand quartier général, à la redoute Malakoff, le 9 septembre 1855.
1) Le général en chef, A. Pélissier. «
Le général Mac-Mahon , qui n'avait pas été blessé, quoique son fanion eût été troué par quarante-deux balles et deux boulets , voulut féliciter les hommes de sa division à la tète de laquelle il était constamment resté:
i( Soldats ! je ne puis rester plus longtemps sans vous remercier de tout cœur de votre conduite à l'assaut de Malakofl'; votre valeur a fait l'admiration de tous, votre succès aura du retentissement dans le monde entier.
«Pour moi, je serai fier toute ma vie d'avoir commandé, dans cette journée d'hier, à de pareils soldats.
y> MalakufT, le 9 septembre.
1) Mac-Maiion. »
Le général Simpson se servit, suivant la coutume anglaise, de l'entremise de son chef d'état-major :
« 9 septembre 1835.
» Le général en chef félicite l'armée des résultats de l'attaque d'hier.
» Le brillant assaut et l'occupation de ^lalakolT par nos héroïques alliés ont forcé l'ennemi à abandonner les ouvrages qu'il défendait depuis si longtemps avec bravoure et énergie.
>i Le général en chef remercie les otiicicrs et les soldats de la 2" division et de la division légère pour l'intrépidité avec laquelle ils se sont élancés sur les ouvrjgcs du redan. Il rej;rclte profondément qu'en présence delà formidable nature des défenses de flanc, leurs sacrifices n'aient pas été couronnés au premier instant de tout le succès qu'ils méritaient.
» Il prend part aux soafîranccs des ofliciers, sous-oDiciers et soldais blessés.
u 11 déplore amèrement la mort de tant de courageux oflieiers et soldats tombés daus les dernières luttes de ce long el mémorable siège.
« Leur perte sera douloureusement sentie, leurs noms vivront longtemps dans le suuveuir de l'armée et du peuple anglais. » Par ordre :
u Le lieuknaiU yénéral, chef d'élai-tnajvr, Dar.nakd. »
Il avait éié décidé dans le conseil de guerre que le 8 scpicmbre, à midi, les flottes allié s canonneraient ks batteries qui enOluient l'.approche des colonnes d'assaut; mais le temps changea dans la matinée; un veut du nord-ouest et une grosse mer mirent les vaisseaux dans l'impossibilité d'agir. Quatre bombardes françaises commandées par le capitaine Bacheu , et cinq bombardes anglaises sous la direction du capitaine Wilcox, de l'O./i», ouvrirent seules leur feu contre le fort Alexandre et les batteries de la Quarantaine. Leur intervention, quoique contrariée par les éléments , fut assez efficace pour mériter cet ordre du jour :
o A l'escadre, le 9 septembre 1855.
» Le vice-amiral commandant en chef adresse ses félicitations aux commandants, officiers et équipages du Cassini, du Sésoslria, du Palinure et du Ténare pour l'activité que ces bombardes ont déployée depuis leur arrivée dans l'escadre et pour la remarquable précision de leur tir; dans la journée du 8 septembre, ces bombardes ont maintenu un feu très-vif et très-bien dirigé sur le bastion de la Quarantaine.
1) Elles ont justifié la confiance du général en chef, qui avait pensé avec raison que leur feu produirait un effet très-utile.
Il Le vice-amiral commandant en chef a vu avec une véritable satisfaction la manière hardie avec laquelle ces bombardes, malgré une mer très-grosse, ont passé dans la baie de Streleska, le Casji'ni au milieu de la nuit , le Ténare et le Séfostris au point du jour, sous le feu de la batterie de la Quarantaine. Le Palinarc , déjà mouillé à l'entrée de la baie, a continué son feu avec une précision d'autant plus remarquable, que le poste qu'il occupait le soumettait à un ressac très-gênant.
1) Un procès-verbal d'avancement sera dressé à bord de chacune des bombardes, pour trois mois de. campagne.
» Le vice-amiral commandant en chef, Bruat. » Par ordre :
» Le chef d'état-major, Jurien. »
Dans un second ordre du jour, le vice-amiral Bruat exposait brièvement et avec une grande clarté les principales péripéties de la bataille :
a 9 septembre.
" Le vice-amiral commandant en chef s'empresse de porter à la conuaissince de l'escadre le récit des opérations de la glorieuse journée du 8 septembre, tel qu'il lui a été transmis ce matin pw le général en chef de notre héroïque armée d'Orient.
» L'assaut a été donné a midi. IMalakoff, ses réduits et le redari du carénage ont été enlevés par nos braves soldats aux cris de \'ive l'empereur) avec uu entrain admirable. On s'est occupé de suite à s'y loger, et on y a parfaitement réussi à Malakoff.
« Le redan du carénage n'a pu être conservé devant la puissante artillerie qui frappait les premiers occupants de cet ouvrage.
i> Le général en chef ne doutait point cependant que notre artillerie à Malakoff ne fit tomber le redan du carénage ainsi que le grand redan, dont nos braves alliés avaient enlevé le saillant avec leur vigueur habituelle. Mais, comme nous au redan du carénage , ils avaient dû céder k l'artillerie ennemie et à une puissante réserve.
>. A la vue de nos aigles flottantes sur Malakoff, le général de Salles a fait deux attaques sur le bastion central ; elles n'ont pas réussi, et nos troupes sont rentrées dans leurs tranchées.
» A deux heures du matin, Karabelnaïa et la partie méridionale de la ville n'existaient plus ; l'ennemi, voyant notre solide occupation il Malakoff, s'est déterminé à évacuer la place, après en avoir fait sauter à la mine presque tous les ouvrages.
» Le général en chef a passé la nuit au milieu de ses troupes; il ignorait même ce matin le détail des perles de la journée , qui après tant de combats ne pouvaient être que sérieuses.
>' Le général linsiiuet a été blessé d'un éclat d'obus à l'épaule. Ont été tués les généraux Rivet, Breton et Saint-Pol. Le général de M»rollesa disparu dans une des attaques du carénage.
» Sont blessés les généraux de la Motterouge , Mellinet, de Failli. Les généraux Bosquet et Mac-Mahon ont eu une grande part des honneurs de la journée. « Tout est resté paisible sur la Tchernaïa, écrit le général en chef, el nous y veillons. »
1) L'escadre a été privée par un mauvais temps inattendu dans cette saison de la part qu'elle espérait prendre 'a cette grande journée , et n'a pu contribuer au succès obtenu que par le feu de ses bombardes, secondé par celui des bombardes anglaises.
>i Je remercierai eu son nom le général en chef d'avoir songé, au milieu de ses graves préoccupations, ii lui faire connaître les détails d'un des plus beaux faits d'armes qui aient jamais été inscrits dans nos fastes militaires et qui ajoute un nouvel éclat il une canùèr»; depuis longtemps illustrée.
» Le chef d' état-major, iiiMin. «
S'il uc l'ut pas douué aux flottes de prendre sur mer une pari cela-
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tante à la vicloirc, elles furent du moins noblement rcpr(!sentées sur terre par leurs ilùtachciiicnts. La briijade navale anrjlaise , que commandait le capilaine Henry Kcppel, lit un feu continu de ses batteries depuisTaubedu jour jusqu'à la nuit. Les batteries servies par la marine française contribuèrent à protrijer la retraite du général de. Salles. Au moment où elles suspendaient le l'eu pour laisser passer les colonnes d'assaut , les parapets du bastion central se couvrirent de fusiliers; les pièces brisées furent remplacées par des pièces de campagne , et une formidable grêle de mitraille et de balles rendit le fossé inlranchissable pour les assaillants. Pendant qu'ils y ripostaient avec un admirable sang-froid, mais sans obtenir le moindre avantage, les artilleurs delà marine eurent une inspiration hardie. Leurs batteries dominaient la position; les commandants, certains de l'habileté de leurs pointeurs , n'hésitèrent pas à faire tirer directement sur les Busses qui garnissaient l'épaulement, à quelques mètres audessus de la tête des soldats de la division de Salles. Ils parvinrent
Tandis qu'ils comblaient les troupes d'éloges mérités, les généraux en chef reeevaieiit ceux de leurs gouvernemeuls. On mettait h l'ordre général de l'armée ces deux dépêches, adressées au général Pélissicr par le ministre de la guerre :
« Paris, le 11 seplembro 1855, deux heures quinze minutes du soir. » L'empereur m'écrit de Saint-Cloud :
» Faites passer la dépèche suivante au général Pélissier :
» L'empereur au général Pélissier.
n Honneur à vous ! Honneur à notre armée! Faites à tous mes sin- >) cères félicitations, u
0 Paris, le 11 septembre 1855.
» Sa Majesté m'ordonne de vous écrire qu'elle vous élève à la dignité de maréchal de France. Je suis heureux d'avoir il vous annoncer celte bonne nouvelle, très-bcureux.
IViiitovos, tué à l'allaque du petit Itr
ainsi à ralentir le feu de l'ennemi, et les troupes purent se replier sans trop de perles <lans la tranchée.
Le vice-aniira! liruat n'oublia pas de complimenter les batteries de la marine.
« A l'escadre, 10 septembre.
>> Le vice-amiral commandant en chef félicite les batteries de la marine de la part glorieuse qu'elles ont prise à la vigoureuse canonnade qui ])endant trois jours a préparé l'assaut des ouvrages ennemis.
1) Il s'empresse de porter à la connaissance de l'escadre les détails qu'il reçoit à l'instant de M. le contre-amiral Higault de Genouilly.
u Du 5 au 0 septembre les batteries de sléi;c de la marine ont eu cent quarante-cinq hommes hors de combat et trois oiliciers blessés, t^omme toujours, dans cette bataille qui vient d'avoir lieu, nos marins ont été admirahles d'énergie, de dévouement et d'habileté pour les mouvcmcnis de leurs pièces. Jamais leur tir n'avait été plus précis et plus rapide. Il a du iiilligerà l'ennemi des pertes considérables.
" Les ofhciers et aspirants ont ..outenu la glorieuse réputation de la marine , et ils ont admirablement secondé les excellentes dispositions prises par le brave oQicier général qui les commandait.
» Le vice-amiral commandant en chef : Drlat.
» Le chef d'état-major : Jirien. »
Le général Mac-Malion , nommé grand-croix de la Légion d'honneur, était appelé en remplacement du général Regnault de Saint- Jean d'Angely , qui rentrait en France , au commandement du corps de réserve, composé des divisions Ilerbillon, d'Aurelles, Mellinel, et de la brigade de cavalerie de Forlon.
La grande croix de la Légion d'honneur était donnée aux généraux Bosquet et Niel. Le vice-amiral Bruat était élevé à la dignité d'amiral.
Le lieutenant général James Simpson était promu au grade de général, et recevait de lord Panmure, ministre de la guerre, la lettre ci-dessous :
o Londres, mercredi 12 septembre.
)) La reine a reçu avec une grande émotion l'heureuse nouvelle de la chute de Séhastopol. Pénétrée d'une gratitude profonde envers le Tout-Puissant, qui a daigné accorder ce triomphe aux armées alliées, ■Sa Majesté m'a ordonné de vous exprimer, à vous et, par votre interiiiédiaire, à son armée, la glorieuse satisfaction ([u'elle ressent de cette nouvelle preuve de son héroïsme. La reine félicite ses troupes de l'issue triomphante d'un siège prolongé, et les remercie de l'entrain et du courage avec lesquels elles eu ont supporté les travaux et de la valeur qui y a mis fin.
» La reine regrette profondément que les pertes douloureuses qui ont été essuyées ne laissent pas sans mélange la joie de ce succès , et
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pendant qu'elle se ri'jouit de la victoire , Sa Majesté éprouve une sympathie profonde pour ceux qui ont si noblement souffert pour la cause de leur pays.
)) Vous voudrez bien féliciter, au nom de Sa Blajcsté, le général Piiissier sur le brillant résultat de l'assaut de Malakoff, qui prouve la' force irrésistible aussi bien que le courage indomptable de nos braves alliés. »
J,e maréchal Pélissier reçut la grande croix de l'ordre du Bain, elle cénéral Simpson relie de la Légion d'honneur.
C'est enco'e ici que nous devons mentionner , quoiqu'elles soient de dates postérieures , les lettres autographes écrites aux trois généraux par le sultan :
« Au maréchal Pélissier.
wMabéciial,
M Les armes de l'alliance viennent de remporter une brillante vic-
de couronner les armes de l'alliance. Moi et mon pays nous vous félicitons, vous et la brave armée que la reine, mon auguslc et intime alliée, a mise sous votre commandement, comme j'ai félicité nos braves alliés les Français et les Sardes. La Turquie vous est reconnaissante avec l'Angleterre, comme elle vous admire avec le monde entier.
)) La prise d'une place dont le siège sera toujours mémorable dans les annales militaires est la récompense la plus glorieuse des efforts héroïques que les enfants de ces pays intimement unis ont faits depuis le commencement de cette campagne.
)) Le Tout-Puissant , en bénissant leurs armes, les a rendus la gloire et l'orgueil de leur pays.
i> Soyez, monsieur le général, mon interprète auprès de votre brave armée pour lui exprimer ces sentiments.
» Le président du conseil général de guerre, le général de division Rifaat-Pacha , que je charge de vous remettre ces présentes, vous
Ce fut un sous-officier du !«' régiment de zoiiavo, EugcTie Libaut, do Paris, qui pliinla le preran
appau fia
toire, fruit de tant de courage et de tant de bravoure. En mon nom et au nom de mon peuple, je vous félicite, vous et la brave armée que l'empereur, mon auguste et intime allié, a mise sous votre commandement, comme j'ai félicité nos braves alliés les Anglais et les Sardes.
Il La Turquie vous est reconnaissante comme la France, et elle partage l'admiration générale du monde entier.
» Les braves enfants de ces pays qu'une alliance intime lie l'un à l'autre à jamais ont été bien éprouvés sans doute, mais la prise d'une place dont le siège sera une des plus belles pages de l'iiisloire militaire est la récompense la plus glorieuse. Leur pays bénit leurs noms, comme le Tout-Puissant a béni leurs armes. Soyez, monsieur le maréchal, mon organe auprès de votre brave armée pour lui exprimer ces sentiments.
•1 Le président du conseil général de guerre, le général de division Rifaat-Pacha, qui vous remettra la présente, vous communiquera de vive voix mes félicitations les plus sincères à vous et ii vos braves compagnons d'armes.
)> Sur ce, je prie IJicu de vous avoir toujours en sa sainte et digne garde. "
« Au général Simpson.
)l ("iF.NF.RAL,
» Une victoire brillante, obtenue par un courage héioVqne, vient
communiquera de vive voix mes félicitations les plus sincères à vous et a vos braves compagnons d'armes.
j) Sur ce, je prie Dieu de vous avoir toujours en sa sainte et digne garde.
M Fait an palais de Tchéragan, le 11 de la lune de moharrera 1272, 23 septembre 1855. »
«Auriénéral Alphonse de la Marmara.
GÉNÉRAL
• Les braves troupes que le roi, mon auguste et intime allié, a mises sous votre commandement, ont pris part ii la brillante victoire que viennent de remporter les armes de l'alliance, victoire qui couronne dignement tant de courage et de bravoure. Je vous félicite, vous et votre brave armée , en mon nom et celui de mon peuple, comme j'ai félicité nos braves alliés les Anglais et les Français. La Turquie avec votre pays reconnaissent voire bravoure, et le moiule entier admire le courage hér()ïi|ue des enfants de ces pays, qui sont unis par les liens d'une alliance intime. La prise d'une forteresse dont le siège illustrera les annales de l'histoire militaire est la plus belle récompense de leur héroïsme, dont leur pays conservera toujours le souvenir.
» Le président du conseil général de guerre, le général de di\i-
te
sion Rifiial P.iclia, porteur de I;i présente, vous exprimera de vive Toii, nioiisifur le (■«'■iiitjiI, mes réiicilations les plus sincères. )■ Sur ce, je prie Dieu «le vous avoir en sa sainte ijarde. "b Fait au palais de Tcbtragan, le 17 de la lune de moharrem 1272, le 2f: septembre ISiS. »
CHAPITRE X
Les blessés. — Le louave et les deux Russes. — Détails fournis par le rapport de .M. Blanchot. — Nécrologies des généraux de Mariilles, Rivet, Saint-Pol et de Ponlevès. — Le colonel Cassaigne. — Dévouement et mort du lieutenant Pon^in. — Mort de M. de Cornalin. — Les deux frères de Ligoeville.
A tant de félicitations se mêlaient de pénibles regrets. Il y avait de nombreux blessés à secourir, de nombreux morts à enterrer.
Les blcsiés , sans distinction de nation, furent recueillis avec la plus lionorablc liunianité. n Nous avons été témoin, raconte )I. Lauiiuy, d'un fait qui montre le bon cœur autant que le bon sens de nos troupes. Le matin de l'incendie, un zouave pas&ait, se dirii;eant vers l'ambulance. Il avait un coup de l'eu à la jambe gauche, et il marcliait appuyé sur un fusil. 11 accompagnait deux l'usses plus gravement blessés que lui, et il s'occupait d'eux avec une grande sollicitude. Tantôt il s'arrêtait )iour arranger un ]<ctit pansement provisoire qu'il leur avait fait; tantôt il coiumandait balte et leur donnait à boire dans une gourde qu'il avait sur lui. 11 accompagnait tout cela de bonnes paroles, dont les soldats russes ne comprenaient pas le sens littéral, mais dont au son de sa voix ils appréciaient la portée bienveillante. Lorsque nous ]>assânies, il faisait boire le plus jeune des deux Russes, qui paraissait aussi le plus souffrant, et il lui dit, en lui soutenant le bras, cette phrase militaire que nous avons retenue et qui montre tant de bon sens : « Buis, bois, mon vieux. Ce n'est pas de votre faute, à vous, ce qui est arrivé. Vous avez fait votre devoir de soldats. Vous êtes de braves gens connue nous. »
D'après le rapport de l'intendant, M. HIanchot, il était entré dans les anibiibinccs, après la journée du 8, 4,472 blessés français, dont 21 2 cBieiers, et 5.')4 blessés russes. Il avait fallu l'activité, l'expérience et le dévouement de tous pour que le service se fil conx'enablement dans celte circonstance tout exceptionnelle. L'enlèvement des blc.rsés avait été efl'ectué avec toute la promptitude qu'il était possible d'y mettre, dans un dédale de tranchées labourées par une grêle de projectiles. 3,000 houiiues environ avaient été rapportes dès le 8.
-Vux attaques de gauche, oit le terrain permettait d'envoyer les mulets de cacolets presque jusqu'au lieu du combat, l'enlèvement avait été très-rapide; il était beaucoup plus difiicilc à la droite, dans les ravins profonds cl presque inaccessibles; là, les blessés devaient être forcément transportés sur des brancards ii une énorme dislance, cl les bras manquaient ; la nuit venue, le combat durait encore, et les dei-niers .soldats tombés arrivèrent à l'ambulance le 0 dans lu matinée. Le soir, tous, malgré leur grand nombre, avaient reçu un premier pansement ; les opéiations les plus urgentes avaient été faites. Les médecins se multipliaient; cinq d'entre eux furent blessés : MM. Didiot. liage, Iluard, Uarcy etGoinard.
« IVous avons aujourd'hui dans nos ambulances de Crimée, mandait M. lilanchot au ministre de la guerre, à la date du 11, 10,520 hommes, dont ZTi biliciers. Le service y est assuré d'une manière complète, et nous eQ'ectuerons nos évacualions sans précipitation et avec le plus de régularité possible. Dans la prévision des événements qui se sont produits, j'avais fait augmenter considérablement les moyens de l'ambulance de Kamiesch, qui avait reçu ii l'avance le trop-plein des ambulances divisionnaires, et sur laquelle il a été possible de dirifer encore 1,000 blessés après le combat : le chiffre de ses malades s'élève aujourd'hui à 1,500 très-convenablement installés sous des baraques, et le service s'y trouve parfaitement assuré, grâce au concours de il. le vice-amiral commandant l'escadre, qui, sur ma demande, avait bien voulu faire débarquer à l'avance et mettre à ma disposition 12 chirurgiens de la marine.
» MM. Dondurand cl Le Cauchois-Feraud, intendants des l*' et 2"= corps d'armée, m'ont admirablement secondé. Ils axaient pris les dispositions les meilleures. Ofliciers de santé, fonctionnaires de l'intendance , officiers d'administration, officiers cl soldats du train des équipages, infirmiers, tous ont fait leur devoir avec le dévouement le plus louable et le plus complet ; et dans celle journée si glorieuse ]iour nos armes, le service hospitalier et le service administratif ont dignement rempli la tâche qui leur était conhée. u
Cinq généraux étaient restés sur le champ de bataille : MM. de Marolles. Rivet, Saint-Pol , Breton et de Ponlevès.
En voyant les Anglais débondes, le général Pélissier avait donné ordre de porter de Alalakolï une colonne sur le flanc droit de l'enlieiiii ; l'explosion d'une mine arrêta la marche de celte colonne, et de iMarolIcs, qui la commandait, fut lancé en l'air, mis eu pièces, déchiqueté, englouti, sous des débris d'hommes ou de murailles. Ou ue retrouva trace ni de son corps, ni de ses vêlements.
iSé le 18 janvier 1808 à Batavia, de parents français, élève de Saint- Cvr eu lS.i4, Louis-Uoijer de Maiollca avait fait ses premiéies armes
en Espagne. Il entra comme capitaine aux chasseurs h pied lors de la formation de ce corps , puis il servit en Afrique et en Italie, où il pril part au siég'c de Rome. Le 1''' mai 1854, il fut nommé colonel du 2" régiment de voltigeurs de la garde impériale et se lit remarquer par son intrépidité dans les combats de nuit livrés sous les murs de Sébastopol les 22, 23 et 2i mai. Il était depuis un mois seulement général de brigade quand il est mort glorieusement dans l'assaut du 8 septembre.
Le général Ri\-el, aide de camp du général de Salles , fut tué dans la tranchée oii il se trouvait avec les colonnes d'assaut, devant le bastion central.
Marie-Constant-Alphonse Rivet, de même que de Marolles, était né à l'étranger, de parents français; il vil le jour à CoWcnlz ( Prusse) le 1 .S janvier 18 lO. 11 fut admis en 1829 ii l'école polytechnique, d'où il sortit pour entrer à l'école d'application de Metz. Lieutenant d'artillerie, puis capitaine et officier d'ordonnance du général Kugeaud , il passa en 1844 dans la cavalerie indigène d'.\lgérie en qualité de chef d'escadron ; la bataille de l'isly lui fournit une éclatante occasion de déployer son courage cl sa capacité. Devenu lieutenant-colonel du 2' chasseurs d'Afrique, il dirigea quelque temps après le bureau central des alTaircs arabes et fut nommé colonel du S'= hussards en 184S. Quatre ans après il était général de brigade et quittait la subdivision de la Charente pour retourner en Afrique , oii il remplit les fonctions de chef d'état-major général. Au commencement de celte année, il se rendit en Crimée pour y occuper le poste de chef d'étalniajor du 1"^ corps, et se distingua, le l'r mai, à l'attaque du bastion du mât.
Jules de Saint-Pol fui tué d'une balle au cou. Il était né à Reiras, le 14 décembre 1810, était enlré à Saint-Cyr en 1827. Ayant fait la campagne de Belgique en 1831, il resta , avec l'autorisation du gouvernement français, attaché au !"■ régiment de ligne belge. En 1837, il fut désigné pour prendre le commandement d'une compagnie du 3" régiment de chasseurs h pied, et un arrêté du roi Léopold le nomma, le f'^juillet 1837, capitaine au 3° régiment de ligne; un autre arrêté royal du 30 novembre 1839 le remit à la disposition du ministre de la guerre de France. En 184 2 il était capitaine de zouaves; en 1S51 il fut envoyé en Italie, comme chef de bataillon au 7' de chasseurs à pied. Nommé lieutenant-colonel , il fit en 1852 l'expédition de Kabylie à la tête du 2' régiment de la légion étrangère; devenu colonel, il commanda en cette qualité, en Crimée, le 3" de zouaves, et le 17 mars 1855 il était promu au grade de général de brigade ; il s'était fait remarquer par sa bravoure, le 7 juin, à l'attaque du mamelon Vert.
Le général Ponlevès ( Louis-Jean-Baptistc-Edmond) fut atteint de deux balles et d'un éclat d'obus en conduisant une des colonnes d'attaque à l'assaut de la courtine, entre MalakuU'etle petit redan du carénage. U tomba sans connaissance et reçut de nouvelles blessures pendant que M. Lainy, son aide de camp, cherchait à le relever, secondé par quelques soldats de l'escorte. Ce fut au milieu du plus grand danger qu'on parvint à le conduire à l'ambulance du quartier général, où les médecins reconnurent hiculol qu'il n'y avait aucun espoir de lui saux'er la vie.
Quoique ses membres inférieurs fussent atteints de paralysie, le général de Ponlevès ne mourut que le 9, à dix heures du soir. Dès qu'il fut revenu de son évanouissement, il s'occupa de ses dernières dispositions avec un calme qui dénotait la force de son caractère. Il reçut l'extrêuie-onction ; puis il donna les instructions relatives à la vente de ses chevaux, de ses équipages, dont il voulut que le produit fût consacré à de bonnes oeuvres. U chargea son aide de camp de transmettre à sa famille tous les détails de sa mort et des souvenirs précieux; il n'oublia pas non plus les pauvres de Marseille, sa ville j natale, et plus particulièrement ceux de Saint-Charles, sa paroisse. Il était né le 24 juin 1805. Sorti de l'école de Saint-Cyr eu 1824 , il lit la campagne d'Espagne, entra comme lieutenant dans la garde royale, jiuis servit longtemps en Algérie avec distinction. Eu 1849, il passait à l'armée d'Italie cl était nommé, la même année, colonel du 75" de ligne; général de b.'igade en 1854 , il partait, au mois de juin dernier, pour l'armée d'Orient, à la tête de la 2" brigade de la garde impériale.
Les obsèques du général Ponlevès furent suivies par un nombre considérable d'officiers et de soldais, qu'émurent jus.{u'aux larmes les adieux touchants qu'adressa au délunt un de ses amis, M. Paris, intendant militaire de la division de la garde :
« Nous rendons les derniers honneurs ii uu général de la garde impériale tué sur la brèche.
u Nous ne sommes pas seuls appelés à remplir ce pieux devoir.
u Dans les autres divisions comme dans celle de la garde, la foule se presse recueillie autour de ces grands morts que la parole humaine ne saurait assez louer.
li Pour moi, je viens vous entretenir de celui qui vivait, il y a peu de jours, au milieu de nous, calme et souriant dans les plus mauvais jours comme dans les meilleurs ; ferme mais bon dans les obligations du service, alVable dans les relations de la vie privée, brave soldat, chrétien fervent, yentilhoiume par le cœur comme il l'était par le sangi à ce puriiuil vous avez rccouuu le général de l'ouievès.
)) Louis-Jean-Baptiste-Edmond de Pontevès sortit de l'école militaire en lî'24; quelques années plus tard il passa dans la garde royale ; il servait en 1832 avec le grade de lieutinanl dans le 4' de ligne.
)» Je le connus alors, et le connaître c'était l'aimer : il était jeune, ardent, chevaleresque; il entrait dans la vie militaire avec deux qualités qui sont le plus sûr garant de succès dans notre carrière : le culte de l'honneur, le culte du dtvoir.
j) Telle fut sa devise en Espagne, en Afrique, à Rome, partout où s'est fièrement montré notre drapeau. Cette devise fut la sienne partout et jusqu'à son dernier jour... Jour de deuil et de larmes , si nous pensons à ceux qui ne sont plus ; jour de gloire, jour de triomphe, si nos rejjards s'arrêtent sur ces remparts qni fument, sur celle ville qui disparait , comme pour apprendre au monde que le bras de la France c'est le bras de Dieu, quand il se lève pour protéger le faible et pour frapper le fort.
)j Le bras de Dieu ! puisse sa bonté te recevoir dans sa grâce! puisset-il accueillir ce cri , dernière expression de nos inconsolables regrets! Adieu, de Ponlevès, adieu, noire ami! »
Le cœur du général de Pontevès fut embaumé et rapporté à Marseille par le commandant du Friedlaïul, et déposé dans la sépulture de la famille.
Le colonel du 37" régiment d'infanterie, Louis-Adrien Cavaroz, eut la cuisse fracassée par un boulet, et mourut des suites de l'ampulation.
Le colonel Cassaigne, aide de camp du général Pélissier, eut la tète emportée par un boulet en observant la place par-dessus le parapet de la redoute Brancion. Il fut enterré à côté du commandant Lefebvre, du capitaine Ducosde Lahitteet du capitaine de Labussière. Une foule considérable assistait à leurs funérailles, el quand les cercueils eurent été disposés dans les fosses, le général Pélissier prononça leur oiaisou funèbre eu ces termes :
« JIessieirs ,
» Quelque grand que soit un triomphe , quelque beau que soit un succès, ils sont toujours bien douloureux, quand il faut qu'ils soient achetés par de si grands sacrifices.
» Le corps d'état-major, auquel je m'enorgueillirai toujours d'avoir appartenu, vient de faire des perles bien cruelles et que nous ne saurions trop déplorer : le capitaine Laboissière, le capitaine de Lahitte, le commandant Lefebvre et le biave colonel Cassaigne, tous les quatre, officiers pleins de jeunesse et d'avenir, tombés eu face de l'ennemi, victimes de leur dévouement au devoir. IVous les regrettons tous, messieurs; mais permettez-moi de regretter davantage le colonel Cassaigne, qui fut mon aide de camp, Cassaigne qui m'a toujours accompagné dans ma carrière d'oBicier général et qui devait continuer à me suivre dans mon existence militaire ; Cassaigne que j'aimais comme un fils, et qui devait un jour me fermer les yeux, c'est moi qui viens l'ensevelir aujourd'hui.
» La mort du colonel Cassaigne est non-seulement un grand deuil poi;r mon cœur, c'est une grande perte pour le pays, un grand mal- Lcur pour l'armée, où ses émincntes qualités l'appelaient un jour à esercer le commandement et à rendre les plus grands services. »
Le général, sulVoqué par la douleur, nç;put ajouter que quelques mots : n Pleurons-les tous, messieurs, séparOns-nous. w
^]. Ponsin, sous lieutenant, porte-drapeau au 39" de ligne, fut victime de son dévournient. Apercevant un capitaine au milieu des blessés, entre les tranchées et îtlalakoll', il demanda quatre hommes de bonne volonté et partit avec eux : ils parvinrent jusqu'au capitaine et l'enlevèrent , mais le chef de cette petite expédition d'humanité ëlait resté sur le terrain.
La mort de M. de Gornulier, qui commandait un bataillon de chasseurs il pied de la garde impériale, a élé racontée d'une manière saisissante tlans une lettre de !\1. Uumbert de Lambillon, officier d'étalmajor. \ oici celle lettre, datée du 1 1 septembre :
ti Je comptais vous écrire ce malin, comme je vous l'ai promis dans une lettre écrite à la hàle hier, afin de vous donner quelques détails sur la n'.ort de i\l. de Cornulier. iMalhcureusement nous avons eu une alerte ce malin, cl nous avons élé courir pendant six heures consécutives par monts et par vaux sous une pluie battante. Le courrier est parti; mais on doit, je crois, envoyer un homme à cheval qui arrivera peut-être encore ii temps.
1) M. Alfred de Cornulicr-Lucinière a été tué entre midi et demi et une heure de l'après-midi. L'assaut donné à Jlalakolï, ii midi précis , avait réussi; ce n'avait pas élé l'affaire de son bataillon, qui n'avait pas encore donné. Mais vers les midi et demi la division Dulac, qui avait assailli le petit redan a droite de Malakolïet avait d'abord réussi, se trouve tout à coup rejiousséc par des forces considérables et abandonne le petit redan. C'est en ce moment critique que l'ordre fut donné au bataillon de chasseurs à pied de la garde impériale placé en réserve de rétablir la face des choses. 11 a ii traverser cinq et même six ])arallèlcs ou plutôt lignes de tranchées françaises avant d'arriver sur la batterie russe dite batterie noire, située entre IMalakoff et le petit redan. Il franchit immédiatement au pas de course et sous un feu des plus vifs de mitraille et de balles toutes CCS UitlivUvP pUiuïd de uoâ ivlUuU; il iùm (lau:> cv trajet ^uçhjues-
uns des siens; M. Gaulier de la Grandicrc, l'adjudant-major du bataillon , des environs de Nantes, a le bras cassé d'une balle et continue toujours pour aller se faire tuer plus loin, deux ou trois secondes avant M. de Cornulier.
"Quant au commandant, toujours le premier et ne souffrant pas que quelqu'un 1^ devance, il arrive enfin sur le parapet des Russes, à l'endroit dit batterie noire. Il était suivi par ses sapeurs et par les officiers de son état-major; il arrive le premier sur le parapet A peine y est-il , que , levant son sabre en l'air, il se tourne vers ses chasseurs et leur crie : En avant: Il n'a que le temps de prononcer en a..., et le reste du mot expire sur ses lèvres; il venait de recevoir une balle dans le côté gauche à la ceinture, ii deux pouces à peu près au-dessus et en avant de la hanche gauche. Il est immédiatement tombé du parapet, du côté de nos lignes, dans le fossé; la mort, d'après le dire du docteur, a élé instantanée et sans aucune souffrance. Le bataillon de chasseurs de la garde, sur mille combattants environ, a eu quatre cent cinquante hommes hors de combat. J'ai vu enterrer quatre officiers, d'autres sont mourants à l'ambulance.
» De Cornulier avait sur sa figure , après sa mort, un air de sérénité ineffable ; il était aussi calme que s'il avait paru dormir ; son bras droit était encore tendu comme lorsqu'il avait brandi son sabre, et son bras gauche, encore à moitié plié, avait la position qu'il occupait lorsqu'il montrait de la main gauche les Russes a ses soldats.
« Il est mort au moment de jouir de son triomphe, car ^on bataillon a été admirable, et ses officiers qui ont été blessés ;i côlé de lui nous disaient : Dans cette journéc-là il a été géant! Au reste , avant de se porter en avant et pendant toute l'affaire, il avait un calme et un sang-froid effrayants; les officiers, les hommes se le montraient dans la tranchée, quelques minutes avant sa mort, voyant, sans même daigner tourner la tète, les bombes et les obus éclater à côté de lui. C'était un de ces hommes rares dont le sang-froid et l'énergie croissent avec le danger. Il n'était que depuis dix-sept jours à ce bataillon de la garde, et déjà il était aimé de tout le monde. J'ai entendu un soldat dire à un de ses camarades en parlant de lui : C était un bien brave homme ; il était le père du soldat comme le maréchal Biigeaud. Un colonel avait dit, il y a quelques mois : « t:ornulier est un homme exceptionnel ; rappelez-vous ce que je vous dis : s'il n'est pas tué ici, c'est un homme qui marquera en France! »
M. Albert de Ligneville, lieutenant au 11" de ligne, nommé chevalier de la Légion d'honneur après la prise de Sébastopol , eut à remplir un devoir aussi triste que périlleux, celui d'enlever du milieu des morts le corps de son frère Henri, capitaine au premier régiment de zouaves. « Hier à midi, écrivait ce brave lieutenant à sa famille le 9 septembre, la colonne d'assaut s'est élancée sur Malakoff; le 1^'' zouaves était en tête; il pénètre dans l'ouvrage, et un quart d'heure après ce brave Henri, en entrainant sa compapiiie pour repousser un retour de l'ennemi, est tué d'un coup de pistolet par nu officier russe. Il n'a eu que le temps de dire en tombant : Ma mère , mun frère !
» Aussitôt que j'ai appris le malheur qui nous a tous frappés si cruellement, ma première idée a élé d'aller rechercher le corps de mon frère , que j'ai retiré moi-même d'un monceau de cadavres... m Henri de Ligneville n'était âgé que de vingt-six ans ! Que d'aulres victimes mériteraient une mention spéciale ! que de vaillants officiers trouvèrent la mort sous les balles et la mitraille des Russes, après des actes d'intrépiiité qui furent perdus dans l'affreuse mêlée, ou dont les témoins oculaires De sont plus là pour les attester !
CHAPITRE XI
Sébastopol après l'évacuation. — Premières excursions des alliés. — Installation d une garnison française. — Biographie du général Bjzaino. — Lettre d'un officier français à la Presse d Orient. — La batterie des **". — Les blessés russes. — Ce pauvre vieux t — Le cheval attelé. — La maison Verte.
Il y avait dans l'armée alliée un sentiment aussi puissant peut-être que la joie du triomphe et que la douleur causée par la gravité des perles, c'était celui de la curiosité. Dès que la ville leur lui ouverte. Français, Anglais, Piémontais, s'y introduisirent saiu être arrêtés par l'incendie ou par la difficulté d'avancer au milieu d'un chaos de décombres. Les rues étaient littéralement pavées d'éclats d'obus, de bombes el de grenades; des boites de mitraille, des boulets, du fer et du plomb couvraient au loin le sol ; des débris de murailles el des terres soulevées indiquaient les lignes oii tonnaient les bouches à feu. La passerelle jelée sur le port militaire pour relier Karabeinaïa ii la ville était en partie détruite , cl le pont p.ir lequel les Russes avaient opéré leur retraite avait entièrement disparu. Les églises, les hôpipitaux, la bibliothèque, le Ihéàtre , les beaux hôtels situés dans le haut de la ville , portaient sur leurs lianes lézardés les stigmates de la guerre.
Le tohu-bohu de ces premières excursions est peint d'une manière vive et originale par le corresponJanl de la PreifSC d'Orient. « Vous parlerai-je, dit-il, de la foule qui se croisait dans les rues le 9 et le 10. C'ùlaiV uuç iuct;;>;>atitc pctivci^iuu d'uuil'oi'iuvs de toutes les ar-
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mëes ; la colonie de Kamiesch entière furetait dans tous les coins ; plusieurs canliniers s'étaient drjii installés en vaimiueurs, choisissant habilement les coins de rue. Il y avait un mouvement d'allants et de venants incroyable. Des opérations de commerce assez hasardées se iiialiquaicnt sous prétexte de tléinénagemenl , les meubles surtout circulaient en assez grande quantité. Tout cela se faisait coraiii populo: et cependant avec une certaine sournoiserie. On conçoit qu'à la suite d'un assaut, quand le sanij écliaiilTé par la lutte ne laisse plus î.u soldat la libre dis]iosition de sa raison, il y ait du désordre, des heures de destruction, disons le mot, du pillage. IMais ce n'était pas le cas, et chacun le sentait bien.
X A part des exceptions qui n'appartiennent qu'en petit nombre h l'armée, le soldat français n'a pas jiillé. Ce sera un l'ait à noter dans l'histoire de cette campagne, pour l'honneur du nom fiançais. Il y a eu des scènes de carnaval, des scènes comiques dont j'ai ri le pre- 'niier, entre autres une vingtaine de troupiers un peu Irempés, revenant au c.nmp costumés en femmes en exécutant les danses les plus caractérisées. Mais ce sont lii de légers détails, hisUiirc de rire, et voilà tout. A ce sujet j'ai fait une remarque dont je vous dois compte à raison de sa bizarrerie : j'ai vu bien des chapeaux de femme, je n'ai vu que des chapeaux roses. Pourquoi cette couleur':' Nos soldats, pour la plupart, enlevaient un objet quelconque par imitation, pour faire comme les autres. Au coin d'un sentier escarpé, je rencontre deux soldats qui, au moyen d'une perche et d'une corde, portaient une cloche énorme.
» Les malheureux étaient couvertsde sueur, exténués ; ils l'avaient trouvée dans la cour d'une belle maison richement meublée, sise au las de la rue. Je visitai la maison ; elle renfermait des meubles, des tableaux, des glaces, des pendules. Rien ne les avait tentés hors la cloche, et ils transportaient ce poids énorme au camp, sans savoir qu'en faire. Heureusement la ligne des sentinelles leur a épargné une partie du chemin. (Je qui réjouissait le plus nos soldats, c'était Ja pensée de ne plus avoir de service de tranchée. Plus de tranchées ! plus de traticliées ! cela se chante sur l'air des Lampions.
» Le to, le général en chef avait donné des ordres sévères pour mettre un terme à ces promenades intéressées. La ville allait être occupée ; un vaste cordon de sentinelles fut placé, et tous les visiteurs qui revenaient de la ville chargés de meubles, literies, etc., étaient poliment invités à déposer le tout ; le soir il y avait comme une ligne de défenses formée par ces dépôts obligés. Les animaux seuls ont pu librement passer, chiens, chats et volailles; ces dernières étaient très-norabreuses : chaque ordinaire a dû mettre la poule au pot ce jour-là.
« Du côté de la Quarantaine, la ville est bien conservée. L'église, autant que j'ai pu le voir de loin, n'a pas souffert. J'ai remarqué quelques belles constructions, le casino des officiers, le casino des écoles, et d'autres en parfaite conservation.
» On avait jiarlé d'abord de plusieurs centaines de blessés russes, brûlés dans un hôpital. Tout se borne à cent soixante hommes environ morts du 8 au 10, faute de soins. L'évacuation a sauvé les autres. Le vapeur qui les a pris portait, outre le pavillon parlementaire, un immense pavillon russe blanc croisé de bleu. C'est le dernier drapeau ennemi qui ait flotté sur la rade. Sa mission remplie, il a été aussitôt brûlé. »
Le correspondant de la Presse (de Paris) ajoute :
" Des hommes d'un bataillon de chasseurs ont eu la bonne fortune de mettre la main sur un porc, et, comme par une sorte d'enchantement, l'un des ravisseurs était charcutier. On se réjouissait fort dans la compagnie; c'était une série de festins à perdre l'appétit. Mais la majorité, calculant habilement sur la hausse , a voté pour la vente à Kamiesch , et le pauvre animal a été troqué contre des vivres et surtout des liquides très-variés.
)) L'appel du soir a dû donner quelques absents dans la compagnie. On a donc beaucoup chapardé, pour parler zouave ; mais il faut le dire à l'honneur de nos troupiers, ils n'ont i;uèrc enlevé que des objets sans valeur pour eux. Malheureusement, le commerce de Kamiesch s'est mis de la partie; il y a eu des rominandes de meubles, de linge, etc., et bientôt une avalanche de chaises, de tables, quittait Sébastopol ; mais tout cela a été bientôt arrêté par les ordres du maréchal.
>i II est même question de faire rendre gorge aux spéculateurs de Kamiesch. Pour eux-mêmes, les soldats enlevaient ces petits tableaux, ces petites images qui se trouvent dans toutes les maisons russes,
)> Quant à Sébastopol , j'ai visité deux fois ses ruines, et j'ai peine à me retrouver dans ce dédale. Sur la limite extérieure de la ville, il n'y a pas de maison qui n'ait souffert; mais dans l'intérieur, au sommet de la ville et sur le versant qui regarde la Quarantaine, on voit des maisons intactes.
>> Ce qui est elïrayanl à voir comme ruines , c'est le faubourg de la Karabclna'ia, Le temps me manque pour vous en faire une description complète ; jamais la puissance de notre artillerie ne s'est exercée avec plus de succès que sur ces magnifiques établissements qui faisaient l'orgueil et la puissance de la Russie. »
Pour établir l'ordre dans la ville, le maréchal Pélissiery installa une garnison, formée du 42'^ régiment de ligne (1'"^ brigade, 2'' divi-
sion du premier corps) , du 80" (2« brigade, 2» division) , et d'une compagnie du génie. Ces forces furent placées sous le commandement supérieur du général Bazaine, militaire distingué, dont la carrière olïrait l'exemple d'une brillante fortune militaire. Engagé volontaire de 1831 , à l'âge de dix-huit ans, il débutait eu 1832 dans l'armée d'Afrique et obtenait en 18:),';, après la bataille de la Macta, la croix de la Légion d'honneur et le grade de lieutenant. Il alla ensuite en Espagne faire, avec la division auxiliaire française, ces rudes campagnes de la Catalogne qui agrandirent le renom de la légion étrangère. Rentré en Algérie comme capitaine en 1839, il prit part successivement aux expéditions de Milianah, de Tlemcen, du Maroc, du Sahara. Plus tard, il dirigea les affaires arabes de la subdivision de Tlemcen, et le rapport du général de Lamoricière, en 1847, mentionne la part que sa direction lui lit prendre à la soumission de l'émir Ab 1-el-Kadcr, et par suite à la ]>acification de l'Algérie.
Chef de bataillon en 18 i4, lieutenant-colonel en 1848, colonel en 1850, M. liazaine était en 18.M à la tète du l" régiment de la légion étrangère dont, vingt ans auparavant, il était l'un des sous-officiers, et il administrait la subdivision de Sidi-bcl-Abbès, où il fut désigné pour l'expédition d'Orient. Les deux régiments de la légion étrangère formèrent une brigade dont le commandement lui fut confié, et le général Bazaine arrivait avec sa brigade sous les murs de Sébastopol, en octobre 1854, le jour même oii s'ouvrit le feu.
La présence d'une garnison et les entraves que des ordres supérieurs apportèrent à la circulation diminuèrent le nombre des visiteurs. Ils devinrent promptement assez rares ; et c'est pour nous une bonne fortune que quelques-uns aient fait part à leurs amis des impressions qu'ils éprouvèrent, des observations qu'ils recueillirent durant cette promenade exceptionnelle.
Un ofHcier français qui avait pris part à l'assaut du bastion central écrivait, le 11 septembre, à la Presse d'Orient :
K Dès le 9, vous le savez , et même dans la nuit du 8 au 9, nos soldats ont pénétré en ville. Les plus hardis avaient pris pour chemin le grand ravin qui débouche au fond du port de l'Artillerie, et, par la rampe de la route Woronzoff, s'étaient introduits dans la ville même, dont une grande partie était dévorée par l'incendie. Au matin, le nombre de ces visiteurs allait grossissant ; beaucoup arrivaient par le bastion central, et bientôt une bonne partie de la population de Kamiesch afflua par cette voie. Ce jour-lk plus d'un de ces visiteurs paya sa curiosité de sa vie. Dans le quartier envahi par l'incendie, des bombes avaient été semées dans les maisons , et elles éclataient au fur et à mesure que le feu les gagnait.
1) Derrière le bastion du Mât, on traverse un large vallon, planté de quelques arbres, à l'extrémité desquels se trouve le théâtre; les maisons sont rares sur ce point: c'est la partie de Sébastopol la moins habitée. Ce vallon court de l'est à l'ouest, parallèlement à nos tranchées du centre, par conséquent. Sa largeur, des maisons de la ville au bastion, était assez considérable ; elle a longtemps trompé nos artilleurs des batteries de marine devant les ir* 10 et II , qui ne comprenaient pas que leurs boulets ne portassent point sur les maisons qu'ils apercevaient au delà du bastion. Ce ne fut que plus tard, quand on avança sur la droite et quand on put voir le profil des ouvrages du centre, qu'on s'expliqua le mystère de ce tir, inexplicable jusque-là. Le théâtre se trouve dans la partie orientale de ce vallon ; c'est un monument (|ui a quelque chose d'imposant, sans avoir de caractère. A la droite du théâtre, sur une croupe couverte de belle végétation, s'élève la batterie des Jardins qui a rendu de grands services aux Russes. Tout près de là une autre batterie porte un nom que je n'oserais transcrire ici : elle portait celui de ces femmes dont le métier infâme n'exclut pas un noble sentiment. A un certain jour, elles avaient demandé à travailler à une batterie que le génie venait de tracer aux abords de leur quartier ; leur demande avait été accueillie, et elles avaient fait preuve d'un zèle infatigable. L'armée avait appelé cet ouvrage de leur nom , et il l'a gardé en dépit de la désignation ofticielle.
)) De ce point on descendait, à droite, encore par des terrains ravinés, comblés de boulets, d'éclats de bombes et d'obus, dans le fond du port de l'Arlilleric. Dans l'axe central du port, au-dessous de ces fameuses grottes qui servirent si bien nos postes avancés, de ces batteries de mortiers de 32 qui commencèrent la ruine des établissements de Karabelnaïa, on a successivement une série de points de vue vraiment grandioses. A droite, rien de plus imposant que cette suite de constructions gigantesques, élevées sur les rives du port et échelonnées, d'étage en étage, jusqu'au haut du faubourg couronné par le grand redan cl Malakotf. Arsenaux sans nombre de la marine pour la réparation et le radoubagc seulement, magasins de cordages, de • voiles, de provisions de toute espèce ; vastes ateliers, machines, forges pour les agrès, magasins immenses de toiles à voile, toiles d'uniforme, d'uniformes confectionnés, de casques, d'armes; casernes magnifiques, pouvant contenir une armée tout entière; des docks, qui sont à eux seuls un chef-d'œuvre unique, à raison du génie dont l'ingénieur IJpton a fait preuve pour les créer, des difticullés qu'il a dû surmonter pour exécuter ses plans, des sommes fabuleuses qu'ont dû engloutir et les constructions elles-mêmes et le beau canal d'alimentation qui dérivait l'eau de la Tchcrnaïa ; manutentions militaires,
]<ii;emenls de milliers d'ouvriers qu'occupaient sans cesse ces vastes :nsenaux , tel est à peu près, avec un large quai qui court jusqu'au fort Saint-Paul, l'ensemble des embellissements prodigieux qui forjiKiitnt le faubourg de la Karabelnaïa.
" Aujourd'hui tout cela n'existe plus pour ainsi dire. Tout, à peu pri^s , est debout; mais quand on pénètre dans l'intérieur du fauiMimij par le ravin des Carrières, en passant près de la batterie des < Msornes, pour traverser le quartier et redescendre h gauche vers le liiit Saint-Paul, on n'a sous les yeux que des ruine?. Toutes ces consinictions sont criblées par les boulets, les bombes et les obus ; les murs sont crevassés, troues et ne tiennent pied que par un miracle d'iquilibre ; plusieurs des murailles sont découpées comme une dentelle ; c'est merveille de voir les ravages causés par notre artillerie. Çii et là on aperçoit des traces d'incendies que l'ennemi a pu éteindre.
» Dans les magasins qui étaient vides, comme dans plusieurs maisons de la ville, les planchers ont clé sciés le long des murs ; les bois ont été employés, sans doute après l'épuisement du bois de la marine, .nu réduits de Malakoff et des autres redoutes, ainsi qu'aux vastes blindages qui couvraient, au fort Saint-Paul, la plus grande partie de Il garnison. Rien n'est plus désolé que l'intérieur de ces vastes bâtiments à quatre ou cinq étages, ne renfermant plus qu'une salle unique, fermée de quatre murs, percés de mille déchirures, et ririiplis de débris et de projectiles anglais et français. Sur le quai, li'iiiimenses lignes de canons de fonte et surtout de caronades, de projectiles de tout calibre, attestent que Sébastopol n'est pas tombée épuisée, et que la place n'a cédé que devant la supériorité de l'artillerie, la science, la valeur des assiégeants.
" A l'extrémité du port, en allant au fort Saint-Paul, au fond d'une petite anse qui remonte dans la direction des docks , se trouvaient des hôpitaux. C'est là que les Russes avaient laissé , dans la précipitation de leur évacuation, un peu plus de cinq cents blessés qui leur ont été remis le lundi matin , au milieu d'un grand nombre de curieux. IVos soldats, que l'arrivée du bateau russe avait attirés en foule surles quais du port, se sont spontanément offerts pour aider au transport des blessés russes à bord, qu'ils opérèrent avec les précautions les plus délicates. « Pas si vite, mon vieux, disait un chasseur à un soldat russe à moustaches blanches auquel il servait de béquille; pas si vite, et appuie-toi bien. Avec des cheveux de c'te couleur-là, est-ce qu'on ne pouvait pas le laisser tranquille au coin de son feu , ce pauvre vieux! » La plupart semblaient tout étonnés de voiries Français et les Anglais les entourant , et ne semblaient pas comprendre leur présence dans la ville.
1' Jout cependant n'es'.pasdétruit sur la rive droite du port de l'Artillerie. Les casernes qui bordent le quai, les constructions les plus basses, ont à peu près échappé à nos projectiles; elles sont en bon état et offrent un excellent abri pour nos troupes.
)) A gauche, le spectacle est tout différent. C'est la ville, la cité qui s'élève en amphithéâtre sur un colossal rocher. De belles maisons faisaient face au faubourg de la Karabelnaïa; l'incendie en a dévoré la plus grande partie. Cependant ce côté a encore quelque chose d'imposant, et il emprunte ce caractère moins aux habitations particulières qu'à la rampe gigantesque taillée dans le roc vif qui, par une longue pente , porte la route VVoronzoft' : un beau mur de soutien , chréché çà et là par nos boulets, flanque la rou'.e et se perd plus loin dans la haute falaise. J'ai suivi ce beau chemin pour entrer dans la ville. Après cinq cents mètres de développement environ, il tourne à gauche et pénètre dans la ville par une rue spacieuse. La ville est généralement bien bâtie, mais fort accidentée ; toutefois elle est sur presque toutes les voies carrossable, du moins dans les quartiers que j'ai parcourus. A droite, entre la rue dont je vous parle et la grande rade, il n'y avait pas moyen d'aller bien loin. Ce jour-là (le 10 au matin) l'incendie ravageait ces quartiers , et nos braves soldats avec le génie s'efforçaient de maîtriser le terrible élément.
>i J'ai parcouru ainsi une partie de la ville, entrant dans quelques maisons ouvertes. Partout un certain désordre indiquait que les derniers habitants avaient été surpris par notre attaque. Beaucoup de tables étaient dressées : il y avait du pain frais sur les étagères des cuisines. Dans beaucoup de maisons, on a trouvé de l'argenterie, des cristaux, de petits meubles précieux, des coffrets, ces petits souvenirs de la vie intime, qu'on enlève tout d'abord avant de sauver son lit. Un hennissement m'a appelé au fond d'une cour, et j'ai trouve sous un hangar un pauvre cheval attelé depuis la veille sans doute, à une de ces petites voitures russes appelées drmcski ; ailleurs des chevaux étaient tout sellés.
• En débouchant au sommet de la ville, je me suis trouvé en face de la fameuse maison Verte, qui doit son nom à la couleur de sa toiture. Cette maison a longtemps servi de thème aux causeries du soir; on assurait que c'était la demeure du commandant en chef à Sébas- \ topol , son observatoire. De ce point en effet , du second étage , on [ avait sous les yeux un magnifique ensemble de nos ouvrages. Wos ar- I tilleurs ont bien souvent tenté de l'allcindre, car on la voyait et des j attaques de gauche et des attaques de droite; mais jamais nos pro- I jectiles n'ont pu arriver à celte distance : la maison Verte est restée intacte, tandis que les quartiers riverains de la ville ont souvent souffert , surtout pendant le dernier bombardement. Beaucoup de
visiteurs ont monté jusqu'à la maison Verte, et il s'est trouvé que
c'est un modeste pensionnat de demoiselles ; les pupitres étaient à leurs places ; des caries , des tableaux russes et français décoraient les murs ; dans une grande salle, deux globes, les portraits de l'empereur Nicolas et de l'empereur Alexandre ornaient la place de la maîtresse. Une couche de poussière couvrait tous les objets; depuis longtemps sans doute les pensionnaires avaient été rendues à leurs familles.
w Plus bas, en redescendant vers le bastion du mât, une belle et vaste maison offrait le spectacle de la dévastation; de grosses poutres de bois avaient été enlevées avec les planchers qu'elles portaient. »
CHAPITRE XII
Nouveaux détails. — Entrez sans frapper I — La rue Catherine. — Bric-à-brac. — La maison du général Bazaine. — Toilette des dames. — Le vaisseau do bronze. — Les amazones. — L'église Catherine. — Cafés improvisés. — Matériel trouvé dans Sébastopol.
Un correspondant du Journal de Constant inople trace ainsi le tableau de Sébastopol, qu'il visita le 12 septembre :
n J'y suis entré par la brèche faite au bastion central. Elle donne sur un faubourg assez long dont la voie principale débouche sur la rue Catherine, une des plus larges, une des plus belles de Sébastopol.
" La première chose qui m'ait frappé, c'est la perfection apportée dans les travaux russes. II m'a été difficile de comprendre comment, avec ce fini d'exécution , leurs batteries avaient été plus abîmées que les nôtres, car la différence était saisissante.
u Le spectacle qui s'oftVità mes yeux au delà des ouvrages fut celui de la plus profonde destruction. Le sol était pavé de projectiles, boulets, obus, têtes de morts, biscaïeus; j'ai vu même plusieurs bombes qui n'avaient pas éclaté.
» Je n'allai pas loin sans rencontrer l'esprit français gravé en lettres majuscules au milieu des manifestations de la colère des alliés. Le premier établissement ouvert à Sébastopol était une cantine. La maison qui abritait le marchand et les rafraîchissements avait été tellement maltraitée, qu'il ne restait à la porte qu'une planche soutenue par un miracle d'équilibre. Sur celte planche, obstacle à peu près semblable à celui d'un manche à balai planté au milieu du seuil, on avait écrit à la main : entrez s.\ss frapper!
» Le long de la rue Catherine, les soldats français, campés au pied des maisons, sous leurs tentes, jouaient au bouchon; autour d'eux, dans la rue, étaient éparpillés des meubles surchargés de dépouilles de toute nature et pour la plupart à moitié brûlés par les flammes. Les principales pièces de ce bric-à-brac étaient des pianos; on les avait encombrés de médailles, d'images de saint.';, de gravures passablement lestes, de casques de soldats, de chapcriux de femmes, de vieux vêtements... cette friperie était dans le plus pitoyable état.
»I1 faut dire que les maisons d'oii toutes ces choies sans nom étaient sorties n'étaient guère en meilleures conditions : sur dix, septélaieut écroulées ou brûlées, deux menaçaient ruine, la dernière, plus privilégiée que les autres, ne comptait qu'une bombe et une demi-douzaine de trouées faites par les boulets. La solitude des quartiers occupés par les troupes était effrayante.
» Je passai devant la maison oîi s'était établi le général Bazaine : c'est un petit cottage assez respecté des boulets et des bombes, et d'un aspect fort riant. Le général Bazaine avait d'abord voulu s'établir dans un grand bàlimeut appelé la maison Verte, et qui n'élail autre qu'une maison d'éducation pour les jcuucs filles; mais ce bâtiment avait été si cruellement éprouvé, qu'on pouvait craindre au moindre choc de le voir s'écrouler au milieu des décombres.
>i L'église principale et le fronton du théâtre étaient encore debout.
)■ J'avais hâte d'arriver aux quais. Là le spectacle était grandiose. J'avais en face de moi la partie nord , sorte de montagne aux flancs arides, escarpée sur plusieurs étages et venant mourir sur une berge élevée un peu au-dessus de la surface de la mer; à ma gauche était le fort de la Quarantaine, complètement détruit par la mine ; à ma droite, des fortifications qui n'offraient plus qu'un monceau de ruines; plus loin, le port où tous les bâtiments russes, coulés à fond, ne laissaient apercevoir que l'extrémité de leurs mâts. Le vaisseau les Douze-Apôtres seul avait un gaillard au-dessus de l'eau, mais dans quel état!.. Au fond du port, un petit vapeur échoué ne montrait aux regards que sa roue de bâbord.
» Au delà du port s'étendaient les faubourgs militaires, les arsenaux, les docks ; un petit amas de maisons, <|ui me paraît avoir été soustrait au canon et à l'incendie; enfin .Malakolï, dominant toute la ville et suspendue au faîte d'une colline dont le versant occidental descendait presque à pic sur la ville. Ce simple coup d'œil m'a révélé le secret delà retraite des Russes : la position de Malakolï gouverne toute la partie sud de Sébastopol.
» Comme je vous l'ai dit, les rues, à mesure qu'elles se rapprochaient de la mer, étaient hérissées de barricades faites avec des pavés empilés avec soin, au milieu desquelles on avait pratiqué des créneaux et placé des pièces de cauipagne restées entièrement intactes ; partout la ville attestait la rvsistauce désespérée à laquelle l'euuemi
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s'ëtail prcpan' et que la violence de notre attaque l'avait empccbé de mettre a cicoution. >
On écrivait nu iiiême journal, le 18 septembre : « Définis la prise de Si'bastnpol , tout , dans la ville comme dans le camp, t»t retombé dans la plus profonde tranquillité , si bien que nos oreilles, liabituécs depuis si lonijtcnips au Tracas de la canonnade, aux éclats du bombardement, ne peuvent se faire au silence qui leur a succédé et nou» laisse dans la position d'hommes dont toutes les habitudes routinières sont désorganisées. Vous ne pouvez vous figurer combien ce silence que rien ne trouble phts , pendant des journées entières, pas même le silllemeut d'une balle, est je dirai presque effrayant; c'est, mieu\ encore que des ruines, l'image la plus saisissante de la désolation.
>' On met en ce moment un peu d'ordre dans la ville, c'est-à-dire qu'on déblaye un peu ce fouillis de débris et de meubles. Vous ne pouvez vous imaginer tout ce qu'il a été trausporlé ii Kaiiiiesch et ii Balaclava de butin; casques, sabres, fusils, capotes, bottes, pièces de drap, etc., tout s'y trouve en profusion ; on a établi ceptndant un cordon de sentinelles qui empêche les rares curieux qui visilcnt Sébastopol d'y rien prendre et emporter, Les recherches que l'on a déjà faites donnent à penser qu'on trouvera dans la place plus de quatre mille pièces d'artillerie, avec un matériel des plus consiilérables pour les monter. Dans les établissemeots maritimes de la Karabcinaïa, ou a trouvé de superbes machines à vapeur, conbtruites en Angleterre, et destinées à faire entrer l'eau dans les bassins, etc.
" La destruction des forteresses de la place a dû être beaucoup plus difiicile qu'on ne l'avait d'abord supposé, et les foris que l'on avait crus complètement démolis pourront, après quelques réparations, être de nouveau occupés ; je tiens d'une personne qui a pU les visiter en détail que, dans aucune place militaire del'iCurope, il n'existe d'aussi belles constructions : tout est solidement bâti sur des voûtes, et les niurs ont une grande épaisseur.
)' On nous disait que les Russes poussaient la dévotion jusqu'au fanatisme ; je ne m'explique pas comment ils ont pu laisser tant de portraits de saints au pouvoir des alliés; je n'essayerai pas de dire le nombre qui en a été trouvé dans Us maisons, dans les rues, parioul. Les saints orthodoxes, comme vous le sav;z, partent toute la barbe; les sole Is ont cru devoir les mettre à la mode, et , grattant et efl'açani, ils ont substitué sur ces portraits la moustache frisée et l'impériale a toutes ces barbes touRues. Jugez de l'eflcl!
» J'ajouterai, comme détail secondaire, que les dames de Sébaslopol aimaient fort la toilette, et surtout le rose. Il a été trouvé des robes, des capotes, des chapeaus , des mantelets en soie, en moire, en satin, roses le plus souvent, de quoi vêlir toutes les dames de Paris, à supposer qu'elles consentissent à prendre toutes ces dépouilles, que le soldat a traitées avec peu de respect et qui ont sufAsammeut traîné sur la voie publique.
M Au milieu de» décombres , on a découvert un grand nombre de cadavres presque carboniîés; ce sont des corps d'hommes, probablement des victimes du bombardement qui n'ont pu être emportées. Dix-huit femmes vivantes, restées dans la ville, sont tombées en notre pouvoir; on avait d'abord cru qu'elles éiaient restées pour mettre le feu à des mines; mais on est revenu de cette idée du premier moment, et ces prisonnières sont traitées avec tous les égards dus à la faiblesse de leur sexe et au malheur.
» Au butin fait à Sébastopol il faut joindre celui qui nous est arrivé de Yalta , depuis (jue les troupes alliées sont en possession de la vallée de Baïdar. 'l'out le long de la côte, la haute noblesse russe avait des maisons de plaisance construites, ornées et meublées dans le style le plus aristocratique.
« Malgré les ordres donnés par les commandants en chef, malgré les mesures les plus sévères, toutes ces villas ont été plus ou moins pillées, et il n'est pas de tente, même sur le plateau de Sébastopol , qui ne possède quelque dépouille de Yalta ; ce sont des meubles, sofas, canapés, guéridons, etc., de la plus grande richesse et d'une rare élégance.
» Si , comme il est présumablc , nous devons aller en avant, quelle belle opération pourrait faire un spéculateur qui prendrait tout ce butin contre argent ou contre des fournitures plus appropriées à nos besoins que ces meubles, si beaux qu'ils puissent être!
» Comme il y a probabilité que les troupes passeront l'hiver à Sébast0|H>l , il y a en ce moment un déluge de pétitions de marchands qui demandent à s'y établir; je connais déjà un industriel qui veut ouvrir un café des plus confortables avec l'inévitable enseigne : Aux arméfs alliées. Il a déjà fait l'acquisition de son matériel.
B En ce moment , une commission spéciale, nommée depuis quelques jours, s'occupe de voir le parti que l'on pourrait tirer des divers ports qui avoisinent Sébastopol. Quant au grand poit , je crois qu'on n'y songe pas : on le laissera dans l'étal oii il se trouve, et c'est aui Russes que nous abandonnons le soin de le déblayer, si jamais nous leur laissons la place libre.
» P<os troupes sont dans un excellent état de santé physique et moral ; malbeureusciiient la mortalité est grande parmi nos blessés, malgré les soins dévoués dont ils sont entourés : il faut dire que la plupart des bUîsures oui élc causées par la miUaille, et ce sont Ue
profondes déchirures dont la guérison est plus difficile qu'une blessure franche, qu'un coup qui pénètre droit dans les chairs sans les déchiqueter. »
Les lignes suivantes sont extraites d'une lettre écrite par un capitaine des zouaves de la garde :
« Dans Sébastopol , samedi 1 6 septembre 4 658.
» Hier , après déjeuner, je suis monté à cheval avec l'intention de visiter Sébastopol des pieds à la tète. Je suis entré par le ravin des Anglais, et laissant sur ma droite les doiks, les casernes, l'arsenal, la ville militaire, en un mot, qui s'élcnil sous le grand redan et sous .Malakolï, je me suis dirigé vers la ville elle-même. Ou y voit uu grand nombre de monunicnts publics dépourvus d'élégance et des maisons bourgeoises d'assez belle apparence à côlé d'horribles masures. Quelques rues sont larges et bordées de trottoirs; mais elles sont toutes très mal macadamisées. L'éclairage au gaz est eucore inconnu à Sébastopol ; on y cultive le réverbère, c'cst-à dire d'alïreuses lanternes supportées par dts poutres arrondies, sur lesquelles le noir et le blanc forment des lignes perpendiculaires d'un aspect peu réjouissant,
» Le théâtre est un assez beau monument, remarquable par son péristyle et par une colonnade qui eu fait tout le tour. Près du théâtre se trouve la bibliothèque; uu peu plus bas, et se dirigeant vers la mer, s'étendent de vastes catacombes. On arrive à la partie supérieure de la vilic , surmontée par une belle promenade plantée d'arbres et formant terrasse , par uu double escalier de pierre d'un style grandiose. Au centre de la promenade s'élève un monument composé d'un vaisseau de bronze monté sur un socle de marbre blanc. Ce luonumcnt est sans doute l'emblèine de la ville, et les ailes représentent peutêtre la rapidité avec la(|ucile cette flotte, aujourd'hui anéantie, espérait débarquer un jour sur les rives de l'antique Byzance...
M Je laisse à de plus savants le soiu de relever cette appréciation toute pcrsonuf Ile pour laquelle je ue demande aucun brevet d'invention. Ce monument sera sans doute transporté en France et placé sur une promenade de Paris, pour éterniser le souvenir de notre grande victoire, dont il formera un curieux trophée.
1) Une fort jolie église se trouve à rextrémitë de cette promenade et domine la ville entière.
u J'ai visité le fort de la Quarantaine, le bastion central et le bastion du Mât. Rien u'élonne comme de voir tous ces travaux gigantesques, et je mainliens qu'on ne serait jamais venu à bout de la ville, si l'on avait voulu prendre toutes ces positions d'assaut.
u Sébastopol présente eu ce moment un spectacle des plus curieux, à cause de l'immense ûiUuencc des visiteurs. J'ai rencontré dans ma visite plusieurs jolies miss, vêtues d'éli'gantes amazones, qui parcouraient les rues pleines de décombres et ne cessaient di- pou:^scr des exclamations de surprise et d'horreur à la vue de tant de désastres. La ville est très-grande et coupée çà et là de ravins profonds qui en rendent le parcours très-diBicile. «
Un autre officier de la garde impériale écrit le même jour :
« Hier notre colonel nous a conduits, dix environ, à cheval, pour visiter Sébastopol. ps'ous avons tout parcouru. C'était une jolie ville, admirablemeut située, et oii il y avait beaucoup de luxe et de richesses. Les rues sont larges, avec trottoirs et réverbères, et chaque maison a son petit jardin. Les meubles annoncent des habitudes de confort extraordinaires : beaucoup de pianos superbes. Au lieu de coucher par terre, j'ai à présent un excellent fauteuil à la Voltaire. Aous mangeons sur une superbe table en acajou, à uu seul pied, et nous avons de belles glaces sous nos tentes, auparavant si tristes; des tapis riches en recouvrent tout le sol. On ue peut pas, du reste, se faire une idée de l'état dans lequel est la ville : beaucoup de maisons ont à peine quelques murs encore fumants. Quaut aux canons que l'on trouve, le nombre eu est incroyable, et il y a de quoi élever des colonnes de fer dans toutes les villes de France. Ou comprend à présent comment ils ont pu nous tenir si longtemps en écbec. J'ai bien examiné de l'intérieur la position de Malakoff, et je suis resté convaincu qu'une fois cette forteresse prise il n'y avait plus de salut pour les Russes. »
Un correspondant du Sémaphore Je Marseille lui adresse la description suivante :
' Conslaotinople , le 17 septembre 4 858.
)< J'arrive de Sébastopol, oii j'ai passé une journée, c'est-à-dire qu'arrivé le matin (samedi), je suis reparti le soir. Je puis donc vous donner quelques renseignements incomplets, il est vrai, mais lit; ti'su sur cette malheureuse cité. Qiel affreux spectacle! Après avoir franchi le cimetière, oii s'élève encore une chapelle criblée de balles et de boulets, j'ai pénétré dans Sébastopol par une énorme brèche faite au bastion central. Un grand mur de fortification protège tout ce côté de la ville.
li Une fois ce mtir passé, on se trouve dans un faubourg composé (le petites maisonnettes occupées sans doute' par des ouvriers bouchers, cordonniers, épiciers, etc. Ce faubourg tombe en pente; quatre rues vout aboutir sur une piatç-rorme à uu petit poul qui doit servir
(le passap;e lorsque les raux pluviales cliauf^ent ces rues en torrents. D.ins ce petit espace j'ai compté soixante-huit boulets et bombes qui n'avaient pas éclaté. De là nous sommes arrivés à la rue et au boulevard Catherine : c'est le quartier élégant de la ville; toutes les maisons, qui n'ont qu'un élagc, sont fort gracieuses et entourées de jardins. Mais aujourd'hui il n'en est pas une qui n'ait reçu au moins un boulet : elles sont complètement dévastées; tous les meubles, lits fort larges, commodes, secrétaires, etc., en acajou, sont dans la rue. J'ai remarqué un nombre considérable de pianos, beaucoup de gravures, surtout licencieuses, et, chose ii remarquer, une foule de portraits de l'empereur Napoléi n et de l'impératrice Eugénie. Tout ce quartier s'élève en amphithéâtre juste en face du fort Constantin. Le thé.Urc est intact : c'est un joli bâtiment tout blanc. Quand j'ai passé par là les décors en étaient adossés .i la muraille extérieure.
» L'église Catherine, temple dorique avec un fronton tout doré, a également peu souffert. Dans ce quartier on ne voit personne : les rues sont désertes, les maisons complètement abandonnées, et le cœur se serre en parcourant ces vastes solitudes. Toute la ville n'est peuplée que par deux mille soldats français environ, qui campent dans les rues. Le général Bazaine, nommé gouverneur de la place, occupe une jolie maison, percée comme les autres de deux ou trois boulets.
)i La plupart des maisons ont un étage souterrain oîi des artisans avaient leur atelier et leur magasin de dél)it. De ce quartier on descend sur les quais. A mesure qu'on se rapproche du port, on rencontre un plus grand nombre de barricades. Les Russes avaient l'intention de défendre rue par rue Sébastopol, car à chaque tcle de rue s'élève un mur en grosses pierres scellées de deux mètres de haut, derrière lequel étaient installées de petites pièces d'artillerie.
)) Sur le quai, fort large et planté d'arbres, la promenade devient plus diiiicile; les Russes occupent toujours le fort Constantin, qui lui fait face, et de trois minutes en trois minutes ils lancent soit un boulet, soit une bombe sur les groupes de promeneurs. Un Anglais a été tue ainsi à dix pas de moi. C'est près de ce quai jusqu'aux doeks, situés au-dessous de la tour MalaUoff, que l'on distingue l'extrémité des mâts de la flotte russe; tout a été brûlé et coulé à fond, à l'exccpt ou d'un petit bateau ;i vapeur couché sur le flanc contre la pointe du port militaire. C'est un spectacle navrant. Je ne vous dirai pas tout ce que j'ai rencontré sur mou chemin de bombes, de biscaicns, de boîtes à mitraille, de balles, de projectiles de toute sorte.
1) Je passe aux docks; les batteries de Malakolï les ont complètement rasés : ils étaient construits en magnifique granit, et c'était vraiment une œuvre remarquable; il n'en reste plus que des monceaux de pierres. Autour de ces docks s'élevait un quartier moins beau que celui dont je vous parle plus haut : c'était lii qu'habitaient sans doute les ouvriers des chantiers et les invalides; ce n'est plus qu'une masse informe de ruines. J'aurais voulu visiter Malakoff, qui s'élève au-dessus ; le temps m'a manqué, et je n'ai pu que conlemjdcr à distance cette imposante position, où la fameuse tour dont on a tant parlé n'existe plus depuis fort longtemps. C'est évidemment la prise de IMalakoff qui a décidé en si peu de temps l'occupation de Sébastopol. Aîaitres de cette position, les Français ont immédialemcnt bombardé les docks , le pont et les vaisseaux, et cette œuvre de destruction, couronnée d'un succès immédiat, a jeté un découragement invincible dans le cœur des Russes, qui, comme je vous le disais, avaient tout disposé pour nous disputer pied à pied leur ville.
)) Nous n'avions rien détruit dans la ville ; nos projectiles n'ont fait que l'œuvre indispensable de destruction ; ce sont les Russes qui en se retirant ont incendié la ville et fait sauter unCi énorme quantité de mines; on en découvre encore cha(|uc jour, et il y a imprudence il s'aventurer dans certaines parties de la ville; lundi et nuudi , les explosions avaient lieu à chaque instant et plusieurs curieux en ont été victimes. Lors de l'évacuation, les Russes, tout en fuyant et eu courant, mettaient le feu k ces mines, et l'on m'a raconté qu'un colonel russe a été tué au moment oti il se baissait une mèche à la uiain. Depuis, nos pompiers ont inondé d'eau presque toules les parties suspectes et éteint tous les incendies.
>i j\os soldats se sont bien montrés dans cette première heure de l'occupation; ils n'ont pas pillé et n'ont tiré que sur des soldats fuyants: ainsi des femmes, des enfants, des hommes inolVensifs ont pu se retirer devant eux sans courir le moindre danger. Ensuite ils se sont répandus dans la ville, ont pénétre dans les maisons et en ont inventorié toutes les richesses, qu'ils ont descendues dans la rue. La première rencontre que j'ai faite dans la ville a été celle d'un soldat portant sur la tète et sur le dos un énorme lit-bateau en acajou qui allait servir à alimenter le feu du bivouac.
)) Je vous ai à peu près dit tout ce qui peut se voir dans une course aussi rapide que la mienne; il faudrait trois jouis au moins pour tout examiner en détail. Mais l'aspect général de Sébastopol est navrant : ce ne sont que débris, murailles noircies, maisons évenirècs, fracassées; sur le sol, des entassements de projectiles, des meubles brisés ou souillés. Dans les rues, on ne voit que de rares groupes de visiteurs; pas un cri, pas un bruit qui indique une cité vivante : tout est morne et silencieux.
)> Une brigade occupe seule la place; toutes les autres troupes sont consignées au camp, en dehors de la ville, ce qui indique de nouvelles et très-prochaines opérations. Les Russes se tiennent enfermés dans le fort Constantin; leur camp, que j'ai vu avec une lorgnette, s'élève derrière la citadelle de Severnaïa.
>> On dit que nos troupes vont au nombre de 70,000 hommes, sous les ordres du général Ilerbillon, passer la Tchernaïa et attaquer l'ennemi par derrière. Nos flottes se tiennent encore en face du port de la Quarantaine, et aussitôt que l'enlrèe du grand port sera déblayée , elles y pénétreront, et alors, si les Russes n'ont pas encore évacué le nord, les flottes canonnant le fort Constantin d'un côté, bousculant les Russes de l'autre, cette partie de Sébastopol tombera vite en notre pouvoir.
» Pour compléter ces détails, j'ajouterai que j'ai visité quelques batteries russes; elles sont admirablement construites et pourraient servir d'ouvrage de défense. Dans l'une j'ai trouvé des problèmes de géométrie écrits en russe, quelques livres, de vieux habits, un pilon à écraser les grains de café, un casque russe au sommet duquel se trouvait plantée une chandelle, facétie d'un de nos soldats, sans aucun doute.
» Nos batteries, au contraire, ne sont protégées que par un mince revêtement de sacs à terre; les Russes l'ignoraient, car ils faisaient décrire une courbe à leurs projectiles, de façon à les envoyer au delà de nos batteries, tandis qu'en visant dans le plein neuf coups sur dix les auraient saccagées. Aux attaques de droite, que je n'ai pu visiter, nos batteries sont, dit-on, plus solidement construites. «
On écrivait au Morning Adcertiser le IS septembre :
'< Les alliés s'occupent très-activement d'enlever les munitions des magasins de l'amirauté à Sébastopol. Tous les jours des centaines de voitures font un service; on rencontre ii chaque pas de longues files de ces voitures attelées de quatre ou six chevaux , chargées de boulets, de bombes et d'autres projectiles ou de gros canons. Aussitôt que l'on aura dégarni les magasins, on minera ces vastes bâtiments, on les détruira; toutes les fortifications du sud de la ville doivent être rasées. Quant aux édifices publics et aux maisons particulières de la ville même de Sébasto):oi , très-peu sont habitables ; les Russes ont mis le feu ii tous : les Français, qui ont entrepris de faire la police à Sébastopol , n'ont pas tardé à s'y installer; ils sont dans les églises, qui ont échappé presque toutes, et dans ce qui reste de salles les plus vastes des giamles maisons.
w Des cafés ont été improvises en ville , et les soldats qui ne sont pas de service y jouent aux dominos. Dans les rues principales, les musiques du 5" et du 46" régiment exécutent des airs français et anglais que viennent écouter et applaudir des centaines de soldats anglais entrés dans la ville avec des permissions et sans fusils. Malgré les ravages du siège, il est aisé de voir que cette ville était belle: les principales rues sont larg."», pavées et régulièi'es, avec de belles maisons en pierres de taille de chaque côté; on voit lii un rallinemciit et un confort que l'on ne rencontre pas dans la partie turque de Constantinople. Il y a cà et là de beaux jardins, et sur les balcons de plusieurs maisons sont encore des pots de fleurs. La gaieté et l'entrain du soldat français animent les ruines et font oublier les horreurs du siège. Du reste, on ne voit en ville ni Turcs ni Sardes.
)i Le redan est maintenant une vaste ruine; mais quelques-unes de ses parties eut encore un aspect imposant et fier , beaucoup de canons ue sont pas démontés cl une grande partie des défenses est restée debout ; on y circule très-libremenl: il y a là un petit détachement anglais qui laisse tout le momie passer : c'est le chemin que l'on prend pour aller visiter Sébastopol. Les braves marins qui composaient la brigade navale sont retournés eu grande cérémonie à Kazatch et Balaklava, pavillons et drapeaux en lêtc et beaucoup d'entre eux montés sur des mulets. Les alliés, tout en recueillant les munitions russes de l'amirauté de Sébastopol, ne négligent pas les leurs : des individus compétents examinent soigneusement les projectiles anglais et français que l'on retrouve en ville, et l'on garde ceux qui sont encore en éiat de servir. »
En débrouillant cette immense dévastation, on ne tarda pas à reconnaitre qu'elle n'était pas aussi complète qu'on l'avait cru primitivement. L'église cathédrale était assez bien conservée pour qu'on pût y célébrer, le 10, un Te Deum solennel. Dans l'impossibilit.' où l'on était d'opérer la mélamorphose de ce monument, ou lui laissa son caractère grec, ses images byzantines et des ornements en contradiclion avec le nouveau culte auquel il allait être consacré. Ce fut devant les autels au pied desquels on avait maintes fois demandé leur défaite que les alliés rendirent grâces à Dieu de leur victoire.
Quelques parties des fortilications furent trouvées intactes. Les Russes n'avaient pu compléter leurs préparatifs pour faire sauter le fort Saint-Nicolas: bien que les flammes eussent ravagé l'intérieur, les ouvrages en pierre ne paraissaient pas avoir souffert, et les ouvrages en terre du côté de la mer étaient dans un élat parfait. La poudrière du fort de la Quarantaine avait sauté, et cependant la face qui regardait la mer n'était nullement détériorée. Les cinq doeUs avec la machine à vapeur qui les alimentait avaient échappé ù la destruction.
0 Les ennemis , avait dit le prinre GurtscliaUoff, ne trouveront daiisSébastopol que des ruines ensaïujlunlées ; >• il abandonnait toutefois un niatt'riel et des approvisionneiiicnts considérables. Une commission antjlo-franeaise, constituée pour en opérer le reccnscuient, inventoria :
4, lion bouches à feu; 41)7,314 boulets, 101,755 projectiles creux; 24,U8U boites de mitraille , 26J,t83 kilogrammes de poudre;
470,000 carloucbcs à balles en bon étal, et 100,000 cartouches à balle avarices pour fusils et carabines ; 80 voitures dites arabas;
1 caisse d'instruments de vérification ;
2 machines à souffler pour fonderie ;
2C soufflets de l'orbe et autant d'enclumes ;
100 madriers bons à faire des planches ,
400 poulies de différentes grandeurs ;
200 kilogrammes de fil de fer;
8,ni)i) feuilles de tôle et 7,000 de fer-blanc;
8,0111) feuilles de tôle faible pour boites à balles;
liO fliis(]ues et 200 cuves en fonte;
"0,000 kilogrammes d'étain et O0,iioo de cuivre rouge;
800 kilogrammes de clous ordinaires et 200 de menus clous;
1 très-grande quantité de bois de sapin;
200 barils de brai et goudron, et I jo de matières à peinture;
1 mètre cube d'ocre rouge et un docre jaune;
200 ressorts et chaînettes en cuivre;
12 balances;
6 cuisines en fonte;
150 pièces de machines de toutes sortes;
3,000 kilogrammes de petites chaudières pour l'hiver, restes d'une
Nous sautons aussilùt de l'autre cûtc des gabions et sacs déterre, et nous voilà dans la plaine à courir comme des lièvres.
12 meules à aiguiser;
G yoles, sans compter les ciuharcalions qui restaient pour le service du port;
600 billes de bois de gaïac ;
200 pièces de bois de mâture , mesurant 100 mètres cubes; 180 pièces de bois pour mâture d'embarcations; 100 vergues en mauvais étal; 12 mâts de perroquet; 12 chouquets ; 400 ancres de corps morts ; 80 ancres de diflerentcs grandeurs ; 40 espars; 300 outils;
730,000 kilogrammes de fer en barre et acier; 50 grappins cl petites ancres; 2,C00 manilles pour ancres; 100 caisses en fer ayant contenu de l'huile ; 100 chaines d'ancres ;
52,0ii0 kilogrammes de vieux cuivre de doublage ; 50,000 kilogrammes de vieux cordages; 2 vieux grelins; 300 caisses à eau;
25,000 kilogrammes de cordages neufs de dilTércntes dimensions :
farii. Typographie Henri
machine à vapeur de 220 chevaux, ayant appartenu à un steamer brûlé par les Russes;
8 grandes chaudières en cuivre, pcsantenviron 50,000kilogrammcs;
50,00ii kilogrammes de vieux cuivre;
.'',000 kilogrammes de chevilles eu cuivre;
80,000 kilogrammes de vieux fer;
(i grosses cloches et 10 petites;
350 lits d'hôpital;
COO pliants, dessins, livres et objets de la même nature;
2 caliornes pour la machine ii mater;
3 grandes pompes pour les bassins et 3 chaudières en fer pour ces pompes;
2 machines à vapeur de trente chevaux et une machine de seize chevaux à haute pression pour les bassins ;
2,000 tonneaux de charbon de terre en poussière;
3 grues en fer fixées sur le quai, une sur la rive et 13 dans les magasins ;
1 machine de douze chevaux pour une manutention;
2 machines ii draguer hors de service;
2 grandes pompes pour vider les réservoirs des bassins; 1 pompe hydraulique à main; 1 machine pour une boulangerie ; 1 macliine de vingt clievaux, à haute pression; Pion , rue Garancière, 8.
G statues en marbre;
2 sphinx et un grand bas-relief.
VIVRES
Pain 11,000 sacs (500 tonneaux).
Farine 3,700 — 150 —
Orge 100 — 9 —
Blé noir 1,300 — 117 —
Avoine 200 — 18 —
Millet 600 — 64 —
Blé 240 — 20 —
Pois 5 — 1 l/î —
Blé en grain 60 quartiers.
Viande salée 480 barils (CO tonneaux).
« Les troupes de Votre Majesté Impériale ont défendu Sébastopol jusqu'à la dernière extrémité; mais il était impossible d'y tenir plus longtemps en raison du feu d'enfer qui pleuvait sur la ville. Les troupes passent sur le côté du nord, après avoir d'abord repoussé complètement, dans la journée du 8 septembre, six assauts sur sept que l'ennemi a livrés à la partie ouest et au faubourg Karabelnaïa ; il n'y a eu que le bastion Korniloff dont il ait été impossible de l'expulser.
u Les ennemis ne trouveront dans Sébastopol que des ruines ensanglantées. »
Le prince Gortschakoff ajoutait le 11 :
t Nous avons fait sawler une grande partie des fortifications de la partie sud de Sébastopol.
u Les ennemis commencent à paraître par groupes peu nombreux au milieu des ruines de la ville.
Le priuce Gortschakoff.
CHAPITRE XIII
Situation des Russes après la prise de Sébastopol. — Dépêches du prince Gortschakoff. — Lettre d'Alexandre II. — Ordre du jour à l'armée du Midi et aux troupes russes de terre et de mer en Crimée.
Que faisaient cependant les Russes, dont on se partageait les dépouilles opimes ?
Nous connaissons le rapport officiel du prince GortschakolT. Toutes les communications qu'il envoya à son gouvernement eurent le même but : celui de trouver des circonstances atténuantes aux résolutions qu'il avait prises.
Il disait, le 8 septembre , à midi, dans une dépêche : « L'ennemi reçoit presque journellement de nouveaux renforts. Le bombardement continue avec une violence inouïe; notre perte a été de plus de 2,500 hommes dans ces vingt-quatre heures. »
Il envoyait le même jour , à dix heures du soir , celte dépèche dont nous avons déjà cité la dernière phrase :
)) Nous avons transporté dans la partie nord de la place tous les blessés qui étaient restés dans la partie sud lors de l'assaut du S.
)> Les alliés ont laissé entre nos mains, comme prisonniers, un officier supérieur, dix-sept officiers subalternes et cent soixante soldats. ..
Acceptant sans contrôle les affirmations de son généralissime, le czar fit immédiatement parvenir à ses troupes vaincues cette missive, propre à réveiller leur ardeur religieuse et patriotique :
« La défense de Sébastopol , qui s'est prolongée si longtemps , et qui est peut-être sans exemple dans les annales militaires , a attire sur elle l'attention non-seulement de la Russie, mais de toute l'Europe. Dès son origine, elle a mis ses défenseurs au même rang que les héros qui ont le plus illustré notre patrie.
il Dans le courant de onze mois, la garnison de Sébastopol a disputé à un ennemi puissant chaque parcelle du territoire de la patrie qui entoure la ville, et chacune de ses entreprises a été distinguée par des actes de la plus brillante bravoure. Le bombardement opi-
niàlre renouvelé quatre fois, et dont le feu a clé appelé infernal à bon droit, a éhniilé les murs de nos forlificalions, mais n'a pu faire chanceler ou diminuer le zèle et la persistance de leurs défenseurs. Ils ont coinbatlu l'ennemi ou sont morts avec un courage iiidoniplablc, avec une al)néj;ation digne des soldats du Cbrist, sans penser à se rendre.
.1 l".n rè'urettanl de cœur la perle de tant de généreux guerriers qui ont olïerl leur vie en sacrifice à la patrie cl en me soumettant avec vénération au jugement du Tout-1'uissant, auquel il n'a pas plu de couronner leurs actes d'un succès complot , je crois de mon devoir sacré d'exprimer dans cette circonstance, en mon nom et en celui de toute la Russie, à la brave garnison de Siliastoiol, la reconnaissiince la plus vive pour ses travaux infaliijablcs, pour le sang qu'elle a répandu dans la défense de près d'une année de ces fortifications qu'elle avait élevées eu quelques jours.
u Mais il y a une impossibilité même pour les héros. Le 8 de ce mois, après que six assauts désespérés eurent été repoussés, l'ennemi parvint à se rendre maître de l'important bastion de Kornilolï, et le général en chef de l'armée de (Iriméc, voulant ménager le sang jirécieux de ses compagnons, qui, dans ces circonstances, n'aurait été répandu qu'inutilement, se décida à passer sur le côté nord de la forteresse, ne laissant à l'ennemi assiégeant que des ruines ensanglantée-.
•1 Ces héros éprouvés, objet de l'estime générale de leurs camarades, offriront sans doute, en rentrant actuellement dans les rangs de l'armée , de nouveaux exemples des mêmes vertus guerrières. Avec eux et comme eux, toutes nos troupes, aniuiécs de la même foi illiuiitéc en la Providence, du même amour ardent pour moi et notre jialrie , combattent toujours et partout avec courage les ennemis qui touchent a notre arche sainte, ii l'honneur, a l'inlégrilé territoriale de la patrie; et le nom de Sébastopol , qui s'est acquis une gloire immortelle par tant de soulïrances , el les noms de ses défenseurs vivront éternellement dans le cœur de tous les liasses, avec les noms des héros qui se sont immortalisés sur les champs de bataille de l'ullawa et de Borodino.
» Sainl-Pélersbourg , le 1 1 septembre 1855.
1» Alexasdrb. "
On peut remarquer que le czar revient encore sur les ruines ensanglanlces. Dans une proclamation du 11 septembre, le prince GortschakolV, soutenu par son souverain , cherche a son évacuation de nouvelles circonstances atténuantes :
Ordre du jour à l'armée du Midi el aux troupes de terre et de mer en Crimée.
« Quartier général, hauteurs d'InkermauD et environs de Sébastopol, le 1< septembre tS'ùH.
• Vaillants camakades, » Le 12 septembre de l'année dernière, une forte année ennemie parut sous les murs de Sébastopol. Malgré sa supériorité numérique, malgré l'absence des obstacles que l'art militaire aurait pu lui opposer dans la ville, cette armée n'osa point l'attaquer ouvertement {lUtérnleiiimt : par une force ouverte), et entreprit un siège en règle.
u Depuis , nonobstant les moyens formidables dont disposaient nos. ennemis, recevant constamment par leurs nombreux vaisseaux des renforts, de l'artillerie et des muintions, lous leurs efl'orts ont échoué pondant onze mois et demi devant votre bravoure et votre fermeté. C'est un fait sans exemple dans les annales militaires, qu'une ville fortifiée à la hâte, eu vue de l'ennemi , puisse tenir pendant si longtemps devant une force dont les moyens d'attaque ont dépassé tout ce qui . jusqu'à ce jour, a pu être prévu dans les calculs de ce genre. > Kl avec de pareils et de si énormes moyens, après les ruineux elïets d'une artillerie de dimensions colossales continués pendant neuf mois, l'ennemi, ayant eu fréquemment recours à des bombardements prolongés de la ville , en iuilançant chaciue fois plusieurs centaines de mille coups, s'est convaincu de l'inefficacité de ses efforts et s'est décidé à prendre Sébastopol par un couibat.
u Le 0 juin, il s'élança à l'assaut de plusieurs côtés, entra avec courage jusque dans la ville ; mais vous le reçûtes avec intrépidité, el il fut refoulé sur tous les poinls de la manière la plus brillante. M (;et échec le força de revenir à la continuation de sou premier plan de siège, en mul'lipliant ses batteries et en augmentant l'activité de ses travaux de tranchées et de mines.
u Depuis le jour mémorable où vous avez repoussé son assaut, il s'est écoulé plus de deux mois et demi, pendant lesquels, animés par les sentiments du devoir et de l'amour pour le trône et la pairie, vous avez disputé béroiquement chaque archinc de terre , en forçant l'assaillant à n'avancer que pas à pas et ii payer par des Ilots de sang et par une perte incroyable de ses munitions chaque toise de terrain qu'il gagnait.
i> Dans cette défense opiniâtre, votre courage n'a point failli; au eontrairc, il s'est élevé jusqu'au plus haut degré de l'abnégation.
a Mais si votre inlrépiililé et votre patience n'ont pas de bornes, il en est dans la nature pour la possibilité de la défense. Au fur et à mesure qu'avançaient les approches de l'ennemi, ses batteries s'éle-
vaient de plus près. Le cercle de feu qui entourait Sébastopol se rétrécissait de jour en jour et lançait sur ses courageux défenseurs, de plus en plus loin dans la ville, la mort el la destruction.
u Profilant de la supériorité de son feu à la plus courte dislance, l'ennemi, après l'action renforcée de son artillerie pendant trente jours, qui coùtaientà notre garnison de 500 à 1,000 hommes par jour, coiumença ce bombardement d'enfer de ses engins en nombre infini et d'un calibre inconnu jusqu'à nos jours, qui délriiisaient nos défenses, déjà réparées pendant les nuits à graiurpcine et au prix de perles considérables sous le feu incessant de l'ennemi. L'ouvrage principal, la redoute Kornilolï, sur le monticule .MalakolT, la clef de Sébastopol comme point dominant toute la ville, avait éprouvé des dommages considérables cl irréparables.
» (Jonlinuer, dans ces circonstances, à défendre le côté méridional eût été exposer tous les jours nos troupes à un massacre inutile, et leur conservation est, aujourd'hui plus que jamais, nécessaire à l'empereur et à la Russie.
>< Par ces raisons, ayant la douleur dans l'âme, mais en même temps avec une pleine conviction ,j'ai résolu d'évacuer Sébastopol et de faire passer nos troupes au côté nord, tant par le pont construit à l'avance sur la baie qu'au moyen des embarcations.
» Ln attendant, l'ennemi voyant, le 8 septembre, à dix heures et demie, devant lui les ouvrages à demi ruinés et la tour Rornilotï avec ses fossés comblés, entreprit un assaut désespéré, d'abord sur les bastions n° 2 , Koiniloff el le u° 3, et , après environ trois heures, sur le bastion i et les redoutes Relku et Scliwartz.
" De ces six attaques, cinq ont été repoussées glorieusement. Quelques uns des poinls attaqués, comme celui du bastion ii" S , sur lequel l'ennemi avait réussi à faire transporter par des pouls volants des canons après avoir passé de mains en mains à plusieurs reprises, nous restèrent finalement. Mais la redoute Korniloff , plus ruinée que les autres par le bombardement , fut prise par les Français, qui dirigèrent sur elle plus de 30,000 hommes, et n'a pu être reprise après le» grandes perles que nous avions éprouvées au commeiicemeiu du combat; car il aurait fallu monter, au milieu des décombres et du désordre de toutes les bâtisses, une très-rude pente du monticule, et puis passer par une digue étroite par-dessus un fossé profond de l'arrière-face occupée par les Français. Une pareille entreprise aurait pu ne pas nous permettre d'atteindre le but proposé, et elle nous eut coûté sans le moindre doute des pertes incalculables.
» Cette tentative était d'autant plus inutile que, par les raisons susmentionnées, j'étais déterminé à quitter la ville. Ainsi, comme le succès de l'ennemi se bornait a la seule prise de la redoute Kornilofl, j'ordonnai de n'entreprendre aucune attaque de celle redoute el de rester devant elle pour s'opposera toute continuation de l'attaque de l'ennemi sur la ville même, ce qui fut exécuté, malgré tous les ellorts des Français pour arriver au delà de la gorge de la redoute.
«A l'approche de l'obscurité, les troupes reçurent l'ordre de se retirer, d'après les dispositions prises d'avance.
» Les exemples de bravoure que vous avez donnés dans cette journée, vaillants camarades, ont fait naître chez l'ennemi même une telle estime, que, malgré l'observation qu'il a dû faire de notre retraite par l'explosion de nos mines {littéraleinenl : caveaux à poudre), etïccliiée par nos troupes au fur et à mesure qu'elles abandonnaient nos lignes de défense, il ne les a non- seulement pas poursuivies eu colonnes, mais il s'est abstenu même de faire agir son artillerie, ce qu'il aurait pu faire impunément.
» Vaillants camarades ! il est douloureux, il est dur de laisser à l'ennemi Sébastopol ; — mais souvenez-vous du sacrifice que nous fiuies sur l'autel de la patrie en 1812. Moscou valait bien Sébastopol : — nous rabandoniiàmes après l'immortelle bataille de liorodino. La défense de Sébastopol, pendant trois cent quarante neuf jours, e-A supérieure à Borodino. Mais une fois dans .Moscou, ce fut un amas de pierres et de cendres que les ennemis conquirent dans celte grande année de 181 '2. De même ce n'est pas Sébastopol que nous leur avons laissé, mais les ruines enflammées de la ville, que nous avons incendiée nous-mêmes, ayant gardé l'honneur de la défense, de telle sorte que nos arricre-pelits-lils pourront en transmellre le souvenir avec orgueil à la postérité la plus reculée.
Il Sébastopol nous leiiail enchaînés à ses murs ; avec sa chute nous acquérons la mobilité, el une nouvelle guerre commence, la guerre de campiigiie , celle qui va à l'esprit du soldat russe. Montrons à l'eiiipcreur, montrons à la Russie que cet esprit est toujours le même qui inspira nos ancêtres dans notre lulle mémorable et patriotique. <^)uel (pie soit le lieu oii l'cniiemi se montre, nous lui présenterons nos poitrines et nous défendrons notre terre natale comme elle a été défendue en 181 2.
Il N aillants guerriers des forces de terre et de mer, — au nom de l'empereur, je vous remercie de votre courage sans exemple, de votre fermeté et de voire constance pendant ce siège de Sébastopol. ). Je crois de mon devoir d'exprimer tout particulièrement ma reconnaissance à vos chefs courageux :
>i Au général aide de camp comte OslcnSackeu , qui a commandé pendant neuf mois Ja garnison ; aux lieutenants généraux Clépéleff, CbroulelT, Pacololï, Scmiaka ; aux vice-amiraux Wovosilsky et Pam-
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philofF; aux généraux majors Jlarliiiau, Piclietstciii , Lysscnko P'; à l'aide de camp général Ouroussoff, Scluillze, KliroustcLeff, Gdavon, Sabacliinsky , Schcideman ; au prince A\ assilcliikoff et à Tottlebcn , tous deux il la suite de l'empereur; aux colonels Kostianinoff H, Hennericli, Gardner; aux capitaines Koriiie, Mikriouko, Pérélé- Chine I", Pérélécliine 11 ; au lieutenant-colonel Zimiiierniann ; aux capitaines liru tenants Rllinsky, Tchebiclieff, et à tous les officiers qui ont participé au siège.
11 Les liiniles de cet ordre du jour ne me permettent pas d'y insérer les noms de beaucoup d'autres généraux et officiels auxquels appartient plus ou moins l'honneur d'avoir participé au grand acte de la défense de Sébastopol; mais cbacun d'eux a acquis des droits à la reconnaissance du souverain et de la patrie.
11 Je me bornerai à nommer les principaux collaborateurs parmi ceux qui n'appartiennent pas à la garnison : le chef des officiers de l'état-uiajor des troupes qui me sont confiées; l'aide de camp général Kotzebue; lieutenant général Serjoupowski-Bucbmeyer ; Oucbakofï, Bûutourlin; général-major Kryjanowski. Le lieutenant général du corps des ingénieurs a rendu un service essentiel par l'excellente construction du pont sur la baie, qui a assuré la retraite des troupes.
Il En exprimant ainsi la reconnaissance qu'ont méritée vos dignes chefs restes parmi les vivants, honorons, camarades, la mémoire de ceux qui sont tombés avec honneur pour la foi et la patrie sur les remparts de Sébastopol.
11 Rappelons les noms immortels de Nakhimoff, Korniloflf et Istomine, et adressons nos prières au Tout-Puissant pour qu'il leur accorde la paix et éternise leur mémoire comme un exemple aux générations futures des Russes! u
Le prince Gortschakoff, comme on le voit, exagère la force des alliés; mais il oublie de dire que, si leurs batteries étaient supérieures à toutes celles qu'on avait précédemment établies devant une ville, celles des Russes étaient plus considérables encore. Comparant la destruction de Sébastopol à l'incendie de Moscou, il oublie que sa position est complètement différente de celle de Rostopchin. En renversant Moscou en 1812, on enlevait aux Français un asile oir ils auraient passé commodément l'hiver, pour marcher ensuite sur Saint-Pétersbourg. En abandonnant Sébastopol en 1865, on servait au contraire leurs desseins. C'était la Russie elle-même qui, fai.-ant la besogne de ses ennemis, sacrifiait le gigantesque arsenal qu'avait préparé son ambition.
« Sébastopol, disait le prince Gortschakoff, nous tenait enchaînés à ses murs; avec sa chute, nous acquérons la mobilité, et une nouvelle guerre commence, la guerre de campagne, celle qui va à l'esprit du soldat russe. >• Toutefois, loin de marcher en avant, on aurait pu croire qu'il se disposait à soutenir un nouveau siège, car il ne s'occupa d'abord qu'à se retrancher dans la partie septentrionale où il s'était réfugié.
Les principales fortifications de cette partie sont la batterie Constantin , le fort Catherine, le fort Soukaïa, le fort Severnaïa, le fort du Nord, qu'on nomme également fort Constantin, ou de l'Etoile.
La batterie Constantin, établie sur une presqu'île allongée, protège à la fois l'entrée de la rade et une petite baie dont les quais sont occupés par des magasins et autres établissements militaires. En remontant la côte , ou rencontre le fort Catherine , auquel aboutissait le pont de bateaux par lequel la garnison opéra sa retraite; puis le fort Soukaïa ou des Poules, composé d'un ouvrage élevé qu'entoure du cote de la terre un fossé profond , d'un bastion et d'une grande batterie barbette construite en pierres de taille. Sur un des revers de ce fort se trouvent encore de vastes établissements militaires, et derrière eux un sentier tortueux luonte vers le fort Severnaïa. liàti en pierres de taille, il a deux rangs de casemates et une batterie barbette supérieure. Il offre, du côté de la rade, l'aspect d'un carré long, arrondi à ses angles, et terminé par deux tours polygonales. U est au pied du fort de l'Etoile, qui couronne de ses bastions, de ses courtines à angles saillants, un plateau élevé d'environ cent mètres audessus du niveau de la mer.
Etablie dans ces ouvrages, qu'elle se mit à consolider activement, la garnison de Sébastopol se reliait par sa gauche à deux divisions campées autour des ruines d'Inkermann. Deux autres divisions gardaient les hauteurs de .Alackensie ; huit autres étaient échelonnées sur les plateaux escarpes qui dominent les vallées de la Tchernaïa , de Baïdar et du Belbeck. Leurs lignes s'étendaient jusqu'à Aï-Tudor, aux sources de lu rivière Chouliou, qui tombe à Tchorgoun dans la Tchernaïa. Elles gardaient les routes de Simphéropol et de Batchiseraï, quartier général de Liprandi.
Des détachements spéciaux maintenaient les communications de la principale armée russe aux trois autres corps stationnés en Crimée.
Quatre régiments <lc dragons et deux régiments de cavalerie de la garde étaient à Simphéropol sous le commaudument du général Schabelski.
La brig'ide combinée de uhians Raischoff, la division des uhlans de réserve aux ordres du baron Korff, et la brigade de hussards du 6° corps, formant ensemble quatre régiments de 800 chevaux chacun, itaieut (U ultseivaliuu d«Vitui Eu^aturia.
Huit régimenis de dragons des divisions ^Vrangel et Montrésor, à l'effectif de 1,Î00 chevaux chacun, avaient leur aile droite à Kafl'a et leur aile gauche à Arabat.
40,000 hommes gardaient Pérécop.
CHAPITRE XIV
opérations dans le haut Belbeck. — Obstacles matériels qui s'y opposent. — Renseignements fournis par le prince Gortschakoff. — Lettre d'un offic er. — Retraite des alliés. — Dispositions des Tartares à leur égard. — Culture du tabac. — Les femmes de Crimée.
Pour débusquer les PiUsscs de leurs positions et les contraindre à livrer bataille ou à évacuer définitivement la Crimée, il fut décide dans le conseil de guerre des alliés qu'un corps d'armée clierrhcrait à tourner l'aile gauche ennemie, tandis qu'un autre, placé à Eupatoria , intercepterait les communications de Simphéropol à Pérécop.
La meilleure route pour marcher sur Simphéropol , tourner la gauche des Russes et les prendre à revers, était celle de Kalïa; mais il ei'it fallu couper l'armée en deux. Tandis qu'une moitié serait restée à Sébastopol et dans le camp qui couvrait la place, l'autre moitié aurait dii être embarquée à Kamiesch pour être transportée à Kaffa , c'est-à-dire à l'autre extrémité de la Crimée, et aurait été exposée aux accidents de mer, fréquents et graves dans celte saison. Dans lous les cas, après avoir pris terre, elle aurait été obligée de traverser cent ou cent vingt kilomètres d'un pays ruiné, d'opérer seule, sans pouvoir ni recevoir aucune assistance de la flotte, ni s'appuyer sur l'armée de Sébastopol.
La route d'Aloutcha à Sébastopol, qui prend son point de départ à moitié chemin, à peu près, entre Kamiesch et Kaffa, n'offrait pas moins d'inconvénients, parce qu'elle compensait l'amoindrissemciit de la distance par de plus grandes difficultés de terrain. Elle obligeait de même l'armée d'expédition à une longue marche, pendant laquelle cette armée ne pouvait recevoir aucun appui des autres forces alliée», dont elle se séparait complètement.
Enfin, l'absence de toutes ressources dans le pays et l'impossibilité de transporter des vivres pour toute une expédition dont la durée pouvait se prolonger empêchaient le maréchal de songer aux roules de Kaffa et d'Aloutcha.
Dans cette situation , le maréchal Pélissier résolut de chercher par la montagne une voie plus ardue et plus laborieuse, mais plus courte, et qui lui permît de maintenir son armée d'opérations toujours reliée à l'armée d'occupation de Sébastopol, de rester en communication assurée avec cette armée, qui lui formait une solide réserve, et avec le camp, nécessaire à ses approvisionnements. Eu conséquence, le premier corps, commandé par le général de Salles; le deuxième corps, sous les ordres du général Mac-Mahon ; les highianders, la garde
naïa. Le maréchal Pélissier descendit dans la vallée, et par ses ordres de fortes reconnaissances furent poussées dans la direction du haut Belbeck.
Les détails de ces mouvements, qui demeurèrent sans résultat, sont dénués d'intérêt et d'une aridité qu'augmentent les noms barbares des petites localités que visitèrent successivement les troupes alliées. Ou en peut juger par cet extrait du journal du prince Gortschakoff :
« Contre le flanc gauche de nos positions de défense, l'ennemi a commencé depuis le 15 septembre à concentrer des forces considérables auprès du village d'Ourkousta, poussant en même temps des incursions par détachements assez forts d'infanterie sur la crête de montagne vi.s-à-vis de la vallée de Baïdar; ainsi, par exemple, le 19 septembre, l'infanterie ennemie se dirigea en deux colonnes sur Ouzcnbaschik et Koukoulouza, et occupa une partie des hauteurs jusqu'à ce dernier village. Ce mouvement, comme il est à supposer, avait pour but de masquer la construction de la route à laquelle il travaillait à partir d'Ourkousta.
u Du poste sur la Yaïal , nos avant-postes rapportent que l'adversaire, en forces assez considérables, se trouve sur la côte méridionale; ses bandes détachées parcourent les villages environnants et s'y livrent au pillage.
u Eu général, d'après l'observation des campements ennemis, l'effectif des troupes postées sur la Tchernaïa peut être évalué à environ 50 à 60,000 hommes.
» Le 22 septembre, à sept heures du matin, l'ennemi se porta en deux colonnes sur Markoul et Yéni-Sala ; mais accueilli sur le premier point par une compagnie du régiment de chasseurs de Krémcntchoug, et sur le second par un bataillon du régiment d'infanlerie de réserve de Smolcnsk, il fut repoussé et se relira. En même temps deux balailliins d'infanterie ennemie avec des chasseurs d'Afrique attaquèrent le village de Koukoulouza; la chaîne du régiment d'infanterie de Sraolensk qui s'y trouvait se replia sur Yandjou. Dans la soirée du même jour, le village de Koukoulouza fut rcoccupc pur nous et luls eu état de dércnse.
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"Le Î3 septembre, l'adversaire conliniia la construction de la roule sur la passe des liautcurs et parvint à descendre de notre cote. A sept heures du mutin, environ huit bataillons d'inrantcrie ennemie, descendant des hauteurs d'Ouzcnbaschik, obligèrent nos avant-postes à se replier sur le village d'Aï-Todor. u
Dans les derniers jours de septembre, les Russes abandonnèrent leurs positions de Koukoulouza et de .Markoul, au pied des montagnes qui fcrmenl au sud-est la valU'e de Baïdar, pour se concentrer autour des dél'ilés situés au nord. Ils commencèrent un fort à Kols- Sala, point oii idusieurs ruisseaux, descendant des montagnes voisines, se jettent dans le Belbeck. Ils établirent des batteries pour commander le défilé où passent à la fois la rivière et deux routes, dont l'une conduit directement par Alhand et Isurlcluik-Sioren à Batchiseraï, tandis que l'autre va rejoindre dans la direction d'Airgoulla route deSimphéropol. Des retranchements furent en outre élevés entre Alhand et Kurtcliuk-Sioren, d'un coté et de l'autre, entre Airgoul et Kcinientschik , pour défendre le passage sur les deui roules, si le délilé de Fots-Sala venait il être forcé.
Les alliés maniaient plus souvent la pioche que le fusil. Les Russes esquivaient le combat, mais on avait ci lutter contre les accidents d'un sol bouleversé par les révolutions terrestres. Des rocliers ii pic, des ravins, des montagnes ou des abimcs retardaient la marche des troupes. Toutefois, dans les premiers jours d'octobre, quatre divisions françaises avaient pénétré dans la vallée du haut Belbeck. Le correspondant de la Presse d'Orienl lui écrivait du col de kardonn-Bell, le 3 octobre :
« Du col de KardODD-Bell , 3 octobro.
"... IVous sommes établis tout au fond de la vallée de Baïdar, à cinq kilomètres au plus du Belbeck, près d'un coude qu'il fait pour se diriger au nord-ouest. INos quatre divisions, bien organisées, bien approvisionnées et sûres d'elles-mêmes, attendent impatiemment le moment de courir à l'ennemi. Les Russes ne sont pas loin de nous, du reste. Toutes les gorges en sont garnies; on voit beaucoup de canons sur notre route. Mais nos rudes soldats ne se laissent pas arrêter par de tels obstacles. (,)uand le maréchal aura jugé l'heure favorable, nous passerons. En tout cas, nous avons ordre d'être toujours prêts. L'ennemi se tient sur la défensive.
• .Nos troupes travaillent constamment aux routes pour l'artillerie. Cela va vite; mais quelles roules! Dans certains endroits nous avons des pentes de I 20*^; cela va même jusqu'à 1112". Le chemin sera rude, mais on passera. »
" Le 4 octobre, dit le prince Gortschakoff, le seul général dont les rapports aient clé publiés, l'ennemi, au nombre de 8 bataillons et 5 escadrons, descendit en cinq colonnes, précédées de tirailleurs, vers le village de Karlou. Après une courte escarmouche, le général-major Aliilon, qui commandait notre avant-garde, rassembla ses troupes dans une position avantageuse près de Youkary-Aïrgoulou ; le soir, l'adversaire se retira sur la passe des montagnes, laissant ses postes sur les hauteurs près de Karlou, et nos troupes reprirent leurs anciennes positions.
"Les C et 7 octobre, les alliés, au nombre de 6 à 7 bataillons avec 2 escadrons, s'avancèrent jusqu'au village de Karlou et occupèrent celui de Koukoulouza, ainsi que les hauteurs qui le séparent de Karou et d'Adym-Tchokrak.
" Le 8 octobre, l'ennemi effectua une reconnaissance forcée de la rive gauche du Belbeck; le nombre des bataillons descendus ce jourlà de la passe s'élevait environ à douze. Deux d'entre eux, avec 4 pièces de canon , qui avaient passé la Chouliou, furent accueillis par la légion grecque de l'empereur Nicolas b"' et contraints de se retirer vers Aï-Todor.
" Le 9 octobre, les alliés, en même nombre que la veille, sortirent de Koukoulouza, et, après une escarmouche entre leur chainede tirailleurs et les nôtres dispersés sur les hauteurs de la rive droite du Belbeck, refoulèrent notre avant-garde et occupèrent le village de Yéui- Sala. En même temps, l'infanterie ennemie, qui occupait les hauteurs de Karlou, descendit en partie vers Adym-Tcliokrak et en partie se posta sur les versants qui descendent vers Fots-Sala; quant aux troupes restées sur la passe de la montagne, après avoir, au signal d'une fusée, levé leur camp, elles se formèrent en colonne et se tinrent prêtes à agir.
" Le général-major TétérevnikoiT, qui commandait notre avantgarde, se replia sur Youkary-Aïrgoulou; quant à l'adversaire, après avoir cessé vers raidi la fusillade , il disposa son infanterie près de Yéni Sala et de Fots-Sala, sur la rive gauche du Belbeck; sa cavalerie, forte de 12 escadrons , resta derrière l'infanterie. »
A cette date, un officier français mandait des bords du Belbeck au Mànii'ial de la Loire :
« Depuis quelques jours nous avançons si rapidement et nos séjours sur le même emplacement sont si courts, qu'il m'est impossible de vous donner beaucoup de détails. INous avons traversé avec assez de difficultés la chaine de montagnes qui sépare le bassin du Belbeck de celui de la Tchcrnaïa. On a du ouvrir des routes pour le passage de l'artillerie pour permettre à nos approvisionnements d'arriver. Tous ces travaux nous ont arrêtés jusqu'au 9 octobre.
" Les Russes ont toujours cédé leurs positions devant nos tirailleurs. Aujourd'hui ils se sont arrêlés sur les hauteurs de la rive droite du Belbeck, et semblent vouloir nous y attendre pour ne pas perdre leurs communications avec Simphéropol.
" Les divisions d'Autemarre, Pâté et d'Aurèle et la division de cavalerie du général IMoriis sont dans la vallée, en avant du village de ^anghen et autres dont j'ignore le nom; nos avant-posles vont jusqu'au Belbeck, que nous allons bientôt franchir. La 4"" division du 1" corps occupe la crête des montagnes, de la rive gauche de la Choumla jusqu'au-dessus de Tchorgoun, et nous met ainsi en communication avec la droite des Sardes. «
Des démonstrations qui n'amenèrent aucun engagement eurent lieu pendant les jours suivants.
I' Le 10 octobre, les alliés firent une reconnaissance sur toute l'étendue de la ligne de notre flanc gauche, depuis Schouh, par Karlou et le long du Belbeck, jusqu'aux villages de Gavry et de Makhouldour. Une partie des troupes ennemies (et nommément 10 bataillons et 1-2 escadrons) qui occupait Fots-Sala traversa le Belbeck; l'infanterie avait déjà commencé à gravir les hauteurs opposées: mais, apercevant notre avant-garde en position, près d'Aïrgoulou, elle retourna vers le Belbeck, et vers lesquatre heures de l'après-midi rentra dans ses campements de Yéni-Sala et Fots-Sala.
u Afin de s'opposer à ces tentatives et de ne pas permettre à l'ennemi de se répandre dans le haut Belbeck pour profiter des ressources de ce canton que la guerre n'a pas encore ruiné, l'aide de camp gégéral prince Gortschakofi' renforça l'avaiit-garde en la soumettant au commandement du général d'artillerie Soukhozannetk, commandant du .'i'' corps d'infanterie, auquel il donna ordre de faire un mouvement offensif contre l'ennemi occupant Yéni-Sala.
» En exécution de cet ordre, pendant la nuit du 12 au 13 octobre, nos dragons, sous le commandement du lieutenant général Montrésor, se portèrent d'Odlou-Sala à Sliliou, et au point du jour continuèrent leur mouvement sur Gavry par Talar-Osman-Kioï. Afin de détourner l'attention de l'ennemi, l'avantgarde avait eu ordre de s'avancer de Youkary-xVïrgoulou sur Fots-Sala et Y'éni-Sala, et le détachement du lieutenant général OuschakolTde se porter sur le flanc de l'ennemi par Albata et Otartchik.
» A la pointe du jour, lorsque ces dispositions commencèrent à s'exécuter, nos avant-postes s'aperçurent que l'ennemi levait ses campements et se retirait en toute hàlc. Après midi les alliés, suivis par les dragons et les Cosaques, remontèrent sur la passe de la montagne. Kotre avant garde s'établit sur la rive droite du Belbeck, ayant ses avant-postes à Yéni-Sala. »
Ce qui déterminait la retraite des alliés, c'était l'impossibilité d'emporter des positions inaccessibles, où des forces imposantes étaient concentrées. En outre, elles les menaçaient de trois côtés, au centre en partant de Youkary-Aïrgoulou, sur le flanc gauche en partant de Talar-Osman-Kioï, et sur la droite en partant d' Albata. Les troupes alliées abandonnèrent donc la vallée du haut Belbeck et se retirèrent sur la crête qui sépare cette vallée de celle de Baïdar. Elles y attendirent trois divisions sardes et une division anglaise, qui devaient les rejoindre sous les ordres des généraux Alphonse de la Marmora et Cameron , mais dont la marche fut contreiuandée.
Un retour oITensif fut tenté le 20. A trois heures de l'après-midi, seize bataillons descendirent des versants qu'ils occupaient et s'avancèrent vers les villages de Karlou et d'Adym-Tchokrak; mais, après y avoir passé la nuit, ils retournèrent sur la crête dont nous venons de parler.
Plusieurs marches et contre-marches du même genre terminèrent cette expédition. La saison s'avançait; les averses et les brumes devenaient de plus en plus fréquentes; les routes étaient fangeuses et impraticables quand on en trouvait, et la plupart du temps on n'en trouvait point. La contrée ne présentait aucune ressource; il fallait apporter du camp les vivres et les fouriages. Et puis, comment livrer bataille à une armée massée sur des hauteurs abruptes? comment transporter de l'artillerie au milieu des rochers et des ravins? Le maréchal Pélissier rappela sagement le corps expéditionnaire à ses quartiers de la Tcliernaïa et ajourna les opérations au printemps de 1856.
Un des of?iciers qui prirent part à l'expédition dans le haut Belbeck, se consolant philosophiquement de ses fatigues inutiles, écrivait quelques jours plus tard à la Presse d'Orient :
« Quoique nous ayons trouvé des obstacles infranchissables de ce côté-là, et que notre campagne n'ait servi qu'à nous faire exactement connaître la ]iosition de l'ennemi , je ne suis pas fâché d'avoir fait cette promenade militaire. La vue des populations tartares par les villages desquelles nous avons passé est un spectacle assez curieux jiour qu'on ne regrette pas la perte de quelques journées. La première fois que nous avançâmes dans la vallée de Baïdar, les habitants furent etïrayés, et beaucoup d'entre eux prirent la fuite. Cette fois, au contraire, ils se sont montrés fort apprivoisés. Comme ils ont vu que, loin de leur faire la moindre offense, nous cherchions à les rassurer, ils ont déposé toute crainte et n'ont songé qu'à nous être agréables. Cette manière d'agir leur a été très-avantageuse, car ils nous ont vendu des œufs, des poules, du laitage, des légumes, des fruits, etc. Dans les premiers moments ils nous ont vendu tout cela à des prix
très-raisonnables; mais le gain les ayant mis en appétit, ils ont douille les prix du soir au lendemain.
>> L'exemple de quelques-uns a excité l'émulation de beaucoup d'autres; toutefois, contrairement à ce qui arrive d'ordinaire, la concurrence n'a pas amené la baisse, et ces bons Tarlares, comme s'ils s'étaient donne le mot, nous ont vendu leur marchandise à un taux de plus en plus élevé. D'après ce qu'on lit de leurs ancêtres, je m'attendais à voir des gens actifs, pleins de pétulance et de vivacité : il faut qu'ils aient bien dégénéré, car leur physionomie et leur allure ne décèlent qu'indolence et fainéantise. Accroupis sur le seuil de leurs maisons, ils passent des journées entières à fumer lentement le chibouq; aussi est-ce vers la culture du tabac que sont tournés leurs principaux soins : les terrains les mieux cultivés sont couverts de celte plante, et une multitude de perches, placées horizontalement sur des lourehes, servent de point de suspension à d'innombrables guirlandes de feuilles de tabac qui sèchent en plein air. Leurs habitalions ont un aspect de misère et de malpropreté qui fait mal au cœur. Les plus aisés ont pourtant des tapis, dont on voit par moments quelques échantillons tendus au soleil; mais quels tapis! ils doivent dater pour le moins du temps du roi IMithridate, et ils dureront, sous forme de haillons, jusqu'à la fin des siècles.
» Leurs femmes se sont montrées un peu plus farouches que les liommes, et ce n'est, pour ainsi dire, qu'en fuyant qu'elles osaient jeter un regard sur nous. A la vérité, ce procédé était plutôt une afTaire de décorum qu'une marque d'aversion, et quand elles pouvaient nous regarder sans être aperçues, elles nous contemplaient avec beaucoup de curiosité. Leurs grands yeux noirs , à prunelles de feu, nous eussent fait désirer de les voir s'humaniser un peu; mais, avouons-le en toute humilité, elles ont été peu touchées de nos lorgnades, et nos galants troupiers n'ont pas eu de triomphe à célébrer de ce côté-là. INous les avons trouvées aussi inaccessibles que les Russes, mais non pas pour les mêmes raisons. Ces derniers, ainsi que je vous l'ai déjà écrit, nous ont apparu sur l'extrémité d'un rocher taillé à pic, sur Uquel, je ne dis pas des hommes, mais des chèvres, auraient beaucoup de peine à grimper. Il y a bien par-ci par-la quelque étroit passage, mais quatre hommes et un caporal sufl'traient pour en défendre l'accès à une armée tout entière. •
CHAPITRE XV
Eup»tona. — Nouvelle de la prise de Sébastopol. — Arrivée du général d'Allonvllle. — Reconnaissance du 25 septembre. — Combat de Koiighil(29 septembre). — Ordre du jour du maréchal Pélissier. — Lettre du général Camou au général d'AUonville. — Le 4" de hussards. — Rapport du prince Gorlschakoff.
L'expédition d'Eupatoria fut plus heureuse ou du moins plus brillante
Le gouverneur de cette ville, le muchir Ahmed-Pacha, jugeait prudent de se tenir sur la défensive. La garnison, forte de .35,(ino hommes seulement, était réduite à l'inaction, et ses détachements ne pouvaient s'aventurer au loin de peur d'être enveloppés par des forces supérieures. Du reste, grâce aux travaux de l'ingénieur français Fervel, la place était en étal de soutenir un siège.
Pendant les jours qui précédèrent l'assaut, on entendit gronder comme un lointain tonnerre les détonations du bombardeuicnt. Elles cessèrent tout à coup; mais des lueurs pareilles à celles d'une aurore boréale rougirent l'horizon du côté de Sébastopol.
Le 9 septembre, un brick turc chargé de bois et arrivant de Kamieseh fut jeté à la côte par une violente bourrasque; mais l'équipage fut sauvé, et les naufragés, sans tenir compte du péril auquel ils venaient d'échapper, mirent pied à terre en s'écriant : « Sébastopol est pris! » Le i ?, à cinq heures du soir, mouillèrent en rade les vapeurs anglais le Firebrnnd, le Curaçao ,\c Gladiator et le Sphinx. M. Riskallah, chirurgien de l'état-major britannique, attaché à l'armée ottomane, se rendit immédiatement à bord pour servir d'interpri'te, et accompagna chez Ahined-Pacha les capitaines Inglefield et lliistiiigs, qui confirmèrent ofl'iciellement la nouvelle de la grande victoire. Des salves d'artillerie retentirent aussitôt, quoique le soleil fût couché, et le vaisseau turc le Muhaddeini- lihaïr , qui entrait au port en ce moment, fit feu de tous ses canons.
L'allégresse publique augmenta le '22 septembre, quand on vit débarquer sous le commandement du général d'AUonville les (i*^ et 7" régiments de dragons, le 4« de hussards, et une batterie à cheval. Ranimée par re renfort, l'armée ottomane se disposa à combattre vaillamment les ISusses et à concourir avec zèle au ))lan général des alliés, dont le corps d'Eupatoria devait constituer l'extrême gauche.
Le général d'AUonville ne perdit pas un moment. Dès le 2 1 septembre, iicndant la nuit, il sortit de la place avec deux régiments français, quatre bataillons français et une batterie sous les ordres de Rustan-Pacha et de Séfer-l'aclia (comte KoscicIsUi), trois régiments de cavalerie égyptienne et ottomane, une batterie et un bataillon de tirailleurs, et des bachi-bouzoucks commandés par SibleyHey.
L'expédition s'avança entre la mer et le lac Sasik, et au point du jour elle apercevait les troupes russes postées sur le versant d'une
colline. Il s'en détacha des tirailleurs, que Sihlcy-Bey reçut l'ordre de charger. Soutenus par des lanciers turcs et des batteries de campagne, les bachi-bouzouks s'élancèrent vaillamment; mais il n'y eut qu'une décharge de quelques coups de fusil, car l'ennemi se retira sur le sommet de la colline vers Saki aussitôt que les pièces de campagne ouvrirent le feu.
La colonne expéditionnaire fi! un mouvement en avant ; mais un épais brouillard couvrit tout le théâtre de l'action, et il fallut faire halte. Vers huit heures, le soleil reprit sa force et dissipa le brouillard. Les troupes continuèrent leur route; les bachi-bouzoucks marchèrent de nouveau en tète; l'infanterie tureo-égyptienne en trois colonnes était appuyée par sa cavalerie et ses pièces, ainsi que par la cavalerie et l'artillerie françaises.
La division russe, forte de 2,000 hommes à peu près, et n'ayant que quelques pièces de campagne, se rangea sur la hauteur qui est à gauche de Saki, parallèlement à la crête de montagne qu'elle venait d'abandonner, et fit d'abord mine de disputer le terrain; elle lança dans les rangs de l'infanterie quelques boulets et obus; mais bientôt, vivement poursuivie par l'infanterie, elle s'arrêta sur une troisième chaîne de montagnes, environ à deux milles au delà de Saki, et laissa au pouvoir des assaillants le village qui se composait d'une ou deux maisons convenables et d'un grand nombre de misérables huttes. Les habitants étaient partis, emportant avec eux tous leurs effets et emmenant leurs bestiaux. Il y avait dans la maison du premier fonctionnaire russe des signes évidents d'un départ précipité. A onze heures du matin la colonne rentrait dans la place, après avoir brûlé des f(iMrr.iges appartenant aux Russes.
Il fut arrêté qu'une autre reconnaissance serait opérée sur une plus grande échelle, d'autant plus qu'on savait qu'une forte division de cavalerie, appuyée de plusieurs batteries d'artillerie, se trouvait aux environs de Ujoltchak, à 38 kilomètres d'Eupatoria.
Pour l'attaquer, les troupes alliées se partagèrent en trois colonnes :
La colonne de droite, dirigée au sud-est, se composait de deux bataillons ottomans, de quatre bataillons égyptiens et de plusieurs escadrons de carabiniers, sous les ordres d'Àhmed-Ménékli-Paelia.
Le centre était formé de douze escadrons de la division d'AUonville (C et 7« de dragons, 4« de hussards) , de la batterie Armand (artillerie à cheval), de 200 cavaliers irréguliers cl de G bataillons égyptiens.
A la gauche marchait Ahmed-Muchir-Pacha, à la tête de 12 bataillons ottomans, de 2 batteries et de 3 régiments de cavalerie.
La première colonne, dont le mouvement était appuyé sur le littoral par deux chaloupes canonnières, alla prendre position à l'extrémité de l'isthme, entre le lac Sasik et la mer. Elle n'avait devant elle que quelques escadrons russes qu'elle contint aisément.
La seconde traversa un des bras du lac Sasik et marcha par Chiban sur Djoltehak. La troisième se porta sur le même point, désigné comme rendez-vous commun, par Oraz, Atchin etTrsech, en ruinant sur son passage tous les approvisionnements de l'ennemi.
Prévoyant les intentions des alliés, le général Korff avait lancé en avant quinze escadrons de cavalerie appuyés par une réserve de douze autres escadrons et soutenus par plusieurs batteries d'artillerie montée. Sur la gauche, il déploya six ou sept escadrons soutenus par deux batteries. Son plan était de tourner Ahmed-Pacha, qui marchait rapidement sur Djoltehak.
Vers dix heures du matin , le muchir entrait à Djoltehak, et les Russes, par un mouvement très-rapide, se portaient à sa rencontre; mais le général d'AUonville arriva au pas de course, et prit l'ennemi de flanc près du village de Koughil. Le i" de hussards, conduit en première ligne par le général Walsin-Esterhazy, chargea les uhlans à l'arme blanche, pendant que les C et 7' de dragons, en seconde et en troisième ligne, les débordaient sous la conduite du général Champeron. Deux régiments de cavalerie turque et les six bataillons égyptiens soutinrent en arrière ce mouvement.
Les Russes avaient cédé à l'impétuosité de la cavalerie légère ; après une première charge, ils ouvrirent leurs rangs pour livrer passage à leur artillerie. Celle des alliés y fut opposée avec un si prompt succès, que l'ennemi n'eut pas le temps de recharger ses pièces. Il s'enfuit dans un désordre dont la cavalerie française profila pour le harceler. Il laissa sur le terrain cinquante morts, parmi lesquels on reconnut le colonel Andréoski , du 18' de uhlans. On lui prit cent soixante-neuf cavaliers , dont un officier, le lieutenant Prokowitch; deux cent cinquante chevaux, trois canons, trois obusiers , cinquante lances , douze caissons cl une forge de campagne avec leurs attelages.
Les Français n'eurent que trente-cinq hommes hors de combat, et les Ottomans trente au plus. I\1M. Pujade et de Sibert de Cornillon, l'un aide de camp, l'autre officier d'ordonnance du général Walsin- Esterhazy, furent au nombre des blessés.
(domine résultats matériels, cet engagement avait peu d'importance; mais il produisit un immense effet moral sur les troupes ottomanes, qui retrouvèrent l'ardeur qu'elles avaient montrée sur les bords du Danube. En outre, elle amoindrit l'idée qu'on s'était faite des forces que les Russes avaient dans les environs. Le village de Koughil. situé au nord-est d'Eupatoria, est près du bourg d'Aïlas, Icquclest sur la grandcroutedePcrécopàSimphcropol,à une distance à peu près égale
de ces deux villes. On poiiv:iil donc concevoir l'espérance de couper sur ce point les communications des Russes.
Le maréchal Pi'lissier annonça l'affaire de Kougliil par un ordre du jour dont voici le texte :
n Soldats !
>, L'avenir a un succès de plus à enregistrer. Un corps de cavalerie russe vient d'être complètement défait dans les plaines d'Eupatoria.
» Les hussards et les dragons du général d'Allonville ont pu enfin, le 29 septembre, joindre l'ennemi près du village de Koughil. Soutenu par le corps ottoman d'Ahmet-Muchir-Paclia , le général d'Allonville a lancé le V régiment de hussards, les C'^ et 7« régiments de dr^igons sur la division des iihlans du général Korff, qui a été abordée a l'arme blanche avec la plus grande valeur.
" Sabrés jusque dans leurs rangs, harcelés dans leur retraite pendant plus de deux heures, les escadrons ennemis se sont enfuis dans toutes les directions, laissant entre nos mains G pièces de canon, )•-' caissons d'artillerie, 1C9 prisonniers et 2.SI) chevaux.
" Ce brillant combat, dont je félicite le général d'Allonville, fait grand honneur au 4« régiment de hussards, au G' et au T-- régiments lie dr;igons, ii la batterie Armand de l'artillerie à cheval, ainsi qu'aux généraux \Valsin-Esterhazy et de Champeron.
» C'est un beau fait d'armes dont je suis heureux d'avoir à rendre compte à l'empereur et qui inaugure dignement une nouvelle série d'opérations, w
Dans son rapport au ministre de la guerre, le maréchal fait l'éloge des généraux d'Allonville, Walsin - Esterhazy, de Champeron et du nnichir Ahmet-Pacha. Le général d'Allonville reçut aussi du commandant du 2' corps d'honorables félicitations, et la lettre qui les contenait fut lue à la tète de tous les escadrons.
« Quartier général du 2» corps, le 1" octobre 1855. » Mon cnEn génébal, .. Vous avez fait débuter do la manière la plus brillante la jeune cavalerie du 2' corps. Je vous en adresse à vous surtout, et ensuite à tous, mes cordiales et sincères félicitations.
)i Le général Bosqutt, toujours très-souffrant de ses blessures, me charge d'être son interprète auprès de vous et de votre brave division. ]1 est heureux et fier de penser que le 2* corps montre partout la même valeur et obtient partout le même succès.
)) Vous avez eu l'heureuse chance et le talent d'être le premier à enlever à l'ennemi son artillerie en rase campagne.
» Le général commandant le 2' corps, Camou. »
Nous venons de voir le 4" de hussards aborder l'ennemi à l'arme lil.inche, essuyer le feu de l'artillerie russe, sabrer les canonniers sur leurs pièces avant de leur laisser le temps de les recharger, puis tomber comme la foudre sur la cavalerie du général Korff, la culbuter et la forcer à chercher son salut dans une fuite précipitée.
Nous lisons à ce sujet les lignes intéressantes qui suivent dans une lettre adressée à un officier de la garnison de Paris, dont le jeune fils, 5L Eugène B., était maréchal des logis au 4" hussards. Entouré un inslaul par des lanciers russes, au milieu desquels son bouillant courage l'avait emporté, cet intrépide sous-officier, à peine âgé de vingt ^et un ans, reçut dix-huit blessures, qui ne purent l'emiiêclier de s'ouvrir un passage le sabre à la main, et dont, par un de ces miracles qui parfois viennent en aide aux braves , pas une heureusement ne fut mortelle :
« Eupatorla, le 8 octobre 1856.
» Vous devez être inquiet sur le sort d'Eugène; tranquillisez-vous, car il est hors de danger, et vous avez dans votre famille un nouveau membre de la Légion d'honneur.
» Eugi^nc s'est bravement conduit dans la brillante affaire que nous avons eue le 3!) septembre; il a même été troji brave, s'il est possible lie le dire, et c'est ce qui lui a valu dix-huit coups de sabre ou de lance, dont par bonheur pas un n'est mortel. Je vous promets qu'avant quinze jours il sera a même de vous écrire. Il vous rlemaiulcra en mêiiie temps un petit bout de rub;in rouge que vous lui enverrez, j'en suis sur, dans votre lettre avec bien du plaisir.
u Celui qui a l'honneur de vous écrire est l'ami ou plutôt le frère d'Eupène, ex-enfant de troupe au i' hussards, comme lui fils d'officier; c'est en' un mot son ancien camarade de lit et de collège, aujoiird'liui officier d'ordonnance du général Walsin-Esterhazy. m
La relation officielle adressée au czar par le prince Gorlschakoff liLiinr sévèremenl le général korff, sur lequel elle fait peser la resjionsalulilé de la défaite :
" Le 20 septembre, à la pointe du jour, l'ennemi, en force considérable d'infanterie, de cavalerie et d'artillerie, sortit d'Eupatoria se dirigeant sur Tégesch.
.1 >os délarhrnipnls d'observation étaient ainsi disposés : le lieutenant général de korff, avec le régiment de lanciers de Son Altesse impériale la grande-ducbetse Catherine Mikbailovna et la batterie
légère d'artillerie h cheval n" 19, à Turpani et Orta-'\Iamiiï, et le ijénénil-major Terpélevsky, avec le régiment de lanciers de l'archiduc Léopold, à Tégesch.
>) D'après l'instruction qui avait été donnée pour le cas d'attaque de l'ennemi en forces supérieures, ces deux détac'ieinenls devaient se replier, le premier sur Karagourt et le second sur RozOglou.
"Le général-major Terpélevsky exécuta l'ordre; mais le lieutenant général Korff, avant d'arriver à Karagourt, ayant perdu de vue l'ennemi qui marchait à la poursuite du général-major Terpélevsky, fit halte entre KouroulouKénéghèz et koughil, fit mettre pied à terre à ses hommes, enlever les canons de leurs avant-trains, et ne disposa pas d'avant-postes en ordre convenable et à la distance nécessaire de sa position.
» Il en résulta qu'une grande partie de la cavalerie ennemie, au nombre (le 2 à 3,000 hommes, faisant brusquement demi-tour a droite, parut subitement sur le flanc droit et les derrières du lieutenant général de Korff, qui n'eut plus le temps dès lors ni de se ranger eu bataille ni de se préparer au combat.
)> Le régiment de lanciers fut contraint de s'éparpiller et de se replier sur kariigourt en combattant. Six pièces de la bitteric à cheval ouvrirent le l'eu .i l'app^irition de l'ennemi; mais cela leur fit perdre le monieiil opportun, et elles furent cernées et prises.
» Deux autres pièces, qui n'avaient pas tiré, purent être remises sur leurs avant-trains et emmenées au galop.
» >'otre perte consiste en 150 lanciers, un officier subalterne et les six pièces avec une partie de leurs servants. «
CHAPITRE XVI
Eupatoria. — Reconnaissance du 7 octobre. — Arrivée de renforts. — Mouvement de la garnison d'Eupatoria du 22 au 89 octobre. — Résultat» obtenus. — Brillante razzia du 2 novembre. — Rapports anglais.
Dans une nouvelle reconnaissance, le 7 octobre, la division d'Allonville, six escadrons turcs et cinq batteries à cheval s'avancèrent jusqu'à vingt-huit kilomètres dans la direction d'Aïdar, sans rencontrer un seul uhlan. Ils brûlèrent des fourrages, enlevèrent cinq cents têtes de bétail et une centaine de chevaux ou de chameaux. Ainsi le rayon de sûreté d'Eupatoria était étendu ; mais la garnison était trop faible encore pour menacer sérieusement les Russes. Le général demanda des renforts, afin d'être en mesure de sonder les dispositions prises par l'ennemi sur les deux directions de Pérécop et de Simphéropol, d'inquiéter la grande ligne de communication qui unit ces deux points et d'étendre au besoin son action. On lui envoya la division d'infanterie de Failly (4'' du 2'' corps) et la brigade de cavalerie anglaise de lord Pagct, composée des carabiniers, des 4" et i'J' dragons légers, du 12* lanciers et d'un corps d'artillerie ,1 cheval que commandait le capitaine Thomas. En même temps on lui expédia de Kamicsch des équipages de pompes mobiles et des outres propres à utiliser les rares puits de cette zone pauvre et presque privée d'eau.
Le général d'Allonville redoubla d'activité. Il sortit d'Eupatoria, le 20, avec environ trente raille hommes qui se divisèrent en deux colonnes. La première, dont la division de l'ailly faisait partie, vint bivouaquer à Saki après avoir longé l'isthme. La seconde suivit le bord septentrional du lac Sasik , et vint camper près du village d'Aktatschi sous la pointe orientale de ce lac. Les Russes avaient à leur opposer dix régiments de cavalerie, douze batteries de campagne et environ vingt mille hommes d'infanterie.
Le lendemain, dès la pointe du jour, les bachi-bouzoucks et les Cosaques échangeaient des coups de sabre et de lance aux avant-postes. Vers dix heures les deux colonnes marchèrent sur le village de Tchebolar, dont les hauteurs étaient occupées par la cavalerie eniiciuie. En attendant l'infanterie française, qui s'avançait péniblement dans un terrain sablonneux, le général d'Allonville fit commencer la canonnade; mais il ne crut pas devoir livrer la bataille dans les conditions où les Russes la présentaient, ayant devant eux un ravin profond, et pouvant sans dégarnir leur centre lancer des massrs contre les flancs des alliés. Il se retira vers Saki, qu'il fallut immédiatenient abandonner, car les provisions d'eau étaient épuisées et les chevaux n'avaient pas bu depuis quarante heures.
La journée du 27 octobre reproduisit à peu près les mêmes phases. Le général d'Allonville partit d'Eupatoria avec vingt-quatre liataillons aux ordres du général de Failly et du muchir Ahmed-Pacha, trente-huit escadrons anglais, turcs el français, et cinquante-six pièces de canon.
Arrivé à deux heures de l'après-midi devant Saki, n'ayant devant lui qu'un rideau de Cosaques soutenus par quelques escadrons, le général d'Allonville échelonna les divisions françaises et tur.|ues par la droite en avant de Saki, la droite appuyée au grand ravin bourbeux qui aboutit à ce village, et se dirigea avec toute la cavalerie et l'artillerie il cheval sur Tclicbolar, où il retrouva les Russes solidement établis derrière un retranchement défendu par tre.ite-six pièces de 32. A l'approche de l'armée alliée, ils ouvrirent un feu qui tua quatre hommes et en blessa dix-huit.
Toute la cavalerie du gôn^r:il Scliabclski était concentrée sur les hauteurs, d'où il fut impossible de la déloger. Dix escadrons russes se replièrent devant quatre escadrons turcs qui furent lancés contre eux. L'ennemi n'osait ou ne voulait pas s'engager, et il ne pouvait entrer dans la pensée du général d'Allonville de se laisser attirer, avec sa seule cavalerie, sur des positions défensives fortement garnies. La journée s'avançait. Le général se décida donc à rejoindre l'infanterie, et prit une solide position de bivouac, son front couvert par Saki, et ses ailes par les deux lacs voisins. Quelques bâtiments légers anglais et français, embossés près du rivage, étaient prêls à donner l'appui de leur artillerie, dans le cas où cela eût été nécessaire ; mais l'ennemi ne tenta aucune attaque.
11 était probable qu'en présence de cette démonstration les Russes réuniraient, des points occupés à proximité, leurs forces disponibles pour les faire concourir à la défense de la direction menacée. Pour mieux juger de ces forces et des dispositions adoptées par les Russes, le général d'Allonville résolut de marcher de nouveau vers l'ennemi le 28. La garde de Saki et du ravin inférieur de Tchebolar fut confiée à l'infanterie turque et égyptienne du muchir Ahmed-Pacha ; le général de Failly vint se placer avec sa division a une lieue en avant, et le général d'Allonville, avec la brigade anglaise de cavalerie de lord Pnget , la cavalerie turque d'Ali-Pacha et la cavalerie française, aux ordres du général Walsin-Esterhazy, marcha dans l'est, se dirigeant entre le phare de Temesch et Djaanim-Achaya, village situé au nord de la route d'Eupaloria i» Simphéropol.
Les Russes étaient toujours immobiles dans leurs positions. Leur avant-garde, commandée par le lieutenant général prince Radziwill, éluda le combat comme la veille. Après avoir tenté vainement de l'entraîner dans la plaine, le général d'Allonville se replia sur l'infanterie du général de Failly, et regagna le bivouac de Saki.
L'eau manquait complètement; «elle manquait, dit un rapport du commandant anglais Paget, dans un rayon de plusieurs milles. » La colonne dut en conséquence rentrer à Eupatoria. « Elle avait d'ailleurs, a écrit le maréchal Pélissier, atteint le but essentiel de son opération, qui était, non d'engager une affaire à fond, mais de reconnaître les positions prises de ce côte par l'armée ennemie. » Des obstacles matériels s'opposaient à de longues expéditions, à des entreprises considérables à une trop grande distance de la place ; mais du moins le général d'Allonville avait dégagé complètement les alentours d'Eupatoria, en obligeant les Russes à retirer tous leurs postes avancés; il avait reconnu leurs forces et les positions qu'ils conservaient, il avait étudié le terrain ; il avait ainsi assuré, fortifié sa base d'opérations, et s'était rendu compte exactement de la meilleure direction d'un mouvement, soit sur la droite, soit sur les derrières des Russes, quand le moment des entreprises sérieuses serait revenu.
Le général d'Allonville avait été prévenu qu'il existait vers El- Toch, à trente-deux kilomètres au nord d'Eupatoria, de nombreux troupeaux destinés aux approvisionnements de l'armée russe. Dans la journée du 3 novembre, il dirigea sur El-Toch le général Ali- Pacha, commandant la cavalerie ottomane, avec les irréguliers, quelques escadrons turcs, deux escadrons français et deux escadrons anglais. Lui-même sortit de la ville avec le reste des troupes françaises et anglaises pour appuyer l'opération.
La brigade de cavalerie anglaise se porta à Djoltchak , la brigade de cavalerie française à Tioumen ; la division de Failly, formant réserve, prit position entre Orta-Mamaï et Schiban.
Pendant ce temps, le général Ali-Pacha s'avança vers El-Toch, ne rencontrant que quelques Cosaques, qui s'enfuirent à son approche, bien que soutenus par une force de plusieurs escadrons.
A cinq h'ures du soir, Ali-Pacha fit prévenir le général d'Allonville que son opération avait réussi, et ;i neuf heures il rentrait à Eupatoria, ramenant avec lui 270 bœufs, .'5,450 moutons, 50 cbevaux, 10 chameaux et '.'0 voitures enlevés aux Russes.
La part que les troupes anglaises prirent ii celte heureuse razzia est consignée dans les deux rapports suivants :
« A Son excellence le général commandant en chef.
u Monsieur, j'ai l'honneur d'annoncer qu'une partie des troupes alliées stationnées sous les ordres du général de brigade Ali-Pacha ont été envoyées hier au village de Tchotaï ou DjolchEk,à 15 milles au nord d't'upatoria, par suite de ia nouvelle que des approvisionnenu'uls de fourrage, de bétail, etc., avaient été rassemblés sur ce point par l'ennemi,
)> Les deux escadrons du 12* lanciers faisant partie de ce délachenienl étaient sons les ordres du lieutenant-colonel Toltcnham, dont j'ai l'honneur de joindre le rapport. ^ ous verrez avec plaisir que cette opération a été couronnée par le succès le plus complet.
u Le reste des forces alliées ici a fait au même moment une déinonsnalion ii ia droite de ce village pour distraire l'attention de l'ennecni. La brigade de cavalerie anglaise s'est avancée jusqu'il Bultscliiik, ayant les Français il sa droite. Le colonel Pola, du I 2' lanciers. Commandait, un accès de fièvre m'ayant retenu au lit depuis quelques jours ; il dit que l'enucmi n'a pas du tout paru.
» George Paget, briyadier général. »
" Au brigadier général.
» Milord,j'ai l'honneur de vous annoncer que, par suite d'ordre de brigade du l*' de ce mois, je me suis rendu hier ii quatre heures du matin, à la tête de deux escadrons du 12'" royal lanciers, pour faire ma jonction avec les forces sous les ordres d'Ali-Pacha, qui devaient s'assembler devant le camp de la cavalerie turque.
>i X la pointe du jour nous nous sommes rendus par Alchir à Tcho'.aï, village situé à tS milles d'ici. La cavalerie turque était en avant, soutenue par les escadrons français et anglais. Nous sommes arrivés .i Tchotaï vers onze heures et demie , et nous avons pris 1 ofticier du commissariat russe (à ce qu'on suppose), I Cosaque, environ 40 arabas et près de 3,000 chevaux, chameaux, bœufs et moutons.
» ■Nous avons ramené aussi trois voitures russes et un grand nombre d'habitants du village. Nous nous sommes mis en route pour rentrer à une heure et demie, après avoir incendié les villages et détruit trente grosses meules de foin. L'ennemi n'a fait aucune résistance.
» J'ai l'honneur, etc.
CHAPITRE XVII
Expédition de Kinburn. — Détails géographiques. — Le Dnieper. — Kherson. — Nicolaïeff. — Ses monuments. — Ses chantiers. — Le Bug. — Le liman du Dnieper. — Olchakoff. — Kinburn.
Pénétré de la nécessité d'entraver le ravitaillement des troupes russes, le maréchal Pélissier n'avait pas porté seulement ses regards sur Pérécop. Il voulait atteindre les points où se concentraient leurs approvisionnements et par où passaient les renforts tirés de la Bessarabie. Avec les expéditions du haut Belbeck et d'Eupaloria coïncide une troisième expédition, dirigée vers le golfe qui sert d'estuaire au Dnieper et au Bug.
Avant de la suivre dans ses opérations , il importe de donner une description succincte des localités qu'elle menaçait.
Le Borysthène antique, le Dnieper, qu'on nomme Dnepr en russe, a près de 1 ,200 kilomètres du nord au sud. C'est, après le N olga, le plus puissant fleuve de l'Europe; et pourtant il ne baigne que quatre villes importantes: Smoleusk, K.ic\v, Ecatherinoslaw et Cherson.
De sa source , voisine de celle du Volga et de la Dvina , le Dnieper traverse jusqu'à Smolcnsk des marécages qui le grossissent de leurs eaux. Ce n'est qu'au-dessous de cette ville qu'il commence à devenir navigable; mais il est pris par les glaces, dans tout son cours supérieur, de novembre en avril. A Kiew sa largeur est déjà de 1,000 pas. Vers le milieu de son parcours, il est tout à coup obstrué par 12 ou 15 rapides qui le rendent, l'espace de 70 verstes (7 2 kilomètres), impropre à la navigation.
Dans les hautes eaux, des barques à fond plat tirant peu d'eau peuvent descendre à travers les rochers de ces cataractes, bien que cène soit pas sans danger. Le gouvernement russe n'oserait pas compromettre ses approvisionnements en les y faisant passer. A Samara, les bateaux déchargent leurs marchandises, qui sont expédiées en chariots sur Alexandrovvsk, où elles sont rcmbatquées pour continuer le voyage jusqu'à Cherson. Le gouvernement moscovite a essayé de faire sauter les rochers ; mais c'est un travail herculéen auquel il a, dit-on, déjà renoncé pour reprendre un projet de canalisation entre la Samara et la Moskovva, qui avait été depuis longtemps abandonné. Le fleuve reçoit dans son parcours un nombre prodigieux de rivières dont le volume d'eau, pour la plupart, dépasse de beaucoup celui de la Seine, delà Loire, et même du Rhône. Au-dessous de ces chutes, le Uniéper se couvre d'iles et d îlots, et se répand sur la rive droite, où il forme d'immenses marais et des pâturages spongieux qui ne sont accessibles que pour les bestiaux.
A son entrée dans le gouvernement de Cherson, il creuse la l)?rge à droite et à gauche , forme des canaux en imp.isses, et commence à se couvrir de nombreuses pêcheries où l'on prend des saumons et principalement des esturgeons , dont les œufs, convertis en caviar, sont très-recherchés i)ar nos modernes Luciillus. On y voit aussi beaucoup de moulins et de fabriques construits surpilolis.
Chaque année, au printemps , lors de la fonte des neiges qui ont couvert le pays pendant l'hiver, le Dnieper inonde toutes les plaines qu'il borde; et ces inondalions , jointes à celles du Bug, sont si considérables qu'elles se font sentir jusqu'à kinburn ; la longue lagune sur laquelle cette forteresse est assise estquelquefois en partie envahie par leurs eaux bourbeuses. Au-dessous même de Cherson, le Dnieper arrive à son liman à travers un labyrinthe d'iles et d'îlots couverts de roseaux, la plupart inhabités, en se partageant en sept ou huit branches, dont la plus considérable et celle qui sert de passe porte le nom de IlielogrouJow. La branche de Kizim, au nord, n'est plus fréquentée que par les barques. Devant Cherson, le fleuve a un uiillc et
demi de larceur et cinquante pieds de profondeur. La navigation du liuian est fort difficile; de nonilireui lianes de sable, autrefois signalt's par des bouées , encombrent c'a et là les passes, où néanmoins la moyenne de protondeur est de trois mètres.
En Russie, où les routes sont en jjénéral fort mauvaises et deviennent impraticables pendant la saison des pluies et des neiges, les lleuvcs sont un des principaux moyens de communication. Cet empire est admirablement doté sous ce rapport; il est couvert d'un réseau de voies fluviales qui pénètrent dans toutes les parties du territoire et y entretiennent des relations que la grande étendue du pays el la difbculté des chemins rendraient autrement très-rares et très-difficiles. I.c Dnieper est une des routes mobiles dont l'utilité est incalculable pour l'approvisionnement des forces russes. On y cliargc, dans l'intérieur de l'emiiire , des bois, du goudron , du clianvre el toute espèce de matériel, qui descendent le cours du fleuve jusqu'à BerislalT et Cherson, et sont de là transportés en Crimée par Pérécop.
tion des bâtiments de guerre et des navires marchands. Les Juifs et les (Irecs, qui sont très-nombreux dans cette ville, ont aussi leur quartier, où l'on trouve des maisons élégantes et plusieurs monuments consacrés à l'oicrcice des dilïérents cultes.
Quand ce pays était occupé en grande partie par les Turcs, le» Cosaques Zaporogues en parcouraient les steppes. C'était, comme on sait, une population amphibie, prati(]uant la piraterie sur mer connue sur terre. Catherine 11, dans la iioursuite de ses projets ambiticnv contre Constantinople, ayant décidé d'établir à Cherson et INicolaïelï des ports de réserve pour Sébastopol et des équipages réguliers de marins provenant du recrutement, transporta les Zaporogues au delà du Kouban , où elle les établit forcément sous le nom de Cosaques de la mer Noire. Leurs services se trouvèrent ainsi utilisés sur une autre frontière de l'empire.
De même que Cherson, NicolaïefT dut son élévation à Catherine II. Cette ville, dont la splendeur ne commença qu'en 1791, est située
Cherson, capitale du gouvernement de la Tauride , est à vingt kilomètres de rcmbouchure. Le fleuve est large, mais parsemé de bancs de sable qui rendent l'approche de Cherson impossil)le pour les navires d'un fort tonnage, excepté à l'époque des grandes crues, qui ont lieu ordinairement au printemps.
Cherson était autrefois le centre du commandement de la flotte russe de la mer >oire. C'est encore une grande et belle ville, malgré le voisinage de ses deux heureuses rivales, iSicolaïcfl' et Odessa, qui se sont partagé ses dépouilles. L'une lui a pris la marine militaire, l'autre U marine commerciale. Sa situation sur le Dnieper empêchera que sa décadence soit jamais complète. C'est un centre où viennent aboutir tous les produits transportés sur le Ijniéper, et destinés, les uns aux chantiers de construction de Wicolaïefl", les autres aux magasins des négociants d'Odessa. Son existence actuelle, comme ville de commerce , se révèle par d'immenses amas de bois de construction qu'on voit déposés sur les quais et par les nombreux magasins qui y sont (gaiement alignes. Sa grandeur passée, comme port militaire de construction, a laissé des traces dans de nombreux et vastes édifices.
D.ins le quartier qu'on nomme la Forteresse, et qui est entouré de fossés et de remparts, se trouvent les hùtels des gouverneurs militaire et civil, la prison, les tribunaux, les casernes et une église où reposent les restes du prince Potemkin. Un autre quartier, qu'on appelle l'Amirauté, contient principalement les docks pour la construc-
au milieu d'une steppe, sur la rive gauche de l'Ingoul, près du confluent de cette rivière avec le Bug, l'Ilypanis des anciens. Elle prospéra si vite que Daniel Clarkc, qui la visita peu de temps après sa fondation, la met au-dessus de toutes les cités dç la Russie méridionale et même de l'empire, à l'exception de Pétcrsbourg et de ^Moscou. F.llc compte aujourd'hui 38,0(J7 habitants et 4,998 maisons. Ses rues sont larges, régulières, généralement plantées d'arbres. Ses principaux édifices sont les casernes, à trois étages et disposées pour vingt-six mille hommes, le dépôt des cartes hydrographiques, l'observatoire d'astronomie, le musée d'antiquités, le club de la noblesse, trois bibliothèques publiques, six églises grecques, une église catholique , un temple luthérien , une synagogue juive et une synagogue karaïtique. .Mais JNicolaïeff a surtout de l'importance comme port militaire. Les docks, où sont mouillés un grand nombre de bâtiments de toute grandeur et de chaloupes canonnières, ont une grande étendue; son arsenal renferme d'immenses approvisionnements de fer, de toiles à voiles, de cordages, de bois ou de goudron. Ses chantiers sont au nombre de douze, six pour les vaisseaux de ligne et six pour les bâtiments inférieurs. Six mille ouvriers y sont employés en temps ordinaire et douze mille dans les cas d'urgence.
La majeure partie des boulets , bombes el balles envoyés à l'armée russe de Crimée pendant le siège de Sébastopol avaient été confec-
tionnés à Kicolaïeff. On conduisait ces munitions sur des bateaux jilals jusqu'à Cherson , où elles étaient débarquées, pour être voiliirëes à Pérécop par la route d'Alescki.
■( Le gouvernement russe , disait M. P. Dubois dans le Constitulionud du 14 octobre, a fait preuve d'une remarquable prévoyance en réléguant à plus de vinijt lieues dans l'inlérieur un de ses grands jiorts militaires. On dirait qu'il a eu le pressentiment de la prise de Kébaslopol et qu'il a voulu ménager à sa marine , en cas de revers, nn abri qui fût inaccessible aux vaisseaux ennemis. Le fait est que le Bug n'a pas assez de profondeur pour porter des bâtiments d'un certain tonnage jusqu'à Micolaïelï; il n'est navigable pour les grands bàlimcnts de guerre qu'à partir d'un point situé bien au-dessous de IVicolaïelï et nommé Glubokoé. Mais si ISicolaïeff n'est pas abordable pour des vaisseaux ennemis venant de la mer , il n'en est pas moins en communication directe avec l'Euxin pour l'envoi des bâtiments du jaugeage le plus considérable qui puissent être construits
» Ce qui est également positif, c'est qu'on ne peut, avec des vaisseaux , aller attaquer IVicolaïelï. Celte ville i;e pourrait être emportée qu'au moyen de troupes de débarquement. «
C'est à IVicolaïelï qu'a été transporté le siège de l'amirauté , autrefois placé à Cberson. L'amiral commandant habile un palais qui a appartenu jadis au prince Poteuikin , et qui est situé à l'angle que forme l'Ingoul en se jetant dans le Bug. En outre, une partie de la noblesse russe a construit à IVicolaïelï et aux environs des maisons de plaisance , car le climat est sain , l'air pur , la vie matérielle facile et à bon marché dans ce gouvernement.
Derrière la ville , sur la rive du Bug , auprès d'un lieu de plaisance apjiclé Spassk , jaillit une source qui fournit à la ville une eau saine et limpide.
Nicolaïelï est à 427 kilomètres de Sébastopol , et à 70 kilomètres de l'embouchure du Liniéper.
Le Bug (en russe Bog), qui baigne un des cotés de Nicolaïeff, a,
Trait d'inlrépidilc d'Eugène B.. ., niarcchal-des-logis au 4» hussards.
dans ses chantiers. En effet , le Bug est assez profond , même à partir de IVicolaïeff , pour porter les bâtiments de cette espèce avant qu'ils aient reçu leur armement. On sait que le poids des canons, par exemple , augmente beaucoup le tirant d'eau d'un navire.
■ Ceux qu'on lance à Nicolaïclï ne reçoivent donc leurs canons et les autres pièces importantes de leur armement qu'à Glubokoë. A partir de ce point , la rivière est prolondc ; mais comme il existe à l'embouchure des sables (jui élèvent le fond , l'usage est de transporter les bâtiments tout équipés et tout armés de Glubokoë à la mer sur des chameaux. (Jn nomme ainsi des cadres composés d'épais madriers qui IloUent comme un radeau , h la surface , et sur lesquels on pose les bâtiments. Les Russes emploient le même procédé sur la Newa pour conduire à Cronstadt les vaisseaux construits à Saint-Pétersbourg.
M II résulte de ces dispositions que , si les flottes alliées quittaient demain la mer IVoire , le jour suivant, des bâtiments de guerre russes , tout armés et prêts à la lutte contre les marines plus faibles, paraitraient dans l'Euxin , au grand élonnemcnt de ceux qui croiraient avoir anéanti la marine russe dans le port de Sébastopol. Ce qui est certain, c'est qu'à l'époque de la paix future , le gouvernement russe aura à sa disposition une flotte tout aussi formidable que celle qu'il a perdue et non moins menaçante pour l'empire turc, si les puissances victorieuses n'y mettent pas ordre.
comme le Dnieper oii il verse ses eaux , un cours long, capricieux, semé de roches et de cataractes infranchissables qui le rendent impropre à la navigation ; c'est, en un mot, un torrent continuel jusqu'à jV'ovo-Petrovoskaia et même un peu au-dessous, oii il prend tout à coup une ampleur majestueuse.
A Matwiewska, à quelques kilomètres au-dessus de IVicolaïelï', il forme un coude et commence à prendre des proportions énormes. Le Dnieper, même à Cherson, ne peut lui être comparé comme volume. 11 sort des forêts et des marais de la Gallicie, traverse en diagonale la Yolhynie, et entre dans les steppes à Olviopol , oii commence le gouvernement de't'atiridf . Pendant plus des trois quarts de son cours, il se répand à droite et à gauche et se forme comme deux lisières de vastes marécages, qui de prime abord lui donnent une apparente grandeur. .Sa marche devient plus régulière à Vinilza.
De cette petite ville à Sokoli , dans la saison des eaux courantes, il porte des barques ne tirant que deux pieds d'eau , et de celle ci à IVOvo-Petrovoskaïa , sa profondeur ne permet pas aux bâtiments, c'est-à-dire aux grandes loues qui le descendent, d'en tirer plus de quatre. La crue de ses eaux, de son origine à Vinilza , est de 12 à S pieds; et de Soloki à Matwiewska, elle est de 14, quelquefois de IC, et il IVicolaïelï, de 8 et même 10.
Bien qu'il arrose d'un bout à l'autre de son cours des rivages très- 'crliles, lu navigation ii'y est pas active. De tout temps il n'a jamais
porti! plus (le cent vingt à cent soiTanle tonnes par an. Comme le Uiiii'per, de la fin de juin a la mi-septembro il manque d'eau ; et de l'ri (II- (It-cenilire, quelquefois nii-janvier, il gèle et reste pris par les [;lacos jusqu'en mars. La lonijufur de son cours est l'valuc'c il trois ecnls et quelques lieues. Les Cosaques colonisés sur ses bords, au nniiilire de sept à liiiit mille mâles , sont appeli's Cosaques du Bog , et jiossèdert environ deux cent iiiillc mesures de terre ( environ cinq cent mille hectares) , y compris les pâturages. On y voit aussi quelques colonies allemandes.
Les bonis du Dniester, du Biig et du Dnieper furent jadis fréquentés par les (iéiiois et les \ éniiiens. Ces derniers surtout remontaient ces fleuves avec des l)ar(|ues, et achetaient ou échangeaient les produits des habitants conlie argent comptant ou coiilie des produits dont ^ cnise avait ii celle époque la plus grande renommée. C'est principalemeul des bords du Bug que les Vénitiens tiraient ces fourrures si estimées en Italie (sousiiki), tri!s-légères et sans odeur, puis ces cires blanches si remarquables dites ciVps de Venise.
Le Dnieper est grossi par le Bug, et tous deux viennent aboutir, au nord-ouest de la Crimée, dans une espèce de golfe ou de lac maritime qu'on nomme le liinaii du Dnieper, et qui serait entouré de terre de tous cotés, sans un chenal étroit, d'une profondeur variable, resserré entre les pointes d'Otchakoff au nord et de Kinburn au sud.
A ces détails M. Launoy ajoute les suivants dans le Moniteur :
« Au centre du golfe de Klicrsun et sur la rive droite se trouve reniboiichure du Bug, qui, :i la pointe Boudli , regardée comme sa limite, présente une largeur d'environ 6 milles 1/3. Otte largeur va en diminuant jusqu'à Mcolaïef, et varie entre 3 milles et l mille l'I. A environ 7 milles 1/2 de iOii embouchure, le fleuve l'ait un coude très-marqué et se trouve étrani;lé entre deux pointes qui réduisent sa largeur il trois quarts de mille, et contribuent à augmenter la rapidité de son cours. Ces pointes sont dél'eiiducs par des batteries placées, l'une sur la rive gauche, ii Volojsk, et l'autre, sur la rive droite , près de Sviatoiroitsk. C'est contre la batterie de Volojsk que les canonnières françaises et anglaises envoyées en reconnaissance dans le fleuve ont soutenu une canonnade très-vive et très-bieu d i rigée.
» Le Bug est encaissé : ses bords élevés et escarpés dominent les bâtiments et permettent d'établir contre eux, avec avantage, deux feux plongeants. De nombreux bancs de sable et de gros amas de roches gênent son cours et rendent sa navigation difficile, principa- Irmcnt dans les basses eaux. Les Russes considèrent ces obstacles comme très-avantageux pour leur établissement de Nicolaïefï, qu'ils regardent comme étant de la soile plus ;i l'abri d'une attaque.
" La rive gauche du golfe de Kberson , qui se termine à la pointe de Kinburn, renferme un terrain sablonneux et inégal , couvert en certains endroits de roseaux et de grandes herbes, de petits lacs salés, de quatre grands villages, dont le dernier est cflui de Viazelka, de cabanes de pêcheurs et d'un certain nombre de postes de Cosaques. Le terrain est borné au sud par deux langues de sable qui forment, l'une l'île de Tendra, ayant plus de 20 milles de long sur 2 de large, et séparée de la terre ferme par deux petits canaux d'une étendue de 200 à 250 mètres; et l'autre la presqu'île de Djarilagatcbc. L'ile de 'J'endra, quoique très-basse, abrite la baie de ce nom, oii les navires trouvent un mouillage excellent et d'autant plus précieux que, depuis la pointe de Kinburn jusqu'à cet endroit, sur une longueur d'environ n milles, on est obligé de mouiller par de petits fonds sur une côte peu abritée et oii les moindres brises du larce produisent une houle telle qu'il est très-difficile et souvent impossible d'accoster la terre.
u La rive droite du golfe de Kherson présente une nature toute diflercnlc. Elle est plus haute, jdus avantageuse pour la culture, et renferme, indépendamment d'Otcliakow, quelques points intéressants, entre autres: Adjigiole , Aleksanilrowka , et surtout le gros bourg de Stanislaw, oii commence la baie de Glaubok, qui se termine il la pointe de Kysim. C'est dans cette baie que stationnent les trains de bois de construction destinés aux chantiers de Aicolaïeff, et qui viennent par le Dnieper. y
» Après Tendra et Djiril- Agatclie on trouve, en suivant la même direction et du côté de la mer INoire, le golfe de Karkinit, célèbre jiarce qu'il sépare Id, Crimée du coiitinenl et parce qu'en s'enfoncant dans les terres vers l'est, il conduit les eaux de la mer Noire jusqu'à l'isthme de Pérécop. Il conserve à son extrémité une largeur d'environ 12 milles. Ce golfe aurait, comme position maritime et comme point stratégique, une importance énorme si on y trouvait un fond suffisant. Jusqu'il la pointe Sariboulale on rencontre encore 3 brasses d'eau; mais depuis cet endroit jusqu'à Pérécop, le fond, qui va en diminuant d'une manière sensible pendant une longueur d'environ 25 milles, s'oppose a toute navigation.
» Le liman du Dnieper forme la partie limoneuse du golfe de Kherson; c'est un vaste marécage ayant 15 milles de long sur une largeur variant de 5 milles 1/2 a (i milles 1/4 : ce marécage est à sec l'été et couvert de prairies produisant de grands roseaux très-utiles aux habitants du pays, qui les emploient pour couvrir leurs maisons et pour se chauiVer l'iiiver.
u Le Dnieper, en arrivant à Kherson, abandonne son lit et se par-
tage en neuf brandies peu profondes prenant leur cours à travers l'espace marécageuxqu'il rencontre en décrivant de noiiibreuxcircuits.
» Les deux principales de ces branches et les plus fréquentées sont : celle de Kizim et celle de Bielogroiidnw, qui présentent des fonds variant depuis 30 pieds jusqu'à 7 pieds dans les basses eaux. Les autres branches, moins profondes, sont celles de : Zburesk, Solonietska, Volkofka, Podslevnage, Karabelnaïa , Malaj aska'ia et Koshexvaya.
• On comprend, d'a|)rès l'exposé qui précède, l'immense intérêt qu'a la Russie, dont le Dnieper arrose les plus belles contrées, à posséder reuilmurliiirc de ce fleuve. »
OtchakolV est sur la rive droite, au sommet d'une falaise dont la pointe anguleuse porte un vieux fort génois.Unebattericdeneiif pièces d'artillerie de gros calibre, récemment construite sur la falaise en dtliors du chenal , le prenant d'enfilade, mais à grande portée, complétait la défense de ce côté.
La forlerrsse d'Olchakoff,importantepourla domination turque, fut prise, le C décembre 1778, parPotemkin, et la garnison, de 40,000 hommes, fut passée tout entière au fil de l'épée.
Après la conquête , il fut question de faire d'Otchakoff un lieu de quarantaine ; puis on pensa à Kinburn, et ce fut enfin, comme on le sait, il Odessa que l'édifice consacré à cette destination fut construit : c'est aujourd'hui l'un des monuments de cette ville.
Otchakotl' et Kinburn ont été tSutes deux témoins des premières saillies de ce courage brusque et original qui forme le caractère de Souvarow. Ennuyé des lenteurs du siège d'Otchakoîï, que conduisait Potemkiii, il prit soudain la résolution d'escalader les remparts sans l'ordre du général, à la tête de son régiment. Ses soldats, qu'il savait déjà passionnés, ne trahirent pas son attente ; mais le reste de l'armée , qu'il cidjait entraîner , demeura calme, immobile. Souvarow n'abandonna que blessé le poste qu'il avait conquis. Pour le punir de sa témérité, Potemkin l'envoya commander à Kinburn.
Peu de temps après sou arrivée, 3,000 Turcs y débarquent. Il n'avait sous sa main qu'une compagnie de soldats. Quelques autres compagnies, cantonnées à d'assez grandes distances, n'étaient pas arrivées. Pour leur en donner le temps, il se rend à l'église et fait chanter un Te Demii. Puis, quand il a tout son monde, il se précipite sur l'ennemi. Les Russes ne gardèrent qu'un prisonnier ; Souvarow le chargea d'aller porter à Potemkin, qui n'avait pas encore terminé le siège d'Otchakoîï, la nouvelle de sa victoire.
Placée sur une langue de sable que forment les alliivions des deux fleuves, à 3 kilomètres au sud d'Otchakoff, la citadelle de Kinburn complète la véritable défense de l'embouchure du Dnieper. C'est un ouvrage à cornes, en maçonnerie, qui renferme des casernes et plusieurs aulres bàliments. Un fossé environne toutes les parties des remparts ipii ne sont pas baignées par les flots. Armée sur toutes ses faces, la forteresse offrait un champ de feux couverts casemates, surmonté d'une batterie barbelle. Kinburn portait le pavillon de guerre toujours arboré, et avait habituellement quarante bouches à feu, dont la moitié battait en dehors sur la mer, du sud-ouest au nord nordouest. La garnison était d'environ deux mille hommes, sans compter les colons militaires établis au dehors dans un village au sud et à portée du cation de la place.
CHAPITRE XVIII
Le czar à .Moscou. — Pèlerinage au monastère de Saint-Serge. — Harangue du métropolitain Philarète. — Rescrit au comte Sakrewsky. — 'Voyage à Nicolaïeff.
La chute de Sébastopol donnait à IVicolaieff une importance iiiattciulue , et quand le czar Alexandre 11 connut la perte du premier de ses grands ports militaires , il prit des mesures pour agrandir le second , dont il résolut d'aller surveiller les travaux en personne.
Alexandre 11, auquel certains journaux supposaient des dispositions pacifiques, était, suivant des renseignements plus exacts, animé du désir délaver la tache faite à son drapeau. «J'aimerais mieux, disait-il, n'avoir plus à Saint-Pétersbourg de tuiles sur mou toit que de perdre un pied de terrain en Crimée. ■> Avant de quitter Moscou, ou il se trouvait alors, il ordonna de compléter l'armée, de remplir les lacunes dans le corps des officiers , et de teriuincr l'organisation de cent quatre-vingt-dix-huit druschincs ou bataillons de la milice de l'empire. Toutes les troupes régulières cantonnées en Pologne et en Litliuanie furent dirigées vers Odessa cl Nicobiîeff.
Pour donner à ces entreprises la sanction de la religion, relever le moral des populations et leur prouver qu'il entendait continuer la guerre à outrance, le czar fit, le i8 septembre, un pèlerinage au luoniastère de Saint-Serge. Quand il fut arrivé avec l'impéralricc à la montagne Klemeiitiel), tous deux descendirent de voiture et se rendirent a pied jusqu'à la porte du couvent. Les cloches sonnèrent, et le métropolitain Philarète, s'avançanl au-devant de son maître, lui dit d'un ton solennel : « Reçois lu cœur de saint Serge la bénédiction de saint Serge ; entre sous la forte protection de l'intercesseur de la Russie, et va adresser par lui et avec lui la prière de foi et de confiance à la sainte Trinité. La force de la prière est la source la plus
pure et la plus ft'conde de la force du pouvoir et du règne. Saint Serge, qui a béni le prince Diuiitri dans sa victoire sur les infidèles, qui intercéda visiblement pour la Russie dans les jours d'épreuve de l'interrègne, qui n a pas permis que les ennemis, après avoir ravagé la capitale, s'approchassent de son temple, élève la main pour prier avec le'mème amour pour le czar et l'empire russe que Moïse lorsqu'il pria pour Israël; seulement ses mains ne se fatigueront jamais comme «elles de l'iiomme d'ici-bas.
» Saint Serge voit ton amour pour lui relevé par l'bumanité, et il priera avec d'autant plus de ferveur Celui qui relève ceux qui s'humilient, pour qu'il te donne sa bénédiction. » ' L'empereur, l'impératrice et leur famille assistèrent au service divin religieux dans l'iglise de la Trinité , et parcoururent ensuite les chapelles, les catacombes , en se prosternant devant les autels et en baisant dévotement les reliques. Une d'elles fut remise au czar, afin qu'elle contribuât ii fortifier l'esprit des combattants. C'était une image de saint Serge peinte sur une des planches du cercueil de ce vénérable personnage. Elle avait été portée dans les rangs de l'armée pendant les guerres des czars Michel Fédorowitch et l'ierre l" et à l'époque de i 81 2. L'image fut déposée devant les reliques du saint; le métropolitain Philarète s'en approcha , rappela les miracles qu'elle avait opérés, et la donna au czar en disant : « Saint Serge, tu as béni le prince Dimitri , puis les czars Michel, Pierre et enfin Alexandre h'; vois favorablement le czar Alexandre Xicolaïewitch, qui vient te demander ta sainte image pour la montrera son armée, comme la marque sacrée de tes prières de bénédiction et de protection.
>' I\e cesse pas de prier Dieu qu'il nous pardonne nos péchés , par lesquels nous avons mérité le mal; qu'il bénisse notre très-pieux czar et son armée, et qu'il lui donne la victoire qui fera la paix et la paix victorieuse (pohudu viiro tvornsniou i pobiedonoaxnyi mic). »
Cette cérémonie produisit une impression profonde sur la foule immense qui se pressait autour de la famille impériale. Les magnificences du culle et les pompes de la grandeur mondaine, combinées pour exalter les Ames, devaient exercer une irrésistible influence sur les témoins de cette scène : ils perdaient de vue l'humiliation de leur récente défaite pour rêver à l'éclat d'une lointaine revanche , que leur garantissaient à la fois la puissance terrestre personnifiée dans le czar et la religion dont le métropolitain était l'interprète.
Satisfait de l'accueil qu'il avait reçu des habitants de Moscou, Alexandre II adressa ce rescrit au comte Arsène Sakrewsky , gouverneur militaire de la ville :
<c Comte Absenh Andrékwitch ,
» Depuis mon avènement au trône héréditaire, mon désir le plus ardent a été de venir visiter ma première capitale bien-aimée, où je suis né et où j'ai reçu le baptême, sons les voûtes de l'église consacrée à saint Alexis , le thaumaturge moscovite.
» En accomplissant ce désir, j'ai vu avec la satisfaction la plus vive la franche et cordiale réception qui m'a été faite par les habitants de Moscou, réception traditionnelle que les Russes ont toujours faite à leurs czars. Je vous charge d'exprimer à toutes les classes de la population de Moscou ma reconnaissance et ma bienveillance.
1) Mon bonheur serait complet si les derniers événements n'avaient pas troublé ces heureux iristants.
» Vous savez déjà , par mon ordre du jour aux armées russes, que la garnison de Sébastopol, après un siège de onze mois , après avoir accompli des prodiges de valeur et de dévouement et repoussé six assauts formidables, s'est retirée au côté nord de la ville, ne laissant à l'ennemi que des ruines sanglantes. Les héroïques défenseurs de Sébastopol ont fait tout ce qu'il était humainement possible de faire.
1) Je considère les événements accomplis et présents comme l'expression de l'impénétrable volonté de la Providence, qui a voulu soumettre la Russie à l'heure douloureuse des épreuves. Mais la Russie a déjii été éprouvée souvent et plus durement, et Dieu notre Seigneur lui a toujours donné son aide paternelle et invisible. Espérons donc toujours en lui. Il défendra la Russie orthodoxe, qui a pris les armes pour la défense de la bonne cause, la cause du christianisme.
u Je suis réjoui de recevoir journellement des preuves que vous êtes tous prêts à sacrifier fortune , famille et la dernière goutte de votre sang pour le maintien de l'intégrité de l'empire et l'honneur de la patrie.
» C'est dans ces sentiments et ces actes patriotiques que je trouve force et consolation. C'est en m'unissant indissoluldcrueiit de cœur avec mon fidèle et noble peuple que je répète, confiant eu la protection et la grâce divines , les paroles de l'empereur Alexandre l'^' : •1 Là où est le droit, là aussi est Dieu! »
u Je reste pour toujours votre bienveillant empereur,
» At EXANDB8.
» Moscou, 20 septembre 18.j5. »
Parti de Moscou le 20 septembre, avec les grands-ducs Nicolas et Michel Mcolaïé«ilch, Alexindre H arriva a Odessa dans la nuit du 22 septembre, passa la nuit au palais du prince Woronzolf, et le lendemain il élail a INicolaïelï; il y trouva son frère le grand-duc Constantin, grand amiral de la flotte ruise et inspecteur général du
génie, activement occupé à faire réparer ou compléter les fortifications, avec le concours du célèbre ingénieur Tollcben. Le grand-duc avait nommé un comité de construction et commandé la démolition d'ouvrages dont les entrepreneurs avaient abusé de la confiance du gouvernement. M. Wolokoft , lieutenant ingénieur à Odessa, avait été appelé pour établir autour de la ville cinq redoutes, qui devaient être armées de 360 canons. Les bataillons de sapeurs de la garde, les grenadiers des 4" et 5" corps d'armée , deux bataillons de la réserve et deux équipages des flottes avaient été mis en réquisition. Des ouvriers supplémentaires avaient été recrutés dans le pays ou amenés de Cronsladt par le grand-duc Constantin. On armait les frégates Vitgas et Tiyer, récemment terminées, et l'on construisait cinq cents chaloupes canonnières, dont chacune devait porter deux ou quatre pièces à longue portée, qu'on avait fait venir de l'arsenal de Kiexv.
Dans la matinée du ;6 septemlre, le czar, accompagné des grandsducs et du commandant de l'armée du Sud, général Luders, inspecla les fortifications en construction entre le Bug et l'Ingoul. Il donna son approbation au tracé de la ligne, au choix des emplacements et loua l'activité avec laquelle avaient été poussés les travaux.
Le lendemain, il x'isita les hôpitaux. On lui présenta le lieutenant de vaisseau Dorozin-ki, du iS^ équipage de marins. Au moment de l'évacuation de Sébastopol , un sous-officier avait inutilement essayé de mettre le feu à une mine. Dorozinski lui enleva la mèche des mains, suivit la traînée de poudre, l'alluma et fit sauter un bastion. Atteint de fortes brûlures au visage et aux bras, il se trouvait en traitement à l'hôpital de la marine, à Nicolaïeff. Le czar le complimenta, le décora de l'ordre de Saint-Georges de quatrième classe et détacha, pour la lui donner, la croix qu'il portait.
Une grande revue fut passée le 27 septembre. On y vit manœuvrer le détachement des Cosaques de ligne de l'escorte particulière du czar, 8 bataillons de la brigade de réserx'e de la 10" division d'infanterie, le 2'= équipage d'instruction, 6 bataillons formés des équipages de marine et 6 bataillons de la 2"^ division d'artillerie. Le czar se fit présenter, le 28 , cent quarante-quatre officiers de la marine russe blessés à la défense de Sébastopol, s'entretint avec eux et les félicita du zèle et de l'abnégation avec lesquels ils avaient supporté les fatigues d'un aussi long siège. U visita ensuite le dépôt des cartes, les ateliers de la marine, la caserne du corps des cadets de la marine et de la compagnie des pilotes, les magasins d'armes et de munitions. Le 1" octobre, dans le plus strict incognito, accompagné seulement de l'adjudant général Huowing, il alla inspecter les batteries construites pour défendre le liman du Dnieper.
Cependant des forces considérables ne cessaient d'être dirigées sur INicolaïelï. Les druschines ou milices nationales, venues des provinces orientales de l'empire, se rassemblaient dans le gouvernement de Cherson. Leurs numéros d'ordre atteignaient le chiffre 43 : ainsi, à raison de mille hommes par druschine, il y aurait eu quarante-trois mille soldats réunis autour de iNicolaïeff; mais un grand nombre de ces moujiks, fatigués par de longues marches à travers des steppes impraticables, étaient restés dans les hôpitaux militaires de Tiraspol, de lialta et d'Ovidiopol. Leur efl"ectif en hommes valides ne dépassait guère trente mille, que le czar, par un ukase du 7 octobre, incorpora dans les régiments de ligne de l'armée du Sud. Un ordre du jour du général Luders annonça aux troupes cette modification :
<c Considérant les conditions actuelles de la guerre, il a plu à l'empereur d'ordonner :
» Les druschines de la défense mobile de l'empire, du premier appel, serviront à renforcer nos armées et seront attachées aux régiments , de sorte qu'elles relèveront les 3* et 4' bataillons (de chaque régiment).
u En vertu de cette disposition, ?3 druschines (53,000 hommes) de Sinolensk et de Moscou sont arrivées déjà pour la plupart sous mon commandement.
" Ces nouvelles troupes, appelées par la volonté sacrée de l'empereur à la défense de la patrie, se sont empressées sincèrement d'accomplir la volonté de leur souverain et en même temps de satisfaire aux sentiments qui animent tous les sujets fidèles , pour se mettre au rang des guerriers armés pour la défense de la foi , du czar et de la patrie. "^
« Il faut reconnaître que les druschines nous sont arrivées peu faites au métier des armes , quand on les compare à nos vieux régiments. Mais c'est à nous d'achever l'œuvre commencée, et nous l'ac- "complirons avec zèle et patience.
» i>0 druschines (20,000 hommes) sont venues compléter les régiments de la 15" division d'infanterie, de la 1 1" division de réserve et de la 3"^ division,
» Je suis persuadé que tous, du général au soldat, accueilleront ces jeunes soldats comme des frères, des camarades et des compatriotes.
» (Qu'aucune parole de moquerie ou d'humiliation ne leur soit adressée; qu'au contraire les guerriers qui ont abandonné leurs travaux paisibles, leurs familles, pour répondre à l'appel du czar, obtiennent une prol'onile et prirfaile considération.
» Je prescris a .MM. les chefs de division , de Ijrigade et aux commandants des régiments de diriger l'instruction des milices de ma-
nièrc à ne pas di'goiilcr, p.->r des exercices inutiles, des hommes pour lesquels la discipline niililaire est chose nouvelle. Il laut rendre le service ajjrt'able aux milices; elles n'ont pas besoin de connaitre à fond la -théorie : il suflit qu'elles possèdent le manirnient des armes, sachent eii'cutcr les exercices des chasseurs et des tirailleurs, et surtout bien tirer au blanc. Le reste viendra quand nous en aurons le loisir.
u MM. les officiers des milices s'occuperont davantage du service. Ils ont presque tous servi et beaucoup ont vu le feu ; par conséquent ils n'auront pas de peine à se rappeler le passé.
)) Cet ordre sera lu devant les compagnies, escadrons, batteries et druschines réunis.
)) Je suis persuadé que tous les hommes de mon corps d'armée parta!;ent les sentiments qui m'animent, et qu'ils s'efl'orceront de coopérer à l'œuvre commune.
» Le commandant de l'armée du Sud, général-adjudant, Ludbrs. »
CHAPITRE XIX
Expédition do Kinburn. — Embarquement des troupes. — Composition des deux escadres. — Leur arrivée devant Odessa. — Terreur des habitants. — Lettre à ce sujet. — Départ pour Kinburn.
Dans toutes ces dispositions militaires, l'activité des Russes avait pour stimulant la nouvelle que les alliés préparaient une imposante expédition contre les ports nord-ouest de la mer Noire.
Neuf mille Français comnienraicnt a s'embarquer le G octobre, sous les ordres du général Bazaine, qui fut remplacé par le général Lcvaillant dans le commandement de Sébastopol ; le chef d'escadron Faure remplissait les fonctions de chef de l'état-niajor. Les corps désignés étaient les tirailleurs algériens, la 1"' et la 2" division du 2" corps, le 14' bataillon de chasseurs à pied, la 1" division du 3"^ corps, le 96" régiment de ligne, plusieurs batteries de campagne, un détachement du génie et dix bataillons de débarquement formés par l'amiral Bruat. Le contingent anglais comprenait trois mille hommes : cinq régiments, les 5', IT-, 20'', 21" et 89" brigades, et de mille soldats d'infanterie de marine. Le commandement en chef avait été dévolu au général Alarkham, qui, atteint d'une maladie à laquelle il succomba peu de temps après, fut remplacé par le brigadier-général Spencer
Les escadres françaises et anglaises appareillèrent dans la soirée du 7.
La force navale française était de quatre vaisseaux, six frégates, cinq corvettes à vapeur , quatre avisos, trois batteries flottantes, cinq bombardes, six canonnières à vapeur et six chaloupes canonnières.
Vaisseaix mixtes; Montebello , monté par l'amiral Bruat,- Ulm , Labrousse; Wayram , Larrieu; Jean-Bart, Touchard , capitaines de vaisseau.
Frégates a vapeur : Vauban, Rocquemaurel; Descartes, Darricau, capitaines de vaisseau; Asmudé.e , portant le pavillon du contre-amiral Pellion, capitaine , Crosnicr; 6'aCîV/ue, Guesnet; Z,a6ra(/or, Selva; Sané, de Laplin, capitaine de frégate.
Corvettes a vapeur : l'rimauguet, Vrignaud; Berthollet, de la Guéronnière; Tisiphone, de lAIontour; Laplace, Caboureau; Roland, Périgot, capitaines de frégate.
Avisos A vapeur : Milan, lluchet de Cintré; Lucifer, Deral de Sédaiges, capitaines de frégate; Brandon, C\o\ié; Dauphin, Robillard, lieutenants de vaisseau.
Batteries flottantes: Dévastation, Monlaignac de Chauvance; Tonnante, Dupré; Lave, de Cornulier-Lucinière, capitaines de frégate.
Bombardes a voii.es et a vapeur : Cassini, Bachm , capitaine devaisseau; re'mzre, Kranlz; Vautour , Causse ; Palinure, Moret; Sésoslris, de Saly , lieutenants de vaisseau.
Canonmi-ibes a vapeur : Alarme, Hulot d'Osery ; Flamme , Palasnc de Champeaux; Flèche, Morier; Grenade, Jaurcguiberry ; Mitraille, Bouchet-Rivière, lieutenants de vaisseau.
Chaloupes canonmires : Bourrasque, Ronin ; Rafale, Thomassy , lieutenants de vaisseau ; Stridente, Courbet ; Meurtrière, Lemazurier; Mutine, OUivier, enseignes de vaisseau ; Tirailteuse.
L'escadre anglaise avait en tête le Roijal- Albert , portant le pavillon de l'amiral Lyons , ayants bord le l""^ de ligne; puis marchaient l'Hannibal, portant le pavillon de l'amiral Stewart et ayant ii bord le 2' régiment de ligne; le Léopard, ayant ii bord une partie du iO'' de ligne; le. S'il/on, ayant a bord le complément du .^'J" ; V Alger, ayant à bord le 20'' ; le Sainl-Jean-d'Acre , ayant à bord les troupes d'infanterie de marine; le l'rtncess Royal, ayant à bord le 53'' ; V Agamemnon; les vapeurs Curaçao, Daunltess, Firebrand, Furtous, Gladiator, IJopard, Odm, Sidon, Sphinx, Spiteful, Stromboli , Terribk, Tribune, Triton , Valorous , \'ulian, Arruw, Clinker, Cracker, Fancy, Aluslem, Lynx , Viper, Wrangter, Beagle, Snake ; plus six bombardes et une douzaine de transports ii voiles.
La destination de l'escadre était Kinburn ; mais la brise de terre , qui souillait avec violence, contraignit les bâtiments à prendre le
large et à se séparer les uns des autres après que les deut amiraux eurent échangé le signal : « \a: rendez-vous est à Odessa , à cinq milles dans le sud-est. » En cfl'et, le 9 , elles se réunissaient devant Odessa.
Des correspondances autographiécs de Vienne, répétées par tous les journavix, ont prétendu que l'amiral Bruat avait expédié un parlementaire au gouverneur d'Odessa, le général comte Streganoff, pour lui demander la délivrance de tous les biens de la couronne à Odessa et <lans le port, de tous les navires, des provisions, et de tous les matériaux de guerre, et la reddition du port de Prakscka et du port de la Oiiarantaine. L'amiral demandait, en outre, que les batteries de côte fussent démontées. Il consentait ii accorder un délai de vingt-quatre heures : ces vingt-quatre heures écoulées sans aucun résultat quelconque, il allait commencer le bombardement d'Odessa. Ce récit est de pure invention. Les bâtiments alliés ne mouillaient devant Odessa, comme le déclare le contre amiral Lyons dans son rapport ofliciel, que parce que les vents étaient contraires. Une pouvait entrer dans la pensée des puissances occidentales de ruiner une colonie cosmopolite, plus française que russe, et habitée par des négociants de toutes les nations; néanmoins l'apparition des flottes causa une effroyable panique.
On s'attendait deimis quelques jours à une attaque. « Notre commerce, dit une lettre adressée d'Odessa à la Patrie le G octobre, a eu une inquiétude, en voyant, le l'^' de ce mois, deux des six vapeurs de guerre alliés qui ont exercé pendant tout l'été un blocus si sévère contre notre port, quitter leur station habituelle pour prendre le large. On attribuait l'éloignement de ces deux navires ix un motif extraordinaire : on pensait qu'ils allaient à la rencontre d'une flotte ennemie formidable qui apparaîtrait bientôt devant notre ville, pour exercer probablement sur elle les ravages d'un second bombardement. La frayeur a gagné tous les esprits, personne ne peut s'en défendre : aussi le désarroi est-il général dans la ville, malgré les airs d'assurance qu'affectent de prendre publiquement les commandants et les officiers russes de la garnison.
"Si ce second malheur arrivait pour compléter la ruine de noire commerce, le beau et riche palais du prince WoronzolT serait l'édilice le plus immédiatement exposé par sa situation sur le boulevard. Nos ingénieurs militaires ont prévu ce danger autant que cela était en leur pouvoir : ils ont placé six obusiers sur une élévation qui longe le mur de séparation du jardin et du boulevard; l'épaisseur du mur a été doublée, et on y a pratiqué des embrasures pour le service d'une batterie d'artillerie volante placée dans la cour du palais; indépendamment de la grande batterie de 36 pièces construite depuis le mois d'avril, on a élevé encore, en demi-lune, une seconde batterie de 12 pièces qui domine la rade; on espère qu'elle sera assez forte pour empêcher tout navire ennemi d'entrer dans le port de guerre. »
Dès que les vaisseaux anglo-français furent en vue, le plus grand désordre régna dans la ville, que le plupart des habitants se préparèrent à évacuer. Les meubles, les objets précieux furent chargés à la hâte sur des charrettes dont la longue lile s'achemina vers la porte septentrionale de la cité, et les employés de la douane augmentèrent l'encombrement en exigeant des droits pour les ohjets (ju'on emportait. Les commerçants les moins timides enfouirent leur fonds de magasin ; les bureaux de toutes les administrations se fermèrent, les ofliciers d'état-major galopèrent de poste en poste, pendant que des piquets de Cosaques couraient le long de la côte pour observer les mouvements de l'ennemi.
Cette vive émotion ne tarda pasii se calmer, comme le prouve le ton de ces deux lettres publiées par la Gazette de Vienne :
« Odessa , le 1 2 octobre.
>) Les flottes conservent toujours la même position. Deux corps de musique ont joué hier sur les boulevards, mais ils ont attiré peu de monde. Tous ceux qui en avaient le moyen ont pris la fuite.
)) Il parait que les sons de la musique militaire ont éveillé l'attention des commandants de la flotte, car deux vapeurs se sont approchés dos batteries et ont examiné les boulevards avec des lunettes d'approche. La vue journalière de la flotte y a peu à peu habitué les esprits.
u Ces jours-ci on a augmenté le nombre des pièces des batteries; on a chaufl'é les fours pour les boulets. Les troupes sont campées dans les rues et dans les cours des maisons. On dit que C0,000 hommes sont sur pied dans les environs d'Odessa. Nous avons ici 5,000 hommes de milices de Witepsk et Sinolcnsk, ils feront de bons soldats, quoique leur extérieur soit repoussant. On dit qu'on cantonnera à Odessa 20,000 hommes de milice.
u Depuis longtemps le gouvernement russe a promis aux sujets des Etats neutres de prendre leurs grains au prix d'achat. On a ])ris ce ciain hier dans la prévision que les approvisionnements de farine ne sufl'uaient pas pour les troupes qui arrivent. »
« OJessa, le 15 octobre.
)) Dimanche malin, je courus au bord de la mer pour voir les flottes: elles avaient disparu, et une fumée lointaine indiquait la
route qu'elles avaient prise. Aujourd'hui les habitants qui s'étaient enfuis reviennent en foule, et les marchands retirent leurs marchandises de leurs caves pour rénrijaniser leurs boutiques.
» Dans la nuit d'hier, 10,000 hommes sont partis pour Otchakoff, on y a envoyé aussi plusieurs pièces de 1 G et d'autres plus légères. On dit que les allies ont débarqué à Kinburn. Celte ville ne renferme pas de maisons particulières et n'est habitée que par des militaires qui en temps de paix s'occipent à pêcher des harengs.
)) Pour compléter la défense du Dnieper, qui n'est protégée qu'insuffisamment par les forts d'Olchakolï et de Kinb m, on construit actuellement en toute hâte des batteries flottantes à NicolaïetT, mais elles ne sont pas encore terminées.
)) Si les alliés parvenaient à se rendre maîtres de Kinburn, ils pourraient s'y établir et y prendre une position très-siire. Pour les y attaquer, les Russes devraient se diriger par une langue de terre Ircs-élroite et longue de quatre lieues, sur laquelle ils seraient exposés constamment au feu des vaisseaux ennemis. ■>
Ce fut dans la matinée du 14 octobre que les escadres purent faire route vers leur véritable destination. « Il était curieux, dit Bl. Baumes dans une lettre au Monite.ur de la flotte, de voir l'effet de notre appareillage sur la ville, l.es signaux télégraphiques ne cessaient de marcher, les Cosaques galopaient çà et là en toute hâte, la cavalerie russe, campée dans les bois, avançait au trot vers la ville. Enlin , c'était comme un de ces tableaux d'horlogerie allemande qu'anime tout d'un coup le mécanisme caché et où tous les détails sont alors mis en mouvement pour compenser le repos complet qui précédait le tintement de l'heure. »
La navigation d'Odessa à Kinburn présentait quelques difficultés pour des bâtiments d'un tirant d'eau tel que celui du Montebtlto, du M'agraiii, de l'Ulm et du Jean-Bart. La roule de ces vaisseaux fut soigneusement balisée par les frégates, les corvettes et les avisos à vapeur. Le soir même les escadres étaient devant Kinburn.
CHAPITRE XX
Débarquement de la division anglo-française. — Mouillage des escadres. — Premières hostilités. — Ordre de bataille. — Bombardement de Kinburn. — Résistance de la garnison. — Manœuvre des amiraux Stewart et Pellion. — Capitulation. — Dépêches expédiées par ordre du czar.
Les amiraux firent bisser un pavillon qui était pour la garnison une invitation à capituler. Cet appel n'ayant pas été entendu, les troupes de terre et de mer se préparèrent à exécuter les mesures concertées à l'avance.
Le lundi 15 octobre, la division anglo-française débarqua sur l'isthme de Kinburn , qui , large de 2 kilomètres environ, se compose d'une succession de dunes et de flaques d'eau salée. Le fort, parallélogramme de 400 mètres de côté, lui offrait un front bastionné avec orillons et un système de redaus et de crémaillères sur les deux faces adjacentes. Le général Bazaine fit établir une première ligne de circonvallation pour barrer l'isthme. Une seconde ligne de contre-circonvallalion fut entreprise à 1,200 mètres de la place, et fut achevée sous le feu de celle-ci, sans qu'il en coûtât aux travailleurs une goutte de sang. En même temps on organisait, pour protéger le point de débarquement, un vaste réduit de 900 à 1,000 mètres de développement, et l'on établissait derrière un vieux pan de mur une batterie de deux pièces de campagne.
D'après le plan arrêté entre les amiraux Bruat et Lyons, les vaisseaux de ligne destinés à combattre le fort de Kinburn devaient mouiller sur trente pieds environ et sur une ligne nord-est. Les quatre grands vaisseaux français formaient le nord de cette ligne; le Sliintebello était le quatrième bâtiment au sud, et \e [loyal-Albert, cinquième bâtiment de la ligne anglaise, était à l'extrémité méridionale de cette même ligne.
La marche des vaisseaux était éclairée par deux vapeurs.
Les trois batteries flottantes la Dévastation, la Lave et la Tonnante avaient ordre de se ranger sur une ligne N.-N.-O. et S.-S.-E. l'une de l'autre, au S.-O. du fort de Kinburn; les bombardes mouillaient sur une ligne E.-O., puis venaient les canonnières, et dans les intervalles laissés libres les petits vapeurs des deux escadres.
Dans l'après-midi du 15, le fort commenra à tirer, et les bombardes lui répondirent par un feu de mortiers qui dura jusqu'au soir. Les projectiles ennemis n'atteignaient pas les bâtiments, tandis que les bombes anglo-françaises tombaient au milieu des ouvrages russes.
Le 16, une forte houle retarda les opérations. Les petites canonnières anglaises purent seules manœuvrer dans le courant ; elles serraient la côte de près, lançaient des obus dans le fort et échappaient aux batteries ennemies par la rapidité de leurs mouvements. Dans la nuit, le vent changea. L'anniversaire du bombardement de Sébaslopol 1 17 octobre) promettait d'être nu beau jour.
Le fort présentait aux flottes trois tours bastionnées, reliées les unes aux autres par des chemins couverts. Pour les attaquer, les batteries flottantes françaises et les canonnières la Flamme, la Mitraille, la Grenade, l'Alarme, la Flèche el la Kafale se rangèrent au pre-
mier rang, en face de la principale tour. Un peu en arrière se placèrent les vaisseaux anglais, et le Montebello, le Wagram, l'Ulm, le Jean- Bart, le Brandon, le Roland, le Milan, le Lucifer, la Tisiphone, le Bertholtet et le Primauguet. _^ '
Une troisième ligue fut formée par des canonnières ; une quatrième parcinq bombardes françaises, \eCassini, le Palinure , le Ténare, le Vautour et le Séso&tris , et six bombardes anglaises ; dans l'enlre-deux du Montebello , du Wagram et de l'Ulm venaient le Vauban et le Sa(rarf(ir.
Une rangée de canonnières anglaises et françaises prenait les forts à revers, appuyées par l'Asmodée, le Cacique , le Sané, le Dauntless, et autres frégates à vapeur.
Les escadres ouvrirent le feu , le 17, vers neuf heures du matin, tandis que deux compagnies de chasseurs, embusquées à 400 mètres de la place, fusillaient les canonniers russes à leurs pièces.
La garnison, composée de lOO artilleurs et du 29« régiment de ligne russe, riposta avec énergie et de toutes parts. L'eau, fouettée par ses boulets et ses obus, jaillit autour des batteries flottantes, et des canons placés en barbette furent opposés aux deux pièces de campagne de l'artillerie française. « Nous avons peu soulTert, dit le correspondant du Journal de Constant inople; mais c'est grâce à l'habileté des chefs plus qu'à l'impuissance de l'ennemi, qui se battit en désespéré et pointa souvent fort juste. Une des batteries flottantes françaises qui causait de grands ravages servit d'objectif à son point de mire ; elle était des plus rapprochées de la côte et nourrissait un feu d'enfer. Vingt-cinq boulets vinrent donner en plein sur ce bâtiment, vingtcinq boulets '... et pourtant, lorsqu'on voulut vérifier le dégât causé, on s'aperçut que toute cette canonnade n'avait abouti qu'à enlever sur la surface des parois extérieures de la batterie une plaque de fer d'un pouce et demi de diamètre. Je n'ai jamais rien vu d'aussi prodigieux. »
A onze heures, un incendie se déclare dans la principale caserne , et des explosions réitérées forcent les artilleurs russes à quitter leurs pièces. Le feu des alliés redouble. L'amiral Stewart, sur le Va~ lorous, et l'amiral Pellion, sur l'Asmodée, suivis de onze bateaux à vapeur, tournent la batterie d'enfilade dans la baie de Cherson , lâchant des bordées en passant. VHannibal les précède en faisant feu de toutes ses pièces. Les bombes et les boulets plcuvent sur la citadelle où éclate, à raidi trente-cinq minutes, un nouvel incendie. Neuf vaisseaux de ligne et les frégates à vapeur achèvent de renverser des ouvrages déjà démantelés par les bombardes et les canonnières.
Les Russes tirent toujours, quoique comptant environ deux cents hommes tués et cinq cents blessés. Le pavillon russe, qui flottait au point culminant de la citadelle, disparaît, emporté par un boulet; mais il n'est pas remplacé par un pavillon blanc. Le gouverneur Kokonowith semble vouloir s'ensevelir sous les ruines de la place , mais la garnison est disposée à se rendre et les artilleurs abandonnent leurs canons, mis hors d'état de service.
D'uu commun accord, les amiraux Bruat et Lyons font cesser le feu et arborent le pavillon parlementaire. Deux embarcations partent en même temps, l'une du Montebello, l'autre du Royal-Albert , et le lieutenant Lyons, muni des pouvoirs des amiraux, propose une capitulation qui est acceptée.
La reddition de la place eut lieu sans conditions ; mais on rendit aux officiers leurs épées en témoignage d'estime pour le courage avec lequel ils avaient résisté au bombardement. On laissa les soldats emporter leurs ceinturons et des vivres, l'argenterie de l'église, les tableaux et les reliques.
Les derniers incidents de cette lutte sont racontés ainsi par un ofiScier de chasseurs, dans une lettre au^ourna! du Loiret:
« Nous avons eu, pendant deux ou trois heures, un spectacle que bien des curieux payeraient cher. Trois batteries flottantes, sept à huit bombardes, des vaisseaux de tout rang, faisaient feu de toutes leurs batteries sur ce fort , qui répondait de sou mieux , mais se démolissait à vue d'œil. L'incendie dévorait les casernes et tous les bâtiments à l'intérieur. C'est quelque chose d'épouvantable que notre artillerie.
» L'amiral Bruat, voyant tout ruiné, envoya un canot avec le pavillon parlementaire, pour sommer une seconde fois la place. Pendant les pourparlers, et lorsque le général russe répondait qu'il ne se rendrait pas, qu'il ferait sauter la poudrière, la garnison perdait contenance. Une centaine de soldats sortaient par une porte donnant sur la mer, et se présentaient à trois cents mètres de nous. Nous sommes allés au-devant d'eux et les avons amenés au général : ils ont été suivis de bien d'autres. Enfin toute la garnison est sortie,! aissant seul le commandant du fort. Le général russe a fini par venir lui-même, mais mécontent. C'est un solide vieillard qui aurait tenu jusqu'au dernier de SCS hommes. 11 paraissait peu satisfait de ses soldats. Lors(|u'on lui a proposé des soldats russes pour aller chercher ses bagages au fort, il a répondu avec colère : « Non! non! pas des Russes! » Puis regardant à plusieurs reprises et avec curiosité mes chasseurs, il s'est écrié: i< Fameux soldats! »
)> Les derniers Russes arrivés avaient probablement pillé la cave, car ils étaient dans un étal complet d'ivresse, et leurs bidons étaient pleins d'eau-de-vie. U faut bien le dire, ils ont montré peu d'esprit
militaire, jetant leurs Gil>ri"''es sur la roule, y restant eux-mêmes abrutis jiar l'ivresse et coucliéspar terre. Chose remaniuable! ce sont les plus à(;és qui ont donne cet exemple. Les jeunes avaient plus de ilii^nité.
■> Au milieu de tout cela, un spectacle touchant est venu nous émouvoir. Tout à coup nous avons vu déboucher du fort une trentaine de soldais, avec presque tous les ofliciers de 1» rjarnison , portant les tiihkaux del'église, des bannières religieuses et des culïres où étaient sans doute renicrniés des ornements et des reliques. Ces hnmmes marchaient gravement. Les rangs de nos soldats se sont ouverts pour les laisser passer : le sentiment religieux dominait tout le monde. Sur le chemin suivi par celte procession, les Russes s'arrêtaient, baisant les tableaux du Christ aux plaies des mains et des pieds et faisant le signe de la croix. Tous ces objets ont été laissés en possession des Russes et ont été portés par eux à notre camp, u
Le soir même (lu 17 octobre, une dépèche télégraphique fut expédiée de Aicolaielï par ordre exprès d'Alexandre 11. Elle disait :
« D'après la situaiion de la forteresse de Kinburn, qui s'élève à l'eitrèine pointe de la Hèrhe du même nom, sur la rive gauche du liman du Dnieper et à l'entrée même de ce liman, les communications de Micolaieffavcc cette forteresse n'avaient lieu que par Otchakoft', et étaient entretenues au moyen de chaloupes à raines et d'un télégraphe optique marin établi a Otchakofl'.
» A l'apparition des bâtiments ennemis dans le liman , les communications directes par eau avec Kinburn ont cessé. De tous les renseignements reeus avant-hier, hier et aujourd'hui d'Otchakoff par le télégraphe, il résulte ce qui suit :
CI La forteresse de Kinburn, après avoir soutenu le 15 une vive canonnade et un bombardement des chaloupes canonnières, bombardes et frégates à vapeur mouillées dans le liman , y a répondu de son cù'.é par le feu accéléré et bien dirigé de ses canons. A la tombée de la nuit, le feu a cessé de part et d'autre. Hier 16 , il a été repris et a continué toute la journée, mais avec moins de vivacité. Ce matin, 17, il neuf heures, on^e nouvelles frégates ii vapeur et un vaisseau de ligne de 90 canons ont rallié les bâtiments déjà mouillés dans le liman, et tous ensemble ontcummencé le feu horizontal cl vertical le plus violent et auquel le reste de lu flotte ennemie s'est associé de la mer.
Il Ce feu d'enfer a continué jusqu'à deux bi ures et demie de l'aprèsmidi. Alors, la forteresse, dans l'intérieur de laquelle tous les édilices étalent en llanimes, a cessé de tirer, et l'ennemi a discontinué ensuite son feu, A trois heures, on a vu deux chaloupes, sous pavillon parlementaire, s'approcher de la forteresse, dans laquelle, une demiheure après, sont entrées des troupes ennemies faisant partie de celles descendues à terre. Après cela les bâtiinenls mouillés dans le liman se sont tournes du coté d'Utchakolï et de la batterie INicolas situés sur la rive opposée; mais jusqu'à ce soir ils n'avaient pas encore ouvert leur feu. »
Les bâtiments qui pénétrèrent dans le golfe de Cherson pouvaient s'attendre a de nouveaux combats ; mais, en vertu d'injonctions supérieures, le général Kiiowing, coinmaiidant d'Otcbakoll, fit procéder a la destruction de toutes les fortibcalions qui se trouvaient à porlée des bombardes anglo-françaises. Les motifs de cet acte de désespoir, si conforme aux us et coutumes moscovites , sont exposés dans une seconde dépêche, expédiée de JNicolaieff par ordre de l'empereur Alexandre :
n 1 8 octobre , neuf heures et dcmi( du soir.
» La batterie Nicolas , située sur la rive droite et à l'embouchure même du liman du Dnieper, à la pointe basse d'un promontoire, et séparée de la forteresse d'OlchakolV, qui est sur une hauteur, était exposée sans aucune utilité a la desiruc.liou inévitable si les bâtiments ennemis l'avaient bombardée, et en conséquence, nous l'avons fait sauter aujourd'hui, à six heures du matin, après en avoir retiré la garnison. A huit heures , une frégate à vapeur et une chaloupe canonnière ennemies sont sorties du liman ; dix vapeurs et six chaloupes canonnières ont pénétré plus avant dans le liman.
» A deux heures de l'après-midi, deux vaisseaux de ligne à hélice de 80 et de 90 canons, se séparant de la flotte, ont l'ait route dans la direction d'Otchakolï; le reste de la flotte est demeuré au même mouillage qu'hier.
X 11 n'y a pas d'opérations tu. sur mer, ni dans le liman , ni sur la flèche de Kjuburn. »
CHAPITRE XXI
Documents français. — Ordres du jour de l'amiral Bruat et du maréchal Pélissier. — Rapport de l'amiral Bruat. — Note du Moniteur sur les batteries flottantes.
Les deux ordres du jour suivants célébrèrent la prise de KiuburD. € A bord du M:mtebetlo, 18 octobre 1855.
» L'amiral commandant en chef félicite l'escadre du nouveau succès qu'elle vient d'obtenir. A Kinburn comme à Kcrtch, l'activité <1« lot», le ïtile api>ort« i^^m l'vivïuUoii <ivi> vrUrcs reçu», le désir
de s'inspirer de la pensée du chef pour le mieux seconder, ont amené un résultat prompt et décisif qui ouvre un vaste champ aux opérations ultérieures.
X La cordiale union des deux escadres alliées, la rapidité avec laquelle la marine et l'armée ont appris à combiner leurs elTorts, l'habitude qu'elles ont acquise depuis un an de concourir à un but commun , ont assuré l'heureuse issue de toutes les expéditions qu'elles ont cntieprises de concert. La prise de Kinburn est un lien de plus entre les deux flottes et les vaillantes troupes qui les ont secondées.
» La date du 17 octobre sera consacrée désormais dans la marine française et dans la marine anglaise par un double souvenir. Il y a un an, les flottes alliées bravaient pendant six heures le feu des redoutables batteries de mer de Sébastopol. Hier, le fort de Kinburn et les ouvrages élevés pour défendre la passe d'Otchakofl' réduits par l'artillerie, qui les foudroyait de tous côtés, acceptaient la capitulation que les amiraux leur faisaient oITrir. Investis par terre et par mer, les forts de Kinburn ne pouvaient nous échapper,
M Le feu des batteries flottantes et des bombardes a tellement précipité le dénoùinent de l'action, que les autres bàlinienls de l'escadre n'ont pu prendre à ce glorieux combat toute la part qui leur avait été promise. Mais par lu précision de leur manceuvre, par leur ardeur à se porter au feu, les canonnières, les vaisseaux, les frégates, les corvettes et les avisos à vapeur ont montré ce que l'amiral était en droit d'attendre d'eux si la lutte s'était prolongée davantage, >> Par ordre , " Le chef d'ctal-major, E. Juribn, «
<i L'armée apprendra avec joie un nouveau succès. Les drapeaux de France et d'Angleterre flottent depuis le 17 sur les murs de Kinburn. La clef des embouchures du Bug et du Dnieper est au pouvoir des armées alliées. Cerné du côté de la mer par les escadres des amiraux Bruat et Lyons, et du côté de la terre par la division anglo-française du général Baziiinf, le fort de Kinburn a capitulé après cinq heures de bombardement. Sa garnison, qui se composait de 1 officier général, 40 officiers et l,,i80 soldats, en est sortie avec les honneurs de la guerre, et s'est constituée prisonnière, abaudoiinant dans le fort ni bouches à feu, 25,000 projectiles, 120,000 cartouches, des poudres et des approvisionnements de toute nature.
)i Lu journée du U octobre, dans laquelle la flotte et l'armée ont été si heureuses d'associer de nouveau leurs éiïorts jiour le même but, ajoute encore à la gloire, à la reiiomniéc des armées alliées.
uElle a terrifié les Russes, qui, dans leur désespoir, ont dès le lendemain fuit sauter le fort d'OlchakolT et trois batteries rasantes qui l'entouraient. Kinburn entre nos mains devient une menace importante contre iN'icolaïeff et Cherson.
> Au quartier général à Sébastopol, le 20 octobre 18&5,
>' Le maréchal commatidanl en clief, A. Pélissiek. »
Un ordre du jour spécial fut publié par l'amiral Bruat pour honorer le capitaine Touchard :
» iM, le capitaine de vaisseau Touchard remet à .M. d'Aboville, oflicier du même grade, le commandement du Jean-Bart , et rentre en France, oii il est appelé par décision du ministre à faire partie du conseil d'amirauté.
Il L'amiral commandant en cbef exprime à M. le commandant Touchard toute sa satisfaction pour les services distingués qu'il a rendus pendant l'exercice de son commandement. II n'oublie pas la part que le Jenn-liarl a prise au combat du 17 octobre et l'empressement qu'il a mis à venir appuyer le MonkbcMu,
> La tenue remarquable du vaisseau leJean-Darl, la précision de ses manœuvres , l'excellent esprit de sou état-major et de son équipage, font le plus grand honneur au commandant Touchard.
» L'imiral commandant en chef éprouve un véritable plaisir à lui donner ce témoignage public de sou estime et de sa satisfaction. » Au mouillage devant Kinburn, Montebdlo, le 18 octobre 1865. « Le chef d'état-major, Juribn. »
La journée du 17 octobre ne coîila aux alliés qu'une soixantaine d'hommes hors de combat. « Les manœuvres furent admirables, dit un correspondant du Journal de ConsInntinnpU ; elles furent accomplies avec un tel succès, qu'elles resteront dans les annales maritimes comme la preuve de ce que peuvent obtenir le sang-froid et l'audace réunis. Il faut être marin pour comprendre tout l'enthousiasme que nous ressentions en voyant l'ensemble parfait avec lequel la flotte entière exécutait les ordres des deux amiraux, »
Le rapport de l'amiral Bruat sur cette affaire est très-succinct. Sans en entreprendre le récit, il se contente d'examiner à quel concours d'eÛ'orts et de circonstances on dut la victoire, « J'attribue, dit-il, le prompt succès que nous avons obtenu , en premier lieu , à l'investissement complet de la place par terre et par mer ; en second lieu , au feu «les batteries flottantes , qui avaient déjà ouvert dans les remparts plusieurs brèches praticables, et dont le tir, dirigé avec UU6 ceatitr^uable ^vccistup > «ûl sutli puuc reuverser de plus solides
murailles. On peut tout attendre de l'emploi de ces formidables macliines de guerre , quand elles seront conduites au feu par des officiels aussi^distingucs que ceux auiquels l'empereur avait confié le (onimandement de la Dévasialkm , de la Lave et de la Tonnante.
" (Juels que fussent les obstacles qu'une saison déjà avancée me Niissàt entrevoir , j'avais mis ma confiance dans le zèle intelligent (lis capitaines et des officiers, non moins que dans ['ardeur des (ij'iipages.
" L'émulation généreuse des deux escadres alliées , la confiance iiiiiluelle de leurs chefs , le concours de ces vaillantes troupes aux- (|iiellcs nous unit le souvenir de tant d'épreuves supportées en commun , étaient aussi à mes yeux d'infaillibles gages de succès.
• Bruat. »
Le paragraphe ci-dessus qui concerne les batteries flottantes fut commenté en ces termes par le Moniteur:
<t Les rapports de l'amiral Bruat sur l'attaque de Kinburn ont signalé le puissant efi'et des batteries flottantes ; quelques journaui: avaient déjà excité la curiosité publique en décrivant les particularités de leur construction , mais ils n'ont pas dévoilé l'inventeur de celle nouvelle arme ; on apprendra avec plaisir qu'elle est due à l'initiative de l'Empereur.
w Lorsqu'au commencement de la guerre les flottes formidables de l'Angleterre et de la France mirent à la voile pour la mer Noire et la Baltique, les personnes peu initiées aux éléments de la guerre maritime crurent que ces flottes allaient renverser en un cliu d'œil toutes les forteresses russes.
1) L'Empereur, auquel ses études sur l'artillerie avaient rendu ces questions familières , ne s'y trompa pas ; et il fut persuadé que si les flottes russes, n'osant pas venir combattre en pleine mer, se réfugiaient à l'abri derrière les fortifications élevées à grands frais pendant la paix , les marines alliées ne pourraient presque rien tenter contre leurs murailles. Il insista même , dans une note qu'il adressa au ministre de la marine , pour que les amiraux n'engageassent qu'avec prudence leurs beaux et nombreux vaisseaux ; car, disail-il , il faut qu'à la guerre les chances soient égales. On ne peut pas hasarder contre une muraille de peu de valeur , armée de quelques bouches à feu servies par un petit nombre de canonniers, un vaisseau portant 1,200 hommes, armé de 80 canons, dont la construction a duré des années et coûté à l'Etat plusieurs millions.
" La première campagne étant venue confirmer ces prévisions, l'Empereur chercha les moyens de créer pour ainsi dire une flotte de siège , la flotte ordinaire n'étant fuite que pour combattre des vaisseaux. Entrons , à ce propos , dans quelques détails.
"Un vaisseau qui porte 100 canons de gros calibre, une escadre qui en porte des milliers , produisent des effets très-prompts et trèsdécisifs contre des adversaires de même nature ; il n'en est pas de même contre des fortifications en maçonnerie ou en terre , parce qu'alors l'un des deux adversaires est beaucoup plus vulnérable que l'autre , étant seul exposé au danger de sombrer. Les forts de terre lancent contre les vaisseaux des boulets qui traversent leurs murailles, renversent la mâture et projettent des éclats de bois ou de fer qui mettent hors de combat un plus grand nombre de marins que les projectiles mêmes. Les boulets rougis au feu produisent encore un autre effet: s'ils s'arrêtent et demeurent logés dans la muraille ou devant un entrepont, ils échauffent graduellement le bois, et , à moins de prompts secours souvent difficiles , occasionnent un incendie qui force à abandonner le bâtiment. Des boulets de cette sorte atteignirent un de nos vaisseaux lors de la canonnade contre Odessa, il faut ajouter que le tir de pièces placées à terre sur des plates-formes solides doit avoir plus de justesse que celui des bouches à feu mobiles sur la mer ; que le vaisseau présente un but étendu aux coups de la batterie , et que son tirant d'eau ne lui permet généralement pas de s'approcher ni de se placer comme il voudrait, niais ce <|iii a rendu plus redoutable encore l'artillerie des forts , c'est l'invention qui a illustré le nom du général l'aixlians , et qui consiste à lancer horizontalement, avec autant de justesse que les boulets pleins, des projectiles creux de gros calibre dont un seul, logé dans la muraille, à hauteur ou au dessous de la flottaison, peut, en éclatant, produire une voie d'eau impossible à fermer; un seul de ces projectiles peut donc faire couler le navire. Le même effet n'est pas produit par le passage d'un boulet; les fibres du bois se resserrent et laissent à peine passage à l'eau ]>ar une ouverture facile à boucher.
•> Avant les travaux du général Paixhans, ces bombes n'étaient guère lancées que verticalement, et si elles pouvaient, en tombant sur un navire, le traverser de haut en bas, l'incertitude du tir les rendait, en réalité, peu redoutables.
11 Le but principal de l'Empereur a été de trouver nu moyen de créer des navires moins coûteux, d'une construction plus facile et plus prompte que les vaisseaux, tirant moins d'eau, par conséquent pimvant approcher davantage des eûtes, montés par un faible équipage, par conséquent exposant moins d'existences, et recouverts d'une armure en fer, alin que les boulets creux tirés par les canons Paixhans vinssent s'y bfisçr cuiuuic du verre. L'objet primitif
a donc été, non pas de rendre un bâtiment complètement invulnérable, mais d'annuler les effets de l'invention du général Pai\hans. "Fort de cette idée, l'Empereur ordonna des expériences qui furent exécutées sous les yeux au polygone de Vincennes. Des panneaux construits en bois, représentant une petite étendue de la muraille d'un vaisseau, reçurent des armures de dispositions et d'épaisseurs diverses ; des bouches à feu de fort calibre furent établies à petite distance, et leur tir permit de déterminer les dimensions et la nature de l'armure qui, sans charger le bâtiment d'un poids par trop lourd, suffirait à protéger la muraille en brisant ou repoussant les projectiles creux. L'épreuve montra que l'armure faisait plus encore, car elle résista à des boulets bien plus nombreux que ceux qui pourraient l'atteindre sur un même point dans une lutte très-prolongée. u Cet élément déterminé, l'Empereur mit à l'étude un projet de bâtiment spécial d'après le programme qui suit : un seul étage de canons, peu de tirant d'eau, peu de hauteur au-dessus de la flottaison, protection efficace contre tous les projectiles, boulets pleins, boulets creux, boulets rouges et bombes. Les qualités nautiques durent être hardiment sacrilices à l'objet qu'on se proposait, et l'Empereur donna à ce nouvel engin de guerre le nom de batterie jloitante, pour bien indiquer que ce n'est pas un navire fait comme un autre, pour poursuivre ou éviter l'ennemi, mais une véritable batterie de siège |)ouvant lutter énergiquemenl et longtemps contre les fortihcalions regardées par l'ennemi comme inattaquables par mer.
» Le corps de nos ingénieurs des constructions navales fournit des hommes capables de comprendre ce projet, qui fut promptement arrêté. La batterie flottante ne dut recevoir qu'une mâture disposée pour être enlevée entièrement avant d'entrer en action, et une machine à vapeur occupant peu de place dut, en faisant mouvoir une hélice, permettre à la batterie flottante d'aller, chose essentielle, prendre sans aide la place favorable à l'action de ses pièces.
" La batterie flottante a les caractères des grandes inventions praticables et importantes, surtout parce qu'elles arrivent en leur temps. iVon-seulement la machine à vapeur à hélice lui donne une faculté sans laquelle elle serait presque annulée, mais les plaques de fer qui la recouvrent n'auraient pu être façonnées et forgées comme il faut, si nos plus grandes usines n'eussent pas été munies de ces énormes marteaux que la vapeur manie aujourd'hui avec une facilité et une précision qu'on ne peut voir sans étonnement. La fabrication de ces plaques et d'autres détails de celte construction , dont il est inutile de parler, exigent même une industrie tellement avancée, qu'on peut dire qu'il se passera longtemps avant que la Russie, réduite a ses propres ressources, puisse nous imiter avec succès.
» Aussitôt que les premières épreuves de tir eurent sanctionne les idées sur lesquelles était basée la nouvelle invention et avant même que le projet fût arrêté, l'Empereur s' inpressa de communiquer ses vues à notre fidèle et grande alliée. Les juges compétents, hommes de savoir et d'expérience, éprouvèrent quelque surprise, car la question était considérée comme insoluble; mais les épreuves de tir renouvelées en Angleterre confirmèrent les résultats obtenus en France. Les deux gouvernements convinrent alors de construire chacun un certain nombre de ces batteries flottantes qui viennent de faire leur coup d'essai dans l'attaque de Kinburn. Les projectiles qui les ont frappées n'ont pu, malgré leur gros calibre, ni traverser ni même endommager leurs bordagcs, et elles ont ouvert dans les murailles en maçonnerie des brèches pralirables.
" Ainsi, non-seulement les batteries flottantes ont, comme le désirait l'Empereur, annulé la propriété si redoutable des boulets Paixhans, qui ont produit tant d'effets désastreux à Sinope ; mais l'expérience de la guerre, comme les épreuves de Vincennes, ont prouvé qu'elles pouvaient résister à des boukls pleins. Nos navires et ceux de nos alliés, qui connaissent maintenant les propriétés de celte nouvelle machine de guerre, sauront en tirer bon parti.
» L'Empereur avait déjà donné à la France une artillerie de bataille qui a pris une grande part aux victoires de l'Aima, d'in-kermann et de Traklir ; il a encore doté la marine d'une arme qui vient seulement de faire son apparition, et dont l'avenir dira la puissance. »
CHAPITRE XXII
Documents anglais. — Rapports du contre-amiral Lyons, du contre-amiral Stewart et du brigadier gcncral Sncncer. — Uopport russe.
Les rapports français sur l'affaire de Kinburn ne sont guère que des dépêches; mais ceux des contre-amiraux et du général anglais sont des relations complètes, et la reproduction nous en parait iiidispi-nsable, malgré le soin que nous avons mis à fondre dans notre propre récit tout ce que fournissaient d'essentiel les documents publics ou privés.
Voici le rapport du contre-amiral Lyons au secrétaire de l'amirauté :
• A bord du Royal-Mbort, devant Kinburn, 18 octobre 1865.
" Monsieur, ma dépêche du G de ce mois a dû informer les lords commissaires d« l'awiiauté qu'uue e»pétiilitfH miUlMr* «l u»v«le
allait quitter le mouillage de Sébastopol le leiideinaiii, pour aller s'emparer des trois forts russes du banc de kiiiburii, à l'entrée de la baie du Dnieper, et la dépèche télégrapliique que j'ai envoyée la nuit dernière à Varna aura appris de bunue heure à Leurs Seigneuries le succès de celle entreprise. Je dois niaintenaut donner de plus amples détails sur la manière dont l'expédition s'est accomplie.
u J'ai donc l'honneur d'annoncer que nous sommes arrivés au rendez-vous devant Odessa le 8 octobre ; mais les vcnis du sud-ouest étant trop forts pour permettre uu débarquement de troupes, c'est seulement dans la matinée du 14 que l'expédition a pu gagner le mouillage devant Rinburn.
u Pendant la nuit, les canonnières ^anci/, Boxer, Cracker et Clin- Aer, et quatre canonnières françaises forcèrent l'entrée de la baie du Dnieper, malgré le feu violent mais peu meurtrier du fort construit sur le banc; et le matin suivant, les troupes anglaises, sous les ordres du brigadier général Spencer, réunies auï troujics françaises
raux sir Houston Stewart et Pellion s'engageaient dans la passe entre Olchakolï etie banc de Kinburn et prenaient les forts à revers; tandis que !e Saint- Jeaji-d' Acre, le Curaçao, la Tribune et le Sphinx attaquaient la batterie du centre, et que VUannibut, le Dauntless et le Terrible dirigeaient leur feu contre celle de la pointe du banc.
» L'ennemi cessa bientôt de répondre à notre l'eu écrasant, et, bien qu'il ne donnât aucun signe annonçant l'intention de se rendre, l'amiral IJruat et moi nous comprimes qu'une garnison qui s'était si bien défendue contre une force aussi supérieure méritait tous les égards ; nous donnâmes donc le signal de cesser le feu ; nous hissâmes le pavillon parlementaire, et nous envoyâmes à terre une souinialion de se rendre , qui fut acceptée par le gouverneur major-général Kokonovitch; la garnison , composée de 1,100 hommes, sortit avec les honneurs de la guerre , et , déposant ses armes sur le glacis , se constitua prisonnière de guerre. Elle sera embarquée demain à bord du bâtiment de Sa Majesté Vulcan.
Les rangs de nos soldats se sont ouverts pour les laisser passer. Le sentiment religieux dominait tout le monde.
commandées par le général Bazaine, furent débarquées à trois milles au sud du fort principal. Par suite de ces opérations presque simultanées, la retraite de la garnison et l'arrivée des renforts se trouvaient interceptées.
» Sur le soir, les bombardes anglaises et françaises essayèrent la portée de leurs mortiers contre le fort principal.
i> Le vent ayant de nouveau tourné au sud et la houle étant trèsforte, on ne put rien faire le 16; mais dans la matinée du 17, une belle brise du nord et une mer unie |)ermirent aui batteries flottantes françaises, aux bombardes , aux chaloupes canonnières, à l'OJin, aux bombardes /?aren, Marjnet , Caird, Hardy, Famer, Firm, Snake, Wrajigler, Beagle, de prendre leur position devant le fort de Kinburn ; leur feu avait un tel succès qu'avant midi , les bâtiments de l'intérieur du fort étaient eu feu, et que le côté de l'est avait considérablement souffert.
» A midi, \e Royal-Albert, VAlgiers, VAgamemnon et la Princesselioyale, accompagnés des quatre vaisseaux de ligne de l'amiral Bruat, vinrent mouiller en ligne devant le fort de Kinburn, circonstance rendue nécessaire par la configuration de la côte ; la précision avec laquelle ils prirent leur position dans l'ordre le plus rapproché , beaupré sur poupe, n'ayant que deux pieds d'eau sous la quille, était vraiment admirable.
» Au même moment, les frégates sous les ordres des contre-ami-
l'aris. 'lyijugra^ihic Ileuri
» Les pertes à bord des flottes alliées sont très-légères ; il n'y a eu que deux blessés à bord des bâtiments de Sa Majesté. Je crains que les pertes de l'ennemi , tant en morts qu'en blessés, ne soient trèsconsidérables.
« iVous avons trouvé dans les trois forts, qui ont eu beaucoup à souffrir de notre feu, 81 canons et mortiers en batterie et un ample approvisionnement de munitions.
)' Ce matin l'ennemi a fait sauter les forts de la pointe d'Otchakoff, qui étaient armés de 22 canons; et nous apprenons par un déserteur polonais, qui s'est échappé pendant la nuit dans un canot , que le commandant appréhendait une attaque de nos bombardes qui auraient détruit non-seulement les forts , mais encore les édifices.
» Je n'entrerai pas dans le détail des opérations de l'escadre commandée par le contre-amiral sir H. Stewart, qu'il a si bien exposées dans la lettre que j'ai l'honneur de joindre à mon rapport , et par laquelle Leurs Seigneuries verront que j'ai reçu de lui en cette occasion , comme dans toutes les autres où j'ai été assez heureux pour l'avoir sous mes ordres, cette précieuse assistance qu'on doit attendre d'un officier d'un mérite aussi distingué et aussi généralement reconnu. Qu'il me soit permis de joindre mon témoignage au sien en faveur de tous les officiers, et spécialement du lieutenant Warryat et M. Brooker, qu'il recommande à l'attention bienveillante de Leurs Seigneuries.
Flon , rue Garanciére, 8.
» Ce serait une chose difficile que de signaler en particulier le mérite des officiers qui sont sous mes ordres, car tous se sont admirablement conduits ; mais je prends la liberté de rappeler que las mêmes officiers de la marine et de l'artillerie qui étaient à bord des bombardes lors de la chute de Sébastopol se trouvent au milieu d'eux, et que, dans cette circonstance comme dans les précédentes, ils ont été sous la direction du capitaine Wilcox , de VOdin , et du capitaine Digby, de l'artillerie navale.
» Je ne puis m'cmpccher de dire que je crois exprimer l'opinion de toute la flotte en disant que, dans celte alïaire comme dans celle de Kertch, l'habileté et l'activité infatigable de cet excellent officier, celle du capitaine Spratt, du Siiitfire, et de ceux qui étaient sous ses ordres leur ont valu nos félicitations les plus cordiales et méritent d'être mtntionnés d'une manière toute particulière.
Valorous, Gladialor, Fcmcij, Cracker, Grinder, Boxer, Clinker, et avec ceux sous les ordres de mon collègue le contre-amirùl Odet-Pellion , nous nous sommes tenus prêts à forcer l'entrée du Dnieper, afin d'empêcher autantque possible tous renforts d'être jetés dans les forts de la pointe de Kinburn et de couper la retraite à la garnison, si elle la tentait.
» A neuf heures du soir, j'ai ordonné au lieutenant Joseph Marryat , du Cracker, de prendre k bord M. E. Brooker, du Spitfire, et de tâcher de déterminer de concert avec lui le cours du canal difficile par leijuel nous devions passer, et de disposer des bouées du côté du sud , les Français s'étant chargés d'en disposer du côté du nord.
» J'ai ordonné à M. Thomas Potter, maitre du Furious , de se rendre avec deux embarcations du Tribune, et protégé par le Cracker, de chercher le banc du côté du nord , et, à son retour, de tâcher de
>> Je n'ai pas besoin de dire que mon collègue si distingué l'amiral bruat et moi avons vu avec un plaisir infini nos escadres respectives agir de concert comme une seule et même flotte.
M J'ai l'honneur, etc.
» EdMUND LfONS. »
A la pièce précédente est annexé le rapport adressé par le contreamiral Stewart au contre-amiral sir Edmund Lyons :
« A bord du Valorous, dan? la baie du Dnieper, lo 1 8 octobre 1 iït'S.
» Monsieur, j'ai l'honneur de vous informer qu'en exécution de vos ordres, j'ai arboré mon pavillon sur la frégate à vapeur de Sa Majesté le Valorous, dans l'apris-midi du l'i, immédiatement après l'arrivée des escadres alliées au banc de Kinburn , et guidé par le capitaine Spratt, du Spitfire , j'ai été prendre position ii rentrée de la baie du Dnieper, et là, avecla division de bateaux ii vapeur sous mes ordres,
disposer une bouée en vue du banc de la pointe de Kinburn , afin d'assurer l'entrée du canal,
)) Aussitôt que le signal convenu a été donné pour cette opération, j'ai envoyé le Fancy, le Do.rer et le Clinker dans la baie du Dnieper, avec ordre de mouiller de manière à proléger le flanc droit de nos troupes en cas de débarquement, et de se préoccuper surtout de ce soin tant qu'il serait possible que l'ennemi les menaçât.
» Pendant la nuit, le contre-amiral Odet-Pellion envoya les canonnières françaises dans le même but. Le lendemain, à la pointe du jour, j'eus la satisfaction de voir toutes les canonnières françaises et anglaises mouillées sûrement au nord-est du fort de Kinburn et sans avaries, bien que l'ennemi eut ouvert sur elles, à leur passage, un feu de mousquelcrie et d'artillerie. Notre principal but était donc rempli.
u Pendant que j'avais encore de grands doutes sur l'espace dans le- (jucl les bouées avaient pu être placées pour les plus gros navires, le lieutenant Marryal et IM. lirooker, à dix heures du malin , vinrent
so
ni'annoncer que le travail ëlait terminé , et que ce dernier officier liait (oui pri'l à piloter l'escadre.
• Le désir empressé de rcs officiers de me communiquer personnellement leur rapport sur la difficile navigation du Ilniéper mérite tous mes remercinieuts, et la bravoure avec laquelle le lieutenant !»Iarival a conduit le Cracker pour cet objet, sous le feu continuel des forts et des batteries , a eicité l'admiration de tous les témoins oculaires.
• >fous étions prfts alors à avancer et nous attendions, scion vos ordres, le signal de l'attaque générale.
■' ^ oici l'ordre <lc la marclic des navires : Valorous , portant mon pavillon ; Furiuus , Aamodce (fiançais) , Cacique (français) , Sidon, Léopard, San»' ;franrais) ; Gladialor ^ Firchrand, Stroniboli. SpitefuU. A midi nous sommes entrés dans le canal; chaque navire lâcha une bordée aui batteries de la pointe et au fort do Kinburn. Le lieutenant Marryal, du Cracker, nous a admirablement pilotés.
>' Si l'ennemi avait continué sa défense des batteries du banc, le Sidon, le L'opard , le Sané et le Gladialor avaient l'ordre de rester en face de ces batteries jusqu'à ce qu'ils les eussent f.iit taire. .Mais le feu ennemi ayant été éteint par celui des navires que vous aviez placé à l'ouest du banc, et par ceux de notre escsJrc en passant à l'est, cette mesure n'a pas été nécessaire. Toute la division a continué sa marche dans le canal et a mouillé devant le fort NicolaïciT et la pointe Otcliakofl'.
" Pendjnt ce temps, les quatre canonnières Fancij, Grinder, Boxer et ( hnker rendaient de grands services en se plaçant de manière à tonner de flanc contre la batterie du milieu et le fort de Kinburn, au moment où notre division passait a peu de distance. Aussitôt après avoir jeté l'ancre, j'ai transporté mon pavillon sur le Cracker, et suivi par les autres canonnières, j'ai passé tout près du front est du fort de Kinburn, me tenant prêt à agir suivant les circonstances, si le feu de l'eiinemi, qui avait cessé alors, venait à recommencer; il n'en a pas été besoin.
".le suis enchanté, après avoir payé un juste tribut d'élogeS aiii officiers et aux hommes de ma division, de déclarer que, concertsiit avec nos braves alliés les arrangements nécessaires pour exécuter les heureuses opérations actuelles, j'ai reçu l'appui cordial et le concours lie mes excellents collègues, et notamment du contre-amiral Odel Pellion.
" J'appelle surtout votre attention sur le lieutenant Marryat et -M. Hioiker; ils avaient une mission très-difficile et dangereuse à remplir, ils s'en sont acquittés admirablement. » J'ai l'honneur, etc.
» Houston Stgwart, contre -amiral. «
Le brigadier général Auguslus Spencer, commandant la division des troupes anglaises de terre, expédia dès le 17 au quartier général une dépèche ainsi conçue :
« Au, secrétaire militaire , etc. , au quartier général. » Au camp devant Kinburn, le 17 octobre. » Monsieur, en rendant compte, pour qu'il en soit donné connaissance au général commandant les forces de Sa Majesté, de la réduction de la garnison de la forteresse de Kinburn, laquelle a eu lieu aujourd'hui, j'ai l'honneur de vous annoncer que la division sous mon commandement, suivant le rapport ci-joint , a elTcclué sans résistance son débarquement lundi 15. Par suite d'un violent ressac qui a continué hier toute la journée, le débarquement ne s'est pas oj éré sans un peu de difficulté. Cependant les troupes ont été toutes à terre le premier jour, et depuis elles ont travaillé à fortifier notre position par des retranchements. On dit ([u'unc division de l'ennemi se rassemble il Cherson, à 40 milles environ d'ici; mais notre voisinage immédiat parait être k l'abri de tout danger. La ligue avancée de notre position, flanquée des deux côtés par la mer, est occupée par la division que je commande et s'étend à un mille environ. >i J'ai , etc.
» AucusTis Spkscbii , brigadier général , commandant la division des troupes anglaises de terre. »
Les troupes anglaises ne tardèrent pas à se rembarquer, et ce ne fut qu'après s'être séparé de la division française que le brigadier général Spencer écrivit une relation de la prise de Kinburn. 11 y joi|;iiit des renseignements sommaires sur la part qu'avait prise aux opérations le corps expéditionnaire anglais jusqu'au jour de son embarquement.
« A bord du Itoyal-AWtrl , en vue de Sébastopol, 1" novembre. i> Monsieur ,
i> En annonçant le retour de Kinburn de la colonne expéditionnaire de débarquement placée sous mes ordres, je viens faire un rapport plus détiiillé que je ne l'ai pu faire dans ma précédente dépêche, écrite en toute hâte.
» Lç d^ibarquciutut des troupes à trois milles du fort de Kinburn
a eu lieu sans opposition, le 15 octobre. Il s'est fait très-difficilement, à cause d'un fort ressac ; mais à onze heures du matin, après avoir couiinencé .-i huit heures, toute l'infanterie était à terre, et grâce à l'activité de la marine royale, la cavalerie et la majeure partie de l'artillerie avaient été débari^uées dans le courant de la journée, quoique la première partie seulement du commissariat n'ait été mise à terre avec beaucoup de difficulté que le lendemain soir.
» Toutes les forces furent bientôt en position. L'ordre que j'avais reçu du général français Bazaine était de protéger avec les troupes anglaises le flanc droit contre toute attaque que l'ennemi pourrait diriger du côté de Nicolaïeff ou de Cherson pour secourir la garnison, tandis que la ligne française devait être derrière nous, mais faisant face au fort.
» Le terrain que j'occupais avait un mille d'étendue. Les régiments étaient déployés en ligne ; on avait profilé de tous les avantages offerts par la nature du terrain onduleux. Les tentes furent dressées derrière les bataillons à mesure qu'elles arrivaient du lieu du débarquement.
" Les sept régiments, aussitôt après leur débarquement, travaillaient à retrancher leurs fronts, ce qui généralisait notre ligne de travaux de camp:igne, en parlant de la mer, de chaque côté. Un ouvrage fut aussi exécuté, dans la journée du lendemain, sur le flanc g.iuche de la ligne, pour être servi par des pièces de campagne ou les canons des navires, si le fort ne tombait pas immédialement.
>i La nature du terrain rendait impossible toute assistance de la part des canonnières alliées. Les Français avaient en toute hâte établi une place d'armes derrière notre droite, et de lii un rembar.|uement, au besoin, aurait pu se faire d'une manière satisfaisante. Le bombardement par les vaisseaux a commencé dans l'après-midi du 15 , mais l'élat de l'atmosphère l'a fait discontinuer. Le 16, on n'a pas pu le reprendre pour la même raison.
« Dans la matinée du 17, les travaux de campagne exécutés par les troupes étaient très-susceptibles d'être défendus selon les circonstances, quoique trop vastes. Les piquets d'avant-postc avaient fait aussi de petits retranchements dans leurs positions respectives. Au point du jour, je fis une reconnaissance avec des détachements de cavalerie française et anglaise et le 57° régiment.
>i Le temps devenant brumeux, l'infanterie est rentrée après une marche de quatre milles. La cavalerie est allée jusqu'au village de Paksoffka, quelques milles plus loin. Le village était désert; à dix heures du matin la marine a ouvert le feu, et à trois heures les forts se sont rendus avec 1,400 prisonniers environ; 17 officiers et 739 hommes m'ont été remis par le général Bazaine ; ils ont été envoyés ensuite ii bord du navire de Sa Majesté \'ulcan pour se rendre à Conslanlinople.
» Le Icuilemain malin, l'ennemi a fait sauter les forts d'Otchakoff. Des commissaires français et anglais ont été désignés pour enlever le matériel trouvé dans 1rs forts de Kinburn. Le 19, j'ai établi le camp anglais dans le voisinage immédiat du fort, et j'ai occupé le rivage du sud. Le terrain y est presque de niveau avec la mer, et si parfaitement uni, qu'il est facilement protégé par la marine des deux flottes. » Le 20, les forces anglaises, à l'exception du 2I<^ régiment, qui a été laissé à Kinburn pour y faire le service, sont allées avec les Français faire une reconnaissance sous les ordres du général Bazaine. Les troupes ont emporté trois jours de vivres, et le commissariat pouvait en emporter pour trois jours de plus. Nous avons fait halte et bivouaqué cette nuit dans le village de Paksofllia, i> huit milles environ de marclie dans un sol sablonneux.
» Les Français ont occupé un village .i peu de distance. Nous n'avions pas de lentes, mais le temps était beau. On trouvait beaucoup de bois et de fourrage, ainsi qu'une grande quantité de légumes. Les habitants étaient tous partis.
)) Halte le 21. Le lendemain, avec la cavalerie, l'artillerie et trois bataillons, j'ai accompagné le général Bazaine, avec une partie des troupes françaises, jusiju'au village deSkadofl'ka, ii cinq ou six milles. Il Le pays était très-plat, le sol quelquefois très-sablonneux. Toujours beaucoup d'eau dans les villages. Après avoir brûlé le village, nous sommes rentrés dans la journée à Paksoffka. Le détachement de carabiniers sous les ordres du capitaine Weardian s'était rendu par mes ordres à un village il trois milles plus loin. 11 a trouvé des habiianls qui lui ont dit que quelque cavalerie russe était passée le malin même.
Il Le 53, toutes les forces sont rentrées à Kinburn. Pendant la marche, noire arrière-garde a été menacée par deux cent cinquante cavaliers ennemis qui n'ont pas tardé à se retirer. Le 27, la cavalerie et l'artillerie ont été embarquées, et le 30 toute l'infanterie a été aussi embarquée pour retourner en Crimée, laissant des troupes françaises en garnison dans le fort.
0 Je ne saurais trop parler de l'assistance que j'ai due à la coopération et aux conseils de l'amiral sir Edmund Lyons et de l'appui qui m'a été donné par lui et les officiers de la marine royale sous ses ordres. J'ai du beaucoup ii leurs excellentes dispositions pour le débarquement et le rembarquement des troupes.
» Je puis donner au commandant en chef l'assurance de la grande satisfaction que j'ai éprouvée ii servir sous les ordres du général Ba-
raine dans cette expédition. (Suit l'éniinicration de tous les officiers anglais supérieurs et autres dont le signataire du rapport a eu à se louer. Tous se sont distingués par leur zèle.) » J'ai l'honneur d'être, etc.
1) AuG. Spesce», brigadier général, t
En fait de rapports russes, nous ne possédons, outre les dépêches précitées , que cette note publiée par le Journal de Saint-rélcrsbourij :
« Afin de connaître le sort de la garnison de Kiuburn, un parlementaire a été envoyé d'OtchakofI' le 18. On a reçu en réponse du commandant de la place, prisonnier de guerre, général-major Kokhanovitch, nn rapport dont il résulte qu'après deux jours de bombardement, tous les canons dans la forteresse avaient été démontés , les remparts étaient détruits et tous les édifices enflammés, et qu'il n'y avait aucune possibilité ni de se défendre, ni d'opposer de la résistance à un assaut contre des fortifications en ruines.
>i Alors l'ennemi , avec toute sa flotte , s'était approché à une distance de quatre cents sagènes et avait envoyé un parlementaire demander la capitulation de la forteresse. Le commandant, n'ayant aucun moyen de répondre au feu de l'ennemi, s'était vu contraint , dans le but de sauver ses hommes, d'accepter les conditions qui lui étaient proposées. D'après ces conditions, lui et la garnison avaient été faits jirisonniers , mais avec tous les honneurs de la guerre et les officiers conservant leurs épées.
" Notre perte en hommes, pendant le bombardement de Kinburn, n'a pas été considérable ; ou ne connaît pas esaclement le nombre des morts, mais il y a soixante et un blessés parmi les prisonniers. Hier les troupes de descente ennemies ont quitté leur camp et sont entrées dans le faubourg de Kinburn. »
CHAPITRE XXIII
Expédition dans le Doiéper et le Bug. — Forces françaises et anglaises. — Reconnaissance faite par M. de Kersauson dans le Dnieper. — Capture d'un radeau. — Excursion du contre-amiral Stewart dans le Bug. — Enjjagement avec la baiterie de la pointe Volosclikala. — Nouveau combat. — Situation des troupei à Kinburn. — Nouvelles des blessés et prisonniers russes. — Monomanie incendiaire des Russes. — Un tres-baut personnage. — Le czar à NicoldiefT. — Grands préparatifs de défense. — Retour de l'expédition. — Station navale devant Kinbuin. — Garnison qu'on y laisse. - — Projets de di-tractions. — Ordre général relatif au contre-amiral Pellion. — Nouvelle panique d'Odessa. — Arrivée des escadres à Kamiesch.
La prise de Kinburn assurait aux alliés la possession du golfe de Chcrson et leur permettait de remonter le Dnieper et le Dug.
Ce fut ce qu'ils tentèrent immédiatement.
Douze canonnières françaises appareillèrent le 19 sous les ordres du contre amiral Pellion. Il s'y joignit une flottille anglaise commandée par le contre-amiral Stexvart et composée des sloops à vapeur le Stromboli, le Spileful, le Spit/ire et le Triton; des canonnières à hélice le Wrangler, le Lynx, la Vipère, le Snake, le Beagle, le Clinker, le Cracker, le Grinder, le Boxer et le Fannj.
L'escadrille française se divisa en deux colonnes : l'une d'elles croisa k l'embouchure du Bu;;; l'autre, sous la direction de M. de Kersauson, premier aide de camp du contre-amiral Pellion, explora les bouches du Dnieper et sonda les canaux que forment à la hauteur de Stanislofl' des ilôts boisés, coupés dans tous les sens par les branches du fleuve. Elle réussit à capturer et à conduire devant Kinburn un immense radeau destiné à l'arsenal de JNicola'îeff. « Ce radciu, dit l'amiral Bruat dans un rapport du 27 octobre, se compose de bois de chêne et de bois d'orme. Il a 854 pieds de long, 00 de large et 6 de profondeur. C'est une excellente acquisition pour les marines alliées et un très-sérieux dommage causé à l'ennemi. »
La flottille anglaise vint mouiller auprès du détachement dont le contre-amiral Pelliou s'était réservé le commandement. Le 20 octobre, à trois heures de l'après-midi, sir Houston Stewart remonta le Bug avec le Stromboti, le Spilfire, le Cracker et le Grinder. Il avait fait environ cinq milles, lorsqu'une batterie de campagne établie sur la pointe Volûschkaïa ouvrit le feu de six pièces contre les bâtiments anglais. Le Cracker, lieutenant Ilamilton, riposta avec son canon Lancastre; le Grinder et le Stromboli se mirent de la partie, et une escarmouche s'engagea. Le lieutenant Paget, du Spileful, qui coraniaiiJait par droit d ancienneté les bâtiments laissés à l'embouchure du Bug, demanda par un signal l'autorisation d'avancer. Sir Houston Stewart la lui refusa, et, ne sachant quel nombre de batteries du même genre il était exposé ii rencontrer, il retourna h son premier mouillage.
Le contre-amiral Pellion avait quitté la flottille pour revenir diriger les mouvemenlsqui avaient lieu sur la rade de Kinburn, et il avait laissé ses bâtiments ii la disposition du contre-amiral anglais. Le dimanche 20, un vapeur, trois chaloupes canonnières et trois bombardes françaises allèrent canonner la batterie de la pointe Voluschka'îa ; mais une froide brise qui soulevait l'eau du Bug les faisait rouler et rendait leur tir trop incertain pour qu'il leur fût possible de soutenir loD^jtcmps le combat.
Le même jour, sir Edniund Lyons arriva de Kinburn à bord du Danube, et eut avec iir Houston Stewart une conférence à la suite de laquelle !a flottille revint mouiller devant la citadelle conquise.
Les tuoiipes travaillaient avec ardeur à s'y installer, à relever les fortifications, à établir des travaux d'approche. La situation de la petite colonie militaire est exprimée en ces termes dans une lettre de M. d'ilortier, au rédacteur en chef du Moniteur de la (lotte :
n Devant Kinburn , 22 octobre.
1) Mon cher rédacteur, nous sommes toujours devant Kinburn , explorant les environs, étudiant cette longue ligne de sable sur laquelle flottent maintenant les drapeaux de la France et de l'Angleterre, et poussant des reconnaissances tantôt du côté de l'embouchure du Dnieper, tantôt du côté du Bug.
)) L'autre matin, nous avons vu un canot déborder du bâtiment qui commande la rade et se diriger vers Otchakoff avec un large pavillon parleuieiitairc. C'était une réponse à une missive des Moscovites, qui avaient désiré savoir des nouvelles de nos prisonniers faiis ii Kinburn. La réponse était que " le major général qui commandait cette place )i se portait à merveille ; que 45 blessés russes étaient soignés dans 1) nos ambulances, et que notre général regrettait de ne pouvoir en- » voyer les noms des officiers russes qui faisaient partie de nos hôtes. » — Vous savez que c'est pendant comme après l'action une chose trèsdifficile que de trier des officiers moscovites de leurs soldats.
» Lorsque l'embarcation chargée de ce message a été près de son but, un officier russe suivi de deux soldats est sorti de la place pour venir à leur rencontre; l'un d'eux portait un énorme pavillon parlementaire. On a échangé les civilités d'usage, et la lettre a été remise.
» Les Russes brûlent toujours quelque chose dans les environs d'OlchakofT. Aussi , ce ne serait pas, comme le disait un de nos marins, un métier de fainéant que d'être pompier a la suite des armées du czar. Le bois, les fourrages, même la pierre, il faut qu'ils cherchent à incendier tout.
>i Ils semblent se préparer à abandonner complètement les environs d'Otchakoll'.
• Autant qu'on peut voir dans les rapides opérations auxquelles nous nous livrons, le pays entre Otchakotï et Nicolaïeff, le long des deux rives du Bug, est très-fertile; on distingue çà et lit des troupeaux, de belles plaines et quelques villages ayant un aspect de prospérité véritable.
• Puis çà et là les inévitables Cosaques, qui cumulent leur métier de sentinelles sémaphoriques avec celui de bergers, car ils veillent à ce que les troupeaux ne s'approchent pas des bords de la rivière et de la mer et les font rallier vers l'intérieur.
1) Hier matin, à Kinburn, et venant de la direction de l'etnbouchure du Dnieper, la brise nous a apporté de longues colonnes de fumée qui révélaient de nouveaux incendies. C'est ainsi que les Cosaques, ces champions de la guerre rc/((yù'i(.se, pratiquent le dimanche. Quant à nous, nous leur donnons l'exemple eu respectant le jour du sabbat. Le pavillon de la messe était hissé partout à bord de nos bâtiments.
)) Dans la journée, cependant, quelques-unes de nos canonnières ont échangé une légère canonnade avec les Russes.
« Et, à ce moment-là même, nous avons eu la visite à dislance, bien entendu, d'un très-haut personnage. Etait-ce le czir lui-même? était-ce un membre de sa famille? Je serais fort en peine de vous le dire.
» Toujours est-il que ce personnage, d'une très -haute stature, a fait son apparition sur la rive orientale du Bug, monté sur un cheval noir et suivi par dix ou douze officiers. Il marchait, puis il s'arrêtait et paraissait examiner notre petite flottille alliée ; puis il se retournait pour parler à son état-major.
B A un moment nous avons distinctement vu un Cosaque arriver au galop , se jeter à bas de son cheval , en approchant de notre personnage, puis se mettre à genoux , lui baiser les piids et tendre une dépêche.
)) Le personnage a lu la missive et a repris sa route avec sa suite, visitant les postes de Cosaques sur sa route et reprenant la route de . IN'icola'ielT.
)) Tout va bien ici ; les équipages et la garnison jouissent de la meilleure santé. »
Que le personnage en question ait été le czar, cette hypothèse n'a rien d'invraisemblable. Al('\andrc II était resté à Kicolaïcflr, d'oii il faisait de fréquentes excursions pour inspecter les dél'cn.':c.s du lif.oral. Il revenait ensuite à son quartier général et passait en revue, à mesure qu'elles arrivaient , Icsdruschines, les troupes d'infanterie, d'artillerie ou de génie qui accouraient de toutes parts renforcer la garnison. Le grand duc Constantin avait pris la résolution de défiUdre lui-même jN'icolaïeff avec le général Tottlcben, cl le général Luders avait pris le commandement de Chcrson; la reconnaissance des amiraux Pellion et Stewart avait démontré la difficulté de conduire jusqu'à ces villes des forces suffisantes, en renionlant des fleuves héris.sés d'obstacles naturels ou artificiels et bordés de travaux considérables. Le retour à Kamiesch fut donc décidé. Uu arrête de l'amiral Bruat composa la statiou uavalc devaat Kinbura ;
Des trois batteries llottaiites Dévastation, Lave et Tonnante ;
Des quatre jjranilcs canonnières de I" classe Flèche, Alarme, Grenaile, I-'lainnu' :
J)i'silfaj chaloupes canonnières Bourrasque, Rafale,
De la bombarde le Vautour;
De la corvette de charge la Prorençale ;
De la corvette à vapeur le Milan et de l'aviso à vapeur le Lucifer.
M. Paris, capitaine du vaisseau le Fteurus, fut appelé au comiiiandcnicnt de la division navale et arbora sur le Vautour le guidon de chif de division,
La flotte anglaise laissait à peu près des forces «égales. C'était un arnicnient formidable avec lequel on pouvait résister aux entreprises de l'ennemi. Chaque batterie flottante portait seize pièces de Jn et les canonnières quatre. Les bombardes étaient armées chacune de deux mortiers de trente-deux centimètres. Le golfe de (^herson gèle chaque hiver; mais dans le cas où les Russes auraient l'idée de renouveler aux bouches du Dnieper le fait d'armes de Pichcgru en Hollande, deux cents bouches ii feu tirant sur quelques centimètres d'épaisseur de glace pouvaient donner un pendant à la fameuse catastrophe d'Austerlilz.
Le général lîazaine devait occuper Kinburn avec le 95" de ligne et cin(|uanle canons mis en batterie. Les militaires désignés pour garder cette langue de sable isolée acceptaient leur sort avec résignation. « On se fortifie à Kinburn, écrivait un d'eux à la Presse d'Orient, de manière à n'avoir aucune crainte des attaques de l'ennemi; et comme ce poste, pendant la mauvaise saison, ne doit pas être un séjour très-agréable, on songe à s'y créer des distractions. Un cercle va cire fondé, dans lequel on recevra les principales feuilles politiques, les livres d'actualité, les revues, etc. D'autre part, un oflicier de la nouvelle garnison est parti pour Constantinople avec mission de ses camarades d'acheter des munitions de chasse, des chaussures et des vêtements analogues à la température du pays. Le gibier, dit-on, abonde dans la contrée, et la chasse sera pour les otiiciers un des princiiKiux divertissemenls de l'hiver. »
Le 27 octobre, le contre-amiral Pellion s'embarqua sur la frégate à vapeur VAsnuidéi: pour aller reprendre ladireclion du service général à Kamiesch. Son départ fut annoncé à l'armée navale par cet ordre général :
« Monlebello, au mouillage de Kinburn, 27 octobre 1855.
•> M. le contre-amiral Pellion retourne à Kamiesch, oii les besoins du service exigeiit sa présence et où il doit arborer son pavillon sur le vaisseau à vapeur le Xapulèoit.
» L'amiral commandant en chef ne veut pas laisser s'éloigner cet nihcier général sans lui témoigner sa satisfaction de la part si honorable qu'il vient de prendre ii l'expédition de Kirburn.
» C'est sous sa direction et par les soins de son premier aide de camp, M. le capitaine de frégate de Kersauson , que la passe d'Otchakofl'a été balisée et que nos chaloupes canonnières, conduites par >1. le lieutenant de vaisseau Allemand, se sont mises en communication avec l'aile droite de l'armée, complétant ainsi, de concert avec les canonnières anglaises, l'investissement de la place.
» Le I 7 octobre, les frégates à vapeur V Asmodèe , le Cacique et le Sané ont franchi, sous le feu des torts delà pointe, la passe d'Olchakiiff, et, conduites par le contre-amiral Pellion, dont le pavillon était arboré à bord de V Asmodée , elles ont, avec la division du contreamiral Stewart, pris à revers les ouvrages que les deux escadres combattaient du côté de l'ouest.
» M. le contre-amiral Pellion, après la reddition de la forteresse de Kinburn, a conduit lui-même la première reconnaissance dirigée vers l'entrée du Bug, et c'est d'après ses instructions que nos canonnières ont continué, de concert avec la flottille de nos alliés, l'exploration du l!ug et du Dnieper.
" Cette exploration a fourni à nos canonnières une nouvelle occasion de combattre les batteries ennemies.
u Le 2 1 octobre à midi, la (irenade , la Flèche , la Flamme, V Alarme, précédées par la chaloupe canonnière la Stridente, ont, sous les ordres de M. Jauréguiherry , remonté le Bug jusqu'il la pointe Volofsk. L'ennemi y avait établi une batterie de quatre pièces en vue de commander le passage, que défendait déjà une autre batterie de huit bouches à feu.
>) A l'approche de nos canonnières, il a démasqué cette nouvelle batterie et lancé sur notre flottille quelques obus. Nos canonnières ont immédiatement jeté l'ancre et ne se sont éloignées qu'après avoir échangé avec la batterie russe quelques bordées, dans lesquelles la précision de leur tir leur a donne tout l'avantage.
• (^ette affaire d'avant-posle fait honneur au sang-froid et à l'aplomb des équipages, des capitaines et des officiers de la flottille laissée par le contre-amiral Pellion à l'entrée du Hug. Elle fait aussi particulièrement honneur au capitaine Jauréguiherry , delà Grenade, qui l'a dirigée, et au commandant Caubet, de la Stridente, qui se trouva in tète de la colonne.
» L'amiral commandant en chef a chargé M. le contre-amiral Pellion de lui en témoigner, ainsi qu'aux capitaines, aux ofl'iciers et aux équipages placés sous ses ordres, sa satisfaction.
• L'amiral commandant en chef, Brlat. »
La nouvelle du retour des escadres renouvela les alarmes des habitants d'Odessa. <i Encore une fois, dit une lettre du 30 octobre, notre ville est saisie de terreur. Les nouvelles arrivées d'Olchakolï et de INicdlaïelT mandent que la flotte des alliés revient. Dans le doute où elle s'arrêtera, les autorités militaires et civiles croient devoir prendre des mesures pour toutes les éventualités. Le rivage d'Odessa, entre la (Quarantaine et le Peressip, est couvert depuis avant-hier de promeneurs curieux et inquiets à la fois. La panique saisit tout le monde.
u On reprend la route des maisons de campagne derrière la Moldavanka et des villages. La ville reprend une physionomie guerrière. On dirige des bataillons sur les batteries riveraines; l'artillerie de campagne prend position : uhians, hussards, Cosaques et gens armés sont distribués dans les rues remplies de fuyards. Par la rue Richelieu arrive une file de trains militaires. L'infanterie se prépare à bivouaquer sur la place Alexandre, près de l'église Pokrowski. Par la rue de Tiraspol arrive un autre train de voitures des colons allemands et bulgares, pour emporter, s'il le faut, les archives et la propriété de l'Etat. Une foule de personnes courent aux églises. La place d'armes se change en camp. »
Odessa en fut quitte pour la peur. Les escadres prirent la route directe de Kamiesch, où elles jetèrent l'ancre le .3 novembre.
Afin de n'avoir plus à revenir à Kinburn pendant l'année 1855, nous terminerons ce chapitre par une lettre où un correspondant de la Presse d'Orient décrit la position de la garnison dont il faisait partie :
« Nous sommes fort occupés ii mettre en bon état nos logements pour l'hiver, car le froid commence à se faire sentir. La mer charrie déjà des morceaux de glace, et les navires de guerre qui mouillent le long d'Otchakolï ont des glaçons attachés à leurs flancs.
» (Juand les cinq ou six corps de bâtiment qui se trouvent dans l'enceinte des forts auront reçu les réparations les plus urgentes, nous serons assez commodément logés; j'entends parler des officiers et des employés de l'administration, car, pour les soldats, un grand nombre d'entre eux sont placés dans les casemates. Un bataillon occupe le village à huit ou dix minutes du fort; le reste couchera sous la tente; mais comme nous sommes fort bien approvisionnés en vêtements chauds et en objets de campement, les plus mal ])artagés pourront braver les rigueurs delà saison. J'oubliais de vous dire que nous attendons de Kamiesch vingt baraques pour trente hommes chacune.
)) Dans les premiers jours de notre arrivée, nous étions fort en peine de savoir quelle distraction nous pourrions trouver sur cette étroite langue de terre ou plutôt sur ce banc de sable; mais nos soucis à cet égard n'ont pas été de longue durée. Le gibier aquatique est si abondant sur cette côte, que l'homme le plus indolent et le plus frileux est forcé en quelque sorte de devenir chasseur. Les goélands, les canards , etc., sont très-nombreux dans cette contrée, et on les tue facilement : par malheur, la plupart de ceux qu'on atteint sont perdus faute de chiens qui aillent les chercher à l'eau. J'ai été bien surpris la première fois qu'on m'a fait manger du goéland. Vous savez que ceux de la Méditerranée ne valent absolument rien : je m'imaginais qu'il en était de même de ceux-ci , et j'avais de la répugnance à en manger. Quelques camarades se sont moqués de moi et m'ont donné l'exemple : ils avaient parbleu raison ; ces goélands sont un mets exquis; j'en mange maintenant plusieurs fois par semaine, et je les trouve très-dignes de recommandation. Un bon chien nous rendrait ici de grands services, et vaudrait son pesant d'or.
)> Le plaisir de la chasse a coûté cher à quelques officiers. Voici comment. Peut-être savez-vous que pour augmenter nos moyens de défense du côté de la terre , nous avons creusé deux fossés qui coupent la petite presqu'île dans le sens de sa largeur : un de ces tossés est tout près du village; l'autre se trouve un peu plus loin. Consigne avait été donnée à tout le monde de pas s'aventurer au delà des fossés. Mais un beau jour, un capitaine et deux lieutenants du 95' de ligne, un officier de marine, un commissaire, un médecin et un ou deux soldats ont franchi les fossés et se sont avancés assez loin dans la campagne. Il faisait un brouillard très-épais. En peu d'instants, et presque sans s'en apercevoir, ils se sont vu cerner par plusieurs cavaliers russes, et ils ont été faits prisonniers. C'est pour eux une très-fâcheuse affaire, car, outre qu'il est peu agréable d'être au pouvoir de l'ennemi, ils se trouvent sous le coup de peines disciplinaires assez graves.
)) Nous ne sommes pas plus nombreux que la garnison russe à laquelle nous avons succédé; mais nous n'avons rien à craindre de l'ennemi. Le fort a été remis sur un pied très-respectable. Du côté de terre, outre les fossés, nous avons une artillerie fort eu état de faire rebrousser chemin à quiconque aurait la fantaisie de vouloir avancer malgré nous: sur la pointe occidentale, nous avons établi quelques pièces qui seraient d'un secours très-efficace s'il y avait quelque chose à craindre de ce côté-là. Il n'est pas probable que les Russes fassent quelque tentative contre Kinburn; toutefois, comme ils ont du goût pour les petites finesses de guerre, il peut se faire, qu'enveloppés de quelque épais brouillard, ils nous mettent plus d'une fois sur le qui-vive. »
CHAPITRE XXIV
Opérations dans la mer d'Azof. — Destruction du pont volant de Ghénitschi. — Pont do Tchongar. — Destruction de fourrages et de magasins à Berdiansk et au fort Petrouski. — Combat de Taganrcg. — Sortie de la garnison du fort Saint-Paul. — Escarmouches entre les Cosaques et la cavalerie anglo-française.
Après avoir suivi les forces navales allii'es dans la mer Noire, il importe de jeter un coup d'oeil rélrospeclif sur les opérations des bâtiments laisses dans la mer d'Azof.
On peut se rappeler que la Touka ou flèche d'Arabat s'allonge entre la mer d'Azof et le Sirwascli ou mer Putride, dont les lagunes sont traversées par une chaussée en pilotis. Sur le détroit de Ghénitschi, qui s'étend entre la pointe de la flèche et le continent, les Russes avaient jeté un pont volant composé de câbles et de bateau\ plats. Les alliés résolurent de le détruire. Du 28 juin au 4 juillet, neuf vapeurs bombardèrent Ghénitschi et endommagèrent le pont, dont la ruine fut activée par deux embarcations du Beagle, que commandait le lieutenant llewetl. Quelques hommes déterminés, sous la conduite du canonnier John Hayles et du midshipman Martin Tracey , se répartirent dans la yole et dans la chaloupe à aubes; malgré la mousqiieterie des tirailleurs qui bordaient la grève, ils coupèrent les grelins et les haussières qui retenaient les bateaux plats, et ceux-ci s'en allèrent à la dérive.
Il ei'it fallu s'avancer ensuite vers la chaussée ou eslacade en pilotis qu'on nomme le pont de Tchongar, et qui est située à trente-deux kilomètres à l'ouest du détroit de Ghénitschi ; mais les Russes, qui convoyaient par cette route une grande partie de leurs approvisionnementSjjf avaient fait des travaux considérables. Les Cosaques de la mer flKzof, organisés non en corps de cavalerie, mais en force navale, y avaient été concentrés et mis avec leurs chaloupes à la disposition du prince Labanolï-Rotovsky. D'ailleurs, s'il était facile de pénétrer dans le Sirwasch quand le vent d'est y poussait les eaux de la mer d'Azof, un vent contraire pouvait abaisser brusquement le niveau et laisser les navires alliés échoués sur une vase méphitique. On se contenla de conserver devant Ghénitschi l'Ardant , le llf.sscr et le (7mker, aux ordres du lieutenant Ilorton , et le reste de la floltille appareilla pour aller inquiéter les établissements des côtes. Elle se composait du l'esuiius, dont le capitaine, Slierard Osborn, commandait en qualité de doyen des officiers; du Curleui , du Grinder, du lleafile, du Jasper, du Craker, du Fancy et du Wrangler, et des bâtiments français le Milan (capitaine de Cintréj et la Mouette (capitaine Lalleniand).
Le 15, l'escadre arrive devant Berdiansk; on hisse le pavillon parlementaire, afin d'avertir les femmes et les enfants qu'ils aient à quitter la ville; et l'ennemi ne répondant pointa cette avance, on commence à faire feu sur des fourrages et des meules de blé entassés derrière la ville. L'escadre s'éloigne ii la lueur de l'incendie, sans que la place même ait été atteinte, si ce n'est par une bombe égarée.
Le IC, on se présente devant le fort Petrouski, situé entre Berdiansk et Marianopol, défendu par une garnison qu'appuie une réserve de trois batiiillons d'infanterie et de deux escadrons de cavalerie. Le feu des ctoloupes canonnières balaye les retrenchaments, bouleverse les pl.ites-formes des canons, brûle les magasins, ébrèche les embrasures des ouvrages en terre; puis la nuit venue, l'escadrille va détruire, depuis l'embouchure de la Berda jusqu'à Taganrog, des dépôts de fourrages, des barques, des pêcheries destinées à fournir aux armées russes de Crimée du poisson salé que l'on conduisait à Simphéropol le long des steppes par la grande route septentrionale.
Le 21 , la llottille reparait devant Berdiansk, pour détruire au moyen 'd'explosions sous-marinos quatre bateaux à vapeur russes coulés dans la baie. Pendant cette opération, des coups de feu partent à plusieurs reprises du faubourg occidental et provoquent des représailles. Un détachement déharquc le lendemain , sous les ordres du commandant Rowley-Lombard , des lieutenants lluber Campion, Lowall et Marryal. Ces marins anglais s'aventurent audacieusement dans la ville, brûlent une partie du faubourg, dix grands magasins contenant chacun environ deux cents tonneaux de blé, et plusieurs moulins à farine qui fonctionnaient nuit et jour pour l'armée de Crimée.
Ln rapport du lieutenant général Khomontoff, hetman des (."osaques du Don, fait mention d'un combat qui se serait livré devant Taganrog le 2:j juillet, et dont les documents anglais ne parlent pas. n Dans la nuit du 23 juillet, dit le rapport russe, une chaloupe canonnière ennemie à hélice s'approcha de 'J'aganrog et tira sur la ville; pendant que l'on chantait vêpres à la cathédrale, un boulet de fort calibre atteignit le mur extérieur du chevet de l'autel, mais il n'occasionna rien à l'église, si ce n'est qu'il lit tomber le stuc intérieur, dont la chute fit éprouver une contusion ii l'arcliiprètre Sébofi', qui se trouvait dans l'église. Toutefois le service divin ne fut pas interrompu par cet acciilcnt, et pas un seul fidèle ne quitta la cathédrale.
i> A la tombée de la nuit, la chaloupe canonnière s'éloigna dans la direction de la llcche de Krivaio-Kossa et eu s'en approchant échoua à quarante sagèues du rivage.
» A la réception de cette nouvelle, le major Afanassieff se porta immédiatement sur les lieux avec une sotnia du régiment n» 70 des Cosaques du Don, fit mettre pied à terre à ses hommes et, les abritant derrière les accidents de terrain , ouvrit la fusillade contre la chaloupe, afin d'empêcher son équipage de la remettre à flot. L'ennemi, de son côté, commença à canonner les Cosaques; mais son feu ne fut pas de longue durée, par la raison qu'un vent d'est violent faisant baisser le niveau de l'eau, la chaloupe s'engrava de plus en plus et fut couchée sur le côté. Alors un grand vapeur ennemi s'approcha pour lui porter secours, et rangeant d'assez près la côte, il ouvrit une violente canonnade contre les Cosaques et fit tous les efforts possibles pour sauver le bâtiment échoué.
ji Sur ces entrefaites, le lieutenant-colonel Démanioff, commandant du régiment n" 70 de Cosaques, avait amené encore deux de ses sotnias à la Krivaïa-Kossa. Faisant mettre pied à terre aux Cosaques, il exécuta un feu de mousqueterie très-vif qui ne permit pas ii l'ennemi de travailler sur le pont de sa chaloupe. A la suite d'une fusillade prolongée ,, l'équipage de la chaloupe canonnière, perdant tout espoir de la sauver, s'embarqua dans ses canots sans avoir même pu, en raison de la vivacité du feu des Cosaques , enlever ses pavillons. Alors vingt Cosaques du Don se jetèrent à l'eau, gignèrent le navire, luttant contre la vague et , nonobstant la canonnade redoublée di; vapeur ennemi , s'en rendirent maîtres, enlevèrent le pavillon et le jack, deux canons de bronze de 24 et mirent le feu à la chaloupe, qui brûla jusqu'il la ligne de flottaison.
» Cette chaloupe canonnière avait trois mâts et environ cent vingt pieds de long. Lorsque les Cosaques s'en furent rendus maîtres , le vapeur ennemi s'éloigna.
)) La partie du navire ennemi qui avait échappé à l'incendie ne tarda pas à se recouvrir de sable ; les Cosaques essayèrent d'enlever le canon à la Paixhans et la machine, mais celte opération oflrait de grandes dillicultés. J'ai ordonné d'expédier a Novotcherkask les deux canons de bronze pris ii son bord. Grâce ii Dieu, nous n'avons eu que trois Cosaques de blessés pendant cette affaire.
" Je reçois à l'instant l'avis que sept vapeurs ennemis se montrent en vue de la Krivaïa-Kossa , probablement dans le but de sauver l'épave de leur chaloupe brûlée.
w J'envoie, avec le présent rapport, le pavillon et le jack saisis par nos Cosaques. »
La flottille passa les mois d'août et de septembre à détruire des bateaux de pêcheurs, des filets, des bateaux chargés de fourrages et autres approvisionnements. Pendant ce temps les troupes de terre établies à Kertch , à Yénikalé et au cap Saint-Paul élevaient de formidables ouvrages de défense, sans que l'ennemi osât les troubler dans la possession de leur conquête. Pour donner une idée de la sécurité dont elles jouissaient, il suffit de dire que deux compagnies d'infanterie, parties du fort Saint-Paul, firent impunément dans l'intérieur du pays une promenade de 24 kilomètres. Elles traversèrent un village nommé Schorubatch , et sans s'effrayer de la vue d'un escadron de Cosaques qui les suivait à distance, elles atteignirent des pâturages oii de nombreux troupeaux étaient réunis. On les cerna, et les Tartares du hameau voisin de Koss-Seraï-Min, auxquels on promit de payer les bêtes à cornes qu'on garderait, ne firent aucune difficulté d'en conduire six cents au fort. L'administration laissa les vaches, dont le lait était presque la seule ressource des habitants, et acheta quatre cents bœufs.
Les Russes ne tentèrent qu'une seule attaque un peu sérieuse, que le général Simpson raconte en ces termes d'après une lettre du lieutenant-colonel Ueady, commandant les troupes anglaises à Yénikalé:
'I Le 21 septembre, le colonel d'élat-major d'Osmont, commandant des troupes françaises ii Kertch , avait reçu avis que les Cosaques réunissaient et emmenaient tous les arabas des environs, et pour s'y opposer il avait demandé l'assistance de la cavalerie anglaise pour coopérer avec les chasseurs d'Afrique, et le lieutenant-colonel Reaily avait désigné pour cette opération deux détacliements commandés par les capitaines Filz-Clarence et Clarke, du 10" hussards.
I) On pensait que les Cosaques avaient rassemblé les arabas dans les deux villages de Koss-Serai-l\Iiii et Scït-Ali, tous les deux à 15 milles environ de Kertch, et à G milles 1/4 l'un de l'autre. Le détachement du capitaine Fitz-Clarence fut désigné pour se rendre dans le premier de ces villages, et celui du capitaine Clarke dans l'autre. Ils devaient se réunir dans chacun de ces villages aux détachements de chasseurs d'Afrique qui les y avaient précédés. En arrivant à Koss-Serai-Min, le capitaine Fitz-Clarencc trouva des détachements de dragons français et envoya aussitôt au capitaine Clarke l'ordre de venir le rejoindre à la nuit; mais la lettre ne parvint malheureusement que le lendemain matin. Pour obéir il cet ordre , le capitaine Clarke, dont le délailiement n'était que de J! 1 hommes, tomba dans un parti d'une cinquantaine de Cosaques qu'il chargea aussitôt et qu'il poursuivit; mais ceux-ci ayant bientôt reçu un renfort de ;iOO hommes, il se vit forcé de se replier sur le village après avoir perdu son sergent-major, son maréchal ferrant et 13 hommes, qui furent faits prisonniers.
» Le détachement du capitaine I''il/,-Clarence et les chasseurs sous le commandemvut de l'ollicier commandant les troupes françaises,
ayant aperrii un corps nombreux d'ennemis, tiraillèrent à quelque dislance cl liront leur mouvement dans la direction du village de KossSeraïi\lin , cil, après avoir joint le d(îlachement du capitaine Clarke, toute la troupe commença à se mettre en marche dans la direction de Kertcli.
» A un dcnii-mille du village ils furent attaques par un corps considérable de Cosaques, qu'ils repoussèrent après l'avoir chargé à plusieus repnscs.
» La perte du tO' hussards est de deui cavaliers, qu'où croit avoir été tués, d'un blessé, un sergent major, un maréchal ferrant, treize hommes et quinze chevaux manquants.
M Les renseir;pemenls reçus depuis ont appris que les Cosaques ont été soutenus pendant un quart d'heure de marche par 8 escadrons de hussards et par 8 canons.
u Le colonel Rfady m'apprend que rien n'égale le sang-froid cl le courage qu'ont montrés les troupes en présence d'un nombre aussi considérable d'ennemis, qui ont été tenus en échec par la rapidité de leurs mouvements. »
CHAPITRE XXV
Eipédition de Taman et de Fanagoria. — Inconvénient du costume russe. — Diversion de Temriouk. — Importants résultats obtenus h Gheisk. — Troupes de terre. — Contingent anglo-ottoman.
Ce n'était pas setilement du côté de la Crimée que les garnisons de Kertch, d'Yénikalé et du fort Saint-Paul pouvaient être menacées. .■V l'est du détroit s'élevaient les villes de Taman et de Fanagoria. que l'ennemi semblait vouloir choisir comme base d'opérations pour une campagne d'hiver. De vastes b.iliinfnts pouvaient servir d'hùpilauT, de casernes et de magasins, et dès que le détroit aurait été gelé, il serait devenu facile de conduire de ces deux points un corps d'armée. La dislance qui sépare les deux rives est d'environ 9 milles; le passage des plus lourds chariots sur les glaces est parfaitejurnl praticable*^ et c'était par celte voie que l'armée de Sébastopol avait reçu de la côte d'Asie, à la fin de 1 SS4, la plupart de ses approvisionnements.
Uéjà Taman était un vaste dépôt de grains, de baraques, de vivres, de chantiers de bois et d'objets d'habillement.
Le 24 septembre, à dix heures du matin, une flottille de quinze canonnières h vapeur, dont cinq anglaises, se dirigeait vers cette place, sous les ordres de M. Bouet, commandant la station navale française dans le détroit de Kertch. 300 hommes de l'infanterie légère des highianders avaient été préalablement embarqués à bord de la Sulinn, et GOO hommes d'infanterie de marins française sur les canonnières.
En arrivant devant la place, le commandant Bouet et le capitaine Robert Hall , de la Miranda, y firent jeter quelques obus, qui dispersèrent le détachement abrité derrière des fortificalions en terre. De nombreux (Cosaques rôdaient aux environs; mais ils ne s'opposèrent point au débarquement , qui fut effectué à quatre heures et demie du soir. Dès le lendemain les troupes travaillaient sans obstacle à démolir les maisons de Taman et de Fanagoria, et à évacuer sur le cap Sainl-Paul tous les matériaux qui pouvaient être utilisés. Dans cette expédition résolument conduite, il n'y eut que deux hommes blessés. Un matelot de la Miranla, placé en sfntinelle, fut atteint d'un coup de feu pendant la nuit, et un soldat d'infanterie de marine française fut victime d'une fatale erreur.
Il La capture d'clTels d'habillement, écrit un correspondant du Ciinslitutitm''el, n'est pas pour nous le moins précieux. Enfin, disait un d'eux, nous allons avoir des robes de chambre ! Le joyeux gaillard se promenait en vainqueur dans les rues encore intactes de T^iuan et furetait en loustic les magasins d'habillement. Sur le soir, trouvant a sa convenance une de ces belles capotes, il s'en drapa, se couvrit également d'un casque russe, enfin se donna l'air du Moscovite le plus renforcé; il s'endormit et fit les plus beaux rêves. Le matin, aperiu par un de ses camarades qui ne le reconnut pas ( le jour ne faisait q{ie poindre), il reçut un coup de sabre sur la tète; le cri jioussé par cet infortuné fut, il paraît, tellement français, que la méprise fut reconnue. Il était un peu tard; la blessure assez profonde élaii faite : on espère cependant le sauver. Je crois qu'il a promis de ne plus so costumer en Russe qu'au bal masqué. >>
Trois highianders et trois hommes de l'infanterie de marine française, qui avaient eu l'imprudence de s'écarter, furent surpris et enlevés par les Cosaques.
Dans la prévision d'une trop grande concentration de troupes à T^iuian, ordre avait été donné à plusieurs bâtiments de quitter la lleclie d'Arabat pour venir, au jour et a l'heure indiqués, opérer une diversion dans le golfe de Temriouk, situé à l'entrée orientale de la mer d'\zof. Les bateaux à vapeur le Milan, le Calon et le Fulton, les bâtiments anglais le Vesuvius, l'Ardanl , \e Curlew, le Wrariyler, le beayle, le Fancy, le Grinder cl le Cracker, en paraissant devant Temriouk, y arrêtèrent la marche d'une forte colonne qui marchait au secours de Taman. L'eau n'était pas assez profonde pour permettre même aux embarcations d'approcher de la ville; mais elle put in-
cendier un pont de bois établi sur le canal qui relie la mer d'Azof aux lacs intérieurs, et détruire les postes de Cosaques installés sur la côte pour surveiller la garnison d'Yénikalé.
Le 3 octobre, l'amiral annonça ce nouveau succès à la flotte par un ordre général ainsi conçu :
Il Les bàlimenls réunis dans le détroit de Kertch ont débarqué le 2i septembre, sous la protection de leur artillerie, un détachement de garnison française et anglaise de Yénikalé. 800 Cosaques environ se sont rassemblés à l'approche de nos bâtiments; mais, tenus en respect par les obus des canonnières alliées, ils n'ont point inquiété le débarquement dos troupes. Fanagoria et Taman ont été occupés militairement pendant plusieurs jours. Ces deux établissements, qui offraient une excellente base d'opérations aux troupes que l'ennemi pouvait rassembler en face de Y énikalé et du cap Saint-Paul , ont été complètement détruits; les matériaux qui pouvaient être utilisés ont été transportés au cap Saint-Paul , oii , grâce à l'activité de nos marins, la garnison française qui doit occuper ce point important trouvera de bons baraquements pour l'hiver.
il M. le maréchal Pélissier et le général Simpson, en nous accordant le concours des troupes que nous leur avions demandées, ont voulu laisser à la marine la direction supérieure de cette expédition, le commandant Bouet, secondé par le capitaine IIoll, de la marine britannique, en a pris, du consentement de M. l'amiral Lyous, le commandement en chef.
» Il a dirigé cette expédition avec toute la vigueur et l'activilé désirables. L'amiral commandant en chef lui en exprime toute sa satisfaction. Le commandant Bouet se loue beaucoup du zèle apporté par les capitaines, les officiers et les équipages, dans les travaux pénibl' s qui ont suivi relie opération. Il cite particulièrement M. le lieutenant de vaisseau Alorier, capitaine de la Flèche, qui a dirigé l'embarquement du matériel enlevé à Taman; M. Guyon, lieutenant ti« vaisseau, de la l'unioue, qui a été chargé du commandement de la place, et qui a établi avec beaucoup d'inlelligcnce et d'activité un pout de chevalets et des radeaux pour l'embarquement; M. Orsel, lieutenant de vaisseau, de la même frégate, qui a commandé le détachement des marins de la Pomone mis à terre avec les quatre obusiers de montagne de la frégate.
Il L'amiral commandant en chef est très-satisfait du compte qui lui a été rendu des services de ces officiers pendant toute la durée de l'expédition.
11 II sera dressé à bord de chacun des bâtiments qui ont concouru à l'expédition un procès-verbal d'avancement extraordinaire calculé sur services de campagne.
11 Vaisseau le Monubello.
11 L'amiral commandant en clief, Brlat. u
Malgré la rigueur de la saison , l'activité des croiseurs anglais et français ne se ralentit point pendant le mois d'octobre, et la campagne fut terminée de la manière la plus brillante par la destruction de grains et de fourrages provenant de la récolte de l'année. On les avait amoncelés dans les environs de Gheisk, pour les transporter dans les mois d'hiver, en partie à l'armée ennemie en Crimée, par le golfe gelé d'Azof , et en partie à l'armée du Caucase par la route militaire.
Aussitôt après la prise de Kinburn, dès que les petites canonnières y avaient été inutiles , le contre-amiral Ednnnid Lyons s'était empressé de les envoyer dans la mer d'Azof, afin de renforcer l'escadrille et de la mettre en état de porter aux Russes quelques derniers coups.
Le 3, neuf vapeurs anglais mouillaient en vue de Marianopol, sous le commandeuicnt du capitaine Sherard Osborne. Un parleinenlaire y vint inviter l'agent consulaire autrichien à se rendre a bord du l'esuyius pour donner des explications sur les grains qui pouvaient se trouver dans les magasins de la ville. L'agent consulaire répondit qu'il ne devait pas se rendre a borJ d'un bâtiment ennemi -ans la permission du commandant militaire, qui se trouvait à Taganrog.
Le parlementaire demanda alors un certificat authentique proux'ant qu'il n'y avait pas de grains appartenant aux Russes dans la ville, et que tous les approvisionnements existants apparlcnai<nt aux Autrichiens ou à d'autres étrangers. Au refus de certificat, on devait bombarder la ville. L'agent consulaire, sachant que tout le blé russe avait été soit consommé, soit transporté ailleurs, et qu'il ne se trouvait que la propriété étrangère dans les magasins, n'hésita pas à délivrer ce certificat, qui fut confirmé par les fonctionnaires russes. Le capitaine Sherard Osborne s'en déclara satisfait, et l'escadre reprit la mer puur se diriger vers Gheisk, oii l'on savait que les Russes avaient réuni des blés cl des fourrages.
Voici la lettre dans laquelle le capitaine Sherard Osborne rend compte à sir Edmund Lyons de l'importante expédition de Gheisk :
Il A bord du sloop à vapeur te Vttuviut, en vue de Gheisk, 7 novembre. • Monsieur , » Vers le soir du 3 courant, l'escadre que je commande se rassembla et mouilla dans IC pieds d'eau en vue de Gheisk-Liman ; je
pris des mesures pour le lendemain, à l'effet d'opérer contre l'iininensp amas de grains, de fourrages et de bois de chauffage qui appartenait à l'ennemi et ëtail entassé le long de ses rivages, de faron à détourner l'attention des troupes nombreuses qu'après l'avoir préalablement observé je savais être dans les environs. Sous les ordres du lieutenant Ross , du ffeser, je plaçai temporairement le Curh'W sous les soins du lieutenant Miall, ainsi que l'Ardenl, sous ceux de !M. Tilly, capitaine en second; chacun de ces bâtiments avait assez d'honmïes à son bord pour lever l'ancre, ou servir une pièce de canon et po\ir monter quelques chaloupes, et je donnai ordre au lieutenant Koss de serrer de près la face nord de Gheisk et de se tenir prêt à coopérer avec moi en dedans du liman. Je laissai le Vesiivius au large, lui enlevant tous cens qui pouvaient servir; puis embarquant"', ainsi que le montre la liste ci-annexée, les officiers et les hommes pris dans le Vesuvin$, le Curiew, le IFfser et l'Ardent, avec leurs chaloupes , nous parlîuics au point du jour, remorqués par les canonnières de Sa Majesté. Yoici cette liste : /iccru/? , lieutenaut G. Day ; Boxer, lieutenant S. -P. Tevonscnd; Cracker, lieutenant J.-H. Blarryat; Clinker, lieutenant J. S. Hudson.
)iA six heures et demie du matin, la flottille se trouvait devant Vodina, ii 3 milles au nord de Glofira ; de longues rangées de meules de l)lé et des quantités considérables de combustible étaient emmagasinées le long de la côte et protégées par une garde de Cosaques. J'envoyai aussitôt le commandant Kennedy avec des embarcations que je fis proléger par des canonnières, et peu de temps après tout était en flammes, et le détachement se rembarqua lestement au moment où un corps considérable de Cosaques accourait de Lazalnite.
>i La ville de Glofira fut ensuite le point que nous attaquâmes; elle avait considérablement changé d'aspect depuis qu'elle avait été visitée par le capitaine Rowley Lambert au mois de juillet dernier. On voyait, sur une étendue de quelques milles, des meules de blé, le long de ses côtes est et sud, rangées sur le bord de l'eau, prêtes à être transportées; et entre les lignes formées par les maisons on voyait, rangée sur rangée, des meules de blé.
)■ Une tranchée avait été creusée le long du bord de l'escarpement qui commandait la pointe, des corps considérables de cavalerie démontée la garnissaient, et on apercevait des hommes armés en arrière de chaque maison.
i> l'our tâcher de prendre en flanc ces moyens de défense et pour détruire les meules de blé qui étaient emmagasinées sur la colline élevée qui est à l'est de Glofira .j'envoyai le commandant Kennedy avec les embarcations du navire de Sa Hlajssté le Curtetr, une ciubarcalion ii aubes et le cotre le IVsurïus, remorqués par le Clinker, soua les ordres du lieulenaut Ihidson , à qui il était ordonné de tourner la pointe et d'attaquer ensuite dans celte direction, après avoir attendu un certain temps pour permettre que l'altention de l'ennemi fiu attirée par l'autrealtaquc. Les canonnières Rccruit, Grindn, Boxer et Cracker ouvrirent le feu contre la tranchée avec des bombes Shrapiiell et tirèrent sur le blé avec des bombes.
» Comme on ne pouvait déloger l'ennemi tout à fait que du côte de l'ouest, que les bombes ne produisaient pas tout leur effet et qu'elles uieiiaçaieiit néanmoins de meltri: le feu à toute la ville, j'envoyai les lieutenanls Day et Campion avec toute la peiilc troupe de soldats de marine disponibles, une einhsreation armée d'un olmsicr H deux embarcations à fusées pour aider à obtenir plus coipplétement le résultat que je me proposais.
«Pendant la nuit, les approvisionnements ont continué de brûler très-activement; la nappe de flammes s'étendait à deux milles; toutefois la ville de Glofira n'a pas été atteinte, si ce n'est dans la partie dont les maisons avaient été occupées par les troupes qui faisaient feu contre nous.
ji Le 6 novembre, nous avons appareillé de bonne heure, et nous sommes entrés dans le port en gouvernant sur Gheisk. Les services importants accomplis par M. George Perry, second du lVsi(t"/i(S , et ] ar M. Parker, second en sous-ordre du Ileiri.il, nous ont encore été laili's en cette circonstance, et j'ai eu la satisfaction de voir toutes les embarcations mouillées de bonne heure, aussi presque pouvait le p ruiettre le tirant d'eau, à portée de canon de l'extrémité est de (.liriïk et de la steppe voisine, sur la limite de laquelle, dans une étendue de quatre milles, se trouvaient entassés du blé et du foin en quantité tellement considérable qu'on ne pouvaity croire ; dans la partie bassede la steppe, ainsi que sur la partie de la pointe commandée par la ville, étaient accumulés également par masses énormes des approvisionir nients de diverses sortes, du poisson surtout , des bais de construction, des canots, etc.
» Le lieuienaiit Campion et M. Yercy, canonnicr, chargeant à la tête des soldats de marine, soutenus |iar le lieutenant Day et les matelots , réussirent, malgré un feu violent de moiisqueteric , à repousser l'ennemi hors de sa tranchée, après lui avoir fait perdre lieancoup de monde, et ii s'ein|>arer d'un petit canon en bronze ; ils chassèrent ensuite l'cnnenii, en le faisant reculer de magasin en magasin, jusqu'il ce que lou;c ci ttc immense quantité de blé entassé et prél il être liatiii et transporté fut complètement la proie des flammes. Lu hardiesse avec laquelle le lieutenant Campion a conduit les soldats de mai lue mérite de \uus être signalée.
u M'apercevant que l'ennemi rassemblait un grand nombre d'hommes prêts à charger les nôtres s'ils s'avançaient au delà d'un ravin sur la côte est de la ville, je raiipclai mes troupes et j'eus la satisfaction de les voir toutes remharquées après n'avoir eu qu'un seul homme blessé. On voyait alors que les navires qui étaient devant Gheisk étaient engagés, le lieutenant Ross, du IFfScr, les ayant placés dans des positions avancées; et comme l'ennemi faisait descendre des corps considérables de troupes et surtout de la cavalerie pour résister à un débarqnemcnt, et qu'il avait déjà commencé à faire feu contre ces troupes, il était obligé, malgré lui, de faire feu sur la ville pour les en chasser.
>> L'opération confiée au lieutenant Ross a été exécutée avec habileté, et il a complètement réussi à tenir en échec un corps considérable de caxalerie qui aurait beaucoup incommodé la petite troupe sous les ordres du commandant Kennedy, qui en agissant vigoureusement était parvenu à s'emparer de la position qu'il occupait, et trouvant l'escarpcnient trop roidc pourqu'il pût être escaladé eu face d'un grand nombre de troupes qui faisaient feu sur lui de la crête de l'escarpement, accomplit la mission que je lui avais confi e, au moyen du canon et des fusées à bombes des embarcations du navire, en mettant le feu à tous les approvisionnements , excepté à un grand édifice du gouvernement qui se trouvait considérablement en arrière. Le commandant Kennedy fait le jilus grand éloge du détachement qu'il commandait , le peu de profondeur de l'eau ayant obligé les équipages des embarcations de ramer et d'aller à gué au milieu de l'eau depuis le matin jusqu'à minuit , la température étant alors trèsfroide.
i> Attaquer sur autant de points que possible était , à mon avis, I.t seule manière d'en ftnii avec des troupes qui avaient eu trente-six heures pour se préparer à nous recevoir. Les canonnières Grinder, Boxer, Craker et Clinker furent laissées pour couvrir les forces de débarquement. Je fis le signal au lieutenant Ross, du nVer, de se préparer à débarquer, et je partageai la force de débarquement dans le liman en trois corps. Le corps de gauche, sous les ordres des lieutenants Day et Toxvnsend, se composait des hommes et embarcations du Recruit et du Boxer: je confiai le centre au commandant Ktnnedy, assisté des lieutenanls llamilton, Marryat et Jlayne, avec toutes les embarcations du Curletr , de l'Ardent, du Grinder et,du Cracker, et les canonnières à fusées du IVsuivus; la division do ilroite, so.is les ordres du lieutenant Rlesham .Strode et du lieutenant Hudson, se composait des canonnières du Vesuvius et de celles du Clink r et de quelques troupes de marine. M. R. Forquharson, aspirant, commandait ces dernières. Le lieutenant Ross, du côté occidental de la pointe de Gheisk, avait les embarcations et les hommes du ]]'eser, avec un petit détachement du Curtexv et de l'Ardent, sous les ordres du lieutenant Sliall et de M. Tilly, deuxième maître, tout prêts a coopérer.
» Les divers détachements partirent et ils opérèrent leur débarquement aux endroits désignés, et séparément, à une distance d'un mille. Les troupes russes, défendues par de légers épaulemenls de terre , s'efforcèrent de les arrêter, mais en vain ; quelques moments après, un torrent de flamme et de fumée, allumé par nos boiuiiics dans la direction de l'ennemi, empêchait ce dernier de diriger sa manoeuvre de manière à couper quelques-uns de nos petits dilacliement-.
)> A droite et au centre, l'ennemi avait concentré le plus de forces ; voyant un instant qu'une colonne de 1,500 Cosaques se portait rapidement à la gauche, je donnai ordre au commandant Kennedy (qui venait de relier ses feux à ceux du lieutenant Day) de rembarquer tout le monde, à 1 cxceiition des troupes de marine, et de se porter rapidement à droite , et je le renforçai avec les marins du Becruit et du llVscr, sous les ordres du lieutenant ("ampion. Ce mouvement fut couronné d'un plein succès. L'ennemi arriva trop tard pour sauver quelque chose à sa gauche, pendant que nos hommes avançaient rapidement sut la division de droite, sous les ordres des lieutenants Strode et Ross, qui (nonobstant un feu très-vif, mais mal dirigé, des maisons sur les hauteurs) maintenaient leur terrain et détruisaient une grande quantité de matériel destiné pour les constructions maritimes, des approvisionnements de poisson, des équipements de cavak rie et des greniers remplis.
» Lorsque tout, à l'exception de la ville de Gheisk, fut détruit, j'ordonnai de rembarquer, et je détachai quelques embarcations pour couvrir le lieutenant Ross, l'ennemi ayant jeté entre lui et sa chaloupe une masse d'hommes qu'à leur uniforme j'ai cru être de l'infanterie légère.
>) A deux heures de l'après-midi tout était fini, et tous les détachements s'étaient rembarques sur leurs canonnières respective» ; nous n'avions eu que six blessés en tout : l'un d'eux dangereusement l'auire très-grièvement.
>i Rien n'étant plus à notre portée dans le liman de (îheisk, si ce n'estl'approvisioiinemcnl de blé ipii avait échappé la veille a Glolira : j'ordonnai au commandant Kennedy, avec lu moitié des embarcations, de retourner aupris des navires respectifs, et je restai avec les chaloupes du /{eiiui/, de l'Ardeiit, du Boxer et du Cracker, pour en finir avec ce qui avait échappé ii l'est de Glofira.
>> Le 6, le temps, qui nous avait favorisés trcs-providentiellciiient, changea; des brouillards cl de fortes brises arrivèrent, mais je pus
enrorc luc servir des enibarcalions aniii'es «le fust'es contre Glohra ; le IVu l'ieint la veille lui ralliinié, cl une nouvelle quantité considérable de l>lé fut réduite en cendres. Je retournai au Vesuvius dans raprès-midi.
i> Je désespère de pouvoir vous donner une idée de la quantité extraordinaire de blé , riz, fourrage, bois et autres matériels si nécessaires pour l'existence désarmées russes dans le Caucase et en Crimée, que nous avons eu le bonheur de d 'truire.
M Comment ces immenses munitions avaient-elles pu être accumulées si près de la mer , pendant que nous étions dans le voisinage ? C'est là une chose qui ne peut s'expliquer que parce que l'on s'imaj;inait que nous ne pourrions pas les atteindre , et parce que , d'après la position prise par l'escadre sous les ordres de feu le capitaine Edmund Lyons, en mai dernier, les Russes avaient établi un camp cl forlilié la ville uniquement pour repousser une pareille attaque.
u Cendant ces opérations, nous n'avons jamais eu plus de deux
En communiquant cette lettre à l'amirauté, sir Edmund Lyons y ajoutait ce commentaire ; « Les utiles dispositions qu'a prises le capitaine Oaborne, la manière admirable dont elles ont été exécutées par lui-même, par le commandant Kennedy, du Curteiv, ainsi que par les officiers et les hommes sous leurs ordres, ont complètement fait échouer les eflbrts des troupes nombreuses envoyées contre eux pour défendre les magasins que l'ennemi, à ce qu'il parait, avait crus être à l'abri de toute attaque navale par suite du peu de profondeur de l'eau.
u Les effets de celte brillante entreprise, qui sont la destruction de tant de grains et de fourrages au commencement de l'hiver, ne peuvent manquer de se faire rudement sentir aui armées russes de Crimée et du Caucase.
u Comme la glace se forme maintenant sur les bords de la mer d'.\zof et que l'escadre se retire , je crois devoir, pour être juste envers le capitaine Osborne, rappeler qu'en des circonstance; excès-
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cents hommes engagés; l'ennemi, selon les témoignages concordants des lieutenants Hoss et Sirode, et d'après mon observation personnelle, avait de trois à quatre mille hommes dans Gheisk seulement.
» Quand tous les ofi&ciers se sont distingués de leur mieux et ont fait plus même que je n'attendais d'eux, il serait mal à moi d'en citer un de préférence aux autres. Leur sang-froid, leur zèle et leur exemple ont donné de la fermeté à leurs plus jeunes soldats qui pour la première fois allaient au feu, et sans leur intelligence générale et leur zèle, l'ennemi aurait aisément déjoué nos opérations. Le zèle , la boune conduite et la bravoure des soldats méritent tous les éloges.
u Le commandant Kennedy ( mon commandant en second ) m'a donné la plus précieuse coopération , et tant d'après son rapport que d'après ceux d'autres ofliciers, je dois mettre sous vos yeux les noms des officiers et soldats qui sous le feu se sont conduits remarquablement bien. Ce sont : M. Richard Very , canonnier du navire de Sa Majesté l'Ardent; Thomas Kerr , canonnier de l'artillerie de la marine royale du vaisseau de Sa Majesté Osuiius: Peter Hanlan, du navire de Sa iMajesté Curleic ; David Barry, du navire de Sa Majesté Cracker. — Le plan inclus descriptif de nos opérations, tracé [lar M. Georye Ferry, maitre du Vesuvius, sera utile, je pense; et je vous prie de me permettre d'appeler votre attention sur le zèle infatigable de cet officier,
> J'ai l'honneur, etc. Siiehabd Osiiob.ne. •
sivement difficiles, dues à un temps extraordinairement orageux, il a continué avec une rare habileté, pendant tout l'été, et terminé avec succès en automne, des opérations excellentes par leur nature et très-préjudiciables k l'ennemi; elles ont commencé d'une manière favorable, au printemps, sous la direction du capitaine Lyons delà Miranta, et ce n'est pas trop dire que les chefs ont été également secondés jusqu'au bout par une phalange aussi hardie, aussi intelligente de jeunes officiers , de marins et de soldats de marine , qu'on en ait jamais vu briller dans la marine anglaise. »
Voici le rapport que l'Invalide russe publia sur la même aflaire dans son numéro du 8 décembre :
« Le 4 novembre, à la pointe du jour, neuf vapeurs ennemis se montrèrent devant la ville de Gheisk. Cinq d'entre eux, se rangeant dans le liman de Gheisk en face du village Glafiroffka (dans le gouvernement d'Ekatherinoslaffi, le réduisaient en cendres, après un bombardement qui se prolongea pendant toute la journée; les quatre autres bâtiments, qui étaient plus grands, canonnèrent la ville du côté de la mer depuis neuf heures du malin jusqu'au coucher du soleil.
u Le 5 au matin, les cinq vapeurs qui avaient détruit Giafiroffka entrèrent dans le liman, vis-à-vis de Gheisk. Dix chaloupes à rames, armées de canons et de mortiers et de petit calibre, se joignirent à eux, el à huit heures du matin toute l'escadre ennemie, s'approchant
du rivage à une très-petite distance, ouvrit contre la ville, du côté de la mer et du liman, un l'eu croisé des plus violents. Les projectiles lancés de préférence étaient des bombes, des grenades et des fusées à la Congrève.
)) Un incendie éclata dans la ville. Profitant de celte circonstance, les alliés débarquèrent, à une heure et demie de l'après-midi, environ 600 hommes; mais cette manœuvre ayant été accueillie par le feu des Cosaques fantassins, et une compagnie d'infanterie se mettant eu mouvement pour couper la retraite à l'ennemi, celui-ci fut obligé de retourner en toute hâte à ses navires, non sans avoir éprouvé quelques pertes. Les troupes qui avaient débarqué au sud-est de Gheisk furent également repoussées avec perte.
» A cinq heures du soir la canonnade de la ville cessa; dans le cours des opérations, un grand vapeur, ayant remarqué sur le rivage vingt bateaux pêcheurs environ, envoya quelques chaloupes à rames pour s'en emparer; mais celte entreprise ne lui réussit pas mieux
trait à même de braver l'hiver. « Les Cosaques, dit une lettre du G novembre au Moniteur de la flotte, brûlent tous les villages avoisinants; mais ces mesures incendiaires, bonnes il y a trois ou quatre mois, sont aujourd'hui dérisoires, attendu que nous avons fait une assez jolie provision de planches et de madriers, qui nous a permis de construire les baraques d'hiver de la troupe. Les chasseurs d'Afrique ont fait, en outre, un grand approvisionnement de fourrages.
ji Nos troupes sont baraquées assez confortablement; l'administration possède des vivres pour longtemps, et il faut cela, car le froid est ici d'une intensité telle, que le détroit est presque constamment glacé, au point que l'on assure qu'on y pourrait faire passer de l'artillerie. Vous comprendrez alors la prévoyante sollicitude de l'administration, puisque les communications deviendront pour ainsi dire' impossibles.
11 En somme, l'hiver s'annonce à Saint-Paul d'une façon qui nous présage un froid sérieux. 11 y fait déjà un vent assez violent, il souille
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que les précédentes : les chaloupes, accueillies par le feu de nos tirailleurs, retournèrent au bâtiment qui les avait détachées, pour;uivies par nos balles, qui atteignirent jusqu'au pyroscaphe lui-même. Le pavillon noir, arboré pendant vingt-quatre heures sur le mât de ce navire, fut alors descendu.
» Dans la nuit du 6 au G, les cinq vapeurs qui avaient été dans le liman de Gheisk continuèrent de battre la ville; mais le 9 toute l'escadre s'éloigna. Wotre perte, pendant toute la durée du bombardement, n'a pas été considérable : trois boiiimcs ont été grièvement blessés, trois autres l'ont été moins dangereusement.
» Le précepteur Sbinkarenko, qui a pris paît à la défense de la ville, et cinq hommes ont été contusionnés. Les flauimcsont dévoré dans la ville quatre vingt-un bâtiments divers, et derrière la ville soixante meules de foin; soixante-deux maisons ont été plus ou moins endommagées. «
Après cette expédition, une des plus fruttueuses de la campagne, la jiluparl des bâtiments alliés quittèrent la mer d'Azof. On ne s'occupa plus (|iie d'organiser fortement rariuée qui en gardait les côtts.
INinis avons vu une garnison française s'installer au fort Saint-Paul, appelé par les Russes l'auvlofkaïa, et situé au-dessus du cap Akbouroun. Aux forlitications naturelles de cette position elle ajouta des rcdans et autres lignes de défense; clic acquit ainsi la certitude de pouvoir braver les Russes, tandis que le butin l'ail à Taïuan la mct-
mènie parfois avec une telle véhémence, que les piétons éprouvent beaucoup de peine à conserver l'équilibre; mais ou fait du feu partout, et l'on porte déjà (ilusicnrs vêtements.
j) Le moral est excellent et la santé aussi. Nos braves troupiers de l'infanterie de marine, habitués cependant aux températures coloniales, supportent merveilleusement bieu ce climat si x'érilablement moscovite. "
(^)uant aux villes de Kerlch et de d'Yénikalé , leur garde fut abandon.iée au contingent anglootloman, qu'on cherchait à placer depuis^ plusieurs mois itaurpiel ou n'avait pu trouver un emploi satisfaisant.
Ce corps avait été créé en vertu d'une convention conclue entre la reine d'Angleterre et le sultan, le :i février t8.'>i), et ratifié le 12 mars suivant. Nous avons eu quelque peine à nous procurer le texte officiel de cet acte, dont l'application lit tant de bruit cl qui est resté presque inconnu. 11 est conçu eu ces termes :
« Sa Jlajesté la reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande, désirant pousser plus utilement la i;uerre dans laquelle elle est engagée de concert avec rcmiiereur des l'rançais et Sa Majesté Impériale le sultan, a proposé ii Sa Majesté Impériale le sultan il'cngager pour un teuips au service de rÀiigleterrc et d'entretenir tel nouibre de soldats lurcs qui serait convenu entre Sa Majesté et le sult'iu. Sa Majesté Impériale le sultan ayant accepté celte proposition
(le son allii'O, Leurs MajesH'-s ont jtir;é bon de conclure une convention dt'tcniiinant les conditions au:îiiuelU"S les troupes turques seront cmpliiyces et ont noninii' comme plénipotentiaires, etc., lesquels, après s'être communiqué leurs pouvoirs, ont arrêté les articles suivants :
u Art. 1". Sa Majesté Britannique s'engage à prendre à son scrvirc un corps de 20,000 Turcs de toutes armes. Sur ce nombre, l.'i.ooo hommes seront pris dans l'armée régulière du sultan, et 5,0 0 hommes parmi les rédifs qui seront dans les armées de Sa Majesté le sultan , soit parmi ceux de la réserve. Les troupes ainsi cnjjagées au service de Sa Majesté pourront. être employées dans la guerre actuelle de telle manière que jugera le plus utile Son Excellence le commandant en chef des armées anglaises eu Orient.
11 Art. 2. Les troupes turques dont il est question dans l'article précédent, soit régulières, soit rédifs, seront placées sous le commandement d'un ou plusieurs officiers supérieurs de Sa Majesté lirilauuiqup, et auxquels la Porte accordera le rang et les prérogatives d'ofliciers turcs, et Sa Majesté Britannique nommera on outre tel nombre d'officiers supérieurs qu'elle jugera convenable pour maintenir ces troupes dans un bon état de discipline. Sa Majesté Impériale le sultan s'engage à donner dans l'armée turque aux officiers ainsi choisis par Sa Majesté Britannique le grade qu'il plaira à Sa Majesté Britannique de désigner et qui sera nécessaire pour assurer la subordination des officiers et soldats ottomans employés au service de Sa Majesté. Les troupes turques seront assujetties aux règlements et a la discipline de l'armée anglaise. Le commandant en chef de l'armée anglaise déterminera la couleur de leur uniforme, dont le caractère général ressemblera à celui de l'armée turque régulière.
>i Art. 3. Les troupes turques mises au service de l'Angleterre pnrtt roiit avec elles leurs armes et leurs habits ; mais Sa Majesté Britannique s'engage à les pourvoir ii l'avenir d'armes, d'équipements, il'iiabits, H lès solder et ii leur fournir tout ce qui sera nécessaire piiur tenir la campagne et à leur procurer des moyens de transport ] ar nif-r s'il en est besoin. Les officiers et les soldais recevront la même solde que s'ils étaient au service du Sultan.
» Art. 4. Sa Majesté Britannique s'engage en outre à ce que les officiers et soldats turcs employés à son service ne remontrent aucun obstacle à l'observation des rites et cérémonial de leur religion.
11 Art. 5. La date à laquelle Us troupes turques commenceront à être il la sobie de Sa Majesté Britannique et les arrangements de détails relatifs à l'exécution de la présente convention seront arrêtés par des officiers nommés à cet effet par les deux hautes parties contractantes.
11 Art. 6. Lorsque la guerre actuelle sera terminée par la conclusion d'un traité de paix, tous les soldats faisant partie du corps auquel se rapporte la présente convention et tous les officiers turcs employés il les commander seront mis à la disposition du gouvernement turc qui pourra , soit les incorporer dans l'armée turque, soit les congédier et les licencier tous ou en partie.
» Art. 7. Il est entendu entre les baules parties contraclantes, comme explication des articles précédents et spécialement des articles 2 et 3 relatifs au maintien de la discipline parmi les troupes en (|uestion, que les relations leur seront fournies selon la coutume établie et(|ue les peines, lorsqu'elles seront malheureusement nécessaires, seront infligées comme précédemment, selon l'usage et le régime de l'armée turque.
11 Art. 8. Il est entendu, en outre, entre les hautes parties contractantes, que la proportion des diverses armes des troupis régulières mises au service de Sa Majesté Britannique sera déterminée selon les usages de l'armée anglaise ou de l'armée turque, et qu'elle subira les modifications nécessaires pour le commandement des officiers anglais ; que les stipulations de l'article .3, disposant que les troupes tur(|ues emporteront avec elles leurs armes et leurs équi|)eineuts, s'appliqueront aussi aux chevaux de la cavalerie, au train d'artillerie avec loug Iturs accessoires et généralement à tout ce qui est nécessaire ii une division ou corps d'armée prêt à entrer en campagne.
Il AiiT. !•. La présente convention sera ratifiée et les ratifications seront échangées à Constaniinople dans six semaines ou plus tôt, s'il e-t possible. Ln foi de quoi les plénipotentiaires ont signé et ont appose le sceau de leurs armes.
« Fait double ii Constaniinople, le 3 février 1855.
11 Signé : Statfobd de RKDctinE. — Reciiid Aali. u
L'exécution de ce contrat avait rencontré de graves obstacles que n'avaient pu surmonter les efloris du général Vivian, chargé d'organiser le contingent. U avait été difficile d'amener des musulmans à obéir a des chrétiens dilVérents de langage et de mœurs. Deux mille eiiii c:nl3 bachibouzoucks, cédés par la Porte, et que le général liaison avait eu mission de discip'incr, étaient d'intraitables barbare> , cnulumiers de pillages et de violences. Au commencement de juillet , on avait voulu les envoyer en Crimée et réprimer leurs e\cès , €1 s'insurgeant en niasse, ils avaient saccagé le village de Rein-Kani cl traité en pays conquis les environs des Oardanelles. Le général Smitb, nommé à la place de BeatsoD, n'avait guère mieux réussi, cl
le contingent anglo-turc, précédé partout par la plus détestable réputation, errait de Biiyukdéréà Andrinople, d'AmlrinopIc ii (jhoumia, de (^hoiiiula à Kaniiesch, quand, à la fin d'octobre, les généraux Vivian et Simpson décidèrent dans une conférence qu'il serait envoyé à Kertch : on y adjoignit, sous les ordres du général Shirley, deux brigades de cavalerie, dont le noyau fut formé par le 2' régiment du corps qu'on désignait sous le nom de Cosaques ottomans, quoiqu'il se composât exclusivement de Polonais.
Au commencement de novembre, le contingent occupa les retrauchemenls de Kertch et d'Yénikalé, et la garnison ollomanc de cette ville, forte de huit mille hommes et commandée par Iladschi-Pacha, fut mise a sa disposition. Les (Cosaques ottomans avaient suivi l'infanterie; mais la saison rendant leurs services inutiles, on les renvoya à Conslantinople. Restée seule, l'infanterie travailla à garantir d'un coup de main les villes qu'elle gardait, ;i établir des glacis, ii élever les retranchements, ii prévenir toute attaque qu'auraient pu diriger contre elles les troupes russes concentrées à Arabat cl ii Ghénitsclii.
CHAPITRE XXVI
L'amiral Bruat. — Il est remplacé par le vice-amiral Tréhouart. — Adieux de l'amiral à ses compagnons d'armes, — Correspondances entre les amiraux fratiçais et anglais. — Départ d'une partie do la Hotte. — Réception de l'aniiial Bruat par le sultan. — Mort du capitaine Dhenreux. — Mort de Bruat. — Décret relatif Ji ses ob.o^ques. — Cérémonie funèbre à Toulon. — Discouis île M. le vice-amiral Dubourdieu. — l'uncrailles de l'amiral Brnal. — Discours de M. Jurion de la Gravièro. — Détails biograpliiques sur l'amiral Bruat.
Nous tenions h présenter sans interruption le tableau des opérations navales de 1855, avant de nous séparer d'un homme qui avait piiissaniment contribué il leur succès, de l'amiral Bruat, qui él:ut rappelé en France par suite de la haute dignité à laquelle l'avait promu le décret du 15 septembre.
Il était remplacé dans le commandement en chef de l'escadre de la Méditerranée par M. le vicf-amiral Tréhouart.
Né à Epiniac(Ille-et-Vilaine) le 27 avril 1798, Tréhouart (François-Thomas) appartient ii une famille qui s'était illustrée dans la marine. Il fut admis à l'école spéciale de Toulon le 10 février 1812, eu sortit en 1815 pour s'embarquer sur la goélette l'Emulition en qualité d'aspirant de seconde classe, cl fut successivement aspiiant de première classe en 1S17, enseigne de vaisseau en 1821, lieutenant de vaisseau en 1829, capitaine de corvette en 1837 et capitaine da vaisseau en 18'i3.
En i8 45 le capitaine Tréhouart reçut le commandement de cinq bâtiments français destinés ii agir, de concert avec une Boitille anglaise, contre la république Argentine. Rosas avait concentré des forces à l'embouchure du Paraiia; le fleuve était barré par une estacade de vingt-quatre navires, cl quatre batteries armées de pièces de gros calibre étaient établies à Obligado. Ces obstacles n'arrêtèrent point l'escadre anglo-française; le 20 novembre, les chaines de fer qui liaient entre eux les navires de l'estacade furent brisées, les batteries emportées par des compagnies de débarquement. Au milieu de l'action, le capitaine Ilotham, commandant des forces anglaises, écrivit ces lignes à son collègue : n Si le titre de brave a jamais été mérité, c'est par vous et par vos équipages. » Le brick h Saint-Martin, que mon'.ait Tréhouart. eut sa mâture et son gréemenl hachés; le grand mât fut percé de onze boulets, et plus de cent vingt pénétrèrent dans la coque. Sur les 100 hommes de l'équipage, 12 furent tués cl 14 grièvement blessés. Le baron de Mackau, alors ministre de la marine, disait dans un rapport du 15 janvier 184U: « M. le capitaine Tréhouart est âgé de quarante-huit ans; il sert dans la marine depuis le 20 février 1812, et ses services à la mer s'élèvent ii près de vingt-quatre ans. Dans toute sa carrière il s'est fait remarquer comme un officier d'avenir, unissant la fermeté à l'intelligence. IJans l'expédition qu'il vient de coiumamler, M. Tréhouart s'est signalé en- Ire tous par son initiative énergique, sa résolution et son sang-froid. La conduite éclatante qu'il a tenue dans ce fait d'armes a porté le contre-amiral Laine à le présenter coiiime éminemment digne d'être élevé au grade de coutre-amiral. Le cadre des eontrc-ainiraux, tel qu'il est réglé pour le temps de paix par l'article 3 de la loi du 17 juin IS41 , est eu ce moment au complet; mais la circonstance autorise une promotion hors cadre, sauf à rentrer Ji la première vacance dans la limite lUée. "
Sur ce rapport, par ordonnance du 15 février 184G, Tréhouart fut promu au grade de contre-amiral. Il commanda en 1840 l'escadre de la Méditerranée et fut créé grauJ officier de la Légion d'honneur. Il était chevalier depuis le 21 mai 1832, officier depuis 1837 , et commandeur depuis 1847. Un décret du 2 avril 1851 le nomma viceamiral.
Désigné pour succéder ii l'amiral Bruat, le vice-amiral Tréhouart devait arborer son pavillon sur la Bretaijne, vaisseau ii vapeur de 130 canons. En attcnJaut sou arrivée, le contre amiral Pellion fut chargé du commaiulemcnt provisoire de la portion de l'escadre qui devait
conliniier à sl.tlinniier dans le Bosphore et dans la mer Noire. L'amiral lu en ces termes ses adieux à ses compagnons d'armes :
o 4 novembre.
wOrriClEBS, SOUS-OFFICIERS ET MARIMs!
» Rappelé en France par les ordres de l'empereur, je ne veui point quitter ces parages, où nous avons supporte ensemble tant d'épreuves laborieuses, sans vous remercier de m'avoir si bien secondé. Les glorieux succès qui ont ouvert et couronné celte campagne, les services que vous avez rendus depuis le jour où notre pavillon a flotté dans la mer Noire, seront pour notre marine un éternel honneur, pour la France un léi;itime sujet d'orgueil, pour les amiraux qui ont eu l'honneur île les commander le plus précieux des souvenirs.
» .le remets avec une entière confiance aux mains du contre-amiral Pcliion le dépôt des traditions qui m'avait été légué par le brave amiral Ilaniflin. L'escadre de la mer Noire restera fidèle au passé; elle n'oubliera pas qu'elle a l'unique honneur de partager avec nos vaillantes troupes les ardentes sympathies de la France et la conhance de l'empereur, et, avec nos braves alliés, l'admiration de l'Europe.
1) L'amiral commandant en chef, Biuiat. » La lettre suivante fut adressée par l'amiral a sir Edmund Lyons :
a Monlebelto , 4 novembre.
» Mon cher collègue,
j> Je suis assez heureux pour avoir à vous transmettre avant mon départ les félicitations que Son Excellence le ministre de la marine m'a chargé de vous adresser, ainsi qu'aux braves marins qui vous ont si bien secondé dans l'attaque des forts de Kinburn.
1) Son Excellence le ministre de la marine a vivement partage la satisfaction éprouvée par les lords commissaires de l'amirauté du complet accord qui n'a cessé de régner entre nous, ainsi qu'entre les officiers et marins des deux escadres. De même que Leurs Seigneuries, c'est H cette bonne harmonie que Son Excellence le ministre de la marine attribue surtout le succès qui a couronné toutes les opéralions maritimes entreprises de concert par les forces navales combinées. Son Excellence le ministre de la marine me prie de vous adresser, ainsi qu'aux ofticiers et équipages placés sous vos ordres, l'expression de sa gratitude pour votre cordiale coopération. Le ministre me charge en même temps de vous exprimer l'espoir, qu'il fonde principalement sur votre caractère, que les bons rapports si heureusement établis entre le personnel des deux flottes et cimentés aujourd'hui par une estime réciproque subsisteront avec l'officier général qui doit me succéder dans le commandement en chef des forces navales de Sa Majesté dans la mer Noire.
• Je considère, mon cher colli gue, comme un devoir, et comme le devoir le plus agréable que je puisse avoir à remplir, de joindre aux félicitations de Son Excellence le ministre de la marine mes remerciments personnels et l'expression de ma gratitude pour le concours si loyal et si alTectucux que vous n'avez cessé de m'accordcr. Veuillez, mon cher collègue, être l'interprète de mes voeux auprès des ofliciers et des équipages de votre escadre. Je m'.issocierai toujours ii leurs succès, et n'oublierai point la part si glorieuse qu'ils ont prise il ceux que nous avons obtenus en commun. Veuillez aussi, mon cher colli'gue, partager avec mon brave ami l'amiral sir Houston Sewart l'assurance de mes sentiments les plus affectueux et les plus dévoues.
«Veuillez agréer, mon cher collègue, l'assurance de ma haute considération et de mon entier dévouement.
>i L'amiral commandanl en chef, Bruat. « L'amiral Lyons répondit :
« Iloijal-Albert , devant Scbastopol , H novembre ISIiS.
» [lloîl CHER AMIRAL ,
)) Si quelque chose pouvait me consoler du départ d'un ami et d'un colbx'ue Ul que vous, ce serait, sans aucun doute, l'expression si bienveillante et si généreuse non-seulement de vos propres sentiments, m^is aussi ceux de Son Excellence M. le ministre de la marine.
» Croyez, mon cher amiral , et vruillez en transmettre l'assurance 'ti Son Excellence, que les sentiments que j'éprouve sont partagés par le contre-amiral sir Houston Stiwart et par tous les ofliciers et marins qui servent sous mes ordres. Ces sentiments les animent tous et s'adressent à vous comme ii ceux qui servent sous le pavillon de Votre Excellence, pavillon que nous avons vu avec la plus vive satisfaction arborer au grand iniit.
» Votre Exciil-nce veut bien me dire qu'elle nous quitte avec regret. Nous en sommes pleinement convaincus et profondément touchée ; mais il n'est point dans la nature des choses que celle séparation soil aussi sensible pour vous que pour nous: car nous restons sur les côtes, tandis que chaque lieue qui accroit entre nous la distance vous rapproche davantage de votre pays et de vos familles, qui
s'apprêtent déjà à vous recevoir à bras ouverts et ii vous remercier des nobles actes que vous avez accomplis.
» Agréez, mon cher amiral,' avec mes sentiments de respect et d'estime, l'assurance de ma sincère amitié.
» Le contre-amiral commandanl en chef, Lyons.»
« Royal-Albert , devant Sébastopol , 5 novembre iSS.'i.
I) Mon cher coi.lègds ,
» J'ai l'honneur d'accuser réception à Votre Excellence de sa lettre du 4 courant, par laquelle elle m'informe qu'elle est rappelée en France en vertu des ordres de Sa Majesté Impériale, et que le contre-amiral Pelliou doit prendre, à dater de ce jour, le commandement provisoire des forces navales françaises dans la mer Noire.
1) J'ai déji exprime à Votre Excellence le profond regret que nous éprouverons à nous séparer d'elle ; mais nous sommes très-heureux que le commandement qu'elle quitte soit dévolu a un officier aussi distingué que l'amiral Pellion, avec lequel j'ai déjà eu de si agréables relations.
» Je suis, mon cher amiral, votre sincère ami.
" Le contre-amiral commandant en chef, Lyons. »
La division de l'escadre de la Méditerranée qui rentrait en France, sous les ordres de M. l'amiral Bruat, quitta Kamiesch le 7, ii quatre heures et demie du soir, par un temps magnifique et une faible brise de N.-E., ayant ii bord la garde impériale, placée sous le commandement provisoire de -M. le général Clère.
Au momenl de se mettre en marche, le Montebello s'approcha du vaisseau amiral anglais lioiial-Albert , à bord duquel monta l'amiral Bruat, pour dire une dernière fois adieu i< son collègue l'amiral Lyons. Celle entrevue fut cordiale de part et d'autre. Après le départ de l'amiral Bruat et sur le passage de son escadre, les matelots des vaisseaux anglais, montés dans les vergues , tirent entendre de nombreux vil at auxquels les é(juipages des vaisseaux français répondirent de la manière la plus chaleureuse.
L'escadre se mit en marche. Le Montebello, remorqué par le Mayeltan, tenait la tête de la ligne; les autres vaisseaux marchaient groupés aulour de l'amiral, ii quatre encablures les uns des autres.
Le vaisseau à hélice le Fleurus remorquait l'Alger, l'Albatros, le Friedland, l'Asmodée, le Saint-Louis, l'Ùlm et le Jean-Bart marchaient en route libre, ainsi que la frégate à vapeur le Cacique.
La corvette a vapeur le Primauguet remoi((uait la bombarde a voiles le Patinure; la corvette à vapeur le Roland el les avisos ii vapeur le Brandon et le Fulton éclairaient la division.
Le temps resta beau pendant toute la journée du 7 et pendant celle du 8. Le 9, les vaisseaux aperçurent la terre dans la matinée, et comme la côte était Irès-embrumée, l'amiral envoya les bâtiments légers reconnaître l'entrée du Bosphore; peu de temps après, le Montebello et le Jean-Bart donnèrent heureusement dans la passe etallèreiit mouiller à Beïcos.
Le Primauguct, le Roland elle Brandon, qui étaient restés à l'entrée du canal, entrèrent en mer Noire, et, comme la brume ne paraissait pas se dissiper, ils tirèrent le canon de distance en distance, pour rallier les autres navires de guerre.
Ce signal fut entendu, el les autres vaisseaux donnèrent successivement dans la passe, et mouillèrent avant la nuit à Uiiyuk-Liman, ii l'entrée du Bosphore. Le lendemain, au jour, ils appareillèrent pour aller rallier l'amiral à Beïcos. Le Montebello, après avoir transmis ses ordres aux navires de guerre de la division, leva l'ancre pour aller mouiller ii Tophaua , à l'enlrée de port de Constanlinople et vis-ii-vis du nouveau palais de Dolma-Batehé. Les vaisseaux et les autres bâtiments de guerre restèrent ii Bcicos pour faire leurs vivres, leur eaq et leur charbon. M. le capitaine de vaisseau Saisset, de l'Alger, fut nommé commandant de la rade.
L'amiral se rendit, le mardi 13 novembre, au palais de Tcliéragan. Avec lui se trouvaient dans le grand canot du Montebello M. Thouvenel, ambassadeur de France; les généraux Bousquet, Larchcy, de Chasseloup-Laubat , Clère, I\Ianèque, Ouprat de la Roquette; le contre-amiral Kigaull de Genouilly, qui avait donné une impulsion si énergique au corps de débarquement de la marine [lendanl le siège de Sébastopol. Une trentaine d'autres embarcations amenaient les commandants des bâtiments de la flotte et tous les ofliciers du même grade en grande tenue.
Reçu il l'échelle par Kiamil-Bey, introducteur des ambassadeurs, l'amiral Bruat fut conduit auprès du sultan qui s'entretint longtemps avec lui par l'entremise de M. SchelTer, premier drogmaii de l'aïubassadc. Au bout d'une demi-heure d'audience, l'amiral demanda au sultan la permission de lui présenter les officiers généraux piésenls ii Constanlinople, les commandants des bâtiments de U flotli: et les ofliciers de la garde. " Très-volontiers, répondit S. M., j'allais vous le demander. «Après le défilé, pendant lequel il adrcs a plusieurs fois la parole aux officiers généraux et surtout au général Larchey, pour lequel il montrait une prédilection marquée, le sultan félicita les généraux de la garde sur la belle prestance de leurs oftiL:iers cl le rôle que leurs troupes avaient joué dans les alTaircs de Crimée. « Je suis heu-
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reuï,ajouta-l-ilcii teriniiinnl,(io |iniivoii- contribuer à récomprnser vos services: j'ai iloniié des ordres pour que ma décoration du iMedjidié soit accordée à tous ceux i|ue le maréclial Pélissier aura désif;nés. »
Les batteries du statioiinaire turc, qui avaient salué l'arrivée de l'amiral, le saluèrent à la sortie du palais. Le même jour, l'amiral Bruat a reçuà son bord la visite du grand vizir Aali-Patba, de Fuad- Pacha , ministre des affaires étrangères, et du capitan-pacba IMébémet-Ali-Pacba. Le soir, il y eutii l'ambassade française un banquet auquel assistaient l'amiral liruat, le ministre ottoman, les jjéncraux Larchey, Manèque el Clerc, et les cliel's des principaux services des armées de terre et de mer a Conslantinople. Le lendemain, l'amiral reçut .i bord du Montilicllo la plupart des convives qui se trouvaient la veille au palais de l'ambassade.
Au milieu de ces fêtes un événement malheureux vint jeter le deuil dans l'escadre. M. le capitaine de frégate Dbeureux qui, après avoir servi avec distinction aux batteries deSébastopol , rentrait en France, mourut d'un accès de lièvre pernicieuse a bord de VAsmodce. On l'enterra dans le cimetière de Tliérapia , et un de ses camarades d'enfance, le capitaine Jouslard, du FrieJland , fit ressortir dans une courte oraison funèbre le caractère loyal et le courage de celui qui venait d'être enlevé d'une manière si inattendue à sa famille, à sa jeune femme, à ses compagnons d'armes et à ses nombreux amis.
L'amiral liruat ne devait lui survivre que de quelques jours. La France, qui lui préparait une réception dignede ses services, fulfrappée d'une douloureuse stupeur quand le Moniteur publia cette dépêche :
« Vaisseau le Monlebetlo, à la mer, 20 novembre 1855.
1) M. l'amiral Bruat a succombé hier, 19 novembre, à trois heures de l'après-midi , à une attaque de choléra , l'élat sanitaire de l'escadre étant excellent. M. Bruat, lieutenant de vaisseau, son officier d'ordonnance , qui porte cette dépèche en France, va se rendre à Paris. »
Un décret rendu sur le rapport de l'amiral Hamelin , ministre de la marine et des colonies, arrêta que les obsèques et funérailles de l'amiral Bruat seraient faites au compte del'Elat, et que cette dépense serait acquittée sur les fonds du budget de la marine.
Le 5 décembre, le Munlebello mouillait dans le port de Toulon. A neuf heures, les chefs des divers services de la marine et les autorités civiles et militaires du département se réunissaient a l'arsenal, en face d'un magnilique cénotaphe, dont les trophées étaient formés de drapeaux tricolores, de canons russes, de casques russes, d'armes de toute espèce prises à l'ennemi. A ce cénotaphe devaient être attelés six chevaux caparaçonnés de deuil.
Une garde d'honneur de cinquante hommes avec le drapeau du &9' de ligne, commandée par un capitaine et un lieutenant, se trouvait placée près du cénotaphe. La musique des équipages de ligne était avec cette garde.
Quarante officiers mariniers décorés de la croix ou de la médaille militaire et désignés moitié parmi ceux du Munlebello par les soins de M. le contre-amiral Jurien et des autres bâtiments de l'escadre, et l'autre moitié par la division et les bâtiments dans le port, étaient répartis en deux détachements égaux pour porter le corps alternativement et se tenaient aux deux côtés du cénotaphe.
Les troupes de la marine, sous le commandement de IM. Clavaud, contre-amiral major général , étaient en bataille dans l'intérieur de l'arsenal à droite et à gauche de la grille.
La compagnie des ouvriers d'artillerie avait une batterie de montagne.
Les troupes de la garnison, sous les ordres de M. le général commandant la subdivision, étaient également rangées en bataille, mais à l'extérieur de l'arsenal et formant la baie dans les rues de la ville que devait traverser le cortège.
Deux brigades de gendarmerie à cheval se tenaient en tête des troupes.
A neuf heures et demie , le corps quitta le vaisseau le Montebello el fut déposé dans le canot de l'amiral Bruat. L'élat-major général et l'aumônier en chef avaient pris place dans cette embarcation, qui n'était armée que par (piatre marins; elle était remorquée ])ar les autres canots da Mcnlebellu et suivie des canots des commandants des bâtiments présents sur rade, accompagnés de leurs officiers. Ces embarcations, dont le nombre était considérable, groupées par le travers du Montebello, ont suivi ainsi en cortège le convoi.
Lorsque le corps quitta le Montebello, ce vaisseau fit successivement trois salves de dix-sept coups chacune. Les compagnies de débarquement de tous les bâtiments sur rade exécutèrent au même instant trois décharges de mousqueterie.
L'équipage du bàliment amiral était rangé sur le pont à bâbord.
A bord des autrefcbàtiments, les équipages étaient aussi rangés sur le pont.
l^e canot contenant le corps de l'amiral fut reçu au débarcadère par le vice-amiral Dubnurdieu, préfet maritime; M. le luéfet du var, le général de brigade commandant la subdivision, M. le souspréfet de Toulon, les amiraux [irésents ii la cérémonie et les chefs supérieurs des divers services convoqués.
Lorsque le corps, descendu à terre, fut porté vers le cénotaphe, les
troupes présentèrent les armes, les clairons sonnèrent aux champs, les drapeaux et les officiers supérieurs et toutes les autorités présentes saluèrent dans un respectueux silence, et le préfet maritime lit, au nom de l'empereur, la remise du bâton d'amiral de France mérité si glorieusement par l'amiral Bruat.
Cette remise eut lieu entre les mains de M. Bruat, lieutenant de vaisseau, neveu et aide de camp de l'amiral. Le bâton, placé sur un coussin lie velours, fut porté par ce jeune officier pendant tout le temps de la cérémonie.
Au nombre des membres de la famille Bruat venus à Toulon pour assister aux funérailles se trouvait M. E. Paul, sous-préfet de Saint- Quentin.
Cette famille civile était accompagnée de la famille militaire de l'amiral, composée de son état-major. Marchait en tête M. Jurien de la (ïravière, clief d'état-major général, promu tout récemment au grade de conire-amiral.
Le corps étant placé dans le cénotaphe, le vice-amiral Dubourdieu, préfet maritime, adressa ce dernier hommage à la mémoire du défunt :
« Messieurs, ,
)) L'empereur attendait le retour de ses vaisseaux de la mer Noire, I et nos canons étaient prêts à saluer une arrivée triomphante. ]
>) Et nous voici, un crêpe à l'épée, devant un froid cercueil : nos! canons saluent avec douleur un trépas inattendu, nos sympathiques! félicitations se changent en funèbres hommages!
» Bruat est mort sur le Montebello, qui portait avec fierté son pavillon amiral, donnant sa vie à la France el à la civilisation dans une guerre providentielle que le bon ordre du monde commande et jusiihc.
» Sa vie, messieurs, est connue de tous.
«Armand-Joseph Bruat, entré à l'école navale de Brest en 1811, était aspirant en 1815 et enseigne en 1819. Dès ses premiers débuts, il se fit remarquer par sou intrépidité, sa résolution, la sûreté de son coup d'œil et son amour passionné pour la marine. Il avait ce qui présage et fait les grands hommes : il avait du cœur et de la volonté.
» Lieutenant de vaisseau en l8;'7, il était oflicier de manœuvre sur le Breslaiv à INavarin, et ses brillantes manœuvres sont restées dans les tradilions de l'arme.
)) A la croisière d'Afrique en 1830, le brick le Silène, qu'il commandait, ayant naufragé, Bruat fut fait prisonnier de guerre et incarcéré dans le bagne d'Alger : cruelle épreuve où sa constance et son énergie n'avaient pas failli un instant au jour de la délivrance par notre glorieuse expédition d'Afrique.
» Capitaine de corvette en 1831 et capitaine de vaisseau en 1838, il se distingua dans ses divers commandements, ne croyant jamais faire que son devoir el toujours faisant plus que son devoir.
)) Pendant son gouvernement de nos établissements dans l'Océanie, il anéantit avec un courage héroïque une insurrection générale fomentée par les chefs kanaques; l'autorité de la France fut respectée et fortiliée.
)) En 18 16, il était contre-amiral.
» Son caractère et son intelligence étaient au niveau des plus hautes missions administratives et militaires : soit que, préfet maritime à Toulon après les journées de juin, il eût à y maintenir l'ordre en des temps agités encore; soit que, gouverneur général des Antilles, il eût à organiser le travail colonial dans cette brûlante transition de l'esclavage à la liberté ; soil que, dans les conseils de l'amirauté, il eût à débattre les grandes questions de notre établissement naval; soit que, commandant l'escadre de l'Océan en 1853, il eût à discipliner et à former nos équipages pour la lutte qui se préparait; soil enfin que, commandant en sous-ordre dans la mer Noire, il eût à seconder l'amiral Hamelin dans ses grandes opérations du débarquement et de l'attaque si remarquablement préparées et si glorieusement accomplies par le commandant en chef de la flotte, Bruat se montra toujours le digne lieutenant de l'amiral qui sut illustrer, à bord de la Ville de Paris, un nom deux fois cher à la marine impériale.
» Au retour de l'amiral Hamelin, Bruat fut investi du commandement en chef, et il sut l'exercer, s'cntendant loyalement avec la marine anglaise, concertant habilement l'action des forces navales avec l'action des forces de terre, en sorte qu'il y eût unité dans les plans, ensemble dans les mouvements et coopération parfaite. Toujours compris par ses vaillants capitaines et ses braves marins, que son âme de feu électrisait, il dirigea avec un succès brillant les expéditions de la mer d'Azof et de Kertch, bombarda Séhastopol, et, sous le feu irrésistible de ses batteries flottantes, réduisit victorieusement la forteresse de Kinburn.
)) L'empereur l'avait promu à la dignité d'amiral, magnifique récompense d'une telle vie et de si éminents services.
)) 11 venait, messieurs, déposer son dévouement sur les marches du trône impérial. Alais la vie s'échappait de ce corps exténué par les longues fatigues el la maladie. Bruat ne vivait, pour ainsi dire, que par des clTorts suprêmes de volonté, arrachant à la mort, jour par jour, un peu de temps encore... 11 n'est plus!
u Ne troublons pas, messieurs, duus le sanctuaire Uoiucstiquc, l'iu-
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consolable douleur d'une noble et sainte femme et de ses trois jeunes enlanls. Les regards de l'empereur, qui aime à reconnaître les généreux services rendus à la patrie, tomberont sur la famille de l'amiral Brual.
' " Voyons cette mort comme il convient à des soldats.
' Au terme d'une mémorable campagne couronnée par l'amiralat, :i\<vvs avoir inscrit son nom à côlé des noms de Sébastopol, de Kertch et de Kinburn, dans les fastes de cette grande expédition d'Orient qui tiendra tant de place dans l'histoire, quelle belle destinée de mourir pour son pays, de mourir en pleine gloire, sous les regards du monde et regretté par quatre nations!
« Messieurs, si un ancien frère d'armes et un vieil ami de Bruat linuvait, en ce moment solennel, parler au nom de notre arme, dans l.H|u<lle il fait un si grand vide, je dirais que notre marine le pleure!
" La marine anglaise, dont il avait les sympathies et le respect, s'associe à nos sentiments.
" (lelte mort est un deuil public!
Il liruat emporte les regrets de l'empereur et de la France!
1) La religion lui a donne ses sublimes secours, et cette grande âme si sincère, si noble, si élevée, est dans la paix de Dieu. Il est mort en chiéticn.
" Aux honneurs que nous lui rendons vont se joindre les honneurs et les prières de l'Eglise. Accompagnons respectueusement les restes (le ce grand marin. Que sa vie et sa mort demeurent un enseignement et un exemple, comme elles sont une gloire nationale! •>
Après la cérémonie religieuse, accomplie dans la cathédrale avec toute la pompe possible, le corps de l'amiral fut remis à sa famille et déposé sur la corvette à vapeur le Primauguel pour être transporté à Marseille. De cette ville il fut conduit à Paris, où ses obsèques furent célébrées le 1 1 décembre à l'holel des Invalides.
L'église était complètement tendue de draperies noires sur lesquelles se détachaient des écussons aux initiales de l'amiral et des faisceaux de drapeaux. Au milieu de couronnes de laurier, on lisait en lettres d'or ces noms qui résument toute la carrière de l'illustre défunt : Navarin, Alger, Taïti, Toulon, la Martinique, Sébastopol, Kertch, Kinburn.
Des détachements de tous les régiments présents à Paris occupaient la nef, l'esplanade et les boulevards environnants.
A la cérémonie assistaient le maréchal Vaillant, les amiraux liamelin et Parseval-Deschcnes, le maréchal Magnan, les généraux Canrobert , Roguet, de Lawoèstine, M. le préfet de la Seine, nombre d'officiers supérieurs, de sénateurs, de députés, de membres du corps diplomatique et du conseil d'Etat, des députations de la cour de cassation , de la cour des comptes et de la cour d'appel.
A une heure un quart, le cortège prit la route du Père-Lachaise, sous l'escorte de détachements de cavalerie et d'infanterie. Six chevaux richement caparaçonnés traînaient le char funèbre, le bâton de commandement, l'épée, les épaulettes et les décorations de l'amiral, étaient placés sur le cercueil. Les colonels des 51", 58", 7 7" et 90" d'infanterie tenaient à cheval les cordons du poêle.
La population se découvrait respectueusement sur le passage du cortège et témoignait des regrets unanimes qu'inspirait à la France la perle prématurée de l'illustre amiral.
Sur la tombe le contre-amiral Jurien de la Gravière prononça les paroles suivantes :
« Messieurs ,
» Ces restes mortels que nous honorons et que nous avons pieusement suivis jusqu'à leur dernière demeure n'étaient point notre illustre et cher amiral tout entier. J'en atteste la foi et les espérances de celui que nous pleurons. Devant sa tombe cntr'ouverte, c'est encore sa pensée qui me soutient et dont j'écoute les inspirations. Je me demande quels eussent été ses sentiments, quelles auraient été ses paroles s'il lui eût été donné d'accompagner jusqu'en ce lieu de repos les chefs vénérés sous lesquels il nous avait appris comment il fallait servir avant de nous montrer comment il fallait commander. L'amiral Bruat était né pour la guerre ; il n'avait de goût, de penchant décidé que pour le métier des armes. Tout en lui était instinct et vertu militaires. Mourir sur le champ de bataille était à ses yeux la fin la plus enviable, celle à laquelle nous l'avons vu ne pouvoir accorder de pieux regrets sans y mêler quelques-uns de ces accents qui trahissent la secrète fierté de son âme. Cette fin n'a point été la sienne ; mais il est mort debout; il est mort à son poste, donnant à son pays , donnant au service de l'empereur le dernier souille de sa vie, la dernière étincelle de ce feu sacré qui soutenait encore ses forces depuis longtemps épuisées.
u L'amiral Bruat eût admiré une telle mort plutôt qu'il n'en eût gémi. C'était ainsi qu'il comprenait qu'un soldat, quand il ne tombait pas sous le feu de l'ennemi, devait être heureux et fier de mourir. Que son àiuc héroïque pardonne à notre douleur ! Nous n'avons pas su être dignes de lui : nous n'avons point eu le courage d'accepter sans murmure ce cruel décret de la Providence (|ui nous enlevait un chef adoré au moment même où, sorti sain et sauf de tant de périls, il revenait triomphant jouir, au milieu des joies de la famille, des
honneurs qu'il avait si bien gagnés. Il nous semblait qu'après avoir échappé à cette fatale épidémie de Varna, à ce long et glorieux combat du 17 octobre, auquel le vaisseau qu'il montait put prendre, on s'en souvient, une part si honorable; après avoir traversé les mille dangers qu'il aimait à braver dans ces reconnaissances militaires que| nous l'avons toujours vu diriger en personne ; il nous semblait qu'il avait acquis le droit, non pas de vivre encore de longs jours , l'activité de son âme avait tari en lui les sources de la vie, mais de revenir mourir au milieu des siens, de presser encore une lois de sa main défaillante ces mains chéries que son dernier regard devait en vain chcrclier. Le ciel ne l'a pas voulu.
w L'amiral Bruat est mort sur son vaisseau. Quand le Montebello est venu jeter l'ancre sur la rade de Toulon, qu'il avait quittée au mois de mars 1854, ce pavillon que les acclamations enthousiastes de deux escadres avaient salué sur les côtes de Crimée le 17 septembre 1855 flottait encore au grand mât; ce drapeau si fièrement déployé devant Sébastopol et devant Kinburn, ce drapeau troué en vingt endroits par les projectiles ennemis, était encore arboré à la poupe, mais ces signes glorieux n'étaient plus que des signes de deuil ; amenés en berne, ils rendaient un dernier hommage aux dépouilles mortelles de l'illustre amiral; mais ils disaient à cette escadre qu'il avait si noblement commandée, à ces marins qui tous savaient son nom, dont plusieurs l'avaient suivi à Navarin , à Alger, à Taïti , à Toulon, aux Antilles , que désormais ce seraient d'autres chefs qui les conduiraient à l'ennemi; que l'officier de manœuvre du Breslatc , le capitaine du Silène et du Palinure, le commandant du Grenadier et du Ducoucdic , le capitaine de pavillon de l'amiral Lalande, le gouverneur de Taïti, le préfet maritime de Toulon, le gouverneur général de la IMartinique et de la Guadeloupe en des jours difficiles, le commandant en chef de l'escadre de l'Océan et plus tard de l'escadre de la Méditerranée, l'homme qui avait conçu et accompli les expéditions de Kertch et de Kinburn, venait de rendre sa belle âme à Dieu.
» On n'apprécie bien les hommes que lorsqu'ils ne sont plus. L'amiral Bruat a joui sans doute pendant sa vie d'une grande popularité. Il la devait à la séduction de son esprit, à l'attrait irrésistible de son brillant courage, à la gracieuse bienveillance de sa nature, ennemie de tout apprêt et de toute ostentation. Mais cette responsabilité que nous le voyions porter si légèrement, nous n'en comprenions qu'à demi les charges et la gravité : ces dillicultés qu'il semblait ignorer nous auraient apparu le jour oii il n'eût plus été là pour les conjurer. )) La lâche qui lui était échue nous a souvent semblé une tâche aisée, parce qu'il l'accomplissait sans elVort et sans préoccupation. Mais ce n'était point une tâche faite pour des forces ordinaires. L'amiral Bruat s'y est usé lui-même, et sur sa tombe prête à se fermer nous avons le droit de nous dire, ce sera notre meilleure consolation, la seule qui soit digne de celui qui n'est plus : La mort de l'amiral Bruat est une grande perte pour la marine, un grand deuil pour le pays, un juste sujet de regrets pour l'empereur; mais la mort de l'amiral Bruat est pour nous, qui lui survivons, un noble exemple. Il est mort eu faisant son devoir. Il est mort en soldat et en chrétien. Que Dieu reçoive son âme et que la terre lui soit légère! »
Les discours de MM. Dubourdieu et Jurien de la Gravière sont de véritables biographies auxquelles il nous suffira , pour compléter l'histoire de cette glorieuse carrière, d'ajouter un résumé des états de service d'Armand-Joseph Bruat.
Né à Colniar le 26 mai 1796, il entra en 1811 à l'école spéciale de marine. De 1815 à 1819 il fut embarqué, comme élève, à bord du Tourville, de la Reraiiche , de la Flore, du Hussard et de V espérance. Les notes de ses supérieurs le signalaient comme très-instruit, d'un zèle infatigable, brave et généreux. Il fut nommé enseigne en 1819, lieutenant et chevalier de la Légion d'honneur en 1829; le premier commandement qui lui fut confié fut celui du brick le Silène , qui naviguait de conserve avec le brick l'Aventure , commandé par M. d'Assigny. Dans la nuit du 14 au 15 mai 1830 , les deux navires se perdirent près le cap Bengut, et les équipages furent emmenés prisonniers à Alger. Du fond de sa prison, Bruat trouva moyen de faire parvenir d'utiles renseignements au général Bourmont et à l'amiral Duperré. De retour à Toulon, il passa, pour la forme, devant un conseil de i guerre, se disculpa sans peine du naufrage du Silène et fut honorablement acquitté.
Capitaine de corvette le 16 novembre 1831 , capitaine de vaisseau en 183S, lîruat, après avoir successivement commandé les vaisseaux l'Ièna et le Triton, fut nommé en janvier 18 13 gouverneur des île» Marquises, et, le 17 avril suivant, gouverneur des établissements français de l'Océanie et commissaire du roi près la reine des îles de la Société.
Contre-amiral en 18'iG, Bruat fut appelé par le gouvernement de la république à la préfecture de Toulon ; mais, au mois de septembre, il échangea celle situation contre le gouvernement de la Martinique et le commandement de la station navale des Antilles; le 12 mars 1849, il fut nommé gouverneur général des Antilles.
Kn I8,'i2, il entra dans le conseil de l'amirauté ; le 29 juin 1853, il prit le commandement en chef de l'escadre d'évolution de l'Océan ; en 1854, il exerça sous les ordres de l'amiral Hamelin le commandement en second des forces navales dans la mer Noire , et le 8 dé-
cenibie de la même année, au retour de l'amiral Ilamelin , il avait été investi <lu commandement en chef.
CHAPITRE XXVII
Mouvements en Crimôe. — Rpmplicempnt de sir James Simpson. — Notice sur sir William Codrington. — Déclaration du prince GortschakulT qu'il n'abandonnera jamais la Crimée — Discours de l'archevêque Innocenti. — Voyage d'Alexandre Il en Crimée. — Sa lettre au prince Gortschakoff. — Son adresse à l'armée.
L'amiral Briiat, qnand la mort le surprit, revenait avec la plus grande partie de la flotte franoaise. Celle des Anglais devait également s'éloigner de la mer ]N'oire jusqu'au retour du printemps. L'Hannibal de 91 canons, capitaine J.-IJ. Ilay, et portant le pavillon du contre-amiral sir Houston Stewarl ; le Snint-Jean-d'Acre de 101 canons, capitaine Keppel ; VAijamemnon i\e 91 canons, capitaine sir John Pasley ; le l'rincp-IUiijal, capitaine lord (;. Pagcl, de 91 canons, et l'Alijiers, capitaine Talbot, de 9; canons, étiient destinés h croiser dans la partie orientale de la ÎMéditerranée. Le London, le Queeit, le Hodfieil , r.l/')(on et autres bâtiments retournaient en Angleterre. Le vaisseau amiral de 120 canons, le Boijal- Albert, capitaine Mends, restait en Crimée. Le contre-amiral Ljons avait k exercer sa surveillance sur Kericli , Eiipatoria et autres points du littoral; initié ii la guene depuis le commencement de 1.1 campagne , il voulait aussi aider des lumières de son expérience sir WiPiaui Codrington, qui remplaçait sir .lames Simpson dans le commandement en chef des troupes de terre.
Sir James annonça à l'armée, par un ordre du jour du 10 novembre, que sa démission avait été acceptée, et son successeur prit possession de son nouveau poste : " Obéissant aux ordres de Sa Majesté, dit-il à l'armée, je viens prendre le commandement. C'est avec un sentiment d'orgueil et de confiance dans le concours que je sais que vous avez cordialement donné à tous les officiers qui ont été honorés de cette mission. Les armées de France et de Sardaignc sont unies avec nous sur ce champ de bataille ; nous connaissons parfaitement leur vaillance, car nous les avons vues à l'œuvre ; nous connaissons leur afIVclion , car elle nous a profité ; nous avons partagé leurs peines, leurs dangers et leurs succès : c'est un motif pour nous estimer mutuellement, et nous sentirons tous que c'est pour nous un plaisir et un devoir d'entretenir ce commerce de bienveillance résultant de l'alliance intime des nations elles-mêmes.
11 ^lolre armée conservera toujours son grand caractère sur le champ de bataille. La sobriété, une conduite régulière et la discipline, qu'il est de notre devoir de maintenir, sont les meilleurs gages des succès à venir ; et je me fie aux efforts et au concours des militaires de tous grades pour conserver ainsi à l'armée son caractère d'honneur et de force qui sont, pour l'Angleterre, un si puissant instrument de confiance. «
Agé d'environ cinquante ans, le général Codrington était entré au service en 1821 , et avait été d'abord enseigne dans les gardes coldstrcarn. 11 avait été nommé colonel en 1846, et major général en 18S4 ; il faisait partie de l'armée de Crimée depuis la bataille de l'.llma. Il fit ses adieux à la division légère, à la tète de laquelle il combattait depuis un an, par cette adresse qui fut lue à la parade de chacun des régiments :
« Il a plu à la reine de m'enlever à la division légère et de me confier le commandement de cette armée.
1. Depuis le moment oii j'ai été appelé à faire partie de la brigade de droite, sous les ordres de sir George Itroxvn, jusqu'à ce jour, j'ai trouvé dans les officiers, les sous-officiers et soldats de toute la division le concours le plus bienveillant et le plus cordial.
11 II y a eu des jours de marches brillantes et de rudes combats dès le début de la campagne ; il y a eu des jours et dos nuits d'hiver à supporter avec courage et persévérance. Sont ensuite venus les travaux du siège, plus pénibles et plus périlleux, quand à chaque nuit on avait à livrer presque une bataille; puis plusieurs attaques, et, enfin, le dernier assaut livré contre les travaux de Sébastopol.
• iJans toutes ces circonstances, la division légère a complètement pris sa part dans la lutte, et c'est avec un juste orgueil que j'ai vu mon nom associé au sien et le dévouement à son devoir qu'elle a manifesté en toute occasion.
>• J'éprouve seulement le besoin de lui demander qu'elle continue de suivre la ligne de discipline et de conduite régulière, qui sont les garanties les plus sûres pour conserver son nom honorable et pour obtenir les succès dont elle est digne.
» W.-J. Codrington, lieutenant général. »
Les journaux de Londres applaudirent presque unanimement à la nomination de sir William, qui, eu égard ii la lenteur de l'avancement en Angleterre, était considéré comme un jeune général. Au reste, il ne fut pas à même de donner des gages immédiats du talent qu'en lui supposait. La saison mettait forcément un terme aux grandes opérations. Les armées n'avaient à s'occuper que des préparatifs d'hi- ▼eriiag* et ii surveiller l'ennemi , qui pouvait être tenté de profiter
des nuits sombres et des brouillards pour recommencer la bataille d'Inkcrmann.
Les Russes, auxquels on avait prêté un moment l'intention d'abandonner la Crimée, s'y établissaient au contraire le plus solidement possible. Laissé par Alexandre 11 juge de l'opportunité d'une retraite, le prince GorlschakolT avait annoncé à ses soldats, par un ordre du jour du I.S octobre, qu'il n'abandonnerait jamais volontairement la Crimée. « Sa Majesté Impériale notre maître, disait-il, m'ayant chargé de remercier, en son nom cl au nom de la Russie, les vaillants guerriers qui ont défendu le côté sud de Sébastopol avec tant d'abnégation, de courage et de persévérance, est persuadée que l'armée, après avoir acquis la liberté des opérations en campagne, continuera par tous les elforts possibles de défendre le sol de la sainte Russie contre l'invasion de l'ennemi. Mais, de même qu'il a plu à la sollicitude du père delà grande famille (l'armée) d'ordonner dans sa haute prévoyance la construction du pont, afind'épargner, au dernier moment, le sang russe autant qu'il serait possible, l'empereur m'a investi aussi de pleins pouvoirs pour continuer ou cesser la défense de nos positions dans la Crimée, selon les circonstances.
» Vaillants guerriers! vous savez quel est notre devoir. Nous n'abandonnerons point volontairement ce pays oii saint VVIadiniir reçut l'eau de la grâce après avoir été converti au christianisme que nous adoron-. Mais il y a des conditions qui rendent quelquefois impraticables les plus fermes résolutions et inutiles les plus grands sacrifices. L'empereur a daigné me laisser seul juge du moment oii nous devrons changer notre ligne de défense, si telle est la volonté de Dieu.
» C'est à nous de prouver que nous savons justifier la confiance du czar, venu dans notre voisinage pour y pourvoir k la défense de la pairie et aux besoins de sou armée. Ayez confiance en moi, comme vous l'avez fait jusqu'à présent à toutes les heures d'épreuves que les décrets de la Providence nous ont envoyées. •
Le prince (iortschaUoff communiqua sa résolution aux généraux Benkendorf elSlackelberg, qu'Alexandre II lui avait envoyés; et pour qu'elle fiit connue, de nombreux renforts furent dirigés sur Siuiphéropol. Les grenadiers de la garde qu'on avait jus(|ii'alors réservés y montrèrent leurs tailles colossales et leurs mâles visages. Les malingres moujiks des milices de Moscou y firent voir leurs chemiss rouges boulonnées sur la poitrine, leurs larges pantalons rentrés dans les bottes, leurs chapeaux ronds à larges ailes, ornés sur le haut d'une croix grcci|ue, leurs drapeaux verts portant une croix d'or avec celte légende : Par la foi , le czar et la Russie. Ces défenseurs du trône et de l'autel entendirent eu passant à Odessa une de ces harangues fanatiques dont l'archevêque Innocenti était si prodigue : « Champions chrétiens, leur dit-il, votre long trajet est fini! Vous voilà sur la rive de la mer IVoire, eu face de l'ennemi. Il ne suffit pas d'avoir à prouver par le fait ce qui jusqu'à présent n'était que dans votre cœur et sur vos lèvres...
Il Nous sommes bien persuadé que votre force et votre bras ne resteront en arrière ni de vos lèvres ni de votre cœur, et que vous ferez dix fois plus que vous n'avez promis de faire à ceux qui vous ont envoyés ici..
1) La même Eglise sainte qui vous a bénis à votre départ, qui maintes fois s'est montrée à vous comme l'ange gardien de votre marche, cette même Eglise sainte vient à présent à votre rencontre avec la bénédiction, au terme de votre pèlerinage; sachez donc que votre chemin n'est pas uu chemin ordinaire; mais du commencement à la fin uu chemin sanctifié, et on peut dire un chemin de croix, dont le but n'est pas Odessa ou Cherson, mais Gethsémaué et Eleven.
» Eu vous rencontrant maintenant sur ce chemin, nous ne pouvons ne pas vous adresser le salut évangélique. Soyez bénis au nom du Seigneur!
u Vouloir après cela exciter votre vaillance contre l'ennemi, ce serait oublier que depuis votre enfance vous avez eu devint les yeux : Borodino, Toronlino et Maloïaroslavetz. Oh! pareils hommes ne fléchiront jamais devant un ennemi, quel qu'il soit!
• Vous rappeler la patience et l'abnégation du guerrier, ce serait ne point songer aux cendres saintes de Moscou, que vos pères, de leurs propres mains, ont sacrifié à la patrie. Oh! pareils hommes préfèrent mourir plutôt que de céder la victoire à l'ennemi!
» Fixons plutôt votre attention sur ce que vous ne connaissez pas encore assez. Vous venez d'abandonner la première capitale de l'empire et de quitter le saint Kremlin; vous vous êtes sans doute imaginé qu'en même temps vous vous éloigniez du cœur de votre patrie. Oui, c'est au Kremlin que bat le cœur de la patrie; mais avez-vouÉ songé qu'en vous approchant de nous et en même des frontières de la Russie, vous vous approchiez du berceau de notre foi orthodoxe? Car, c'est chez nous, mes chers enfants, dans notre sainte Chcrsouèse, que le grand-duc ^Vladimir a embrassé la foi chrétienne et reçu leS eaux de la grâce, et, en sa personne, toute la Russie le fit également.
)) Voilà pourquoi vous allez combattre! non pour Nadchibaj ou Batschi-Serai , mais pour la sainte Chersonèse et Inkermann. Si , à votre départ du Kremlin, les saints de Moscou et saint Serge de Radouége ont béui iuvisiblemcat votre chemin , nos saiuls martyrs de
Clirrsnncse et avec ciii l'i'yil des apôlrcs, le (;iand-duc Wladimir, vous leiicoi trciil ici au leiiiie de votre inaicbe. Avec de pareils coopi'raleiirs spirituels, sons r('p,i'le de pareils capitaines, serait il possible que vous ne remplissiez pas glorieusement votre tâche?
)) Champions de Moscou i
» C'est avf c une estime toute particulière que nous vous regardons. Dès à préspiit, il n'y a pins seiilimcnt un lien de commerce qui unit Odessa et Mes ou ; il y a l'alliance indissoluble de la croix et les armes pour la firfcnse de la patrie.
« Plaise à Dieu que nous puissions dignement vous recompenser du zèle que vous nous témoignez. Amen ! »
Ces exhortations, propres à impressionner une masse ignorante et crcdnle, auraient été néiinmnins stériles si la position des Russes avait été désespérée ; mais favorisés par le climat, par la saison et surtout par la conformation du sol, ils se flattaient encore de soutenir la lutte. Leurs plans, le but de leurs elîorts , sont appréciés avec autant d'impartialité que d'exactitude dans cet article envoyé au Times par un de ses correspondants :
" Nous avons été trop prompts, non-seulement en Angleterre, mais ici , à fonder des espérances sur les privations auxquelles l'ennemi allait être condamné et sur les besoins imaginaires auxquels, dans noire opinion, il allait probablement être en proie. Mais les Russes sont bien approvisionnés en munitions de guerre et en vivres. Toutes les ressourcps de l'empire ont été consacrées à l'armée de Crimée, et le général ennemi compte sans aucun doute sur la concentration de forces suffisantes pour lui permettre au printemps prochain de tenir lêle aux allies sur tous les points. Il sait d'ailleurs que Pérécop ne saurait être attaqué par une force considérable, à cause du peu de profondeur de l'f au à l'est et à l'ouest de l'ihstme , et de sa position géographique ; il sait, en outre, que la configuration du pays ne permet pas qu'une armée puisse s'engager et manœuvrer sur ses derrières.
» Ce n'est pas parce que saint Wladimir a été converti en Crimée que le prince GnrtschakolV se maintient à la ferme de Mackensie et sur les plateaux du Belbeck et de la Tchernaïa. Mais il sait que, tant que les alliés ne l'en auront pas délogé, ils seront paralysés, et que, tant qu'il sera à Simpliéropol, ils ne peuvent avoir de base d'opérations sûre cont-e Nicolaïeff ou Cbcrson , car ce serait aller contre le sens commun que de laisser sur leur flanc et sur leurs derrières une armée comme celle qu'il commande. Il espère donc pouvoir tenir en Crimée pendant toute la durée de la prochaine campagne ou tout au moins cire en mesure de prendre des dispositions qui, même dans l'éventualité d'une grande défaite, assurent sa retraite par Pérécop et Tchongar, ou par une troisième route à travers le Sivash, à l'existence de laquelle il y a tout lieu de croire. »
Sous la direction du général Melnikoff, Simphéropol devenait une place forte de premier ordre. La côte septentrionale de la rade de Sébastopol se couvrait de nouvelles redoutes, et en mènic temps que des mesures' étaient prises pour renforcer l'armée de Crimée et pour la consolider dans ses positions , son moral était relevé par tous les moyens possibles. Le czar en personne, avec le grand-duc Michel, crut devoir les encourager par sa présence. Il vint le 9 novembre à Batchi-Seraï, rendit visite au prince Gorlschakoff, assista au service divin et reçut les hommages des autorités civiles et militaires, des députations des Tartares et des juifs karaïtcs. Le jour même il passait en revue, sur les bords de la Katcha, les troupes du 4" corps d'infanterie, l'artillerie et plusieurs bataillons de milices; il rentra à Batchi-Seraï pour dîner ; le soir, la ville fut illuminée et des feux de joie brillèrent sur les montagnes voisines.
Le 10, Alexandre II se fit conduire auprès des troupes du 6» corps d'infanterie, stationnées près des forts du Nord, les inspecta et se rendit enstiile a cheval à la tour Volochsnoff, d'où il put voir toute la ville et If s environs ; après avoir passé en revue les troupes du i' corps d'infanterie, depuis Inkerniann jusqu'aux hauteurs de Mackensie, l'empereur déjeuna chez le général PawlolT et porta un toast à la 11" division de l'armée.
Les journées des 11 et 12 novembre furent consacrées à une nouvelle revue des troupes des 3' et 5' corps d'infanterie, campées le long du Belbeck, au détilé de Youkkara Karalès, sur la Katcha et près du village de Tasch-Kasty. Il alla ensuite visiter dans les hôpitaux de liatclii-Seraï les officiers et soldats malades ou blessés; puis il partit pour Saint-Pétersbourg; mais, chemin faisant, il s'arrêta u Simphéropol, d'oii il envoya le rcscrit ci-dessous au prince Gortschakoft' :
" Pendant mon séjour ii l'armée de Crimée, j'ai remarqué avec une satisfaction toute particulière que le soldat a conservé son air de vigueur et de contentement, malgré les travaux inouïs qu'il a eu il sn]iportcr lors de la défense de Sébastopol, et que l'ordre dans toutes les parties, sur lesquelles repose la bonne organisation d'une armée, n'a subi aucune atteinte. Cet excellent état de l'armée témoigne de la sollicitude et des travaux infatigables par lesquels seuls il vous a été pos'^ible d'atteindre ce but, et cela dans un moment où tout,- votre activité, toutes vos pensées devaient être dirigées sur un ennemi puissant, brave, n'épargnant aucun sacrifice, cl qu'il s'agissait de combattre. Vu la situaliou que la nature à Cféce à Scbasloiiol,
se repliant devant l'ennemi pas à pas et s'inspirant des vues sages qui doivent guider un commandement expérimenté, vous n'avcZ laissé il l'ennemi que des ruines conquises chèrement au prix du sang répandu. Ayant retiré les troupes par une voie jusqu'alors inconnue, vous êtes de nouveau prêt h vous rencontrer avec l'ennemi et à le combattre avec ce courage que vous avez toujours déployé en conduisant vos régiments au feu. En rendant pleine justice à vos services signalés, il m'est agréable, après vous l'avoir exprimé eu personne, de vous renouveler ma sincère reconnaissance. Je vous prie, prince, de croire à ma bienveillance invariable à votre égard. » Votre sincèrement attaché,
» Alexandre. •
Le czar écrivit en même temps à l'armée de Crimée : « Braves soldats de l'armée de Crimée!
» Par mon ordre du jour du 1 1 septembre, je vous ai exprimé les sentiments de sincère gratitude dont mon cœur est rempli pourvus services à la défense de Sébastopol , services qui vous ont acquis une gloire immortelle.
)) Mais il ne suflisait pas à mon cœur de vous remercier de loin pour des actes héroïques de courage et de dévouement par lesquels vous avez soutenu, à l'admiration même de nos ennemis, un siège terrible de près d'une année; c'est ici, au milieu de vous, que je tenais à vous exprimer les sentiments de ma bienveillance et de ma gratitude sincères.
» J'ai ressenti une satisfaction inexprimable à me voir réuni a vous, et l'état brillant dans lequel j'ai trouvé les troupes de l'armée de Crimée lors des dernières revues a surpassé mon attente. Vous voir et me trouver au milieu de vous a été un bonheur pour moi.
>> Je vous remercie de toute mon âme pour vos mérites, pour vos actions d'éclat, pour vos vertus profondément enracinées en vous; elles me garantissent le maintien de la gloire des armes russes et l'ardeur avec laquelle ma brave armée sera toujours prête à se sacrifier pour la foi, le czar et la patrie.
» En mémoire de la défense éclatante et glorieuse de Sébastopol, j'ai fondé pour les troupes qui ont concouru à la défense de celte forteresse une médaille d'argent spéciale qui devra être portée sur la poitrine avec le ruban de Saint-George. Que cette médaille soit le signe manifeste de votre mérite, et qu'elle inculque .i vos futurs compagnons la haute idée d'honneur et de devoir qui forme l'appui le plus inébranlable du trône et de la patrie. Que le nom de mon père, à jamais regrettable, uni au mien sur cette médaille, vous soit un gage de nos sentiments également bienveillants, et rende inséparabli's dans vos cœurs le fidèle souvenir de l'empereur Nicolas Paulovvilcli et le mien !
1) Je suis fier de vous, comme mon père était fier de vous; do même que lui, j'ai confiance en votre dévouement éprouvé et votic zèle pour l'accomplissement du devoir. En son nom et au mien, je remercie encore une fois les braves défenseurs de Sébastopol : je remercie toute l'armée!
a Alexandre. "
Dans la nuit du 18 au 19 novembre, le czar arriva à Tzarskoé- Sélo , où est établi le lycée le plus important de l'empire. Il s'y reposa trois jours et rentra le 22 à Saint-Pétersbourg, au milieu d'un brillant cortège de généraux, de sénateurs et de hauts fonctionnaires. Il rendit grâces à Dieu de son heureux retour dans la cathédrale , où le patriarche le félicita « de s'être rendu en Crimée et d'avoir, par sa présence , retrempé le courage des vaillants soldats qui luttaient avec tant de gloire, depuis deux ans bientôt , pour la défense de la foi orthodoxe et de l'inviolabilité de la Russie. »
CHAPITRE XXVIII
Destruction de Sébastopol. — Hivornement.
Comme pour justifier les éloges de son maître, la garnison de Sébastopol montrait un redoublement d'énergie , non pour combattre les alliés, mais pour coopérer avec eux ;i l'anéantissement de la ville. Les batteries des forts du nord envoyaient sur les casernes, sur les maisons particulières, sur tous les édifices restés debout, à l'exception de l'église, une avalanche de boulets , de bombes et d'obus. Tous les groupes qui se formaient dans les rues étaient dispersés par l'artillerie; toutes les lumières qui brillaient pendant la nuit servaient de point de mire. Un obus traversa le toit de la maison où la commission anglo-française siégeait pour faire le partage du butin. • Je m'étais pourvu, écrivait au Constitulionnel un capitaine d'infanterie, d'un assez bon logement aux environs du fort Alexandre; mais trois ballcrics de mortiers, incommodes voisins, ont ouvert leur feu contre la partie nord, et les Russes ont répondu par une grêle d'obus et de bombes. Kn un clin d'oeil, les maisons occupées par ma compagnie ont été criblées de projectiles , et deux incendies s'y sont déclarés. Pendant ccu« tempête , mes UoiAU«8 se sont rvfugitis dans uu Ue c«s
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fossés cylindres qui scivaicul J'.ihri aiu Russes. Le soir je suis allé camper près du bastion du IMàl. INous avons cet ayrément à Sébastopol , que pour être logés nous n'avons pas besoin de nous arranger avec notre propriétaire ; malheureusement il n'y a presque pas une seule maison intacte : presque toutes ont été ruinées à demi par nos projectiles. •> 11 ajoute dans une seconde lettre : « Le feu des forts russes est des plus vifs. Une bombe a mis le feu au charmant petit temple qui couronnait une éniinence au-dessus du port militaire. On assure que .M. le maréchal Pélissicr était sur les lieux quand cet accident est survenu. Ce temple, dit temple de Thésée, avait la forme d'un rectangle. Il était entoure d'une colonnade d'ordre ionique et d'un charmant petit jardin; mais l'intérieur était assez mesquin et servait au culte grec. Les Russes ne sont pas galants : vine jolie miss anglaise a reçu dimanche dernier un obus dont un éclat a effleuré le voile de son amazone; en revanche ils sont adroits, car ils ont fait passer un autre obus entre les jambes d'un voltigeur qui puisait de
ual de Cy>islahli7ii<i)le, s'est concentré depuis la hn d'octobre dans un même cercle de faits , l'hivernement des troupes et les préparatifs pour la campagne prochaine.
» Sébastopol n'offre qu'un intérêt de souvenirs, et il est probable que la ville sur laquelle l'attention du monde a été concentrée pendant dix mois consécutifs sera oubliée l'année prochaine. La ville réelle a déjà cessé d'exister ; un amas de décombres, voilà tout ce qu'il en reste.
)) La neige viendra couvrir les débris des maisons et des forts ; elle effacera les traces des bombes et des obus ; la terre aura bu le sang versé sur le théâtre d'une lutte qui a vu tomber tant d'armées ; mais les o[ érations changeront de terrain, et l'inlérèt suivra les opérations. Déjà même le nombre des curieux s'est considérablement restreint ; on cherche moins à voir Sébastopol depuis que les dernières traces de son agonie ont disparu sous des ruines trop récentes pour offrir, en dédommagement , la poésie qui appartient aux ruines antiques.
Réception des restes mortels de l'amiral Bruat, à Toulon.
l'eau, les jambes écartées au-dessus d'un puits. Le pantalon seul a été emporté. Somme toute , les visites à Sébastopol sont toujours trèsscabreuses, et le séjour dans ces parages présente de sérieux dangers. » L'impitoyable acharnement des Russes provoqua la condamnation définitive de la ville. On avait eu primitivement l'intention de s'y lofer pendant l'hiver. Des batteries avaient été construites sous l'Aml'rauté, près du fort Alexandre ou fort >"icolas, dans l'espoir de faire taire le feu de l'ennemi. On pensait que les Russes ne voudraient pas détruire une cité qui leur avait coûté tant de millions, et que la paix pouvait un jour leur rendre. Leur vandalisme décida de son sort. Des mines furent creusées pour faire sauter les docks et les bassins de radoub. Les entrepreneurs de cafés, de restaurants, de bals , qui calculaient dé,a leurs bénéfices en expectative, durent retourner à Kamiesch. .^I. -Meynadier aine, qui s'occupait d'organiser une troupe dramatique et d'établir une salle de spectacle, en fut pour ses frais de vovaf'e en Crimée, et les ruines furent livrées au marteau des démoTisseurs. Quand on eut divisé la ville en quatre parts, une pour chacune des armées alliées, les titulaires vinrent à tour de rôle faire un tirage consciencieux dans les propriétés qui leur étaient échues. Des escouades de chaque régiment enlevèrent les bois, les planches, les tuiles, les briques, les pierres, le marbre, le fer, le plomb; et tous CCS matériaux furent employés à l'hivernement.
« Tout l'intérêt des nouvelles, disait une lettre adressée au Jour-
Pari». Typographie Heori
>} Sébastopol cesse déjà d'occuper les esprits qui songent aux événements que nous ménage la campagne prochaine. Il est évident que c'est cette campagne qui doit décider du sort de la Crimée et de celui de la Russie. Le czar s'est préparé à jouer son dernier enjeu, et les armées alliées savent qu'il leur faudra conquérir les armes à la main le territoire invaincu de la Crimée. L'obstination de l'ennemi à occuper jusqu'à la dernière heure le théâtre de la guerre actuel semble attester qu'il craint en l'évacuant de le perdre pour toujours. »
Le plateau de Chersonèse, le mont Sapoun, les hauteurs d'Ourat, les environs de Kadikoïctde Karani se couvrirent promptement de baraques en bois et en pierre. Tous les soldats devinrent architectes, maçons, charpentiers, tailleurs de pierres, menuisiers, fumistes et même artistes décorateurs. Ils utilisèrent les portes et les fenêtres, qui , enlevées à des maisons de grande dimension , occu])aient parfois dans toute sa largeur la façade de l'habitation à laquelle on les adaptait. Le système des maisons souterraines fut repris et perfectionné, principalement par les Piémontais, que le général de la .Marmora encouragea en instituant des prix d'un genre jusqu'alors inconnu, des prix de yourbis.
En même temps les armées traçaient des routes pour relier toutes les positions. Un embranchement du chemin de fer de Balaklaxa allant de Kamara à Kadikoi rapprochait des Piémontais la brigade des highianders. Le corps de réserve , rangé le long de la Tchernaia , pou- Pion, rue Garancière, 8.
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v.iit communiquer par une roule solide avec la division du général d'Autemarre , qui gardait les débouchés de la vallée de Gaïdar.
On inaugura , dans les premiers jours de novembre, sur le chemin de Malaklava, une première locomolive qui fut couverte d'une peinture vert et or, et baptisée du nom de l'Alliance, en l'honneur des (|iialre arméts; elle devait être relayée parsix autres locomotives qui éliiient arrivées à Balaklava. Ses premiers essais excitèrjnt une a Unira lion générale ; mais ce furent surtout les Turcs ou les Tartares dont l'étonnement alla jusqu'à la stupeur. Cette machine merveilleuse apparaissait à ces récents initiés de la civilisation occidentale comme un être doué de vie , et ils échangeaient les remarques les plus curieuses.
— C'est un animal bien supérieur au chameau, disaient-ils. — Et bien plus beau! — Mais ou ne lui voit ni pattes, ni gueule, ni
A droite de cette tente, oii un autel avait été érige, se tenait un excellent corps de musique, et à gauche étaient rangés les drapeaux régimentaires de tous les corps présents sur le terrain. Ce mamelon était couvert de spectateurs, derrière, à droite et à gauche de l'autel, en face duquel se tenaient ii cheval, dans la plaine, au pied du mamelon, les généraux de la Marmora, Durando et Moste, quelques officiers français et même un très-grand nombre d'officiers anglais de toutes armes.
Rarement un général s'est vu environné d'un aussi brillant étatmajor, d'un aussi beau cortège que ceux au milieu desquels était le général la Marmora en celte circonstance. Les troupes se déployaient en ordre sur trois lignes dont chacune présentait un front très étendu. Sur le rang de front et de centre était l'infanterie; derrière étaient disposées la cavalerie et l'artillerie.
Le général Williams.
■ Et comme il crache le feu
croupe, ni queue ! Et comme il souffle ! et la fumée !...
«llf^n- '!'•"?•'"""?""' "'*" finissaient pas, et, à coup sûr, si les allié n avaient pas etc tenus en amitié et en estime par ces braves spectateurs, on les eut assurément accusés d'avoir conclu un pacte avec les mauvais esprits. '
On se tenait toujours en éveil; les troupes étaient consignées, et personne ne s éloignait <lu camp pendant la nuit. Les gibernes étaient pleines de cartouches ; les armes restaient a portée du soldat, et, au premier appel <lu clairon , toute l'armée pouvait être sur pie.l en quelques minutes ; des parades, des exercices, des man«uvres de bataille,
^^/r I u'! M '"^'"^ '•" """P"- L'' dimanche 11 novembre, le général de la Marmora passa l'inspection de toute l'armée sarde, d^ns
lv,Tpn,M^ - '''r 1"""' »"-''<•>*»""« des redoutes que les I usses fnT^n JvT'i" '' ^^ °'"'^"' ''''''■ ^"^ '" "'"'"éc d'un des mame- ™«..L, .'.''*"' "'" ■'""" ''""' ''""I"*"* f"' "lébréc une ^rand'messe avant l'inspection des Iroupes.
Les trois lirnes comptaient 15,000 hommes ou un peu plus. A la lin de la messe, lorsque l'autel et la tente furent enlevés, le gênerai de la Marmora, suivi de tout le cortège, parcourut de droite a gauche toute la ligne de front; et ensuite, après avoir de même inspecte la seconde et la troisième, prit position devant l'extrême droite, et les troupes, se formant en colonnes déployées, passèrent devant le gênerai au pas accéléré, la musique de chaque régiment en telc. Les bersaglieri (tirailleurs) marchaient ii raison d'environ cinq milles a l'heure. La cavalerie n'était pas nombreuse; mais il y avait ii peu pies seize bataillons d'artillerie. ,
C'était un specladc vraiment remarquable, bien qu'il ne lut embelli que par la présence de deux dames, et des hommes de guerre exprimaient hautement l'admiration que leur inspiraient l'aspect martial et la discipline des troupes sardes. Vers la fin de la revue arriva dans une voilure ii quatre chevaux le maréchal Pélissier en burnous, accompagné de son Arabe et d'une brillante efcorte de chasseurs d'Afrique.
IIISIOÏKK DE LA GLIKHUK IVOUIENT.
Apres la revue du général délia Marmora,les soldats retournèrent i leurs camps respectifs.
CHAPITRE XXIX
Explosion du parc d'artillerie du Moulin.
Une eiïroyablc catastrophe troubla les alliés dans leur paisible installation.
Les Trançais avaient aupri;s d'Inkcrmann un parc d'artillerie dit du Moulin, à cause du voisinajje d'un moulin en maçonnerie surmonté de quatre grandes ailes. A l'arrivée des armées en Crimée, les troupes en jirirent i)Osscssion et y établirent un dépôt de poudre. Ce point était dcveini en quelque sorte le centre des opérations avancées sur le fond du port. Lorsque les P'rancais vinrent partaj;er avec les Anglais les travaux de la droite, le Moulin devint une vaste poudrière et contint jusqu'à quarante-cinq tonneaux de poudre.
Les deux trains français et anglais furent des lors établis de ce côté, le train anglais ii gauche et le train français plus en avant du côté d'Inkermann. 11 y avait par conséquent, outre la poudre renfermée au .Moulin, un grand nombre de munitions destinées à alimenter le feu de l'artillerie et sans cesse renouvelées comme formant la réserve des parcs : des pyramides de bombes et d'obus, des barils de cartouches, des pois à feu, en un mot, tous les projectiles employés dans le siège. Un grand nombre de troupes alliées s'étaient groupées autour de ces parcs, et, pfudant les opérations qui amenèrent la chute de Jlalakolï et du redan , les approvisionnements du Moulin étant devenus insuflisants, on établit plusieurs dépôts de poudre aux environs.
Après la prise de Sébastopol, celte accumulation de munitions avait attiré l'attention des généraux, qui donnèrent l'ordre d'en enlever une partie.
Quelques artilleurs étaient occupés dans le parc du Moulin à transvaser de la poudre pour la changer de sac. On avait pris les précautions ordinaires contre les accidents que peut entraîner une aussi périlleuse opération. La poudre était versée d'un sac dans l'autre au moyen d'entonnoirs et de tuyaux de cuivre, et il était sévèrement défendu d'approcher avec du feu de l'endroit où les hommes travaillaient. Au moment où un des soldats faisait glisser de la poudre dans l'entonnoir, il aperçut un fragment de bombe qui s'y était mëié, et ne voulant pas le laisser pénétrer dans le nouveau sac, il le jela de côté. Le morceau de fer tomba sur des pierres déjà couvertes de poudre et de poussière inflammable, et l'on suppose qu'il en fit jaillir une étincelle fatale, car l'explosion eut lieu immédiatement.
La détonation ébranla la terre; puis une immense colonne de fumée, au milieu de laquelle éclataient des milliers de projectiles, grenades, obus, bombes, fusées, s'éleva à une hauteur prodigieuse et enveloppa le camp à une grande étendue. Le feu se communiqua aux baraques et à tous les ouvrages en bois qui se trouvaient dans le voisinage. ICn un moment le camp de l'anilleric et une partie de celui du génie furent m feu. Le petit village du Moulin fut gagné par l'incendie. Au milieu des flammes, on entendait des détonations incessantes des canons et des obus chargés. On se serait cru aux journées de bombardement qui ont précédé la prise de Sébastopol. La secousse fut telle à Kamiesch, à Balaklava, à Kasatch, que les navires tremblèrent sur leurs ancres. Dans les défilés des montagnes du côté de Baïdar, on entendit un bruit semblable au roulement du tonnerre. Des chevaux, des mules, des bœufs, saisis d'épouvante, rompirent leurs liens et galopèrent à travers la campagne à plusieurs kilomètres aux alentours. L'explosion bouleversa de fond en comble les baraques voisines. Une cantine, entre autres, s'écroula et ensevelit sous ses débris toutes les personnes qui s'y trouvaient.
• Pour se former une idée de ce spectacle, dit le correspondant de la Presse d'Orient, il faut l'avoir vu ; il faut s'être trouvé , comme moi , à portée des projectiles lancés par l'explosion pour se figurer l'horreur d'une pareille scène. Celte immense détonation , cette multitude de projectiles creux qui éclataient en l'air, en tous sens et à une as'>ez giandc distance, au milieu d'un camp très-peuplé, ont fait croire à de grands malheurs. Heureusement il n'en a pas été ainsi. A ma connaissance, il y a eu quelques morts et 95 à 100 blessés, dont une dizaine ont subi l'amputation. Les dégâts matériels sont rcialivement [dus considérables. Toutes les baraques des environs ont été mises en pièces. Le petit village du Moulin n'existe plus. L'ambulance de la 'i'- division a été fort maltraitée; la plupart de ses baraques ont été jetées par terre ; plusieurs malades, trois médecins, deux officiers d'administration et quelques infirmiers ont été blessés, l^ur vous donner une idée de l'ébranlcnicnt causé par la force de l'explosion , je vous dirai que la plupart des vitres du quartier général , et vous savez à quelle distance il est du moulin , ont été brisées. Dans quelques endroits, outre les vitres des baraques, la secousse a fait sauter et a mis en pièces toute la vaisselle qui était placée sur des planches disposées en forme d'étagère. •
« Tout incroyable que la chose puisse paraître, dit le Times, l'artilleur qui était , pour ainsi dire, dans le foyer de l'explosion , a eu la vie sauve et en est quitte pour de légères brûlures et quelques écor-
chures. Son camarade, qui tenait l'autre sac , a été mis en pièces. Un autre incident étrange a été la mort du commandant d'artillerie, qui ce jour -là était de service. Il était à l'intérieur ou dans le voisinage du parc quelques moments avant l'explosion. Après s'être assuré que tout était dans le meilleur ordre possible, il se dirigeait du côté des batteries élevées par nos alliés à Sébastopol et sur lesquelles les Uusses (aisaicnt un feu très-vif, lorsqu'un boulet parti du parc français est venu l'atteindre à la tète.
'• La manière dont un grand nombre de personnes ont échappé à la mort tient du prodige. Les uns ont eu leurs habits arrachés sur leur dos; d'autres ont vu les fauteuils, les lits sur lesquels ils étaient assis ou couchés, la table à laquelle ils mangeaient, le sol sous leurs pieds, brisés en morceaux ou réduits en poussière par l'elîet des bombes , boulets, mitraille, balles, débris en fer qui littéralement tombaient autour d'eux comme la grêle. Il s'est écoulé deux minutes pleines avant que cette pluie ait cessé, et pendant une heure le bruit d'explosions successives avertissait les spectateurs de ne point approcher du théâtre de la catastrophe. On a constaté qu'il tombait encore des halles et morceaux de fer une minute et demie ou deux minutes après la dernière explosion, tant ils avalent été jetés en l'air à une hauteur prodigieuse.
• La distance à laquelle les débris ont été jetés est vraiment incroyable. Il est difficile de vous en donner une idée par des noms de localités. Un fragment de bombe a été lancé au delà de Cathcarts- Ilill. Un autre a tué un cheval à A'evv-Kadikoï. Des hommes et des chevaux ont été atteints dans le camp des Gardes. Mistriss Seacolc , qui tient un restaurant près du Col , raconte qu'un morceau de pierre est venu frapper la porte de sa maison, qui est située à 3 milles et demi du parc. »
\'oici les dépèches officielles relatives à ce cruel événement :
Le maréchal Pélissier écrit au ministre de la guerre :
o Sébastopol, 16 novembre 1835, 6 heures du soir.
« Notre parc d'artillerie dit du Moulin, près Inkcrmann, a été en partie détruit hier, à quatre heures du soir, par l'explosion de trois magasins renfermant ensemble 30,000 kilogrammes de poudre, 600,000 cartouches, 300 obus et autres artifices de guerre.
j) Les matières enflammées, projetées au loin, ont déterminé un violent incendie dans le parc anglais voisin du nôtre. Là aussi il y a eu des explosions partielles. A six heures les travailleurs anglais et français étaient maîtres du feu.
>i Nos pertes sont de trente tués, dont deus officiers, et une centaine de blessés, parmi lesquels dix officiers. Quelque douloureuses qu'elles soient, il y a à se féliciter qu'un pareil événement n'ait pas eu des conséquences plus graves et plus cruelles.
)) Je ne puis préciser les pertes de nos alliés, je les crois à peu près les mêmes que les nôtres; comme presque toujours en pareil cas, il est difficile de savoir quelle a été la cause de la première explosion.
» Cet accident est certainement fort regrettable; mais nos approvisionnements sont tellement grands, que les ressources de l'armée n'en sont nullement aftectées. "
Le comiuaudant en chef de l'armée anglaise adressa à lord Panmurc deux dépêches qui se complètent l'une par l'autre :
» MlLOBD ,
Sébastopol, IGnovcmtre.
" Une très-violente explosion de poudre a eu lieu dans le train de siège français hier à trois heures. Elle a communiqué le feu à notre |)arc d'artillerie, près duquel il n'y avait pas de poudre, mais quelques bombes de marine, dont la plupart ont été enlevées. Mais la perte d'hommes et le dommage ont été considérables. La grande explosion a jeté des bombes sur le camp de notre train de siège et sur les huttes de la !"• brigade, qui ont été très-endommagées, mais non par le feu.
Il Tous les officiers et soldats ont été immédiatement sur les lieux, et ont travaillé avec bonne volonté et énergie, et j'ai vu tout en sûreté quand j'ai quitté à sept heures. Tué : le sous-aide commissaire Yellon, de l'artillerie, et 21 officiers et soldats blessés. Le lieutenant Dawson , blessé au-dessous du genou. Le lieutenant Roberts, blessé dangereusement au bras. Le lieutenant Eccles et l'aide chirurgien Heade, 1" bataillon des carabiniers, légèrement; 1 IG soldats et sousofficiers blessés, dont 47 légèrement; 4 hommes manquants. «
o Sébastopol, ^^ novembre.
l> MlLORD,
» Le 15 du courant, vers trois heures du soir, une épouvantable explosion a fait subir une secousse à l'armée et jeté autour d'elle une elTroyablc destruction. Ici même, au quartier général, à deux milles et demi de distance, elle a brisé les fenêtres; tout en a ressenti la violence, et la haute colonne de fumée avec les bombes qui éclataient au milieu et tout autour d'elle annonçaient trop bien la cause du sinistre, et montraient le danger de tous ceux qui en étaient près. Nous ne tardâmes pas à nous rendre sur le théâtre de cette catastrophe. A la soudaine explosion avait succédé un tourbillon noir et continu de fumée, qui révélait un feu et un péril incessants. Les bombes
llJSTOIRli DE LA GUEUI'.E U'OUIENT.
ronliiiuaienl d'cclaler, el le sol était couvert Je débris de cUarpenles, de balles, de fusils et d'éclats de bombes, par suite de la preinicre et terrible explosion; un yrand nombre de personnes avaient lié tuées et blessées.
11 Cent mille livres de poudre avaient fait explosion dans le parc il'.irtillerie des Français, mis le feu à tous les magasins de munitii)ns (jui s'y trouvaient, ainsi qu'à notre parc anglais tout près de Ij , oit tout brûlait d'une manière terrible; une brise légère semblait d'abord iicnaccr d'un second accident causé par la poudre el tout aussi i;i.ivc, à moins de 80 yards de distance, car le toit du bâtiment avait t II' endommagé et la porte enfoncée par la secousse. (Quelques ofli- ( ic:s généraux étaient survenus el avaient fait marcber une partie de kurs divisions; d'autres envoyèrent des liommes, les uns pour travailler, les autres avec des brancards pour Iïs blessés; tous travaillèrent avec les Français et déployèrent une énergie, un mépris du danger qui étaient admirables. On étendit sur le toit des couvertures mouillées au moyen de l'eau qui était montée dans des seaux.
11 On couvrit les portes de couvertures mouillées et de sacs de sable, et bientôt le bîliment fut déclaré et considéré comme sauvé, quoique l'extrême proximité du feu et les fréquentes explosions ne permissent pas de se rassurer. Le terrain des deux parcs français el anglais offrait, sur un espace de 150 yards, une masse de feux considérables, les uns de bois de chatilfage, les autres de cabanes, les autres d'aft'ùis de canons, de boites, de cordes, etc., etc.
11 Le vent avait heureusement changé de direction, et une sorte de ruelle avait été formée à la suite de l'explosion qui avait tout brisé et emporté. On intercepta le feu et on parvint peu à peu à s'en rendre maitre, parce qu'il consistait seulement en des feux peu étendus, mais très-actifs et susceptibles cependant d'être modérés, .l'ai vu chacun travailler activement et je sais que des Français et des Anglais ont emporté des bombes enflammées loin de l'endroit où elles augmentaient le danger, et plus tard les hommes jetaient sur le feu toute la terre qu'ils pouvaient ramasser sur un sol rocailleux, et contribuaient ainsi puissamment ii éteindre l'incendie. Tout danger avait cessé à sept heures du soir, et une forte garde ainsi qu'un détachement de travailleurs furent établis ii demeure pour la nuit.
11 Le lendemain malin , l'armée était sous les armes avant le jour, et tout étant en repos, je fis rentrer les divisions el fis continuer les travaux des délachcmtnts employés anx routes qui avaient reçu conlre-ordrc pour ce malin-là. L'approvisionnement de poudre qui avait pris feu se trouvait au milieu de murailles en ruines dont on s'était avantageusement servi pour s'abriter ; c'est ce magasin que les Français avaient utilisé pour s'approvisionner lors de l'attaque du fort de Malakofï ; il contenait de la poudre qui y avait été apportée de leurs batteries. Il était situé à la tète du ravin qui , conduisant à Sébasiopol, forme la vallée escarpée et rocailleuse du ravin du f^arénage. La division légère occupait le terrain qu'elle ax'ait enlevé en octobre 1854 ; les carabiniers étaient sur la droite : venaient ensuite le '", le 33" et le 23"; sur la gauche était le 34« régiment, i(ui vint ensuite s'y réunir et qui était en avant sur la ligne de droite, el le terrain , devenu vacant par l'éloignement du camp des sapeurs , me permit, en donnant les ordres à la division, de placer l'irtilleric et la brigade d'armes légères immédiatement à la droite des carabiniers.
» Les Français transportèrinl ensuite leur principal équipage de ïiége el leur magasin dans la position qu'ils ont occupée déjà pendant quelque temps. Le jour vint montrer les pertes eiTectuécs et que j'ai analysées dans une précédente dépêche ; les pertes les plus sensibles et les plus importantes sont celles à jamais regrettables des morts et des blessés que nous avons eus.
11 1 olïicier et 20 sous-officiers et soldats tués; 4 officiers et 112 sous-officiers cl soldats blessés; " hommes manquants (G artilleurs ont depuis été retrouvés vivants) démontrent la brusque et falale puissance de l'explosion, qui n'a pas seulement répandu la destruction dans son voisinage immédiat, mais encore a Idessé par des éclats et des bombes des personnes à la distance de trois quarts de mille.
11 La perte de nos alliés est malheureusement sérieuse.
11 J'ai l'honneur, etc.
Il W. J. CoBBiNGTON, général commandant. »
CHAPITRE XXX
Ouragan du 1 " dcccnibrc. — Agrandissement de Kamicsch. — Principaux hi'itcls el cafés. — Prix des denrées au 30 novembre 1855. — Police. — Balaklava.
— Menu d'ua dîner à Balaklava. — Correspondance. — Bivouac de l'armée anglaise. — Détails sur les campements. — Deux mille puddings. — Effets du débordement de la Tchernaïa. — Batteries de Gringalet el Bilboquet. — Tir des Russes. — Triste état des roules. — Un omnibus en Crimée. — Inauguration de l'église de Kamicsch. — Projet d'éclairage au gaz. — Sûeple-chaics.
— Etal sanitaire.
ÎJn nouveau sinistre dévasta les campements dans la nuit du l'"'' au 2 décembre.
De terribles courants atmosphériques, parlant de la mer des Indes,* suivirent la vallée naturelle formée par les côtes de la mer llouge,
et vinrent décrire un cercle dans la mer JNoire et la partie orientale de la ^léditerranée. Un d'eux .s'abattit sur la Crimée ; le vend du sudest souflla avec violence; la pluie tomba pendant plusieurs htures, grossit la Tchernaia et convertit en torrents les ravins de ce sol accidenté. La division Chasseloup-Laubat , récemment arrivée et campée entre Traktir cl Balaklava, eut particulièrement à souffrir. Les lentes furent arrachées, déchirées, emportées par la rafale. Plu^. sieurs cantines mal établies s'écroulèrent, et un grand nombre de gens subitement privés d'asile furent forcés de chercher un refuge à Kamicsch.
Celte ville était à la fois une place forte el une place de commerce. Ses retranchements, ceints d'un fossé profond, avaient près de vingt kilomètres d'étendue. Les bords de la baie étaient garnis de solides quais en bois, les maisons proprement conslruites, les rues larges et régulières. Presque toutes couraient parallèlement à la côte. Elles avaient toutes des numéros et des noms, dont nous avons mentionné quelques-uns dans l'ouvrage intitulé MalaLnjf {page 11). Il y avait encore la rue Inkermann, la rue de France, la rue de la iMarine, que fréquentaient les matelots, la rue des Turcs, oii les musulmans venaient chercher des distractions conformes à leurs habitudes. .Vux voyageurs européens s'ouvraier.l l'hôtel des Alliés, l'hôtel du Luxembourg, le restaurant des Colonies et des cafés aux comptoirs desquels trônaient d'élégantes Parisiennes ou de piquantes Marseillaises. La concurrence avait amené une baisse sensible dans le prix d'abord exorbitant des denrées, comme on en peut juger par cette mercuriale authentique du 30 novembre 1855 :
Vins rouges en bordelaises, de 115 à 135 fr. la bordelaise suivant l'estampe; abondants.
Cognac en baril, l fr. 50 c. à t fr. 00 c. le litre.
Talia en baril, I fr. 25 c. à I fr. 50 c. le litre.
Uhum en baril , 1 fr. 60 c. à 1 fr. 75 c. le litre.
Absinthe eu caisse, de Î8 à 32 fr. , suivant l'estampe.
A ermout en caisse, de 16 à 18 fr., très-abondant.
Champagne, de 35 à 40 fr., suivant la marque.
Liqueurs assorties, de 24 à 36 fr., suivant la marque.
Huile plagnol de 18 à 19 fr., suivant la marque.
Bière de .Marseille, de 7 à S fr. le panier, très-abondante et oQV'rlc.
Savon de Marseille, I fr. 10 c. le kilogr., peu demandé.
Morue de Marseille, 1 fr. le kilogr., peu recherchée.
Sucre raffiné de Marseille, I fr. le kilogr. : papier 7 p. cent.
Bougies stéariqucs, I fr. 75 c. le paquet de 500 grammes.
Chandelles de suif, 20 fr. la caisse.
Saucissons de France, 5 fr. le kilogr.
Chocolat de France, 2 fr. le kilogr., très-abondant.
Café Rio, marchand, I fr. 35 c. le kilogr.
Salaisons assorties, 8 fr. le caisson.
Bordeaux en caisse de 12 bouteilles, de 15 à 20 fr. la caisse, selon la qualité.
Farine minot luzelle, 125 à 130 fr. la bal. de 122 kilogr. et demi.
Fromage de Gruyère, '.; fr. le kilog., olYert abondamment.
Fromage de Hollande, 3 fr. 50 c. la tête, peu demandé.
Graisse blanche en vessie, 2 fr. 55 c. le kilogr.
La police de Kamiesch était parfaitement organisée; le commandement du port avait été confié à M. >Iaussion dcCandé, capitaine du vaisseau le Trident.
A Balaklava, le capitaine Haines, magistrat militaire, surveillait les gens sans aveu cl exigeait de tous les habitants des passe-ports en règle. Par les soins de l'amiral Freemanllc, le port, dont l'encombrement était à craindre, avait été partagé en trois divisions, ceKe des hélices, celle des aubes et celle des voiles, chacune formant un département placé sous l'inspection directe d'un chef naval. La ville était moins bien approvisionnée que Kamiesch, si tous les diners ressemblaient à celui dont un soldat de l'armée sarde a donné le menu dans une lettre à un de ses camarades à Chambéry :
« Le dernier courrier qui est arrivé du Piémont nous a apporté la nouvelle d'un tas de promotions. M... et B... sont passés officiers et ont arrosé leurs épauleltes; nous avons fait un dîner magnifique au restaurant anglo-franco-italicn, rue d'Afrique, au bazar de Balaklava, à côté de la guinguette des zouaves. Veux-tu que je te fasse venir l'eau .1 la bouche en l'énumérant les plais orientaux que nous avons dévorés à ce festin de Balthazar •'
11 Eniréi. — Nous nous sommes contentés à'enirer par la |iortc et de nous installer sur des escabeaux ad hoc autour d'une futaille sur laquelle j'ai vu écrit ton nom avec la date 4 juillet 1855 et celui du sous-lieutenant B..., qui est mort d'une fièvre chaude il y a bientôt quinze jours, ,1'ai pensé que tu avais gravé ton nom sur ce tonneau le jour où tu étais allé avec \\... arroser son épée.
" Hom-d' œuvre. — Un appétit, un véritable appétit de véritable Icaricn.
Il Pota<}e. — Nous n'en avons pas mangé; il n'y en avait plus.
11 Premier nervice. — Salade de pommes de terre vinaigrée en diable; quatre bouteilles de vin de Champagne.
1" Coup du jnilicu. — Omelette aux oignons; une bouteille de vin de Malaga fabriqué en France.
» DfU.vieme service. — Salade de pois secs liuilée affreusement; quatre bouteilles de champaijue.
• Di'ssert. — Deux bouteilles de rliutn en punch et une chanson i^i ralli'ijro délia tua iiroiiwzinne sur le divin air des Latniiions.
u Tu vois qu'à balaklava on ne diiie pas tant mal et on boit sec; il est vrai de dire que plusieurs zouaves nous avaient aidés à boire et à chanter le fameux air des Laiiiiiiùtis. u
(^>uelques lettres achèvent de donner une idée exacte de la situalion des armées anp.laise et française en Crimée à la fin de 1855. On écrivait au Daily-. \t us, le 4 décembre, du camp devant Sébastopol :
i( INous avons un très-mauvais temps; la pluie, la nei(;e, la grêle viennent tour ii tour nous assaillir. Le vent ou la tempête, dans la nuit de vendredi, a renversé plusieurs des cabanes nouvelles et anciennes, enlevé la toiture de plusieurs autres, particulièrement à Raiakiava, et plus haut, à Sanatorium. Plus d'une tente d'ambulance, plus d'une tente de soldats ont été couchées au niveau du sol. La première brigade de la division des highlanders a eu toutes ses ambulances renversées, et les malades ont été transportés dans les cabanes des soldats.
■) Bien que tous les militaires appartenant à cette division aient été logés dans des cabanes depuis la dernière quinzaine, les malades et les officiers ne sont pas encore ain^i logés , ])ar la raison qu'il n'y a pas assez de cabanes montées pour les ambulances et les olliciers, ou parce qu'il n'en a pas été sulfisamnient expédié en Crimée.
11 Je connais plusieurs régiments cl plusieurs batteries d'artillerie dont quelques malades sont encore sous la toile. On aurait pu penser que l'officier ayant la surveillance de chaque cabane, bien qu'elles soient assez mal disposées pour en faire des ambulances, aurait fait placer temporaiiemenl les malades avant l'époque où nous sommes (4 décembre) dans les cabanes destinées aux soldats, ou que les principaux officiers (le santé de cette division, et le docteur Hall luimême , auraient apporté plus d'attention a veiller au bien-être des malades et des blessés. Quant aux cabanes d'olficiers, outre qu'elles sont mal disposées et n'abritent qu'imparfaitement de la pluie, elles sont extrêmement froides, beaucoup plus ([ue les tentes doubles. (Jes cabanes sont divisées en huit coniparliiucnls , et sans doute on s'était proposé de placer un poêle dans chacun de ces compartiments. Les mêmes observations s'appliquent aux nouvelles grandes cabanes destinées aux soldats. Le quartier-maître général, loin de pouvoir donner deux ou trois grands poêles pour chaque cabane, n'en peut fournir qu'un seul. Le seul moyen d'y remédier serait de construire un foyer régulier et une cheminée dans chaque cabane, car ou ne peut se procurer ici ni vieux poêles ni tuyaux de jioêlc. Sébastopol a été tellement épuisé, qu'on ne pourrait même pas y trouver de briques, en supposant qu'on eût le moyen de les transporter, et la pierre n'est pas abondante, .le sais que plusieurs cabanes ont été abandonnées par des officiers, qui ont préféré se retirer sous leurs tentes pour y rester jusqu'à l'arrivée des poêles, qu'on dit être attendus par l'élat-major. La division des highlanders ne reçoit pas de chaullage , parce qu'elle se trouve dans le voisinage d'arbres et de broussailles. Il arrive souvent qu'auprès de Kamara tt de Baidar ou fait éclater de gros arbres avec de la poudre.
» La nouvelle route de Balaklava à la division légère, quoique non complètement terminée sur plusieurs points, peut cependant être suivie dans tout son parcours; mais, si elle n'était continuellement réparée, elle ne tarderait pas à être impraticable.
• D'après les dernières nouvelles de Wooixvich, les vingt-deux compagnies de siège et le train d'artillerie actuellement sous les ordres du colonel Saint-George sont à la veille de relourner en Angleterre. Si cette nouvelle est exacte, celte mesure serait très-avantageuse pc:ur cette arme; car, maintenant que le siège est terminé, elle ne peut être utile comme troupe. En elVct , parmi les 1,800 hommes de ce corps, qui ont beaucoup souffert et occupent les hauteurs de Balaklava, 380 seuleuient ont encore leurs carabines; ils ont néanmoins conservé leurs sabres courts. Le corps le plus mal armé de ceux qui se trouvent ici sont les sapeurs; les neuf compagnies qu'ils comptent, et qui devraient présenter un efl'ectif de 1,000 hommes, sont réduiles à 540 hommes, n'ayant d'autre armementque l'ancienne carabine à canon uni.
• Le feu a été très-peu actif, pendant ces derniers trois jours, entre le côté nord et les alliés. Avec l'autorisation de la commission mixte, nos troupes ont pu prendre dans le redan une petite quantité de cordages pour calfater leurs cabane". Les Français se rendent à Sébastopol le jour et la nuit, par régiments entiers", avec plusieurs chariots d'artillerie attelés de six chevaux , et reviennent avec tout ce qui peut leur tomber sous la main.
» Les tentes sont meublées d'une foule d'ustensiles recueillis à Sébastopol. On a construit de petites maisons en pierre de taille. Toile, bois, morceaux de verre, poix, goudron , tout a été utilisé, et l'on à fait des cheminées et des calorifères avec des débris de machines à vapeur. Les outils sont tres-recherchés', et à la vente du général Simpson, jiuur cause Je départ, un marteau , une scie et une hachette ont été vendus 7o fr. ; un sac de clous, et il n'en contenait que cent trente, 50 fr. Les chats de Sébastopol allluent dans le camp, et sont tre»-utiles pour faire la chasse aux rats, qui n'affluent pas moins. Les
c'aiens abondent aussi, et tout récemment la tente d'un officier a été envahie par un chameau en état de vagabondage.
1' Les vols sont assez nombreux, surtout les vols de couvertures. Quelques assassinats ont été commis , entre autres un sur un matelot anglais, que l'on a trouvé percé de dix-huit coups de couteau.
• l,e mois de décembre a été inauguré par un grand atfcpte-chase, et l'on organise pour .Noèl une rcprésfntation dramatique à grand spectacle. On nous annonce que deux mille plum-puddings , destinés à l'armée d'Orient et préparés par ;\1. Robert t'eart, ont été embarqués à bord de l'Asprije et autres navires. Ces gâteaux arriveront avant IS'oèl ; ils sont de deux qualités : la première pour les officiers, la seconde pour les soldats. Us sont renfermés dans des boites d'étain hermétiquement closes, à deux compartiments, dont l'un peut servir au I)esoin d'assiette. »
Le grand steeple-chase dont parle le Daity-Neii'S eut lieu le 3 décembre entre le monastère de Saint-Georges et Kamiesch , à quatre kilomètres de la cité. A dix heures, officiers et généraux se dirigeaient de toutes parts vers le théâtre de la course. La matinée était froide et brumeuse, sans cependant être défavorable. Le maréchal Pélissier, en voiture à quatre chevaux, escorté de tout sou état-major, arriva des le commencement des courses et resta jusqu'à la fin, ainsi que le général de la .Marniora et beaucoup d'officiers sardes, qui étaient venus des environs de Tchorgoun malgré la grande distance, l n grand nombre de généraux de division , de brigade, de colonels, d'officier» d'élat-major, étaient présents. Une seule dame, madame ■Scacale, assistait aux courses dans une lente très-richement ornée. Tous CCS brillants uniformes rendaient le coup d'teil admirable. Une bande de musiciens éthiopiens, que les gardes avaient amenés, jouèrent pendant les courses. La distance à parcourir était de deux milles et trois quarts, avec haies , fossés et murs de pierre de quatre pieds de hauteur. Le programme était ainsi dressé :
Le (jrund steeple-chase international. — Poule de 4 liv. stcrl., avec 60 liv. en plus pour chevaux de tout âge appartenant aux officiers des armées alliées et montés par eux. Le second cheval reçoit 10 liv. sterl. Dislance, 2 milles.
Capitaine Smilh, Muster-lioll, !"■; capitaine Prentis, the Marquis, 2°; capitaine Slade , l'ianet, 3"; M. Priée, Old Tom, 4*; brigadier général Lawrenson, Signal, 0; M. ^^ ilkin, Charlie, 0; M. King's, Prince Rupert , 0; M. William, the Half Pinl, O; sir Col. Campbell, sir James Mason, O; major Doxibiggin, 0.
La coupe de l'Alliance. — Poule de 3 liv. stcrl., 40 liv. en plus pour tous chevaux (à l'exception du gagnant de la première course). Le second cheval reçoit 10 liv. — Distance, 2 milles.
ftlajor Biddulph , U'ilktng, l"; M. \\ iiikin , Dinah f autrefois Perfecliun], 2°; M. Baker, Kath'een, 0; major Manley, Valentine, 0; major Garra, Meeanee, 0; M. Dixon, Little haie (autrefois Miss h'iekmojj), 0.
Handicap de Sébastopol. — Poule de 2 liv. sterl., 25 liv. ajoutées pour poneys. — Distance, 1 mille.
Capitaine Canipbell , Purtia , l" ; major Garratt , Brass liât, 2', major Lexvis, Groii-ler, 0; M. Peacock, Cliyiker, 0; M. Vansittart, Shumla, O; M. Winglicld, Ihe Turk , 0; capitaine Lamb, Jully Marine, 0; capitaine Cornai, lliipiet , 0; M. Winne, Kickemojf, 0.
La cuupe de Tractir. — 20 liv. pour chevaux appartenant et montés par les officiera français et sardes (course plate). — Distance, 1 mille.
Pri.r de consolation. — 2 liv., 25 d'ajoutées, course spéciale pour les chevaux battus; steeple-chase.
M. Baker, halhlecn, i"; M. ^Vilkin, Charlie, 2« ; lord Ennismore, the Rohber, 0; M. Cockburn, Zigzag, 0; M. Barlec, Sultan, 0.
Cent dix officiers furent engagés dans les courses, qui ne furent troublées par aucun accident; cependant plus de quatre mille cavaliers se pressaient dans un étroit espace, et le sol devait olfrir aux sportmen de graves obstacles, car toutes les correspondances s'appesantissent à l'envi sur les ravages qu'avaient causés les averses. Le correspondant du Daily-.\ews reprend la plume pour ajouter à ses premières observations:
« La pluie, qui n'a cessé de tomber depuis le départ du dernier courrier, a grandement endommagé les roules; elles sont maintenant eOondrécs et presque impraticables. Cela vient surtout des propriétés f arliculièrcs de la pierre à chaux avec laquelle elles ont été construites et de la nature du terrain sur le(|uel elles ont été ouvertes. Une grande partie de la pierre à chaux trouvée près du plateau occupé par nos troupes est très-poreuse, friable et se réduit facilement en terre i;ravelcuse, presque en poussière sous l'influence de l'humidité. La manipulation avec une quantité suffisante d'eau donne facilement à cette pierre l'apparence du mortier, mais elle n'a pas la propriété de se durcir et de se solidifier comme lui. Dans quelques autres endroits, la pierre à chaux est compacte et dure.
11 On comprendra sans peine cornaient une pluie constante, les files interminables de chariots, les nombreux transports de bestiaux, ont pu dès lors enlever à nos roules cette surface unie et égale qu'on leur voyait pendant les temps secs ; les morceaux les plus petits se sont changés en flaques bourbeuses, tandis que les plus gros, par suite de la dépression du sol, ont été déchaussés et déplacés.
» Luc autre cause du bouleversement des chemins est sans cou-
tredit la nature dilTérente des terrains sur lesquels ils sont construits. Dans quelques endroits le sol est formé de terres d'alluvion, molles et grasses: aussi la route s'est-elle elïondrée ; dans d'autres, au contraire, il a fallu creuser un roc assez solide, et le niveau dans ces parties est resté le même.
)) La pluie ne ;;lisse pas sur la surface de la terre dans ces régions; elle l'imbibe et la détrempe, et le sol devient visqueux comme dans certains territoires argileux de l'Angleterre. Les fossés profonds creusés de chaque côté des routes pour l'écoulement des eaux n'ont pu en conséquence donner tout le résultat qu'on en attendait. Ce sont là des difficultés et des accidents qu'il était impossible d'éviter ; les roules, en effet (peut-être ne leur a-t-on pas donné une assez grande convexiléj, ont été construites avec le plus grand soin, avec les matériaux les meilleurs possible et selon toutes les règles de l'art.
)) Un grand nombre de mineurs et de terrassiers pris dans les compagnies d'ouvriers de l'armée sont constamment à l'œuvre, et, dans deux ou trois semaines, si le temps devient meilleur, le dommage causé par les dernières pluies sera tout à fait réparc.
» On a été étonné que la partie de la roule de WoronzofT qui traverse le plateau se soit si longtemps maintenue en bon état. Mais cette route , une des plus anciennes , a toujours été entretenue avec le plus grand soin depuis l'occupation des alliés, son drainage a été parfaitement fait, et des tas de pierres brisées ont été placés de distance en distance sur ses bords pour pouvoir exécuter les réparations aussitôt qu'elles étaient jugées nécessaires.
u Cette route, qui n'a pas été non plus fatiguée par un incessant passage d'animaux et de voitures, comme les autres routes de communication oii les besoins de l'armée entretiennent une circulation perpétuelle, a, du reste, grandement besoin d'être réparée depuis les dernières pluies.
» L'érection des huttes de bois avance malgré la mauvaise saison. Si nos alliés les Français ont été mieux logés et mieux vêtus que nous l'hiver dernier , ils ne le seront certainement pas mieux cette année : jamais soldat n'aura été mieux vêtu, mieux logé , mieux nourri que les nôtres.
)) Chacun reçoit cliaque jour la ration suivante : une livre de pain, une livre de viande, un demi-selier de rhum, une once de riz, un quart d'once pour huit hommes, un quart de livre de légumes conservés ou une demi-livre de ])omines de terre, deux onces de sucre, une once de café ou un quart d'once de thé, une demi-once de sel, quatre livres et demie de bois ou deux livres tt demie de charbon et deux onces de chandelles pour huit hommes. Nous avons de la viande et du pain frais tous les jours, excepté le dimanche et le lundi.
)) A Kadikoi, on a établi une magnifique boutique de charcuterie, et à Cambridge on vend des saucisses. Le porter, qui coulait horriblement cher autrefois et ne venait qu'en bouteilles, a beaucoup diminué de prix maintenant, et chaque homme peut en boire une pinte d'excellente qualité pour deux deniers et demi. L'ivrognerie est plus rare, et je l'attribue à ce que l'on paye moins les soldats. C'est une faute de donner une solde extraordinaire au soldat pour les travaux qu'il fait dans les tranchées ou sur les routes ; cela fait partie de ses obligations militaires, et pour n'être pas payé l'ouvrage n'en sera que mieux et plus vite fait.
u La malle de jeudi n'est arrivée qu'hier, mais elle n'apporte pas les journaux du 24 novembre. On se plaint beaucoup dans l'armée de l'irrégularité du courrier et de la lenteur de la malle française.
" La cavalerie s'est embarquée hier pour Scutari ; il ne restera de cette arme ici que le 1 1<^ hussards, qui fera le service ordinaire. Quand le Sarah-Sands sera de retour, et on l'attend dans une dizaine de jours, les vingt compagnies d'artillerie de siège s'embarqueront pour l'Angleterre. •>
Les deux lettres suivantes sont empruntées à la correspondance parliciUière de la l'iesie :
« Kamiesch , 5 décembre.
» Les pluies ont commencé à tomber, et depuis sis jours le plateau de Chersonèse est inondé d'eau, de grêle ou de neige, accompagnées quili|uefois d'un vent très-violent. Dans la nuit de vendredi à samedi, une rafale furieuse du sud-est a passé sur les camps. Ceux de Balaklava et de Traklir surtout, qui couronnent les hauteurs , ont été fort maltraités, et plus d'une tente a été emportée par le vent. Ue neuf chevaux qui étaient au piquet près de la tente qui me donnait une douteuse hospitalité, trois sont morts au souille glacé de cet ouragan.
" Au point de vue militaire, le principal effet de ces pluies a été de jeter une barrière entre les Russes et nous. La Tchernaia , que j'avais franchie en sautant de pierre en pierre huit jours auparavant, a débordé et inonde une partie de la plaine ; de i^randes flaques d'eau interceptent çà et là les communications. Nos troupes, les Anglais et les Sardes, campés sur les monts Fédouchine , sur les hauteurs d'inkcrmann, de Traktir, de li.ilakiava, et sur les versants de la plaine de lijidar jusqu'à Orkoiiska , souffrent aussi peu qu'il est possible de cet étal de choses. La division (^hasseloup-Laubal, la dernière arrivée, plante ses grandes tentes qu'elle vient de recevoir.
• Tous le» corps , après de nombreux déplacements, s'occupent
activement de leur installation pour l'hiver, sauf des mouvemenls imprévus. Une partie de la cavalerie seulement se mobilise tour à tour. Ainsi, le l" régiment des chasseurs d'Afrique vient de partir pour la plaine de li.iular, où il remplacera pour un mois le i' dans le service des avant- postes. Nos troupes s'abritent de leur mieux contre les vents qui soufflent sur les hauteurs : rien de plus ingénieux que ces campements , surtout dans les positions en pente, oii le soldat peut se creuser une retraite sure et presque chaude. Le camp des Sardes est, sous ce rapport, un véritable modèle de confortable.
M Comme événements militaires, rien d'important à signiler. Le débonlement de la Tchernaia rend plus improbable que jamais une attaque des Russes. IVailleurs, on n'aperçoit plus sur les hauteurs de Mackenzie que des avant- postes , et tout porte à croire que le gros de l'armée du prince de GortschakolV s'est rapproché de Batchi Serai et de ses approvisionnements. Les batteries appelées Gringalet, B.lboquet, celle du Télégraphe, mais la première surtout, donnent toujours signe de vie. Gringalet a beaucoup tiré dans ces derniers jours sur les chevaux qu'on mène à l'abreuvoir et les hommes qui y travaillent ; nos soldats lavent leur linge sans trop s'inquiéter des projectiles, qui arrivent rarement jusqu'à eux.
» Sur la rive gauche de la rade, il en est de même jusqu'à JMackensie. Toutes les troupes qui étaient massées sur les versants se sont retirées sur les hauts plateaux. Probablement elles y sont mal abritées, car on voit très-nettement de Sébaslopol de longs convois qui viennent démolir les maisons et emportent les matériaux. D'autres convois ont amené ces jours-ci des provisions et des munitions dans les forts Constantin, Catherine et Sivernaïa.
)■ Les Russes continuent à tirer et sur la ville, et sur nos batteries, et sur le fort Saint-Nicolas, et sur les docks , et sur Malakoff. Leur tir sur les batteries qu'on élève au bord de la rade et sur le fort Saint-Nicolas n'est pour ainsi dire qu'accidentel : dans les premiers jours, on leur répondait, et l'essai leur a prouvé que nous leur faisions plus de mal que nous n'en recevions ; depuis ce moment, par une sorte de convention tacite, ils ne tirent plus sur ces deux points. Dans la journée, ils tirent assez fréquemment sur la ville , oii nous avons de nombreux travailleurs qui viennent chaque jour achever la démolition des maisons et enlever les matériaux ; mais ils nous lont peu de mal : à peine compte-t on deux ou trois blessés par jour.
1) Depuis quelques jours, leurs bombes avaient l'air de chercher la demeure du général ÏSazaine, iiu'un journal anglais avait eu l'indiscrétion de désigner. L'une d'elles est tombée dans la chambre de son officier d'ordonnance; le général a déménagé et voit tout aussi bien les Russes sans courir les mêmes dangers. Les travailleurs des docks s'inquiètent aussi fort peu des projectiles ennemis. A Malakoff, nous n'avons qu'un poste télégraphique et une garde, et cependant les Russes tirent avec insistance sur ce point. On suppose qu'ils ont oublié là quelque magasin à poudre qu'on n'a pu découvrir.
" En résumé, on les laisse faire et on pousse la construction des batteries sjiis se servir de celles qui sont terminées. D'une part, on sait par le tir d'essai des premiers jours que les forts du Nord, Constantin, Catherine et Sivernaïa ne pourront pas résister à un bombardement sérieux, quand on voudra l'entreprendre ; d'autre part, on sait de bonne source que les Russes souffrent énormément dans les positions qu'ils s'obstinent à conserver. »
« Kamiesch, 6 décembre 1855.
• J'ai parcouru ces jours derniers la plus grande partie de nos camps, et j'essayerai de vous donner un aperçu général de la situation actuelle, en commençant par Kamiesch.
u L'ensemble, au point de vue du climat, est peu satisfaisant en ce moment. Depuis huit jours, les pluies, la neige , la grêle ont fait leur apparition , et le plateau n'est plus qu'un vaste océan de boue , surtout dans les parties fréquentées. Les grandes routes qui de Kamiesch desservent le quartier général, Sébastopol, Inkermann et Balaklava, sont couvertes d'une boue liquide sous laquelle disparaissent les pieds jusqu'au-dessus de la cheville, et cela malgré les soins qu'on a pris pour leur entretien et les cuvettes creusées pour l'écoulement des eaux. Mais quelle route résisterait à ce mouvement incessant de chariots de toute espèce: des lourds canons, des lourds caissons d'artillerie qui arrivent par longs convois pour l'armement de Kamiesch ?
)) Nos pauvres soldats du train circulent au milieu de ces cloaques avec une patience et une énergie au delà de toute épreuve. On vante l'élan et le bouillant courage de nos soldats, et c'est justice ; mais ne faut-il pas dire aussi quelques mots de ces hommes infatigables, chaque jour trempés jusqu'aux os, couverts de houe, envasés souvent jusqu'aux genoux , qu'on rencontre avant le jour et qu'on retrouve encore à div heures, onze heures, minuit , achevant leur pénible tâche ; que la troiiipctte éveille dès trois heures pour le pansage des chevaux et des miilels, et qui recommencent la journée sans avoir pu sécher la boue de la veille? Aussi les voit-on marcher, en longues files, dormant au p.is de leurs pauvres bètes, enveloppés dans les grands manteaux qui ne les garantissent guère contre les intempéries. Les soldats du train ont rendu d'immenses et modestes services, et ce n'est pas trop de ces quelques lignes pour rendre hommage à leur courageuse abnégation.
llTSTOrnE UE LA GUERRE D'ORIENT.
» Ces iTandcs routes sont chaque jour auf;iueiilécs , soit dans leur loiipucur, soit par îles lii;nes accessoires qui vont desservir des villares et des camps récemuicut (itablis. Rien de plus animé que ces i;rjndes li[;nes. Après avoir passé par l'Orient, qui s'en lient , pour les personnes, à ses lourds arabas dans les villajjes , à ses ridicules taillais dans les villes ; qui, pour les niarcliandises , fait tout passer sur le dos des hammals ou des ânes, depuis les plus minces et les plus lourds colis jusqu'aux maisons elles-niènics , on est tout étonné de revoir en Grimée une variété inlinic d'attelaijes et de véhicules.
I) Les charretiers du nord, du centre et du midi de la France se retrouvent là avec leurs caractères différents et leurs voitures , les liarnachenients particuliers de leurs chevaux. Du côté de Ralaklava , la giopulatiou anglaise se trahit jiar plus de propreté, plus de confort, une certaine éléijauce même dans les équipements des véhicules et des animaux.
u Puis, à coté des transports militaires , circulent les chariots des marchands qui conduisent leurs marchandises dans le camp ou dans les villa;;es récemment crées sur certains points, et dont je vous parlerai plus tard ; puis, quelques voilures d'ofliciers généraux, quelques caliriolets de marchands enrichis, et enfin un omnibus.
n Oui, un omnibus, qui chaque jour part deux fois de Kamiesch pour le quartier général, H vice rersâ; une sorte de voiture à veaux de trois banquettes, aux côtés de laquelle on a cloué, dans le sens de sa hauteur, des planches à peine dégrossies , dépeintes, recouvertes d'une toile , le tout traîné par trois haridelles qu'excite à grands coups de fouet uu .Marseillais pur sang, qui referait à lui seul le vocabulaire des jurons du Midi , si jamais le souvenir s'en perdait. Le succès du Marseillais a ouvert l'teil ii d'autres, et je voyais hier un omnibus, tout neuf arrivé, bien clos et bien peint, se prélassant dans la rue de la (iloire.
» Pour celle fois, je m'en tiendrai, si vous voulez bien, à ce premier aspect général et à un coup d'teil sur kamiesch et ses annexes. 1. (Juicnnqiie a vu Kamiesch l'an dernier et revoit aujourd'hui celle ville ne saurait que s'étonner d'un pareil développement. C'est prodii^ieux ! Dimanche dernier Kamiesch inaugurait son église, l'églis'e de la ville de Kamiesch! Le mot n'est pas trop ambitieux. D'un recensement récent, complété par les notes de la place, il résulte que Kamiesch compte aujourd'hui 5,000 habitants. Français pour la plupart.
u Eu face d'une pareille agglomération , il a fallu songer à une organisation sérieuse. Le grand prévôt de l'armée, le colonel de Vernon, a tiré to;it le parti possible de la population locale et a créé une sorte d'administration, moitié militaire et moitié civile, qui répond suffisamment aux besoins de la colonie. Un conseil de prud'hommes a été appelé il résoudre toutes les difficultés commerciales qui devaient nécessairement s'élever -parmi cette allluence de marchands; cette institution a rendu de véritables services. Aussi a-t-on étendu peu a peu ses prérogatives, et aujourd'hui elle peut passer pour le conseil municipal.
„ Le développement de Kamiesch a créé de nouveaux besoins, des embarras ; on s'est mis à l'étude. Les innombrables voitures qui circulent dans les rues de Kamiesch détériorent la voie publique : il faut la réparer. A dix heures, on éteint tous les feux ; mais la circulation ne cesse pas; il y a des accidents dans les rues sombres : il faut les éclairer.
» On a trouvé un moyen tout naturel de parer à ces dépenses, celui d'imposer la population. Je connaîtrai plus tard , je le pense, le chiffre de l'impôt prélevé; ce sera une base intéressante pour apprécier la richesse du commerce de Kamiesch. On suppose que le total iittcindra 40,000 francs. La plus grande partie de cette somme sera alïcctéc il la voie publique, à l'éclairage des rues.
« On veut faire déjà du luxe, et le commerce de Kamiesch, qui ne songe guère à l'évacuation, veut du gaz, rien que cela ! Ce gaz serait I>orlatif, il est vrai; mais je me demande si cet éclairage peut être appliqué sans danger ii une ville de bois. On parle aussi d'un théâtre; mais il n'y faut guère songer tant qu'on ne pourra traverser une rue sans une "paire de bottes à l'écuyi're.
u Celte organisation n'est pas à l'état de larve, comme on pourrait le croire ; elle est réalisée en ses points essentiels. Sur la place j\ euve, qui semble appelée à être le centre du gouvernement local, on a groupé la gendarmerie, la police, le poste des s,i])eurs-pompiers , la maison du médecin de la commune, de rarchitcctc voyer , du commissaire-priseur, et on a acheté un vasle hangar dans lequel les |irud'hommes municipaux discuteront bientôt et les intérêts commerciaux et les intérêts moraux de la ville de Kamiesch.
" Le commandant de la gendarmerie et le président du conseil ont une frande part dans cette curieuse transformation. Matériellement, Kamiesch a toujours la même apparence. Toute celle population, toutes ces provisions sont sous la liaraque ou sous la tente, je n'y ai vu que lieux maisons en pierre. Les forliines s'y font rapidement, mais au prix de fatigues inouïes et d'une activité dévorante. On cite des liirluiies nettes, réalisées, de 2, 3, i et .')00,000 fr.
.. On a beaucoup inédit de ces forlunes , et vous savez de quels noms on a baptisé Kamiesch. Les habitants assurent que tout n'est que calomnie, et ils demandent, avec uu certain orgueil, qu'on leur
cite une ville de l'importance de la leur dans laquelle il n'y ait pas eu une faillite depuis un an. Or, Kamiesch est dans ce cas.
u On ne trouve pas seulement à Kamiesch cette population de mercanti qui suit les camps. La population commence à ressentir des besoins (|ui annoncent un certain degré de civilisation, une société qui s'organise. On y voit des pharmacies; il y a un bijoutier, cinq horlogers; des maisons d'équipements militaires de Paris et Lyon y ont des dépôls; de grandes maisons de Marseille ne dédaignent pas d'y avoir des annexes.
)) Les maisons importantes de Kamiesch elles-mêmes ont des succursales. Jusqu'ici , pour faire des provisions , il fallait envoyer du camp à Kamiesch ou à Ralaklava; c'était trois à quatre lieues à parcourir, une journée employée pour les hommes et les bêtes.
u Pour parer en partie à cet inconvénient, l'autorité militaire établit des villages à proximité des grandes agglomérations de troupes. Près du quartier i;énéral s'élève Canonville: près du camp d'Iiikerinaiiii s'élève ll'onmzo//"; près du Moulin s'élevait le village du même nom, détruit il y a quinze jours par l'explosion d'une poudrièie. Ce sont les grosses maisons de Kamiesch qui ont fait bàlir des succursales, ce qui enlèvera au petit commerce de la ville le grand bénéfice de la veille au ilétail pour cet hiver.
>> l.'Euiihriile amenait l'autre jour à Constantiiiople des artistes engagées pour un café chaulant à kamiesch; la Tamise en débarquait d'autres hier à Kamiesch, qui n'avaient pour tout bagage qu'un petit panier au bras et un petit bonnet sur l'oreille, et je les voyais aujourd'hui pimpantes et en robe de soie dans les comptoirs des principaux calés. Ce n'est pas le côté le plus moral de la colonie; n'est-ce pas le commencement de toutes? Après tout, l'œil vigilant et moral de la gendarmerie veille sur ces détails; ue soyons pas plus prude qu'elle.
Il La journée de dimanche a été un vrai jour de fête. Les officiers français et anglais avaient organisé précisément des courses : (Irand miliUirij steeple choses. 11 y a eu quatre courses : 1" ï'/ie Grand Interr.aiionnl sd-eple chose; 2" Tlie Alliance cup: i" The Sehastopol handicap: The Trakiir cup, avec intermèdes comiques. Les courses ont eu lieu sur l'hippodrome habituel, entre (^arani et le monaslère Saint- Georges; elles ont été brillantes; le maréchal y assistait.
)) Enfin, le même soir, grand spectacle au théâtre de Trakiir. »
Citons encore une lettre adressée au Standard, et qui traite principalement de l'influence du climat sur la santé des soldats.
« Devant Sébaslopol , 7 décembre.
)) Je crains que cette lettre ne vous parvienne pas avant une quinzaine de jours, ;i moins qu'il ne survienne une amélioration dans le temps. L'histoire nous apprend que les eaui rapides du Bosphore elles-mêmes ont été gelées en sept occasions sur une longueur de plus de 10 milles. Maintenant il est plus que probable qu'aussitôt que la Tchcrnaïa sera gelée, le prince Gorlschakoff a l'intention de la faire traverser à ses troupes et d'attaquer les alliés, l'^n attendant, ceux-ci restent dans l'immobilité; ils ne tirent pas un seul coup de cailoii contre les ouvrages du nord. En revanche, on tire continuellement du nord sur le sud , et bien que ce soit avec très-iieu d'ellet, connue je l'ai souvent dit, j'ai eu ce moment le regret d'ajouter que cette semaine et en un seul jour nous avons eu un soldat anglais du 18" tué et quatre blessés tandis qu'ils étaient occupés ;i faire la cuisine près des bassins ii Ilot; en outre, un Français a été tué de l'autre côlé de la crique de l'Arsenal, ainsi qu'un liœuf.
» Je suis heureux d'annoncer que nous n'avons pas. perdu un seul homme pendant la fête de la Saintc-Barbe. Si une seule bombe était venue tomber au milieu des nombreuses réunions de iiiililaires qui avaient lieu cette nuit, elle aurait fait beaucoup de mal; mais la Providence veillait sur les artilleurs français. (^)uelques-uns de leurs frères d'armes n'ont pas été si heureux, car un colonel et quatre capitaines qui étaient à la chasse dans le voisinage de la Tchernaïa, s'élant laissé emporter par leur ardeur à poursuivre le gibier, se sont vuscntourésdeCosa(|uesctont été laitsprisonniers, hommes et chiens, i La chasse est d'ailleurs un délassement auquel on ne peut plus se ] livrer, car le temps est devenu très-incertain cl varie à chaque instant. |
1) Sous le rapport des coups de vent et de la pluie, l'hiver a certainement commencé sous de plus rudes auspices qu'en 18 51 ; en ce moment la vallée d'inkermanu ressemble à un lac, tandis que sur nos routes on a dans certains endroits de la boue jusqu'aux genoux ; diverses parties du plateau ne sont plus qu'un marais et sont impraticables. Les changements brusques auxquels est sujet le climat de la Crimée exercent une puissante influence sur les étrangers, et j'ai la dou- , leur de vous annoncer que jeudi il y a eu deux cas de choléra dans le i '.)2' régiment. \ ous devez vous rappeler que le !)2'' n'est arrivé en (Jrimée qu'après la prise de Malakoll, en sorte qu'on ne peut jias le considérer comme acclimaté. On souIVre beaucoup de furoncles sur la poitrine et dans d'autres parties du corps ; on attribue cette maladie à la mauvaise qualité de l'eau, qui, n'étant jamais bonne, est H devenue plus insalubre encore depuis la saison des pluies. j
» >os officiers de saiilé sont pleins de zèle et d'activité ; on peut ; donc raisonnableiuent espérer que, l'accroisseinent de bien-être et les ; leçons de l'expérience aidant, et grâce aussi à l'augincutatiou du
nombre des baraques mises à notre disposition , nous n'aurons plus à dcplorer la perte d'un aussi grand nombre d'hommes. »
CHAPITRE XXXI
Combai du 8 dcccmbre. — Interruption des hostilités. — Mer d'Azof. — Lettre du capitaine Slierard Osborne. — Baltique. — Mer Blanche. — Mer Pacifique.
Parmi les officiers dont la lettre ci-dessus fait mention élaicnl le lieutenant-colonel de Brayer et le capitaine adjudant- major Fraucas (du GiJ" de ligne, division GUasseloup-Laubat;. En poursuivant des cailles, ils furent surpris et enlevés, le 2 décembre, par les Cosaques du régiment du colonel \ alonïeff.
Cet incident prouvait que les Russes veillaient, et le bruit s'était même répandu qu'ils comptaient prendre l'olTensive. Dans la soirée du " décembre, environ trois mille Russes attaquèrent les avantpostes de la division d'Autemarre, à l'extrémité de la vallée de Baïdar. Ces avant-postes, formés sur la Tcheruaia supérieure, occupaient une demi-cireonférence passant par les villages d'Esti-Arman, d'Orkousta, de Baga et de Savatka , placés au pied des hauteurs boisées qui séparent la vallée de Baïdar du haut Belbeck et du Clioiilion.
De fortes grand'gardcs françaises observaient les passages par lesquels on peut déboucher dans la vallée de Baïdar.
L'ennemi conçut, d'après certains renseignements tartares vraisemblablement, la pensée d'enlever une ou plusieurs de ces grand'gardcs.
Le 7, à la chute du jour, une partie des troupes russes postées à lenisala , a FokSela et Argul, furent brusquement mises en mouvement. Le régiment de Cosaques du colonel Zolotorolï était en tète; 'lOO hommes armes de carabines et tirés des rangs le suivaient. Enfin trois bataillons du régiment de Smolensk, colonel Ogiobchclï, formaient le gros de celte colonne, forte environ de S, 500 fantassins et de 4 à .S(iO cavaliers.
Les Russes franchirent les cols de Cardonn-Bell et de Cadcn Otar , cernèrent pendant la nuit, qui était sombre et ])hivieuse, et enlevèrent, malgTé sa vigoureuse résistance, un petit poste avancé de 12 hommes, placé à la jonction des chemins de Baga et d'Orkousta; puis ils attaquèrent, avec la majeure partie de leur monde, vers cinq heures et demie du matin , les villages d'Orkousta et de Biiga , eu faisant principalement eflorl sur le dernier village.
La grand'garde qui y était postée était composée d'une section du T" bataillon de chasseurs à pied , de trois compagnies du 2'^ bataillon du 26= de ligne et d'un peloton du i' de chasseurs d'Afrique, commandés par le chef de bataillon de Richebourg, du 20''. Cet ollicier supérieur, restant en position, se laissa approcher, n'ouvrit le feu qu'il bonne poi-téc, cl, i)ar la ferme contenance de ses troupes, imposa à l'ennemi et l'empêcha, malgré sa supériorité numérique, de gagner du terrain. Les Russes essayèrent alors de déborder le détachement par leur gauche et de descendre dans la plaine entre Baga et Savatka , afin de lui couper la retraite vers la Tchernaïa.
Pendant que l'ennemi cherchait ainsi à percer par Baga, il s'avançait également sur Orkousta. Le lieutenant-colonel Lacrctelle, du 19'- de ligne, commandant la ligne des avant-posles, était établi sur ce point avec cinq compagnies du 1" bataillon de chasseurs à pied et une division du i" detliasseurs d'Afrique. Il prit aussitôt l'olVensive, et dirigea imuiédiatement, sous les ordres du chef de bataillon Maurice, commandant le 7" bataillon, deux compagnies de chasseurs de ce bataillon sur un petit plateau situé en avant et à droite d'Orkousta, cl d'oii ces compagnies menaçaient la droite des Russes. Ce mouvement, exécuté très-résolùiiient, donna de l'inquiétude et de l'hésitation à l'ennemi, qui ralentit d'abord, puis arrêta sa marche. A la vue de celte indécision, la charge fat sonnée sur toute la ligne, et de Baga comme d'Orkousta, nos troupes s'élancèrent sur rcniieini , qui fut forcé lie battre en retraite, et fut poursuivi, à travers les bois , jusque près des crêtes qui contournent la vallée.
En même temps que les Russes attaquaient Baga et Orkousla, deux cents fantassins et cent cinquante Cosaques environ tentaient, en descendant par le chemin de Cadcn-Otar, une diversion sur la gauche d'Orkousta. Mais ils trouvèrent deux compagnies du 1" chasseurs à pied qui leur barrèrent le passage et ne tardèrent ])as, après plusieurs charges à la baïonnette, i> leur faire faire demi-tour. Le capitaine Pichon, qui commandait ces compagnies, tua trois Russes de sa main. Aux premiers coups de fusil, le général d'Autemarre avait envoyé le général Niol avec deux bataillons et un escadron pour renforcer la ligne attaquée. Mais ;i l'arrivée de ces réserves sur le lieu de l'acliiin , l'ennemi était en pleine déroute ; ii neuf heures du lualin , tout était terminé.
n Nos troupes et leurs chefs, dit le rapport du maréchal Pélissier, ont bien fait leur devoir ; ils ont été pleins de résolution et d'inlclligence, et c'est là ce qui a rendu le succès si prompt et si décisif, même contre des forces supérieures.
" Les Russes ont laissé entre nos mains t/>0 des leurs, tant tués que blessés ou prisonniers. Le nombre de ces derniers est de 28 ;
celui des blessés reçus dans nos ambulances est de 17 , dont 2 officiers ; hier matin on avait enterré 80 tués, et l'on continuait de rechercher ceux qui pouvaient être tombés dans les fourrés des bois.
» Nos pertes, même en y comprenant les douze hommes du petit poste qui ont été entourés et quatre chasseurs d'Afrique qui ont été enlevés entre Baga et Orkousta, sont beaucoup plus faibles que celles de l'ennemi. Nous n'avons eu que 2 hommes tués et 1 1 blessés, dont un officier. Nous devons cet heureux résultat à la promptitude même du succès. ))
« L'engagement qui a eu lieu dans les environs de la Tchernaïa, dit le Joarnal de Constantinople , a été soutenu par les troupes de la division du général d'Autemarre. Notre correspondant nous écrit que l'opinion généralement répandue au camp sur la présence des Russes de ce côté était motivée par une reconnaissance de nos avanl-postes.
» La fusillade s'est l'aile à distance , car l'ennemi ne s'est approché qu'autant qu'il pouvait Je faire im|Hinémenl, et il a sulli de la' marche eu avant de nos troupes pour le faire battre en retraite. Les prisonniers russes qui sont tombés entre nos mains ont été pris dans une embuscade. On croit qu'en dehors des deux officiers et des trente soldats qui sont en notre pouvoir, les pertes de l'ennemi ont été peu signilicativcs.
>) (^uoi qu'il en soit, on a pris des mesures pour ôter aux Russes l'envie de s'aventurer en plus grandes forces sur nos avant-postes, et ces mesures jointes au mauvais temps et au débordement de la Tchernaïa, qui rend impossible un engagement sur une ligne de quelque étendue, permettront aux alliés de passer l'hiver sans être harcelés par d'ineommodcs visiteurs.
» La pluie a continué de tomber avec une telle persévérance, que l'étendue de la plaine et du plateau, à l'exception des routes et des parties nivelées, ne présente à l'œil qu'un immense bourbier; les routes elles-mêmes seraient impraticables, malgré leur parfait établissement, pour les enfants gâtés de la civilisation occidentale; mais les soldats n'y regardent pas de si près et craignent peu de compromettre le vernis de leurs chaussures. »
La correspondance particulière du Conslitutionnel ajoute à ces détails :
(1 De la Tchernaïa, 11 décembre.
" Le 7 au soir, le régiment de Smolensk, de la 7° division russe cantonné à Fok-Sala et à leni-Sala , recevait l'ordre, sur les renseignements d'un espion tartarc, d'aller attaquer nos positions entre Orkousta, Baga et Savatka, et il devait se porter principalement sur Baga pour y enlever, au point du jour, un escadron de notre cavalerie, qui, seul, occupait, selon leurs renseignements, ce village.
» Parti à la tombée de la nuit de Icni-Sala, et conduit par les Cosaques, après avoir dépassé la coupure qui a été faite par nous sur la route principale, le régiment de Smolensk s'était séparé en trois détachements, dirigés chacun, par des sentiers de traverse, sur un des points désignés ci-dessus. Cette pénible marche de nuit, dans des routes défoncées et inconnues, Ix travers une obscurité profonde, fatiguait les troupes et les obligeait à laisser dans les bois et les ravins beaucoup de traînards. Malgré cela , le bataillon qui marchait sur Baga arrivait sur nos avant-postes avant le jour, les entourait , et après avoir enlevé 22 hommes qui les composaient, s'avançait en deux colonnes sur le village même. Mais là les attendait une surprise; au lieu d'un escadron de chasseurs d'Afrique, il y trouva le 6'' bataillon de chasseurs à pied.
» Le commandant Touvenin, averti à temps, prend ses dispositions; et voyant l'ennemi s'avancer par la grande route, le fait tourner par son liane gauche par deux compagnies de chasseurs, et avec le reste l'attend de pied ferme. La petite manteuvre réussit admirablement ; l'ennemi, rejeté du village par le feu bien nourri de nos chasseurs, se replie sur ses réserves, qui elles-mêmes viennent donner contre les deux compagnies qui les ont tournées.
» Après quelques et'l'orts inutiles, les Russes se débandent, et, poussés cette fois vivement par les nôtres à la baïonnette , n'ont d'autre ressource que de se jeter dans les broussailles qui couvrent les hauteurs à le'ar droite et où on les lue comme des lièvres. Ils ont laissé plus de cent cinquante morts et blessés, et plus de trente prisonniers entre nos mains, dont deux officiers légèrement atteints aux jambes. Nos soldats se sont battus, comme de vieilles bandes qu'ils sont, avec sang-froid cl intelligence.
1) Nous avons eu 1 3 hommes hors de combat, dont un officier blessé le lieutenant Poussin, qui, avec une vigueur extraordinaire , avait entraîné ses soldats, en tuant de sa propre main trois Rusocs à coups de sabre.
" A Ourkousia et à un autre village, l'ennemi, plus nombreux et accompagné de 500 hommes do cavalerie, n'avait fait que dos démonstrations et s'était retiré partout devant nos troupes. Ainsi s'était terminée cette petite affaire, dans laquelle l'intelligence et la bravoure de nos soldats cl de leurs chefs ont eu encore une fois raison de la ruse et du nombre de nos ennemis.
)> Le temps continue à être couvert. Les pluies sont fréquentes cl la boue abominable; cependant la santé générale est excellente. Hier, a eu lieu à bord du Naimléun, en rade à Kamiesch, le service funcbre
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fil rlioiiiu'ur ilii linivc amirMl Uriul. l'iicore un rhef aimé, une nature d'i'lilo, qui nous a quittés einpiirlaiit les i('j;rets sincèies de tout le uionde, oui, de tous, car l'armée de terre n'a pas été moins touchée de celte uiort que l'escadre qu'il a lonijtemps et si bien commandée. ';
Suivant le prince GortscliakolY, les Russes auraient eu l'avantage dans cette affaire : « Le 8 septembre, dit-il, le colonel Oklobjio, chef de détachement ii notre flanc gauche, lit de léni-Sala, ])ar la ])asse des montaj;nes, une reconnaissance dans la vallée de Uaïdar, afin d'inquiéter l'ennemi et de connuitre ses forces ainsi que ses positions.
)■ Dans ce but, pendant la nuit du 35 au 26, nos troupes se portèrent sur la passe en deu\ colonnes suivies d'une réserve, et, quoiqu'elles fussent accueillies dans les monlaijnes par une pluie battante, et que la descente dans la vallée de Raïdar fût entravée par la nature fort accidentée du terrain rendu plus dillicile encore par une nuilli-
coup de feu inattendu, donna l'alarme ii un poste de -1(1 hommes qui se trouvait sur ce iioinl et (jui prit la fuite en toute liàle. »
lin heureu\ coup de main fut exécuté dans la nuit du 20 au 27 décembre par des volontaires de la division d'Autemarre. Informé qu'un poste de SO fanUissins du régiment de Smolensk et de 20 Cosaques du IJon s'était établi sur un mamelon situé à 500 mètres environ du col de Cardonn-Rell, le i;énéral d'Autemarre autorise le lieutenantcolonel Lacrctelle à faire une tentative pour enlever ce poste avec les deux compagnies d'éclaireurs adjointes à nos avant-postes. Malgré le verglas qui entravait la marche, le détachement français, conduit par les capitaines Pichon et iNeblich, surprit le poste, tua 18 fantassins russes et en ramena 18 autres prisonniers. Les Cosaques, ii la nuit tombante, s'étaient repliés sur Kokloz ; il n'en était resté que deux qui furent pris avec leurs chevaux.
Ce fut le dernier eiigagement de la campagne de 1855 en Crimée; mais il y eut encore aux environs de kertch une escarmouche, dont
ne â Balaklava.
tude de fossés transversaux et d'abatis, le mouvement fut effectué avec un succès complet.
» Au point du jour, les trois compai;nies de la colonne de gauche, sous le commandement du major Rirukovilch, s'élancèrent sur le village de Riiga, en (léli)|;érent le détachement français d'avant-poste et le poursuis irent jusqu'il sa réserve, composée de trgis bataillons qui, dans l'intervalle, étaient parvenus à se ranger en bataille sur les hauteurs en arrière de leurs logements. Les trois compagnies de la colonne de droite du major Uanilenka, en entendant les coups de feu, se hâtèrent de rejoindre la colonne de gauche au delà de Baga. Un combat à la baïonnelte s'engagea sur ce point, et nos six compagnies, après avoir culbuté l'ennemi , le poursuivirent vigoureusement dans la direction de la Tchernaïa.
• (Jette petite mais brillante affaire eut pour résultat de jeter l'alarme dans le camp ennemi. Lorsque les épaisses colonnes de l'infanterie française s'ébranlèrent, de la ferme Mordvinoff, pour venir au secours de leur avant-garde, notre détachement opéra dans le plus grand ordre sa retraite en deçà de la passe, emmenant 18 prisonniers.
» Pour favoriser cette reconnaissance, le major iMoussine Pouscbkine, du régiment de hussards du maréchal comte Kadeizky, se porta de la cote méridionale sur le mont Taïla avec une compagnie de chasseurs et quelques (irecs ilu bauillon de Balaklava, et, par un
une lettre écrite au Journal de Constantinople rend compte en ces termes :
'( Vous savez, que de toute la cavalerie du contingent anglo-ottoman il est resté ici un détachement de cent cinquante chevaux qui ont été affectés au service de la garde et de l'escorte du commandant en chef, général Vivian.
» Dans la matinée du 10 décembre, soixante-cinq de ces cavaliers, désignés pour aller faire du fourrage et pour acheter des provisions aux habitants des villages avoisinants, ont quitté la place sous le commandement du capitaine Sherwoold.
1) Cette petite troupe, n'ayant pas trouvé ce qu'elle cherchait dans les environs de nos avant-postes, voulut pousser plus avant, et comme il ne s'était manifesté aucun signe de la présence de l'ennemi , elle s'avança assez loin dans l'intérieur des terres. Tout ii coup, au moment où ils s'y attendaient le moins, les cavaliers se virent attaqués et cernés par des forces centuples.
• Le capitaine SUerxvoold donna aussitôt l'ordre de battre en retraite; mais il fallait se frayer un passage au milieu des masses ennemies. Les soldats turcs, n'écoutant que la voix de leur chef et l'élan de leur courage, se précipitèrent avec héroïsme sur l'ennemi et combattirent avec acharnement.
)> Le capitaine Shcrxvoold , que son uniforme anglais avait fait reconnaître au milieu de tout le détachement, fut un des premiers at-
teints. Celte mort n'arrêta pas l'impulsion des soldats, qui combattirent avec une nouvelle furie. Vingt-cinq d'entre eux parvinrent à faire une trouée et à se soustraire à l'ennemi. Le reste, composé de quarante cavaliers, officiers et soldats, a été mis à mort ou fait prisonnier par les Russes "
L'hiver redoubla bientôt de rigueur. Les rafales se multiplièrent, changeant les moindres rigoles en torrents, et entraînant des huttes ou des tentes. Puis à l'humidité succéda brusquement le froid. On écrivait de Constantinople à la Prcf^se ie 23 décembre :
« Sur certains points, le froid a atteint 18 degrés: les premiers jours ont été durs à supporter, et des hommes ont été pris par les pieds. Les derniers malades qui nous sont arrivés depuis une semaine sont notés comme ayant les pieds gelés.
)i II faut se garder de prendre le mot dans son exactitude : le pied en lui-même n'est pas gelé; mais l'épiderme, déjà fatigué par l'iiu-
oli des incidents graves peuvent troubler d'un jour à l'autre la tranquillité dont nous jouissons en ce moment.
)) Le général de division de IMartimprey, qui a rempli les fonctions de chef d'état-major général depuis le commencement de la campagne, se trouve en ce moment à Paris; le maréchal se reposerait sur son expérience et l'aurait indiqué comme pouvant le remplacer dans le conseil militaire, et donner sur la position des armées respectives tous les renseignements dont on peut disposer.
• Voilà ce qui se dit ici ; il nous est dilïicile de vérifier l'authenticité de ces bruits et de savoir si ces conférences militaires seront tenues à Paris.
I) On ne signale rien de nouveau non plus à Sébastopol. Dans la Karabelnaia, les travaux de mine ont dû être recommencés sur plusieurs points: des sources avaient envahi les fourneaux, et on n'a pu les étancher.
» La lin des pluies a permis de reprendre l'œuvre avec moins de
Grand steeple-chase en Crimée.
midité qui a duré pendant près d'un mois, a été naturellement trèsimpressionnable aux premiers froids et a été attaqué.
"Un traitement bien entendu, de bons soins et du repos nous rendront ces soldats. On a pris en Crimée toutes les mesures nécessaires pour diminuer le mal; entre autres, la ration d'eau-de-vic a été doublée.
" Le général de la Marmora a remis le commandement de l'armée sarde au général Durando, et a quitté Kamiesch sur le vaisseau amiral anglais le ftoyal-Albi-rt.
>i Le général s'est rendu à (Constantinople avec l'amiral Lyons. Tous deux sont arrivés samedi soir et partis le lendemain sur le Carador, sans avoir fait de visites officielles.
» Par suite du départ de l'amiral, un bateau a été expédié d'ici à Syr.i , oii il a rejoint l'amiral Stcwart, et lui a transmis en même temps sa promotmn au grade de vice-amiral et sa nomination au cmimandemcnt en chef, par intérim, de l'escadre de la mer Woire.
» L'amiral Lyons et le général de la Marmora se rendent, dit-on , à Paris, oii un i^rand conseil serait sur le point de se réunir sous la présidence de l'empereur.
« On avait annoncé aussi l'arrivée du maréchal Pélissier; mais cette nouvelle parait être inexacte, d'après des renseignements puisés h bonne source. Le maréchal croit sa présence utile en Crimée,
difficulté. Tout porte ii croire que les premiers jours de l'année verront détruire ces gigantesques docks, qui ont coûté à la Russie tant d'années et de millions. «
Une lettre de Crimée à la Patrie, en date du 24 décembre, portait :
« La situation est toujours la même, et l'on ne prévoit aucun changement prochain. L'armée est généralement bien établie; mais pendant les nuits dernières beaucoup d'hommes ont soufl'crt du froid, surtout dans les camps où les soldats ne sont pas encore parfaitement abrités. On travaille sans relâche a remédier à cet inconvénient.
>• Il a fait le II) un temps affreux avec un froid de I .'> <legrés; Je lendemain, le temps s'est remis au beau et s'y est maintenu, ce qui semble une compensation d'une série de mauvais jours.
» Dans le coup de vent du li), plusieurs navires de commerce se sont perdus devant Kamiesch et le long de la côte; mais il faut dire que ceux dont les capitaines et les équipages étaient en bonne santé, et qui avaient pris un bon mouillage, sont restés sur leurs ancres.
V ISéaniiioins la saison est rude, surtout pour les stations nax-ales de kinburn, Lupatoria et Kerleli. A Kinhurn notamment, les glaces gênent beaucoup les bâtiments de la division alliée. A Kertch , les amiraux ont dû faire descendre ]>lus bas (|uc le cap Saint-Paul les liàlimcnls que les banquises eussent infailliblement emportés s'ils étaient restés dans leurs anciens mouillages. Tous ces bAtiments, d'ail-
lirSTOIRE DE LA GUERRE D'ORTENT.
leurs, tant niii;t.iis que Irançais, sont [larfailement bien approvisionnis (le toutes cliiises. u
Dés 1.1 lin (le novembre, ces bourrasqufs avaient suspenilu sur tous les points les opérations maritimes. Le capitaine Slierard Osborne, qui eoniniandait encore quelques bâtiments dans la mer d'Azof, révoqun oflieiellement ses fonctions par la lettre suivante, adressée au contre-amiral Ljons :
« A bord du r«ui iiij, en raile do Kertch , le 2t novembre.
» MoxsiEiB,
» Conformément à vos instructions, je suis en route pour rejoindre votre pavillon. J'ai l'bonneur de vous annoncer la lin des opérations d.iiis la mer d'Azof, et de vous informer des évolutions de l'escadre dans celte mer depuis ma dernière lettre , datée du 7 noveiiibr* . Le 7 j'ai reçu vos instructions et les notes enjoignant aux neutres de qiiiUrr la mer d'A/.of pour le •.'(! novembre. Le temps étant fort mauvais, je n'ai pu réussir qu'à remettre les notes aux autorités sur le rivai;e de Marianopol. Mais le 8 novembre, les vaisseaux à l'ancre devant Marianopol lurent dûment et régulièrement informés : les navires ancrés devant Taijanroi; le furent éfjalement le lendemain, 0. Il > eut une tempête d'une extrême violence par vent d'est depuis cette date jusqu'au IS. Je communiquai à cette date les notes aux vaisseaux neutres .i ISerdiansk. J'appris alors de ^i. Gopcexutch, comme je l'avais su auparavant à Tafjanroj; et à Marianopol, que les autorités russes avaient mis les navires neutres en quarantaine depuis leur arrivée, leurs cargaisons tiraient à leur fin. Un otlicier russe, à Marianopol , se moquait des neutres, prétendant emporter du blé cette année el il dit au commandant Kennedy, que j'avais envoyé avec un drap:au parlementaire, que les neutres seraient forcés de passer l'hiver.
1, Dans ces circonlances, m'en référantù vos désirs el à vos instructions à ce sujet, craignant que l'hiver ne commençât tout d'un coup et que les navires neutres ne quittassent pas la mer d'Azof, le 20 novembre lS.')ô, je donnai ordre à toute l'escadre de faire voile vers Kerlb, excepté à VArdtnt, au Snake et au CUnker. >ous arrivâmes en vue de iMarianopol le 1!), et nous vîmes (|iie tous les navires neutres avaient mis à la voile pour rentrer à kertb; le SO nous passâmes en vue de ïaganrog, et je trou\-ai la route libre, tous les navires étant partis. La glace s'éiendait de chaque côté à plusieurs milles du rivage; le Don semblait gelé, el l'hiver se faisait sentir rigoureusement sur lout le voisinage.
>, A Marianopol la rivière et la rade étaient gelées, une grande quantité de glace couvrait les bords de la côte jusqu'au phare de IJielosaraï; vers le milieu du jour le thermomètre de Fahrenheit ne marquait que 29 degrés. Je quittai l'escadre ii Marianopol pour aller explorer avec beaucoup de soin toute la cote, depuisGeuitchijiisqu'au phare de lénikalé , dans tout ce trajet on n'a pu découvrir la plus petite embarcation. En remettant en vos mains les fondions éminentes qu'ils vous avait plu de me confier pendant les cinq mois qui viennent de s'écouler, celles d'oll'icier, le plus ancien de grade, d'une flottille détachée, qu'il me soit permis, monsieur, de vous témoigner respectueusement combien je suis sensible à l'honneur (|ue vous m'avez fait, en même temps que je conserve un souvenir de reconnaissance pour la bonté et la con>'ance inees-antes que vous avez eues envers moi, et sans lesquelles je sens que je n'aurais pu remplir convenablement vos intentions et suivre vos instructions. Permettezmoi de vous rappeler que le vif désir que j'avais d'exécuter vos ordres m'a toujours rendu la tâche facile, avec l'assistance constante des vaillants officiers et des marins qui étaient sous mes ordres daiis la tlottille, et dont je ne saurais assez me louer pour la bonne conduite qu'ils ont tenue. Ce n'est pas la partie la moins agréable de mon devoir q'ie de vous dire que j'ai toujours éprouvé la plus active coopération de la part des ofliciers de la marine française dans la mer d'Azof. Parmi ceux qui me sont plus ])arllculièrement connus, je me plais il citer le lieutenant Clone, commandant le iîra?irfon, le lieutenant la Jucbelte, commandant le Fullon, et le lieutenant Vidal, du Culun.
1) J'ai l'honneur, etc.
» S. OsBOR.NE. ))
Dans la Baltique, d'oit les glaces chassaient également les flottes alliées, aucune opération imjiortante n'avait suivi le bouibardeaient de Sxieaborg. Les canonnières de Cronstadt, protégées par les batteries avaient fait des sorties assez fréquentes; mais elles avaient soin de rentrera la hâte dès qu'elles étaient poursuivies, peut-être avec l'intention d'attirer les gros navires 'sous le canon de la place. Six d'entre elles s'avancèrent, le li août, avec une apparence d'audace; mais, loin de se mesurer avec V Impérieuse, le Bulldog et le Centaure, qui furent envoyés ii leur rencontre, elles soutinrent un combat qui dura deux heures sans résultat décisif.
Lue escadrille russe composée d'un vaisseau de ligne de 90 canons, d'une frégate, de deux pyroscaphcs et de quelques canonnières, quitta Cronstadt le l'' septembre à la faveur d'un de ces épais brouillards si communs dans la Raltique. Vlmpérieuse et le Cutossus ,
mouillés à cent milles du jdiare de Tolbukin, ne craii;niient pas d'aller au-devant de ces forces supérieures; mais, loin de profiter de ses avantages, l'escadre russe rentra paisiblement ii (^Ironsladt.
Le gros des Hottes alliées se trouvait, au mois de septembre, devant .\argeii. Ci'est là que, le 2i, on célébra par une fêle la prise de Sébastopol. L^nc messe solennelle fut dite ii bord du vaisseau le l'iturcille, et le soir un banquet plein de cordialité réunit à la table du contre-amiral Penaud les amiraux Diindas et Seymour et les principaux olïiciers des deux nations. C'était une heureuse diversion aux ennuis d'une croisière que le froid, les grains, les brumes, les écueils, rendaient fatigante et périlleuse.
'i'ant que la saison laissa quelque latitude à leurs mouvements, les croiseurs alliés se maintinrent dans les golfos de Finlande el de liothnie. La corvette mixte le d'Assas et les xapcurs angliis le Tartar el le llorrier s'emparèrent de onze navires devant hiorneborg, petite ville du littoral cle la Finlande. L'escadre volante du Commodore Walsoii filquelipies captures en vue des côtes de Courlande et de Livonie, mais chaque jour les tempêtes se multipliaient cl augmentaient d'intensité. Le Ilastinfis échoua ; la llvgue, en allant le relever, donna contre un rocher à la hauteur du phare de Benskaer; il y resta près de huit heures; sa fausse quille fut emportée par le choc, et il fallut débarquer sa batterie basse avfc une partie de ses approvisionnements. Exposés tous à de semblables dangers, les vaisseaux alliés reprirent les uns après les autres la route de l'Angleterre et de la France.
« Je suis h moitié gelé, écrivait le 8 octobre, devant IVargen, !M. Gide au rédacteur du Moriiteur de la /lAte: il fait un froid à se croire au Groenland, au Sjùtsberg, et malgré cela la Baltique ne gèle pas encore.
« Il est temps cependant qu'elle vienne nous relever de notre faction et se charger de bloquer après nous les bâtiments russes de Cronstadt.
" En attendant, nous droguons de plus belle, afin de faire jusqu'au bout notre métier en conscience. Nos bombardes et nos canonnières, VAasterlilz et quelques autres bâtiments nous ont déjà successivement quittés; il ne nous reste plus ici autour de l'amiral Penaud que deux vaissfaux et quclquFs vapeurs ou canonnières.
i> C'est vous dire que la campagne est finie, et bien finie. Nous aurons toujours réussi à essayer nos canons sur les murailles moscovites el pris nos mesures pour recommencer l'année prochaine. Vous avez déjà dû voir rentrer en France l'AusIertitz, la Saône, la Bombe, la Salve. D'autres ne larderont pas sans doute à les suivre, par exemple, V Artjuebuse , la Lance et la Sainte-Barbe, car elles sont parties depuis longtem|i5.
• Nous avons en définitive ici le Tourville, le Duquesne, Vhis, le d'A^sas, V Aigle, le Pélican , la Dragonne et la Fulminante. Tout va bien ici; la santé des états-majors et des équipages est c\cclleiitc. i
Il disait dans une seconde lettre le IG octobre :
'< iMoi» ciiBn niîij,\r.TELg Rr ami,
11 Nous sommes en plein hiver; la neige couvre une grande partie des terres aux alentours de Revel ; les marais de Nargen sont gelés ; il nous faut enverguer le., gros vêtements des campagnes arctiques, battre la seiiiclle el chaiift'er nos cheminées.
w Ceci peut servira composer un tableau très - ]iitloresque ; mais ceux qui se trouvent acteurs dons celle scène un peu monotone ne voient pas aussi facilement ce côté que vous pouvez le faire.
» C'est une rude campagne que celle de la Baltique. Tout y est misères et dilïiculiés, et grâce à l'obstination de nos ennemis à se renfermer au fond de leurs ports, nous n'avons pas, comme nos camarades de la mer Noire, la chance d'engager la conversation avec les Russes aussi souvent et d'aussi près que le désireraient nos batteries et ceux qui les servent.
" Pour cette année, du reste, il n'y a plus évidemment rien à faire; il faut seulement attendre la rc/cc^c, comme disent nos matelots, qui comprennent bien que nous ne partirons d'ici que lorsque la glace se sera chargée de faire le blocus elle-même et à notre place, afin que nous retrouvions l'an prochain les vaisseaux russes de Cronstadt à la même place oii nous les aurons laissés cet hiver.
u Mais cela de tardera jias , et alors nous ne moisirons pas longtemps dans ces parages , on l'espère du moins sur les bâtiments des deux nations. Les officiers de l'élat-major de l'amiral Dundas nous aniionçaiciil il y a quelques jours leur prochain appareillage, mais nous n'avons rien entendu dire encore pour ce qui nous concerne. El cependant nous lèverons prochainement l'ancre tous ensemble.
• (^uant à hiverner ici, on ne peut y songer; c'est à la fois impraticable et parfaitement inutile.
w En attendanl jusqu'au moment de l'appareillage, c'est le cas ou jamais de se livrer, faute <le mieux, à des études de 7iature morte, et après avoir vu les villes russes du golfe de Finlande éclairées par un magnifique soleil , nous les pouvons admirer encadrées par la neige.
» A ce nouveau point de vue , Rcvcl a véritablement l'air d'une créature un peu fantastique. Tout y est en silhouette, batteries, forteresses , arbres, maisons : il semble qu'on ail sous les yeux une épreuve de galvanoplastie eu creux; tout parait en relief, on voit les
lliisses cependant travailler à accroître les défenses de la ville; ces braves fjens-là craignent jusqu'au dernier moment une visite des alliés. Oiles-leur donc que ce ne sera pas pour cette année et qu'ils ïc réservent quelque cliose à faire pour le printemps prochain.
o Tout va bien à bord de nos bàliments. INous avons bien eu il y a quelque temps certains symptômes de scorbut, mais il n'y avait pas liju de s'en étonner en considérant la durée et les chances si variées, si difficiles de nos croisières; l'amélioration a été prompte et décisive dès que notre amiral , avec sa vigilance habituelle, a pu faire venir d'Elseneur ces précieuses pommes de terre ; ou en distribue trois fois par semaine a la place des légumes secs de la ration ordinaire, et celte modification du régime de nos marins a suffi pour ramener la santé. »
A la lin d'octobre les vaisseaux-amirau\ le Tuurville et le Wellùigton quittèrent l'ilc de IN'argen et vinrent stationner à Kicl, où ils furent successivement rejoints par tous les bâtiments qui restaient dans la Baltique.
Le Moniteur du 29 décembre publia la notification suivante :
<c II est notifié par les présentes que le comte \\ alewski , ministre secrétaire d'Etat au département des alVaires étrangères, a reçu la communication officielle d'un rapport du contre-amiral liaynes, de la marine royale britannique, en date de Copenhague le 12 décembre 1S55, à bord du vaisseau de Sa Majesté Britannique la Rétrihuticn, duquel rapport il résulte que le blocus de tous les ports, rades, havres et criques de l'ennemi dans la Baltique a été complètement levé le iode ce mois. »
Dans la mer Blanche une division anglo - française avait maintenu un blocus rigoureux, détruit quelques caboteurs et affiché quelques descentes, moins pour inquiéter les habitants du littoral, que pour se procurer de l'eau, du bois de chaufl'agc, des bestiaux, des moutons ou des rennes. Les opérations de la croisière sont résumées dans le rapport du capitaine Guilbcrt, qui avait sous ses ordres la frégate la Chkipâlre, et les vapeurs le Pétrel et le Cocijte. Voici les principaux passages de ce rapport, en date du 29 octobre :
n Aous avions établi pour règle, le commandant des forces de Sa Majesté Britannique et moi, que nous arrêterions et détruirions tous les bâtiments caboteurs, et que nous laisserions passer librement les au'res embarcations qui sembleraient être seulement attachées aux localités, liais, ayant appris plus tard qu'on s'était servi de leur moyen pour expédier 2,fliiO fusils sur les dilTérenl'i points delà côte, et cela pour ainsi dire sous nos yeux, nous résolûmes de mettre obstacle à toute espèce de circulation de bateaux, quelque minimes qu'ils fussent d'ailleurs, ce qui fut rigoureusement exécuté.
u Le littoral de la mer Blanche est garni de nombreux villages, dont quelques-uns assez importants par leur population et le commerce qu'ils entretiennent habituellement avec la ÎNorvége; parmi ces derniers, Onega etKéma étaient défendus par quelques centaines Je soldats, et l'on s'occupait de travaux de défense le long des rivières étroites qui y conduisent. Soumet et Kcrret avaient aussi été pourvus de quelques forces militaires, et leurs habitants étaient armés et organisés en milices.
u Nous avons eu d'abord le projet de nous rendre maîtres des trois derniers, pensant pouvoir y détruire quelques établissements du gouvernement ; mais des renseignements certains nous ayant fait connaître que les nombreux navires qu'ils renfermaient l'année dernière avaient tous été envoyés dans la Dwina avant notre arrivée, et que cette attaque ne pouvait avoir pour résultat que la destruction de quelques maisons particulières et la ruine île nombreuses familles, nous renonçâmes k cette expédition. Les autres villages de la côte, bien qu'ils eussent reçu une partie des fusils esjiédiés d'Archangel, paraissaient d'abord peu disposés à en faire usage ; ils ne présenlaicnt d'ailleurs aucune possibilité de défense sérieuse et restaient entièrenieut il notre discrétion. ï\ous étions entrés en relation avec quelquesuns d'eux pour l'achat de bestiaux et vivres frais pour les é(|uipages, et nous eussions pu ainsi nous pourvoir pendant tout le cours de la croisière, lorsque des actes d'une grande sévérité de la part du gouvernement russe et des menaces de mort ou d'exil en Sibérie pour tous ceux qui communiqueraient volontaireincnl avec nous sont venus détruire ces bonnes dispositions. Outre les moyens de terreur, on excitait encore contre nous le fanatisme religieux de ces populations ignorantes, en nous dépeignant à leurs yeux comme des nations barbares et impies, et en leur distribuant des médailles qui devaient les préserver infailliblement de l'ulteintc de nos armes. On leur promettait d'ailleurs de les indemniser largement des pertes qu'ils éprouveraient par notre l'ail, pourvu qu'ils eussent tiré sur nous dans des cuibuscailcs et partout ou ils pourraient nous surprendre. Depuis cette épo(|ue, nous avons remarqué chez les populations riveraines un état d'hostilité très-prononcé.
• Aucun neutre n'a essayé de pénétrer dans la mer Blanche pendant notre séjour; mais quelques bateaux russes ont tenté de se rendre en iSorvége en profitint des brumes épaisses qui régnent fréquemment et des nuits d'automne quelquefois fort obscures; presque tous ont été arrêtés, et le nombre de prises sur tous les points de la côte s'est élevé à CO, formant un tonnage d'environ OtiO tonneaux.
Aucun de ces navires n'étant susceptible d'entreprendre la traversée de France, ils ont tous été détruits.
1) Pendant notre séjour dans la mer Blanche, nous avons eu quelques relations avec la ville de Vard'huis', en Norvège. Nous y avons appris, par des lettres particulières reçues d'Archangel, combien étaient considérables les pertes causées au commerce russe par notre blocus, et l'on y annonçait comme infaillible la ruine complète des premières maisons de commerce du pays. Si l'on considère, en effet, que chaque année il entrait dans la mer Blanche au moins COO navires neutres, jaugeant en moyenne 200 tonneaux, on aura d'abord un cliilVre d'exportation de 120,000 tonneaux, aiu|uel on peut ajouter le mouvement d'un pareil nombre de caboteurs russes et norvégiens faisant régulièrement deux voyages par an et transportant 1 6,000 tonneaux , on arrivera ii un total de 2.35,000 tonneaux d'exportation annuelle, et, en supposant que l'importation par bâtiments neutres ne s'élève qu'au dixième de l'exportation, on atteindra encore un ehifl're de 148,000 tonneaux dont le mouvement commercial aura été anéanti par notre 'croisière.
" J'ai la profonde conviction, monsieur le ministre, qu'un blocus un peu prolongé et conduit comme celui de cette année est le plus rude coup que l'on puisse porter à la Russie dans ses provinces septentrionales, qui n'ont pour leurs produits aucune autre voie d'exportation que celle de la mer Blanche, et dont le commerce avait atteint, depuis quelques années, des proportions énormes et presque ignorées en France.
1) Depuis le commencement d'octobre, chaque jour apportait une augnienlation remarquable dans l'iiilensilé du froid; dès longtemps toutes les terres étaient abondamment couvertes de neige, et, le 9, le thermomètre étant descendu à 7 degrés au-dessousdeO, en même temps (|ue des pâtés de glace circulaient incessamment le long des navires, nous jugeâmes que l'époque oîi la navigation allait être complètement interrompue était arrivée, et nous nous décidâcues à effectuer notre départ définitif, ce que nous exécutâmes tous ensemble ce même jour. En passant bord à bord des Anglais, nous échangeâmes des hourras et acclamations répétés, qui témoignaient des bonnes relations et des rapports cordiaux et alïeclueux qui n'avaient cessé d'avoir lieu entre les deux divisions pf ndant ces quatre mois de rapprochement presque joumalii-r et d'une pénible campagne. •
Notifié le 1(> juillet, le blocus des ports russes de la mer Blanche fut levé le 9 octobre.
Dans la mer Pacifique, les Russes avaient constamment refusé le combat. Lue seule fois, le 20 mai, le Horiiet et la Sibylle, mouillés à la baie de Caslries, avaient aperçu au fond d'un étroit chenal une fréi;2te, deux corvettes, une chaloupe armée, un bâtiiiient de transport, un bateau à vapeur et un schooner. Comme il était impossible de s'en approcher, le commodore Elliot se décida à se retirer, dans l'espoir de les amener au large; mais les Russes ne parurent pas.
Au mois d'août, le commodore alla chercher les navires ennemis dans le port de l'île d'Ayan. Il n'y trouva ni marins ni soldats, et ne fut reçu que par Innocent, archevêque d'Yakoutsk; M. l'reybcrg, ai'vnt de la compagnie de fourrures russo-américaine, et Tcliaguive, surveillant des magasins de la compagnie. Toutes les villes du littoral étaient également délaissées; les forces navales russes s'étaient réfugiées, dans une position presque inexpugnable, à l'embouchure du fleuve Amour. La seule capture importante des alliés fut celle du brick brèmois Grêla, qui avait il son bord cent quarante officiers et soldats russes.
Ce navire, de deux cents tonneaux, avait arboré successivement les pavillons anglais et américain. Acheté par un capitaine brèmois, il fut frété pour porter dos approvisionnements à l'escadre des Etats- L'nis stationnée au Japon. Il prit alors le pavillon américain avec l'autorisalion du commandant du biick de guerre \'tnce>ines, et se rendit à Hakodadi (port du Japon), ayant ii bord des vivres pour l'escadre et quelques marchandises.
Dès son arrivée, il fut parfaitement accueilli par les autorités japonaises, qui accordèrent au capitaine des facilités exceptionnelles jiour la vente de sa cargaison, ii comlilion qu'il ferait voile pour Simoda, afin d'y prendre l'équipage de ((( Dituia, frégate rusie naufrai'èe sur les côtes du Japon, et de le transporter dans l'un des ports russes du Kamtschatka. Le capitaine accepta la proposition et se rendit en conséquence à Ueda, petit port situé à vingt milles au nord de Simoda. Là il embarqua 140 Russes pour les conduire au port d'Ayan.
(Je fut le 1" août que la Grefa fut rencontrée en mer et capturée par le steamer anglais BarracmUa. Les prisonniers russes furent répartis sur les dilfèrents navires de l'escadre anglo-française qui croisait dans ces parages de l'océan Pacifique. Quant à l'amiral Poiitiatinc, qui avait son pavillon a bord de la Dinna , il était parvenu il rentrer peu de temps auparavant dans un port russe.
Avant de quitter ces parages, les alliés prirent possession de l'île d'Ouroup au nom de la France et de l'Angleterre. Cette île, qui mesure cent trente-quatre milles de longueur sur quatorze de largeur, fait partie de l'archipel des Kouriles, composé de vingt-deux îles appartenant les unes au Japon , les autres ii la Russie. L'île d'Ouroup est la plus imporlanie : elle dépendait de la Russie ; sa situation i>
la hauteur de l'einboncliure du fleuve Amour est Irès-favorable; elle fournit au\ escadres alliées un excellent point de relàclie pour surveiller les italilisseuients russes de la côte du Kanitschatkj. Celait à Ouroup ([ue se trouvait le principal marché d'échanijes entre la Russie et le Japon. A ces divers points do vue, l'occupation de celle Ue présente un certain inlérèt.
CHAPITRE XXXII
opérations militaires eo Asie-Mineure. — Situation de l'armée d'Anatolie. — l'unition de plusieurs généraux. — Arrivée de Férik Williams à Erzeroum — Affaire de Lagbva. — Insurrection des Kurdes.
ApriiS avoir raconté les opérations militaires des alliés, il nous re^tc à voir les Turcs, livrés à eii\-nicmes, soutenir une lutte inéyaic eu Asie-Mineure. C'est un triste mais ylorieuv épisode de la cauiiwi;ne de l8io.
Au commencement de l'année, l'armée ottomane d'Anatolie était dans un état complet de désorganisation. Son instruction, son armement, son équipement, étaient néjjliijés. Elle ne recevait point de solde, et ses chefs s'appropriaient l'argent qu'on leur envoyait. Son approvisionnement était confié à des munitionnaircs, qui s'enrichissaient en réduisant les râlions. Celles même qu'on espédiait élaieiit réparties avec si peu d'ordre, que le riz était déposé dans un village, le beurre ou le sel dans un autre ; ainsi, les soldats qui avaient du riz ne pouvaient faire leur pitau, parce qu'ils manquaient de beurre, et rice versù. Les divisions campées à lialouiu el à Tchourouk-Sou étaient ilécimécs par la dyssenterie et le typhus, que l'on attribuait auv émanations produites tant par les ciidavres entassés dans le camp que par les nombreuses carcasses de chevaux abandonnées en plein vent.
Le gouvernement d'Abdul-Medjid se décida enfin à des mesures énenjiques. Deux fériks (généraux de division), Abdi-Pacha et Ali, furent traduits devant un conseil de guerre, convaincus de dilapidation, dégradés et condamnés à quatre ans de détention dans la forteresse de Chypre. Le séraskier de l'armée de kars, Zarif-Alustapha-Pacha, futarrôlé, et une enquête ouverte sur sa conduite. Ses fondions furent confiées à > assif Pacha, auquel on adjoignit, avec le titre de férik, le colorel anglais Williams, commissaire britannique prés l'armée d'Anatolie. Il arriva à Erzeroum le 2à janvier et reçut au palais du gouvernement les autorités civiles et militaires, M. Brani, consul d'Angleterre, et M. Castagnet, consul de France. 11 travailla des lors à rétablir la discipline, à régulariser l'administration, à mettre les troupes en état de tenir tète aux forces qui allaient les assaillir après la première fonte des neiges.
L'hiver ne suspendait même pas complètement les hostilités. Le Si janvier, les milices géorgiennes au service des Russes, conduites ]iar les frères ^lalakia , attaquèrent le poste avancé de Laghva, a mi-cliemiii de Tchourouk-Sou et d'Lsurgheti. Ils voulaient venger la mort de quelques-uns de leurs frères d'armes tués eu 1864 par les bachi-bouzouks,que commandaient les bcys Hussein et Hassan; mais ils furent promptement repousses et regagnèrent leurs montagnes.
L'insurrection des habitants du Kurdistan fut une plus sérieuse affaire. Ce pays accidenté, riche en pâturages, s'étend du nord au sud, depuis le mont Ararat jusqu'au Djebel-'I'agh , et de l'est ii l'ouest, depuis le lac de Van jusqu'à Hostheif, ville située sur le Tigre. On y trouve le mont Djourdi, sur lequel, suivant les traditions chaldécnnës, s'arrêta l'arche de ^oé. Celte contrée , où la domination de la Porte n'a jamais été qu'imparlaileinent établie, se divise en quatre principautés, celles de Betlis, de Giulamerk, île Kiavet et de Djéziré; une partie de la population, pastorale et nomade, vil sous des tentes aux environs d'Alep, de Damas, d'Erzeroum, d'Erivan, de Mossoul ou de Chehrezour.
Les Kurdes parlent un mélange de persan , d'arabe et de chaldéen. Les uns professent l'islamisme en y ajoutant quelques restes de la relif'ion de Zoroastre; les autres sont chrétiens de la secte de IVestorius. Tous ont l'humeur indépendante el guerrière, et des inclinations il la rapine. Au commencement de la guerre, ils s'élaient montrés assez favorablement disposés envers la Turquie. On avait vu même, au mois d'août 1854 , Falime Hanoiim , surnommée la Karakizla ou vierge noire, prophétesse et souveraine d'une tribu kurde, faire ii soixante-six ans le voyage de Schoumla pour venir offrir à Omer-Pacha les services de ses sujets. Jlais les Russes avaient quelques escadrons de Kurdes dans leur année; ils y choisirent des agents dévoués, à l'instigation desquels toutes les tribus se soulevèrent, sous la direction des heys Kercddin , Izdéchir et .Mansour, son frère; des bandes avides de pillage ravagèrent les pachaliks de Van , de •Mossoul, de Rayazid et de Diarbekir; et enhardies par le succès, elles osèrent se mesurer en rase campagne avec un corps ottoman qui était sorti de Mossoul sous les ordres de .Méhémet-Pacha.
En apprenant la marche des troupes turques, dix mille Kurdes se retranchèrent devant le village de Uerouné, oii ils établirent deux rangs de parapets. Ils y furent attaques ii midi, le 9 février. L'infanterie de ligne se déploya sur deux rangs, la cavalerie régulière
fut placée à la droite, et mille cavaliers bachi-bouzouks prirent position il la gauche sur un monticule. En arrière d'un petit village appelé Abacii, restaient les bagages gardés par trois cents bachibouzouks il pied.
Eliin-Paclia, commandant l'artillerie turque, avait eu l'idée d'exercer des buUles ii traîner des canons. Huit de ces animaux amenèrent devant les retranchements six pièces de campagne et une lourde pièce de siège, qui furent servies avec tant de précision , qu'au bout d'une demi-heure le premier parapet était abandonné. Sans donner le temps aux Kurdes de s'abriter derrière le second, l'infanterie les chargea a la baïonnette, cl les deux cavaleries achevèrent de les disjierser. Ils perdirent 1,820 hommes, 5,000 fusils, 5,0(10 sabres, et on leur fit 2,000 prisonniers.
Les vainqueurs marchèrent immédiatement sur Djizéré, et y entrèrent sans coup férir. Izdéchir et son frère Mansour, grâce à la vitesse de leurs juments qu'ils avaient payées quarante mille piastres, atteignirent les bords du Tigre, le passèrent sur des radeaux et allèrent s'enfermer dans un vieux khan, d'où ils envoyèrent demander le rai. Kereddin-Bey se soumit également, et la révolte fut promptement comprimée.
A la même époque, et obéissant aux mêmes excitations, la puissante tribu des Arabes Anezés, sortie du désert de l'Irak et de la basse Mésopotamie, s'avança sur les deux rives de l'Euphrate jusque dans le pachalik d'Alep, qui confine ii celui de Diarbekir. Cette invasion n'était pas redoutable ; mais de même que le soulèvement des Kurdes, elle occupait les troupes ottomanes et les empêchait de prendre l'offensive ; elle permettait aux Russes de s'avancer librement dans la région de Bayazid et de Toprak-Kalé, sur le cours supérieur de l'Araxe et de l'Euphrate.
Il était vraisemblable que, suivant les errements du maréchal Paskewitch , le généralissime russe, en 1854 comme en 1828, menacerait d'abord Kars et Erzeroum. C'étaient ces deux villes qu'il importait de fortifier.
Kars est le chef-lieu d'un pachalik qui est borné au nord-ouest par celui d'Aklialzikh, au nord-est par la fiéorgie , à l'est par la Perse, au sud par le pachalik de Van, ii l'ouest par celui d'Erzeroum. Sa longueur est de 100 kilomètres du nord au sud, et sa largeur de l'in kilomètres. C'est un pays monlueux, entrecoupé de vallées et de plaines fertiles. La population totale est de 130,000 habitants, presque tous AriiiénieBS. Le climat est âpre et le sol stérile.
Trois routes parlent de Kars: une va directement ii Erzeroum, une seconde conduit ii Erivaii, et une troisième se dirige vers Bayazid.
Erzeroum ou Arserouir, que Us Arméniens appellent Garcn, est la 8lus grande ville de la Turquie d'Asie et compte une population de po,000 habitants, dont les trois quarts sont des Turcs. Son nom turc est une corruption des deux mois latins arx Komanorum , forteresse des l'iomains. Situé dans une plaine fertile parsemée de villages , centre de toutes les commuaications avec la Géorgie, la Perse, l'Asic- .Mineure, le Kurdistan et la Mésopotamie, Erzeroum est le point militaire et coniiiiercial le plus imporlant de la haute Asie. C'est un centre d'oîi les premiers Osmanlis ont rayonné pour étendre leurs conquêtes dans toutes les directions que nous venons d'indiquer.
La ville est entourée d'une forte muraille crénelée, flanquée de tours carrées , avec une grande citadelle, constructions du moyen âge dont l'épaisseur peut soutenir les chocs de l'artillerie moderne.
Le général en chef de l'armée d'Anatolie, Vassif-Pacha, fit son entrée solennelle à Erzeroum le 20 février. Son premier soin fut de faire arrêter Chukri-Pacha, général de division et président du conseil militaire; Hussein-Pacha, chef d'élat-major, et Ahmed-Pacha, commandant une brigade du rédif. Les deux premiers étaient accusés d'avoir détourné des fonds appartenant à l'armée; on reprochait an troisième d'avoir abandonné son poste à la bataille d'Indjé-Déré, de mener une vie déréglée et d'avoir laissé périr 400 hommes faute de soins.
La présidence du conseil militaire fut donnée à Khaïr-Pacha, la direction de l'état-major à Taizi-Bey (colonel Kolman). L'ingénieur italien Calendeilli, qui s'était signalé à la défense de Rome, fut chargé de combler les lacunes qu'offraient les retranchements. Il commenia les constructions de quinze redoutes et porta principalement son alleiilion sur les défenses du Top-Dagh , qui domine la place il portée de canon. Il devait ensuite aller compléter les ouvrages du camp retranché dont Kars avait été entouré et qui embrassait dans sa vaste enceinte les hauteurs voisines.
Vassif-Pacha envoya des officiers sur tous les points pour s'informer de la condition des troupes. Les forces turques étaient partagées en deux corps. Celui de Kars, commandé par le muchir, comprenait :
Une division de 4,500 hommes sous les ordres d'Ismaïl-Pacha (général Kmetty ;
Une division de 3,000 hommes , sous les ordres d'Ismail-Bey ;
Une division de 4,000 hommes ;
Une division de 3,500 hommes.
Le second corps d'armée était commandé par Mehemed-Pacha , gouverneur général d'Erzeroum. Il était formé de trois divisions de troupes irrégulières ;
Une de 10, «00 hommes, sous le» ordres de Véli-Pacha ;
Une de 3,000 hommes , sous les ordres d'Ali-Pacha ;
Une de 1,600 hommes , sous les ordres de Takir-Pacha.
On avait d'abord espéré que la lâche des deux corps d'armée serait allégée par le concours des Circassiens; mais loin de faire aucune diversion , ils se montraient presque hostiles à la Porte, depuis qu'un firman avait prohibé le commerce des esclaves. L'idée de ne pouvoir plus vendre leurs femmes et leurs filles indisposait ces montagnards, auxquels on a prêté si bénévolement des sentiments chevaleresques. Ils mettaient pour condition première de leur concours le rétablissement du trafic aboli par l'alliance européenne, el ils étaient secrètement soutenus par les pachas limitrophes , qui tiraient d'immenses bénéfices du commerce des esclaves.
CHAPITRE XXXIII
Commencement des hostilités dans l' Asie-Mineure. — Siège de Kars. — Combat du 16 juin. — Expédition dans le Soghanli-Dagh. — Impressions d'un assiégé. — Marche du général Mourawieff sur Erzeroum. — Sa retraite.
L'hiver est long et rude dans les hautes régions de l'Arménie, où quelques cimes de montagne sont couvertes de neiges perpétuelles. Ce fut seulement » la fin de mai que le général MourawielV, qui avait remplacé le prince Bebuloft" au mois de décembre 1854, songea à se mettre en mouvement et concentra autour de Gumri les forces éparses dans la (iéorgie et sur les frontières de Perse. Il réunit sous ses ordres trente -deux bataillons d'infanterie , de mille hommes chacun ; un bataillon de chasseurs; un bataillon du génie; trois régiments de dragons; deux régiments ou pulks de Cosaques ; une brigade de bachi-bouzoucks, du Chirvan; ^es milices arméniennes , et quatre-vingts pièces de canon.
Le 10 juin, trente-six mille Russes pénétrèrent dans l'Arménie turque, en trois colonnes, dirigées sur Ardaghan, Kars et Bajazid. Les généraux turcs, convaincus que le manque de cohésion de leurs soldats ne leur permettait plus de risquer des batailles rangées, disséminèrent les corps de troupes, se bornant à une guerre de détails. Le gros de l'armée de Vassif-Pacha se renferma dans la ville de Kars, devant laquelle la principale colonne ennemie parut, le llî juin, chassant deux régiments de cavalerie , flanqués de cavaliers irréguliers. Leur chef, le colonel Sch\vartzenl»erg , Relge au service de la Porte en qualité d'inspecteur général de la cavalerie , avait pour mission d'attirer l'ennemi sous le feu des quatre batteries des éminences qui commandent la route de Dkerrachechek à Kars. Les Russes donnèrent dans le piège, et les quatre batteries, dont le général \A illiams pointait lui-même les canons, firent dans leurs rangs <lc terribles ravages. Malgré la supériorité du nombre, ils durent se replier, après un combat où ils avaient contre eux le désavantage des positions; et dans la confusion où ils étaient de voir leur projet de surprise déjoué, ils battirent en retraite au milieu d'un inexprimable désordre, laissant plus de cent cinquante morts sur le terrain et emportant une centaine de blessés. La perte des Turcs ne s'éleva qu'a une trentaine d'hommes , tant tués que blesses.
Cet échec obligea le général ilourawietï à établir le blocus à une plus grande dislance. Le i8 juin, il dirigea ses troupes sur le village de Alougaradjitz, situé au sud-est et à une demi-étape de Kars. Elles étaient disposées en deux colonnes, qui répondaient à deux lignes de bataille et a une réserve. En avant de la colonne de droite marchait l'avant-garde, sous le commandement du général-major Baklanoff.
Elle était suivie du gros des troupes, sous le commandement du lieutenant général prince Gagarine, chef de la 18" division d'infanterie. Chaque régiment marchait en deux lignes; les bataillons étaient disposés dans l'ordre de bataille, et les batteries dans l'intervalle de la première ligne.
A la hauteur du corps principal , à trois cents pas sur sa gauche , marchait la colonne de gauche, guidée par le général-major de Maïdell, commandant temporaire de la brigade des grenadiers du Caucase. L'inianteric marchait par régiment en deux lignes, son flanc gauche en avant, et l'artillerie formait une ligne par batterie, la gauche également en avant. Ces troupes devaient former la réserve de l'ordre de bataille.
l'ius près de Kars et sur la droite de ces colonnes s'avançait, sous le commandement du général-major corale IN'yrod , un détachement spécial d'observation, composé de deux régiments de dragons, avec deux batteries de Cosaques du Don, et ayant comme flanqueurs deux sotnias de volontaires à cheval du colonel Loris-.Mélikolï, une sotnia de milice karapapakhe et deux sotnias de miliciens montagnards. L'arrière-garde, dirigée par le général-major de Wasmond, marchait à la queue de la colonne de droite.
Partis de leur camp d',\gdja-Kala à cinq heures du malin, les Russes campèrent à six heures du soir au village de Mougaradjitz, sans que la garnison de Kars eût tenté de les inquiéter. Dès qu'ils curent pris position, ils lancèrent de divers cotés des détachements pour enlever les munitions de guerre et de bouche que le gouvernement turc dirigeait vers Kars, el inlcrceptcr toutes les communications de la place avec Erzeroum,
Ainsi, le 19 juin , une compagnie de volontaires du colonel Loris- 3Iélikoff, envoyée en reconnaissance sur le hameau de Begly-Akhmet, s'empara du quartier-maître du régiment d'artillerie de l'Arabistan , qui avait été expédié de Kars pour ramasser de l'orge et du froment dans les campagnes.
Le 50 juin , à la pointe du jour, une patrouille de Cosaques parvint à enlever, sous les murs mêmes de la forteresse, une partie d'une caravane qui s'y rendait. Les ax-ant-postes ennemis, en vue desquels cette caravane fut saisie, s'étaient mis en mouvement pour aller la délivrer; mais l'approche de deux nouvelles sotnias de réserve arrêta les Turcs , et les Cosaques amenèrent au camp sans aucune résistance tout leur butin, consistant en 168 sacs de riz, S chameaux et 80 bêles de somme, ainsi que 36 conducteurs armés qui accompagnaient la caravane.
On apprit en même temps que les Turcs avaient ramassé quelques approvisionnements de vivres destinés à la ville de Kars, dans les hameaux de Begly-Akhmet et de Tchiblakhiou , sur la grande route d'Erzeroum , et , en conséquence, le général-major Baklanoff y fut envoyé avec quatre escadrons de dragons du prince royal de Wurtemberg, cinq sotnias de Cosaques et deux sotnias de milices avec quatre pièces d'artillerie à cheval et un détachement de fusécns. Le général-major Baklanofï avait ordre d'amener au camp les approvisionnements pour lesquels il pourrait trouver des moyens de transport et de détruire le reste. Il aariva sans opposition aux hameaux désignés, s'empara de dépôts d'orge et de biscuits, qui furent distribués aux troupes, conduits au camp ou incendiés. 11 se hâta de rentrer à Mougaradjitz, car la pluie tombait par torrents, grossissait le Kars-Tchaïet rendait les chemins impraticables.
Le temps s'éclaircit le 25 juin, et Mourawieff en profita pour s'avancer jusqu'au hameau de Kany-Kieuï et étudier les défenses de Kars au sud et à l'est. 11 laissa devant la place des troupes commandées par le lieutenant général prince Gagarine, et se porta le 29 juin sur la chaîne escarpée duSaganloug, que les Turcs appellent Soghanlie-Dagh. Vingt-cinq ans auparavant, le 20 juin 1829 , le maréchal Paskewitsch avait suivi le même itinéraire pour aller de Kars à Erzeroum.
La division de Yéli-Pacha était campée au soihmet de la crête, près du village de Bardons; mais n'étant pas en mesure de résister aux forces qui lui étaient opposées, il se retira dans les défilés de Kupri- Kcuï, sur un affluent du fleuve Araxe. Le général-major Bakianolï, envoyé avec un détachement volant pour débusquer les Turcs, trouva à Bai-dous les traces de leurs tentes et de leurs feux, et s'empara de vivres, de biscuits, de munitions d'artillerie et de grains qu'ilsavaienl abandonnés.
Le l'"' juillet, le corps d'opérations franchit la passe du sommet du Saganloug et vint faire halte dans un retranchement que les Turcs avaient commencé. Les jours suivants, des détachements commandés par le lieutenant général de Brummer explorèrent les villages d'Enghikeuï et de Karaourghan, où ils détruisirent des approvisionnements d'orge, de froment, de millet, de farine et de biscuits, ainsi que des manutcnlions établies par les Turcs.
Après celte expédition, le général Mourawicft' laissa le colonel prince DondoukolV-Kortakotï sur le versant occidental de Saganlouj; , pour surveiller les troupes ottomanes, avec un détachement. 11 ordonna au général Baklanoft' de se porter au hameau de Titmé , sur le Kars-Tcliai, afin de couvrir les communications de ce délachement et d'observer la route de Kars à Erzeroum ; puis il retourna au camp de Kars-Kieuï.
Pendant son absence, le prince Gagarine n'avait rien entrepris. (I Les Russes sont tout près de nous, dit une lettre écrite par un des assiégés de Kars au Journal de Constant inopk le 23 juin; nous passons mutuellement notre temps à nous regarder avec la longue-vue et à observer nos mouvements respectifs. Cependant nos communications directes sont fortement menacées, et les courriers porteurs de nos dépêches peuvent craindre de tomber entre les mains des Cosaques qui rôdent dans nos alentours, i» quelque dislance du camp
russe.
), Nous sommes dans d'excellentes conditions pour attendre le siège que l'ennemi va établir autour de Kars. 11 fait ses derniers préparatifs el dans peu de jours nous serons définitivement assiégés. Ce sera', en petit, la contre-partie de Sébastopol ; mais nous avons lieu de croire qu'ici les assiégeants en seront pour leurs frais et les assiégés les culbuteront.
.. L'ordre le plus parfait et la plus grande animation régnent dans notre camp retranché; on y travaille continuellement, mais sans trouble, sans confusion. ^ assif-Pacha el le général Williams vivent en parfaite intelligence et donnent, avec quelques olliciers anglais qui se trouvent dans nos murs, l'exemple de l'activité et du zèle. Ils sont vraiment infatigables. Ils se lèvent à toute heure de la nuit; souvent ils ne se couchent pas et restent toujours au milieu des troupes: aussi celles-ci, se modelant sur leurs chefs, déploient-elles la plus admirable activité. Elles sont pleines de confiance et trouvent de puissants encouragements dans les soins que leur prodiguent \ assif- Pacha cl le l'énéral Williams, qui semblent prendre a lâche de leur faire oublier les rudes épreuves par lesquelles elles ont jadis passé. »
tout que
l'eiubnt les joiiruées qui suivireiil le retour de MouiawielV, il y cul de coiilinuelles escarmouches entre les avant-postes des deux iurlis; mais les Russes essaji-rent inutilement d'ullircr les troupes ottomanes eu rase campagne. Cependant des détaclicraents volants cernaient Kars de toutes parts , s'emparaient des villages voisins et olilcnaienl , du moins en apparence , la soumission des populations urmcnleunes.
N éli-1'acUa gardait toujours le défile de Kupri-kcuï. Jlourawieff entreprit de l'en chasser et d'ôlcr ainsi à la garnison l'espoir d'être secourue du colé d'Krzerouni. I.e 31 juillet, laissant devant Kars un cirps lie troupes sous le cuminandement du lieutenant-général lirouiQJcr, il marche sur Kupri-Keui avec i5 bataillons d'infanterie , trois régiments de cavalerie, huit cents irréguliers et vingt-six pièces lie canon. Simultanément , le général-major Sousiolï, chef du détachement d'Erivan, recul ordre de quitter Toprack-kalé, qu'il occupait avec quatre mille hommes de toutes armes, cl de venir prendre en queue le camp des Turcs. Le 2 août, l'avani-garde de la colonne principale se réunissait au détachement du général SouslolT, près du liourg de Komansour, et les deux corps s'avançaient sur le pont de l'Araxe. Us y rencontrèrent quatre mille hommes de cavalerie irrégulière qui se retirèrent après une courte escarmouche. Craignant d'être pris entre deux feux , Véli-I'acha évacua sa position pendant la nuit et alla camper dans le défilé fortifié de Déré-Boïnou , à douze kilomètres d'Erzeroum. Les Russes purent alors s'étendre dans les villages d'alentour, que les auxiliaires ii leur solde. Cosaques, kurdes, (Géorgiens, karakalpaks, épouvantèrent pur leurs déprédations.
Si (ires d'Erzeroum, Mourawielï pouvait-il se flatter de s'en emparer par un coup de main, comme le maréchal l'askéwitch en 1820:'
Il m le pensa pas.
Il élail il 320 kilomètres de ses renforts et de ses munitions, il avait 20,000 hommes ii nourrir et des moyens de transport insuffisants. Les bichi-bouzouks de l'armée ottomane pouvaient inquiétcrses derrières, el devant lui, à lléré- Buinou , tous les renforts disponildes se joiguaienl aux forces de Véli-Pacha. En supposant qu'il pût franchir li'S défilés des montagnes ainsi gardés , il risquait d'échouer sous les murs d'Erzeroum, que le général Williams et l'ingénieur Calendrelii avaient mis en bon état de défense.
Toutes ces difficultés déterminèrent le commandant en chef à se replier sur Kars, tandis que Sousoff reprenait le chemin de Toprackkalé.
CHAPITRE XXXIV
Opérations du corps du général de Brummer. — Défaite des Russes le T août.
Mort du général Koukoleusky. — Espions pendus; déser eurs fusillés. —
Lettre écrite de Kars le 27 août. — Tentative pour faire sortir de Kars une partie de la cavalerie. — Combat du 3 septembre. — Motifs qui décident le général Mouravieff à tenter un assaut.
Les troupes laissées devant Kars en avaient resserre le blocus. Le 31 juillet le lieutenant général Brummer avait transféré son camp au village de kamatsour, sur la rive droite du Kars-Tchaï, à 4 kilomètres des ligues turques. Ayant ii sa disposition dix-huit bataillons d'infanterie, trois régiments de cavalerie, mille cavaliers irréguliers et cinquante pièces de canou , il put envoyer à la ronde de forts détachements qui détruisirent les récoltes sur pied , enlevèrent trois ou quatre cents tètes de bétail et arrêtèrent tous les convois. La plus importante de ces expéditions fut dirigée, le 7 août, par le lieutenant général en personne, en avant du front méridional du camp retranché de Kars. Elle avait pour but de ravager les champs voisins du village de koradjouran. La garnison ne sortit pas de ses retranchements; mais les Russes, s'étant imprudemment approchés ;i portée de canon, furent accueillis par un feu roulant de toutes les batteries et forcés à une retraite précipitée. Les dragons du grand-duc ?Sicolas, troupe d'élite et organisée, ne iiionlrireiit pas leur solidité ordinaire , peut-être parcelquc leur chef, le général-major koukolexvsky, avait élé blessé mortellement au milieu de l'action. L'artillerie russe ne tira'que quatre coups de canon , et un de ses meilleurs officiers, le lieutenantcolonel de Tangren , fut atteint de blessures auxquelles il succomba. La perte des l'iusses est limitée à trente-huit hommes dans leurs rapports, cl portée à deux ou trois cents dans les autres relations.
Rendus prudents par cette leçon , les Russes se tinrent ii distance respectueuse de la place, de manière toutefois ii ne point perdre de vue l'enceinte , à pouvoir y introduire des espions cl k en recevoir des déserteurs. Les uns et les autres étaient nombreux ; aussi le férik Williams fit-il lire aux troupes et afficher dans la ville , pourrédification d'un chacun, un ordre du jour portant que tout espion serait pendu et tout déserteur fusillé. Ce n'était pas une menace vaine : le 21 août, un espion fui surpris, conduit devant un conseil de guerre , jugé, condamné et pendu. Quatre autres agents secrets de Mourawielï subirent le lemlemain le même sort. « Dussions-nous , disait une lettre écrite de kars le 27 août, pendre tous les Persans et les Géorgiens qui se trouvent ici et dont un grand nombre nous sont suspects, nous les pendrons sans miséricorde. Si d'un côlé nous devons Iious défier de certaines gens, d'un autre nous trouvons de puissants
encouragemenis dans l'admirable conduite de nos chefs, \ assif-Pacli:!, le général Williams , le colonel Lake, et des autres officiers ; ils déploient tous un zèle, une activité, une énergie au-dessus de tout éloge , et , s'ils parviennent à sauver Kars , il n'y aura pas pour eux d'assez grande récompense; car ils l'ont tout ce qui est humainement possible pour défendre et conserver celle place. JNous avons depuis quelques jours reçu la nouvelle que des renforts doivent nous arriver de Constanlinoplc et de Crimée ; celte nouvelle nous a fait un grand plaisir; mais il ne faut pas perdre de vue que ces renforts doivent venir avec leurs provisions : kars n'a pas besoin d'un surcroit de garnison , et, si des renforts nous sont nécessaires, ce n'esi pas pour nous défendre, c'est pour prendre l'oflensive et attaquer ii notre tour l'ennemi. »
(àimmeut les provisions n'auraient-elles pas manqné? L'ennemi exerçait sur les principales communications la plus active surveillance. Le gros de ses forces occupait le village de Tchivli-Tchnï. Ln ilétachemenl sous les ordres du général-major comte IVyrod était au camp de Kany-keui. Le général-major B:iklano)V, posté à Mélikkeui , était soutenu par l'échelon du général-major Bazine, disposé dans le village d'Omaraga et relié par le délachciuent du colonel d'I ngern-Sternberg, qui surveillait les bords du lac d'Aigler-( ihel , aux troupes campées à Bozgaly sous les ordres du colonel prince DondoiikolL Ainsi, diins toutes les localités voisines de kars se tenaient , l'œil au guet, des soldats enhardis parla supériorité du nombre, prêts à repousser, qu'elle vînt du dehors ou du dedans, toute tentative de ravitaillement.
Le 3(1 août, des fourrageurs turcs sortirent de Kars , du côté du mont Karadagh , sous la protection de plusieurs colonnes de bacliibouzouks. Ils avaient réussi à ramasser dans ia plaine des bottes de foin qu'ils avaient chargées sur des bêtes de somme, quand ils furent surpris par des (Cosaques et des miliciens de Géorgie que guidait le général-major Bakiauoff. La petite troupe ottomane fut promptement culbutée, et dans sa fuite elle mil en désordre ses propres réserves ; mais les Russes, acharnés à sa poursuite, reculèrent à leur tour sous le feu des pièces de gros calibre qui garnissaient les hauteurs du Karadagh.
Les 31 août, 1'"', 2 et 3 septembre , des détachements sortirent encore de kars , les uns pour fourrager, les autres pour conduire des chevaux au pâturage ; mais chaque fois ils furent refoulés dans la place. Désormais convaincu de l'impossibilité de conserver sa cavalerie, le général \\illiams résolut d'en renvoyer une partie. Deux ou trois cents hommes fuient désignés dans chacun des quatre régiments de souvaris (cavaliers réguliers) de l'Arabistan ; on y adjoignit deux cents topchis (artilleurs réguliers) , avec quatre cents chevaux de leir corps et plusieurs bandes de bachi-bouzouks. La colonne, sous la conduite de trois pachas , se glissa sans bruit liors des murailles, le 3 septembre à nuit close. Elle conduisait un grand nombre de chevaux en laisse cl des bêtes de somme qui portaient des elïets appartenant ii divers particuliers. Le férik ^Villiams et kcrim-l'acha l'accoiupagoaient à quelque dislance sur le chemin de I chakhmakh, en lui recommandant de ne pas se désunir et de marcher avec régularité.
Malgré les peines sévères infligées aux espions, ceux que les Russes entrelenaienl dans la ville n'avaient pas négl'gé de les avertir. Des postes de (Cosaques, renforcés de cavaliers musulmans et de miliciens, occupaient le terrain depuis le hameau de Tadiidja jusqu'à celui de Tapadjikh, entre lesquels passait la route, et le village de Djavry, où elle aboutissait , était entouré de fortes réserves. \ ers dix heures du soir la colonne fugitive, qui croyait avoir déjoué la vigilance de l'ennemi, fut brusquement saluée par le Qui vive? des cavaliers musulmans au service des Russes. Comme elle gardait le silence, le lieutenant colonel Lischakolï, cominandanl les avant-postes, donna ordre de tirer, et les lueurs des coups de feu firent reconnaître les Turcs, qui furent immédiatement chargés par une sotuia de Cosaques du Don. Accourant au bruit des premières détonations , d'autres masses russes coupèrent la colonne ottomane en plusieurs tronçons, dont chacun eut à combattre isolément.
Le principal mit pied à terre et occupa, situé entre les hameaux de Tchiftlits et d'Aram-Vartan, un défilé d'oii la cavalerie ne put le déloger. Les fuséens russes avancèrent, dressèrent leurs chevalets et firent pleuvoir sur le défilé une telle quantité de fusées à la Congrève, qu'il fallut l'évacuer. Les Turcs se divisèrent encore; les uns se logèrent dans les maisons du village de Sorkhoupli , et oiivriient une vive fusillade contre les masses qui les cernaient. D'autres mirent pied à terre sur la crête de montagnes qui sépare Sourkhoupli d'Aram- Nartan, se firent un rempart de leurs chevaux et lutlèrcnt avec acharnement. D'autres encore s'embusquèrent derrière les rochers, du côté 4e Tchigrighan. Ces engagements simultanés se prolongèrent jusqu'au jour. Les Turcs qui, de l'aveu du général Mourawieff, <i avaient vérilablement combattu avec une fermeté remarquable, » finirent par céder le terrain , laissant prisonniers deux officiers supérieurs, dix-neuf sous-olliciers , deux cents souvaris ou toptchis. Les cadavres de cent vingt-cinq hommes restèrent étendus sur les bords de ln roule ou dans les défilés, et le vainqueur s'empara d'armes, d'objcis d'équipement, et de huit cents chevaux ou bêtes de somme. Toutefois, deux cents hommes parvinrent i> entrer dans Kars, et qua-
tro cenls autres à gaS"*'' ^* passe de moulagnes qui borde le sandjak lie Ghcl. Dans la soirée du lendemain, ces derniers voulurent encore se frayer un passage vers l'Araxe par la plaine de Kars ; mais trou- \ iMt l'ennemi sur ses gardes, ils revinrent dans la forteresse.
Si la garnison ne pouvait sortir de l'enceinte oii elle était comme lie tcuue^, les renforts ne poivaient pas davantage y pénétrer. Ayant api)ris que quinze cents hommes de cavalerie régulière turque et environ mille liachi-bouzouks , arrivés d'Erzeroum, se proposaient de pénétrer dans Rars par la route d'Ardahan, et que des approvisioniiements étaient rassemblé» à Olti et à Peniaki, Mourawietï envoya a la découverte, dans la nuit du 9 au 10 septembre, un détachement de cavalerie et d'infanlerie, avec vingt pièces d'artillerie légère, sous le commaldementdu lieutenant général Kowalesky. Ce détachement rencontra les Turcs au village de Teniaki et les dispersa le l 1 septembre, malgré l'héroïque résistance de leur comiuaudant, Ali-l'acha, qui fut fait prisonnier par le yessaoiil SerdukofY. Les troupes ottomanes perdirent quatre cents hommes tués, quaraute-six prisonniers, quatre pièces de montagne , quatre pièces de campagne, trois enseignes, soixante huit caissons de bât a gargousses et |cinquaute-ciuq caisses à cartouches.
Deux partis de fourrageurs s'aventurèrent encore hors de Kars le 23 septembre , l'un au lever du soleil , l'autre dans la journée , et tous doux furent repoussés. Le second , qui était soutenu par une réserve de deux bataillons d'infanterie , s'éparpilla audacieusement dans la place , oii il fut sabré par la cavalerie légère , sans que l'infanterie , qui avait pris position sur les hauteurs près du village de Kalaba-Kilissa , osât eu descendre pour se mesurer avec des forces inférieures.
Mourawieff était donc sûr de sa proie ; la famine allait la lui livrer. Avant de renvoyer leurs chevaux , les Turcs en avaient tué six cents pour leur consommation ; tous les convois dirigés sur la ville étaient interceptés. Pourquoi le général russe prit-il le parti de brusquer un dénoùment certain et de tenter le mémorable assaut du 29 septembre ? Plusieurs motifs le déterminèrent ; sa campagne n'avait aucun résultat positif s'il ne la terminait point par la prise de Kars. Or , il n'avait pas formé régulièrement le siège de la forteresse ; il n'avait pas construit de batteries et n'avait pas encore ouvert la tranchée. L'hiver, si rude dans ces contrées où la neige commence à tomber en octobre , pouvait interrompre la marche de ses convois de subsistances, décimer ses hommes au bixouac et le contraindre de rentrer dans ses cantonnements de Géorgie.
D'ailleurs , le sort de l'Asie-Mineure axait enfin réveillé la sollicitude de la Porte. Une expédition que devait diriger Omer-Pacha avait été concertée à Constantinople au mois d'août. L'amiral Ahmed- Pacha , commandant en chef l'escadre ottomane de la mer ÏNoirc, axait été chargé de transporter de Roumélie en Asie une armée de quinze mille hommes , douze mille chevaux , un matériel de guerre, des munitions , des bœufs , des buffles et des chariots. L'escadre avait été composée de trois vaisseaux de ligne, trois frégates à voiles, quatre frégates à vapeur , dix autres bateaux à vapeur de différentes dimcnsious et plusieurs bâtiments de transport. On avait embarqué les troupes à Varna ; les bestiaux à Sizéboli près de Bourgas ; les provisions à Baltchik ou à Sinope ; et déjà quinze mille hommes des meilleures troupes ottomanes étaient répartis en deux camps , à Ratoum ou à Tiébizonde. Omer-Pacha s'était rendu le 14 septembre dans celte dernière ville , oii il avait eu une entrevue avec le gouverneur llafiz- Pacha. De là le serdar-ekrem (généralissime) était allé à Batoiini, où l'on axait réuni par ses soins seize pièces de campagne , vingt canons de montagne , quelques mortiers et quatre c«nts paires de bœufs de somme avec des approvisionnements. Le muchir Sélira-Pacha , à la tête de cinq mille hommes , devait marcher sur Akhaltzich. Instruit de ces manœuvres , le général MouraxviefP les prévint en ordonnant l'assaut.
Trois colonnes furent désignées à cet effet : la première sous le commandement du lieutenant général Kovalevsky, la deuxième sous celui du général-major de ,Maïiïc], et la troisième sous celui du général-major comte IVyrod. De plus, il fut formé une colonne intermédiaire sous le commandement du lieutenant général prince Gagarine, ainsi qu'une réserve générale conhée au commandement du lieutenant général de Rriimmer. Enfin, un détachement particulier, guidé par le général-major Dazine , dut agir d'après des dispositions spéciales.
Le samedi 29 septembre, après minuit, les Russes se dirigèrent sur les tabias ou redoutes dont étaient couronnées les hauteurs situées au nord de Kars. Ils avaient le projet de s'emparer de ces positions, d'où iU auraient aisément foudroyé la ville. Le général Kmetty (Ismaïl-Pacha) , auquel était confiée la défense des points menacés, entendit des bruits suspects , et fit aussitôt prendre les armes ii toutes les troupes dont il disposait. Une heure axant la pointe du jour, ii la clarté de la lune, on put distinguer les niasses russes qui marchaient résolument vers les redoutes, autour desquelles l'aube vint éclairer une lutte meurtrière.
Repoussés sur quelques points, vainqueurs sur quelques autres, les Russes poursuivirent leur entreprise jusqu'à midi, avec une opiniâtreté qui semblait devoir triompher de la résistance d'une garni-
sou épuisée. Arrivant eu ordre jusqu'aux parapets, ils étaient chargés à la baïonnette dans les batteries mêmes ou frappés à bout portant par le canon. Aux troupes ottomanes , régulières ou irrégulières, s'étiient joints des habitants de Kars, en turban blanc et le cimeterre au poing ; des montagnards armés de carabines ou de larges dagues à deux tranchants. Plusieurs positions furent prises et reprises jusqu'à quatre fois; la mêlée dura huit heures; mais le général Kovalevsky, :ix majors, dix colonds et soixante-sept autres officiers russes étaient tués ; le prince Gagarine , les généraux-majors de Maïdel et Broneffski et cent soixante et onze officiers étaient blessés plus ou moins grièvement. L'unité des opérations était rompue, l'ordre impossible à rétablir dans la masse irrésolue des colonnes d'assaut. Mouraxvieiï fit avancer sa réserve, sous la protection de laquelle elles eft'ectuèrent leur retraite, mais avec une confusion telle qu'il leur fallut cinq heures pour rallier leurs débris. Derrière eux gisaient des monceaux de cadavres que des bandes de pillards dépouillèrent bientôt de tout vêtement, et du champ de bataille s'élevaient les cris déchirants des malheureux atteints d'horribles blessures et dont les membres étaient emportés.
Le chiffre officiel de la perte des Russes fut de C,3tT , et celui des Turcs de 1,09 i tués ou blessés. Au nombre des morts étaient les colonels du corps d'Anatolie , Ahmet-Mustapha et Kikria-Bey. Les blessés russes furent conduits dans les hôpitaux de la ville et traités en moucafirs, c'est-à-dire en hôtes, suivant l'expression employée par Yassif-Pacha.
Le succès fut dû aux sages dispositions du muchir et du général Williams, à l'habileté du général Kohlman, chargé des travaux du génie , et surtout à l'indomptable énergie et au sang-froid d'Ismaïl- Pacha (général Kmetty) et d'Abdul-Kemin-Pacha , qui se trouvaient au premier rang des bataillons par lesquels les Russes furent chassés des positions qu'ils avaient momcnlanémenl occupées.
CHAPITRE XXXV
Rapport du général Williams sur la victoire du 29 septembre. — Rapport du général Mourawieff.
Après avoir esquissé à grands traits la bataille du 29 septembre, nous en laisserons raconter les détails aux généraux en chef. Le soir même , Yassif-Pacha , commandant l'année d'Anatolie , envoyait la dépèclte suivante à Constantinople :
u De bon matin, les Russes qui investissaient Kars au nombre de 35 à 40,000 hommes se sont mis en marche en colonne, et se sont portés contre les redoutes de la ville. Quoiqu'ils soient parvenus il plusieurs reprises à pénétrer dans ces redoutes, le courage et la valeur de nos troupes, excités au plus haut degré, ont repoussé l'ennemi. Enfin celui-ci , revenu avec toutes ses forces , a fait un dernier effort qui a également échoué devant l'intrépidité de nos troupes. Dès lors et après un combat qui a duré huit heures, ils se sont retirés dans le plus grand désordre, laissant quatre mille cadavres autour des retranchements , outre ceux qu'ils ont enlevés.
n jNous leur avons fait cent prisonniers et pris un canon.
)) De notre côté, les pertes s'élèvent à 850 hommes, tant tués que blessés; dans ce nombre se trouvent plusieurs officiers supérieurs.
» L'officier porteur de cette dépèche affirme que les Russes, après cette affaire, se disposaient à abandonner le siège.
» Cette belle victoire fait le plus grand honneur à la valeureuse garnison de Kars, qui vient d'ajouter ainsi un nouveau lustre aux armes impériales, et qui a fait preuve dans cette journée du plus intrépide courage. >»
De son côté , le général Williams, commissaire britannique auprès de l'armée turque d'Asie, écrivait au ministre des affaires étrangères, à Londres :
<i Kars, le 29 septembre.
» MiLor.D ,
1) J'ai l'honneur de vous prévenir que le général Mouraxvicffa attaqué la ville ce matin avec le gros de son armée. La bataille a duré près de sept heures sans interruption , et l'ennemi a été repoussé dans le plus grand désordre en laissant 2,500 morts et presque le double de blesses. Plus de 4,000 mousquets ont été laissés sur le champ de bataille.
D Notre perte a été d'environ 700 hommes tues et blesses.
ji W. J. Williams. »
Yoici le rapport détaillé qui suivit :
« Kars, 3 octobre 1855.
1) MlLOBl),
)i J'ai eu l'honneur d'annoncer à Votre Seigneurie , le 29 du mois dernier au soir, la glorieuse victoire remportée, le matin de ce même jour, sur les biuteurs qui dominent Kars, par les troupes du sultan sur l'armée russe que commandait le général Mouraxkieff , et je transmets maintenant à Votre^ Seigneurie les principaux incidents de celle sanglante bataille.
HISTOIRE DE l.A GUEUHE D'ORIENT.
u Voire Seigneurie se rappellera peul-ètre que , dans ma ilépcclie n" 123, du 28 juin, je disais que le jjéuOral russe, dans sa seconde dcuionstration contre le parement sud de nos retranchements , qui est flan<[ué par HafizPaclia Tabla et Kanli-Tabia , avait mnrclié au sud et établi son camp il Uugah-Tikmc , villap;e situé à quatre milles environ de Kars. Sachant que le yénéral .Mourawiefl" avait servi dans l'armée qui prit Kars en ISiS , je compris que sa dernière manii'uvre était le prélude d'une reconnaissance ou d'une attaque contre les hauteurs de Thomaso , d'où les Russes avaient poussé avec succès leurs approches en l'année ci-dessus mentionnée. Eu cousé(iuence , pendant que les colonnes ennemies étaient en marche vers BuijaU-Tikme, je visitai ces hauteurs avec le lieutenant-colonel Lake, et , après avoir étudié le terrain marqué d'après la nature des ouvrages a construire, le lieutenant-colonel Lake les conçut et les exécuta avec beaucoup de vigueur et d'habileté.
•I J'envoie ci-joint ;i Votre Seigneurie , pour qu'elle en prenne
que la nouvelle de la chute de Sébastopol m'était parvenue, et qu'Omer-1'aclia était i» Hatoum. J'informai encore Votre Seigneurie de ce fait, que le général russe dirigeait sur la Géorgie d'immenses convoi3 pesamment chargés, et qu'il donnait tous les signes d'une prochaine retraite. Cela ne nous empêcha pas de nous tenir toujours sur nos gardes, et le lieutenant-colonel Lake fut envoyé pour renforcer plusieurs points de nos immenses lignes qui n'étaient pas suffisamment armées de soldats, et, entre autres ouvrages, on construisit la tabia qui ]>(>rt(' mon nom.
>> A quatre heures de la matinée du 29, si féconde en événements , on annonça que les colonnes de l'ennemi s'avançaient sur le front de Tahmasb. Il marchait sur trois colonnes soutenu par vingt-quatre canons : la première, ou colonne de droite, menaçant Tahmasb-Tabia , la seconde Vouksselo-Tabia, la troisième l'ouvrage fortifié appelé lignes Rcnnison. Dès que les premiers coups de canon eurent annoncé l'approche de l'ennemi, les réserves furent mises sous les armes dans
connaissance , un plan que cet officier a fait de la ville et de ses hauteurs environnantes, qui sont situées de l'autre côté de la rivière de Kars-Chai , sur laquelle trois ponts provisoires avaient été construits pour maintenir nos communications. Comme toutes les descriptions verbales ou les vues à vol d'oiseau ne donnent qu'une imparfaite idée d'une localité quelconque, je vous transmets ci-incluse une esquisse qu'a faite M. Churchill , et qui aidera , je l'espère , à bien éclaircir ma description. ^ otre Seigneurie remarquera que, pendant que notre camp et nos magasins dans la ville étaient aussi en sûreté que le permettaient les circonstances , les hauteurs au-dessus de Kars commandaient tout et étaient en conséquence la clef de notre position. Comme les retranchements étaient ccu\ qui se rapprochaient le plus du camp ennemi , ils exigeaient la plus grande vigilance de la part de ceux a qui était confiée leur défense. Le général Kmety , vaillant officier hongrois, commandait la division qui occupait cette éminence ; il était secondé par le major général Hussein-Pacha et mon aide de camp le major Teesdale , quia rempli les fonctions de son chef d'étatmajor.
u Pendant les travaux d'investissement, qui ont duré quatre mois , les troupes dans toutes les redoutes et les retranchements exerçaient la plus active surveillance pendant la nuit, et restaient en armes au poste qui leur avait été assigné longtemps après le point du jour. Dans ma dépèche datée du 29 du mois dernier, j'informai Votre Seigneurie
r-jns. Typo^:r!l|,^li.> Hrn
une position centrale d'oii elles pouvaient porter secours soit a Tahmasb, soit aux lignes anglaises.
» Le brouillard et la lumière trop faible du point du jour firent croire à l'ennemi qu'il allait nous surprendre; il s'avança avec son assurance et son intrépidité ordinaires, mais quand il fut à portée, il fut salué par un feu écrasant d'artillerie sur tous les points de la ligne. Cependant celte réception inattendue ne donna lieu qu'à de violents hourras de l'infanterie russe pendant qu'elle escaladait les hauteurs des redoutes et des parapets. De ces ouvrages partait un feu de mousqucterio et de carabines qui produisait un effet terrible sur les colonnes serrées de l'attaque et plus particulièrement sur celle de gauche, qui avait en face d'elle un bataillon de 4oO chasseurs armés de carabines ^linié, et qui, après une lutte longue et désespérée, fut complètement écrasée et jetée au bas de la colline , abandonnant 850 morts sur le champ de bataille , sans compter ceux qui furent emportés i)ar leurs camarades.
u La colonne du centre se précipita sur les redoutes de Tahmasb et de Youkseb-Tabia, oii eut lieu un combat désespéré qui dura plusieurs heures, l'ennemi étant repoussé dans toutes ses tentatives pour pénétrer dans les redoutes fermées qui se flanquaient l'une l'autre par leur artillerie et leur mousqueterie, et faisaient un terrible ravage dans les rangs des assaillants; et c'est dans cette circonstance que les généraux Kmety et Hussein-Pacha, réunis au major Teesdale, Pion, ,uc Garaiiritri:, ?..
monlrèrciit un si grand courage et dc|)lo}crent une si grande habileté. Le lieutenant général Kereen-Pacha , dans cette scène de carnage désespéré, encourageait et excitait ses troupes quand il fut blessé à l'épaule après avoir eu deux chevaux tués sous lui.
» La colonne droite de rinl'inlcrie russe, soutenue par une batterie, tourna éventuellenunt le liane gauche de l'aile retranchée dis défenseurs de Tabmasb, et pendant que la batterie russe ouvrait son feu sur le derrière de la redoute fermée, à sou angle saillant, l'infanterie russe pénétrait considérablement en arrière de notre position.
» Voyant le commencement de ce mouvement dont il prévit les conséquences, le liculenant-coloncl Lake , qui avait pris la direction des alïaires dans les tablas anglaises, reçut l'ordre d'envoyer un bataillon du fort Lake à l'assistance des défenseurs de Tahmasb ; en même temps, deux bataillons des réserves lurent envoyés le long du
» Vers cinq heures et demie, une colonne russe forte de 3 bataillons d'infanterie, 3 régiments de cavalerie et 10 canons, déboucha de la vallée de Tehakouak ; elle attaqua ces petites redoutes , qui, après une résistance aussi énergique que la pouvaient faire des garnisons inévitablement faibles, tombèrent au pouvoir de l'ennemi, ainsi que les ouvrages qui s'y relient, défendus par les habitants de la ville et Us montagnards du Lazistan. Les bannières de clans (ou tribus), suivant leur usage, avaient été plantées en avant sur les épaulemenls ; elles sont tombées, en conséquence, au pouvoir des Russes ; mais, avant que le feu eût commencé sur cette partie du champ de bataille, le capitaine Thompson avait reçu l'ordre d'envoyer un bataillon d'infanterie de chacune des hauteurs de Karadagh et Arab-Tabia pour renforcer les lignes anglaises.
11 Le renfort descendit la gorge par laquelle roule la rivière de Kars ;
L'amiral Lyons devant Sébastopol.
pont flottant et sur la haiitrnr rocheuse de Laz-Jepe-Tabia. Ces trois ciiliiiiiics de renfort se rencontrèrent sur ce ))oint ; et cachées à l'ennemi par la nature rnclieuse du sol, elles se montrèrent à lui au moment opportun. Elles se déployèrent alors, ouvrirent le feu qui arrêta et lit re<'uler les réserves de l'ennemi.
Il On chargea alors vigoureusement ces réserves à la baïonnette, au même moment oii le général Kmety et le major Tecsdalc s'élançaient des redoutes de Tahmasb pour charger les assaillants. Toute cette partie de l'infanterie et de l'artillerie de l'ennemi se débanda et s'enfuit descendant des hauteurs sous le feu le plus meurtrier de la mousqueteric. Ceci se passait à onze heures et demie après un combat de sept heures. Sur cette partie du champ de bataille, l'ennemi avait, y compris ses réserves, 22 bataillons d'infanterie, une force considérable de dragons et de Cosaques , et 32 canons. Pendant que cette lutte que j'ai essayé de décrire se livrait à Tahmasb, un combat trèssérieux avait lieu à la position est de la ligne, à l'endroit dit les Tabias anglaises.
IIS
il passa le pont récemment jeté sur la rivière, et gravit le bord escarpé vis-à-vis, par un sentier en zigzag, conduisant à la ligne d'ouvrai'e's nommés par les Turcs Ingliz-Tnhia ou les batteries anglaises. L'arrivée de ce renfort fut aussi opportune que celle des réserves dirigées vers Tahmasb que j'ai eu l'honneur de décrire dans la première partie de cette dépêche.
11 Ces bataillons, réunis à ceux sous les ordres du lieutenant-colonel L;ikc , attaquèrent bravement et chassèrent les Russes hors des redoutes, à la pointe de la baïonnette, après que l'artillerie ennemie avait été éloignée de ses lignes par le feu croisé , dirigé du fort Lake et d'Arab-T.'diia et de Karadagh par le capitaine Thompson. Cet ofTicier mérite tous mes remercîments pour avoir saisi le moment favorable afin de transporter un canon de gros calibre du bout oriental au bout occidental de Karadagh, et avec cette pièce il a fait subir ii reniiemi une perte sérieuse.
1. Après que l'infanterie russe eut été chassée des re Joutes aiiglaises, toute la force d'attaque île rcnncml, cavalerie, artillerie et infante-
rie, lialtit en retraite avec |>réei|iitiition , décimée par les boulets de toutes les batteries qui l'oudroyaient à la fois leurs colonnes. Toutefois, pendant son succès momentané , l'ennemi s'est emparé de deux de nos canons léi;crs que la mortalité parmi nos chevaux, par suite de la famine, iiou» avait empècliés de retirer des positions avancées. Il a aussi emporté ses blessés et un yrand nombre de ses morts, et sa retraite a eu lieu au moins une heure avant que les assaillants de Tahmasb aient été mis en fuite.
" Pendant ce combat , qui a duré près de sept heures , l'infanterie et l'artillerie turques se sont battues avec le courajje le plus déterminé, et qui.nil on se rappelle que ces soMals avaient travaillé ii leurs relrancheinenls et les avaient jjurdés la nuit pendant i)rès de quatre mois, je pense que ^ olre Seiijueurie reconnaîtra que ces troupes se sont montrées dijjjies de l'adiniralion del'lCurope, et qu'elles ont évidemment conquis le droit d'être mises au rang des troupes les i)lu« distinguées du monde entier.
» Qiiant à l'ennemi, tant qu'il y a eu quelque chance de succès, il a persévéré avec un courage indomptable, et les officiers russes ont déployé la plus grande bravoure. La iicrtc des Russes a été immense; ils ont laissé sur le terrain jjIus de .'.,on(l morts; il a fallu à l'infanterie turque (pialre jours entiers pour les enterrer. Leurs blessés et leurs prisonniers en notre pouvoir sont au nombre de l(;n, tandis que ceux qui ont été emportés s'élèvent, dit-on, a \iUis de 7,ono.
» La garnison étant affligée du choléra, et dans la crainte que la maladie ne fût beaucoup augmentée si ce triste devoir de l'iuluimation des nn)rts n'était \us accompli avec toute la vigueur possible iiar nos soldats fatigués et harassés, j'ai visité tous les jours le théâtre du carnage, atin de les encourager dans leur ticlie presque interminable ; et je puis assurer Votre Seigneurie que tout le champ «le bataille présentait un spectacle plus facile ii concevoir qu'à décrire, étant littéralement jonché de Russes moris et mourants.
» Les morts et les blessés turcs ont été enlevés dans la nuit de la bataille ; les morts étaient au nombre de :i(i3 et les blessés au nombre de 631. Les habitants de la ville, qui se sont aussi battus avec courage, ont perdu lOl des leurs.
Il Son E\ccllcnce le muchira fait connaître à son gouvernement les officiers qui se sont particulièrement distingués ; c'est une tâche difficile quand il s'agit d'une armée qui a fait preuve d'une bravoure si désespérée pendant la durée inusitée de sept heures de combat non interrompu.
» J'ai l'honneur, etc.
" Signé W.-P. Williams. »
Le général Mourav ielT fit attendre son rapport, qui ne parut dans VttivatiderM.o que le 0 novembre; il y exposait longuement son plan d'attaque, donnait sur la bataille des détails minutieux mais inutiles et, de même que Gortscbakoll' après la bataille de la Tchernaïa ' attribuait principalement son échec à la perte de ses princioaux officiers. '
CHAPITRE XXXVI
Lettre d'un officier à VEmancipalion. '— Lettre d'un officier pnission — Vive résistance des Turcs le 29 septembre. - Acharnement des combattanla - M.'lange de popuLtions représentées â l'assaut de Kars. — Faute de Moura- ""'"• - «<»"e de Kars à TiQis. - Aspect de cette ville. — Les Circassiens. — Fertilité ae la Caucasie. — Conscrits kalmouks et kirghiz.
De tous les récits particuliers du 29 septembre, le seul qui puisse ei.core cire utile i. consulter à côté des pièces officielles , c'est celui d un oflicier qui srvait en volontaire dans les rangs de la i-arnison Il avait habite la Rclg.que et adressa à un de ses amis de ïiruxelles cette narration succincte, mais complète, qui fut communiquée ii
-. Le ■>[) septembre, Lennemi , profitant de l'obscurité de la nuit et r,'."nn'r,'",''" ^"""<"'' ^ *<= P°'-t« >=" '"vant avec toutes ses forces (iS.OOO hommes et 80 canons), et put s'avancer sans être aper.u jusqua une faible distance de nos avant-postes, qu'il a fallu rappriehcr du camp a cause de la faiblesse du peu de chevaux qui nous restent. ^
• L'armée assiégeante i>rit position sur trois colonnes : l'une, composée de d..ux régiments de cavalerie avec 8 canons, était charrrée de faire des démonstrations dans la plaine, vis-à-vis de Kanlu-'fabia alin de nous empêcher de disposer de toutes nos forces sur les hauteurs au nord de la ville; l'autre, forte de huit bataillons d'infanterie, de deux régiments de cavalerie, et disposant de m à l 2 pièces .U cinon se porta vers Ingliz-Tabia ; la troisième colonne, composée d. gros de 1 «rmee, était forte de 22 bataillons a'infantcric, de quelques regin.ci.ls de cavalerie et comptait .',0 à (U) pièces de canon. Î' s'duTr nTo' .^l'""-'':'-^,''"'- L^'b'-HTal .Mourlivicff était resté 2 bainl of, P- Ç 1 P'"T^'"^ r''? '"'<= --«"ve forte seulement de îu'V;;"^ d'e'eton""' '" '™" ""'''""'="" "'' '=-^""^- ^' "« -I-'" - » Le bru il .sourd que fait une armée, même lorsqu'elle marche en silence, éveilla notre attention. Une reconnaissante fut poussée en avant vers la cil ne sur laquelle ce trouve Tahmasb-Tabia^. Elle eu"
pour résultat de constater la présence de l'ennemi. Deux heures nous séparaient encore du lever du soleil. Un boulet fut lancé sur l'armée ennemie, et un hourra formidable retentit dans nos rangs. Cinq ou six bataillons russes se lancèrent au pas de charge surTahmasb- Tabia, défendu seulement par 600 hommes. L'attaque fut vigoureuse et la défense héroïque. Quand une colonne ennemie s'approchait de trop près , 40 à 50 lioinmcs sortaient des rangs, sautaient en bas des parapets , repoussaient les tètes de colonne à la baïonnette, puis retournaient reprendre leur place pour continuer le feu. D'un autre côté, des officiers russes ayant franchi ces parapets furent lues sur les plates-formes de nos canons.
)) Un moment, celte poignée de braves parut être perdue; ils étaient entourés d'un cercle de feu cl les munitions commençaient à manquer. Heureusement on avait pensé à eux, cl le premier bataillon de renfort qui arriva se fil jour à la baïonnette et rejoignit la petite garnison. Une nouvelle impulsion fut donnée à la défense.
« Les Russes, de leur côté, redoublèrent d'efforts. Ils envoycrcnl une nouvelle colonne d'attaque pour cerner de plus près la redoute. Notre réserve avait aussi successivement envoyé des renforts dans la proportion de nos forces. Les nouveaux venus prirent l'ennemi au dos et dans les flancs, soutenus par les feux croisés partant des batteries de Yéli-Pacha-Tabia, de Tcliiin-Tabia et de Souvari-Tabia. Le général Kmctty (iMagyar, Ismaïl-Pacha ), qui commandail celte partie de la défense avec une énergie héroïque , sortit de sa redoute et se mil à la lête de plusieurs bataillons pour repousser l'ennemi à l'arme blanche.
" A partir de ce moment, le combat se changea en massacre ; l'artillerie lançait à profusion des obus, des boulets et de la mitraille. Le feu de l'infanterie était des plus vifs. Dans leur impalitnce de ne pouvoir charger assez vite, nos fantassins se jelèrenl sur l'ennemi et le frappèrent à coups de baïonir ttes , de crosses de fusils, de sabres, de couteaux, enfin de tout ce qui leur tombait sous la main.
" Malgré l'immense supériorité du nombre, les Russes durent céder à l'impéluosilé de notre attaque; ils fuirent à la débandade en jetant tout ce qui pouvait les gêner. C'est ainsi que tomba en notre pouvoir une prodigieuse quantité de fusils , de sabres , de gibernes, plusieurs voitures de munitions, etc.
• Pendant que cela se pissait à Talimasb-Tabia, on allai]iiait avi c la même fureur Iiigliz-Tabia, défendue seulement par quelques centaines d'hommes el armée de quatre canons. -\os soldats reçurent l'ennemi bravement. Les redoutes furent prises el reprises quatre fois successivement, toujours à la baïonnette.
" Enfin, le jour arrivant peu à peu, on piil distinguer au loin, et la défense s'en ressentit, car elle put être soutenue par le feu croisé partant d'Arab-Tabia et de Vély-Pacha-Tabia , ainsi que par des renforts envoyés de la réserve.
" Les Russes, également renforcés d'artillerie el d'infanterie, firent des efforts sans nombre pour s'emparer de cette position. Ce fut en vain , et la charge de cavalerie qu'ils lancèrent en avant vint se jeter dans des Irons de loup qui entourent les parapets. Les 2,000 cailavres qui gisaient autour de cel ouvrage après l'aclion atlestenl l'énergie de l'attaque et celle de la défense; 300 dragons ^layèrcnt de leur vie l'audacieuse entreprise de rompre les lignes retranchées.
• A l'ouest d'fngliz-Tabia se trouve la llèche dans laquelle s'était jeté un bataillon de nos tirailleurs pour soutenir leurs voisins; ils furent attaqués dans cette position par un bataillon de tirailleurs russes , qui fuirent en désordre après un combat de courte durée, laissant 850 cadavres sur le terrain.
" On a enterré G, .300 soldats russes , et il y en a encore au loin dans la direction prise par les fuyards. Si au nombre de 6,:i00 ou ajoute les morts el les blessés emportés par les Russes, on arrive à un chiffre effrayant de victimes dans ce combat qui a duré sept heures. «
Aux rapports officiels nous joindrons encore comme corollaire une lettre écrite par un officier prussien qui servait en qualité de volontaire dans l'armée russe d'Asie. Celte lettre peint l'état moral des combattants; elle indique les causes de la défaite de Mouraxvieff ; elle nous fait connaître les populations asiatiques et leurs dispositions à l'égard des parties belligérantes. Ce document, que nous avons découvert dans l'Emancipation de Bruxelles, vaut la peine d'être popularisé:
« iNous espérions coucher à Kars le 29 septembre, et sans perdre trop de monde à l'assaut, dont les préparatifs avaient été faits sur une grande échelle depuis quelques jours. La vive résistance des Turcs nous a d'abord étonnés; elle nous a rendus ensuite presque furieux, el a fini par nous inspirer une véritable admiration pour leur courage. Des prodiges de valeur ont éclaté de part el d'autre. Ces combats continuels à l'arme blanche, ces assauts toujours reiiouvelé.s dans les conditions les plus meurtrières , cette animosité extraordinaire (les deux côtés, celte rage croissante sur des cadavres amoncelés, offraient un spectacle affligeant , inconnu en Europe depuis des siècles. J'ai vu des soldats mortellement blessés s'acharner les uns contre les autres, à genoux ou couchés, et hâter une mort inévitable. Toutes sortes de peuples étaient représentés dans la garnison turque : deux .\fricains, noirs comme jais, tombés dans la redoute oii j'ai pénétré avec un bataillon d'élite, se sont relevés à notre approche et ont encore tué l'un de nos capitaines. IV'ous avons dû les assommer
3iir place comme des bêtes l'auves. Di\ minutes après nous devions reculer à notre tour. La retraite nous a été fatale, car la moitié du bataillon y a péri. J'ai dû faire un millier de pas dans le sani; pour rejoindre notre réserve. Si les Turcs avaient eu plus d'artillerie et s'ils avaient pu être soutenus à propos par une bonne reserve, nous aurions immensément soufl'ert, et Dieu sait si la moitié de nos troupes serait sortie de la débâcle. Le soir, 5,000 des nôtres environ ont manqué il l'appel.
" Le courage a été le même de part et d'antre; mais nos généraux, toujours tremblant de mal faire, n'ont pas cette sûreté de coup d'œil cl cette audace raisonnée qui caractérisent les officiers français. Attaquer Kars (ville imprenable si elle était bien fortifiée) était une faute; mais le plan d'attaque adopté était une faute plus grande encore , parce que les assauts, mal combinés , devaient échouer devant une résistance un peu vive. On remarque avec surprise que pas un seul général russe ne s'est distingué depuis deux ans. Ils ne valent certainement pas leurs soldats, qui seraient invincibles sous les drapeaux français.
"Cet horrible échec, qui m'enleva mon meilleur ami , un brave lieutenant polonais, Jean S..., que j'avais suivi en Asie, et le profond dégoùl que m'avait inspiré un long Ciimpement dans l'affreuse campagne de Kars, me décidèrent à quitter le corps du général !\Ioura\\ ieff. ('et oflicier, brave et instruit, mais léger et l'aolasquc, passa la soirée il écrire des lettres qu'il voulait expédier le lendemain en Russie. Enfermé dans sa bara(iue, il refusa de me recevoir , mais m'autorisa scellement à suivre son messager, avec deux Cosaques ii chevaL Ce congé verbal fut toute ma récompense pour les services que je lui avais loyalement proJigués. Le 30 septembre, au point du jour, j'étais assis avec l'aide de camp P... dans une méchante charrette a deux roues , conduite par un Tarlare et tlanquée de deux Cosaques luuels. !\ous primes aussitôt l.i route de Titlis.
" La route n'était ni mauvaise, ni dangereuse, ni déserte. Çii et la nous rencontrions de petits convois de militaires estropiés qui reloiirnaienl lentement en Russie, ou des compagnies de recrues qui se rendaient ;i kars à marches forcées. Puis c'ciaieut des chariots chargés de vivres, des troupeaux de bœufs et de moutons, des luarchunds, des femmes travaillant aux vignes, aux champs de blé, etc. Ces incidents divers animaient le paysage et nous procuraient une grande sécurité. Des relais bien tenus nous fournissaient des chevaux toutes les huit ou dix lieues. Notre conducteur en fit une cinquantaine; nos deux Cosaques nous quittaient ii chaque relai pour être remplacés par d'autres, frais et bien montés. (Juant aux vivres, nous en recevions gratis partout où la faim nous engageait à en demander. Nous dormions quelques heures dans des sortes d'auberges enfumées, d'où la vermine nous chassait avant le lever du soleil.
1) Ainsi roulant et regardant le paysage monotone et désolé qui se développait rapidement sous nos yeux , nous arrivâmes à Tiflis le 2 octobre. J'aurais voulu visiter cette grande ville, ses monuments grecs et arabes, ses curieux bazars et ses fabriques naissantes; mais mon sévère compagnon ne voulut s'y arrêter qu'une heure, le temps de voir le nouveau pont construit sur le Kour, fleuve qui traverse cette capitale de la Géorgie et qui va se jeter , cent dix lieues plus loin , dans la mer Caspienne. Je remarquai avec surprise que les costumes européens étaient communs à Tillis, et que les femmes n'y ressemblaient guère , ni pour la ligure, ni pour les vêtements, ;i celles des romans et des gravures. La civilisation aura changé cela, ou bien n'y aurai-je pas vu les vraies Circassiennes ? Du reste, le commerce des esclaves est sévèrement interdit. Remercions les czars de ce progrès.
11 La traversée de la chaîne du Caucase est facile. De bonnes routes militaires, bien entretenues et très-fréquentées, ont translormc l'aspect de ce pays et favorisé les progrès de la civilisation. Les actes de brigandage sont très-rares; peu de Circassiens marchent armés depuis que la domination russe s'est consolidée. J'ai cherché en vain ces magnifiques Tchcrkesses que nous admirons dans les vieilles relations de voyage, et qui font un si bel elïet sur les scènes lyriques. Je n'ai vu que de pauvres campagnards ou d'humbles marchands qui saluaient notre voiture au passage. A vrai dire, la police russe est admirablement faite sur cette route, la plus fréquentée de la Circassie, et ses agents paraissent inspirer un profond respect îi la population. Nul doute que dans l'intérieur des terres il n'en soit autrement. Lii doivent se retrouver encore les Circassiens classiques et les (Circassiennes au type grec, dont l'image est naturellement évoquée par le nom du pays. Quant ii Schamyl, on en parle beaucoup moins làbas que de Napoléon 111 et de ses alliés.
)i J'ai dit que les 'J'urcs étaient craints et détestés en Géorgie et en Circassic, et que ce sentiment général explique peut-être l'inaction des peuples du Caucase. Sans faire tort à mes amis les Russes, je dois supposer qu'ils n'y sont pas bien populaires non plus , attendu qu'ils n'ont pas encore osé y étendre le régime de la conscription. La double aigle n'y recrute que des volontaires, i'venurqiions, d'ailleurs, pour être justes envers tout le monde, que le système féodal , encore eu vigueur en Circassic, divise profondément ce malheureux pays et y a créé des haines implacables entre les seigneurs, d'une jiart, et entre ceux-ci et les serfs de l'autre. Enfin, la ;iucrre de l'indi'peu-
daiice y a tué beaucoup de monde; ses principaux faulcurs n'existent plus , et les masses abandonnées se résignent aisément à porter le joug.
11 Au sortir des gorges du Caucase , nous avons bientôt atteint Vladikavkaz, ville très-forte, gardée par des conscrils prêts à marcher vers l'Asie Mineure. Un acculent nous y a retenus toute une matinée. J'ai pu faire une promenade dans les environs et admirer la fertilité du sol de cette riche vallée. Toute la Caucasie est naturellement fertile ; bien cultivée , elle pourrait nourrir dix millions d'âmes, tandis que sa population actuelle est à peine de fiOO,()00 habitants.
11 Nous traversâmes successivement Ekaterinograd , Georghicvsk, Alexandrow, Stavropol , places assez importantes, militairement administrées; puis nous entrâmes dans les horribles steppes qui s'étendent depuis le Kouban jusqu'au Don (leTanaïs des anciens). La route est toujours passable (parce que c'est une route militaire construite et entretenue à la mode des Romains), mais le pays est désolant à voir. Des huttes disséminées çà et là, une misérable chapelle à côté d'une caserne, des tas de blé exposés au soleil et à la pluie, des troupeaux de coursiers sauvages qui font songer à Mazeppa , de la viande crue, du thé avarié, du pain moisi , des figures sinistres , des femmes hideuses , voilà tout ce qu'il y a à voir aux approches du Don. Ce pays n'a guère changé depuis Hérodote , qui s'y reconnaîtrait en IS55.
11 De Rostownous allâmes par eauà Taganrok, où l'on nous donna une excellente voiture à quatre chevaux , toujours relayée avec soin aux postes impériales. Je dois noter ici l'incident le plus curieux de mon voyage, le seul peut-être qui puisse intéresser le lecteur instruit. A Rostow, je rencontrai des Kalmouks nomades, venus des steppes d'Astrakan et des bouches du Volga , précédés et suivis de Kirghiz, amenés des rives de la mer d'Aral. Mon infatigable aide de camp et les autres Russes que j'eus occasion d'interroger à ce sujet prétendirent que c'étaient des volontaires, accourus de leur plein gré aux bords de la mer Noire pour défendre le czar, leur père, et l'Eglise orthodoxe, leur mère. i^Iais leurs réponses embarrassées et la triste mine que faisaient ces abominables conscrits , ainsi que les coups de fouet qui ne leur étaient pas épargnés, me démontrèrent bientôt qu'on me cachait la vérité, bien que j'eusse acquis le droit de la connaître. Ces misérables Tartares avaient tout bonnement été conduits à Rostow, à Taganrok et ailleurs, pour remplir les grands vides produits dans les armées russes par le plomb et les baïonnettes des alliés.
11 Les Kirghiz ont un air farouche. Chevelure rousse, barbe inculte, face aplatie, taille carrée, absence de linge et de bas, une sorte de paletot taillé dans des peaux brutes, des chaussons liés aux pieds, un fusil sur l'épaule, plus un arc, un carquois et un sabre quelconque, voilà en deux mots la description de ces vilains alliés du czar. Ces malheureux iront réellement à la boucherie , si on les conduit jamais devant les alliés. Si les czars avaient consacré la moitié de leur génie et de leurs immenses ressources à des œuvres de civilisation, au lieu de provoquer imprudemment l'Europe occidentale et de commencer un siècle trop tôt la conquête de Constantinople, ils auraient bien mérité du Dieu des chrétiens et de la cause de la civilisation , qui est la sienne.
" De Taganrok à Moscou, je n'ai rien à dire; de SIoscou à Saint- Péler-bourg, moins encore. Le chemin de fer y va comme chez nous. Mais à propos de chemin de fer, apprenez une grande nouvelle dont la réalisation fera réellement honneur à la Russie : le gouvernement a résolu de construire un chemin de fer de cent cinquante lieues à travers la Circassic, dans la direction que j'ai rapidement parcourue. Son but est de faciliter ses relations avec 'fiflis et l'Asie Mineure, et d'achever la conquête de la Circassic. Le fer qu'il emploiera cette fois ne fera pas couler de larmes , et cet immense travail, si coûteux qu'il puisse être, lui profitera plus que la guerre d'Orient. Avec les 3 à 4 milliards que la Russie a perdus depuis t8.')3, elle aurait pu couvrir de railways et de chaussées son vaste territoire, et y prévenir des inondations fâcheuses, dont les conséquences ruinent chaiiue innée des milliers de propriétaires, u
CHAPITRE XXXVII
Continuation du blocus de Kars. — Forces russes autour de la ville. — Diversion d'Omer-Pacha. — Son plan de campagne. — Motifs ciiii font cboisir SoukliO'im-Kalé pour quartier général. — L'Ingour. — Vallée du Phase. — Description lie Kutaïs, capitale do l'imérélie, et do Tillis, capitale des possessions Hisses transcaucasiennes. — .Marche des troupes otloraanos. — Caractère de» tribus abkhases. — Route de Soukhoum- Kalé ,'i Kutaïs. — Richesse du pays. — Tribus du Caunas?. — I.'armée d'Omer-Pacha s'avance sur l'Ingour.
Ce fut une opinion généralement répandue en Europe , après l'affaire du 2!) septembre, que le siège de Kars alhiit être levé; mais Mourawieff était en mesure de réparer ses pertes , car il disposait d'au moins cinquante iiiillc hommes en Anatolie. A proximité de Kars étaient trois régiments de la 13" division d'infanterie, qui venait de perdre son chef, le général Kowalcski ; <|uatre régiments de la 18" division , quatre régiments de la 21''. L'ell'cctif normal de ces corps étant de quarante-huit mille hommes , on pouvait en évaluer
le cliilï.f a liin'.e iiiillf coiiiliulliir.ls , ir;iulaiit plus que les batiiilloiis rtc reserve de la i:i'' division étaient attendus. L'armée russe comptait encore la division d'Erivan , aux ordres du général SouslolT; le batoillnn de clinsseurs du Caucase , le bataillon de sapeurs ; la dniscliine noble et l'artillerie , fortes de trois mille hommes , trois ré|;inicnls de dragons, trois régiments musulmans, trois régiments de Cosaques, deux régiments de Kurdes et la milice des montannards. Pour résister ;i ces niasses, Vassif-Padia et Williams n'avaient pas vingt mille soldats en élal de iiorlcr les armes.
C'était donc l'intervention d'Omer-l'aclia qui seule pouvait sauver Kars ; mais il ne s'arrêta pas à l'idée d'aller directement au secours de la ville. Il lui aurait fallu traverser des montagnes escarpées, loin de tout approvisionnement , sans pouvoir tirer des renforts de son armée éparse sur les frontières caucasiennes. 11 préféra , en envaliissant le ("■ouricl , l'Imérélie , la 'Mingrélie , contraindre les Husses ;i venir défendre leur propre terril<iire. 11 transféra son quartier général à Souklinum-Kalé, sur la côte d'Abasie. La baie de ce petit port, lonifue de quinze kilomètres et profonde de sept , enserrée à gauche I ar le cap Smiklioum, à droite par le cap Kndor, olïrait un sûr mouillage au\ bâtiments qui lui amèneraient des approvisionnements ou des renforts.
Malgré les dévastations commises par les Russes avant leur évacuation , le 6 mai \^ii ' , la vieille forteresse , bàlic en l.')7S par le sultan Amurath , développait sur chacune de ses faces six ou huit cents mètres de vieilles murailles. Des bastions eu terrassements défendaient les quatre angles. Elle renfermait une église presque détruite , des restes de casernes et d'autres édifices, où l'on pouvait encore loger une garnison considérable.
Kn arrivant en Asie , le serdar-ekrem dut donner ses premiers soins à la réorganisation des troupes. De quinze mille Tunisiens cantonnés à .Soukhoum Kulé et à liatouni , il n'en restait plus que truis cent cinquanle. Le choléra, la fièvre, la mauvaise nourriture, avaient tué les autres. Les pachas n'avaient point su profiter des ressources du pays. Ils avaient laissé les troupes dans le plus déplorable abandon. Hcureusenn'ut , celles qui arrivaient successivement de Crimée et de liessarabie étaient bien équipées et dans un étal sanitaire satisfaisant.
Le projet d'Omer-Pacha était de marcher sur Kutaïs , capitale de rimérétie, et de là sur Tiflis, si la saison lui en laissait le temps. Il avait à traverser sur sa route le Kodor, le Gradisca et enfin les deux bras de l'Ingour , petit fleuve qui , prenant sa source dans les montagnes de la Souanétie, se jette dans la mer Noire à Anaclea. 11 coule de l'est il l'ouest au milieu de pentes rapides et se divise , près de son embouchure , en deux branches qui enchaînent une île d'une grande étendue. ,lus(iu'à I8;i2 le bras gauche de l'Ingour était plus considérable (jue l'autre ; mais l'irruption subite de torrents produits par la fonte des neiges a élargi et creusé le bras droit.
.\près avoir passé l'Ingour , Omer-Paclia rencontrait le Zkeni- Zkhal (rivière aux chevaux), l'ilippos des anciens. Il entrait dans un pays riche et peuplé , qui olfrait des ressources à une armée en campagne, et arrivait devant Kutaïs , à environ cent vingt kilomètres de r>oukliouiii-Kalé.
Kutaïs est située au sommet de la fertile vallée du Phase ou Rion, dont la base est fermée par la mer, le côté droit par le Gouriel et le pachalik d'Akhaltsiké, et le côté gauche par les derniers chaînons escarpés des monl.ignes de l'Abkhasie. La ville actuelle renferme deux localités très-distinctes l'une de l'autre: la ville ancienne et la ville nouvelle. L'ancienne Kutaïs, le Khimérioii des Grecs , le Koutalissiiim des anciens , est sur la rive droite du Phase-Rion. i:ile se composait autrefois de l'Acropolis, qui occupait le sommet du rocher le jiliis élevé, la ville haute et la ville basse, dont les maisons arrivaient jusqu'aux berges du lleiive , oii la force et la vigueur de la végétation sont encore ce qu'elles étaient au temps de jason , de .Médée et des Argonautes.
La citadelle a été détruite en 17G9 par le général Todleben , venant avec une armée russe au secours de Salomon , roi d'Imérétie , dont les habitants s'étaient révoltés. l'.t , bien que les Turcs eussent déjà rétabli l'ordre, les liasses n'en détruisirent pas moins de fond en comble toutes les forteresses qu'ils rencontrèrent et sans prendre conseil de personne. Avec les fortifications, toute la ville haute et la moitié de l'autre sautèrent aussi ou furent couvertes de décombres. C'était une mesure de précaution prise par les Russes et qui décelait déjà leurs ambitieux projcis. Depuis qu'ils y sont revenus, ils ont rebâti une citadelle en retrait sur l'ancienne; la ville a été transportée de l'autre côté ilu lleuvc, oii nous la voyons aujourd'hui avec SCS rues tirées au cordeau , ses places immenses , ses églises orthodoxfs, ses casernes, ses hôpitaux , etc. Les casernes occupent un petii plateau au milieu duquel jiassc la route de Tiflis. De ce plateau, en regardant le Phase, on a à droite la maison du gouverneur, le bazir, l'église des capucins, enveloppée d'un rideau de figuiers ; à gauche , l'hôpital militaire au pied du Phase , l'église géorgienne , le jardin de la couronne. La iiopulation actuelle est d'environ ï,..()(l à
* Voir Jitkermaiin , page 2a.
2,70(1 habitants, Géorgiens, Arméniens, Juifs, Persans, Turcs et (irecs.
Le bazar est ])resque uniquement occupé par les Juifs et par les Arméniens , qui vendent des produits russes ; les Imérétiens sont cabaretiers , les Arméniens boulangers , les Turcs charpentiers et maçons, tailleurs de pierres. La population russe ne se compose que de la garnison et des employés de la couronne. Les soldats y sont ciniiloyés , en dehors de leur service , à des travaux de tous genres. Us sont tour à tour faucheurs, moissonneurs, maçons, briquetiers, bûcherons, charretiers, charpentiers, etc. Les Juifs ont bâti une synagogue sur un terrain qui leur a été donné. Il y a aussi des Arméniens jacobilcs dont l'église et le cimetière , enveloppés complètement de vignes qui, se penchant dans les eaux du fleuve, offrent le coup d'ieil le plus pittoresque.
En sortant de Kutaïs, il faut franchir, en avant de Siiram, un défilé qui est à IjVIG mètres au-dessus du niveau de la mer. On passe ensuite le Phase à Mehct , et l'on avance presque sans obstacles matériels jusqu'à Tiflis, ville distante de Kutaïs d'environ 120 kilomètres.
Tiflis, à 2, .380 kilom. S.-E. de Saint-Pétersbourg et à SÎ2 kiloni. S.-E. de la mer iNoirc, est le capitale de toutes les contrées qiu^ la Russie possède au delà du Caucase. La ville, située sur les deux rives du fleuve Kour, iO» 4l' 40' lat. N., sur 60° 51' il" long. E., occupe un plateau qui est à 1,3'iG pieds d'élévation au-dessus du niveau de la mer. D'après le dernier recensement officiel, Tiflis comptait, outre les 10,000 soldats de garnison qui y résident en permanence , 26,G85 individus de population indigène habitant 3,GC2 maisons.
L'hôtel du gouverneur général de la Transcaucasie , l'état-major, l'arsenal, les casernes , la quarantaine, l'hôpital militaire, l'hospice de ville, la douane et une trentaine de maisons d'architecture européenne contrastent singulièrement avec la partie asiatique de la ville, composée de sakias ou habitations des indigènes, maçonnées grossièrement en briques cuites au soleil et couvertes de plates-formes en guise de toits. Il y a 12 églises pour le culte grégorien, dont la plus ancienne, fondée en 555, est celle de Métcchk, et la plus belle, celle de Sion , la cathédrale; I église catholique, 1 séminaire, 5 écoles et collèges , 7 caravansérails et 1 ,2li4 boutiques ou échoppes servant iiour la plupart à des arquebusiers, ciseleurs, menuisiers, orfèvres, tisserands, barbiers, restaurateurs, etc. Tiflis n'a qu'une seule rue {Xémeskoi<i, rue des Allemands) qui soit pavée.
Partout ailleurs les avenues et les rues, sans pavage ni trottoirs, mal alignées et étroites, se changent, dans la saison des pluies, eu ruisseaux de boue liquide, d'oii, pendant la saison chaude, le vent chasse des tourbillons de poussière plus insupportables encore que la boue. Aussi la ville de Tiflis, vue pour la première fois, ne saurait plaire aux Européens, habitués à la propreté et à l'élégance de nos villes. Cependant il y a bien de quoi se dédommager de tous ces inconvénients. Le Imhi marche et l'excellente qualité des comestibles, l'humeur joviale et chevaleresque des hommes , leur hospitalité , la beauté du ciel du pays, comparable seulement à celle des yeux des femmes géorgiennes, le voisinage pittoresque du Caucase avec ses peuplades belliqueuses, tout cela contribue à charmer le séjour de PiQis.
La ville jouit d'un climat comparativement salubre, grâce à l'clévalinn de son plateau. Les observations météorologiques que le docleur A\ icliman y a faites en 18.32 prouvent qu'il y a eu dans le courant d'une année 1 23 jours de beau temps, 98 de ciel nuageux et 1 i4 de mauvais temps , dont 79 de pluie, 30 de neige, 10 d'une chaleur excessive et le restant d'orage ou de vciit. Dans celte année la première neige y tomba le 3 novembre , et neuf jours après cul lieu la ])ri'inière gelée à 0,5 du tlieriiiomèlrc. Le maximum du froid atteignit 0,9", et le iiiasimum de chaleur 27", 82 de Réaumur.
Le terme moyen de la vie humaine à Tiflis paraît s'arrêter à l'âge de 50 ans, quoique des exemples de sexagénaires et même d'octogénaires se présentent parfois.
La nourriture des indigènes consiste principalement en riz, fèves, Inulia et fruits. Comme la majeure partie des bourgeois de Tiflis ont leurs champs et leurs troupeaux dans les environs de la ville et s'y font des approvisionnements , il est difficile d'en apprécier exactement la consommation. Cependant on vend tous les ans a Tiflis en moyenne : 59,000 moutons, 7,850 bœufs, 3,G"0 porcs, 6,000 dindes et 25,000 tchetcerti'S de farine. La consommation des vins du pays est extraordinaire à riflis, si on la compare au ehin'rc de la populalion. Des relevés prouvent qu'on y consomme 500,000 védros de vin, pour 600,(100 roubles argent, soit 2,225,000 francs par an. (Un védro contient la valeur de seize bouteilles.)
Eu revenant à la topographie de Tiflis , nous y ferons remarquer deux montagnes rocailleuses: l'une du côté ouest et l'autre du côté sud de la ville. Sur les crêtes de cette dernière on remarque les débris d'un ancien château fort qui domine toute la ville, sa rivière, ses jardins et environs. La profondeur normale du Kour ne dépasse lias 2 brasses sur 'lO toises de largeur, excepté à l'époque des crues, qui font déborder ce fleuve de 95 à 100 toises de large. Il n'y a qu'un seul et unique pont en jiierres de taille qui unit les deux rives. Dans toutes les saisons, l'eau du Kour est trouble, quoique tou-
jours bonne à boire , et les indii;ènes la préfèrent à celle des canaux qui arrosent les jardins de la ville. Sur la rive droite, vers l'extrémiléS.-E. de Tillis, se trouve l'établissement des thermes d'eau sulfurique d'oii dérive le nom de la ville (lii^lix , en géorgien, veut dire chaud, brûlant). La plus chaude des sources, car il y en a plusieurs qui alimentent des bains, a -f-SK" Réaumur de température. Depuis l'ouverture des eaii\ minérales de Piatigoskr, dans le Caucase, celles de Tiflis sont de moins en moins fréquentées.
Enhn ce qui donne un aspect tout particulier à Tiflis, c'est l'abondance des jardins et des vignobles qui l'entourent de tous les côtés et qui sont cultivés par des serfs habitant la ville ; car dans le total de ï5,685 individus de population entière il se trouve 8,331 serfs de la couronne, 2,076 serfs du clergé et 2,07G serfs des propriétés indigènes. Ces jardins ne sont jamais ouverts au public, l'agréable y est sacrifié à l'utile. 11 y en a qui rapportent jusqu'à 8,0110 roubles argent par an réalisés de la vente des raisins, pèches, abricots, coings, grenades, nèfles, poires, prunes, pastèques, melons, aubergines, etc. C'est à l'usage immodéré de ces fruits, d'un goût exquis, qu'en font les étrangers, qu'il faut attribuer une bonne partie des maladies qui les atteignent. IMalheureusement la tentation est trop forte pour que les gens qui viennent des contrées septentrionales y puissent résister.
Tiflis était le but extrême de la campagne, Kutaïs en était la première étape, et toutes les forces ottomanes convergèrent vers cette dernière ville. Tandis que le serdar quittait Souklioum-Kalé avec vingt-six mille hommes et quarante canons, douze bataillons d'infanterie et quatre cents cavaliers partaient de Redout-Kalé sous la conduite d'Osman-Pacha cl précédés d'une avant-garde que commandait Ferhad-PacluÉ , chef d'état-major. Huit mille hommes réunis à IJatoum , ayant à leur tète Mustapha-Pacha, s'avancèrent de leur côté par la route d'Usurghet vers Kutaïs, rendez-vous commun.
Un officier anglais qui faisait partie de la garnison de Soukhoum- Kalé décrit ainsi, dans une lettre au Pays , les préliminaires de l'expédition :
« Soukhoum-Kalé, 1" novembre.
1) C'est ici qu'Orner- Pacha a établi son quartier général; il ne pouvait mieux le placer. Les populations des alentours appartiennent il la race abkhase, qui déteste les Russes et qui surveille tous les mouvements de nos ennemis pour en rendre compte au serdar-ekreni. Toute l'Abkhasie est soulevée depuis l'arrivée de l'armée turque. Plusieurs des princes de ce pays sont venus voir Omer-Pacha et ont eu de longues conférences avec lui; mais, malgré le désir (]u'il aurait eu de les voir marcher dans son armée, il a dû renoncer à ce projet. Ces gens-là sont trop indisciplinés. Partant, c'est une race d'hommes bien énergique, des hommes primitifs, demi-sauvages, ]iour lcs(|uels le suprême degré de la puissance matérielle est un fusil, un sabre, un kendjal à lame bien trempée et bariolée de ciselures, de la ]>i>udre et du plomb ; tout le reste leur est égal. Ils portent des habits en lambeaux, couverts çà et là de débris de galons d'or et d'argent. Leur nourriture se compose de pâte de millet, qu'ils portent dans un sac derrière leur dos lorsqu'ils sont en voyage. Le premier ruisseau venu, le plus petit filet d'eau les désaltère. En un mot, le bonheur et la fortune de ces gens-là, ce sont leurs armes, mais de belles armes! (;eux qui se promènent en ce moment sous ma fenêac sont faits comme des brigands, mais des brigands avec des allures chevaleresques, une grande dignité et une figure antique. Ils professent tous l'hospitalité avec un dévouement religieux.
il L'Abkhasie ou Abasie comprend cinq tribus , qvii ont toutes des représentants ici :
» Les Bsoubbes, qui peuplent les mamelons et les hautes vallées
entre Z,agra et Anakossie, sont forts de vingt à vingt-cinq mille âmes;
>i Les Abkhases pro]ircmcnt dits habitent au-dessus de Soukhoum
et le long de la côte, et comptent environ onze à douze mille âmes ;
" Les Abkhases, dans les hautes vallées au-dessus de ces derniers,
comptent quatorze mille habitants;
>i Et les Tsebeldiens, qui habitent les hautes vallées de la Kodor, se disent au nombre de dix-sept mille.
Il En tout, la population s'élève à plus de soixante mille habitants. S'ils s'entendaient entre eux, les Russes n'auraient jamais pu se maintenir ici.
» J'habite une masure, une baraque en rondins vermoulus, étayée de tous côtés, et j'ai en face de moi le marché oii les Abkhases et les Tchcrkesses amènent des bonifs, des moutons, du miel, des légumes et surtout une espèce de haricots que je n'ai encore vus qu'ici, du maïs, de la semoule de millet, des courges, des raisins superbes et du vin.
)) J'ai été faire une excursion sur la route (|ue nous devons prendre pour aller à Kutaïs. On dit que les l'ussps nous attendent au passage des deux bras de l'Ingour. Jamais je n'ai vu un pays plus splendidement fertile. (Je n'est qu'une forêt d'arbres fruitiers à l'état sauvage : noyers, pruniers, abricotiers, i)èchcrs, grenadiers, pistachiers, et tous ces grands corps et toutes ces branches, s'entrelaiant les unes dans les antres, sont elles-mêmes emprisonnées dans des cordons de vignes •l'oii pendent des giappes à moitié énrenées par le temps, par la ma-
turité et par les oiseaux. Jamais je n'ai rien vu de plus magnifique. Si l'on fondait quelques colonies dans ces parages, quelles récoltes s'élanceraient de terre! Et pourtant les Russes ont tout laissé à l'abandon. La Suisse, le Milanais, l'île d'Elbe, n'ont point de végétaux plus riches ni de terres plus fécondes. Comme ce pays devait être superbe du temps qu'il était sous la domination des Génois!
» Tous les habitants de ces montagnes sont paresseux. Ils ne s'occupent que de leurs bestiaux, peu ou point d'agriculture. Cet état tient, je crois , à l'obligation oii ils étaient d'être en armes à chaque instant pour défendre leurs foyers et leurs moissons contre les Russes et les Cosaques , qui venaient détruire leurs récoltes et bouleverser leurs champs.
«Mais si on savait leur inspirer de la confiance, régler leur commerce, l'exciter, faciliter le développement de leur industrie et leur montrer de quel intérêt est pour eux l'agriculture, en leur assurant que désormais leurs champs et leurs moissons seront respectés , les Abkhases sont très-intelligents, ils changeraient bientôt leur manière de vivre. Ce blocus continuel, soutenu brutalement avec le canon et le fusil , en a fait des brigands fort adroits, qui toutefois ne paraissent vouloir exercer leur adresse que contre les Moscovites.
>i Toute cette plaine qui s'étend depuis Gagra jusque de l'autre côté du Phase , et qui pourrait nourrir deux millions d'habitants , est complètement déserte. C'est à peine si le long des nombreux cours d'eau i[ui la coupent en tous sens on remarque une cabane, un lieu habité. Aon, encore une fois, tout est désert, mais quel désert! une forêt d'arbres pouvant fournir à profusion aux habitants les plus riches productions que vous avez tant de peine à recueillir dans votre belle France. J'ai traversé l'Asie-JIineure de part en part, j'ai visité les plus belles et les plus riches localités de votre Algérie, mais nulle part je n'ai rien vu de pareil. Ce n'est, à vrai dire, qu'un jardin, une succession d'enclos abandonnés, de vergers délaissés, et au milieu desquels se montrent eà et là des églises catholiques abandonnées. Si l'on se trouvait tout à coup transporté au milieu de cette plaine, la première impression qui frapperait l'esprit serait de se croire dans le voisinage de quelque ville dévastée et déserte.
« L'armée rassemblée et postée le long de cette côte par le muchir est bien disciplinée et animée du meilleur esprit. Je ne vois pas que l'état sanitaire soutire le moins du monde du voisinage de ces localités, que les Piusses disent infectées de malaria ou de fièvres paludéennes.
« Lorsque les Russes étaiemt maîtres de tonte cette côte, ils avaient deux croisières, l'une ici, l'autre à Ghelendjik , et sous le prétexte de mesures sanitaires ils défendaient à tout navire, quel qu'il fût, d'aborder n'importe oii, tant ils étaient jaloux de cacher aux yeux de l'Europe les horreurs qu'ils commettaient dans ce pays. Et tous les bâtiments et barques qui étaient rencontrés dans ces parages étaient confisqués, conduits à Kerich et vendus. L'Angleterre avait pourtant les yeux fixés sur ce pays, qui est en vérité l'endroit faible des Russes. On ne sait pas comment elle ne soutint pas les montagnards lors de la prise du ^ ixen. Toutes ces tribus du Caucase sont très-nombreuses. Si on parvenait à les réunir, à leur faire entendre que leurs intérêts véritables sont dans une union bien solide, la Russie ne pourrait se maintenir en (iéorgie ni nulle part au delà du (-"aucase. Ce matin un des chefs abkhases, que je faisais ([uestionner par mon interprète, nie dit , après avoir réfléchi et compté sur ses dix doigts, que toutes les fainillcs (tribus, c'est ainsi qu'ils s'appellent entre eux) réunies pourraient mettre sur pied plus de 80 mille guerriers, non compris les Ossètes , qui paraissent être soumis à la Russie par intérêt.
>' Le généralissime vient de nous donner l'ordre de nous tenir )irrts à iiartir pour le 3 novembre. J'ai le commandement d'un bataillon , conjointement avec un otficier turc; ma petite troupe est beaucoup mieux disciplinée que je ne m'y attendais : ce sont tous de forts et robustes gaillaids sur lesquels je compte. Bien commandés, ces genslà marchent énergic[ucmeiit au feu et n'y bronchent pas.
}i ÎVous allons rencontrer les Russes sur l'une des deux branches de l'Ingour, et nous les culbuterons, s'il plaît à Dieu. Une fois ce passage forcé, nous marcherons droit sur Kutaïs, non toutefois sans difficulté, car les vastes plaines de la Mingrélic sont coupées de ruisseaux, de torrents et de iietites rivières quelquefois très-encaissées. Une fois l'Ingour franchi, nous nous appuyons à notre droite sur Redout-Kalé et les bords de la Koji. De Redout-Kalé à Sougdidi , sur la Tchekhouchia, il y a de quatre à cinq heures de marche. IVous allons entrer dans les Etats du prince Dadian. Si nous pouvons parvenir à expulser les Russes de Kutaïs , nous serons maîtres de toute la vallée du Phase , et Tiflis ne sera plus qu'à quatre jours de marche par les défilés de la Kvirila.
« liatoum et Redout-Kalé sont parfaitement en état de défense. Le généralissime a fait pousser activement les quelques travaux de défense qui devaient compléter les forlilications de ces deux localités, qui , en rapport direct avec toute la mer Aoire par la flotte, nous donnent d'excellents |)oints d'appui. Au moment où je termine mn lettre, on me dit que les Russes ont levé le siège de Kars. Allendons. Dans quelques jours, si je ne suis pas démoli , je vous donnerai ipiel ques détails sur la marche de l'armée et les succès que nous aiir»n< obtenus. >>
CHAPITRE XXXVIII
Passage de l'Ingour. — Récit d'Omer-Pacha. — Rapport du colonel Simmons. — Rapport russe.
Ce succès ne se fit pas attendre. Après avoir passé sans obstacles le Koilor, le Gradisca et le petit bras de l'injjour, ( )mer-I'aclia , le G novembre, atteignit la rive gnucbe de ce dernier fleuve, qui avait été garni de relrancbcuienls. Elle était gardée par 8,0(10 boniiues d'infanterie régulière et par environ 10,000 miliciens.
1,'avanl-garde de Iscbad-Paclia s'était avancée jusqu'au village d'Otsbourn pour couvrir le tlanc gauche du principal corps d'armée. Le serdar-ekrem disposa des batteries sur la rive droite et ouvrit un feu violent d'artillerie, ii la faveur duquel les troupes ottomanes franchirent l'Ingour. Elles abordèrent l'ennemi avec tant de vigueur, qu'il fut obligé de se retirer en abandonnant une partie de son artillerie.
Avant de reproduire les rapports ofliciels sur cette bataille, il importe de prévenir nos lecteurs que Ns noms géograpliiquement adoptés en Europe y sont altérés. Ainsi l'Ingour est appelé indifféremment r< )nl'our, l'Anakara etl'Analba, elle Gradisca est désigné sous le nom d'I'.rtiss-'J'clial.
La première dépêche d'Omer-Pacha, en date du 6 novembre, rendait compte de la victoire en ces ternies :
« Son Altesse le serdar-ekrem, s'étant avancé à vingt-quatre heures de marche dans l'intérieur de la Géorgie , était arrivé, ainsi que ses dépêches précédentes en ont informé le gouvernement impérial, sur les bords de la rivière appelée Anakara ou Onfour. Les Russes, au ;iombre de I.'. à l fi, 000 hommes, avec huit pièces d'artillerie, .■•vaient fortifié la rive opposée et y avaient établi des redoutes considérables et des batteries. Le mardi G novembre, l'armée ottomane s'avança sur le bord de la rivière, oii die engigea un combat d'artillerie et de mousquctcrie avec l'armée russe, bientôt les troupes ottomanes, sous l'impulsion d'une vigoureuse initiative, s'élancèrent dans la rivière et la passèrent sur deux points, ayant de l'eau jusqu'aux aisselles, sans se laisser arrêter par le feu terrible d'artillerie et de mousqueterie que les troupes russes dirigeaient sur elles, et tombèrent comme la foudre sur l'ennemi. Les Russes défendirent avec opiniâtreté leurs positions; mais l'attaque des troupes ottomanes fut conduite avec tant d'entrain et de vigueur, que les troupes russes ne purent y résister, furent mises en complète déroute, et abandonnant leurs redoutes et leurs positions, qui furent successivement enlevées ii la baïonnette, prirent la fuite de tous côtés.
Il Les troupes impériales s'emparèrent dans ce combat de cinq pièces d'artillerie et de sept caissons , outre uu nombre considérable de fusils et d'équipements militaires. Elles firent une quarantaine de [irisonniers.
>) La perle des Russes a été très-considérable ; jusqu'au moment de l'eipéditioii de celte dépêche, plus de 40(1 cadavres russes, restés sur le champ de bataille, avaient été ensevelis, et les détachements de cavalerie envoyés en avant pour éclairer la route rapportaient que les routes étaient couvertes et les bois remplis de cadavres russes tombés dans leur fuite ii la suite des blessures reçues pendant l'action ou sous le sabre de la cavalerie qui les poursuivait.
• La perte des troupes impériales ottomanes monte à CS morts et 220 blessés.
j< Dans ce brillant combat, tous les officiers, ainsi que les soldats de l'armée impériale ottomane ont fait preuve d'une rare intrépidité et d'un courage indomplable, et après cette heureuse victoire accordée iiar la protection divine aux armes de Sa Majesté Impériale le sultan , toute l'armée impériale, ayant passé la rivière, se préparait à marcher sur Kutaïs. »
Le journal officiel turc le DjoriJè Hai'adis publia plus tard un récit dont nous donnons la traduction liltérale :
« J'ai eu rhoiincur de vous annoncer par une dépêche antérieure que les troupes impériales étaient arrivées sur les bords de l'Anaclea, dont la rive opposée était occupée par l'ennemi , et que cette rivière avait été franchie sous une forte fusillade, en date du 3 novembre.
• La route des deux côtés se trouvant bordée d'une forêt trèsépaisse, nos mouveiuenls en avant durent éprouver un retard, car il fallait établir une nouvelle roule pour le passage de notre artillerie. Tous ces obstacles permettaient à l'ennemi de nous opposer à chaque rivière des retranchements improvisés et entravaient la marche de nos équipages et de nos transports. >ous dûmes faire des haltes fréquentes pour pouvoir assurer nos positions. Ce ne fut que le mardi, 2-i de rcbiel-e«el, que nous pûmes nous porter en avant. Voici les dispositions qui avaient été prises :
» Le i;énéral Iskcnder-l'acha , avec sa brigade, marchant sur la grande route établie par l'ennemi, traversa le gué de Tchirtchin et éleva deux batteries près du fleuve. Quoique les travailleurs eussent été fortement inquiétés par l'artillerie russe, l'établissement s'en fil rapidement, et elles fur.nt bientôt en état de recevoir des pièces.
» Des troupes s'étaient mises en marche, la même nuit, à la dérobée, pour effectuer le passage sur divers points à la fois. Iskender- Pacha, a\ec 8 baUillous d'iufauterie , t> compagnies de chasseurs, 10
pièces de montagne et 2 pièces de campagne , occupait les deux batteries sur mon ordre, et ouvrit aussitôt un feu extrêmement meurtrier qui dura toute la nuit.
1) Dès l'aube, le lieutenant-colonel Uallard, avec trois bataillons de chasseurs cl quatre pièces de campagne , de concert avec le général Osman-Pacha , qui avait une batterie et toute la cavalerie disponible, se ]iortèrent en avant et furent appuyés par Iskender-Pacha , qui formait la réserve.
» Les troupes ottomanes poussèrent dans cet ordre de bataille jusqu'au gué de IN'abébié. A cet endroit, le fleuve a deux embrauchemenls qui forment une île alors occupée par l'ennemi.
» Un engagement de tirailleurs permit aux nôtres d'en débusquer les Russes, qui avaient de forts rctranclienients sur la rive opposée. Mais la rivière était tellement profonde, (|u'eii dépit de la protection de notre artillerie il fallut d'abord renoncer au passage. Cette ile a environ une lieue de longueur et se trouvait bloquée à droite et à gauche par des travaux de terre.
» Ayant appris qu'il existait deux autres gués, nous tournâmes les retranchemenis , après avoir jilacé les troupes qui devaient tenter le passage de droite sous les ordres de Ferhad-Pacha , pendant que le colonel Simmons devait passer ii la gauche, l'un et l'autre agissant sous le commandement supérieur d'()snian-Pacha ; notre ordre de bataille n'avait pas été changé.
» Osman-Pacha divisa le bataillon qui formait la lète en trois colonnes et entra dans la rivière; il parvint à la franchir, aborda l'ennemi avec intrépidité et mit en déroute deux bataillons russes.
» In second bataillon passa l'eau et se joignit au premier. Ce mouvement avait été justifié par le secours que les Russes avaient apporté à leurs troupes par l'arrivée de deux nouveaux bataillons et de trois pièces de campagne; mais ils ne lurent pas plus heureux, car leurs soldats, abordés par nos troupes , furent dispersés dans tous les sens.
» Sur l'autre point, le colonel Simmons, avec sa compagnie de chasseurs , appuyée par uu bataillon d'infanterie régulière, franchit la rivière, pénétra dans la forêt et tourna la position fortifiée de l'ennemi. Les Russes, ayant vu ce mouvement, battirent en retraitemais ne pouvant se soustraire au choc des nôtres, ils eurent à essuyer une nouvelle défaite. La nuit cependant approchait avec rapidité; les ennemis , profitant des premières ombres , purent se rallier et revenir il ([uelque distance de nos positions.
)i Par la grâce de Dieu, nous avons remporté de la sorte une victoire signalée en franchissant le fleuve sous le feu de l'ennemi et sur Irois points oii à certains endroits l'eau venait jusqu'à l'épaule des soldats, qui étaient forcés de s'aider mutuellement dans le passage, car plusieurs ont été renversés par la force du courant. Il faut donc rendre hommage à la vaillance des soldats turcs , qui , malgré tant de dilïicultés , ont remporté un succès aussi signalé.
u Dans ce brillant combat, nous avons pris aux Russes trois canons et sept caissons; de plus, nous avons trouvé quatre cents des leurs, jonchant le terrain, abandonnés par leurs camarades. D'après les rapports qui me sont parvenus, les Russes avaient abandonné deux canons dans la forêt, nous espérons les trouver. Nous relevons encore beaucoup de blessés ennemis. De notre côté, nous n'avons à déplorer que soixante-huit morts et deux cent vingt blessés.
» D'après la déclaration des prisonniers, les Russes avaient dans ce combat huit bataillons d'infanleiie et huit canons, :!,000 soldats des milices de la Mingrélie et de l'Iniérétie, et 7,000 volontaires qui, il faut le dire, au premier coup de canon que nous avons tiré, se ^ollt dispersés en tous sens, abandonnant la milice et les troupes régulières, qui se sont vaillamment défendues. Celte bataille a duré six heures et demie, et si la nuit n'éiail venue mettre un terme aux opérations, pas un seul de nos ennemis n'aurait échappé ii nos armes.
» Au moment de fermer ma dépêche, on m'annonce qu'un des canons abandonnés dans la forêt vient d'êlre retrouvé. On espère également découvrir l'autre pièce. Nous avons déjà enterré .347 cadavres russe* , cl nous nous occupons à ensevelir le reite. Les prisonniers ont également déclaré que huit officiers russes, parmi lesquels deux colonels, ont été tués.
11 Lepojit volant construit à Conslantinoiile, et que j'avais l'intention de poser, n'aurait pu être établi sans retarder nos opérations ; mais il vient d'êlre élevé pour facililer le passage de notre train et de nos approvisionnements.
11 Je viens d'envoyer des cavaliers circassiens etabasiens en éclaireurs pour préparer la route. Ces cavaliers n'ont vu sur leur passage que des morts à deux lieues de distance dans la forêl. Nous avons lieu de croire que l'ennemi s'est replié sur Kutaïs. Iskcnder-Pacha, chargé d'éclairer la marche, m'annonce que les Russes avaient abandonné leurs retranchements à l'approche de nos troup.s, n qu'ils venaient de traverser un nouveau gué iur le front de noire avant-garde, n
Le colonel Simmons, commissaire briianiiique piès des troupes ottomanes, envoya au ministre des affaires étrangères, à Londres, le rapport ci-dessous :
« Camp de Shongwano, 7 DOvembre 1835.
» ÎMll.URI),
» J'informe Votre Seigneurie qu'Omer-Pacha, ayant rcuui un dépôt
de vivres à Tchinisliera, s'est rendu par la cùle de la mer à rcinbouchtire de la rivière Erliss-Tclial, oii un pont a tté établi sur-le-cbamp liouric passage des troupes. L'avant-garde, composée de seize bâtai lions d'infanterie et de trois bataillons de chasseurs, sous les ordres du lieutenant -colonel Ballan , le tout commandé par Ferhad-Pacba (baron Stein ) , s'est rendue le 28 octobre au village d'Ertiss-Tclial.
» Depuis ce jour jusqu'au f' novembre, Son Altesse a été occupée il envoyer des vivres à lavant-garde, à faire marcher d'autres troupes pour l'appuyer et a établir des dépôts ii Godiva, à l'embouchure de l'Ertiss-Tchal , alin d'approvisionner son armée pour un mouvement en avant. Dès le premier moment, l'avantgarde a parcouru dix milles en avant , ayant ses avant-postes sur la rivière Ingour, vis-à-vis des ruines d'un vieux château fort appelé Rooki, sur la route qui conduit il Sougdidi.
1' Son Altesse a rejoint personnellement l'avantgarde le 3. Sa force entière se composait de 4 brigades, 32 bataillons d'infanterie, 4 bataillons de chasseurs et 1,000 hommes de cavalerie, avec 37 pièces de campagne et 10 canons de montagne, en tout environ 20,000 hommes , servant ii proléger les dépôts de Godiva, Tchimshera et Soukhoum. Le 4, Son Altesse a commencé ii construire des batteries sur la rive droite de l'ingour, dans le but de menacer l'enuemi du côté du fort de Ruoki. Ces batteries furent armées dans la nuit suivante; elles ouvrirent leur feu dans la matinée du G , à la pointe du jour. Le même matin , Son Altesse lit mouvoir 3 brigades d'infanterie [li bataillons) avec trois batteries, une avant-garde de 3 I;-' bataillons de chasseurs et 4 canons sous les ordres du colonel Ballan. 11 leur fil [descendre la rive droite de la rivière à une distance de 7 milles, à un endroit oii un bras de la rivière était guéable jusqu'à une ile qui a quelques milles de longueur sur 2 milles 1;2 de largeur.
u Après avoir parcouru deux milles dans cette ile, on rencontra de la milice mingrélienne près d'un gué qui traverse de l'ile à la rive gauche de la rivière. Cette milice se retira brusquement, et l'ennemi ouvrit un feu d'artillerie et de mousqueterie très-vif des retranchements de la rive gauche élevés pour la protection du gué. Il devint bientôt évident que ce serait un ouvrage très-difficile que de forcer le passage à ce gué. Son Altesse, tout en occupant l'ennemi à ce giié, envoya des officiers à droite et à gauche; on découvrit des gués dans les deux directions, un à trois quarts de mille au-dessus ou à la gauche du principal gué , et l'autre à un mille et demi au-dessous ou à la droite du gué principal.
» On fit passer immédiatement ces gués par des troupes , celui de gauche resta sans protection. Le passage fut opéré par deux bataillons d'infanterie et trois compagnies de chasseurs, vers quatre heures de l'après-midi. Son Altesse m'ayant confié ce commandement , je les conduisis, par une trace de voitures, dans la forêt sans être aperçu par l'ennemi, jusqu'à GOO yards de la position du gué principal, que les troupes ennemies étaient occupées à défendre contre une attaque de face. Les troupes turques s'élancèrent vigoureusement à l'allaque, prenant à revers l'ennemi et ses retranchements.
» L'ennemi battit sur-le-champ en retraite , il tenta de se frayer un passage à travers les Turcs en colonnes; mais, reçu par un feu trèsvif de face et sur les deux flancs, il rompit les rangs et il se dispersa dans la foret , nous laissant maîtres du champ de bataille, de trois pièces d'artillerie de campagne et de six chariots remplis de munitions. Au moment où les colonnes russes tentaient de couper notre li];nc, je regrette de dire que mon aide de camp, le capitaine Dimocn, du Oo'^ régiment, ayant eu d'abord son cheval tué sous lui, fut blessé tout près de moi pendant qu'il animait les troupes turques ; il mourut peu de moments après. Sa mort doit être déplorée. Sa Majesté a perdu en lui les services d'un jeune officier très-brave et de grande espérance, pour lequel Son Altesse Omer-Pacha m'avait fréquemment témoigné sa haute estime. Ce jeune officier m'a accompagné dès le début de la guerre en Orient.
)) Pendant que cette opération avait lieu à la gauche , une brigade descendait à droite, sous les ordres d'Osman-Pacha ; elle s'ouvrait un j)assage en culbutant de front une force que l'on croit être de quatre b.itailions, mais sans artillerie et sans retrancheiucnts. Cette opération a réussi , et peu de temps après que la nuit fut venue, les forces turques de la rive gauche étaient en communication de la droite à la gauche et complètement maîtresses de ce côté de la rivière dans toute sa longueur.
» La perte du côté des Turcs a été de 310 hommes tués et blessés, dont GS tués et 4 manquants. Son Altesse a bien voulu s'exprimer dans les termes de la plus haute satisfaction pour la conduite des oflii iers anglais qui accompagnaient cette force. Le lieutenant colonel li.illan a conduit l'avant-garde et essuyé un feu très-vif de l'enneini au gué iirincipal, de cent yards de largeur, depuis midi jusqu'à cinq heures du soir, occupant l'ennemi jusqu'à ce que sa position eût été tournée par les Turcs à gauche. Le capitaine (^^addcll a aussi rendu de grands services, attaché comme deuxième doyen des officiers d'artillerie à cette branche de service. Son interprt'te a été tué.
« On ne connaît pas encore le chifl'rc de la perte de l'ennemi ; mais jusqu'à ce moment (midi) 347 Russes ont été enterrés , dont 8 officiers, et parmi eux Irs prisuiiuierg disent qu'il y a deux colonels ;
ils ajoutent qu'il y avait huit bataillons d'infanterie, outre un grand nombre d'hommes de la milice mingrélienne vis-à-v'is du gué principal.
" J'ai l'honneur d'être, etc.
» Joil.ii L.-A. SlMMOXS. i>
Le rapport officiel russe est ainsi conçu :
« Dans la seconde moitié du mois d'octobre , les troupes turques débarquées à Soukhoum-Kalé, sous le commandement d'Omer-Pacha, commencèrent un mouvement olïensif contre la IMingrélie, se dirigeant en deux colonnes, l'une sur Anaklia, par le bord de la mer, tt l'autre sur la partie moyenne de la rivière Ingour , en suivant par Otsartsa la route de Roukh. L'eflcctif total de ces troupes s'élevait à environ 28,000 hommes d'infanterie et 2,000 de cavalerie avec 20 pièces de canon.
» Le ï9 octobre, des partis volants ennemis se montrèrent sur divers points de la rive droite de l'ingour; mais, accueillis parle feu de nos piquets disposés le long de la rive gauche, ils se retirèrent.
« Sur ces entrefaites, le général-major prince Bagration-Moukhransky, chef du délachement du Gouriel, concentra le gros de ses forces dans la position de Roukh, afin d'atteindre l'ennemi après qu'il aurait passé l'ingour et de lui livrer bataille en profilant des avantages du terrain, qui favorisait les opérations défensives.
n Le 8 novembre, vers midi, les Turcs , qui se trouvaient près d'Otsarlsa, ouvrirent un feu violent d'artillerie contre nos troupes occupant la position de Roukh, et après une canonnade de deux heures portèrent une partie de leur infanterie vers la rivière. Aotre feu bien dirigé les força de se retirer en toute hâte.
» Simultanément avec celte démonstration, environ 25 bataillons ennemis qui avaient passe la rivière au-dessous de Roukh, à 15 ou 20 verstes , près du village de Kobi , attaquèrent deux bataillons de la ligne Géorgie qui se trouvaient sur ce point. Dès le commencement du combat, les deux commandants de ces bataillons , colonel Jusselian el lieutenant-colonel Zivankoï, furent tués. Notre réserve, en arrivant sur le terrain, rétablit le combat pendant quelque temps; mais après une lutte acharnée de six heures, dans laquelle l'ennemi avait été rejeté quatre fois dans la rivière , nos troupes furent enfin idiligées de céder aux Turcs, huit fois supérieurs en nombre ; et comme une partie des chevaux de l'artillerie avaient été tués, noire délachement se vit contraint de sacrifier trois pièces. A cet elTet, conformément à l'ordre donné préalablement à nos artilleurs, après trois salves meurtrières ii mitraille contre les épaisses colonnes ennemies, ces pièces démontées et hors d'état de faire désormais aucun service, furent abandonnées.
» Afin de ralentir l'ardeur de l'attaque de l'adversaire , le prince Bagration-Moukhransky (arrivé alors sur le champ de bataille) lança encore une fois le bataillon n" 11 de ligne de la mer Noire. Les Turcs furent repoussés; toutefois ils se maintinrent sur la rive gauche de l'ingour, dans les retranchements qu'ils avaient élevés. L'obscurité de la nuit mit fin au combat.
u Nos perles, qui ne sont pas encore exactement connues, ont été sensibles ; celles de l'ennemi doivent aussi axoir été considérables, car ses troupes, comme il a été dit plus haut, ont clé à quatre reprises rejelées dans la rivière.
» Le 7 novembre les Turcs ont occupé le village de Sougdidi , après avoir porté leur avant-garde sur la rivière Djouna ; nos forces se sont concentrées sur la rivière Tviva , qui tombe du côté droit dans le lliou, à environ 40 verstes de l'embouchure de ce dernier. »
CHAPITRE XXXIX
Occupation de Sougdidi. — Proclamation du prince Bebutoff — Obstacles qui arrêtent Omcr-Pacha. — Souffrances de la garnison de Kars. — Capitulation de la place.
Le village de Sougdidi ou Saydidi est le chef-lieu de la Mingrélie ancienne Colchide), et lesdadians ou princes de ce pays, vassaux de la Russie, y ont une résidence d'hiver. Omer-Paclia fit respecter leur propriété et empêcha le pillage de leur palais ; il congédia des cavaliers ah, ses pour délit de maraude, rendit leur chef ^licllel llamcd- Bey responsable des dégâts qu'ils avaient commis et maintint la plts sévère discipline parmi ses troupes.
Après avoir assuré ses ciiiumunications avec Anaclia et Redout- Kalé, le serdar-ekrem se porta rapidement en avant, traversant succ ssivcment plusieurs affluents du Phase, sans rencontrer de résistance sérieuse. Arrivées au bord du (^liopi, les troupes ottomanes se trouvèrent en face du village du même nom.
Chopi, bâti sur la rive gauche de ratlluent, est un vijlage que le prince Bagration-Moukhransky , commandant le délachement du Gouriel, avait fait entourer de fortifications iioiir le mettre a l'abri d'une attaque et oii les Russes avaient élalili un dépôt foit considérable de munitions et d'approvisioniicmenls. Celte posilioii tlait défendue par huit bataillons.
llISTOlP.i: DE 1,A GIJKnUK IVOI'.TENT.
La iirisence inattendue Jes forces otloniancs devant celle jilacc de giiei-re , présence d'autant plus redoutable qu'on venait de recevoir la nouvelle de la défaite des forces russes sur les bords de l'ingour, jeta la garnison dans une épouvante réelle.
Le jfénéralissiine, comprenant tout le succès que pouvait lui valoir une attaque immédiate, ordonna à ses troupes de marcher sur l'ennemi. Les Uusses, doublement étourdis, n'opposèrent qu'une faible résistance et battirent aussitôt en retraite.
l.'alïaire fut menée avec un tel entrain, que l'ennemi n'eut que le temps de se retirer sans poiLVoir ni enlever ni détruire ses approvisiunneiiienls selon son liabilude.
Les magasins ennemis, dans lesquels on trouva entre autres objets de valeur lî,000 fourrures en peau\ de mouton, tombèrent au yiouvoir des vainqueurs.
(Jnier-l'acba , après ce nouveau succès, continua sa marche sur Kutais.
de la Hiissie, et la protection qu'elle nous accorde, et à l'ombre de laquelle nous avons demeuré jusqu'à présent.
» Votre sol saint est à présent souillé par le Turc qui, en le foulant au\ pieds, menace d'abolir la sainte f. i que vous avez suivie pendant dix-huit cents ans ; il menace d'outraije tout ce qui constitue le principe de votre bien-être : les temples où reposent vos aïeuv, les maisons qui protègent vos femmes et vos enfants, vos dignités qui servent à distinguer le supérieur de l'inférieur, et qui vous appartiennent depuis les temps les plus reculés, ainsi que vos privilèges.
)) L'ennemi ne se rappelle plus que vous vous adressez constamment dans vos prières au Très-Haut, avec ces paroles : Purifiez mun cd'ur , 6 Dieu! et relei'ez mon efjirit dans ses soujfrances I et ne se rappelle plus (|ue votre religion est le prix de votre sang, et que votre l)ien-ctre repose sur ces bras vaillants qui n'ont jamais fléchi dans les leuvrcs de la piété.
>: JNotre gouvernement est convaincu qu'il n'y a i)armi vous per-
^'\>^Àk^j!^
M^^v^Tr'^^â^^ûy-
HeildrliDri (lt> lia
La nouvelle de ces premiers succès causa h Tiflis une vive émotion. Le prince BebutolV disposait de trente-deux bataillons d'infanterie régulière, des bataillons de réserve des ly, 21)' et 21 " divisions, d'un grand nombre de bataillons de ligne du Caucase, ainsi que des milices des pays environnants. Il avait un régiment de dragons, douze pulks de Cosaques de ligne, et son artillerie avait été renforcée par plusieurs brigades d'artillerie de réserve. Cependant, comme s'il eût eu il combattre des forces supérieures , il lit appel aux habitants par cette fougueuse proclamation publiée en langue géorgienne :
« PaiSCES ILLUSTRES, SEIGXgLBS MOBLES !
« Vous savez que les grands pays sont la base de la vie sociale et que toujours ils marchent en avant des petits, dans les épreuves nationales. A son tour, il va être éprouvé, ce pays oii la foi chrétienne est établie depuis les temps apostoliques et où les forces de l'ennemi se sont brisées contre votre fidélité aux czars.
» Le motif qui a poussé l'ennemi à se lever contre notre souverain, le seul czar orthodoxe sur la terre, n'est plus un mystère pour pcrlonne. On est jaloux de sa puissance; on lui envie l'honneur d'avoir, selon le testament du Sauveur, réclamé pour les chrétiens qui habitent la Turquie des soulagements dans leurs soulYrances et leur martyre. Trois puissances qui se disent chrétiennes se sont alliées à l'ennemi du Christ , et se kont avisées de briser en même temps et la puissance
sonne qui ne sache distinguer l'astuce de la vérité et échapper aux filets de l'ennemi. Vous avez bien des l'ois versé votre sang pour voire souverain, lorsque le péril n'était pas aussi près de vous. Maintenant l'ennemi est devant vous; il a franchi vos frontières, et il tâche d'ulcérer le cœur de l'empereur par le pillage, la destruction de votre fortune et l'anéantissement de votre religion.
)) Voilà l'heure que le décret insondable de Dieu nous envoie pour nous éprouver ; il faut laver votre sol, souillé par les pif ds de l'ennemi, votre sol béni par saint André et consacré par les martyrs; il faut sauvegarder contre le sacrilège les cendres de vos aïeux qui reposent dans vos temples , conserver la dignité personiitlle intacte et prévenir l'outrage et les tentatives contre vos femmes, vos enfants et vos biens , pour témoigner en même temps la hdélité envers Dieu cl son oint notre monarque.
» Armez-vous tous, armez les paysans et vos serviteurs; joignezvous aux Uiisses victorieux qui versent pour vous leur sang pur, et montrez à renncini que vous êtes les fils de ces mêmes Imérétiens , Ciouriens et IMingréliens qu'il n'a pas pu détruire, même dans les temps passés.
<) Il dépend mainlenant de vous que la lutte contre l'ennemi devienne une guerre nationale et générale (/'or siemiestnaïa). Sous chaque buisson, dans clia([uc fossé, derrière chaque pierre, préparez lui ).i mort, afui que lui, l'ennemi implacable de notre religion, soit en-
]USTOinR DE LA GDERllE n'ORIENT.
fin convaincu que, quoique iniliyiic d'rlrc enterre dans une lerre cliréticnne, cependant vous couvrirez de sable ses cadavres dans ces lieux où ne retentit point le son des cloches de l'Eijlise, mais oii errent les bètes fauves.
• Ainsi, princes illustres et seigneurs nobles, méritez les bénédictions du Seigneur, levez sur vous le drapeau victorieux de sa crucification, et marchons tous pour chasser l'ennemi.
» Signé en l'absence du lieutenant de l'empereur,
w Général adjudant prince Bebutoff l". »
De son camp devant Kars le général Mourawicff lança une seconde proclamation destinée à corroborer celle de son lieutenant :
ri En mon absence de Tiilis, j'ai chargé le général adjudant prince BebutolV d'adresser à la noblesse des paroles d'honneur et de vérité.
" Le moment est venu oii vous irez prouver à la face de tout ce pays que vous êtes les descendants de ces aïeux qui ont lutté vail-
droite , se trouvait arrêté, ainsi que son lieutenant, par l'insuHisance de l'administration ottomane. Les vivres et les munitions n'arrivaient pas, l'argent manquait pour la solde des troupes. Un Allemand qui servait dans l'armée turque écrivait, le 15 novembre , au Correspundanl de llanihourij :
« A la suite de la victoire de ITngour du 7 novembre, les cheiks ont dit des prières publiques d'actions de grâces le 9 à Redout-Kalé et auprès de l'armée principale. Il est probable que nous resterons à Hedout-Kalé pendant l'hiver, car malheureusement la campagne de cette année semble terminée.
i> Ce n'est pas que le serdar, ses généraux et ses troupes-manquent (lu courage nécessaire pour la continuer, car les troupes sont pleines d'enthousiasme et de dévouement pour le serdar; mais l'armée manque couiplélement du matériel, de voitures de train, de pontons, d'outils, etc., sans lesquels il est impossible d'avancer.
» On nous a envoyé, il est vrai, trente charpentiers avec un grand
PjSîa;;!' <lo I lii^uur.
lamment pendant des sii'cics contre l'ennemi pour la sainte religion et les liens sacrés de la vie domesti(|ue ; oii vous devez ])rouver que ce n'est point gratuitement que le pur sani; russe l'ut versé et l'est encore, et <|ue vous êtes dignes de cet amour élevé cl saint que vous porte le coMir de notre monarque, ainsi qu'il tous ses coreligionnaires.
)i Je suis persuadé ([ue vous recevrez tous la parole du prince Bebutoff avec les bénédictions de vos préhits pieux et de vos ecclésiasti<|ues, qui prient pour vous nuit et jour ; je suis persuadé que l'exemple de la vaillante noblesse sera suivie par toutes les classes d'Imérétie, Gouricl etftlingrélic, par les bourgeois, les colons libres et les serfs.
» Dieu connaît votre cause, et tout le monde vous regarde à présent.
» Frères , armez-vous donc tons et détruisez, au nom de Dieu, les tentatives de notre ennemi éternel.
» La croix au cœur, le fer au poing, ainsi que nous a dit l'empereur INicolas d'impérissable mémoire.
« Dieu est avec nous! De qui aurons-nous peur?
» Siijné, lioulenanl de iempcrtur an Caucase,
général adjudant, Moijiiavvieff. »
La levée en masse prèchéc par les deux généraux était couiplélement superilue. Onier-l'acha, dont le plan était d'atteindre kutaïs par lu rive gauche du l'hase, tandis (|ue IMustapha-l'acha suivrait la rive
nombre de matériaux de construction ; mais un plus grand n(nubre de charpentiers étaient nécessaires, car le bois ne manque pas ici.
)) Le peu de pontons dont dispose Omcr-1'aeha ne sulliraient pas pour établir des eomiuuni(^ations entre les dilVérents corps de son armée sur les petites rivières qu'on aurait à traverser en pénéirant en avant. \'a\ outre, la plupart des e.inots dont on dispose sont l'œuvre des indigènes, et tellement lourds et grossiers qu'on aurait les plus grandes peines ii les transporter par terre , les routes n'étant guère plus solides que la terre des champs.
■■ Si l'armée n'arrive pas ii péuéirer cet hiver même jusqu'il Kiitais, elle ne le pourra guère au printemps, car au commencement de mars toutes les rivières débordent et inondent la plus grande partie de la route de Kutaïs. iN'ous ignorons si nous resterons ji Bedout-kalé; celte localité est, en elVel, remplie de marais et par conséquent trèsmalsaine. L'eau potable aussi est très-mauvaise et doit être très-nuisible il la santé.
u A'otre armée n'est pas riche en numéraire, et riiabillement laisse aussi il désirer; il n'y a que les manteaux dont nous soyons bien pourvus. Il n'existe pas une grande cordialité entre les (ilHciers de l'armée d'Omer-Pacha , du moins quand ils ne sont pas de la même nation.
I) !\ous autres Allemands, nous sommes obligés de nous rattacher aux 'l'urcs; les Polonais, les Hongrois et les Italiens, qui sont très-
bien ensemble , nous laissent complt'tement de côté. Quant aux Anl'Iais ils ne Tout attention à personne et ne saluent pas aièiiic les autres ofticiers; il n'y a que les nit'd-cins anglais qui soient bienveillants et secourables pour tout le monde, et qui se montrent vraiment cosmopolites. "
Kl puis les neiijes commeneaient à tomber; les pluies, qui descendaient des coiitre-l'orts de la grande cbaine du Caucase, ravinaient les routes, faisaient déborder les rivières et cliangeaienl des plaines maréeaijeuses en étan);s. Pour toute armée la position n'était plus tenable ; ((ue pouvait-elle être pour les troupes d'OnierPaclia, dont les moyens de transport étaient si incomplets ? (^e ne Tut toulerois qu'à la dernière e\trémllé que le serdar-ekrem se résigna à faire rétrograder sur Soukliouui-Kalé son arrière-garde, devenue son avant-garde. (Quoiqu'un corps russe, posté dans la vallée de l'Ertiss-Tclial, menaçât son Ibinc gaucbe et que trente-cinq mille Kusses fussent concentiés ii kulaïs, il s'avança résolument à trois lieures de marche de cette ville, sur l-s bords du Marani; la il attendit la division de Mustapha Pacha et trois raille égyptiens, qui avaient dû s'embari|ucr s;ir rleox transports anglais dans le port d'1-.upatoria, à la deslinulion de Trébizondo.
Ces lenteurs consommèrent la perle de Kars, dont la situation empirait chaque jour. Le choléra y sévissait depuis le x'7 septembre; les munitions s'épuisaient; les Lazes, troupes irrégulières du Caucase au service de la Porte, désertaient par bandes nombreuses. Les Russes continuaient à refouler les fourrageurs et poussaient des reconnaissances jusciue sous les forlil'ieations. Le seul engigement où la garnison eut l'avantage est celui que mentionne cette leltrc au l'aijs :
« Kars, 3 novembre 1835.
» Je continue toujours à vous mettre au courant de ce qui se passe ici. J'ai un pressentiment que je serai aujourd'hui plus heureux que les autres fois et que ma lettre vous parviendra. N ous n'ignorez sans doute pas que le blocus n'a rien perdu de sa rigueur. La mauvaise saison qui a commencé perinettra-t elle itu\ Russes de le continuer? Nous croyons que ce sera très-diBicile. Aujourd'hui même nous avons cru à une attaque sérieuse des liusses. Douzp balaillon) d'iufanlPric , deux régiments de cavalerie et deux batteries d'artillerie, lormaiil une avant-garde commandée par le général MouraviclV en personne, ont été diriges sur un petit village situe au pied du fort i'akhmaz-Tabieb. Le but de l'ennemi était de faire du bois, que la saison déjà très-rigourcusc rend indispensable.
a truand ils furent en train d'abattre les maisons, bs Turcs qui formaient la garnison de Takhmaz-Taliieb se précipitèrent sur l'ennemi avec une telle violence, que les Russes, ne pouvant résister à un choc aussi impétueux , durent aussitôt renoncer à leur entreprise et se retirer en emportant cinquante a soixante de leurs morts ou blessés. Toutelois, avant de battre en retraite, ils mirent le feu au village, qui a été entièrement consumé par les tlammes.
>i Nos pertes ont été insignitiant''S. La garnison de Kars montre toujours une abnégation héroïque. Si vous saviez de quoi se contentent nos pauvres ioldals! Je renonce à vous peindre notre afT.-euse misère; vous en aurrz une idée quand vous saurez que nous n'avons plus un seul cheval : ils sont tous morts de faim. C'est un supplice dont nous sommes menacés nous-mêmes si l'on ne songe pas à ravitailler la place. Ou nous a dit que Sélim-Pacha arrive avec une armée de secours et qu'Omer-Pacha vient d'un autre cfité pour opérer une puissante diversion; mais jusqu'ici nous n'en avons pas encore la nouve;le officielle.
M J'ai appris, d'une autre part, que Sélim-Pacha a quitté Erzeroum depuis quelques jours déjà. Vous connaissez toutes les lenteurs de l'administration turque; s'il tardait encore longtemps, la ville serait obligée de se rendre faute de vivres et de munitions.
ij On nous assure que plusieurs bateaux à vapeur sont partis la semaine dernière de Constantiuople, chargés de vivres et de munitions pour Kars et Erzeroum. Ces secours arriveront-ils à temps? On a trop perdu de vue depuis l'année dernière l'armée d'Asie. Si l'administration avait été plus prévoyante, les Turcs ne seraient pas à la veille de perdre peut-être une des places fortes les plus importantes de r.\sie. "
On écrivait du camp russe au journal /e Caucase, en date du i novembre :
n A mesure que les approvisionnements de vivres diminuent à Kars, que la viande commence à manquer pour être remplacée par la chair de cheval, que l'huile , 1rs fruits et les choses de première nécessité manquent absolument, les désertions des soldats réguliers de la garnison et des habilauls de la ville deviennent de plus en plus fréquentes. Quelques-uns sortent avec leurs armes et se défendent contre nos patrouilles; d'autres, parliciilitrcmenl les habitants, se rendent sans combat dans l'espoir d'obtenir chez nous du pain et des vivres. Mais ni l'opiniâtreté des uns ni les supplications des autres ne réussissent; les bomuics armés sont faits prisonniers, les habitants reuvo\ës dans la ville.
., Le 1" de ce mois, un parlementaire de Kars, l'aide de camp de Kerim-i'acUa , est arrivé dans noire camp, proposant de nous rendre
quatorze hommes et un officier blessés et faits prisonniers le 29 sep« lembre . Un détachement de Cosaques, escortant dîs chariots, est allé cil- relier nos gens. Leur joie de se voir rendus à la liberté est difficile à décrire : c'étaient des prières ardentes, des embrassements amicaux, des narrations de tout ce qu'ils avaient soufl'ert à Kars. Tous les soldats et l'officier étaient grièvement blessés, mais hors de ilani;cr; on peut espérer même qu'ils seront conservés à la vie. L'officier se porte très-bien , il peut monter à cheval , quoiqu'il ait été frappé d'une blessure i la KoutousolV; la balle, après avoir frappé la tempe, a l)assé sous le crâne et est ressorlie non loin de l'œil, qu'elle a détruit. • Des blessés nous reviennent sanscesse d'Alcxandropol; ils entrent dans les rangs de nos régiments, qui se complètent de jour en jour. Les huttes souterraines sont construites et beaucoup d'entre elles valent des casernes. Les caftans et les uniformes ont été remplacés par des demi-pelisses, et chacun se prépare à supporter les rigueurs de l'hiver. »
l).-puis loni;lcnips chaque soldat de service ne recevait plus (|uc SO drachmes (i.'iO ijrammcs) de farine par jour. Les chevaux, mulets, àucs, chameaux, chiens cl chats qui se trouvaient dans la ville furent successivement sacrifiés. On mangea les animaux les plus immondes, et un officier anglais paya un rat '2!> schel. (v:î fr. 50 c. ;. On arracha des toitures la paille de millet et de mais pour eu faire un jiain grossier. Mais personne ne parlait de se rendre, (|uand, le H novembre, le général Mourawielï envoya un parlementaire au mucbir et au général Williams. 11 leur faisait savoir qu'il était parfaitement renseigné sur l'étal de la garnison , et qu'il leur offrait une capitulation honorable. Il ajoutait qu'une partie de son armée, troupes irrégulières, se montrait fort turbulente, fort impatiente, et qu'il ne pouvait répondre de ce qui se passerait si l'armée russe réussissait dans une nouvelle attaque. Il ei.gagrait, en terminant, le mucbir à ne pas pousser plus loin une défense honorablement conduite, et à éviter une ciTiisiun de sang inutile.
Le lendemain, un grand conseil de guerre eut lieu. Les avis furent partagés. Kérim-Pacha opina pour une attaque désespérée contre les Husses, et il ne fut pas seul à soutenir cette oi)inion. Le mucbir opina pour la retraite. ^\ illiams-Pacha rappela au conseil que des lettres iilbcic lies récentes annonçaient l'arrivée de Sélim-Pacha, qui pouvait par.iitre de jour en jour.
Il pro|osa de demander au général Mourawielï un sursis de dix jours et la permission d'envoyer un courrier à Erzeroum. Le capitaine Teesdalc, avec un officier turc et l'interprète Cliurcliill, furent envoyés au quartier général russe. Le général MourawicIT, qui connaissait exactement l'état des choses, n'hésita pas à accorder le délai et l'autorisation demandes.
Le capitaine Thompson, muni d'une passe, fut envoyé à Erzeroum avec deux officiers turcs et une escorte. Il ne rencontra aucun corps turc; mais à douze kilomètres d'Erzerouin, il fut arrêté par des soldais russes qui le laissèrent passer après avoir pris connaissance du sauf-conduit. Arrivé à Erzeroum, M. Thompson y vit le gouverneur et Al. Brandi, consul d'Angleterre, et aciiuit la douloureuse certitude qu'on n'avait aucun secours à attendre : Sélim-Pacha, dont on avait annoncé le départ, élail resté à Erzeroum, n'osant s'aventurer sur une roule oit il était sûr que des forces supérieures s'apprêtaient à leur barrer le passage. Vély-Paclia, craignant une attaque par derrière de la division Souslotï, s'était retiré au delà de la rivière Nubschaï. Le capilaine Thompson reju-it tristement le chemin de Kars, où il était de retour le 22 novembre.
La dernière distribution de vivres eut lieu le 23 novembre; il eût fallu le quintuple des provisions pour assouvir la faim des soldats et des h.ibitants; il n'y avait plus rien. Les hommes s'aiïaissaient sans mot dire et se traînaient à l'écart pour dérober leurs soulïranccs et tromper la faim dans une sorte de torpeur à laquelle les souffrances accordaient à peine une trêve de quelques instants. Ln tiers de la garnison, habilants et soldats, était couché sur des grabats et attendait sans murmurer la dernière heure. Le reste cherchait à vivre eomnie il pouvait, et il mourait de faim de quatre-vingts à cent personnes par jour. Dans l'impossibilité de soutenir plus longlcmps la lutte, non contre les Russes, mais contre les privations, on envoya le 21 novembre le major Teesdale en parlementaire. Il remit au général Mourawieff une lettre par laquelle le général ^\ illiams demandait une entrevue, qui fut accordée et fixée au lendemain dans l'aprèsmidi.
A l'heure désignée, le général Williams, agissant comme plénipotentiaire du mucbir Vassif-Pacha, posa avec le général .MoiirawielV les bases d'une convention. Il devait rapporter dans la matinée du lendemain la réponse définiiive du mucliir; mais les officiers de l.i garnison, malgré leurs souffrances, refusaient encore de se rendre, (^e ne fut que dans la soirée que le major Teesdale se présenta muni de plrins pouvoirs écrits, donnés par le mucliir au général Williams, pour arrêter les conditio^is de la capitulation.
Dans l'après midi du 2" novembre, le général Williams , accompagné de son état-major et de trois pachas, se rendit au camp russe et signa définiliveiiieut la capitulation, qui fut signée, pour les Russes, par le eoluiiel Kaulïmaiiu , chef de la chancellerie de campagne du corps détaché du CaucasCi
K La forteresse se rend avec tous les objets mililaiies qu'elle contient et dans l'état où elle se trouve. Les bouches à (eu ne pourront être enclouées. Les affûts et fusils seront livrés dans leur état actuel; on n'emportera ni ne détruira aucune pièce des archives. Les troupes qui évacuent Kars laisseront des postes sur les points les plus importants; la caserne, les arsenaux, etc., seront livrés et reçus par des commissaires nommés par les deus parties. La remise aura lieu le lendemain de l'cvacualion de la forteresse.
» La garnison, qui se rend prisonnière de guerre, quitte la forteresse avec tous les honneurs militaires. Ku témoignage de la courageuse défense de la forteresse, les officiers de tout rang conservent leur épée. Les troupes quittent la forteresse avec leurs armes au son du tambour, enseignes déployées. Elles formeront une grande colonne par bataillon, les rédifs et les bachi-bouzoucks à part, à la distance d'un demi-verste.
« Apres que la garnison aura déposé les armes, le muchir s'approchera du général en chef et lui remettra le rapport sur le nombre de ses troupes et l'objet des états militaires. En même temps, des personnes désignées par les Russes commenceront à inscrire les noms des officiers et des soldats de l'armée turque. Les milices auxquelles il est permis de retourner dans leurs loyers seront dirigées sur Erzeroum par le mont Sagan. Ceux qui dans les vingt-quatre heures après le dernier bivouac au pied du mont Sagan, oit s'arrêtera l'escorte russe, n'auront pas passé la montagne, seront considérés comme prisonniers de guerre. Des médticins et des inlirmiers turcs, en nombre suffisant, restent pour soigner les malades et les blessés. )) On respectera la propriété privée du soldat, u Les milices sont renvoyées dans leurs foyers, o Les individus ne faisant pas partie de l'armée active (les commis, les interprèles, les infirmiers) peuvent rentrer dans leurs foyers. » Le rénéral Williams aura le droit de présenter une liste de personnes qui pourront rentrer dans leurs foyers sur l'approbation du général Mouraxvieff. IVc seront pas exclus de celte liste les militaires sujets de l'une des deus puissances belligérantes.
» Toutes les personnes renvoyées dans leurs foyers donneront leur parole d'honneur de ne pas servir contre l'empereur de Russie dans la présente guerre.
ij Les habitants s'en remettent à la générosité du gouvernement russe, qui les prend sous sa protection. Ils enverront au général Mourawieff une députation qui lui remettra les clefs de la ville et lui promettra une soumission absolue. On respectera les monuments et les édifices publics de la ville, u
Conformément au traité conclu, les restes de l'armée d'Anatolie devaient sortir de Rars le 28, avec leurs armes, drapeaux déployés, et au son du tambour ; mais, sur la prière des commandants turcs euxmêmes, toutes les troupes laissèrent leurs armes et déposèrent leurs munitions de guerre dans leurs camps, sous la garde de quelques soldats ottomans qui furent ensuite relevés par les Russes.
Quoiqu'il eût été convenu qu'à dix heures du matin les Turcs se formeraient en colonnes près des ruines du village de Goiimbes, ce ne fut que vers deux heures de l'après-midi que le muchir de l'armée d'Anatolie, accompagné du général \Mlliams et des officiers anglais, parut devant Mourawieff.
Les troupes russes étaient déjà formées en ordre de bataille sur les deux rives du fleuve Kars-Tchaï. Alors les drapeaux des régiments turcs furent portés en avant du front et accueillis par une compagnie de carabiniers du régiment de chasseurs de Toula , au son des fanfares et au bruit des Uourrahs qui se communiquaient d'un bataillon à l'autre.
Pendant ce temps, les rédifs et les bachi-bouzoucks, formant un total de six raille hommes, s'éloignaient sous la conduite d'une escouade spéciale. Lorsqu'ils furent partis, Mouraw itff reçut une députation des notables de Kars, passa l'inspection des troupes turques régulières et donna ordre de leur distribuer des vivres préparés d'avance dans les cuisines des compagnies campées sur la rive gauche du Kars-Tchaï.
Un détachement russe conduit par le colonel de Sagel entra dans la ville pour en prendre possession. 11 y amenait un convoi de vivres, qu'il s'étonna de ne pas voir assailli par la population ; un petit nombre de personnes seulement entouraient les fourgons. Les Russes eurent bientôt fini avec elles et atlcndireut quelcjue temps, espéiant que le reste des habitants allait accourir : il n'en fut rien. Après une enquête, ils apprirent que les soldats et les habilanls étaient tellement faibles, qu'ils ne pouvaient sortir de leurs demeures.
Us prirent alors la résolution d'aller de maison en maison faire la distribution des vivres. La plupart des malades souffraient d'inflammations d'entrailles, et chtz quelques-uns la maladie avait fait de tels progrès, qu'ils ne purent manger leur ration et mo irurcnt à côté des vivres qu'ils avaient si ardemment souhaités.
Dans la soirée du niêiue jour, ou fit prévenir les officifrsdes troupes régulières qu'ils quitteraient Kars dans la journée du I'' décembre et qu'ils seraient dirigés sur Alexandropol, oii ils seraient provisoirement internés. On leur laissait toute la liberté nécessaire pour faire leurs préparatifs. L'ordre du jour suivant fut adressé aux vainqueurs I
« Au camp de VladI-Kars, 28 novembre 1855.
» Compagnons d'armes , je vous félicite ! Comme lieutenant du souverain, je vous remercie.
» Au prix de votre sang et de x'os fatigues, le boulevard de l'Asie "Mineure a été mis aux pieds de Sa ^lajesté l'empereur. Le drapeau russe flotte sur les murs de Kars ; il proclame la victoire de la Croix du Sauveur.
>> Toute l'armée d'Anatolie, forte de 30,000 hommes, a disparu comme une ombre. Son commandant en chef avec tous ses pachas et officiers, et le général anglais qui dirigeait la défense avec son étatmajor, sont prisonniers entre nos mains. Des milliers de prisonniers turcs rentrent dans leurs foyers, oii ils proclameront vos faits d'armes.
)) On n'a pas encore inventorié les vastes approvisionnements d'armes et d'effets du gouxernement qui se trouvent dans Kars ; mais, sans compter les canons et les drapeaux enlevés par nous dans le cours de cette campagne, l3n nouveaux canons enrichiront nos arsenaux. De nombreux drapeaux orneront les temples saints de la Russie, et rappelleront les souvenirs de vos constantes vertus guerrières.
u Compagnons d'armes 1 je vous remercie encore , depuis le premier jusqu'au dernier.
)> Braves camarades! je vous remercie de nouveau en mon propre nom. Je vous dois le bonheur de procurer une joie au cœur de notre monarque. Vous avez achevé celte année ce que X'ous aviez accompli dans le cours des deux dernières années.
» Unissez-vous à moi pour rendre grâce au Dieu des armées, qui, dans ses décrets impénétrables, nous donne maintenant la victoire dans l'épreuve même à laquelle nous avons récemment été soumis.
Il La foi en la Providence divine maintient en vous l'esprit guerrier et double vos forces. iVous entreprendrons de nouveaux travaux avec espoir dans la protection du Tout-Puissant.
11 Le commandant en chef, aide de camp général, Mourawieff. »
Quelque temps plus tard le général Mouravfieff reçut du czar la lettre ci-dessous :
(t La fermeté inflexible, la vaillance exemplaire et la disposition guerrière qui ont signalé vos opérations dans la Turquie d'Asie viennent d'être couronnées d'un succès complet. La clef de l'Asie iMineure, la forteresse de Kars, s'est rendue avec toute sa garnison, son artillerie et de grands dépôts d'armes. L'armée d'Anatolie, qui était forte de 30,000 hommes , n'existe plus, et son commandant en chef Vassif- Pacha est notre prisonnier.
11 De toute âme, nous vous remercions de ce succès éclatant qui illustre les drapeaux russes d'une nouvelle gloire. Aous vous ciiargeons de témoigner notre sincère reconnaissance aux troupes sous vos ordres qui , par leur courage intrépide et leur vaillance, ont triomphé de la défense obslinée de l'ennemi.
)i En récompense de vos mérites , dont nous avons tant à nous louer, nous vous conférons la grand'croix de deuxième classe de l'ordre du grand saint martyr et porteur de victoires (jirohied o/ioser), Georges, a laquelle VOUS avez acquis un titre incontestable, et nous restons avec notre grâce impériale pour toujours votre affectionné
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soins
prise de possession définitive n'eut lieu que le SO. Les premiers ^ des oft'iciers russes furent d'organiser une administration intérieure destinée à préserver la ville de tous désordres. Le nombre des malades s'élevait à près de six uiille ; ou procéda avec la plus grande activité possible à leur donner les premiers soins que réclamait leur situation.
Le l""^ décembre, le muchir, le général Williams, le colonel Lake, le major Teesdale , le caiiitaine Thompson et tous les officiers supérieurs furent dirigés sur Alexandropol. Le général Kmetiy (Ismail- Pacha), le colonel Kolman Jl'eizi-Pacba) , le colonel Schwarzemberg, Belpc qui avait servi en Hongrie, obtinrent des sauf- conduits avec lesquels ils partirent pour Erzeroum.
Le dernier acte de ce grand drame était terminé.
CHAPITRE XL
Négociations et manifestations politiques en Europe. — Voyage du roi de Sardaigne à Paris et à Londres.
Maintenant que nous avons suivi la guerre dans toutes ses phases, il nous reste à rendre compte des manifestations politiques qui s'y rattachèrent en iS.'i.'i et des efforts tentés pour y mettre un terme.
Kn la poursuivant, les puissances occidentales ne ressaient d'c\primer le désir sincère de la finir par un traité. Ainsi , dans le discours qu'il prononça le i juillet à l'ouverture de la session du corps lécislatif et ilu sénat, Napoléon III ht ressortir toute la modération dès quatre garanties rcpoussécs. " iNous nous sommes bornés, disaitil à demander, dans l'intérêt de l'Allemagne, la libre navigation du Danube et une digue contre le flot russe qui vient tans cesse ob-
slnicr l'eniliimoliurp île «c i;i;iiid fleuve; d.iiis l'inli'ièt (le la Turquie et lie l'Aiiliielie , nue uicilleure constitution des principautés, al'in (iii'elles servent de rempart contre ces invasions sans cesse renaissantes du Nori ; dans un intérêt d'iiumanilé et de justice, les mêmes l'.iranties pour tous les clirétiens de toutes les communions , sous la protection exclusive du sultan ; dans l'intérêt de la l'orte comme dans celui de l'Europe , nous avons demandé que la Russie limitât à un chilïrc raisonnable le nombre des vaisseaux qu'elle entretient à l'abri de toute attaque dans la nier INoire, et qu'elle ne peut entretenir que dans un but d'ai;ression.
• Eh bien ! toutes ces propositions, que j'appellerais magnanimes par leur désintéressement, et qui avaient été approuvées en principe par l'Autriche, par la l'russe et par la Russie elle-même, se sont évanouies dans les conférences.
» La Russie, qui avait consenti théoriquement à mettre fin à sa prépondérance dans la mer J\oire,a refusé toute limitaticni de ses forces navales, et nous en sommes encore à attendre que l'Autriche exécute ses engagements, qui consistaient à rendre notre traité d'alliance oiïensif et dél'ensif si les négociations n'aboutissaient pas.
« L'Autriche, il est vrai, nous a proposé de garantir avec elle par un traité l'indépendance de la Turquie , et de considérer à l'avenir comme casus belU le cas oii le nombre des vaisseaux de la Russie aurait dépassé celui qui existait avant la guerre.
• Accepter une semblable proposition était impossible, car elle ne liait en rien la Russie ; et, au contraire , nous paraissions sanctionner sa prépondérance dans la mer Aoire par une convention. La i;uerre a dû suivre son eours. »
L'empereur terminait par ces mots : « Payons ici solennellement un tribut d'éloges à ceux qui combattent pour la patrie ; associonsnous à ses regrets pour ceux dont elle déplore la perte.
u L'exemple de tant d'abnégation et de constance n'aura pas été en vain donné au monde. Oue les sacrifices nécessaires ne nous découragent pas; car, vous le savez , une nation doit ou abdiquer tout rôle politi([ue , ou , si elle a l'instinct et la volonté d'agir conformément k sa nature généreuse, à son histoire séculaire, à sa mission providentielle, elle doit par intervalles savoir supporter les épreuves qui peuvent la retremper et la porter au rang qui lui est dû.
"Confiance eu Dieu , persévérance dans nos clïorts, et nous arriverons à une paix digne de l'alliance de deux grands ]ieuples. »
Un emprunt de quatre cents millions et une loi qui fixait le contingent de l'armée française pour 1800 furent votés avec empressement. Eu remerciant les membres du bureau du corps législatif qui venaient lui présenter ces deux lois le (l juillet, l'empereur leur dit : " .le sais combien les charges et les impots que la guerre exige sont pesants; mais j'espère qu'ils ne seront que momentanés, et j'ai la confiance qu'avec l'élan et le patriotisme du pays nous surmonterons toutes les diflUultés et arriverons à une paix honorable. «
Otte paix que refusait la Russie ne pouvait être obtenue que par le concours de toute l'Europe. Malheureusement l'Autriche, fermant l'oreille aux paroles de blâme contenues dans le discours de l'empereur, ne se prononçait point, et la prise même de Sébasiopol n'ar raelia pas les puissances germaniques à leur somnolence. La clôture de l'Exposition unixcrselle (l6 novembre) fournità Aapoléon 111 l'occasion de les inviter de nouveau à prendre un parti. « Messieurs, dit-il aux exposants réunis dans la grande nef du palais de l'Industrie , l'exposition qui va finir offre au monde un grand sptctacle. C'est pendant une guerre sérieuse que de tous les points de l'univers sont accourus à Paris, pour y exposer leurs travaux, les hommes les plus distingués de la science, des arts et de l'industrie.
uCe concours, dans des circonstances semblables, est dû, j'aime ii le croire, à cette conviction générale que la guerre entreprise ne menaçait que ceux qui l'avaient provoquée , qu'elle était poursuivie dans l'intérêt de tous, et que l'Europe, loin d'y voir un danger pour l'avenir, y trouvait plutôt un gage d'indépendance et de sécurité.
u Néanmoins, à la vue de tant de merveilles étalées à nos yeux, la première impression est un désir de paix. La paix seule, en cIVet ])eut développer encore ces remarquables produits de l'intelligence liumaine. Vous devez donc tous souhaiter, comme moi, que cette jiaixsoit prompte et durable. Mais, pour être durable, elle doit résoudre nettement la question ((ui a fait entreprendre la guerre. Pour être prompte, il faut que l'Europe se prononce; car, sans la pression de l'opinion générale , les luttes entre grandes puissances menacent de se prolonger, tandis qu'au contraire, si l'Europe se décide à déclarer qui a tort ou qui a raison, ce sera un grand pas vers la solution.
» A l'époque de civilisation où nous sommes, les succès des armées, quelque brillants qu'ils soient, ne sont que passagers; c'est eu définitive, l'opinion publique qui remporte toujours la dernière victoire.
» Vous tous donc qui pensez que le progrès de l'agriculture de l'industrie, du commerce d'une nation contribue au bien-être de toutes les autres, et que, plus les rapports réciproques se multiplient, plus les préjugés nationaux tendent à s'elVacer, dites à vos conciti.yens, eu retournant dans votre patrie, que la France n'a de haine contre aucun peuple, qu'elle a de la sympathie pour tous ceux qui veulent, comme elle, le triomphe du ilroil et de la justice ; dites-leur
que, s'ils désirent la paix, il faut (|u'ouvertement ils fassent au moins des Vd'ux pour ou contre nous; car, au milieu d'un grave conflit européen, l'indilïérence est un mauvais calcul et le silence une erreur.
u (^)uaiit à nous, peuples alliés pour le triomphe d'une grande cause, forgeons des armes sans ralentir nos usines, sans arrêter nos métiers; soyons grands par les arts de la paix comme par ceux de la guerre, soyons forts par la concorde, et mettons notre confiance en Dieu pour nous faire triompher des dillicultés du jour et des chances de l'avenir. »
Une circulaire du ministre des alïaires étrangères aux ambassadeurs et aux ministres résidents près des gouvernements européens détermina le sens exact de ce discours :
« Monsieur ,
» D'après ce qui me revient de plusieurs points de l'Allemagne, le discours prononcé par l'empereur, ii l'occasion de la clôture de l'Exjiosition universelle, a produit, comme il itait facile de le prévoir, une profonde impression. 'Toutefois, il n'aurait pas été apprécié partout de la même manière, et il serait devenu l'objet d'inter])rélations diverses. Il n'en comporte cependant qu'une seule, et les États neutres ne pouvaient se méprendre sur des sentiments dont ils n'ont évidemment qu'i» se louer.
)> L'empereur a dit qu'il désirait une paix prompte et durable, .le n'ai pas à insister sur cette déclaration, elle se comprend d'elle-même et n'a pas besoin de commentaire.
u En s'adressant aux neutres pour les inviter à faire avec elle des vœux en ce sens, .Sa Majesté Impériale a témoigné suflisamment du prix qu'elle atlachc à leur opinion et de la part qu'elle fait à leur inllucnce dans la marche des événements. Telle a été, au reste, sa manière de voir ii leur égard, dès le début du conflit diplomatique qui a précédé les hostilités. L'empereur a toujours pensé que , si dès lors ils avaient formulé avec plus de force le jugement qu'ils portaient sur l'objet du litige, ils eussent exercé une action salutaire sur les résolutions de la puissance qui a provoqué la guerre. Leur position n'a point changé aux yeux de Sa Majesté Impériale, et ils peuvent aujourd'hui, par une attitude ferme et décidée, hâter le dénoùment li'une lutte que, dans sa conviction, ils pouvaient prévenir.
» (J'est dans cette pensée que l'empereur leur demande de faire connaître hautement leurs dispositions aux puissances belligérantes et de mettre dans la balance des forces respectives le poids de leur opinion. Cet ajipcl, d'ailleurs si bien compris et si chaleureusement accueilli par un auditoire formé de représentants de toutes les nations, n'est donc (ju'un solennel hommage rendu a l'importance et ii l'ellicacilé du rôle dévolu aux neutres ilans la crise actuelle.
)) Wai.bwski. •
Malgré ces invitations , les Etats secondaires de l'Allemagne ne purent se résoudre ii faire parvenir au czar des représentations collectives; et le roi de Prusse, dans son discours d'ouverture des chambres (21) novembre), fit profession de neutralité. « La lutte qui a éclaté, dit-il, n'est pas encore terminée, à mon sincère regret. INotre patrie, en attendant, est encore aujourd'hui l'asile de la paix. .l'espère en Dieu qu'elle le restera, et que je parviendrai ii sauvegarder l'honneur et la puissance de la Prusse sans faire supporter au peuple le lourd fardeau de la guerre. Je suis fier de savoir qu'il n'est pas un |ieuple plus prompt que le mien à courir aux armes, et plus disposé à su])porter des sacrifices quand il s'agit d'écarter un danger réel pour son honneur et ses intérêts. Cette conviction rassurante m'impose le devoir, tout en maintenant les déclarations que j'ai faites, de ne pas contracter des engagements dont on ne pourrait prévoir ni la portée politique ni la portée militaire.
» Dans la position prise par la Prusse, l'Autriche et la Confédération germanique, en vertu des résolutions unanimes, se trouve une garantie sérieuse pour la sauvegarde de toute attitude indépen^jinle, qui est aussi conciliable avec une bienveillance sincère et une appréciation impartiale des situations respectives qu'elle est nécessaire pour l'acheminement vers une paix solide et durable. «
Pour accentuer davantage la déclaration de Frédéric -Ouillaume, la Correspondance prussienne de Berlin, journal serai-olficiel , publia un article dans lequel elle disait (|ue " la Prusse n'avait aucun motif de prendre part à une guerre dont le but n'était pas clair et dont on ne pouvait prévoir la fin. •
Par compensation, l'alliance entre la France et l'Angleterre et la Sardaigne se resserrait de plus en plus. Au banquet d'installation du lord-maire de Londres, le 9 novembre, lord Palmerston et M. de Persigny proclamèrent, au bruil des acclamations les plus chaleureuses, l'inUissoluble union des deux peuples. En ouvrant, le 12 novembre, la session parlementaire ii Turin, le roi de Sardaigne expliqua l'attitude politique qu'il avait prise. ■ Le regard tourné, dit-il, vers la grande lutte qui depuis deux ans embrase l'Orient , je n'ai pas hésité il réunir mes armes à la partie qui combat pour la cause de la justice et de la civilisation et pour l'indépendance di'S nations. (Applaudissements.) J'y ai été entraîné et par le désir de concourir au triomphe des principes pour lesipicls nous militons, et par les généreux instincts des peuples subali>ins et par les traditions de ma lauiillc. (Applau-
clisseincnts,) Nos soldats, réunis aux braves armées de France, d'Angleterre et de Turquie , secondés par le zèle et l'activité de notre marine. Ont partagé leurs-périls et leur gloire , et accru l'antique renom de ces belliqueuses contrées. ( Vifs applaudissements.) Plaise à Dieu couronner par des succès toujours plus grands les efforts communs et rendre bientôt possible une pais durable, garantissant à charpie nation ses droits légitimes! (Applaudissements prolongés.) u
Pour donner un nouveau gage de la loyauté de ses sentiments, Victor-Emmanuel voulut visiter l'empereur el la reine ^ ictoria. Il partit de Turin le 50 novembre, passa un jour à (iénes, et s'embarqua sur le Carlo-Alberto, frégate de la marine royale, escorté du Gouernolo. n'était en vue de Marseille le 22 vers neuf beures du matin. Aussitôt le canon salua l'arrivée de l'allié de la France, et tous les vaisseaux du port arborèrent leurs pavillons. Les maisons du port étaient pavoisées aux armes de France et de Piémont.
A son débarquement, le roi fut reçu par le colonel Edgar Ney, grand veneur, aide de camp de l'empereur; Al. le marquis de Conegliano , chambellan, et M. le lieutenant-colonel de \ alabrègue , écuyer-commandant, envoyés au-devant de lui par l'empereur ; par MAI. le général commandant la 9° division militaire, le préfet des Boiiches-du-Uhône, le général commandant le département, le maire de Marseille et les principales autorités civiles et militaires.
Les troupes étaient rangées en bataille sur le port et formaient une double baie sur le passage du cortège royal. Une escorte d'honneur accompagnait la voiture du roi : Victor-Emmanuel avait pour compagnons de voyage le comte Camille de Cavour, président du conseil ; le chevalier Maxime d'Azeglio, ancien ministre, sénateur et aide de camp du roi; le duc Pasqua, préfet du palais, chevalier de l'ordre suprême de l'Annonciadc; le baron Aigra , ancien ministre et surintendant de la maison du roi; le major général comte Morozzo de la Roeca , premier aide de camp du roi; le major général marquis d'Angrogna, aide de camp du roi; le major général chevalier Carderina, aide de camp du roi ; le comte Cigala , colonel de cavalerie ; le chevalier Persano , capitaine de vaisseau , commandant du port de Gènes; le comte de Robillant, capitaine d'artillerie, officier d'ordonnance du roi; le comte Valperga-Barone , officier d'ordonnance; le professeur-commandeur Riberi, premier médecin.
A onze heures un quart, le roi quittait Alarseille; le soir même il arrivait à Lyon, et le lendemain, à une heure, il mettait pied à terre à la gare de Paris. De nombreux trophées de drapeaux aux couleurs des puissances alliées étaient placés à l'entrée de la gare du côté de Lyon , et aux colonnes de l'intérieur de la gare. Des mâts vénitiens avec des oriflammes de diverses nations étaient élevées .à l'entrée de la cour d'arrivée. Une marquise, richement ornée, avait été construite devant la porte principale de sortie. Une partie du péristyle de la sortie des voyageurs avait été transformée en magnifique salon tegdu en velours grenat. De chaque côté de ce salon s'élevaient des estrades garnies de banquettes recouvertes de velours de même couleur el sur lesquelles, bien avant midi, venaient prendre place des dames en fraîches toilettes de ville. Le plancher était recouvert de riches tapis. Au centre de l'espace vide, à droite , en sortant de la gare, on avait disposé de riches fauteuils.
Le prince INapoléon, le maréchal Alagnan , le préfet de la Seine, le préfet de police, le général commandant la 3'- division, les administrateurs du chemin de fer , attendaient Victor-Emmanuel. Il monta avec plusieurs personnes de sa suite dans une voiture de la cour, et se rendit par les quais aux Tuileries, au milieu des acclamations. L'empereur le reçut au bas du grand escalier du pavillon de l'Horloge, et les deux souverains s'embrassèrent.
Dans la journée du 24 novembie, le roi reçut les ministres, les présidents du sénat, du cor|)S législatif et du conseil d'Etal. Le lendemain, après avoir reçu les membres du corps diplomatique, il assista avec le prince Napoléon au palais de l'Industrie, à la grande solennité chorale donnée par les orphéonistes de France et de Belgique.
Dans la matinée du lundi 26 , l'empereur et le roi allèrent chasser il courre dans la forêt de Saint-Germain; le soir, ils se rendirent à l'Opéra. La façade du théâtre était décorée de neuf faisceaux de drapeaux aux couleurs des puissances alliées. Le faisceau du milieu portail la croix blanche de Sardaigne, entourée des armes de la maison de Savoie. Huit trophées portant les mots: llanneur et Patrie, inscrits en lettres d'or sur des cartouches , étaient dressés sous le péristyle, devant l'entrée.
La journée du mardi 27 fut consacrée à une grande revue au Champde-Alars.
Le 2S novembre , Victor-Emmanuel , en visitant l'hôtel des Invalides , vit tout il coup venir à lui un invalide qui voulut se jeter à ses pieds, (^'était un ancien déserteur sarde qui était entré dans la légion étrangère, avait été amputé d'un bras et admis dans l'asile que sa patrie adoptive ouvre aux vieux militaires blessés. Il expliqua sa position les larmes aux yeux el sollicita sa grâce, qui lui fut aussitôt accordée.
Dans la soirée du 28 , la ville de Paris offrit à son hôte une fête digne de celle qu'elle avait donnée à la reine d'Angleterre. Au centre des décorations de la façade de l'hôtel municipal étincelait la croix
sarde entourée de rayons ; sur chaque colonne se détachait le chiffre •V E ; au-dessus de l'escalier se dressait un trophée aux couleurs de la France et du Piémont. Sur les deux cheminées du salon d'introduction , on avait substitué aux bustes de la reine Victoria et du prince Albert ceux de l'empereur el du roi de Sardaigne. Le trône , place comme à l'ordinaire au milieu de la galerie des fêtes, était surmonté de drapeaux sardes et français.
Le costume que portait à celle fêle le roi de Sardaigne était celui de la garde nationale de Piémont : tunique bleue et pantalon gris â bandes d'argent sur les bottes , sans épaulettes. Quelques officiers de la suite du roi portaient le même costume , mais avec les épâuleltes. L'empereur avait le costume de général.
Le 29 , à sept heures du soir , le roi de Sardaigne partit de Paris. Sur lout le parcours qu'il suivit , les rues de Rivoli et Castiglione, la place Vendôme , la rue de la Paix , les boulevards du Centre , le boulevard de Strasbourg , les rues de Chabrol , de Saint-Quentin et la place de Roubaix , toutes les maisons étaient étincelantes d'illuminations et de lanternes de couleur. Quoique l'heure du départ coïncidât avec celle du dîner , une foule compacte de curieux bordait sur plusieurs rangs d'épaisseur les trottoirs de ce long parcours.
La gendarmerie de la garde impériale, avec drapeau, musique et sapeurs , formait la haie dans la gare , dans la cou» et sur la place de* Roubaix.
L'intérieur de la gare était splendidement illuminé ; le même style d'ornementation qui existait à la gare de Boulogne lors du voyage de la reine d'Angleterre, avait été reproduit avec beaucoup de goût dans la gare de Paris. De même qu'à l'extérieur, les arcades et les Crises de celte décoration dorée étaient ornées d'écussons aux armes et aux chiffres de l'empereur et du roi de Sardaigne. Partout flottaient des drapeaux aux couleurs des puissances alliées; de magnifiques lapis avaient été posés depuis l'endroit où la voiture devait s'arrêter jusqu'au wagon royal, dans la gare. Une foule nombreuse de dames en toilette occupaient les bas côtés du quai d'embarquement.
En Anplelerre , l'allié des puissances occidentales ne fut pas moins favorablement accueilli qu'en France. La réception qu'on lui fil à Windsor fut des plus affables et des plus brillantes. Dans la visite qu'il rendit aux autorités municipales de Londres, il troux'a toute la Cité pavoiaée eu son honneur. A l'enfcrée de Guildhall se dressaient deux griffons gigantesques supportant les armes de la Cité de Londres, surmontées des couleurs des puissances alliées. Un autre trophée du même genre ornait le grand vestibule, où l'on voyait les portraits de la reine Victoria, du roi de Sardaigne, 'de l'empereur des Français et du sultan, surmontés d'une figure de la Justice, tenant des banderoles avec les devises Deus protegit justiliam. Aima, Inkermann, Balaklava, Sébastopol.
CHAPITRE XLI
Traité avec la Suède. — Propositions autrichiennes â la Russie. — Ambassade du comte Esterhazy. — Rentrée de la garde impériale et de quatre régiments de ligne à Faris.
Pendant le voyage du roi de Sardaigne à Paris et à Londres, un envoyé de la France, le général Canrobert, accomplissait auprès du roi de Suède une importante mission. Les égards qui lai^furent prodipués les témoignages de sympathie dont l'a entouré la population , étaient le prélude d'un succès, et en effet il jeta les bases du traité du 21 novembre, passé entre la France, l'Angleterre cl la Suède. Voici quelles en étaient les stipulations :
Ai!T. !•■'■. Sa Majesté le roi de Suède et de Norwége s'engage à ne céder à la Russie, ni it changer avec elle, ni à lui permettre d'occuper aucune partie des territoires appartenant aux couronnes de Sfièdc et de Norwépe. Sa Majesté le roi de Suède et de Norwége s'engage, en outre à ne céder à la Russie aucun droit de pâturage, de "pêche, ou de quelque autre nature que ce soit, tant sur lesdits territoires que sur les côtes de Suède el de Norwége, el à repousser toute prétention que pourrait élever la Russie à établir l'existence d'aucun des droits précités.
Art. 2. Dans le cas oii la Russie ferait à Sa Majesté le roi de Suède et de Norwége quelque proposition ou demande ayant <pour objet d'obtenir, soit la cession ou l'échange d'une partie quelconque «les territoires appartenant aux couronnes de Suède et de Norwége, soit la faculté d'occuper certains points desdils territoires, soit la cession de droits de pêche, de pâturage ou tout autre sur ces mêmes territoires et sur les côtes de Suède et de Norwége, s'engage à communiquer immédiatement cette proposition k Sa Alajcsté l'empereur des Français et à Sa Majesté lirilanni(iue , cl Icursdites Majestés prennent de leur côté, l'engagement de fournir à Sa Majesté le roi de Suède et de Norwége des forces navales et militaires suffisantes pour coopérer avec les forces navales et militaires (Te sadite Majesté, dans le but de résister aux prétentions ou aux agressions de la Russie. La nature, l'importance el la destination des forces dont il s'afit seront, le cas échéant, arrêtées d'un commun accord entre les trois puissances. »
A la première vue, cette convention paraissait se rapporter à des
oveiitualiU's fort cloii;iiéc3 ; mais la Russie travaillait depuis (piclciues années ii obtenir île la Suède l'étabiisseuieut d'une station de pèclijs dans la baie norwégiennc de Varanger, qui, quoique située dans les latitudes les plus septentrionales, jouit du privilège de ne jamais être prise par les (;laces. La Suède possède dans ces réj;ions ie port d'Hanimerfest, ouvert toute l'année ; tandis qu'ArcIianj'el et les autres ]>orts russes de ces latitudes sont inabordables pendant huit mois. La baie de \ aranyer est une position militaire et maritime <le premier ordre, -et il est facile il'ima;;iner que bientôt la simple station de pèclie demandée par la Russie aurait grandi et se serait chanijéc en une station pour ses vaisseaux, la station en port fortifié, le port fortifié en forteresse de première classe, et la forteresse de première classe en arsenal militaire et naval, de manière il tenir la Swède en respect et à menacer les rivages de l'Lurope occidentale.
Le traité du 21 novembre avait donc une partie sérieuse qui fut néanmoins atténuée par une circulaire en date du l 8 décembre, adressée par le ministère des affaires étrangères de Suède aux représentants de ce royaume près les diverses cours. Le gouvernement de Stockbolm y maintenait en ces termes sa neutralité :
" MONSIEIB,
it La lutte dés^^strcuse qui se poursuit toujours entre la Russie et les puissances occidentales a été, dans son origine comme dans son .léveloppeiuent , la source des plus graves réflexions pour le gouvernement du roi. Plus cette lutte a gagné en extension, plus les inconxénieuts de la guerre se sont rapprochés de nos côtca, et plus nous avons dii songer aux dangers qu'elle pourrait entraîner pour nousmêmes.
• Dès le commencement des hostilités le roi a déclaré hautement la marche qu'il comptait suivre, et pendant le cours de ces deux années bientôt révolues Sa Majesté n'en a jamais dévié , car elle avait mûrement pesé les circonstances politiques et reconnu que l'intérêt et la tranquillité de ses royaumes indiquaient la ligue de conduite que, de concert avec son auguste voisin Sa Majesté le roi de Danemark, elle avait adoptée etjusqu''ici maintenue. Mais, tout en observant les règles d'une stricte neutralité, le roi n'a pu s'empêcher de consulter les leçons du passé et de les appliquer avec une sage prévoyance aux intérêts futurs d^ ses royaumes, dont la sécurité forme le premier de ses devoirs, comme l'objet de ses vœux les plus cbers.
Il Les appréhensions pour l'avenir, fondées sur des souvenirs trop connus pour qu'il soit nécessaire de les rappeler, et nourries par les difficultés apportées par la Russie ii un règlement satisfaisant des relations limitrophes dans les provinces boréales, n'ont pu que croître encore par la manifestation des idées d'empiétement de cet empire en Orient. Sous d'autres circonstances plus favorables , ces idées pourraient obtenir un développement dans le Nord qui serait de nature à nous créer de sérieux embarras. La France et la Grande-B etagne ayant proposé un traité d'alliance défensive destiné à assurer l'inlcgrilé des Royaumes-Unis, le roi a donc jugé de son devoir d'accepter avec empressement une garantie dont l'utilité est aussi patente qu'incontestable.
>- Aul ne sait ce que l'avenir porte de contingents éventuels dans son sein, et dans des circonstances aussi difticiles que celles de l'épo- ([ue actuelle , chaque souverain a l'obligation de songer à maintenir l'indépendance et assurer la conservation des nations confiées par la l'rovidence à sa sollicitude. C'est dans cette pensée qu'a été conclu à Stockholm, le 20 du mois passé, le traité entre les Royaumes-Unis d'un côté et la France et la Grande-Bretagne de l'autre, dont vous trouverez le texte annexé à la présente, et qui a été ratifié à Stockholm le aO, à Londres le 29 et à Paris le 28 du même mois.
» Désirant que cet acte parvienne a la connaissance des gouvernements amis et alliés, le roi a donné l'ordre qu'il vous soit transmis pour être communiqué à celui auprès duquel vous avez l'honneur d'être accrédité.
1) Vous ferez, remarquer, monsieur, que les termes de ce traité sont trop précis pour pouvoir être sujets ii aucune mésintcrprétation. L'alliance qui vient d'être conclue est défensive; il dépendra de la Russie d'en empêcher l'application, puisque celle-ci n'aurait lieu que par suite d'une agression de sa part. Que la Russie respecte nos droits, qu'elle cesse d'inspirer de justes inquiétudes pour le maintien de l'équilibre polilique de l'Europe, et ce traité ne lui portera aucun liréjudice. Nous ferez de même observer, monsieur, que ce traité n'apporte point de changement ii notre position actuelle; notre déclaration de neutralité subsiste toujours, et elle continuera à être appliquée comme elle l'a été jusqu'à ce jour.
u J'aime à croire que le gouvernement rendra justice aux inlentions qui ont animé le gouvernement du roi, et qu'il se ])ersuadera que, loin de vouloir ajouter aux complications actuelles, le roi n'a songé qu'à prévenir des éventualités qui , dans l'avenir, pourraient en élever de nouvelles.
» Ce traité d'alliance a été également communiqué au cabinet de Saint-Pétersbourg.
u Agréez, monsieur, etc.
>' Signé SiiKKtSLD. u
En dépit de ses restrictions, la Suède n'en avait pas moins fait un pas vers les puissances occidentales. Il devinait impossible à l'Autriche, liée par le traité du 2 décembre 1854 , de piirsévérer dans son inaction. Dans les dernières conférences de Nieiinc, le comte de Ruol n'avait pas accepté sans réserves le principe de la neutralisation de la mer A'oire. La Russie, à celte époque, posîédait encore son arsenal, son port et sa flotte de guerre dans la mer Noire, et la neutralisation impliquant la destruction de toutes ces forces vives , il était difficile que le problème ne fût pas abandonné au sort des armes. Les flottes et les moyens d'action de la Russie dans l'Euxin ayant été anéantis, l'Autriche considère la neutralisation comme une solution pratique et, d'accord avec les alliés, elle formule les proposiiions dont voici le texte :
'< 1° Principaulcs danubiennes. — Abolition complète du protectorat russe. Les principautés danubiennes recevront une organisation conforme à leurs vieux, à leurs besoins, à leurs intérêts, et cette nouvelle organisation, pour laquelle la population sera elle-même consultée, sera reconnue par les puissances contractantes et sanctionnée par le sultan, comme émanant de sou initiative souveraine. Aucun Etal ne pourra, sous un prétexte (luelconque, sous aucune forme de protectorat, s'ingérer dans les iiuestions d'administration intérieure des principautés. Elles adopteront un système dénnitif, permanent, réclamé parleur position géographique, et aucune entrave ne pourra être mise à ce que, dans l'intérêt de leur sécurité, elles fortifient comme elles l'entendront leur territoire contre toute agresssion étrangère.
)) En échange des places fortes et territoires occupés par les armées alliées, la Russie consent à une rectification de sa frontière avec la Turquie européenne. Elle partirait des environs de Chotym, suivrait la ligne des montagnes qui s'élenit dans la direction sud-est et aboutirait au lac Sasyk. Le tracé sera définilivement réglé par le traité général, et le territoire concédé retournerait aux principautés et à la suzeraineté de la Porte.
■ 2" Danuhe. — La liberté du Danube et de ses embouchures sera efficacement assurée par des institutions européennes dans lesquelles les puissances contractantes seront également représentées, sauf les positions particulières des riverains, qui seront réglées sur les principes établis par l'acte du congrès de \ ieniie en matière de navigation fluviale. Chacune des puissances contractantes aura le droit de faire stationner un ou deux bâtiments légers aux embouchures du fleuve, destinés à assurer l'exéculioa des règlements relatifs à la liberté du Danube.
" 3° Mer iS'ûire neutralisée. — Cette mer sera ouverte aux bâtiments marchands, fermée aux marines militaires. Par conséquent, il n'y sera créé ni conservé des arsenaux militaires maritimes. La protection des intérêts commerciaux et maritimes de toutes les nations sera assurée dans les ports respectifs de la mer Noire par l'établissement d'institutions conformes au droit interiialioual et aux usages consacrés dans la matière. Les deux puissances riveraines s'engagent mutuellement a n'y entretenir que le nombre de bâtiments légers, d'une force déterminée, nécessaire au service de leurs côtes. Celte convention, conclue séparément ])ar ces deux puissances, fera partie comme annexe du traite général, après avoir été approuvée par les parties contractantes. Cette convention séparée ne pourra être ni annulée ni modifiée sans l'assentiment des signataires du traité général. La clôture du détroit admettra l'exception applicable aux stationnaires mentionnés dans l'article précédent.
u 4° Poputalions chrétiennes sujettes de la Porte. — Les immunités' des sujets rajas de la Porte seront consacrées sans atteinte à l'indépendance et à la dignité de la couronne du sulian. Des délibérations ayant lieu entre l'Autriche, la France, la Grande-Bretagne et la Sublime Porte, afin d'assurer aux sujets chrétiens du sultan leurs droits religieux et politiques, la Russie sera invitée, à la paix, à s'y associer.
Il !i" Les puissances belligérantes se réservent le droit qui leur appartient de produire, dans un intérêt européen, des conditions particulières en sus des quatre garanties, n
Ces propositions furent communiquées au gouvernement prussien, (|ui , sans les appuyer , se borna à recommander d'une manière générale à la cour de Saint-Pétersbourg la reprise des négociations.
I)e son côté, M. de Nesselrodc, dans une circulaire en date du i2 décembre, mit en avant des contre-propositions. Il déclarait que le désir exprimé par l'empereur des Français, dans une solennité publique, en faveur d'une paix prompte et durable , était le vœu le plus cher du ezar, et déclinait la responsabilité de la prolongation de la guerre. «Si les conférences, ajoutait-il, furent rompues au sujet du troisième point, ce n'est pis la faute du cabinet impérial: car loriqiie le cabinet autrichien nul en avant la solution qui lui paraissait la plus acceptable, ce fut le plénipotentiaire russe qui la déclara susceptible de devenir le point de départ d'un accommodement, et ce furent les ministres delà partie adverse qui Ja rejetèrent par suite de dissidences intestines survenues.
1) Pendant les graves événements qui se sont succédé , pendant que des torrents de sang coulaient et que les deux parties belligraéntes s'imposaient des sacrilices immenses, si alTecté que fût le cieur de Sa
Majesté Impériale par tout cela, elle dut garder le silence aussi long- 1 temps que ses ennemis paraissaient vouloir substituer le droit de la force à cet esprit d'équité et de conciliation qui, depuis environ un demi-siècle, préside aux destinées de l'Europe.
» ÏMais dès que des renseii;nemenls parvenus au gouvernement de Sa Majesté l'ont assurée que ses ennemis étaient disposés a repreinlre en sous-œuvre les négociations de paix sur les bases des quatre points lels qu'ils avaient été définis dans les conférences , le cabinet impérial n'a pas hésité à aller franchement au-devant de ces dispositions pacifiques , et à chercher franchement une solution possible au troisième point dans l'ordre d'idées qui avait paru satisfaisant tour à tour à toutes les parties. "
Venait ensuite la combinaison imaginée par le cabinet de Saint- Pétersbourg :
r. 1" Fermeture des détroits ;
» 2° Aucun pavillon militaire quelconque ne flottera dans la mer iXoire, à l'exception des forces que la Russie et la Porte, d'un commun accord, jugeront nécessaire d'y entretenir;
» 3° La quotité de ces forces sera fixée par une entente directe entre les deux puissances riveraines, sans participation ostensible des autres puissances, »
M. de jNesselrode terminait ainsi :
« Celte résolution de l'empereur fournira un nouveau gage des sentiments de conciliation dont il est animé et des sacrifices qu'il est prêt à apporter au repos du monde. Il se confie au jugement impartial des puissances qui sont restées étrangères à la lutte , et attend la décision de ses ennemis avec calme et contiancc. «
Avant que cette circulaire fût connue , le comte Valcntin Esterhazy portait à Saint-Pétersbourg les propositions autrichiennes; il y arriva le 26 décembre , vit dès le lendemain M. de Nesselrode et attendit une réponse qui fut assez peu satisfaisante pour déterminer le rappel de la légation autrichienne de Saint-Pétersbourg.
Tandis que la Russie refusait de ratifier sa défaite , la France acclamait les vainqueurs de Sébastopol ; la garde impériale, les 20'^ et 97' régiments de ligne, et un bataillon du 50", à leur retour de Crimée , firent à Paris , le 29 décembre , une entrée triomphale qui a clos heureusement l'année 1855.
Deux bataillons du 50' de ligne et trois bataillons du .39= de ligne, désignés pour être présents à cette solennité , furent retenus en mer par un gros temps et ne purent arriver à l^aris (jue le !) janvier.
Un immense arc de triomphe avait été dressé à l'entrée de la place de la Bastille , sur les dessins de M. Baltard. 11 était peint sur ses deux faces en granit rouge , et flanqué aux quatre angles de quatre tours carrées portant les armes de la ville de l'aris et les drapeaux des nations alliées. Au-dessous des armes de la ville de Paris étaient inscrits les noms des victoires remportées en Orient par les armées alliées , ou des lieux qui sont devenus fameux dans l'histoire de cette guerre.
D'un côté on lisait : Ahna, Inkermann, Traktir, Koughil, Malakoff, Silistrie , Eupaloria , lunburn ;
De l'autre: Bomarsuni , Eupaloria, h'ertch , Kinburn, Siveaborg, Balaclava, OUenitza , liamiesch; plus bas est l'écusson impérial.
Aux quatre soubassements , la statue de la Victoire; dans la frise, des bas-reliefs d'armures militaires ; au baîi , la légende : A la gloire de l'armée d'Orient , qui se trouvait placée immédiatement au-dessus du grand portique. Au milieu de la frise, l'inscription: Sébaslupol, dans un cartouche de lauriers sur un fond d'azur.
Le fronton était décoré des armoiries de l'empereur , avec des trophées et des armes de toute sorte, ainsi que les noms de tous les corps dans l'ordre suivant : Artillerie, Gendarmerie, Grenadiers, Voltigeurs. Zouaves, Chasseurs, Infanterie, Génie. Cette décoration était uniforme sur les deux faces.
Au sommet de l'arc s'élevait un grand mât avec une bannière aux couleurs nationales et l'inscription : Garde impériale.
Au sommet des quatre tours carrées des angles , quatre autres mâts avec des bannières et les inscriptions suivantes : d'un coté , Bravoure et Honneur; de l'autre , Constance et Devoir,
Le couronnement du fronton était décoré de drapeaux et d'écussons.
Quatre mâts de vingt mètres d'élévation étaient dressés ;i l'avant et a l'arrière de l'arc de triomphe avec bannières, drapeaux et écussons.
Des inscriptions et des emblèmes en l'honneur de l'armée d'Orient s'étalaient à toutes les croisées et sur toutes les maisons de la ligne des boulevards et de la rue de la Paix.
La plupart des drajieaux portaient les noms des batailles remportées par les alliés.
L'arc de triomphe de la porte Saint-Martin était revêtu d'un magnifique décor; d'un côté on lisait l'inscription suivante : Aux vainqueurs de Sébastopol: de l'autre: Vite l'Empereur !
Les théâtres du boulevard avaient fait placer devant les estrades qui bordent la chaussée deux décors représentant, l'un li solennité de la rentrée avec cette inscription : 29 décembre, et l'autre le départ de la garde avec cette autre inscription : 8 janvier 1855.
Devant le théâtre de l'Ambigu une Renommée en plâtre tenait à la main une couronne de lauriers.
'Sur la façade du théâtre des Variétés se trouvait un transparent représentant la Victoire au milieu de couronnes de lauriers et d'armes de toute espèce.
Les troupes de l'armée destinées à faire la haie sur le passage du cortège étaient:
11'' division de l'armée de Paris: l 5' bataillon de chasseurs, bb'', 76'' 2' et 53' régiments de ligne.
:j'- division : 12' bataillon de chasseurs, â', 7T, 48' et 51' régiments de ligne.
4' division : 11' bataillon de chasseurs, 13', 8T, IG' et 22' de
ligne.
Les troupes prirent position de la manière suivante : La parde de Paris et les sapeurs pompiers occupaient la rue de Rivoli depuis le guichet de l'Echelle et la rue Casliglione jusqu'à la place Vendôme ; les autres troupes étaient postées depuis la place Vendôme jusqu'à la Bastille, faisant la haie sur la droite du boulevard. La garde nationale faisait face à l'année, occupant la ligne de gauche depuis la rue de la Hoquette, et couvrant la ligne des boulevards, la rue de la Paix , la place Vendôme du côté du ministère de la justice , la rue Casliglione et la rue de Rivoli jusqu'à la place ^ endôme, sans intervalle entre les bataillons.
Chaque bataillon de Paris et de la banlieue avait fourni un détachement.
La cavalerie de la garde nationale était représentée par un escadron de la cavalerie de Paris, un escadron de la cavalerie de l'arrondissement de Saint-Denis, un escadron de l'arrondissement de Sceaux. Elle était placée en colonne serrée fermant la chaussée du boulevard des Capucines, près la rue de la Paix, tournant le dos à la Madeleine, en arrière de la haie formée par les bataillons de la garde nationale.
Le pénéral de Lawa'stine avait le commaïKlement en chef.
Les^dépôts de la garde impériale restés à Paris occupaient la place Vcnilôuie, faisant face au ministère de la justice, de l'autre côté de la colonne', et formant une ligne droite de la rue de la Paix à la rue Castinlionc : les i;renadiers du côté de la rue de la l'aix, les voltigeurs au centre, les zouaves et les chasseurs à pied à l'autre extrémité de la place. L'espace compris entre la colonne et le ministère de la justice était resté libre pour le défilé.
Le maréchal ^Magnan, entouré d'un nombreux état-major, arriva à onze heures et demie à la place de la Bastille.
Les olliciers généraux qui l'accompagnaient ont formé la haie de chaque côté du boulevard, en avant de l'arc de triomphe.
Le marcchal a fait disposer les troupes arrivant de Crimée dans l'ordre qu'elles devaient prendre pour le défilé.
Les répimuils de ligne et de la garde revenant de Crimée étaient massés sur la place de la Bastille entre le boulevard et la colonne de Juillet la droite appuyée au faubourg Saint-Antoine et la gauche à la rue Saint-Antoine.
L'artillerie de la garde était placée en bataille en arrière de la colonne de Juillet, à laquelle elle faisait face, et sur une ligne parallèle à celle de l'infanterie.
Dès le matin, une foule immense encombrait tout le parcours du cortépe- les fenêtres el les toits des maisons étaient chargés de cu-
A midi moins un quart, l'empereur sortit du palais des luilfrics par le puichet de l'Echelle; son cortège se rendit a la place de la Bastille p;i'r la rue de Hivoli, la place Vendôme, la rue de la l'aix et les boulevards, dans l'ordre suivant :
Un escadron des guides avec la musique du régiment;
Un (létacliement des cciit-gardes;
Les olliciers d'ordonnance de l'empereur;
L'empereur, accompagné des princes de la famille impériale et d'un brillant état-major, au milieu duquel on remarquait le général Uhrich, commandant de la 1" brigade de la garde en Crimée;
Venaient ensuite l'escadron des cent-gardes
l",l le répiinent des cuirassiers de la garde.
L'empereur arriva sur la place de la Bastille a midi un quart; il fut reçu devant l'arc de triomphe par le maréchal Magnan el son état-
L'empereur passa ensuite en revue la ligne d'infanterie, puis l'artillerie; puis il revint se placer au pied de la colonne de Juillet, faisant face au boulevard.
A ce moment toute l'infanterie fil demi-tour a droite, sur l'ordre du maréchal Magnan, el serra sur ses dernières divisions devenues iircinièrcs. ,.,,,,.
A un second commandement, les deux extrémités de la ligne exécutèrent un mouvement de conversion vers le centre de la place de manière à former le cercle autour de l'empereur.
L'empereur adressa aux troupes ce discours :
n Soldats, » Je viens au-dcvaut de vous comme autrefois le sénat romain allait aux portes de Rome au-devant de ses légions victorieuses. Je viens vous dire que vous avez bien mérité de la pairie.
HISTOIRE nE LA GUERRE D'ORIENT.
u >Ioii cuiolioM csl i;r;iiiile, car an lioiilieur de vous revoir se mêlent de douloureux regrets ])Our ceux qui ne sont plus, et un profond clia|>rin de n'avoir pu luoi-nième vous eonduire au combat.
u Soldats de la (;arde connue soldats de la lijjne, soyez les bienvenus.
u ^"ous représentez tous cette armée d'Orient dont le courage et la persévérance ont de nouveau illustré nos aigles et reconquis à la France le rang qui lui est dû.
» La patrie , attentive à tout ce qui s'accomplit en Orie-nt , vous accueille avec d'autant plus d'orjjueil, qu'elle mesure vos clVorls à la résistance opiniâtre <le l'ennemi.
>i Je vous ai rappelés (|uoi(|ue la guerre ne soit pas terminée, parce qu'il est juste de remplacera leur tour les régiments qui ont le plus soulïcrt. Hliacun [lourra ainsi aller prendre sa part (le gloire, et le pays , qui enlrciicnt six cent mille soldats, a intérêt à ce qu'il y ait maintenant en France une armée nombreuse et aguerrie, prête à se porter oii le besoin l'exige.
• (iarde/. donc suignensement les habitudes de la guerre, fortifiezvous dans l'expérience acquise; tenez-vous prêts à répondre, s'il le faut , à mon appel ; mais en ee jour oubliez les épreuves de la vie du soldat, remerciez Dieu de vous avoir épargnés, et marchez fièrement au milieu de vos frères d'armes et Ue vos concitoyens, dont les acclamations vous attendent. ^
Après ce discours, l'empereur repartit au'trot par les boulevards pour se rendre à la place Vendôme; où les troupes devaient défiler.
Toute la ligne d'infanterie reprit son aligncnient par bataillons en masse, et suivit les boulevards et la rue de la Paix, jusqu'à la place \ endômedans l'ordre suivant :
L'Ecole polytechnique, l'épée à la main, précédée du commandant ;
L'Ecole de Sainl(>yr, a la tête de laquelle marchait le général .Monet, à pied , l'épée ii la main et un bras en écharpe : la glorieuse blessure de cet officier général excitait dans tous les cieurs l'émolion la plus sympathique ;
Un détachement de chasseurs à cheval ;
Le maréchal Maijuan et son état-major ;
Le général Canrobert, à la tête d'un nombreux état-major;
Puis venaient le l'tl'-, le 'jO' et le 1)7" de ligne, ayant à leur tête le l'encrai Forey commandant la division dont ces trois régiiiienls l'ont partie ;
Le général Regnaud de Saint-Jean d'Angely, commandant de la garde impériale ;
Les chasseurs à pied de la garde impériale;
Les zouaves de la garde, auxquels la population a fait un accueil jiresque frénétique ; les acclamations, les applaudissements, les mouchoirs agités aux balcons chargés de femmes en élégantes toilettes, les bouquets , les couronnes , rien n'a manqué à l'ovation des zouaves;
Les deux régiments de voltigeurs de la garde;
L'artillerie avec six batteries ;
Le génie de la garde ;
Les deux régiments de grenadiers de la garde;
Le régiment de gendarmerie de la garde.
Tontes ces troupes étaient en tenue de campagne , sac au dos ; les officiers des régiments de liijne portaient les bottes montantes, adoptées pendant les travaux du siège.
Les blessés, marchant en tête des régiments, étaient accueillis par les marques de sympathie les plus vives. Partout sur leur passage les acclamations retentissaient, les mouchoirs s'agitaient; partout les cris de vivent les chafseurs ! vivent les zouaves! vive la garde !
La vue des uniformes usés, les drapeaux criblés de balles, les figures bronzées ou fatiguées des soldats produisaient la plus profonde émotion. Ou remarquait plus particulièrement le drapeau du 20'^ de ligne, qui ouvrait la marche ; l'aigle de ce drapeau portait les traces d'un biscaïen et de deux balles.
Plusieurs généraux blessés, entre autres le général Mclliiiet, qui porte une profonde cicatrice à la joue droite; le général Rlanchard, amputé du poignet, ont été tour à tour l'objet d'une douloureuse sympathie.
Les aigles des troupes faisant la haie s'inclinaient sur le ]>assage des régiments, et les tambours battaient aux cliamps. Les ofllciers de la garde nationale se détachaient des rangs et olVraienl des bouquets aux officiers au nom de leurs compagnies.
En résumé, celte journée fut magnifique, et les sentiments chaleureux qui partout accueillirent les soldats de l'armée d'Orient ]irouvércnt l'admiration qu'inspirent à quiconque a le cœur français les succès de nos armes et le courage avec lequel ont été supportées tant de souffrances cl de glorieuses épreuves.
|v|\flltiii>;i\^;^,
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